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LES  GUERRES  DU  CAUCASE 

Éwmoam  comsaMniAni. 


La  luUc  entre  ia  Flussie  el  les  populations  montagnardes  du 
Caucase ,  coDones  srénéralement  sons  le  nom  de  Tscherkesses  ou 
Circassienfi ,  mi  moins  i)eut-ètre  une  gaerre  d'agression  qu'nae 
iéfense  oreaniséc  pour  garantir  l'empire  rugse  des  incursions 
de  ces  IkmcIps  noiulïreuaes  qui,  aux  xfif  et  xiv'siècles,  se  sont 
rendues  si  reduulables  aux  nations  du  uord  du  1  t^urope. 

Depuis  un  demi-siècle  environ ,  la  rive  droite  de  la  rifiére  le 
Kouban  forme,  au  Nord-Onest,  la  ligue  frontière  qui  sépare  1  em  - 
pire Russe  des  tribus  caucasiennes.  Des  bords  de  cette  rivière 
au  pidd  de  la  première  rampe  des  montagnes,  s'^ndent  de 
TMHB  fnmM  et  dw  IkiIb  tmàéèi^  •cottuie  éisterrftfog  b«ii- 
ms.  Lft  loiig  de  la  fireBllèrs  roiee,  le  gevimeiieiit  a-fait  eeos- 
tmire  des  villages  fortifiés,  habités  par  des  eelenies  de  Cosaques, 
el  séparés  eDlre  einc  per  des  istemlles  de  eluq  à  six  lieues.  'De 
petits  postss»  égalemeit  fertiiés,  sont  eenstmits  entre  ees  vil- 
Isfss,  et  entre  ces  poètes  en  établit*  pendant  le  jour  seaieaMnt, 
de  forts  piqnels  de  soldais*  fies  seldaîsse  retirent  dans  les  forts 
à  la  tombée  de  la  nuN* 

I/année  employés  à  la  défense  de  eelte  partie  de  la  fronUète 
estévalnée  à  138,000  bemmes.  Ces  mesures  de  préeatitioa'prises 
eonin  nn  enasoiimolnsnembrenv,  font  suffisamment  oonnaltrs 
fisilBitnBee  qne  k  gomnwnent  msee»ntlaebe<è  préserver  ssa 
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terriloire  de  ses  redoutables  attaques  :  ce  qui  n'erapécbe  pas  les 
montagnards  de  traverser  Roavent  le  Kouban,  d*eoleTer  des  trou* 
peaux  et  de  Taire  de  nombreux  prisonniers,  aTec  une  audace  et 
une  agilité  incroyables. 

C'est  presque  toujours  pendant  la  nuit,  lorsifue  les  soldais 
russes  sont  rentrés  dans  les  forts  et  se  livrent  au  repos,  alors 
qu'il  serait  dangereux  pour  eux  de  s'aventurer  à  les  poursuivre, 
que  les  Circassiens  enlreprenuenl  leurs  expéditions.  Mais  les 
Cosaques  onl  un  i?inypu  presque  infaillible  de  reconnaître  l'ap- 
prorlie  des  ennemis  dans  le  voisinage  des  forts.  Les  bois  et  les 
grandes  herbes  d'nlenîonr  sont  habités  par  des  troupeaux  de 
loups,  dont  les  hurlenieiiU  t  flVoyables  se  font  entemlro  loule  la 
nnit.  Lorsque  ces  aiiiuiaux  vieuuenl  par  hasai  d  à  cesser  dp  hur- 
ler .  lorsqu'à  leurs  cris  sauvages  succède  tout  à  coup  un  silence 
profond,  plus  terrible  peut-être  et  plus  aiïrcux  que  leur  infer- 
nale mélodie,  on  est  assuré  que  les  niouiagnards  sont  destiendus 
dans  la  plaine,  qu'ils  iraversenl  les  bois  ou  les  prairies,  et  que 
c'est  à  leur  présence  qu'on  duiL  aUribuer  le  [Udloud  repos  qui 
règne  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Ils  passent  ia  rivière  à 
cheval,  et  vont  sur  le  territoire  russe  surprendre  des  populaliuns 
endormies;  mais  nos  soldats  regardent  comme  une  chose  im- 
possible de  prévenir  leur  IraTersée ,  de  les  attaquer  sur  le  bord 
opposé  et  de  leur  eouper  la  retraite  des  montagnes.  Ce  n'est 
qu'avec  la  plus  ^nde  difficulté  qu'on  peut  suivre  leurs  traces; 
et  leurs  ruses  pour  les  cacher  rappellent  celles  que  les  Aniéri- 
cains  du  Nord  ont  longtemps  employées  dans  leurs  guerres  contre 
les  Anglais.  Lorsqu'ils  ont  marché  le  long  de  la  rivière,  sur  te 
sable,  il  est  facile  de  reconnaître  leurs  pas;  mais  lorsqu'ils  ont 
traversé  les  prairies  ou  les  marais ,  les  herbes,  en  se  relevant, 
effacent  jusqu'à  la  moindre  marque  de  leur  passage;  toute  trace 
perceptible  a  disparu  derrière  eux. 

fions  opposions  quelquefois  ia  ruse  à  la  ruse^  Ainsi,  par 
exemple,  dans  les  lieux  que  nous  soupçonnions  les  plnsfréquen- 
tés  par  ces  hardis  voleurs ,  nous  jetions  de  petites  pierres  qui 
courbaient  des  tiges  d'herbes ,  et  lorsque  nous  nous  apercevions 
que  ces  tiges  s'étaient  relevées,  c'était  ponr  nous  un  indice  certain 
qu'ils  devaient  avoir  passé  par  là.  Nous  m  on  lions  immédiatement 
à  cheval ,  et  nous  cherchions  à  les  rejoindre  avant  leur  entrée 
dans  les  montagnes.  Pans  ces  circonstances,  l'embarras  que 
leur  occasionne  leur  butin,  et  la  fatigue  de  leurs  chevaux,  nous 
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doaiieat  m  em  do  gnodf  aftnlagef .  Cet  reneootres  tout  ordi- 
nairement des  combats  terribles.  Peodant  qu'uoe  partie  de  la 
troupe  se  dévoue  à  la  défense*  Tautre  s'empresse  de  mettre  les 
objets  enlet és  en  lieu  de  sûreté.  U  arrive  rarement  qv*on  puisse 
leur  ravir  les  fruits  de  leurs  déprédations.  Et  ces  excursions  sont 
tellement  fréquentes,  que  les  Rosses  se  voient  souvent  dans  la 
nécessité  d'entreprendre  des  expéditions  jusque  dans  le  omnr 
même  des  montagnes,  d*y  aller  châtier  sévèrement  les  popula- 
tions, d*y  faire  respecter  le  droit  de  propriété  et  venger  Thon- 
neur  de  nos  soldats. 

A  Toccasion  d'une  de  ces  invasions  nocturnes  snr  le  territoire 
russe  où  les  montagnards  avaient  csptnré  de  nombreux  trou- 
peaux, le  général  Saas,  commandant  en  chef  d'une  section  des 
forts,  résolot  d'attaquer  la  tribu  des  Abasseehesses,  l'une  des  plus 
redoutables  et  des  plqs  vaillantes.  Le  pays  habité  par  cette  tribu» 
les  sentiers  et  les  ravins  qui  conduisent  à  ses  villages  étaient  peu 
connus  du  général;  mais  là ,  comme  partout,  on  trouve  des 
hommes  qui  consentent  volontiers  à  trahir  leur  pays  pour  de 
l'or.  Plusieurs  Tscberkesses  s  offrirent  de  lui  servir  de  guides. 

Le  général  fit  venir  un  de  ces  hommes»  lui  montra  une  bourse 
pleine  de  roupies  et  promit  de  la  lui  donner,  a'il  s'acquittait  fidé-' 
lement  de  la  mission  dont  il  allait  Je  charger.  U  lui  remit  une 
grosse  montre  d*argent,  et  lui  recommanda  expressément  d'aller 
seul  au  principal  village  des  Abasseehesses,  de  marcher  exacte- 
ment comme  s'il  guidait  an  corps  de  troupes ,  de  Taire  les  haltes 
nécessaires  au  passage  de  ces  troupes  dans  les  défilés,  à  travers 
les  rivières,  les  torrents,  en  supposant  qu  il  y  en  eât  sur  la  route, 
et  de  rapporter  avec  la  plus  stricte  exactitude  le  nombre  de  fois 
qoe  les  aiguilles  de  la  montre  auraient  tourné  autour  du  cadran 
pendant  le  trajet.  Le  général  voulait  savoir  le  temps  que  mettrait 
une  petite  armée  pour  arriver  jusqu'au  village,  en  se  mettant 
en  route  quelques  iuslanls  avnnl  le  coucher  du  soleil. 

Nous  étions  alors  au  mois  d'octobre  de  rnnnf'e  1814,  dans  une 
sai<îou  où  les  brunies  épaisses  nous  dérobaient  souvent  la  vue 
des  montaiTues.  Le  général  espérait  proliler  de  ces  brumes  potir  y 
pénétrer  plus  facilement,  et  y  cacher  sa  présence  pendant  le 

jODf. 

Au  retour  du  guide,  le  général  Saas  trouva  (]iic  hi  ilislance  qui 
ie  Si  parait  du  principal  village  des  Abasseehesses  était  trop 
graudepour  être  (raaciiie  en  une  seule  nuit,  l  oulefois,  le  général 
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iluil  nM'maNin  feruéevatli  d'antm  as  |M»iat  (ki  joir  dm  du 
ravin  ottvort,  que  le  guide  dvalt  signalé  ciHune  un  eiielleiit  bi- 
TOUM,  |war  y  fpitnrla  joornéé  danfrle  pltafffifofMd  siléoM.  Dans 
cette 'pOBÎtioD ,  il  D'est  fevmis  à  aaMin  soMat  ni  de  fklire  de  ia 
cuisine ,  ni  de^  Aiimr,  ni  de  chanter,  ni  de  papier  hast  :  ear  le 
Miodie  brait:  11» manqmniîl' pas  d'altiri*r  ralteritfon  dds  lao»- 
lagoards  et  compromettrait  le  saint  de  Tannée.  C'est  pourquoi 
tout  cheral  employé  daie  l'arniée',  et  q«ia  l'iMliIttfde*^  henair» 
est  immédiatement  tné  par  les  Cosaques  comne-  Hapropre  au 
service  de  ia  frontière. 

Je  sollieitai  du  général  Saas  la  faveur  de  faire  partie  de  Tex- 
pédition.  Le'féBéhtl  ne  Taeoordft  et  m'^ttaeha  à  lii  eu  qualité 
d*aide*de*camp. 

ÂussitAt  aprèR  le  coucher  du  soleil,  Tordre  de  se  mettre  en 
route  fut  donné.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  les  montagnes  avec 
la  plus  grande  vitesse  et  le  moins  de  bruit  possible.  Quelques 
Circassiens,  amis  ci  allié:;,  formaient  notre  avant-garde.  Le  gé- 
néral Saas  venait  ensuite ,  uKntr>  sur  un  cheval  blanc.  Il  était 
Furri  d'un  Cosaque  portant  sa  pipe,  son  snhrc  vi  son  fusil  de 
ennsse.  Le  gên^^ra!  a  l'habitude  de  marriirr  snns  armes.  Après 
Jui  venaient  les  nfliciers  d'étal -uîajor,  puis  un  demi-régiment  de 
Cosaques  He  i  rlOi)  hommes,  un  balailîon  de  1,000  liommrs  et 
line  bnttei  io  dn  [noiilnLrtie  de  quatre  canons  et  son  train.  Lli  rapi- 
dité avec  laquelle  notre  avant-g^rd«  s'élança  dans  les  montagnes 
et  le  peu  de  largeur  des  sentiers,  des  défilés,  donnèrent  à  notre 
oolouue  une  lon^tienr  disproportioniit  e  avec  sa  force.  Le  général 
Saas  semblait  no  |)as  s  en  occuper.  Dans  (  ps  circonstances,  il  fait 
peu  de  casdes  dillicuUi  s  du  terrain,  des  * mb  irras  naturels  ;  il  m'a 
dit  depuis  qu'il  aurait  suivi  sa  roule  jusqu'au  ln>ut  avec  l'avant- 
garde  seulement.  Nous  pas<;àme8  cette  première  nuit  et  le  jour 
suivant  au  pied  de  la  pu miere  chaîne  des  montagnes  sans  être 
découverts,  et  à  ia  niii(  (outltanle,  nous  lious  remimes  en  route. 

Après  quelques  heures  de  marche,  nou3  arrivâmes  au  pied  d'uu 
énorme  rocher  escarpé  ,  perpendiculaire  comme  une  munulle, 
à  la  base  duquel  ou  avait  diHicilement  pratiqué  un  sentier  telle- 
ment étroit  qu'il  nous  fallut  y  passer  un  à  un.  Ce  défilé  fut  loni?. 
Mais  à  peine  avions-nous  lait  (juclques  pas  qu'un  autre  rocher, 
non  moiiis  vulumin<^u\  que  le  premier,  et  dont  le  sommet  sur- 
plombait sur  nos  lèies,  viul  nous  barrer  le  passage  et  nous 
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laisser  à  peine  assez  de  plaee  pour  passer  à  pied.  Un  homme  à 
cheval  n'aurail  pu  s'y  hasarder  sans  péril.  Les  c;uiOiis  furenl 
démontés,  elles  catiuiiniers  se  (ii>lnlHièpenl  les  diverses  pièces 
des  afWls ,  qu'ils  charcèrenl  sur  leur  dus.  Les  r:inons  furenl 
suspendus  au  moyeu  de  cordes,  comme  dans  un  hamac,  tl 
portés  par  douze  hommes  de  file. 

On  ne  peut  se  figurer  combien  de  précaulions  minulieuses  il 
nous  fallut  prendre  ;  combien  le  silence  était  nécessaire  dans  un 
moment  où  le  moindre  brnit,  porté  au  loin  par  les  échos  des 
valions,  n'aurait  pus  manqué  de  révéler  notre  présence  dans  ce 
lieu  terrible,  où  le  moindre  faax  pas  d*nn  des  porteurs  eût 
plongé  les  antres  avec  leurs  charges  dans  de  profonds  abîmes! 
C'eût  été  exposer  tout  le  détftebement  à  une  moit  certaine.  Dès 
qne  nons  aurions  été  découverts ,  Tennemi  n*eût  pas  manqué 
d'intercepter  Immédiatement  les  passages,  en  faisant  rouler  «des 
blocs  de  rochers  que  nous  apercerions  snspendns  au-dessus  de 
■eus.  La  retraite  nous  eût  été  impossible.  Nous  eussions  tous 
succombé  sans  combattre.  Dans  cet  instant  solennel  «  ehacun 
sentait  toute  Tétendue  du  péril.  Le  calme  le  plus  profond  régnait 
antourdenous.  Nos  chevaux  eux-mêmes  semblaient  comprendre 
cette  terrible  position,  et  leur  pas  sur  le  roc  sonore  était  à  peine 
entendu.  Enfin  aucun  accident  ne  vint  interrompre  notre 
marche,  et  bientét  tous  nos  bagages  eurent  traversé  ce  sentier 
maudit. 

Il  faisait  encore  null  quand  nons  passâmes  à  si  peu  de  dis- 
tance d*ttn  vMlage,  que  nous  entendîmes  les  aboiements  des 
èhîens  et  le  chant  des  coqs.  Henreosement  pour  nous  que  ses 
habitants  ne  se  doutèrent  pas  de  notre  présence  dans  leur  voi- 
smage.  Le  général  Sass  crut  prudent  cependant  de  laisser  en 
observation  deux  de  nos  amis  Gircassiens.  Tout  à  coup  Ton  des 
guides  leva  subitement  la  main.  Ce  signal ,  rapide  comme  un 
éclair,  fut  répété  sur  tonte  la  ligne,  et  il  fut  si  bien  compris 
que  tout  le  détachement  resta  frappé  d'immobilité  comme  par 
un  coup  de  foudre.  On  moment  après  les  cav^tlicrs  descendirent 
de  leurs  chevaux;  Personne,  siée  n'est  le  témoin  de  cette  scène 
étrange,  ne  peut  8*imaginer  la  promptiinde  extraordinaire  avec 
laquelle  chaque  mouvement  fut  exécuté.^A  dire  vrai,  les  armes, 
Téquipement  des  cavaliers  et  des  chevaux  sont  si  bien  disposés 
pour  ces  occasions ,  quHI  serait  lUfllciie  que*  le  tsbne  le  plus 
profond  ne  régnât  pas^totijours. 
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Aatonr  de  nous  la  nature  était  muette  comme  nons-mémes. 
Les  animaux  étaient  plongés  dans  an  profond  sommeil.  C'était 
un  silence  à  la  fois  sinistre  et  majestneux.  Le  ciel  était  pur , 
parsemé  d'étoiles  scintillantes.  L'atmosphère  était  calme,  on 
peu  fraîche,  mais  embaumée  par  les  fleurs  des  prairies  situées  an 
fond  de  la  vallée.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  cet  instant 
sublime,  des  pensées  morales  qu'il  m'inspira,  et  surtout  de 
mes  réflexions  sur  le  but  que  se  proposaient  tous  ces  hommes  ^ 
armés,  avides  de  mort  et  de  pillage,  et  dont  bon  nombre  de- 
vaient périr. 

Le  général  s'approcha  de  moi.  D'une  main  il  m'invita  à  m'as« 
seoir  par  terre,  et  de  l'autre  il  me  montra  Torient  où  commen- 
çait à  poindre  une  clarté  douteuse:  c'étaient  les  premiers  rayons 
du  crépuscule.  Ce  point  légèrement  rosé  contrastait  avec  l'obs- 
cnrité  profonde  dans  laquelle  étaient  plongés  les  flancs  du  ravin 
où  nous  nous  trouvions  inopinéoieol  arrêtés.  J'aperçus  à  envi-, 
ron  deux  cents  pas  dans  la  direction  que  le  général  m'indiquait, 
sur  une  petite  éniinence,deux  Âbassechesses  se  détachant  en  re- 
lief sur  la  partie  lumineuse  de  l'horizon,  comme  deux  ombres 
gigantesques,  tantôt  immobiles,  tantôt  se  penchant  sur  l'a- 
liîmc  comme  pour  l'interroger  sur  les  causes  du  bruit  que  l'air 
apportait  jusqu'à  eux.  J'entendis  disliiiclcment  ces  deux  hommes 
adresser  quelques  mois  à  un  Iroisiènie  placé  à  une  polile  dis- 
taucf*  sur  la  droite.  Il  f;nU  avoir  fait  longtemps  la  frucrrc  des 
montagnes  pour  remarquer  quelque  chose  de  ce  genre  à  une  telle 
dislance ,  et  pendant  une  nuit  aussi  souiLre.  Les  yeux  des  Cosa- 
ques et  des  TsclIerl^esses  sont  exercrs  de  bonne  heure  à  pénétrer 
dans  l'obscurih',  a  <lis(  rrner  les  objets  à  de  i^'randes  di^lances.  à 
tontes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  C'est  pour  eux  une  néces- 
site. Aussi,  suis-je  convaincu  f[ue  tons  ceux  qui  nrenlournient 
avaient  vu  la  cause  de  la  halte  sponl  in»  e  que  nous  venions  de 
faire  à  l'insLant  même  où  elle  fui  commandée.  D'après  la  conver- 
sation des  deux  Abassechesses,  il  était  évident  que  ces  deux  hom« 
mes  avaient  entendu  du  bruit,  mais  qu'ils  diiïéraicnl  d'opinion 
sur  sa  véritable  cause.  L'un  assurait  que  c'était  1  avant-garde 
d'un  parti  russe  :  il  ne  se  trompait  pas.  L'autre  prétendait  que  ce 
Lruii  pouvait  être  occasionné  par  les  bêles  fauves  dans  les  brous* 
sailles. 

Si  ces  deux  houiuies  eussent  connu  la  vérité,  un  grand  feu 
eût  été  immédiatement  allumé  sur  la  coliiue.  il  autres  feux  eus- 
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mt  répondii  &  celnl-d ,  el  ralame  m  serait  propagée  et  Irans* 
mise  d'ao  fillage  à  un  antre  village  avec  une  rapidité  électrique. 

Vaprès  les  ealcnls  da  général ,  le  balaillon  d'infenterie  qni 
formait  l'arrière-garde  ne  poovait  pas  être  encore  arrivé  an  pas- 
sage  dangereux  dont  nons  avons  parlé.  Il  n*était  que  trop  évi- 
dent qne  le  snccès  de  Texpédition  et  même  la  sûreté  de  tout  le 
corps  dépendaient  de  la  disparition  de  ces  deux  vedettes  de  Ten* 
Demi.  A  nn  signal  donné  par  le  général,  deux  jeunes  garçons 
s'approchèrent  de  lui  :  c'étaient  deux  jumeaux  qo*il  affectionnait 
Beaucoup.  Il  leur  dit  quelqnes  mots  à  roreillc ,  et  ces  deux 
jeunes  garçons  se  couchèrent  aussitôt  par  terre»  entrèrent  en 
rampant  dans  les  broussailles  qui  tapissaient  un  des  cétés  du 
sentier,  snr  les  bords  d*nn  précipice ,  et  disparurent. 

Nous  étions  dans  Tattente  d*un  drame  terrible,  an  succès  du* 
quel  nnna  nons  intéressions  fortement,  comme  on  peut  le  croire, 
car  il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  de  notre  existence  el  de 
notre  honneur.  Nos  yeux  se  dirigeaient  vers  le  levant,  et  se 
fixaient  avec  anxiété  sur  ces  deux  sentinelles  qui ,  n'entendant 
plus  sans  doute  aucun  bruit,  s'étaient  assises.  Bientôt  Tune  d'elles 
se  leva  et  se  mit  à  écouter.  Quelque  chose  de  noir  semblait 
s'approcher  d'elle ,  el  nous  entendîmes  tout  à  coup  comme  nn 
son  confus,  ranque,  ressemblant  à  nn  cri  étouffé ,  et  elle  tomba. 
Au  même  instant  nous  vîmes  l'antre  sentinelle  qui  était  restée 
couchée,  lutter  pendant  un  moment  avec  un  autre  homme, 
rouler  tous  deux  snr  la  pente  de  la  colline  et  dispanutre.  Nous 
aperçûmes  ensuite  snr  la  colline  deux  hommes  qui  faisaient  des 
signaitx.  Ouelques  minutes  s'étaient  â  peine  écoulées  que  les 
deux  frères  vinrent  assurer  le  général  qu'il  n'y  avait  plus  de 
danger. 

En  avant  1  s'écria  le  général  à  voix  basse,  mais  assez  haute  pour 
être  entendue  de  tout  1c  détachement,  et  nous  marchâmes  en 
avant  d'un  pas  accéléré  alin  de  rattraper  le  temps  perdu.  Le 
jour  devenait  graduellement  plus  clair.  Nous  atteignîmes  en  peu 
de  temps  un  phteau  élevé  au  bas  duquel  était  le  terme  de 
notre  marche ,  le  village  qne  nous  devions  attaquer. 

Les  villages  des  montagnards  circassiens  ressemblent  à  de  pe- 
tites forteresses.  Ce  sont  des  maisons  groupées  sans  ordre  ré- 
gulier, très  rapprochées  entre  elles  ,  et  entourées  d'une  muraille 
en  pierres  sèches  assez  élevée,  o!i  d'une  palissnde,  d'une  liaic, 
avec  une  ou  deux  ouvertures  tenues  fermées  pendant  la  nuit. 
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Utt  hftiUdtt  plateau  naat  voyiooB  pluaioiin  feiuLaltaunéa;  aigM 
certain  que  resufiiî.  De  se  doaUiit  pas  de  notre  approche,  et 
«lu'il  retjosaii  dana.uoe  doace  léettriiè.  Geai  Cosaques  reçurent 
Fordre  de  se  mettre  en  ligne»  d'avaaeer  sans  bruit  et  avec  pré- 
caution le  long  de  la  rampe  du  plataau-,  et  de  se  porter  sur  I*iia 
des  côtés  du  village  en  face  d'une  des  entrées.  Cent  autres  se 
dirigèrent  par  un  autre  chemin  pour  aller  fermer  l'autre  côté. 

Après  avoir  prescrit  à  chacun  de  nous  son  devoir,  lo  générai 
s'assit  tranquillement  suc  uae  pierrCi  et  ordonna i|tt'oe  lui  ap-« 
portât  sa  pipe  allumée. 

Je  lui  demandai  pourquoi  nous  n'attaquions  pas  immédiate** 
ment,  pendant  (|u'il  faisait  encore  nuil  dans  le  village. 

11  me  répondit  froidement  :Les  cluens  doeeereiàt emL-méaiag 
le  signal  <1l'  l'ai  Lupie. 

Je  ne  com^iris  pas  cette  réponse  d'ahord  :  mais  aux  premiers 
rayons  du  soleil  la  voix  des  mollams  ou  prêtres  appelant  le  peu- 
ple à  la  prière  du  matin,  fut  le  signal  que  aos  seldats  aLteadaieat 
avec  imjtatience. 

L'attaque  commença  par  une  dériiarge  de  uiousqueterie  ;  puis 
les  Ciosaques  se  précipitèrent  sur  les  palissades,  rompirent  les 
porter  et  pi  nLlrèrent  daus  le  village.  Les  Tsclierkessps  furent 
bien  vile  sur  pied.  Alors  commencèrent  de  ces  scènes  de  désola- 
tion, de  carnage,  trop  commiines  dans  cps  inoineiils  ti;rriJ)les  où 
la  main  de  l'homme,  semhlai^ieà  la  foiKin  ,  trappe  au  hasard.  Les 
Circassiens  se  défendirent  comme  des  lions.  Chaque  maison  était 
une  forteresse  au  pied  de  laquelle  lom])aient  grand  nomlu  e  de 
Cosaques  morts  ou  blessés.  On  voyait  des  femmes,  des  cnlants , 
des  vieillards  les  repousser  avec  toute  l'énergie  (]ue  donnent  l'a-* 
mour  du  foyer,  le  sentiment  patriotique  ,  l  allachemcnl  à  la  fa- 
mille. Pendant  que  quelques  uns  de  nos  soldats  comhallaient, 
d  iuiirus  coul  aient  aux  étables,  aux  écuries,  d'où  ils  enlevaient 
les  chevauA,  U  s  iKeiifs  et  les  brebis;  quand  le  buliu  fut  jugé 
suffisant,  le  geiiéiiil  ordonna  la  retraite. 

Pendant  le  coaibal,  des  habiiaiils  du  village  étaient  allés  por-' 
ter  l'alarme  dans  les  village;,  voisins.  Et  à  peine  avions  uuus 
commencé  noire  retraite,  que  nous  vîmcb  quelques  cavaliers, 
pjiiis  eesuite  de  nombreux  détachements  de  Tscherkesses  voltiger 
sar  née  flancs,  courir  sur  les  peules  abruptes  (  uverles  de 
neige,  et  aUanLtQue  vers  upe  ii»âme dii;ectiou  sans  sun^ei  a  noue- 
atlafieef:. 


LES  6QBIBIBS  DU  QAUGASS.  if 
le di»au< générai:  «  QaeTont-ils  donc^feire  maiotemiif  »• 
II  me  i^|KMiiéiiqaa»i'aarai»AiBnl6l  l'occasioiiidaJaisaioî^ 
QÉaaé  nous  atrivâmes  à  co  pamgeidifiiaife,  que  noos  appe- 
KoDs  en  plaisaMitBt  no*  HiMmoyylte ,  car  il  eût  sstt  d*iiD« 
poifttée  dlioiiinies  pour  m^m^vnAn/tàri  nous  leâtouvAnas  oocopé 
fm  WÊÈKmiàbatmm  qvâ  ceuTrit  «rtM^ratraile  pendant  enviroa 
qaatra-vaitevt  Jniqti^  l'entrée  d^une  forôt  où  se  froaitit-  nae 
«laiiéèmdieaviron  quatre  cents  paa  de  diamètre..(>e  lieu»  pvepre 
â.mi'CanipeiMBit  élfcii  le» noéu^fmam '. de  tontes  ntetlorces.  Lei 
earalieryeireassienâ  que  j'avais  vus  se  précipiter  airec  taoi  à^&ih 
deor  à  traspera  les  broussailles ,  franchir  lairprtcipices  avec  tant 
d'agilité t  se  dirigeaient  précisément  sur  ce  passtfe  étroit;  mais 
notre  infanterie  les  avait  si  bien  reçus  qu'iiemieii&  pevda  te«l 
espoir  de  nous  y  arrêter. 

Nous  avion;;  fait  qaelques  prisonniers.  I^ns  VefStojuhie  ba- 
garre qui  suivit  la  prise  du  villaiîp,  ils  avai«nl  6té  jetés  pélenoiêle 
dans  les  rhariols  avec  les  bagages  el  le  hulin.  Arrivés  nu  reni* 
d<»2-vo!îs,  Je  ij;énérai  Saas ,  homme  d'une  indifféra  ne  e  exUènie  , 
d'un  caractère  inflexible  pendant  ie  combat,  mai^  bon  ,  compa- 
tissant après  Taclion  ,  ordonna  que  les  prisonniers  fussent  dcs*- 
cendus  des  chariots  et  qu'on  eùl  jwur  eux  tous  les  égards 
sibles,  fi  élaient  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  sin  piis 
dans  k  repos  de  la  nuit  et  presque  nuB.  Les  enfants  furent  ren  - 
dus à  leurs  rnercSi  On  leur  distribua  des  j)elisses,  des  coufer-^ 
tures,  et  pour  celles  des  femmes  qui  paraissaient  d'une  classe 
élevée  on  prépara  des  lits.  Au  nombre  des  captives,  il  y  avait» 
une  princesse,  ou,  pour  mieux  dire  ,  la  lille  d'un- des  plus  pnisr 
sauts  ehefs  de  la  tribu  des  Ahassechesses,  et  qui  se  trouvait  par 
hasard  dans  le  village  la  uuit  de  l'attaque^  Cette- jeune  fitle<, 
d'une  beauté  remarquable ,  fut  riiëroïae  d'no  épisode  intéres^ 
saut  que  notffî  anrans  bientôt  Toccasion  de  raconter; 

Quayd  toutes  nos  troupes  furent  réunies*  au  reudc^-vou^ ,  le 
général  ordonna  de  faire  quatre  déch&i^^  de  mousquelerie  ; 
sorte  de  provocalien  au  combat  envoyée  à  l'ennemi,  répétée  à 
U»e  grande  diiiUnce  par  tous  les  échos  des  vallées,  el  qui  sem- 
blait dire  :  Sam  mgarech!  Saas  est  dans  la  inoniague! 

Pendant  que  nos  soldais  s  uccupaifiiiL  a  faire  leur  soupe  de 
millel  avec  de  la  neige  faute  d'eau,  et  qu'on  préparait  pour  nous 
iiiift:e&ceUeiiL&  soupA  de  sagoa  avac  du  vio<,  jei  dcfluandai  au  gé«- 
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néral  ce  qu'étaient  devenus  ces  nombreux  cavaliers  que  ttéos 

avions  aperçus  courant  sur  les  crêtes  des  montagnes. 

Au  lieu  de  répondre  à  ma  question,  il  nie  tit  ceUe-ci  :  «  Com- 
bien pensez-vous  qti'il  y  «^it  deTsclierkesses  autour  iJc  ces  bois?» 

A  nia  îjrande  surprise,  j'appris  que  tout  le  dislncl  s'était  sou- 
levé ,  et  que  plus  de  dix  mille  hoTinnes  prêts  à  nous  allariner  en- 
touraient la  forêt.  Je  ne  pus  m'empècher  de  jeter  un  rcLanl  d  in- 
quiétude autour  de  moi  ;  mais  je  fus  encore  iiieu  étrangement 
surpris  d  npei cevoir,  à  cent  pns  i  iiviron  de  la  lisière  de  la  forêt, 
une  lune  de  uos  fantassins  couchés  sur  !<■  sol,  les  uns  aux  pieds 
des  arbres ,  les  autres  sous  des  arbrisseaux,  tenant  leurs  fusils 
prêts  à  faire  feu  sur  Tennemi  et  affectant  eu  même  temps  une 
immobilité  compte  te. 

Un  moment  après,  une  elfrovrilde  décharge  de  mousquclerie 
se  tit  entendre;  c  étaient  les  Circassieus  (|ui  nous  attaquaient. 

«Soyez  les  bienvenus,»  s'écria  le  général  Saas,  en  ùlant  po- 
liment son  chapeau. 

Une  secornle  décharge  vint  faire  pleuvoir  une  irrèle  de  balles 
autour  de  nous.  iNous  ne  bougeâmes  pas  ;  nos  soldats  restèrent 
immobiles. 

Les  Circassiens  avaient  cru  sans  doute  nous  effrayer.  Désap- 
pointés de  notre  silence  et  encouragés  par  notre  immobilité  ,  ils 
se  rapprochèrent  de  nolie  eampement  et  s'engagèrent  dans 
les  broussailles.  C'était  lu  que  nos  fantassins  les  attendaient. 
Chacun  de  nos  soldais,  en  les  voyant  à  travers  les  arbres  et  les 
buissons  s'approcher  sans  méliance,  put  ajuster  a  coup  sdr ,  et 
quand  le  signal  de  faire  feu  fut  donné,  un  nombre  considérable 
de  ces  malheureux  Circassiens  tombèrent  morts  ou  i^rièvement 
blessés.  Le  reste  se  retira  promptemcut  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt.  Cette  terrible  leçon  ne  les  empêcha  pas  de  revenir  plusieui'S 
fois  à  Fattaque.  Nous  éprouvâmes  de  notre  côté  des  pertes  sensi- 
bles; mais  tons  les  efforts  des  ennemis  ne  purent  nous  obliger 
à  lever  notre  camp  avant  que  nos  troupes  eussent  acheté  leur 
repas. 

Dans  une  petite  clairière  de  la  forêt ,  nous  aperçûmes  eenl 
cinquante  à  deux  cents  hommes  i  cheval  qui  sen^laient  eicou- 
ragernosassaillants  à  nous  attaqoerde  nouveau.  Cinquante  Co- 
saques reçurent  Tordre  de  les  charger.  Derrière  ce  pelolon  de 
Cosaques,  le  général  fit  avancer  les  quatre  canons  chargés  à  mi- 
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traille.  Dès  que  les  Circassiens  virent  avancer  les  Cosaques,  ils  je- 
tèrent d'alTreux  hurlements,  puis,  brandissant  leurs  sabres,  ils 
s'apprêl.iirnt  h  les  attaquer,  lorsque  tout  à  coup  les  Cosaques  on- 
vrircul  leurs  rangs  et  démasquèrent  l'artillerie.  Iloninies  et  che- 
vaux, morts  el  blessés  renversés  les  uns  sur  les  autres  ,  fonnê- 
reut  une  masse  confuse  ,  une  barrière  infrancliissable  qui  ari  èla 
un  moment  l'ardeur  de  nos  Cosaques.  Après  quet  celle  ])ani- 
que  se  fut  dissipée,  les  Circassiens  se  précipitèrenl  sur  leurs 
morts  et  leurs  blessés  qu'ils  enlevèrent  en  nous  accablant  de 
lueuaces.  Toutes  les  expressions  d'une  rage  terrible  nous  «'  laient 
prodiguées.  Ils  revinrent  encore  à  la  charge  jusqu'au  moment  où 
le  signal  du  départ  fut  donné,  mais  sans  plus  de  succès  que  la 
première  fois. 

Nous  aussi,  il  nous  fHlIiU  emporter  nos  morls  et  uos  blesses. 
Dans  ce  pays,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  en  Asie,  vu  Afri- 
que, c'est  une  infamie  qiie  de  laisseï  ses  morls  an  pouvoir  de 
l'ennemi.  Les  morts  rmeuL  placés  en  travers  sur  des  chevaux. 
Pour  transporter  les  blessés,  on  pril  de  longues  perches  uuies 
deux  à  deux  par  des  traverses  do  feuillages  sur  lesquelles  ou  mit 
des  matelas.  Les  extrémités  de  ces  civières  improvisées  étaient 
puiiïCts  et  solidement  attachées  dans  les  élriers  de  deux  cbcvaux, 
l'uu  devant  et  l'autre  derrière;  sur  chacun  de  ces  nu»ielas  on 
plaça  uii  blessé,  el  près  de  lui  un  homme  pour  en  avoir  soin,  l  u 
détachement  de  Cosaquesavec  les  prisonniers  au  centre  élail  pré- 
posé à  la  garde  de  ce  triste  convoi.  Un  autre  détachement  de  Co- 
saques conduisant  le  bu  Un  iorm.iil  l'ai  riiK  -^raide  du  corps  prin- 
cipal sur  les  lianes  duquel  des  cavaliers  maiiitenaienl  l'ordre.  Le 
général  avec  ses  meilleures  troupes  était  à  l'arriere-garde. 

C'est  ainsi  qu'embarrassés  de  troupeaux  de  bœufs ,  de  mou* 
tons,  de  bagages,  de  morls ,  de  mourants,  de  blessés,  de  prison- 
niers, nous  marchions  lentement  et  par  des  sentiers  inconnus, 
différents  de  ceux  par  où  nous  avions  déjà  passé. 

Au  nombre  de  nos  captives»  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se 
tromait  une  jeune  fille  apparlenanl  à  la  famille  d*tm  des  plus 
poissaols  cheb  des  Abassechesses.  Pendant  la  retn^te ,  cette 
jeune  fille  était  montée  mu  son  propre  cheval  qu*eUe  avait  re^ 
coQna  parmi  eeux  qui  faisaient  partie  du  buiin.  Elle  était  gardée 
par  on  de  nos  fidèles  C^cassiens,  chargé  spécialemenlde  lut  ser- 
vir d'escorte;  le  général  Saaslui  avait  expressément  recommandé 
de  M  pas  ic^fier  nu  instant  de  veiller  sur  sa  prisonnière* 
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Cette  jeune  et  belle  Vile  était  vêtue  d^iin  \aa$  vdile  qui  la  coq- 
mît  de  la  téle  aux  pieds.  Son  virage  avait  «ne  eipression  inex- 
primable de  langueur  et  d'ameur.  Bes  yenx  étaient  «ana  eeise 
tournés  vera  les  montagnes.  Elle  semblait  éprouver  un  violent 
ebagrin  de  les  quitter;  et  à  mesure  que  leurs  sommets  blancbis 
par  la  neige  disparaissaient  au  loin  dans  les  nues,  on  voyait 
naître  sur  cette 'figure  angéllqne  les  traces  a*un  sombre  déses- 
poir. Elle  daignait  à  peine  jeter  un  regard  sur  les  personnes  qui 
Ventouraient.  Son  altitude  à  la  léte  des  prisonniers  était  fière; 
silencieuse  et  réfléchie,  elle  dédaignait  de  répondre  un  mot  aux 
paroles  bienveillantes  qu'on  lui  adressait.  Cependant  elle  devint 
peu  à  peu  plus  calme,  plus  tranquille,  à  mesure  que  nous  appro- 
chions du  terme  de  notre  voyage.  Plusieurs  officiers  s'inléres* 
saient  comme  moi  au  sort  malheureux  de  cette  jeune  monta- 
gnarde. Ce  ne  fnt  pas  srtns  un  secret  plaisir  que  nous  vîmes 
s'opérer  ce  changement.  Nous  en  Itmes  part  au  général;  mais 
^0  générai  Saas  avait,  je  crois,  pour  principe  de  ne  jamais  se 
lier  aux  apparences  en  toute  chose.  C'était,  en  politique,  un 
sceptique  consommé.  Il  soupçonna  à  cette  jeune  fille  de  mau- 
vaises intentions;  aussi,  recommanda-t-il  de  nouveau  à  son  es- 
corte de  ne  pas  la  perdre  de  vue  un  seul  instant. 

Après  avoir  franchi  des  escarpenienis  affreux,  des  précipites  , 
des  torrents  ;  après  être  restés  plusieurs  nuits  rarnppF  sur  la 
terre  sans  autre  aliri  que  nos  couvertures,  nous  arriviimes 
sur  les  bords  de  la  Chodsa,  dont  les  eaux  rapides  ,  lumul- 
tueuses,  contrariées  dans  leur  course  par  d'énnrines  rochers, 
vont ,  à  quelques  lieues  plus  bas  dé Tendroit  où  nous  uous  trou  - 
vions, arroser  une  magnifique  vallée.  Ces  eaux ,  mugissantes  et 
glaciales,  lombani  m  cascades  rapides,  arrêtèrent  pendant  quel- 
ques heures  la  marche  des  convois.  Ce  ne  fnt  pas  sans  de  graves 
difficultés  qu'on  parvint  à  trouver  un  gué.  La  cavalerie  et  l'infan- 
lerie  le  traversèrent  sans  danui  r;  mais  lorsque  vint  le  tour  de 
notre  arlillerie ,  un  canon  et  sou  caisson  lofiiberent  au  fond  de  la 
rivière.  Il  eu  coûta  plusieurs  heures  d'iiu  travail  pénible  pour  les 
repêcher.  Un  autre  gué  avait  été  découvert  sur  un  point  plus  élevé 
où  passaient  les  prisonniers ,  les  troupeaux  et  les  bagages. 

Nous  étions  restés ,  le  général  et  moi,  au  gné  inférieur  où  la 
pèche  de  noire  canon  attirait  notre  attention ,  lorsque  tout  à 
coup  nous  entendîmes  un  grand  cri ,  cl  nous  vîmes  un  corpiî  blanc 
immédiatement  suivi  d  uu  corps  noir,  passer  devant  nousdaus 


Digitized  by  Goog 


JUB6  fiUfiiUlfiS  m  GAUGASE*  47 
les  ûoiM  écovanta  du  torreat  me  la  rapidité  d*oae  flèclie. 
CTélaient  la  jeune  CiroMuaiine  et  aoo  garde. 

Arriïée  an  niiliea'de  la  mière».Gette.belle  enlaiU  8*y  était  pré* 
cipilée  de  desana  son  cbefah  Le  fidèle  Circassien  s'y  était  jelé 
après  elle  pour  Ja  sauver.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  périr 
dans  les  flots,  ou  jeté  violemmenl  contre  les  parois  des  rochers 
avant  de  pouvoir  la  rejoindre;  et  lor^ine  d'une  main  vigonrense 
il  la  saisissait  pour  renlraîner  à  terre ,  elle  le  repoussait  et  par- 
venait de  nouveau  à  s'échapper.  Une  fois,  animée  d'un  sublime 
désespoir,  la  Gircassiennc  saisit  cet  homme  par  le  milieu  .du 
corps  et  s'elforça  de  l'entraîner  au  fond  de  l'eau.  Nous  fûmes  lé- 
moios  d'une  lotte  terrible.  Le  Circassien,aux  formes  athléliques» 
jeune ,  vigoureux,  fidèle  jusqu'au  fanatisme  à  sa  consigne,  ras- 
pensable  plus  que  de  sa  vie  du  trésor  confié  à  sa  garde ,  aurait 
plutôt  péri  que  de  lâcher  sa  proie.  De  son  côté,  la  jeune iUle» 
faible  créature,  nature  délicate,  mais  douée  d'une  énergie 
morale  et  d'une  volonté  extraordinaires ,  préférait  la  mort  à  la 
captivité.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ces  deux  lutteurs. 
Notre  respiration  était  suspendue;  pas  une  parole,  pas  un  cri, 
pas  un  mouvement  ne  se  manifestèrent  ;  nous  étions  dans  l'nl- 
tente  d'un  (lénoiiemenl  malheureux  :  car  nous  supposions  ,  pour 
le  moins,  que  celle  nouvelle  Clélie  serait  la  première  vicliine 
de  son  beau  sacrilice  a  la  liberté.  Le  Circassien  ne  parvint  qu'avec 
les  plus  grands  efforts  et  ce  coura^ie  que  donne  la  crainte  de  la 
mort,  à  s'arracher  des  violentes  élreint»^s  de  la  jeune  lille.  C'est 
dans  !in  de  ces  moments  désespérés  qu  il  lui  lit  lâcher  prise. 
Elle  tomba  et  disparut  au  fond  d  un  goutlre,  puis  elle  revint  à  la 
surface.  Le  Circassien  la  saisit  aussitôt  par  ses  longs  cheveux , 
et  rc[iir;iina  t  jiuix  e  Je  fatigue  sur  un  des  bords  de  la  rivière. 
Cette  lutte  entre  deux  êtres  dont  l'un  représentait  la  matière 
brutale,  passive,  obéissante,  et  l'autre,  la  vie,  l'âme  ,  la  liberté 
dans  ce  qu'elles  ont  à  la  fois  de  plus  noble  ,  de  plus  simple  et  de 
plus  héroïque;  celle  lutte,  dis-je  ,  dura  près  d'une  demi-heure. 

Semblable  à  ces  belles  statues  de  marbre  blanc,  léguées  par 
le  génie  antique  pour  le  désespoir  de  nos  artistes,  celte  jeune 
fille,  atlaiblie,  mais  non  vaincue,  resta  immobile  sur  le  bord 
de  l'eau.  C'était  Vénus  accroupie.  Son  voile  s'était  détaché 
pendant  la  lutte  et  avait  été  entraîné  au  loin  par  le  torrent. 
Elle  n'avait  conservé  pour  tout  vêtement  qu  une  chemise  blan- 
che, ruisselante,  collée  sur  son  corps  à  la  manière  des  statues 
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grecques  el  accusant  les  formes  les  plus  belles,  les  plus  gra- 
cieuses. Ses  cheveux  ooirs  tombaient  ondoyants  sur  ses  reins 
et  sur  sa  poitrine,  et  elle  portait  de  temps  à  autre  sa  maîn 
à  son  front  pour  en  rejeter  en  arrière  les  longues  tresses.  Ses 
beaux  yeux  languissants  étaient  constamment  fixés  sur  lo  tor- 
rent «  et  semblaient  en  extase  devant  les  gouiHres  d'où  Ton  avait 
eu  tant  de  peine  à  l'arracher. 

Le  général  Saas  s'approcha  de  la  jeune  Circassienne  et  la  fixa 
un  moment  sans  prononcer  un  mot.  Puis  «se  tournant  vers  un 
Tsclierkesse  de  nos  alliés,  il  lui  demanda  :  —  Combien  de  pri- 
sonniers russes  Tennemi  voudrait-îl  échanger  contre  celte  jeune 
fille? 

Le  Tsclierkesse  répondit  :  —  Six. 

—  Prcnez-Ia,  dit  le  général,  et  amenez-moi  six  prisounierà 
russes  (leinain  malin. 

Le  chel" Ischcrlvfsjjc  prit  la  maiu  droili'  du  général,  la  porta  à 
son  front  cl  la  baisa  en  signe  d'obéissance  el  de  remercî- 
iiienl.  Puis  il  parlil  avec  la  Circassiennr.  En  passanl  devant  le 
géni'ral,  celle  tiere  nionlaiïnardc  rcxamma  dé(iaii:nriisomenl  de 
la  tèle  aux  pieds  en  sVuvcloppanl  dans  un  voile,  et  disparut 
bientôt  à  nos  yeux  éiounés. 

Le  lendemain  ,  dans  la  matinée,  les  six  prii»onniers  russes  pro- 
mis en  échange  arrivèrent  au  camp. 

Wolre  expédition  contre  la  Iribu  des  Abassechcsses  ne  se  ter- 
mina pas  sans  éprouver  ch.ujuc  jour  des  perles  sensibles.  Nous 
étions  sans  cesse  harcelés  par  ces  montagnards  infatii^ables,  im- 
placables dans  leur  haine.  Nous  marchions  conslanunent  en  com- 
battant, attaquant  ou  attaqués  aux  passages  des  torrents,  des 
défilés,  du  haut  des  collines  boisées  où  nos  ennemis  trouvaient  à 
8*embttsquer.  €e  ne  fut  qu*à  ta  sortie  des  montagnes,  dans  le 
pays  découvert ,  qu*ils  cessèrent  de  nous  poursuivre.  Nous  ren* 
trâmes  enfin  dans  nos  cantonnements  et  nos  forts ,  après  une 
absence  de  dix  à  douze  jours. 

,  Un  Officier  itussK. 


Digitized  by  Gopgle 


DE 


LA  CONSTITUTION  DES  ÉTATS. 


•R01IB  XAVIJKBIi  DE»  MCIÉvis* 


1. 

Le  jour  u  est  i>as  éloigné  où  le  druii  île  suffrage  sera  rendu  â 
lous  h's  citoyens.  La  raison  le  demaïide ,  rininmriiié  l'exige;  on 
n'obliernira  que  par  1  tuMliié  sociale  une  lucilieun;  réparlilion 
lies  charges,  nn  emploi  iiiieux  entendu  de  la  fortune  publique, 
plus  d'ôcononiie  dans  les  dépenses.  Il  n'y  a  de  liberté,  de  jus- 
lict*,  d  unité  possible,  qne  sous  le  régime  de  réf;alilt'.  Pourquoi, 
s'il  en  est  ainsi ,  ce  droit  miiversel  se  faii-il  si  longtemps  atten- 
dre? poîii  quoi  n'avons-nous  pas  su  le  conserver  quand  nous  en 
.ivions  ïdïi  une  première  fois  la  conquête?  ^'e  le  perdrous-nous 
pas  encore  quand  nous  serons  parvenus  a  le  reconquérir? 

L'égalité  n'est  que  le  principe  de  la  jublioe  cl  de  la  liberté 
sans  élre  la  liberté  ou  la  justice  elle-mêuie,  ou  plutôt  sans  être 
Tordre  qui  les  maintient  Tune  et  l'autre.  Elle  devient  un  don 
fatal  pour  le  peuple  qui  ne  sait  pas  comment  on  la  constitue, 
coniment  on  Toi^nise.  Esclaves  de  la  TeUle»  sera* vous  vérita- 
blement aifrandiis  parce  que  vous  sures  procédé  à  réleclien , 
soit  d*une,  soit  de  detix  Chambres  lé^slativei»,  ou  parce  que  vom 
anresmis  an  prérideat  à  la  plaee  de  la  royauté?  L  c^alité  ]i*«u* 
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pêche  ni  la  corrupliou  ni  le  despotisme;  la  tyrannie  du  peuple 
est  plus  îi!sn|ipnrtablp  que  celle  d'un  seul  maître.  Quand  vous 
aurez  ohu  nu  ic  sullrage  universel,  l'anarchie  ou  ia  démagogie 
n'en  sera-t-elle  pas  la  conséquenrp?  Los  vices,  ou  du  moins  une 
partie  des  vices,  qui  tli  truisenl  aujounriiui  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, ne  cou linueront'ils  pas  d'exister  daDS  la  répu- 
blique? ne  la  détruiront -ils  pas  à  son  tour? 

Il  y  aura  tout  à  l'heure  soix.uite  ans  (jue  tioijs  tournons  dans 
le  même  cercle.  Il  s'est  formé  parmi  nous  une  jinlitique  hanale 
qui  ne  se  compose  que  de  lieux  cuninuins  ,  et  que  tout  le  monde 
sait  sans  s'être  donné  la  peine  <Ie  l'apprenilre.  Elle  fournil  des 
armes  à  tous  les  partis,  se  divisant,  je  ne  diiui  pas  en  aulanlde 
systèmes,  mais  eu  autant  d'opinions  qu'il  y  a  d  intérêts  ou  de 
passions  diirérentcs.  Comme  elle  ne  repose  que  sur  des  tictions, 
il  n'est  point ,  suivant  elle,  de  chantrenient  ou  de  réforme  qui  ne 
soit  arbitraire.  Toutes  de  convention,  toutes  en  dehors  de  la 
nature,  les  institutions  politiques  sont,  à  ce  qu'elle  prétend, 
subordonnées  aux  mieurs,  aux  temps,  aux  climats,  à  la  position 
des  peuples,  à  l'élenduo  de  leur  territoire,  au  nomlut-,  à  l'inlel- 
ligeuce  de  leurs  lnlalants.  La  constitution  qui  va  le  mieux  à  uu 
état  est  celle  qui  convient  le  moins  à  un  autre;  tel  pays  est  fait 
pour  la  république,  tel  autre  pour  la  monarchie;  il  y  a  même  des 
contrées  où  le  despotisme  est  une  uccessilé;  l'autorité  qu*on 
accepte  est  toujours  une  avtarité  légitime  ou  régulière. 

De  i{Nelque  nom  ou  de  quelque  exemple  qu!elie  s'appuie,  il 
a*Ml  pas  une  seule  de  œs  idées^qui  ne  soit  ua  préjugé  ou  ub  so- 
phiiiDie;  elles  dérivent  tootcs  d*ua  faux  principe- ou  plutôt  de 
Vakamot  de  toute  espèce  de  .pnneipe.  Eâles  parleoi  tentes  de 
pdots  de  cobvcdUod  oii>  d'effets  qu'on  s'est  aeooutiuié  â  prendre 
pour  des  causes;  conséquenca  de  Tenreur,  eUes'  no: inodaisoDl 
que  des  mécomptes  ;  aussi  attH>B.  fiiti*  par  Be  perittader*qtte  la 
manière  de  ccastiUicp  la  socsMé  du  •  le  pouvcir  supsème  est  en 
sot  forl'iDdiffèrentc,  et  que  towtes  lesfbnncs  sont-bonnes  pourvu 
q«*on  saohe^ste  servir.  Lorsque  nons.  ne  réussésaons  pas,  c'est 
rhabileté,  disent  les  uns;saivattt  les  anipea».  c'est  Ja  vertu  qui 
new  manque»  De  tans  les  préjugés,  le  plasluseate  est  deeraîre 
qneleslianuncs  dSauîanrd'Iiiine'ieasiinbleBipeînl  fteena.d'att«> 
tsefoiSfCl  qulà  des-besoiDs>nouveatti;t(lîttili4e&  règles  AOUfeUesw 
Jasqu'i  ce  qa'en  ail  déeenveii  lesilaiB..qni(  ceBiisn«aut»à  J*b«» 
nmntté  nedlNne,  tontftespèee^e'réffqlntioniMnît .îniAileA;. . 
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Que  llMMiiait  a'IiaihHit,  «tiHe^mii  •§  omtowi  vmn^  m'il 
T»«iga*  phMt  MnunodépMil  qi^MeCiî**  .^ei  stui  rapporte  8« 
MapliguMiicit  M<iaBltiptieBl»»  ^ue  .w.ixwiilÎQB.  istécieupd  ou 
exlAii«îi«-«ikiiM6  te  mMUflealioDs  plus  oa  mMarprofonte, 
cet  homme  ne  cesse  pM:poor  cela  d*Àre  le  même;  son  oigiat«* 
flfttMa  peiiMMUMftlen'osIpwdUEirBale,  ses  facultés  Beii''eier<tnt 
Pm4*ubo  autre  manière.  Il  a  reculé  las  limitas  de  son  empira, 
il  a.pii  acquérir  plus  de  foaaa»  d'inlalUgince  ou  de  bien-être; 
mais  il  naît  avec  le»  mêmes  sens,  les  mêmes  lualiiicls»  lea  mêwaa 
pasaieus,  la  même  jaiae»»  le-  même  iogemenl ,  la  même  cou- 
acienoe  do  bien  et  du  mais  comme  au  joua  de  la  créaUon*  il  u'a 
§ae  deux  pieda«  %ao  deux  mains,  que  deux  yeux. et  qoe  dam 
onillaa»  iea  aaahines  quil  ioaeulea'ea  sont  que  les  appendices 
60  les  auxiliaires.  Aujourd'hui ,  comme  à  rorigine,  du  monde,  il 
y  a  daa  îoris  el  des  faiblest  des  ioielligents  ei  deaitdÂoia,  une 
aasai  graude  di?ersilé  d'idéea  el  de  seniimeuls  que  de  nuanoea 
corporelles  enlre  les  iiMtividus.  Que  les  beseiifô  publics  ou  pri* 
vés  s'élendenl  et  se  diversitienl ,  l'application  dei>  mômes  lois 
sufBra  pour  raccomplisscmcnt  de  eu  que  rhommo.OU.  de  00 
qu'uuc  multitude  d'hommes  peut  avoir  à  faire. 

Si  nombreuse  qu'elle  soit,  une  nulionne  .saurait avoir  d'autres 
idées,  d'autres  besoins  que  ceux  du  simple  individu  ;  mais  le  be- 
soin ,  mais  l'idée  se  développe  avec  le  nombre  :  proportion  gar- 
dée, il  y  aur;i  pins  dMiilellis'ence  el  de  force  dans  une  grande  que 
dans  une  pelilc  rLuiuou  d  individus.  Le  destin  des  luamuesest 
donc  Je  vivre  cnsiiuble  el  non  de  s'isoler  comuiy  les  lirules;  ils 
sont  tous  les  mcnibres  d'un  même  (  orj)s  daus  lequel  ciiacnn 
exerce  la  fonction  qui  lui  est  propre.  Si  telle  est  leur  condition  , 
pourquoi  Tautenrde  toutes  choses  a  aurait-il  pas  détcninné  d'une 
manière  aussi  exacte  les  lois  des  sociétés  que  celles  de  la  vie  in* 
dividueiiei  ou  plutôt,  si  un  Etat  n'est  pus  ;nitre  chose  qu'un 
individu,  pourquoi  ces  lois  di llereraionL-elieis  de  «eUea auxquelles 
la  vie  individuelle  est  soumise  ? 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  cette  observation,  on 
dira  (^uc  Dieu  s'est  borné  à  établir  les  droits  i^rsounels  de 
rheinrae  et  ses  devoirs  envers  ses  seinblnbles,  ou  les  conditions 
premières  de  la  société»  sans  déterniiuer  la  loi  me  et  le  caractère 
de  rautorité  suprême.  Chaque  État  se  don uti  le  gouvernement 
qnebon  lui  semble,  à  raison  de  ses  besoins «1 4e»  «ircouaianceti. 
dam  iusqueUet»  li  peuL  être  jilacék . 
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Ne  serait-il  pas  étrange  qa*à  ehaque  ehaogemeflt  daos  notre 
condition  publique  ou  particulière.  Dieu  nous  eût  laissé  de  nou- 
Teaux  problèmes  à  résoudre?  A  quoi  sert-il  de  faire  un  contrat 
on  d*ini poser  des  conditions,  sll  n*existe  pas  une  autorité  capa- 
ble d*en  assurer  eonstaniment  robsenration  fidèle? 

On  a  cru  qu'il  y  avait  deux  sciences  tout  à  fait  indépendantes 
Tune  de  Tantre,  celle  de  Dieu  et  celle  de  Tlioniine,  la  science  de 
la  société  et  la  science  du  gouvernement.  La  première  n*est 
rien  sans  la  seconde;  si  l'association  est  le  corps  et  la  puissance, 
le  gouvernement  en  est  Tàme  et  le  régnlntcin-  :  il  est  donc  im- 
possible de  les  séparer.  La  science  sociale  n'a  pour  effet  que 
d*exciter  nos  passions  et  nos  appétits  sans  avoir  le  moyen  de  les 
contenir  ou  de  les  salisiaire.  Ne  trouvant  dans  la  politique  hu- 
maine qu*un  auxiliaire  impuissant  pour  le  maintien  de  l'ordre 
qu'elle  voudrait  établir,  elle  se  voit  réduite  à  Tétat  d'utopie.  La 
plupart  de  ceux  qui  se  font  les  interprètes  de  la  nature  ne  la 
connaissent  que  d'une  manière  imparfaite;  Dieu ,  qu'ils  accusent 
•l'imprévoyance,  u'a  point  omis  dans  sou  ouvrage  h  constitution 
de  l'aiilorilé  qui  doit  conduire  les  États.  Il  semble,  auconlraire, 
avoir  déterminé  d'une  manière  encore  plus  précise  les  condi- 
tions du  g^onvernenienl  que  celles  de  la  sociétf^. 

Mais  la  fausse  politique,  toute  de  fictions  rl  d'arbitraire,  uous 
empêche  de  voir  avec  quelle  netteté,  pour  toute  espèce  de  be- 
soins ou  d'an'aires,  Dieu  a  posé  les  rè'jlps  du  pouvoir  suprême. 
Il  à  ioriné  des  dispositions  qui  régisseul  la  société  et  son  gou- 
vernemenl  un  code  complet,  une  science  positive  dont  l'appli- 
catiuu  est  toujours  simple  et  facile.  Celte  science  ne  demande 
point  des  hommes  plus  parfaits  :  elle  les  prend  tels  que  des 
inslilulions  vicieuses  le^  nui  pu  faire;  elle  est  la  même  pour  tous 
les  temps,  pour  tous  les  lieux  ,  pour  tous  les  besoins  ;  jamais  elle 
ne  part  d'un  point  qui  puisse  être  couleslé;  tout  est  prévu  pour 
elle,  parce  qu'elle  est  la  logique  appliquée  aux  divers  uUérèts  de 
rhuuuuiilé. 

Cependant  elle  ne  peut  régner  que  dans  uu  pavs  dont  les  ci- 
toyens soiu  libres  de  choisir  le  gouvernement  que  bon  leur  sem- 
ble. SeniiL'il  possible  à  une  simple  bourgade,  formant  un  État, 
<le  >t  tlonnerune  constitution  meilleure,  si  les  despotes  voisins 

avaient  résolu  de  l'cii  empêcher?  La  loi  naiureHc  s'établit  égale- 
ment avec  peine  dans  vin  pavs  doiil  une.  olii:,irchie  puissante  est 
devenue  souveraine.  Il  u'eu  sera  pas  de  méuie  daus  uoUe  France, 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CONSTITUTION  DBS  ÉTATS.  25 
sur  laquelle  le  niveau  de  rêgaliléa  passé,  de  telle  manière  qu'au- 
jourd'hui le  législateur  n*a  pas  d'obstacles  sérieux  à  Tainere.  Bien 
qu'ils  u'aîenl  pas  achevé  leur  ouvrage,  gloire  éternelle  à  ceux 
qoi  ont  si  bien  préparé  le  sol  que  désormais  rien  ne  s'oppose  à 
la  solution  du  triple  problème  de  la  liberté,  de  la  jasiiee  el  de 
Tanilé,  fondées  sur  le  principe  de  l'égalité. 

Attachons-nons  d*abord  à  bien  faire  comprendre  ce  qu'on  en- 
tend par  égalité  sociale,  on  ce  qne  c'est  que  Tassociation  fondée 
sor  le  principe  de  l'égalité,  pour  qu'on  saisisse  mieux  ensuite 
rorganisation  du  gouvernement.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
dire  ici  que  Tauteur  de  ce  travail  a  consacré  quarante  années  de 
sa  vie  à  Tétnde  et  à  la  pratique  des  aflfaires ,  qu'il  est  arrivé  par 
cette  voie  à  la  philosophie  du  droit  public,  et  qne  nul  n*est  plus 
ennemi  des  théories  qui  ne  sont  pas  immédiatement  applicables. 

U. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  Dieu  dont  noas  sommes  les  en- 
fants nous  a  donné  des  passions  et  des  forces ,  des  goûts  et  des 
appétits  si  différents;  il  n'y  aurait  pas  d'association  s'il  avnit  ac- 
cordé à  chacun  He  nous  la  même  mesure  d'intelligence  et  de 
vertu.  Le  besoin  est  le  principe  de  l'association;  elle  est  le  ré- 
sultat des  différences  qui  existent  entre  les  hommes. 

Le  faible  et  le  fort  s'associent  pour  être  tous  les  deux  à  l'abri 
de  l'ennemi  commun;  le  savant  et  l'ignorant  pour  quels  science 
de  l'un  sprve  à  l'autre  ;  le  riobe  et  le  pauvre  pour  qne  celui-ci 
puisse  également  subsister;  mais*  la  simple  raison  ne  suftirait 
pas  pour  établir  cette  communauté  d'intérêts. 

Dieu,  en  créant  l'homme,  le  plaça  entre  deux  sentiments  ou 
plutôt  entre  deux  passions,  tantôt  d'accord,  tantôt  contraires; 
Tune  est  l'orgueil ,  l'autre  l'amour  :  l'orgueil  qui  contribue  avec 
tant  de  puissance  au  développement  de  nos  facultés,  raiiiour 
qui ,  alliranl  le  fort  vers  le  faible,  assure  à  ce  dernier  la  prolec- 
lii>tî  qui  lui  est  nécessaire.  Si  Dieu  a  mis  une  si  trrnnfle  didérence 
entre  les  deux  sexes ,  c'est  sans  doute  pour  qiif  l'amour  s'ac- 
croisse a  riison  de  cette  diUérence.  Chez  les  brutes,  assez  pa- 
reilles entre  elles,  l'association  ou  l'amour  se  borne  à  l'iininn 
passagère  do  mâle  et  de  la  femelle,  queli[uefois  à  la  défeose  de 
Itturs  petits;  ches  les  hommes,  la  diversité  tolinie  deâ  forces  el 
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des  ÎBlelligtfSGes  a  dû  readta  raBsociatîoB  pemàMOle;«Biver- 

selle*  TétaMife  à  loniet  kfé  jMiiMDCM«  à  tous  les  beMÎw. 

Les  bnilM -wni  réperliag  ptr  mhms  Umh  iMqiitUti  chaque 
espèoe  troife  le  petit  noadm  d*objels  Béeeseaires  >à  sa  subsis^ 
lance.  La  terre  eniière  eit  le  domaîse  de  rhemnie;  teatee  qu'elle 
produit  lui  appartient  ;  mais  les  goiUs  et  les  befloias  de  riiemoie 
sont  aussi  variés  .que  les  fruits  nia  À  sa  diapesitiea  par  la  aature. 
Gependaut  Dieu  u*a  aeoordé  à  aucune  partie  du  sol  tous  les  ob- 
jets que  ses  bsbitanla  peuvent  désirer.  11  a  diversement  distribué 
ses  dons,  voulant  sans  doute  nous  apprendre  par  là  que,  loin 
de  fractionner  la  terre  ca  eercles  agricoles  et  ioduslriels  plus  ou 
moins  isolés  les  uns  des  aatres,  nous  devons,  de  tous  les  peints 
du  globe,  Iralerneilemeuiéebanger  les  objets  qui  nous  sont  ras* 
peetivement  nécessaires. 

Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  admire  Tordre  établi  par  la  nature 
qui  a  voulu  que,  pour  toute  chose ,  nous  fussions  réciproque- 
ment tributaires,  et  qui  n  fait  ainsi  de  l'association  la  loi  fonda- 
mentale  de  l'humanité.  Mais,  dominé  par  l'intérêt  personnel  et 
abusant  de  sa  force,  l'orgueil  s'est  fait  exclusif,  au  lieu  de  venir 
en  aide  au  plus  fîiihie.  C'est  lui  qui  a  divisé  les  peuples  en  patri- 
ciens et  pitibcieiis,  en  maîtres  et  en  esclaves;  il  a  fait  les  (yraas 
des  l^!:ils»*f  tvrans  domestiques;  r'rst  piirorr  lui  qui  n  f;nl  les 
prolubilions  et  les  eniraves.  L'émulation  v\  IV  Ilm  tinu  soul  1<  ré- 
sultat des  dillérences  «fue  la  nature  a  établies  entre  les  hommes. 
L'émulation  n'est  qu'une  guerre  de  vautours  entre  gens  qui  ne 
sont  pas  associés,  tandis  que,  dans  un  Kfat  bien  constiliic  ,  il 
n'est  pas  de  découverte  ou  de  perfecliuuucmeat  qui  ne  tourne 
au  prolit  de  tous  les  associés. 

La  société  s'nnéanlirait  d'elle-même ,  si  elle  avait  pour  objet 
de  délruuc  les  inégalités  naturelles;  il  n'y  aurait  plus  ni  ému- 
lation ni  élection  ,  mais  atonie  et  anarcbie  qui ,  l'une  et  l'autre, 
conduisent  à  la  mort.  La  république  d'Albènes  fut  eu  danger  Ig 
jour  où  les  ciioy*  iîs,  se  croyant  également  capables  de  sonver- 
ner,  s'en  rapporici ont  sor  t  jmur  le  choix  de  leurs  magisirals. 
C'était  un  Etat  contraire  a  la  nature  qui,  répétons^nous,  ne  nous 
a  pas  lait  sans  flessein  si  différents  Iss  uns  des  antres.  Cepen- 
dant l'associalioM  i>oliiique  ne  peut  reposer  que  sur  le  pi  incipe 
de  1  égalité  la  plus  tiialihématiquc,  la  plus  absolue.  11  y  a  désordre 
dès  que  celte  ésfalité cesse  un  moment  4'étre  aussi  parfaite. 

On  lit   associe  que  dans  uu  intérêt  uouiuuMi  oa  pour  que 


ê 
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dncwi  |Mkl|itv«ai«Mt<Mft'JMMittt4à4»  qi]i^ûifcl*«bfet  dt  la 
M«iéléi.  QeH«»«i  i  y'wl^irBMirfD'  «tleitifinai— I  '^..m  SMiut 
tr  eMpoMT  f«e  <lmg»  ■  amqmtl— ♦  oluci»  |Mit'«f«Mr  le 
mè&m  À»ité  Aiofii»  emw»-  msriit  poMr  Ifc  déftfl^rjmoMiBe, 
fovc.rordvt  è^aaiolMT  dn»!»  €llé».pmt  la  Jilimifciitian  àê  la 
îaslioe,  poor  l'édAiialiKitt  4»  m  taluu^  ppo»  k  aiièaiateMe  4e 
chaque  jouft  vous  eolenilex  que  chaeon  parlidpe  aux  diatiibii- 
tioAs  qaolidieaBi>s*  à  nitan  de  e^^qui  Ittiieal  aéeaeaaîre;  q«e  le 
bieaint  de  réAuealion  u  se»|iràil  oft'privîMge;  què  le  leoifJe 
de  la  jaaiice  sîaiirrîra  pour  1mi4  le  monde;  que- la  balanee>da 
juge  De  peuehenpaa  plm  du  cMé  du  riche  qar  du-c6lé  du  pan- 
ne; qully  aufa  au  dedans  et  au  «lehors  la  même  sécorUé  pour 
lous  les  aKmbrfs  de  la  société.  «  L*aseociatioD  politique,  dit 
>  Af  iaCate,  eonsiiMe  daaa  régalilé  d'aliiibulioB;  il  a*y  a  de  jus* 
»'  lice,  ajoute-uil ,  liaM  auaww  dus  prérogalives  au  oon  daa- 
a  qualles  od  rédaue  le  pouveir  pour  soi  et  raasetvisaeamt  pour 
a  les  autres  (i).  » 

On  conibné,  et  c'est  de  là  qoe  vienoeat  uae  fouie  de  malen- 
tendus et  d'erreun,  on  coDfoad  deuXiCboses  tout  à  Tait  difTéreBUu, 
hien  qu'entièrement  subordonnées  Tune  à  l'autre  :  la  nature  qui 
nom  a  faits  si  disse mblahles,  et  la' société  qui,  pour  tout  oe  qu'elte 
compreDd,  nous  re|ilace  snr  le  pied  de  l'égalité  la  plus  rigou- 
rease^  H  y  aura  toujours  des  forts  et  des  faiblesi  des  savants  et 
des  ignorants f  ainsi  le  veut  la  nature;  mais  ni  la  force  ai  la 
science  ne  seront  exclusives.  Loin  de  délruin;  leg  inégalités  na- 
turelles,  rassocialion ,  aid<^e  de  l'émnhuion  ni  do  lY-leclion  ,  les 
foil  loutt^s  coîirourir  au  Itien-tHre  couiniuu;  elle  a  en  Dième 
temps  pour  elft  i  de  les  ieiidie  moins  seusiJbka  et  d'a^itfer  uae 
cxislcnce  convenaldr  à  lous  les  citoyens. 

L'Klat  dans  l<'([uel  se  réuairont;  le  plus  d'intérêts  sera  néces- 
sairement celui  ([ui  aura  le  plus  de  liberté  et  île  puissance;  Tu- 
nité  est  encore  une  des  conditions  naturelles  de  la  société*  L'yf- 
faiblisst ment  dn  svslènie  iVdeiMl  provient  non  seulement  des 
vices  dn  L'oiivernenteni ,  mais  de  ce  que  les  luléréls,  qui  ne  sont 
pa«  coin]iris  dans  l'association  générale,  l'emportent  snr  ceux 
dont  (  cllf  <"i  se  (  iiinpose;  TBlat  est  d'autant  mwins  iibre  qu'il  est 
circonscrit  par  un  plus  grand  nombre  d'intérêts  iudépeudauts. 
Quant  aux  citoyens,  deviennes t-ils  esclaves  parce  qu'ils  metUnt 

(1)  Arbtoie,  Poliii^,  liv.  lY,  chap.  xu  et  }sai 
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leurs  beMiiis  et  leurs  refsourees  en  commun?  sonUU  autre 
ehoM,  TépétooB*B008,  que  les  membres  d'un  même  corps,  oon- 
conraiil»  chacun  suivant  sa  fonction ,  au  développement  du  bien- 
être  général?  Au  lieu  de  prétendre  qu'il  n'y  a  de  liberté  que 
dans  la  solitude,  ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  I  Lomme 
ne  jouit  d'une  liberté  véritable  qu'en  entrant  dans  l'état  de  so- 
ciété? 

Dans  son  acception  la  plus  vraie,  la  liberté  n'est  que  le  droit 
depaiticiper  à  l'autorité  commune,  afin  d'assurer  à  chacun  une 
part  proportionnée  à  ses  besoins  dans  ce  (jui  fait  l'objet  de  la 
société.  Est-il  possible  de  concevoir  une  libellé  rtt  ll  ■  <l;uis  un 
État  dont  tous  les  membres  ne  jouissent  pas  épaiemenl  des 
mêmes  droits?  Ceux  qui  vimiIphl  diviser  In  société  en  classes  ou 
encatégories  se  niellent  tl;ins  un  (  inbarras  extrême;  plus  ils 
réclament  de  jçaranties  d'intelligence  ou  de  fortune,  plus  il  v  a 
de  désordre  et  d'arbitraire  dans  les  opérations  sociales.  Oii  n  ou- 
tre pas  dans  l'assueialion  politique  à  raison  de  ce  que  l'on  sait 
ou  de  ce  que  Ton  possède,  mais  uiiiqueiueut  parce  qu'on  est 
homme  ! ...  «  Homo  sum,  humani  nihil  à  me  alitnum  puto  !  Je  suis 
»  homme ,  dit  Térence,  et  rien  de  ce  qui  regarde  l'homme  ne 
»  m'est  étranger.  »  Qui  comprendra  le  mieux  le»  soulfrances  du 
pauvre,  si  ce  n'est  le  pauvre  lui-même?  Dans  une  association 
d'où  les  pauvres  seront  exclus,  l  impôl  du  sang  sera  acquitté  en 
nature  par  ceux  -ei,  tandis  que  le  riche  pourra  s'en  dispenser  au 
moven  d'une  coiniu'd.satioii  pécuniaire;  les  pauvres  seiual  privés 
de  i'éducalion  à  la([uelle  la  fortune  pourra  seule  prétendre;  on 
les  humiliera  par  des  aumônes,  au  lieu  de  leur  accorder  fialer- 
nellement  une  part  dans  les  biens  que  nous  a  dispensés  la  na- 
ture. 

L'utopie  n'est  pas  Je  vouloir  que  tous  les  citoyens  aient  tes 
mêmes  droits  dans  la  société,  mais  de  prétendre  qu'une  oligar* 
chie  quelconque,  qu'une  part  du  peuple,  exelnant  Tautre»  puisée 
avoir  pour  tous  la  même  sollicitude  que  pour  elle-même,  oa 
qu'elle  apprécie  des  souffranees  qui,  légalement,  ne  sanraient 
l'atteindre. 

Cette  utopie  du  privilège  est  aussi  absurde  que  «elle  des  nive* 
leurs,  qui  veulent  détruire  les  inégalités  naturelles,  en  les  con<* 
fondant  avec  l'égalité  des  droits  dans  la  société. 

Les  lois  ou  les  conditions  premières  sont  donc  :  i**  rassocia- 
tion  ou  la  fraternité,  non  point  à  raisan  de  régallté,  mais  à  rai* 
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ton  de  naégalité  natm^a;  t^Témnlaiioii  et  réiection  qai  ré- 
sulteot  encore  des  diAtirences  établies  par  la  natare  ;  S*"  l'égalité 
la  plus  abaoloe  dana  toot  ea  qai  fait  l'objet  dn  pacte  social  ;  4°  la 
liberté  qui  est  la  eonoéquence  de  Tégalilé  ;  5»  Tunité  dialérêu 
et  de  concours  dana  tontea  les  opérations  de  la  société. 


Il  demeure  bien  entendu  que  rassoeiatiott  politique  ne  forma 
qn*an  même  corps  ou  qa*un  seul  individu ,  dont  tous  les  mem- 
bres, forts  ou  faibles,  participent  cbacun,  suiTUnt  son  besoin,  à 
tout  ce  qui  fait  Tobjet  de  cette  société.  Il  fant  à  ce  corps  une  au- 
torité ou  une  intelligence  suprême  qui  en  règle  les  mouvements 
et  qui  lasse  circuler  la  vie  dans  les  diverses  parties  dont  il  se 
compose. 

On  a  dit  que  le  gouvernement  le  plus  naturel  était  celui  du 
père  de  famille  qui  »  ne  prenant  conseil  que  de  sa  propre  sa- 
gesse, pourvoit  aux  divers  besoins  de  ses  enfanta.  Par  analogie, 
on  a  ajouté  que  l'État  formait  lui-même  une  grande  famille  à 
laquelle  il  fallait  donner  un  père  ayant  naturellement  la  même 
autorité  que  celui  qui  gouverne  sa  progéniture.  Allant  plus  loin 
encore,  ce  gouvernement  a  été  comparé  à  celui  de  Dieu,' qui 
règne  paternellrnirnt  sur  rbutnauité  tout  entière. 

Le  père  de  famille  est  un  maître  dont  la  souveraineté  ne  s'é- 
teiul  que  sur  des  êtres  qui  ont  besoin  de  sa  protection  ;  car,  ans- 
sitdtque  ceux-ci  peuvent  s'en  passer,  ils  deviennent  à  leur  tour 
pères  de  famille,  du  vivant  même  de  leur  auteur  commun,  et 
exercent  sur  leurs  enfants  l'autorité  que  celui-ci  exerçait  sur  les 
siens.  Or  le  père  de  famille,  avec  on  sans  enfants,  n'est  autre 
cbose  que  1c  simple  individu  réduit  an  gouvernement  de  sa 
personue  et  de  ce  qui  peut  rigoureusement  en  dépendre.  La 
vie  humaine  étant  fort  bornée,  le  chef  que  vous  donnez  à  une 
nation  ne  peut  être  qu'un  père  flctif,  et  c'est  justement  par  la 
fiction  que  vous  vous  éloignez  de  la  vérité  ou  que  vous  la  faites 
graduellement  disparaître. 

Le  gouv(  rnrment  suivant  la  nature  n  ;i  rien  de  fictif,  %o\\  qu'il 
s'appli  jm  a  unp  senlo  personne,  soit  qu'il  s'étende  sur  la  so- 
ciété la  plus  nombreuse;  cepeudant  le  gouvernement  de  cette 
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vido. 

WetdmfèHB  pas  «oamieiit  cèldndifîAi  «nm  fwitdrité  tor 
cetpit  Ini  MsnbotilcMiBé,  pttisqoll  nedfoiaeqtfaM  ««aie  p«r* 
sonne  aveote-Mrae  qui «kaat  de  tefireffe  vie,  mIs 4e  qneUe 
façon  il  se  gonvenie  ;  n'examinons  pas  non  pins  de  quelle  ma- 
nière îl  faut  eonduire  nne  société,  mais  comment  elle  doit  se 
régir  elle-même.  En  raisonnant  ainsi,  vous  trou?ere<  le  rapport 
le  plus  exact  entre  le  gouvernement  de  tous  el  le  gouvernement 
d*un  seul.  Nous  n'avons  donc  autre  chose  à  faire  que  de  les  rap- 
pioidier|>ouril«e  eosDpnrer  Tun  à  l'antre. 

Buis  lMiMUvidn,4oolaiete«  tooAe  opémtion  delavloeommeoee 
par  une  Idée-ou  par  un  désir;  vous  dites  d'atord  is  vouosAia, 
Osas  la  SMiété,  c'est'Ui  eilofan  outce  ^oni  plusieurs  citoyena 
qui  ont  aussi  un  désir,  une  tdéoqu!ilsvotidmioM  réaliser,  un  be- 
soin qU'il  faudrait  sntiefaire. 

Il  y  atout  un  moude  en  nous-mêmes,  aussi  bien  qde  dans- 
rassooialion  la  plus  nombreuse  :  peuple  mobile  et  variable, 
e'eet  la  foule  de  nos  inalincta  et  de  .nos  passions  qui  manileste 
un  oanliment  quelconque /«ou  «*est  un  de  ces  instincts ,  une  de 
ces  passioM>qni  exprime  ce  sentiment  avec  toute  la  liberté  pos* 
sîble.  Il  eu  sera  de  même  dans  TÉlat;  chacun  aura  la  fiioolté  de 
dira  ce  qu'il  lui  parait  eouveiiabie  de  faire  ou  de  ne  pas  faire, 
soit  dans  son  intérêt  personnel,  soit  dans  celui  de  la  société 
tout  entière  ;  de  part  et  d  autre,  le  membre  qui  souffre  aura  sur* 
tout  le  droit  de  se  faire  entendre. 

Mais,  de  quelque  p.irt  qu'ils  viennent,  l'idée  peut  être  vasiue, 
le  désir  peut  ^Ire  confus  ;  le  remède  que  réclame  une  soiiffîraace 
n'est  pas  toujours  celui  qn'il  roiiviondrait  d'y  np]ilTfpier. 

Dans  l'indiviflii ,  la  raison  ou  In  réllrxion  vii;tU  a  son  aide;  elle 
cherche,  elle  examine  de  quelle  manière  on  pomra  sonîaeer 
celte  souffrance,  comment  cetio  idée  doit  se  réaliser,  comment 
ce  désir  peut  ^(re  snhsfnit.  Drins  l'État ,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait 
une  raison,  une  reil* mou,  eu  termes  plus  positifs,  un  Sénnf  ou 
un  Conseil  pour  ciueiidre  les  piaintt  s  tiu'on  lui  adresse,  pour 
faire  rcxamen  de  l'idée  qu-'ea  lui  soumet  ou  du  tau  qu'on  lui 
exprime. 

•  Lorsque  YOlrc  Conseil  individuel,  c'est  votre  raison  que  je 

veux  dire,  a  tout  pesé,  tout  examiné,  il  présente  son  travail  à 
vos  instincts»  à  vos  passions,  Chambre  tumultueuse  où  quelque- 
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Ckmkn  ifu*il  «ppAPHeat  de  ic|eter  4Mi'd*MliDetlr6'Ca<qiie'M 
GoBMtt  ltitepropo9($  ;  la  iii»j<iiîlé  «ttiAMlM^eilt  «ilM>4aM 
rMHidn.MBne  dam.  totocîélé. 
lia  laifMi  a'qrt^pwiUmhPiaiiwitc  ;  i^ffa  ■>ule«— l  olurgét 

ennMii  a  eu  égardsàfos  préjugés,  i  fotre-iiUbteM^wmii 
•fta«t4)CMBiMM«ii,i«n  laiiqtti'ii*4Bl  fit»'toujoui«4clleqiiroll« 
démit  être,  mais  lelle  que  tous  la  poa?ez  supporlar;  «lie  wam 
exposodasfliiolili  qui  pamftt  vMw  dMlemiiaer  à  iradineim»*€i  » 
a|Nrèft  PatoirdÎMalé  vattMàora,*  «iBM.aBaepttn  fetprtjatfqiifalla 
fttta  iwéaeilte  »  '«o«;ne*dita»  (ilas  je  tvmdrmiê^  maU  u  fan* 

Ea  d^utres  Itriaca,  le  prejet-est  davena^ttae  Uà  ^pie  .4aMl«è 
nbevM  iU*agwa>doiaiieMi»à  eiéeiilîea, 

Veas.«e  pfeeddan»  'pas  aaiieaMt  ëaae  la  société  :  jétnikÊt* 
eeil  préparera  ries  projets  de  <leî  doal  on  ilal  aura  dooaé»  cordant 
Il  aaiB  laHRéaie-etfa^n^la  pensée;  U  les.soaaiettta  à  raseenililée 
du  peaple  oa  à  «elle  de  .«esidélégvée,  tapiésealatieft  de  loolee 
Isa  paseiaas  el  de4eaB«les4aftéi(èlas  U  ddrigaer^des  eeawaiessÉrei 
poar  #fnileDir  laidieaassiaAde  ces  projels/et  eeiix«>oi  denieadMat 
des  lois  lersqu  afec  weaas  ameademeDls,  TAesemUée  •iéniala* 
live  les  aura  défiDÎtivement  acceptés. 

Dans  rÉtat  comme  dans  Tindividu,  le  Conseil  n*est  ici  que 
raaxUiaira  de  te'voloalè;  la  toi  »  dont  tonl  le  monde  a  riniliaiive» 
n'est  autre  ebesetqae  celte  même  velonté  éclairée  >par«la:iaia0a 
indiTÎdttelle  ,':«ii  par  celle  de  la  aalieii  'tesienlière. 

Lorsqwm»  aveiéait  mie  lui  pour  ¥asis*miéme ,  seifUeuss«oa 
miiiistms  que  la/naMiivfaas  a  dioanée,  fea  pieds  et  ase*asalm« 
vos  yeux  cl  vos  oreMIas  sont,  obaeoa  eaoe  iqnitle  eoneesoet 
dnrgés'da  la  ^mettre  à  eBéotUon.  Lorsque  c'ei^t  la  société  quia 
fèiinalé  sa  voloolé,  elle  a  aussi  des  ministres ,  divisés  ^rdépaiv 
tements ,  pour  rexécuUon  dei>  ordres  qu'elle  a  donnés. 

Mais  r<Bil  se  trouble,  mnis  l'oreille  est  paresseuse,  maisie 
piof]  Iieurte  contre  un  obstacle  ou  la  main  saisit  uu  objet piMnr 
un  autre  ;  mais  1(3  ministre  de  h  snciélé  dilîère  dcxéciilcr  la  loi, 
mais  i!  rencontre  de  la  i^ésisliiiKc  on  il  s'f'ît-vf»  nue  difticulté  sur 
la  manière  d'culcudre  la  voloniù  suprèiiK'.  Ce  n'est  pas  celte 
tiMiii,  ce  n'est  pas  ce^minisire  (|ui  sera  juge  de  sa  propre  faute, 
ou  qui  résoudra  laïqtiesLion  que  peut^éUre  son. erreur. païaan* 
nelic  a  lait  naître. 
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Dans  Viodifidu ,  c'est  la  raison ,  à  laqnslle  on  revient,  ex* 
pliqne  de  quelle  manière  la  loi  doit  être  entendue,  qui  indique 
le  moyen  de  surmonter  la  résistance,  et  eajoint  à  nn  agent  pa- 
resseux ou  indocile  d'accomplir  les  devoirs  que  la  volonté  lui 
impose,  ou  qui  statue  sur  les  objections  que  œt  agent  aurait  à 
lui  faire.  Dans  TEtat  ce  sera  également  la  raison  ou  le  Conseil 
qui  résoudra  toute  espèce  de  difûcuhé  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  re- 
courir toutes  les  fols  que  la  volonté^^nationale  est  mal  enéoutée 
on  mal  comprise. 

Mais  la  raison,  mais  le  Conseil  n'est  plus  un  simple  auxiliaire 
comme  il  Vétail  tout  à  l'heure;  maintenant  il  est  souverain,  et 
c'est  la  volonté  qui  lui  vient  en  aide  avec  toute  sa  puissance.  Les 
résolutions  du  Conseil  sont  considérées  comme  la  vérité  :  Rî9 
^Hdieaiaprù  veritale  habetur;  elles  ont  en  quelque  sorte  p1u<;  de 
puissanee  que  la  loi  dont  elles  doivent  être  rinlerprélation  iidèle. 

Chez  rhonime,  c'est  dans  la  raison  et  dans  la  volonté;  pour 
rÉtat,  c'est  dans  le  Conseil  et  dans  l'Assemblée  législative  que 
réside  l'autorité  suprême.  Chacun  d'eux  exerce  cette  autorité  de 
la  manière  la  plus  absolue  dans  la  fonction  qui  lui  est  propre; 
fun  et  l'autre  se  prêtent  réciproquement  l'appui  qui  learest  né- 
cessaire; les  ministres  ne  sont  que  des  instruments  à  ieo» 
ordres. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  vous  avez  fait  un  serment,  mais  il 
s'est  effacé  de  votre  mémoire,  peut-être  sonijez-vons  à  le  traliir; 
la  nature  vous  a  imposé  des  devoirs,  vous  négliLcz  de  les  rem- 
plir ou  vous  cherchez  un  prétexte  qui  vous  en  dispense;  vous 
avez  commis  un  crime,  Torgueil  ou  la  crainte  vous  empêche  de 
réparer  le  mal  que  vous  avez  pw  faire  :  Dieu  a  mis  en  vous,  non 
point  un  juge,  comme  le  croit  le  viili,'aire  ,  c'est  la  froide  raison 
qui  en  exerce  l'emploi,  mais  une  voix  ou  ua  surveillant  dont 
l'uniqne  fonction  est  de  s'opposer  on  de  requérir.  Cette  vniv.  rc 
.surveillant,  c'est  ia  (  i»oscience,  Inhun  qui  ne  dorl  janins,  un- 
nislèrc  puMic  impitoyable  qui  vou»  arrache  aux  plus  doux  rêves 
pour  vous  rappeler  vos  devoirs,  on  pour  vous  montrer  le  sang 
qui  cric  vengeance.  Que  la  raison  ou  que  la  volonté  ne  tienne 
pas  compte  de  ces  avertissements,  la  conscience  a  fait  son  de- 
voir; elle  le  remplira  de  nouveau  quand  cela  sera  nécessaire  ; 
elle  ne  dépend  de  qui  que  ce  soit;  c'est  un  magistrat  doul  le  ca- 
ractère est  inviolable  et  sacré. 
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Ce  aiagistnl  sera  le  prindpBl  foDcUonnaiFe  daas.le  gouyerne- 
ntent  de  la  seeiété.  Le  CSonse il  esl,  à  la  vérité,  jage  de  toutes  les 
questions  d*inlérét  publie,  mais  ne  faut-il  pas  un  orgooe  dont 
k  missiOQ  spéciale  soit  de  veiller  constamment  au  maintien  de 
la  loi,  on  qui  ait  pour  unique  fonction  de  s*opposer  ou  de  re- 
quérir? Un  agent  de  Tautorité  8*est  rendu  coupable  de  négligence 
ottd*un  pins  grand  orime  :  il  s'est  permis  de  faire  des  acttfs  qui 
no  sont  pas  de  sa  compétence;  une  fraction  de  territoire,  une 
association  particulière  eslsortîe  des  limites  où  elle  était  tenue  de 
se  renfermer;  elle  ne  remplit  pas  envers  TÉtat  les  obligations  que 
la  eonslituiion  ini  impose;  un  danger  intérieur  ou  extérieur 
menace  la  sûreté  publique  :  sentinelle  avancée,  l'inspection  ou 
la  conscience  nationale  signale  ce  danger;  elle  requiert  qu'on 
fasse  immédiatement  tout  ce  qu'il  faut  pour  8*en  préserver;  elle 
dénonce  cet  agent,  cette  associalion ,  cette  fraction  du  territoire 
pour  que  celle-ci  ou  pour  que  celui-là  ait  à  se  soumettre  aux 
prescriptions  de  la  loi;  elle  prend  telles  conclusions  que  bon  lui 
semble  dans  Tintérét  présent  ou  futur  de  la  société. 

C'est  le  Conseil  lui-même  qui  ne  se  renferme  pas  dans  le  cer- 
cle de  ses  fonctions  ;  il  descend  au  rôle  de  serviteur,  au  lieu  de 
rester  souverain;  il  fait  un  acte  qui  a  le  caractère  de  loi ,  au  lieu 
d'être  une  simple  résolution  prise  en  vertu  de  la  loi  :  le  minis- 
tère public  s'y  oppose  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  son  veto  ne  paraît 
pas  fondé  au  Conseil  ;  celui-ci  a  la  facullé  d'en  appeler  an  maître 
suprême,  c'est-à-dire  à  la  volonté  nationale  qui  décide  s'il  y  a 
empiétement  sur  ses  propres  attributions,  ou  sur  celles  des  au- 
tres organes  de  la  s  ne  I  Lté. 

Ces  premières  explications  suffisent  pour  faire  voir,  non  seu- 
lenient  1  identité  parfaite  qui  existe  entre  le  gouvernement  in- 
dividuel et  le  gouvernement  sorial ,  établis  tous  les  deux  d'après 
les  luis  de  la  nature,  mais  comment  la  vie  s'exerce  et  se  main- 
tient dans  l'un  et  dans  l'autre.  Leurs  diverses  fonctions  ou  les 
oriTHites  qui  les  remplissent  iorment  un  mécuiisme  complet 
auquel  une  impulsion  extérieure  n'est  jamais  nécessaire. 

« 

IV. 

H  n*est  point  d'État,  si  mal  constitué  qu  i!  puisse  être,  (huis 
lequel  ne  se  trouvent  les  quatre  fonctions  uu  aiUibuls  du  gui> 
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terntodimt  ,  n^eBtMàre  la  volonté,  le  jogermenl,  rexécntioD  et 
riDtpection.  Partout  on  fait  des  loi»,  partout  on  les  esécole,  |fur- 
tout  on  veille  à  leur  eiécutîon  ,  partout  qiiel«ipi*un  eat  ohâvf^é 
de  résoudre  les  qnestlons  d'intérêt  pnbltc;  mais  iei  le«  mêmes 
fonctions  sont  doubles  ou  triples,  mais  Ht  elItiMM  ccofiMdMit 
entre  les  mains  de  la  mônie  autorifé. 

Aucune  fonction  n'est  double  dans  le  jrouvprnenieïit  indiviflîieL 
Que  deviendrions-nous  si  nous  avions  drnx  voUtHés  ou  deax 
jugements  égaux  en  puissance,  deux  consciences  prenant  sur  la 
même  affaire  des  conclusions  (tilîérenlest  Tune  requérant  et 
l'autre  s'opposanl?  Ne  faudrait  i!  pas  niellre  ?»iix  pptili»s  maisons 
rUouiine  quela  nn!?tre  niirail  Iraite  de  celb'  in^DiereïNoiis avims, 
il  est  vrai ,  pour  ministres  <l('nx  pieds  et  deux  main«,  d<»ut  veux 
et  deux  oreilles:  mais,  soimi^  à  la  même  impulsion  ou  ii  ayant 
par  eux-uiémes  aucune  auloritê,  ces  doubles  orpnas  marchent 
d'accord  l'un  avec  l'an  Ire,  '  '  ' 

Il  y  a  perturbation  dans  l'existence  si  les  lonclionH  s  isol^nl  ou 
se  coiiïondenl  ;  le  désordre  est  plus  grand  encore  si  l'bne  d'elles 
est  suspendue ,  si  elle  cesse  un  moment  d'exrâter.  A  quoi'  sirri- 
rail  la  raison  privée  de  la  volonté?  Et  si  c'est  la  raiso»qui  péril, 
l'homme  n'est  plus  qu'on  insensé  ow  qu^netkMfla  J^DibMée 
aux  grossiers  instincts  dé»  la  mt}r&;  *n  ^»e«l\"lp  la  rigueur,  ee 
passer  soit  de  bras,  ÈtA%*iffMC  otl'4V««llto0$fM«MNllfm»«e 
remplacent  jusqu'à ' tfD  cerfokl  pcdM^PttJ  |^'rh«ln;.r«it  du 
mécanicien  viedl  ail  besolÉ  à  leur  dié.    •     .  '  - 

Quant  à  h  coif6den«6^isil<»Ute'lMR'C«aMil^'i*  M»  afi- 
dre ,  ne  perdrions-nous  pas  le  senliintBnl  de'liNis  ^àtmkgê  «l*de 

nos  droits?   • 

lia eonfosioii  duos  lès* f<nMli«nar  pMdllîw «dll» •*flMi< à- pèu 
près  semblables  ;  i|ir8(iriVer«itv'if  ;  arDM;  s&ta  pbiiîM 
misçaienl  dïiils  leildinafne  delà  nintm»,  si'ellivfVttlfeîeaft  lire 
aussi  la  conscience ,  on  s(  lit  ntain  éotieoiiffait  atifiigSMaiiidersa 
propre  faufet-  '      '  '  •  ,  •  . 

Passant  da  geuTenietnlsiH  IndiHdvel'  am  ymsMMMMil  és»  i'K- 
tat,  nous  y  verrons  lés' ibèmeé  eiïets  produits  par  les  mêmes 
canses.  Chez  le  despote ,  par  exemple,  les  diverses  fondions  du 
gouvernement  se  réuniront  dtfnsf  sa  personne  ;  il  sera  tout  à  la  fois 
le  bras  et  la  conscience,  le  conseil  el  la  volonté.  Que  sa  raison 
soit  trop  faible,  qu'il  aoie  sa  conscience  dans  la  débauche  ou  qu'il 
"rétonffe  dans  le  crime,  il  ne  restera  fàuû^^fo»  k-voienié  pi^vée 
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de  toute  liiiiHcre  et  de  tout  seuliiueal:  laissez  donc  le  pouvoir 

aux  uiaius  d'uue  pareille  Iirule  ! 

Ailloli !  s  ,  la  volonlê  se  j)ai  Uii;era  entre  le  prince  ou  ses  minis- 
tres, f  uiHi  ou  deux  Chambirs  lêirislativcs  :  ne  parlons  pas  ici 
de  la  corruption  (lu'ou  emploiera  pour  uiaiulcnir  l'haruionic  enirc 
ces  diverses  puissances.  N'y  aurn-l-il  pas  atonie  si  elles  se  neu- 
Iralisent ,  anarcliie  si  elles  s'anucheut  lour  à  totir  TaiiloriU'  su- 
prême? l^rotUanl  du  désordre  ,  lu  prince  ouïe  miiiislrti  fi  ra  pré- 
\afoir  sn  volonté  dans  les  deux  Chambres  :  celte  domioalion  ne 
sera-t-elle  pas  du  despotisme? 

La  ronslitulion  a  élabli  un  Conseil  pour  résoudre  les  questions 
d'adininislralion  et  de  guuvenienicnt ;  mais  celte  mèine  coiisti- 
tulion  allribne  au  prince  ou  il  s'allribue  lui-inùnie  le  droit  de 
réformer  les  décisions  que  le  C»>nseil  aui  a  pi  i>es  :  vous  aurez 
dans  ce  cas  une  autre  variété  de  lyranuie  uu  tlo  des[i(»lisjne. 
(^elui-ei  sera  plus  complet  lorsque  le  prince,  ou,  à  défaut,  lors- 
que le  ministre,  suit  seul,  soit  assisté  tie  ses  collègues,  voudra 
lui-uième  être  l'aulorilé  chargée  de  statuer  sur  les  difiicuUésqui 
surviennent  <lans  la  luarclie  des  all'aires. 

Voici  mieux  encore  :  c'est  le  miuislre,  c'est  le  prince  qui  sera 
investi  de  l'inspection  suprême,  ou  c'est  lui  qui  nommera  et  ré- 
voquera les  magistrats  chargés  de  veiller  au  maintien  de  la  vo- 
lonté nationale.  De  quelle  manière  cette  surveiiiancc  sera-l-elle 
exercée  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas? 

Autant  vaut  dire  qu'il  n'y  a  ni  surveillance  ni  justice  dans  les 
États  où  les  surveillants  et  les  ju^es  ne  sont  autres  que  les 
membres  de  raulorité  exécntive.  C'est  le  monde  renversé  ,  Ki 
matière  commandant  à  rinlelligeuce  el  les  ténèbres  a  la  lu- 
mière. 

♦ 

Vous  avez  vu  le  despotisme  exercé  par  un  seul  homme.  Le 
peuple  sera  lui-raénie  despote  s'il  réunit  enlre  les  mains  d'une 
magistrature  unique  les  quatre  fonctions  ou  attributs  du  gou- 
vernement, si  cette  magistrature  fait  les  lois  et  les  exécute  ,  si 
elle  exerce  en  même  temps  l'emplot  de  surveillant  et  celui  de 
juge.  Le  despotisme  collectif  aura  tous  les  effets  de  la  tyrannie 
individuelle ,  surtout  la  grandeur  et  la  violence ,  mais  à  ud  degré 
qu'un  seul  homme  ne  saurait  atteindre. 

Pour  que  TÂtat  soit  régulièrement  constitué,  il  est  de  toala 
nécessité  qa*ll  y  ait  une  magîstratare  distincte  pour  chaque  at* 
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tribuUoQ.  Cette  séparatian  est  le  meyen  é*éfiter  la  lyrannie  ou 
le  despoiisuie.  11  en  sera  de  TÈIal  comme  de  rindividn  lavorûé 
parla  nalare,  ches  lequel  les  passioDS  laissent  à  la  raisoû  tout 
son  empire ,  et  ne  troublent  poinl  une  conscience  qui  risste  con- 
stamment forte  et  pure. 

Mais  la  division  ou  la  séparation  des  fonctions  ne  détruira  pas 
l'harmonie  qui  doit  exister  entre  elles.  L*Êtal  bien  organisé  sera 
encore  comme  Tindividn  dont  les  diverses  fonctions  s*exereent 
avec  un  accord  parfait  ;  cette  harmonie  ne  peut  se  maintenir  que 
dans  un  gouvernement  où  tout  se  fera  en  vue  d*un  seul  et  même 
intérêt.  Llndividualité  collective  est  en  péril  aussi  bien  que  Tin- 
dividualité  particulière,  lorsqu'elle  se  trouve  divisée  entre  deux 
ou  plusieurs  intérêts  contraires. 

Que  ce  soit  la  volonté  de  tous  qui  ordonne,  la  main  de  tous 
qui  exécute,  la  raison  de  tous  qui  juge,  la  conscience  de  tous 
qui  ramène  chacun  et  la  raison  elle-même  aux  devoirs  que  la 
loi  lui  impose. 

Ainsi  «distinction  ou  séparation  des  fonctions  etiharmonie  dans 
leur  accomplissement»  comme  dans  un  concert  où  chacun  (ait 
sa  partie  en  conservant  Taccord  le  plus  parfait. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  rAssemblée  législative  et  le  Conseil, 
organes  de  la  souveraineté,  devront  être  le  produit  d'une  même 
élection  ou  n'être  qu'un  (h^dnublcniont  l'un  de  l'autre.  Ils  nom- 
meront à  leur  tour  le  ministère  pnhiir,  qui  est  leur  propre  con- 
science et  l'agence  cx(''enlive,  insli  uitu  nt  passif  du  jugement  cl 
de  l<i  volonté.  A  raison  de  celle  harinoiiie  si  parfaite  qui  doit 
régner  eulre  les  deux  parties  de  la  souveraineté,  pourquoi  n'en 
pas  former  un  seul  el  même  corps?  Dans  la  réalité,  ils  n'en  font 
«pi'nn  seul;  mais  ce  corps  a  deux  fonctions  tout  à  fail  dillV i eiit(  s 
jioiu  lesijuelles  il  lui  faut  deux  organes.  L'une  de  ces  iotieliuns 
nous  présente  le  spectacle  d'une  arène  ;  c'est  la  lutte  entre  les 
passions  :  l'autre  nous  montre  une  a.^scmblée  de  sages  ou  la 
raison  seule  préside,  et  dans  laquelle  la  passion  ne  doit  jamais 
l'arailre.  D'ailleurs,  coninienl  renjplir  à  la  fois  ces  tieux  luiu  liuns, 
dont  l'exercice  peut  èlre  simultanément  nécessaire?  \o]ci  ce 
qui  arrive  dans  notre  pays  où  Les  emplois  les  plus  incompatibles 
se  confuudeul.  Lorsque  le  conseiller  d'une  jiiridictiou  est  en 
inômc  temps  pair  ou  députe,  Jie  faul-il  pas  (ju'il  abandonne  la 
Chambre  pour  siéger  dans  son  tribunal ,  ou  son  tribunal  pour 
siéger  à  la  Chambre? 
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Qiiel  est,  d'après  ces  explications^  l'esprit  éclairé  qui  ne  se 
fera  pas  une  idée  exacte  du  f^ouverneiiienl  établi  d'après  les  lois 
4e  la  nature,  ou  (pii  n'en  concevra  pas  [icUcmenl  le  inùcanisme 
et  les  allribuliouà  ?  rsoanaée  par  tous  les  ciLuyeus  et  se  renou- 
velant en  entier  à  des  époques  déterminées  par  la  Consiiliitioa  , 
nne  Assemblée  législative  discutera  et  volera  les  lois  dont  le 
Conseil  national  aura  élaboré  les  projets;  elle  décidera  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  expression  formelle  de  la  volonté;  elle  se 
fera  rendre  tels  comptes  qu'elle  jugera  convenables  tant  par  les 
4ivers  agents  du  goaTeraemant  que  par  le  GoBseil  Ini-ffiéme  qui 
ne  saurait  lui  cacher  remploi  de  son  anlorité. 

Formé  de  TélUe  de  la  nalioa ,  des  hommes  qui  ont  le  plus  de 
sagesse  et  d'expériemte,  le  CoDseil  national  slaliiera  aouveraine- 
ment  sur  to«t«s  les  questions  dans  lesquelles  Tintérét  public 
peut  se  trouver  engagé  ;  il  sera ,  on  iMtIère  it  droit  public ,  ce 
qa'est  notre  Conr  de  cassation  en  matière  de  droit  privé  (1). 
Tonte  affiire  d*ordre  intérieur  ou  extérieur  présentant  nne  diffi- 
culté à  résoudre,  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  d*une  concession , 
d*nne  autorisation!  d*une  approbatiout  d*une  a|»précialion ,  d*une 
vérileati<m  quelconque,  sera  de  sa  compétence  ;  il  n'y  aura  plus 
de  plainte  qui  ne  soit  entendue,  plus  de  cause  qoi  n*ait  des 
juges. 

Les  lois  seront  précises  et  peu  nombreuses,  parce  que,  investi 
de  la  confiance  nationale,  le  Conseil  fera  les  ordonnances  et  les 
règlements  qui  en  seront  la  conséquence. 

Il  se  composera  d*au  moins  autant  de  membres  qu'il  y  aura  de 
subdivisions  principales  du  territoire,  afin  que  chacune  de  ces 
subdivisions  ait  on  représentant  quand  11  y  aura  quelque  répar* 
tition  à  faire  (2). 

L'Assemblée  législative  ne  sera  pas  continuellement  en  fonc* 
tion;  quelquefois  la  volonté  se  repose.  Cette  Assemblée  se  réunira 

fl  1  Dnn<  qi!f'!qne>  Ktats  rJp  l'anfiqnit»* .  le  Consri!  ('tait  juge  def  questions  (tî- 
nioeUes  qui  sont  u>utcs  d  intérêt  public.  Dans  un  pays  grand  comme  le  nôtre ,  il 
conviait  étêMagaei  kê  aban  qD*<m  ponmdt  appeler parHpiiliir»  et  qui  troureot 
iM^Mné»  Jaget4«M  IwdIvcffMS MdfoMdnlflfviloira,  et  teecrinMfjwftUeteo 
contre  la  constitution  pour  lesquili  B  M  doit  f  vroir  qa*vne  cour  suprême  ou 

baTîtp-rour  ;  cellc-ri  p(*nrrail  «o  former  par  iin  d«'do»ibfempnt  dn  Coitï'riî  nti  par 
I  éifftioD  (l'un  Jury  national  à  la  nomination  duquel  concourraient  tous  les  dépar- 
teraenta. 

{X^  B  tÊÊt  hêêMê  que  cIuivm  dépifCeiNDl  émeR  tntojw  éeiu  BMnbKi  an 

GobnO. 
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à  des  époques  fixées  par  la  eooslUulion,  on  lortqu*â  raison  des 
circunsUnces  le  Conseil  natiooal,  et  non  raulorité  exéeulîve» 
jugera  nécessaire  de  la  convoquer.  Quant  à  ce  Conseil,  il  n'aura 
pas  de  vacances,  parce  que  le  cours  de  la  justice  nationale  ne 
peut  élre  un  instant  suspendu  sans  danger  pour  la  liberté. 

Le  Conseil  sera  renouvelé  en  même  temps  que  TAssemblée 
l^slalive  pour  que  la  raison  et  la  volonté  du  pays  ne  se  trouvent 
pas  opposées  TuDc  à  Taulrc  (I].  La  seule  condilion  pourétreélu 
nieiiihre  de  rAssembléc  ou  du  Conseil  sera  d'èlre  iii<;crit  au  nom- 
bre des  citoyens,  le  peuple  prenaut  les  avis  de  qui  bon  lui  sem* 
ble  et  ne  pouvant,  sauf  interdictions  judiciaires,  exclure  au- 
cun membre  de  la  société  du  droit  de  participer  à  Texpression  de 
sa  volonté. 

Il  n'y  aura  pas  Aepouvoir  exécutif,  mais  une  gérance  ou  Agence 
exécutive,  essentiellement  responsable ,  divisée  en  plusieurs  dé- 
partements, ayant  un  chef  ou  Président,  afin  de  conserver dauft 
Tacliou  la  mémo  uoilé  que  dans  les  autres  louclionsdu  gouver- 
nement. 

On  sait  (|uels  sont  1(  s  allril)iUs  de  rinspcclion  suprême.  Le 
nom  de  Procureur  général  de  la  nation  conviendrait  au  mnsîs- 
trai  investi  de  ces  fonctions  dont  on  recouoaîlra  de  plus  en  plus 
la  nécessité  et  riroportaoce. 

V. 

Le  plan  qu*on  vient  d'exposer  n*est  point  une  conception  nou- 
velle. C'est  aux*Iois  établies  parla  nature  que  les  républiques  de 
ranliquilé  durent  leur  puissance  et  leur  gloire;  mais  la  plupart 
ne  prirent  de  ces  lois  que  celles  qui  concernaient  la  direction  de 
la  Cité,  sans  accepter  en  mémo  temps  celles  qui  s'appliquent  à 
Tassociation  proprement  dite.  L'esclavage  et  le  patriciat  furent  la 

I  En  Amérique ,  \o.  Svaat  ou  Conseil  renouvelle  par  tiers  de  deux  an<5  en 
deux  ans.  Ce  système  est  contraire  au  principe  de  Tunité.  A  Rome ,  le  Sénat  était 
cecensé  tout  In  cûiq  ans  «n  entier.  Let  «eaieurs ,  qui  rcmplissaieiit  la  roncUon 
d'électeur,  au  nom  de  la  Cité ,  retrandiaieat  de  la  liste  du  Sénat  qui  bon  leur  Mm- 

blait  et  nommaient  d'autres  sénateurs  à  la  place  de  roux  qu'ils  avaient  écarUfs.  Une 
élnlion  u'éin^ralc  ou  une  r<<vision  totale  a  pour  efTet  d'ernptVher  les  abus,  sans  dé- 
truire U  Jurisprudenrc  on  les  traditions  qu'il  importe  de  conserver.  L'expérienee 
nous  apprend  qu'en  i^^iups  ordïDairc  l'élection  renouvelle  tou^  au  plus  un  cinquième 
des  AssenMées  délibénntei. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CONSTI  TUTION  DES  i:taTS.  57 
cause  (le  leur  ruine;  la  nature  ne  veul  ni  patriciens  ni  esclaves. 
Le  goin ernemenl  de  ces  rêiuibliques  devait  être  d'autant  plus 
parfait  que  l'association  était  plus  vicieuse.  On  n'en  peuL  donc 
étudier  trop  atlenlivenient  les  formes,  de  la  raison  desquelles  les 
puMicislcs  ne  se  sont  pas  assez  rendu  compte.  Aucun  n'est  rc- 
m<  nh'  a  ieur  principe. 

Voyons  d'abord  par  quelles  inslilulious  les  Cités  antiques  se 
sont  maintenues  si  longtemps,  malgré  les  causes  de  deslrucliou 
qu'elles  renii  ri-inient  dans  leur  seir). 

Chaque  rupuiUiqite  a  son  Assemblée  du  peuple  se  Lornanl  au 
vole  des  lois,  aux  déclarations  de  paix  cl  de  guerre,  à  l'audiliou 
des  comptes  ifue  son  Conseil  ou  que  ses  agents  peuvent  avoir  à 
lai  rendre.  Que  l  Assenihlée  léfiislalivc  soit  formée  des  ciloyens 
eux-mêmes  ou  de  leurs  représentants  ,  lorsque  le  pays  est  trop 
étendu  pour  qu'ils  puissent  exercer  directement  leurs  droits ,  le 
principe  ou  plutôt  la  raison  de  l'inslilutiou  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'être  la  ujcuie. 

Chaque  république  a  son  Conseil  qui  siège  nuit  et  jour  cl  au- 
quel la  moindre  question  dMntérél  public  est  soumise.  Entrez 
dans  le  Sénat  de  Sparte  on  dans  celui  d*Alhènes,  dans  celui  de 
Rome  ou  dans  celui  dlsmël,  vous  y  voyez  les  pères  de  la  pairie 
délibérer  sur  les  mêmes  objets.  Faut-il  faire  la  répartition  d'une 
charge  on  d'un  secours  entre  les  districts  de  la  république  YFaot- 
il  décerner  des  encouragements  et  des  récompenses?  Y  a>t-il 
lieu  de  permettre  on  de  concéder  une  entreprise?  A-t-on  porté 
quelque  atteinte  à  la  chose  publique?  Quelque  désordre  est-il 
survenu  dans  la  Gilé?  S*agit-îl  d*un  différend  entre  les  diverses 
parties  du  territoire,  entre  la  métropole  et  ses  colonies,  entre 
i*£tat  et  un  simple  individu ,  entre  la  république  et  Tétranger? 
C'est  un  ambassadeur  qu*il  faut  rappeler,  c*en  est  un  autre  qu*il 
faut  envoyer  à  sa  place;  le  territoire  a  été  envahi  par  des  batail- 
lons ennemis*  n*est-ce  pas  le  cas  de  demander  une  réparation 
immédiate,  d*ordonner  sur-le-champ  renvoi  d'une  armée  ou 
d*une  flotte?  Tout  ce  qni  peut  être  Tobjet  d'une  résolution,  d'une 
simple  explication ,  est  de  la  compétence  du  Conseil.  Il  étudie 
chaque  question,  it  la  discute  à  huis  clos,  faisant  venir  et  inter- 
pellant qui  bon  lui  semble. 

Si,  pour  certaines  affaires,  la  séance  devient  publique,  ce  n*est 
jamais  pour  faire  assi.Mer  les  citoyens  aux  discussions  du  Conseil. 
Ses  opinions  ne  se  manifestent  que  par  des  jugements  ou  des 
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déebraUons  qui  ont  «utremeot  de  grandeur  qae  les  luttes  du 
peuple  00  de  sei  représentaals  |N>ur  TadDiuiieB  on  le  fejet  d'usé 
proposition. 

Comme  auxiliaire  de  la  volonté  nationale,  c'est  le  Sénat  qui 
prépare  et  élabore  les  projets  de  loi ,  qui  les  soumet  à  TAssem- 
blée  du  peuple;  il  nomme  des  commissaires  pour  en  soutenir  la 
discussiou.  Les  lois  sont  toujours  concises ,  parce  qu  ainsi  que 
nous  FavoDs  déjà  fait  observer,  le  Sénat  rédige  les  ordounances 
ou  règlements  qui  en  sont  la  conséquence. 

Chaque  république  a  son  Agence  présidée  ou  dirigée  par  uu 
Magistral  priuci|)al  qui  sappelle  Juge,Roî,  Archoute  ou  Con- 
sul (ij.  Cette  Agence  ne  parlicipe  ni  à  Texpression  de  la  volonté 
commune»  ni  aux  résolutions  du  Conseil;  elle  n*eo  a  que  plus  de 
puissance,  éclairée  et  soutenue  qu'elle  est  parles  lumières  et  la 
force  de  la  nation  tout  entière.  Mais  le  recours  au  Conseil  pour 
les  moindres  questions  u'entrave-l-il  pas  le  mouvement  des  af- 
faires? leur  marche,  au  contraire ,  n'en  est  que  plus  rapide,  té- 
moin le  Sénat  de  Rome  dont  les  n^solutions  ne  se  faisaient  pas 
attendre.  Sauf  de  rares  exceptions,  il  n'est  point  d action  plus 
lente  que  celle  des  princes,  qui  ne  prennent  conseil  qne  deux- 
mômes  ou  de  leurs  favoris.  Mais  les  circonstances  sont  lellement 
graves  qu'on  ne  peut  passer  un  temps  précieux  à  délibérer! 
((  Que  les  ('onsnls  fns5;riiL  cr  (ju  ils  juj^'enl  convenable  pour  le 
»  snliiulu  \i\  l  i  \nih\i{\\\Q:Dmi  opemmConsuUstte  quidreifubUca 
»  ('cl ri))i(  nti  captai.  » 

Chatjiic  république  a  d  ailleurs  des  surveillants  ou  inspecteurs 
qui  dénonceraient  le  Roi  ou  le  Consul  au  Sénat,  s'il  conservait 
lin  mandat  exorbitant  au-delà  du  temps  nécessaire;  ils  rappelle- 
raient le  Srnat  lui-mùnie  à  ses  devoirs  s'il  négligeait  de  repreu* 
dre  les  fum  lions  dont  il  se  serait  momentanément  dessaisi. 

L'inspf  cLion  est  conuue  dans  Home  sons  le  nom  de  Tribimnl  ; 
dans  Allieiips.  l'Aréopage  en  exerce  les  fonctions;  elle  s'appelle 
l'Ephorie  cln  z  les  Spartiates  ;  dans  Israël ,  elle  fait  partie  du  Sa- 
cerdoce ou  plutùl  elle  est  le  Sacerdoce  lui-méme.On  donne  le  nom 
de  Christ  ou  d'Oiui  du  Seigoeur  au  magistral  qui  veille  au  main- 
tien de  la  loi. 

Si  TEpUorie,  si  le  Tribunal ,  si  le  Sacerdoce  sort  de  ses  fonc- 

(1)  Dan»  ranii(]uii«,  le  chefile  l'agence  e&éeum  r  r-ina  m  nirinr  tr>nipK  rarbitre 
des  débat»  entre  lei  parUculiers;  c'est  pour  cela  qu  uu  lui  donnait  le  oqid  itejoge. 
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tioDs,  c'est,  on  le  Terra  toatà  Tlievre,  à  raison  des  vices  de  It 
coDsUtatton.  Les  rois  de  Sparte ,  les  patriciens  de  Rome»  Syila 
à  leur  tète,  reconnaissent  enz-mémes  la  nécessité  de  celte  ma- 
gisirsture  ;  sans  elle,  la  république  périrait.  Le  vito  de  la  royauté 

s'oppose  à  la  volonté  du  peuple ,  tandis  que  le  iiâo  du  Tribun 
ou  de  rÉpbore  a  pour  objet  d'empécber  qu'on  ne  porte  atteinte 
à  cette  volonté.  Ainsi,  que  le  Sénat  fasse  un  acte  qui  ait  le  carac- 
tère de  loi ,  le  véto  du  Tribun  s'y  oppose ,  sauf  au  Sénat  à  porter 
la  question  devant  l'Assemblée  du  peuple  ;  mais  rarement  il  ar- 
rive qu'il  en  vienne  à  cette  extrémité,  tant  il  craint  d'encourir  le 
blâme  public  pour  un  abus  ou  pour  uneicès  d'autorité.  Le  Tri- 
bunal ou  rinspection  est  donc  la  conception  la  plus  ulUe  et  la 
plus  sage. 

Ce  sont,  n'en  doutez  pas,  ces  institutions  si  logiques,  si  con- 
formes aux  lois  de  la  nature,  qui  donnèrent  aux  républiques  de 
l'anliquit(^  rrtfe  grandeur  el  celle  verlu  detanl  lesquelles  nous 
nous  iiir linons  encore  aujourd'hui.  Ce  ne  fut  point  par  l'effjît 
d'une  rencontre  fortuite  que  des  peuples,  si  diiîérenls  ou  si  éloi- 
gnés îes  uns  des  autres ,  adoptèrent  les  ujè  m  es  formes  de  gou- 
ïerueiueiil  pour  quelque  objet  qu'ils  se  fussent  associés.  Ce  rap- 
porl  si  exact  entre  le  gouverneuicul  des  atfaires  de  tous  et  (  lui 
des  affaires  dun  seul,  ne  put  ôlre  que  le  résultat  de  l'élude  la 
plus  profonde,  que  l'œuvre  d'une  philosophie  loule  divine,  s'ap- 
pliqnant  au  plus  important  problème  que  l'humanité  eût  à  ré- 
soudre; on  conçoit  loule  la  porlée  de  ce  gnoti  seauton  (1)  des 
anciens  sages  :  a  Couuaissez-vous  vouà -même  avant  de  vouloir 
»  diriger  les  autres  ». 

Si  remarquables  qu'elles  iuaseuL,  les  conslilulions  de  l'anli- 
quiie  piiuv  iient-elles  résister  aux  vices  qui  en  coirunipaient  sans 
cesse  la  pureté  primitive?  l'esclavage  était  pour  elle  le  ver  qui 
ronge  le  fruit  et  le  fait  tomber  avant  la  saison. 

Sparte  n'est  qu'une  tribu  de  vainqueurs  au  milieu  des  vaincus 
qu'elle  opprime  et  qui  finissent ,  à  leur  tour,  par  la  faire  des- 
cendre au  dernier  degré  de  la  dépravation  et  de  la  faiblesse. 

Dans  Rome,  la  population  se  divise  en  deux  classes  dégradées 
également  par  l'esclavage  qui  rampe  à  leurs  pieds.  Les  Tribuns , 
cela  doit  être,  sont  désignés  par  la  plèbe,  tandis  que  le  Conseil 

(i)  rnan  sbaytoh. 
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de  la  nalion  est  choisi  parmi  les  nobles  et  les  riches  qui  songent 
d*abord  à  lenrs  propres  intérêts.  Dans  celle  société ,  formée  de 
brigands,  les  patriciens  seront  les  plus  cupides.  Le  Tribunat  se 
dévoue  naturellement  à  la  défense  de  la  plèbe  ;  il  ne  se  borne 
plus  à  l'emploi  qui  lui  est  assigné  par  la  constitulion.  Objet  de 
tant  de  mépris  et  d'injures,  étrangère  à  la  confeclion  des  loig 
qtt*on  lui  impose,  la  plèbe  s'efforce  de  reconquérir  les  droits  dont 
on  la  dépouille;  aidée  par  ses  Tribuns ,  elle  forme  des  assemblées 
dont  le  Sénat ,  malgré  sa  fierté,  est  obligé  d'accepter  les  résolu- 
tions. Il  y  a  deux  Corps  législatifs  dans  Rome,  celui  que  forment 
les  riches  votant  par  centuries  «  et  celui  que  forme  la  plèbe  votant 
par  tribus. 

La  In  Ile  devient  de  plus  en  plus  ardente  :  le  Sénat  use  de  tous 
les  moyens  ponr  y  mettre  un  terme;  il  invente  la  dictature  à 
laquelle  les  volontés  contraires  sont  forcées  d'obéir;  il  s'attache 
surtout  à  détourner  Tatlention  de  la  plèbe  par  l'appât  du  pillage, 
en  lai  montrant  d'abord  les  champs  desVolsqnes,  et  enfin  ceux 
des  Perses  et  des  Bretons  placés  aux  limites  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  La  république  succombe  quand  elle  n'a  plus  que 
son  propre  sein  â  déchirer.  Elle  esl  déjà  eu  péril,  quand  elle 
remet  î^antorité  législative  et  cxéculive  à  des  Décemvirs,  ou 
lorsqu'elle  recourt  au  remède  héroïque  de  la  dictature.  Elle 
n'existe  plus  lorsque  le  Tribunal  se  confond  avec  l'autorité  .inipé- 
rinlc  ou  consulaire;  l'inspection  n'est  plus  alors  distincte  de 
l'exécution. 

Dans  Athènes,  le  maintien  de  la  constitution  est  conûé  à  des 
vieillards ,  dont  Tautorité,  mal  déterminée  d'ailleurs,  manque 
de  la  vigueur  qui  lui  serait  nécessaire.  C'est  un  joug  dont  Vé- 
riclès  se  délivre  sans  peine.  Flatteurs  du  peuple,  Gli:;thène  et 
Aristide afQrment  aux  citoyens  que  nul  d'entre  eux  n'est  incapable 
de  gouverner  l'État  ;  cette  pensée  ne  peut  venir  que  dans  un 
pays  à  esclaves  :  le.s  maîtres  s'y  regardent  comme  une  espèce 
d'élite  que  l'orgueil  finit  par  aveugler.  On  ne  procédera  plus  par 
voie  d'élection  à  In  nomination  dc:?  magi>lral.s;  c'est  le  sort  qui 
désignera  les  sénateurs  et  1rs  divers  agents  de  la  république. 
Tout  n'en  ira  qiin  mieux  d'abord;  mais  ce  ijouvornemeiit  a  tour 
de  riMe  finit  i)ar  dev;  tiir  la  risée  dr  n-iix  qui  lui  obéissent.  H 
faut  recourir  a  l'oslracisme  pour  se  délivrer  des  citoyens  aux- 
quels leur  capaciié  ferait  supposer  df^s  vues  ambitieuses.  Du 
reste  >  le  Sénat  ne  résout  plus  aucune  que^liou  :  décisions  à 
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rendre  cl  lois  à  prt'pnrer,  tout  est  déféré  à  l'Assenibice  da 
j)euple  qui  détruit  le  lemii main  ce  quVlIp  a  fait  la  veille.  Piii- 
lippc  de  Macédoine  prulile  de  ce  (î  sordre,  et  la  république 
n'est  bientôt  plus  qu^une  cuiuaiutic  qui  se  croit  encore  libre, 
parce  que  les  sopktsles  el  les  rbéleurs  y  cousen'euL  le  Uroil  de 
pérorer. 

Sparte  a  des  rois  dont  raulonté  est  viagère  ou  Iiéréditaire, 
t;l  qui  uaturellenienl  cherchent  à  éleiulre  le  cercle  de  leurs  alln- 
liiiliuns.  Pour  qu'il  leur  oppose  moins  de  résistance,  le  Conseil , 
bien  que  produit  par  réleciiin),  n'est  formé  que  de  Gérontes 
(c'est  leur  nom),  qui  ne  peuveul  unir  la  vicriieur  à  la  raison. 
Quel  est  1  rllVi  de  cet  arrangement?  iNouHues  par  le  peuple  et 
môme  p;ir  des  citoyens  qui  ne  sont  pas  de  la  race  pure  des 
Héraclides,  les  Hpliores  usurpent  en  partie  les  pouvoirs  du  Sénat 
et  les  fonctions  de  la  Uovauté. 

Chez  les  Hébreux,  le  Sacerdoce  ou  ministère  public  forme  une 
tribu  eu  dehors  du  peuple.  Est-il  surprenant  qu  il  sacritie  la  ré- 
publique  ù  ses  propres  intérêts,  qu'il  réclame  lobéissance  aux 
prêtres  ati  lieu  de  l'obéissance  à  la  loi?  Quoique  la  république 
n'occupe  pa.;  uu  territoire  considérable,  elle  est  déjà  trop  éten- 
due pour  que  le  |)euple  eu  personne  puisse  se  réunir  toutes  les 
fois  que  cela  serait  nécessaire;  poussé  trop  loin,  l'esprit  de 
ramille  isole  les  tribus  les  unes  des  autres  ;  oubliant  le  culte  du 
vrai  Dieu,  qui  est  celui  des  hommes  libres,  quelques  unes  se 
iiépareot  d'Israël  pour  adorer  les  dieux  de  l'étranger. 

Telles  sont  les  causes  par  lesquelles  les  républiques  de  l'anti- 
quité périssent. 

Qu*oD  le  remarque  de  la  manière  la  plus  attentive,  aucun 
Etat  ne  succombe  pour  avoir  suivi  les  lois  de  la  nature;  aucun  » 
dans  la  moindre  disposition ,  ne  peut  impunément  les  enfreln* 
dre.  Il  n*est  pas  d'erreur  commise  par  les  anciens  qui  ne  soit  miê 
leçon  pour  nous-mêmes;  l'esclavage»  la  différence  de  condition 
politique ,  la  lutte  entre  les  pouvoirs ,  ne  nous  font  que  mieux 
comprendre  la  nécessité  de  l'harmonie  ou  d*une  participaUoo 
égale  à  tout  ce  qui  peut  être  Tobjet  de  la  société. 

VI. 

Hais  comment  appliquer  Tordre  naturel  à  un  pays  aussi  étendu 
que  le  nêtret  La  république,  pour  être  vraie,  do  doit-elle  pis 
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renfermer  dans  un  cercle  fort  rétréci?  Au-delà  de  quelques 
lieues  de  rayoa  les  cilés  antiques  D'avaient  que  des  sujets  o« 

des  p'^rlnvps. 

Suivant  cerlains  publicisles,  on  ne  peut  former  un  c?rand  sys- 
tème républicain  qu'eu  décenlralisaul  la  plupart  des  alfain  s  ou 
que  par  Tai^Tégalion  de  petites  républiques,  qui  uemelleateu 
commun  que  la  défense  contre  rélraiiLt  r. 

!l  n'es!  point  d'erreur  plus  déplorable.  Telle  qu'elle  existe 
aujftuTd'hiii ,  la  ccntralisatiou  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  tyrannie 
tracassiere;  néanmoins,  elle  est  pn^férable  à  la  dislocatinn  île 
l'Elat  que  le  fédéralisme  ou  la  décentralisation  ne  mauqueiait 
pas  de  prodiiire.  On  ne  peut  délacber  de  l'Elai  aucun  intérêt, 
aucune  allribution ,  sans  lui  ôter  une  partie  de  sa  forcp  on  dp  sa 
vie.  LMgnorance  du  droit  publir  est  la  cause  de  l'erreur  où  i  on 
tombe  de  pari  et  d'autre.  L'ordre  établi  par  la  nature  s'applique 
plus  facilement  à  un  grand  qu'à  nn  petit  système  républicain. 
Loin  de  les  diviser,  il  ne  forme  ,  au  contraire  ,  qu'un  seul  faisceau 
de  tous  les  intérêts,  leur  offrant  d'autant  plus  de  garanties  que 
l'Etat  devient  lui-ii  t' nie  plus  (  iui>nlé[  a 

Les  Aucu  ns  peusaionl  généralement  que  les  [onctions  léjîisla- 
tives  ne  pouvaient  se  déléguer,  et  que  le  peuple  devaii  les  exercer 
lui-même.  De  là  la  nécessité  de  réduire  la  république  à  une  seule 
ville  et  au  cbamp  qui  la  nourrissait.  Si  peu  étendue  qn*elle  fût, 
il  lui  fallait  des  esclaves  pour  labourer  ses  terres  ou  pour  tra- 
vailler le  bois  et  l'acier,  taudis  que  les  citoyens  délibéraient  sur 
la  place  publique;  autrcni»  uL  la  Cile  u  eût  pu  vivre.  Il  n'y  avait 
plus  de  gouvernement,  quand  le^  citoyens  étaient  obligés  de  cou- 
rir aux  armes  pour  la  défense  de  leurs  remparts  ou  de  leurs 
moissons.  N'est-ce  pas  au  moyeu  de  la  guerre  que  le  Sénat  ro- 
main  éloignait  les  réforment  demandées  par  la  plèbe? 

dette  manière  de  comprendre  le  gouvernement  du  peuple  par 
le  peuple  était  encore  une  erreur  de  l'antiquité.  Si  peu  nom- 
breose  que  soit  une  nation ,  elle  n'exerce  rautorité  soiiYeraioe 
d'une  manière  libre  et  complète  que  par  la  délégation  de  ses  poa* 
feirs,  ou  qu*ao  neyeii  ée  l'éledloB  qni  est  essentiellement  dans 
la  nature.  G*esl  par  cette  raison,  sans  doute,  que  le  peuple,  même 
le  plus  ignorant ,  a ,  nous  dit  Arlstole .  un  Instinct  admirable 
pour  le  choix  des  personnes  auxquelles  il  remet  la  défense  de  ses 
{fllérêls.  L*éieeliott  ne  distrait  que  momentanèmeat  les  ettofeiis 
éis  eceepaiioDS  qui  les  font  yim ,  tandis  que  leurs  représeo- 
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iante,  auxquels  il oiHifienl  d'accorder  un  salaire,  peuvent  consa- 
crer iMt  leur  iettps  à  Texpédilion  des  affaires  ée  la  soaiéié. 
Ainsi  se  conciiienl  le  Iravail  et  la  liberté. 

Grâce  à  Télection,  TÉtat  peut  indéfiniment  s'étendre  i  sepen- 
daot  ii  est  nécestfaire  de  diriser  le  territoire  en  sections  ou  dè- 
pvtMDêDts  où  les  citoyens  se  rëuni«sent  pour  la  noniiaatiott  de 
leurs  mandataires.  Il  importe  surtout  que  chacun  trouve  con- 
stamment auprès  de  soi  la  justice  ei  la  protection  qui  lui  sont 
nécessaires.  Bn  d'autres  termes,  la  république  doit  être  partout, 
aux  extrémités  comme  au  centre,  de  manière  ipie  sa  ptiissanee 
et  ses  lumières  ne  manquent  à  aucun  citoyen. 

A  cet  effet ,  vous  donnerez  aux  divisions  de  territoire  une  orga- 
nisation eu  harmonie  parfaite  avec  celle  du  {gouvernement  f^éné- 
ral  de  l'Etal  :  clia(|ue  dépnrtemLMit  aura  son  Assemblée  riiargée 
d*ex|»riniri  les  vœux  p\  h^s  volontés  des  membres  de  la  rircon- 
scriplion,  mais  seuienienl  dan^  les  limites  délerniinées  par  lu 
loi.  Il  aura  uu  Conseil  pour  statuer  sur  les  questions  de  toute 
uature,  qui  peuvent  naître  dans  l'étendue  de  son  ressort;  il  aura 
des  agents  pour  l'exécution  de  ses  résolutions.  Ënân,  il  aura  une 
inspeclioo  ou  un  Ministère  public  pour  veiller  au  maintien  de 
la  loi. 

Orp:ariisi  de  cette  manière ,  le  dé|Kirtement  oe  lorme-t-il  pas 
un  corps  indépendant  qu'aucun  lien  ne  rattache  an  aoiiverneu»ent 
de  l'Etal?  C'est  ce  qui  arriverait ,  en  effet,  si  loui  -s  les  autorités 
du  département  étaient  à  la  nomination  des  citoyens  de  la  circon- 
icriplion  (Jiie  i  ou\ -ci  nomujent  leur  Assemblée  particulière,  leur 
Conseil  t  I  moine  U'iirs  au'enis.  mais  c'est  au  gouvernement  cen- 
tral qu'il  appartient  dr  clnusir  le  Procureur  ou  inspecteur  du 
déparicment,  douL  les  fonctions  s'exercent  dans  l'inlérêl  de  la 
société  tout  ealicrc.  Ce  choix  ne  peut  être  fait  ni  par  le  Président 
de  la  république,  ni  par  les  ministres,  simples  agents  d'exécu- 
tion, mais  par  le  Conseil  n  ilional ,  suprênn  interprète  de  ia  lui, 
institué  pour  en  assurer  partout  l'observalion  iidèle. 

Les  effets  de  ce  mécanisme ,  qui  correspond  à  celui  du  gouver- 
nement général  de  l'État,  sonl  maintenant  faciles  a  c(3nipiendre. 
Et  d'abord,  pDUr  rien  ii"érlKip[)r  a  la  surveillance  dn  Procu- 
reur du  département  ,  c'est  à  Ini  (jne  seront  adressés  les  ordres 
et  instructions  de  l'aulorilé  suprême;  c'est  parties  mains  aussi 
qne  passeront  les  divers  actes  du  département,  pour  les  faire 
pirvenir  à  cette  même  autorité ,  sans  préjudice  dn  droit  fii*ao~ 


Digitized  by  Google 


44  LA  REVUE  INDÉPENDANTE, 

roiil  Ions  les  ciloveas  de  recourir  ilirecttMnfiit  soit  aux  ininisdes, 
soit  au  conseil,  soit  à  rinspccliDu  siipréiue;  mais  n'auront-ils 
pas  à  leur  perlée  un  {,^ûuvernenienl  couiplel ,  institué  de  manière 
qu  aucun  grief  ne  demeure  sans  réparalion  ou  sans  justice? 
S'ils  n'en  sont  pas  satisfaits,  la  voie  de  l'apiu  I  leur  demiiire  ou- 
verte, aussi  bien  qu'au  niiuistère  public,  daus  les  délais  ûxés 
par  la  loi. 

Une  commune  ou  un  canton  a  pris  une  délibération  quel* 
conque;  des  citoyens  ont  fait  une  association  politique  ou  re- 
ligieuse :  ce  ne  sera  pas  .comme  aujourd'hui,  l'agence  cxécutive 
qui  admettra  ou  rejettera  les  actes  de  celte  commune,  de  ce 
caiiu  11  ou  de  ces  citoyens ,  mais  le  Conseil  qui,  sur  les  conclu- 
sions du  ministère  public,  se  bornera  à  déclarer  si  ces  inèmes 
actes  sont  ou  non  confornies  à  ta  loi  de  l'Etal.  11  en  sera  de  mùiue 
pour  raccomplissemeul  de  tous  les  devoirs,  pour  l'exercice  de 
tous  les  droits,  pour  toutes  les  concessions,  autorisations  et 
approbations,  pour  toutes  les  répartitions  à  faire,  en  un  mot, 
pour  toutes  les  questions  contentteuses  ou  non  contenUeuses, 
et  toujours  sauf  le  recours  des  parties  intéressées  à  Tautorité 
suprême. 

S'il  8*agîl  d'un  acte  du  pou?oir  départemental ,  par  exemple, 
d*une  volonté  exprimée  par  TAssemblée  législative  de  la  circon- 
scription, cet  acte  sera  déféré  au  Conseil  national  qui  jugera 
seulement  si  TAssemblée  s*est  ou  non  maintenue  dans  les  limites 
déterminées  par  la  conslilution. 

Celle  organisation  offre  donc  anxcitoyen»  toutes  les  garanties 
désirables;  elle  ne  porte  atteinte  à  aucun  droit,  à  aucune  liberté; 
elle  a,  au  contraire ,  pour  effet  d'empêcher  toute  espèce  d*usur* 
pation  et,  conséquemment ,  d'assurer  Tindépendance  de  chacun 
dans  la  mesure  fixée  par  la  loi. 

Il  n'est,  comme  on  le  voit,  aucune  affaire  qu'on  soit  intéressé 
à  distraire  du  pacte  social ,  par  la  raison  que  la  mission  de  Tau* 
torité  n'est  pas  de  se  substituer  aux  citoyens  pour  faire  ce  qu'ils 
feront  beaucoup  mieu.Y  eux-mêmes ,  mais  de  maintenir  la  loi 
établie  pour  tous  et  entre  tous.  Cette  autorité  sera  consliluée  en 
conséquence. 

Dans  un  petit  Etat,  tout  est  Uni  pour  vous  lorsque  le  Conseil 

de  la  Cité  a  statué  sur  les  questions  que  vous  lui  avez  soumises  ; 
tel  est  aussi  l'efTet  de  la  décentralisalior] .  Dans  une  crrnnde  répu- 
blique» au  contraire,  voua  avez  i  avantage  de  trouver,  au-dessua 
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te  amoars-proprès  et  des  coteries  de  localité ,  une  raison  son* 
letaîne  dont  rien  ne  trouble  le  calme  et  rindépendance,  dans 
laquelle  vous  ne  cessez  pas  d*avoir  confiance,  même  après  avoir 
perdu  Totre  cause.  Il  vaut  donc  mieux  être  citoyen  d'un  grand 
qued^un  petit  État  républicain  ;  les  garanties  de  toute  nature  s*y 
accroissent  évidemment  à  raison  de  l'extension  du  territoire  et 
du  nombre  de  ses  habitants.  On  peut  prendre  pour  terme  de 
comparaison  la  justice  en  matière  d'intérêt  privé.  Celle-ci  s'épure 
et  se  fortifie  à  chaque  degré;  elle  devient  même  meilleure  en 
premier  ressort  ,  parce  qu'elle  lient  a  rendre  des  jugements  qui 
ne  soient  pas  réformés  par  une  juridiction  supérieure. 

Le  systciiip  de  h  décentralisation  peut-il  maintenant  vous 
sembler  préférable?  Si  l'on  ne  s*entend  pas  sur  ces  questions, 
c'est  évidemment  parce  qu'on  n'a  pas  une  idée  exacte  des  condi- 
tions d'un  gouvernement  libre.  Ou  tombera  d'accord  le  jour  où 
Ton  centralisera  la  justice  au  lieu  de  centraliser  l'arbitraire. 

Cette  centralisation  de  justice  forme  nn  faisc  eau  de  tontes 
les  fractions  dn  la  population  ni  dn  Inrriloire;  c  esl  par  elle  que 
louK  les  intérêts,  comme  tous  les  ciloyeits,  deviennent  soli« 
daires. 

La  solution  de  cette  partie  du  problème  ne  m'apparlim f  )ias 
plus  que  celle  des  qnestions  qui  précèdent.  P'aliord,  il  nCsl  au- 
cun philosopha  (le  l'antiquité  qui  ne  préfère  le  choix  ou  l'élec- 
tion au  conco]irs  confus  de  tons  les  citoyens  pour  l'exercice  de 
l'antorité  suprême.  Arislole  avait  la  pensée  d'un  grand  système 
reftublicain,  lorsqu'il  dis-iji  f\uv,  a  réunie  en  nn  seul  Etat,  la  Cirècc 
était  capn])l(  de  faire  b  r(in([iiôte  de  l'univers.  »  Ce  n'est  ui  à  la 
monarrliic,  ni  ;iu  svsti  nu;  Icderal  qu'il  faisait  allusion  en  parlant 
de  la  sorte,  i\  les  re[HHissait  l'un  et  l'aulre;  mais  à  l'unité  de 
concours  et  d'intérêts  sans  laquelle,  grande  ou  petite,  la  répu- 
blique ne  saurait  exister. 

Au  lieu  de  chercher  l'appui  des  plulosoithes  païens,  n'avons- 
nous  pas,  en  quelque  sorte  sous  les  yeux,  uu  monument  qui 
nous  fait  voir  le  principe  de  l'unité  républicaine  appliqué  aux 
plus  grands  empires,  ou  qu»  nous  apprend  à  quel  degré  la  science 
du  droit  public  était  parvenue  dans  les  derniers  siècles  de 
l'inUiquiié? 

Le  gouvernement  donné  par  le  fils  de  Marie  et  par  les  apôtres 
a  la  société  chrétienne  est  en  tout  point  ronfornie  à  l'ordre  que 
je  Yieus  d'exposer,  ou  plutêl  ce  sont  les  dispobUtuiis  pnmiiives 
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de  Torganisation  cbrétienoe  àoni  je  me  fiiiie  borné  à  bire  l'apo 

plicalion  à  la  France. 

L'égaîilé  sociale  est  la  première  condition  établie  par  le  légis- 
lateur des  chréliens ,  égalité  sans  laquelle  aucun  gouveruriiient 
régulier  n'est  possible.  Quant  a  ce  gouvernenieiit  lui-même,  la 
lui  est  faite,  la  volonté  commune  est  exprimée  par  l'Aiiëeuibiée 
générale  des  lidèles  ou  par  celle  de  leurs  représenlanls. 

En  second  lieu,  un  Conseil  souverain,  for:;  é  de  douze  nieui- 
lïres,  et  dont  le  nombre  peut  s'étendre,  a  les  iiirines  allribulious 
que  le  Sénat  romain  ;  il  lie  et  tiélie,  il  fait  toute  espèce  de  répar- 
tition, il  rédige  les  ordonnances  en  verlu  des  lois  dont  il  prépare 
les  projets,  il  statiie  sur  toules  Ips  questions  à  résoudre.  Les 
membres  du  Conseil  sont  élus  par  les  iidèles;  cest  dans  ce  Con- 
seil et  dans  l'Assemblée  (|ue  réside  Taulorilè  suprême;  des  mi-  ^ 
nisti  '  ^  ou  diacres  sofU  uniquement  chargés  de  l'exécution.  Enfin, 
un  Kpis  ()jn'  ou  inspecteur  n'a  d'anlre  fonction  que  de  veiller  au 
maintien  de  la  hn,  de  la  loi  toiil  eiiliére. 

Les  délégués  du  Conseil  des  Douze  donnent  aux  circonscrip- 
tions, que  l'heureuse  nouvelle  a  coiuiutNes,  une  organisation  en 
harmonie  avec  celle  du  gnuv.'rneuienl  eeulral.  Ces  circonscrip- 
tions se  rattachent  au  goiivt  rneiuent  général  au  moyen  d'autres 
Episcopes  inslitnés  par  le  Conseil  sopréme.  Partout  la  loi  s'ob- 
serve de  In  iiiéme  manière  ;  les  Episcopes,  les  Conseils,  les  Assem- 
blées, établis  dans  chaque  arrondissement,  sont  substitués  aux 
proconsuls  et  aux  préfets  du  prétoire  ;  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins 
que  de  détruire  la  lyr.iiitiie  roiuuine,  que  de  s'emparer  de  llouic 
elle-même  puur  en  faire  le  siège  d'un  gouvernement  auquel  tous 
les  peuples  de  la  terre  participeront,  au  lieu  den  être  iea  sujets 
et  les  esclaves. 

Telle  est  la  conception  da  législateur  des  chrétiens,  concep- 
tion qui  prouve  une  science  profonde,  et  dans  h^quelle  on  ne 
trouve  pas  une  disposition  qui  ne  soit  conforme  aux  lois  de  la 
nature  ou  au  droit  public  le  plus  rigoureux. 

Dans  celte  société  dont  personne  n'est  exclu,  dans  ce  gou- 
vernement auquel  chacun  participe  par  voie  d'élection,  le  Corps 
législatif , iormé du  peuple  ou  de  ses  représentants,  se  nomme 
VÀumlbUe  tU  Dieu;  le  Conseil  souverain  s'appelle  VStprU  dt 
Dim;  lei  niDislm, «mieurt  de  Dieu;  1  luspectear  sttpfème,  le 
Cirùê  on  le  VerhedêDiem  (1). 

(t)  L*e^oiitioii  oonplète  de  U  coos«itiitioD  piinilire  des  càréiîciift,  ai  <HB<treato 
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Détruite  peu  de  temps  après  quelle  fut  établie,  la  eonstitution 
chrétienne  ne  périt  point  par  Teffet  d'un  vice  intérieur;  elle  fut 
corrompiTp  nt  étouffée  par  les  despotes  et  les  barbares  qui  alors 
goareroaieot  la  terre. 


Qu'on  nau>  h:  dise  iiiainleriant ,  peul-ii  y  avoir  deux  manières 
de  ronsliluer  le  gouvernement  d'un  peuple  libre?  A  quels  lieux, 
à  quels  temps,  la  loi  faite  par  Dieu  n'est-clle  pas  applicable?  Ne 
faadrail-il  pas  que  la  nature  de  l'homnie  changeât  elle-même 
pour  qu'il  devînt  nécessaire  de  modifier  l'assoeialion  et  Tautorilé 
qui  U  goQTerae?  Loin  d*étre  plus  favorable,  la  position  des  an 
eiens  était,  an  «ontraire, beaucoup  plus  difficile  que  la  nôtre,  em 
btrrassés  qu'ils  étaient  de  leurs  patriciens  et  de  lears  esclaTes. 

Prenez  telle  question  •  telle  affaire  que  bon  tous  semblera,  ei 
Tojci  si,  pour  la  solution  de  cette  question,  si,  pour  le  règlement 
de  cette  affaire,  vous  avei  besoin  d*autres  instraments  ou  d*an<- 
Ires  oioyens  que  cent  qui  vous  sont  indiqués  par  la  nature;  voyei 
é^pienient  s'ils  ne  vous  sont  pas  tous  nécessaires.  La  vie  de 
Ifilat  est  surtout  dans  la  justice  et  dans  Tualté,  qui  ne  lui  sont 
pas  moins  indispensables  qu'aux  sioiples  Individus.  Cette  justice» 
cette  unité  ne  sont  pas  des  conditions  qui  se  recommandent  ou 
qui  s'Imposent;  il  faut  quelles  soient  le  résultat  de  Turganisa* 
lion  sociale  et  de  celle  des  pouvoirs  placés  en  téte  de  la  sMiciété. 

Chi  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  que  ia  république  est 
ptrltcolièrenient  dans  le  Conseil,  dans  re  jury  national,  arbitre 
souverain  de  toutes  les  questions  où  TElat  peut  se  trouver  en» 
9agé,  et  dansoe  ministère  public  sans  lequel  Tuoité  et  la  justice 
ne  snn raient  exister.  Le  magistral  qui  l'exerce  n*a,  remarquei-le 
bien,  et  ne  doit  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  loi ,  ou  plutôt 
il  est  la  loi  vivante,  bien  différent  de  ces  ronclionnairrs ,  si  haut 
placés  qu'ils  soient ,  qui  ont  touiours  quelque  motil  pour  la 
ou  ia  détruire. 


Se  edle  qui  existe  aujourd  bui,  enterait  des  déveloiipenieaU  dans  leaqueU  m  H 

iMipf  tti  ft^pm  M  BMt  pwautal 

it  diit  qirtl  eitfrtte  4e  réëdifler  ea  «ntier  la  loi  ebrét 

des  Actes  des  aix^lrn  et  Épltrfs  de 
•V  Unu  les  ptulofopbei  de  l'antiquité. 
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On  a  constitué  une  justice  assez  régulière  pour  les  individus  ; 
on  a  placé  près  de  cette  justice  des  magistrats  chargés  de  veiller 
au  maintien  des  lois,  et  l'on  ne  voudrait  pas  qu'il  y  eût  pour  le 
corps  politique  les  mêmes»  garanties  que  pour  les  simples  parti- 
culiers. En  d*autre8  termes,  on  a  établi  des  garanties  indivi- 
duelles, et  Ton  n'a  pas  établi  des  garanties  sociales.  Nous  n'avons 
pas  de  droit  public  constant,  parce  qu'on  ne  peut  donner  le 
nom  de  droit,  àejus  pcrpetuum,  aux  divers  arrangemeni s  qui  se 
sjnt  succédé  dans  notre  pays  ;  nous  n'avons  que  du  droit  privé, 
qui  manque  lui-même  de  force  et  de  logique  par  Tabsence  du 
droit  public ,  dont  il  n'est  qa*une  émanation  ou  qu*une  dépen- 
dance. 

Les  premiers  travaux  de  FAssemblée  constituante  avaient  fait 
espérer  que  la  France  recevrait  un  gouvernemenl  fondé  sur  les 
principes  du  droit  naturel;  on' avait  commencé  par  les  subitivi^ 
sions  du  territoire,  auxquelles  on  donna  une  organisation  asses 
pareille  à  celles  des  cités  antiques.  Chacune  de  ces  subdivisions 
eut  une  Assemblée,  un  Conseil, un  Procureur-syndic,  spéciale- 
ment chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  (f }.  Au  lieu  d'éire  en 
harmonie  avec  l'organisation  des  circonscriptions  territoriales, 
celle  de  TEtat  fut  établie  sur  des  bases  tout  à  fait  différentes. 
L*aQtorilé  suprême  se  partagea  entre  une  Assemblée  législative, 
un  Conseil  des  ministres,  réunissant  à  Taulorité  exéculive  le 
droit  de  résoudre  les  questions  d*intérêt  public,  et  un  Rot  ayant 
la  faculté  de  ne  pas  accepter  les  lois  votées  par  l'Asseinblée  ou  de 
ne  pas  admettre  les  décisions  de  son  Conseil. 

Dans  cet  arrangement,  tout  à  fait  arbitraire,  les  subdivisions 
du  territoire  se  trouvaient  ntbordimnées  (2)  aux  ministres,  qui , 
de  leur  pleine  autorité ,  annulaient  ou  réformaient  les  actes  que 
les  Conseils  ou  que  les  Assemblées  de  ces  subdivisions  avaient  pu 
faire.  11  fallait  qu'il  en  fût  ainsi ,  à  défaut  d'un  Conseil  suprême 

(1)  En  comtiuitfit  l^^t  comme  le  département,  on  n^eùt  pas  tardé  à  reoooiiaUre 
fue  le  Procureur  lyndlc  ploeé  près  du  GoumH  déptrtemeolal  devait  recevoir  m 
pouvotlt  de  l*Élat.  Les  lésMaieun  de  Tan  m  remplacèrent  les  Procureurs  sjndics 

par  «les  roifTmi!«satrps  que  nommait  le  Dircrioin" ,  rt  nn^qucls  succéderont  jt*^ 
'fiels.  Les  iummissaires  de  dé{>arU:ntcat  et  les  miublres  ne  i)uuvaicQl  annuler  les  dé- 
<  HbéraUoiu  des  autorités  cantooDales  et  déitartemeotales  que  dans  le  cas  où  eUe» 

diiieiil«ontMii«ail«lof;  mabo6éiaUi«  pouvoir  dmig^  do  Juger  fitaimliiiiiiiet  ce 

les  commissaires  ne  s'étaient  pot  trompée? 
ii)  EipremiondoltUii. 
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et  «l'un  Procureur  gûacral  <ie  ia  Ucitiuii,  qu'aucune  aulrc  autorité 
ne  pouvait  suppléer.  On  lit  le  conU  au  c  tle  ce  qui  uvail  lieu  dans 
Rome:  les  proconsuls  ou  les  préfets,  envoyés  dans  les  provinces, 
étaient  comptables  enver«  le  Sénat  de  Tusagc  qu'ils  faisaient  de 
leurs  pouvoirs.  Célail  une  garantie  pour  les  sujets  de  la  réptt* 
blique,  tandis  que  chez  nous ,  par  le  renversement  le  plus  com- 
plet des  règles  du  droit  public,  les  corps  délibérants,  établis  dans 
les  diverses  circonscriptions,  dépendaient,  comme  ils  dépendent 
encore,  d'une  autorité  arbilraire. 

Avec  ou  sans  Roi ,  ce  gouvernement  ne  fut  et  ne  put  être  que 
de  la  tyrannie  collective.  On  8*imagina  que  le  remède  au  mal  était 
dedivi.'<erla  puissance  législative  entre  deux  Gbambres,  l'une  ap* 
pelée  Comeil  deê  ancient,  Tautre  Cûn$eil  du  cinq  c«»lf ,  et  de 
partager  également  entre  plusieurs  agents  Texercice  de  l'auto- 
rité exécutive,  toujours  investie  du  droit  de  résoudre.  On  ne 
fit  qu'introduire  ranarcliie  dans  le  gouvernement,  et  vne  plus 
grande  corruption  dans  l'administration  de  ses  affaires. 

Lorsque  rimiuorlelle  Gouveiition  fut  obligée  de  réunir  tous 
les  pouvoirs  en  sa  personne,  elle  dut ,  pour  éviter  In  confusion 
qu'elle  trouva  dans  l'Êlat,  s'élever  à  un  degré  de  perfection  que 
rhomanilé  pouvait  difiicilemeut  atteindre.  Si  grande  qu  elle  fût, 
cette  vertu  ne  suppléait  point  aux  institutions  qui  manqîiaiont  à 
la  république ,  tandis  que,  sous  le  gouvernement  directorial ,  le 
désordre  fut  In  consi'(|uence  inévitable  de  la  constitution  qu*on 
avait  donnée  à  la  France  (1). 

Siins  donlc,  h  république  sera  (rnulant  lucillcure  (juc  ci- 
toyens seront  plus  parfaits;  mais,  uous  l'avons  déjà  dit,  ne  faut- 

(I]  A  l't'paque  où  la  ConvcnUon  prit  les  rène«  du  gouTcrnement ,  aucun  liea 
n'unis*iflit  les  diferse*  parties  de  l'État  entre  elle».  Le  pays  tournait  .tm  «^v<(ônifi  fé- 
déral, le  ^luÂ  déploralkie  de  tous  les  systèmes.  La  Convention  se  vu  dau^  la  aéce*- 
iiié  «renvoyer  dei  eomminaîra  dani  les  dë|iarteinenU  pour  7  fidn  observer  les  loii 
qd  demennient  mm  eaécntion.  SI  une  révohiUon  anivati,  notre  podUon  eeralt 
fteencoop  moins  embarrassante  que  celle  de  la  Convention  ,  à  nt.<;on  de  l'unité 
d*aetion  qui  existe  maintenant  en  Fnnro  Si  mnl  conçue  qu'elle  soit,  cette  unité 
prAteraiisa  force  à  Tautorité  centrale  jiuqu  a  1  eul>Ii&!»emeut  de  la  nouvelle  consti- 
talioB.  L'AnembUe  nalloiialc  que  l*on  convoquerait  ferait  sagement  de  se  diviser 
en  deii&  sections ,  dont  l*nne  formerait  le  Conseil  d*État  provisoire,  en  attendani  le 
Conseil  naUonal  qui  aurait  des  attributions  beaucoup  plus  larges.  Le  reste  de 
r  V4srriiblée  n'aurait  à  exercer  que  les  fonctions  l«'<?t«lat!T<'!5.  C'est  le  Conseil  d'Kiat 
pruvi&uirc  qui  préparerait  le  projet  de  roiistiiutiou.  Au  moyen  de  cette  divUioa  des 
pouTotn ,  la  tyrannie  ne  serait  pas  k  craindre. 
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il  pas  prendre  les  hommes  tels  que  la  nalure  les  a  pu  faire?  C*csl 
par  celle  raison  qu'on  ne  saurait  trop  les  défendre  contre  leur 
propre  faiblesse.  Si ,  au  lieu  de  les  uietlre  à  l'abri  des  lenlalions, 
le  gouvernement  est  consli tué  de  manière  à  les  y  exposer  davan- 
tage, s'il  les  fait,  par  exemple,  juge  et  partie  dans  leur  propre 
cause,  quelle  fidélité  pourrez-vous  espérer  de  ceux  que  vous 
turez  eonslitiiés  les  gardiens  de  Totre  foriuoe  ti  de  m  droits  T 
Pins  les  hommes  sent  ignorants  et  Ticlenx,  pins  ils  ont  besoin 
de  lumière  et  de  justice.  Or  Ils  ne  peuvent  obtenir  cette  justice  et 
celle  lumière  que  d*eux-mémes ,  ou  qu*en  acceptant  toutes  les 
conditions  auxquelles  Tassociation  et  raotorité  doivent  être 
soumises. 

Si  une  société  de  brigands  vous  offrait  la  couronne,  il  serait 
pins  sage  de  lenr  indiquer  les  moyens  de  se  gouverner  eox*mé* 
mes  que  d'avoir  la  prétention  de  les  conduire.  Soyes  sûr  qn*ilsne 
choisiraient  ni  les  moins  éclairés  ni  les  moins  probes  pour  statuer 
sur  les  questions  d'intérêt  public  ou  pour  faire  les  répartitions 
de  tonte  nature  entre  les  associés.  Ils  auraient  également  soin 
de  prendre  le  plus  juste  et  le  plus  ferme  d'entre  eux  pour  veiller 
au  maintien  de  la  conslitution.  Ce  n'est  donc  pas  la  vertu  qui  fait 
les  répuliliques,  mais  la  république  qui  fait  les  vertus.  Pour 
mon  compte,  j'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  une  république  de 
bandits  qui  serait  bien  organisée,  qu'à  une  république  d'honnêtes 
gens  qui  aurait  une  mauvaise  constitution. 

Si  admirable  qu'elle  soit ,  la  forme  d'un  gouvernement  sera- 
t-elle  maintenue  par  ceux  qui  l'auront  acceptée  ou  établie?  As- 
surément, on  ne  peu!  répon^lre  dn  respect  des  hommes  pour  les 
pins  hf  Iles  iiisliliitions  ;  mais,  par  I  ni -m  Ame,  l'ordre  nnturel  n'a- 
t-il  pas  uue  force  que  ne  sniirainU  avoir  m  l'arhilrau  e  ui  ie  men- 
songe? Il  n'y  a  que  les  ennemis  de  l'égalité  ,  toujours  en  pelil 
nombre,  qui  soient  intéressés  au  renversement  d'un  Etat  régu- 
lièrement coiislilue.  L;i  masse  du  peuple  n'a  point  de  privilèges 
à  créer  eu  sa  faveur;  elle  ne  peut  donc  se  tenir  trop  eu  garde 
contre  ceux  qui,  par  des  manœuvres  plus  ou  [iiuiris  iiai)iie&, 
cberchenl  à  la  détourner  du  soin  de  ses  propres  atfaires. 

Dira-t-on  que ,  par  affeciiuu  ou  que  par  habitude  ,  le  peuple 
peut  donner  la  préférence  à  ses  ancit  iiius  iiisiilutions?  Nous  ne 
voyons  pas  Irop,  parle  temps  qui  court,  aux  liaLilauls  de  quel 
pays  leurs  vieilles  lois  seraient  si  chères.  lUrement  les  nations 
refusent  les  amélioralions  qu'on  leur  propose;  mais  la  scioMe 
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on  la  probilé  n'a  que  trop  souveot  manqué  aax  hommes  qui  se 
80Dl  fàits  leurs  guides. 

Uopinion  publique,  ajoutera-t-on  ,  se  divise  en  une  foule  de 
sectes  ou  de  (actions  qui  toutes  ont  la  préteiiliou  d'imposer  leurs 
doctrines.  Les  cotumunisles  veuieut  qa'on  partage  les  fruita  de 
la  terre  et  de  l'industrie  d'une  manière  égale  entre  lea hommes; 
ils  les  font  tous  asseoir  au  même  banquet.  La  classe  innombrable 
des  travailleurs  proteste  contre  la  manière  de  fixer  les  salaires; 
elle  demande  une  association  plus  équitable  entre  la  main-d'œu- 
vre et  le  capital.  Les  f'oiiriérisles  <iistribuent  la  jeunesse  en  plia- 
laiii^es  d'après  ses  goûts  el  ses  apliludes.  Toujours  détruite,  la 
sorif'tf^  de  Loyola  renail  sans  cesse  de  ses  ruines.  V^oiri  uue  foule 
deinoiues  et  de  prAtres  qui  ol)éissenl  à  uu  souverain  étranger. 
Est-il  surprenant  que  tous  ces  hommes,  membres  délacliés  du 
corps  social ,  deviennent  redoutables  pour  cenx  (jiii  ne  veulent 
!ns  ndmcltre  ni  à  leiirs  (liMihérations  ni  dans  leurs  comices I 
Exi  liis  (le  l'assodaliou  potitique,  n  est-il  pas  naturel  qu'ils  t'or- 
meut  des  associations  pari  i  ulières ?  Faites-les  entrer  dans  l'as- 
sociation universelle,  el  bien  (ni  vous  verrez  ces  volontés  rebelles 
se  fondre  dans  la  volonté  commune  et  donner  l'exemple  de  l'o- 
béissance aux  lois  qu'ils  auront  fiiites.  à  In  justice  qu'ils  auront 
concurremment  établie  avec  vous.  Le  mal,  on  ne  saurait  Irop  le 
répéter,  vient  surtout  d»  ct-iu;  nunuriir  usurpatrice  qui  prétend 
avoir  seule  le  droil  de  nous  juger  et  de  nous  conduire. 

Mais,  pour  (iii'oi)  ne  nous  ravisse  pas  de  nouveau  la  liberté 
que  nous  aurons  reconquise,  sortons  de  cette  politique  banale 
qui  n'a  point  d'avenir;  rcîinnçons  à  cette  misérable  guerre 
d'homme  à  homme  dans  hn^uelle  nous  nous  consunimis,  et  en- 
praixcons  uue  lutte  plus  sérieuse  contre  les  insUtuiiuns.  Vous 
voulez  que  l'Etat  ail  une  vie  forte  et  régulière  et  vous  ne  voyez 
pas  que  celte  vie  est,  dans  la  société  comme  dans  les  individus, 
subordonnée  a  la  nature  et  a  la  disposition  des  organes  qui  la 
produisent. 

Après  avoir  rétabli  les  [irincipes  de  relenielle  justice  el  de 
réternelle  vérité,  il  nous  sera  tacile  de  oioulrer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  \  icieux  el  d'arbitraire  dans  l'arrangement  sous  lequel  on  nous 
fait  vivre. 

AcGOSTE  MILLIARD. 
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i/AB€nmmJii£»  mv  famé  m  miv  avertir. 


I. 

L*AftCHtTSCTIttB  K8T  L*CI?Rt$«OH  DB  LA  SOClBTà. 

L*aveDir  de  rarcbUeclare,  c'esl  Tavenir  de  la  gociété  même. 

Cette  proposition  peut  sembler  ambitieuse  oti  paradoxale  au 
premier  coup  d*œil;  cependant»  en  y  réfléchissant  un  peu,  tout 
bomme  suffisamment  initié  aux  connaissances  spéciales  néces- 
saires pour  porlcr  un  ju^rement  molivé  sur  ces  matières,  s*a- 
percevra  hienlôl  (lu'ulle  n'est  autre  chose  que  l'expression  d'un 
fait  nécessaire,  il  une  vérilê  incontestable.  Bans  l'avenir,  la  fonc- 
tion de  l'architecte  doit  être  ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé,  et 
chaque  monument  sorti  de  ses  mains  doit  fatalement  porter  l'em- 
preinte de  la  société  n  l'usage  de  laquelle  il  a  été  élevé. 

Qu'est-ce  en  ciïcl  qup  rarrliil^^cturc? 

C'est  d'abord  l'art  de  bâtir  avec  tout  rcnsembîp  de  ronnais- 
sanccs  qu'il  implique  uéccssairemenl;  c'est  ensuite  la  manifcsla- 
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tioD  la  plus  importante,  la  plus  complèle,  la  plus  indispensable 
de  Tactivilé  humaine  avec  ses  nécessités  physiques,  morales  et 
intellectuelles;  c*est,  en  nn  mol,  l'expression  monunîpfUrilo 
de  la  société  tout  entière.  Kllc  répond  d'une  piirt  au  besoin  n)a- 
(ériel  d'abri,  d'au  ire  part  au  besoin  psycbiqîic  de  manifeslaliuii. 

Ce  double  besoin,  inliércnt  à  la  nature  humaine,  s'est  fait 
seulir  longtemps  nvml  que  l'art  et  la  science  fussent  assez 
avancés  pour  fournir  des  moyens  de  réalisation  ronipIrtrruMit 
satisfaisants;  mais  \e.  goût  peu  exercé  et  l'inU  lliui  ii' e  conluse 
n'étaient  pas  encore  l)ien  exigeants,  eu  sorte  que  des  ébauches 
informes  suflirenl  d'abord  et  enlevèrent  l'admiration  dr>  -i  ii''- 
rations  qui  les  ont  laborieusement  [uoditiU  s  dans  ees  rofiùihuus 
difficiles  ;  car  il  n'a  pas  fallu,  peut-être,  moins  d  clloris  dtj  pensée, 
moins  d'attention  rélléchie,  de  volonté  persévérante,  pour  élever 
la  plus  modeste  habitation,  que  n'en  a  coûté,  depuis,  la  création 
des  plus  sublimes,  des  plus  somplueux  monuments. 

L'esprit  humain  ,  à  travers  bien  des  oscillaliuns,  marche  pro- 
gressiv^ement  en  toute  chose.  Chacun  fournit  sa  carrière  comme 
un  rlieval  de  poste;  il  fonctionne  bien  ou  mal,  suivant  les  cir- 
constances; [  uis,  ([uand  on  est  arrivé  au  relai ,  la  voilure  le 
laisse  là  essoutllé,  morfondu,  et  poursuit  sa  route,  emportée  par 
un  autre  attelage.  Lcscbevaux  qui  courent  sur  un  mauvais cheuiiu 
et  s'arrêtent  dans  un  village  fangeux ,  n'ont  pas  moins  de  mérite 
que  ceux  qui  suivent  une  belle  route  et  conduisent  à  la  porte 
d  an  hôtel  bien  tenu  :  ainsi  se  succèilent  les  générations  hu- 
iuauics.  Lu  jjciàoiinaiité  la  plus  brillanlc  n'esL  qu'un  instrument 
dans  la  taraude  voie  du  proi^res.  Les  chefs-d'œuvre  qui  font  l'ad- 
miialioa  des  siècles  n'apparLiennenl  pas  exclusivement  à  l'ar- 
tiste qui  les  a  créés;  ils  sont  le  résultat  des  circonstances  am- 
biantes d'une  part,  cl  d'autre  part  de  l'expérience  accumulée  de 
ses  devanciers.  Dans  les  arts,  comme  dans  la  littérature,  le  plus 
merveilleux  génie  ne  fait  que  formuler  la  pensée  commune  de 
la  société  coutemporaine. 

On  a  dît  de  la  littératore  qu'elle  est  Texpressioii  de  la  société,  et 
cette  image  ne  manque  pas  d*ane  certaine  justesse;  mais  elle  est 
incontestablement  plus  vraie  appliquée  à  Varchitecture.  Les  cen* 
vres  littéraires  ne  comportent  pas  des  moyens  d'expression  sof- 
fisamment  objectifs  pour  donner  une  idée  bien  exacte  des  choses 
qu'elles  ont  la  prétention  de  représenter.  Les  mois  peuvent  rap* 
peler  tme  forme  déjà  connue  ;  ils  sont  Impuissants  à  en  suggérer 
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d'avance  la  connaissance  précise.  Les  arts  plastiques,  au  con- 
traire, reproduisenl  l'objet  même  par  ses  formes  caractéristiques. 
Ainsi  l'arcliilectiire,  lien  commun  entre  les  arts  et  les  scitna  ^, 
qii'elln  ilomiiie  à  son  point  de  vue  et  qu'elle  utilise  suivant  ses 
besoins,  n'est  pas  sntlemenl  l  exprrssiotî  de  la  société,  elle  en 
est  i'iuiuge  exacte,  elle  eu  est  le  coiUre-iiioule,  pour  ainsi  dire. 

La  fonrtion  essenlielie  de  l'arrlniecte ,  iiKfssarnment  variable 
dans  l'applicalion,  est  loujoiu  s  la  lottnu*  en  pnnci|)e.  Anjourd  liui, 
demain  comme  hier,  ici  et  In,  par!  ont  pî  l  oujonrsjl  doit  créer,  il  doit 
innover ,  suivant  la  cotuliiioii  *\v  temps  et  de  lieu;  il  doit  réaliser 
la  formule  de  la  pensée,  ihi  sentiment,  de  la  société  contt^inpo- 
raine.  En  effet,  toutes  les  dispositions  d'une  construction  pro- 
jetée sont  fixées  d'avance  invanaidemeut  par  le  proi?ramnie  nor- 
mal iiu  moiiument,  par  les  convenances  de  toute  sorte  auxi^uelles 
il  est  appelé  à  donner  satisfaction. 

Un  monument  à  élever,  c'est,  comme  je  l'ai  dil  ailleurs,  iiu 
problème  à  résoudre.  Ij  nd ier  un  projet  d'architecture,  c'est  dé- 
gager  une  inconnut.  La  destination,  les  matériaux,  les  moyens 
d'exécution,  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  les  nécessités 
cl  les  convenances  de  toute  sorte,  sont  les  duniites  du  problème  : 
le  monument  lui-même,  c'est  l'incounue,  que  la  fonction  de 
Tartiste  a  pour  objet  de  déterminer. 

Otj  de  méoie  qu'une  solution  satisfaisante  implique  nécessai- 
rement louteeka  données  dn  problème  et  les  porte  virtuellemeat 
en  elle  ;  de  mène  tont  édifice,  de  quelque  igture  qu'il  soit  et 
quelle  que  pviine  être  sa  irailetir  technique  nm  aon  importance 
comme  mum  d*art,  implique  nécessairemeot  aissi  tontes  les 
circonstances  dent  il  est  la  conséquence  immédiate.  Ainsi,  tandis 
que  des  nécessités  et  des  convenances  Tartiste  a  concla  le  mo- 
nument, du  monument,  devenu  problème  de  solution  qu'il  était; 
rarchéologne,  après  des  siècles,  peut  conclure  les  nécessités  et 
les  convenances.  Les  erreurs  mêmes  de  rarcUtesle  sont  des  rc»- 
seignements  utiles  sur  l'esprit  du  temps,  l*état  des  idées  et  des 
oonnaissaness. 

La  besogne  est  rade  de  part  et  d'autre,  la  tâche  laberiense  et 
difficile;  aussi  les  grands  airchéirfogues  ne  sent  fMS  dmibs  nrer 
que  les  gnads  afcbîleetes.  Gependaal,  les  uns  et  les  autres  soal 
utiles,  sent  nécessaiies.  Sana  Vesprii  aevalsnr  dr  Fartlsltt  i*hi»* 
maaité  resiaiwt  statieanaire;  saas  la  esaiisiaBaave  do  pôaè  et 
rapérisacB  qui  an  résulte,  elle  rsfefail  fsspétuallaniBnt  la  uùêêb 
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effort  «  elle  reiioii?e11eraH  indéfloimeiit  la  même  création, 
comme  les  animaux  îndnstrienx  qui  ne  diffèrent  essentiellement 
de  rhomnie  dans  leurs  tTavanx,  qne  par  Tétendue  delà  mémoire 
etfaptitude  à  créer  des  moyens  capables  de  fixer  le  souvenir* 

Pour  bien  appréciernn  monument, c*est  peu  de  chose  qne  d'en 
posséder  la  connaissance  plastique ,  si  Ton  n*a  pas  acquis  en 
même  temps  des  notions  suCflsantes  sur  sa  destination  princi- 
pale, ses  attributions  diverses  et  les  conditions  dans  lesquelles 
il  a  été  élevé.  It  ne  fanl  pas  croire  que  les  constructions  gigan- 
tesques (les  peuples  anciens  n'aient  eu  d*aulre  but  que  la  glori- 
fication d'un  despotisme  abrutissant.  Je  ne  saurais  admettre  que 
la  plus  brutale  lynnnie  ait  pa  élever  des  édifices  sans  autre 
pensée  qne  la  satisfaction  d'un  orgueil  stupide.  Les  tours  mas- 
sives qui  se  dressent  sur  les  montagnes  de  l'Irlande  comme  une 
énigme  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  Œdipe,  les  monuments 
druidiques  qu'on  rencontre  en  si  grand  nombre  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  les  pyramides  d'Épr^'pte  et  toutes  les  constructions 
de  cette  nature  ont  un  sens  cnclié,  une  destination  mystérieuse 
pour  nous,  mais  réelle,  mnis  positive,  qu'il  faudrait  constater 
avnnt  de  porter  un  jugement  sur  leur  valeur  absolue  et  sur  l'es- 
prit des  populations  qui  les  ont  élevés. 

DernièretiHMit  il  a  é!é  publié  un  livre  pour  démontrer  que  si 
les  pyramides,  ces  iiii^autesques  lomlienux  de  quelques  uns  des 
pharaons,  ont  été  construites  à  si  j^r  imls  frais  et  poussées  à  une 
si  grande  hauteur,  c'est  qu'elles  étaient  en  même  temps  des  îho- 
Aumeiits  d Utilité  publique,  destinés  à  briser  an  passage  les 
nuapes  de  sable  qui ,  cbassés  par  le  vent  du  désert,  menacent  in- 
cessamment d'envahir  les  terres  cultivées  de  l'Egypte  Je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  de  lire  ce  travail,  et  je  ne  puis  par  conséquent 
apprécier  la  valeur  des  raisons  alléguées  en  faveur  d'une  telle 
opinion  ;  mais  lors  même  que  l'auteur  serait  dans  l'erreur,  il 
aurait  encore  fait  une  œuvre  utile  en  monti^nl  la  voie  dans  la- 
quelle il  faut  étudier  \ty^  unvrages  des  temps  passés,  pour  arriver 
à  un  résultat  vérilahlement  satisfaisant  ;  car  on  ne  connaîtra 
réellement  on  monument  que  quand  on  saura  d'une  façon  pré- 
cise sa  destination,  sa  raison  d'être,  sa  signification,  comme 
aussi  hi  (lestiiiaiion ,  la  raison  d'être,  la  signification  de  cha- 
cune de  ses  parties.  Sans  cela,  on  court  le  risque  d  attribuer  à 
certaines  formes  une  valeur  qu'elles  n*ont  pas ,  et  de  les  répéter 
arburaircment,  sans  iaire  atlentiou  qu'elles  sont  inapplicables  à 
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la  nouvelle  destination  qu'on  leur  donne.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
si  soiiveuL  dans  l  liisloirc  de  l'art,  c'est  ce  qui  a  luiprinié  une  si 
fausse  direction  à  l'école  mudeuie,  c'est  ce  qui  la  luuinlieul, 
malgré  taut  d'elForls,  dans  une  voie  mauvaise.  Les  architectes 
qui  construisent  des  monuments  romains  ou  gothiques  dans  nos 
villes  modernes,  les  peintres  qui  fout  aujourd'hui  de  la  peintore 
de  la  renaissance  on  de  lonle  autre  époque,  se  condolseot  comme 
le  sauvage  qui,  trouvant  sur  le  bord  de  la  mer  des  épaulettes  d*or 
parmi  les  épaves  d*un  bàlitnenl  naufragé,  les  appliquerait  sur 
ses  épaules  nues,  ou  mieux  encore  les  attacherait  parmi  les  ori- 
paux  dont  il  orne  sa  chevelure. 

G*esl  là  le  danger  des  admirations  irréfléchies.  Il  est  si  naturel 
de  s'enthousiasmer  pour  les  chefs«d*cenvre  dont  la  perfection 
nous  étonne;  il  est  si  commode  pour  les  esprits  paresseux,  moins 
doués  dlnitiative  que  de  facultés  admiratrices,  de  poser  en  prin- 
cipe rimitalion  d*ouvrages  d*un  mérite  inconleslable,  au  lieu  de 
se  risquer  dans  la  voie  périlleuse  de  l'innova  lion ,  qu*on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  un  si  grand  nombre  d'artistes  abriter  leur 
faiblesse  sous  le  prestige  des  grands  noms  et  des  grandes  épo- 
ques. 

Le  malheur  de  ces  gens-l.V  est  de  ne  s'être  pas  assez  rendu 
compte  de  la  vuleur  réelle,  de  la  signification  précise  des  objets 
de  leur  admiration.  Pour  n'avoir  pas  senti  que  toute  forme  cor- 
respond à  une  pensée,  que  cost  une  manifestation,  ils  ont  con- 
fondu l'archéologie  avec  l'art  pratique.  Exclusivement  préoc> 
cupés  de  leurs  études  plastiques,  ils  n'out  point  rem:irqué  que 
tout  nionuuient  élevé  par  ki  main  «les  hommes  soulève  naturel- 
lenienl  la  fameuse  question  du  livre  de  Josué  :  i^Quid  sibi  volunt 
isti  lapides?  »  Autrement,  ils  auraient  sans  doute  compris  que  les 
diverses  funnes  d'art,  et  d'archiltM-iure  imi  parlinilier,  diffè- 
rent I  nlr»;  elles  coniuic  les  iorines  sociales  auxquelles  elles  cor- 
respondent, et  que  par  conséquent  l'avenir  de  l'architecture  n'est 
autre  que  l'avenir  de  la  société. 

Or,  c'est  là  préciseiueul  toute  la  question. 

Cependant  on  ne  peut,  dans  une  nialière  de  celte  importance, 
s'en  tenir  à  de  simples  inductions;  heureusemenl  nous  n'eu 
sommes  pas  réduit  l;i  louL  a  i.iiL  L  humanité  n'existe  pas  d'hier 
seulcntent  sur  ce  glolie,  et  l'on  peut  asseoir  aujoiml  liui  une  vé- 
rification historique  sur  des  fails  assez  nomhreux  classez  con- 
cluants. .Mais  pour  exécuter  couvenahlemeuL  uu  travail  de  celle 
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nature,  il  faudrait  posséder  d'une  façon  absolue,  indépeudaui- 
meflt  de  Thistoire  dea  beaux  arts  et  des  sciences,  l'histoire  poli- 
tique, religieuse  et  militaire  de  tous  les  peuples,  Tbistoirede 
leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  afin  de  pouToir  signaler  de 
(lart  et  d'autre  tes  transformations  successives,  établir  leurs  rap- 
ports, leur  dépendance,  et  démontrer  non  seulement  que  les  œu- 
vres d*arl  ont  eu  leur  raison  d*êlre  dans  Fétat  général  de  la  société 
contemporaine^  mais  encore  qu'elles  ont  ressenti  rinfluence  de 
toutes  les  modifications  qui  ont  pu  survenir  à  mesure  du  déve- 
loppement de  la  civilisation. 

Il  ne  s*agil  donc  ici  de  rien  de  moins  que  de  faire  Thistoire  de 
rhonianité  tout  entière  et  à  tous  tes  points  de  vue,  dans  le  passé, 
dans  le  présent  et  même  dans  l'avenir,  autant  du  moins  que  les 
plus  téméraires  prévisions  peuvent  s'étendre.  Qu'est-ce  autre 
chose  en  effet  que  prendre  les  arts,  ou,  en  d'autres  termes, 
rarchilecture  (jui  les  relie  et  les  centralise,  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  caractérisliqurs .  niontror  co  qu'elle  fut  chez 
les  peuples  priiiiilifs  rl  pourquoi  elle  fut  ainsi  ;  la  suivre  chez  les 
Indiens,  chez  les  Chinois,  chez  les  Égyptiens;  faire  voir  ce  qu'elle 
devint  ciiez  les  Hrecs,  les  Étrusques  et  dans  le  monde  romain  ; 
ce  qu'elle  fut  chez  les  Persans,  chez  les  Arahes,  et  plus  près  ih' 
nous,  par  toute  TEurope,  au  moyen  Age  et  à  la  renaissance  ;  dire 
ce  qu'elle  a  élê  depuis,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  conclure  ce 
qu'elle  sera  demain?  Faire  l'histoire  du  passé  ,  constater  le  pré> 
.>ent,  présager  l'avenir:  telle  est  la  i;khe  qui  semble  résulter  du 
sujet  même;  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  ciïniycr  noire  insuffi- 
sance. Une  nuire  difficullé  s'oiïre  à  nous  dans  les  limiles  qui 
nous  sont  imposées.  Nous  essayerons,  sinon  d'éclairer  d'uno 
pleine  lumière,  du  moins  d'indi(juer  les  points  saillants  de  la 
({uestioa. 

» 

II. 

niMOlfSTRATIOH  BISTOBIQUB  :  ABCniTSCTUll  BU  PASsé. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  l'humanité  fil  des 
rèvi>s  étranges  ;  elle  eut  des  visions  incroyables.  Crédule 
conuiie  l'enfance,  inexpérimentée  comme  elle,  et  comme  elle  dé- 
pourvue de  connaissances -exactes,  elle  se  plaisait  au  récit  des 
impossibilités  de  toute  sorte*  N'ayani  pu  observer  un  assez  grand 
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noaibre  de  phéBomèoes  pour  former  ton  jagemeot,  elle  laissa 
rimagiiiaUoa prendre  la  place  de  la  raUoa,  et  celle-ci,  reléguée 
an  second  rang,  n'eul  plus  d'autre  fonction  que  de  coordonner,  tant 
bien  ^ue  mal,  les  rêveries  désordonnées  de  sa  fantasque  domi- 
natrice. Au  lieu  de  procéder  simplement  comme  la  science  mo- 
derne» qui  borne  son  ambition  à  conslater  les  fails  et  les  circon- 
stances des  fails,  et  qui  ne  s'élève  à  îa  synlbèse  qu'appuyée  sur 
des  connaissances  positives  ,  on  enl  la  prétention  d'expliquer  ce 
qu'où  ue  connaissait  pas.  Un  imagina  de  vastes  synthèses  écha- 
faudées  sur  d<'s  rêvcrios  ;  on  votibil  trouver  une  cause  à  tout .  Or, 
comme  la  tiétcrnuualioa  des  causes esî  jtrérisétncnt  rimpnv.sihlp, 
ou  supposa  partout  l'interveution  d  une  puissance  surnalureile, 
et,  en  l'absence  de  tonte  classilicnlion  méthodique,  les  puis- 
sances furent  nécessairement  aussi  nombreuses  que  les  phéno- 
mènes. 

Alors  tout  fut  dieu  dans  le  monde,  et  comme  les  phénomène* 
malfaisants  frappaient  davantage,  presque  tous  d'ailleurs  étant 
malfaisants  pour  des  hommes  inexpériineniés  qui  ne  ^av  iit m  m 
les  prévoir,  ni  les  utiliser,  ni  s'en  garaiilu  ,  an  iiiia^uia  des 
dieux  cruels  auxquels  (ui  attribua  des  formes  étranges  :  on  se 
créa  comme  à  plaisir  les  plus  épouvantables  cauchemars,  ou 
peupla  les  espaces  de  fantômes  monstrueux ,  impitoyables.  Les 
enfants  aiment  à  frissonner  à  Fidée  d*un  ogre  féroce,  d'un  hideux 
croqueniilaine;  les  récils  qui  leur  plaisent  davantage  sont  ceux 
qni  leur  font  la  plus  grande  peur.  Il  en  fut  ainsi  de  Thumanité 
primitive.  La  réalité  simple  n*avail  pas  assea  de  charme  pour 
son  imagination  inquiète,  pas  asses  de  couleur  pour  son  Insa- 
tiable avidité  d'émotions. 

Du  moment  où  rien  ne  pouvait  avoir  lien  sans  Tînterventlon 
immédiate  des  puissances  surnaturelles,  la  force  fut  la  loi  su- 
prême, et  toute  violence  devint  légitime.  Dès  lors  les  races  vain* 
eues  furent  nécessairement  ennemies  des  dieux,  et  comme 
telles  justement  soumises  au  plus  avilissant  esclavage.  Les  races 
victorieuses ,  au  contraire ,  étaient  saintes  et  sacrées  par  le  seul 
fait  de  la  victoire  ;  leftrs  dominateurs  étaient  les  représentants, 
les  interprètes  des  dieux ,  s'ils  n'étaient  les  dieux  mêmes  ou  les 
fils  des  dieux.  De  là  la  division  des  castes ,  de  là  le  plus  absolu 
despotisme ,  et  pour  que  les  vainqueurs  de  la  veille  ne  pussent 
devenir  les  vaincus  du  lendemain ,  toute  résistance,  toute  insu- 
bordination  fut  un  sacrilège.  Pour  consolider  ce  système  de 
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éégnMiM  «t  d'abnrtiifMiMil,  Il  Mot  avtîrtMoirt  à  to«B  Im 
noyeni  pomîMiS  d'înlifiiidslHm  et  do  terreur  :  la  lemnr  morale 
e*ajoDta  à  la  terreur  physique.  On  iaipesa  ToMieaiiee  a«  «em 
dee  die«z ,  et  d'aiioiDiDaUes  doetriiiee  drigtee  en  priacî|ie  se 
tronv&rant  jusiiiéee  par  le  systène  eoemofMiiqiie,  ee  série 
fo'ellea  aemMaient  resaortir  de  la  nature  nèaie  des  choses.  Aiosi 
forent  eemtiteéea  lea  meestnieiisea  ihéocraiies  qui  (JoniiDèreol 
daaa  le  vaste  oontinent  Indien*  et  qui ,  à  la  suite  de  boolercrse- 
nents  sans  nombre ,  s*organiièreat  défioitiveneiit  en  gon?er»e- 
nenta  hiératico-despotiques. 

L'architecture  eorrespondanle  à  une  pareille  organisalioo  so* 
eiale  devait  avoir  un  siogulier  caractère  de  magnificence  bar- 
liare ,  de  délicatesse  de  mauvais  goût  :  elle  devait  porter  Tem- 
preinte  d'une  iniaginaUDo  déréglée ,  d'une  puissance  sans  bornes 
opposée  à  une  abjection  sanalimile.  Ainsi,  tandis  qnp  la  masse 
de  la  population ,  qui  est  comptée  pour  rien ,  végète  avilie  dans 
des  huttes  malsaines  et  incommodes,  les  castes  privilégiées  habi- 
tent des  palais  splendides,  dont  Viminensn  développement  couvre 
au  loin  le  pays  d'appartements  innombrables,  de  kiosques 
éblouis«^B[its ,  de  vastes  pièces  d'eau,  de  parterres  énjaillés  de 
fleurs,  de  paradis  de  vprdiire.  Ainsi  les  temples  et  les  palais  de 
rin«le,  monuments  (h.ifiires,  mystérieux,  iinpénrtrahlps ,  se 
dressent  dans  une  majeslr  s^nivage,  entourés  de  leiTLiirs  sii- 
perstiti«'ui»es.  La  masse  des  temples  surtout  cunvrail  un  espace 
considérable,  ses  abords  fantastiques  faisaient  pressentir  les 
plus  rpouvantables  mystères.  Malheur  à  l'homme  du  pniple, 
maUicur  au  profane  dont  le  pied  sacrilège  osait  franchir  le  seuil 
de  ces  sanctuaires  de  la  relie^ion  et  du  pouvoir!  Jamais  on  ne  le 
voyait  reparaître,  et  l'on  deiiieuiail  persuadé  au  dehors  que  la 
*eule  eitlèie  di  s  diciiN  oifensés  l'avait  immolé,  l'avait  anuiiiU. 

Aujourd  hui,  le>  ^nlaisne  sonl  plus  que  des  ruines;  les  conqué- 
raols  qui  les  ont  lour  a  tour  habités ,  les  ont  tant  de  fois  trans- 
formés à  leur  usage  que,  fnssent-ils  enrort  drLoui,  il  serait  bien 
difficile  d'en  retrouver  les  disposili  iis  {iriniiUves  ;  mats  les  tem- 
ples subsistent  encore  ;  proléfrés  [t  u  la  foi  persévérante  des 
peuples  dont  ils  légitimaient  1  oppression ,  ils  ont  été  respectés 
par  la  conquête,  et  le  voyageur  les  retrouve,  après  tant  de  siècles, 
Icls  à  peu  près  qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  l'architecte:  ce 
Noièi  des  édilices  d  -  fonne,  de  grandeur  et  de  proportions  très 
différentes,  mais  de  caractère  coustammeul  uuiforme.  Ici,  ou  a 
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taillé  une  roche  saillaole,  on  Ta  fouillée  à  riolérieur,  on  l'a 
ornée  de  moulares,  d'arabesques,  de  bas-reliefs,  de  pilastres, 
quelquefois  môme  de  colonnes  réservées  dans  la  masse,  et  l'on 
en  a  fait  un  temple  monolithe.  Là  on  a  élevé  pierre  sur  pierre, 
comme  nous  le  faisons,  des  blocs  vingt  fois  plus  considérables  que 
ceux  que  nous  employons  dans  nos  conslruclions  nionnmen- 
lales;  ou  bien  l'ou  a  creuse  des  excavalions  soulerraines  d'un 
développenienl  jifodigieux;  ailleurs  ou  a  srulptL^  tlajis  le  roc  vif 
de  vastes  portiques  au  liane  d'une  uioulairne  escarpée,  dont 
l'accès  diflicilc  aujourd'hui  même  élail  cerlainemenl  impossible 
aux  profanes,  niors  que  l'inviolable  sainlelédu  lieu  se  trouvait 
protégée  par  la  vénénation  publique,  pnrîri  terreur  religieuse, 
et,  au  besoin,  par  la  force  matérielle  non  moins  efUcacc,  sinon 
plus  puiss;iiite.  Quant  à  ceux  à  qui  il  élail  donné  de  pénétrer 
sous  le  portique  sacré,  ils  s'eîîL^ac'raii  iil  dans  di*s  vestibules 
obscurs,  et  après  avoir  traversé  |)lu>ieurs  salles  consaer<'os  sans 
doute  à  des  cérémonies  préparatoires,  ils  revoyaient  le  juur  dans 
une  vallée  creusée  de  main  d'homme,  vaste  enceinte  terminée 
de  toute  part  par  des  }»oi  liques  soutenant  des  rochers  perpen- 
diculaires. A  droite  et  à  «;auclie  ,  ils  apercevaient  des  éléphants 
de  pierre  d'une  grandeur  prodigieuse,  des  obélisques  étranges, 
surchargés  d'ornements  fantastiques,  et  en  face  d'eux  le  temple 
lui-même,  plus  étrange,  plus  fantastique,  plus  prodiîrieux  que 
tout  le  reste;  le  temple,  taillé  d'une  pièce  avec  ces  dillcrenls 
«:oi  ps  de  liàliiiients ,  et  les  ponts  qui  communiquent  de  l'un  à 
l'autre,  daus  un  bloc  gicrantesque  réservé  au  milieu  de  la  vallée; 
le  temple  ,  cnrieusemenl  ciselé  sur  toutes  les  faces  depuis  le  sol 
jusqu'au  comhie;  le  temple,  avec  ses  deux  étages,  ses  salles 
grandes  et  petites,  ses  degrés  que  l'on  monte  et  que  l'on  desrend, 
tout  le  développement ,  enlin ,  de  sa  distribution  ,  tout  cela  *i  uiie 
seule  pièce  comme  un  ouvrage  d'orfèvrerie.  Ajoutez  à  cela  toute 
la  fantasmagorie  des  représentations  symboliques  au  moyen  des- 
quelles les  artistes  indiens  caractérisaient  les  diverses  fonctions 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  différents  attributs,  leurs  incarnations 
et  leurs  aventures ,  toutes  les  eréalîoDS  monstrueuses  d*uiie  ima- 
gination en  délire ,  et  vous  n*aurez  encore  qu^une  faible  iitée  de 
l'aspect  étraDgement  saisissant,  du  caractère  sauvage,  mais 
plein  de  grandeur  imposante,  de  ces  immenses  constructions  re- 
ligieuses. Cependant  vous  pourrez  juger  au  moins  diaprés  Tim- 
pression  puissante  dont  on  ne  peut  se  défendre  en  présence  de 
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ces  singoliers  monuments ,  aujourd^bui  même  qu'ils  ne  sont  plus 
qne  lettres  mortes ,  de  Taclion  souveraine  qu*ils  devaient  exercer 
sur  rintelligence  grossière  de  populations  à  demi  barbares ,  lors 
qu'ils  étaient  la  figuration  vivante  des  croyances. 

11  ne  faut  pas  croire ,  en  effet ,  que  ces  formes  bizarres  soient 
uniquement  does  »  la  fanlaisie  capricieuse  des  artistes  (]ui  Uk 
ont  produites.  Je  dirai  pins,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  (Varbitraire 
dans  tout  cela ,  et  que  les  dispositions  singulières  dont  Textrava*- 
gance  apparente  nous  étonne,  ont  eu  leur  raison  d'être,  qu'elles 
sont  la  conséquence  immédiate  des  nécessités  et  des  conve- 
nances auxquelles  elles  étaient  appelées  à  donner  satisfaction* 
L'art  ne  crée  pas  tes  circonstances,  il  les  subit  ;  il  n'invente  pas 
les  croyances,  il  les  formule;  il  n'imagine  pas  les  types,  il  les 
réalise  ;  c  est  l'expression  enthousiaste  de  la  société  contempo- 
raine. Aussi,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  adeptes  d'une  école  qui. 
parla  plus  étrange  aberration  de  jugement,  oppose  la  fantaisie 
au  bon  sens  comme  arbitre  souverain  du  géliie;  le  génie  ,  dans 
les  arts,  n'est  autre  chose  que  le  stiprêine  bon  sens  secondé  par 
une  grande  activité  inlellecluclle.  La  raison  est  une ,  mais  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  est  appelée  à  se  inatiifestcr 
sont  très  diverses ,  et  c'est  là  priiicipnlrîiient  ce  (jui  constitue  lu 
différence  qu'on  peut  remarquer  eutr(î  les  liouniies  supcrinirs 
d'un  pays  ou  d'une  époque  ,  el  ceux  d'une  auUe  époque  ou  ti'ua 
autre  pnvs.  C'est  tloîic  la  sociélé  elle-même  qui  est  exprimée 
dans  une  œuvre  d'ait  bien  plus  que  la  personnalité  de  l'artiste, 
el  les  excentricités  mômes  qu'on  y  peut  remarquer,  relèvent  pîulùl 
de  Icxlravagance  des  idées  générales  que  de  la  Fanlaisie  indivi- 
duelle. L'incorrection  des  furmes,  1  exagération  bniljilc  ih  s  phy- 
sionninios ,  des  attitudes,  sfnil  la  consé([uence  naturelle  de 
l'absence  d'éducation  libérale  cl  de  l'élat  de  barbarie  qui  en  ré- 
sulte. Ne  vovons-nous  pas  tous  les  jours  que  les  acteurs  de  la 
foire  soni  obliges  de  charger  leurs  r«  1(  s ,  d'exagérer  leurs  gestes 
et  leurs  expressions  pour  se  faire  couiprendre ,  tandis  que  ceux 
qui  s'adressent  à  un  public  mieux  préparé  savent  se  maintenir 
dans  de  jtisles  limites? 

Ainsi  sexpliquenl  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
peut  rencojilrer  dans  les  œuvres  d'art  de  toutes  les  époques.  L(î 
caractère  des  formes  est  un  indice  certain  de  l'état  des  mœurs, 
des  ifisliliitions ,  des  croyances,  des  i  li  .s,  des  connaissances. 
Les  monuments  indiens,  par  exemple,  qui,  eu  raison  de  leur 
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médiocrité  platUiiae  et  techniiiiie  •  ne  semblent  gnère  dignes 
que  d*an  inlirét  de  curiosité,  acquièrent  une  grande  importance, 
da  moment  où  on  les  considère  &  ce  point  de  vue.  Alors  chaque 
forme  a  un  sens,  chaque  disposition  a  une  valeur,  et  Ton  ne 
s*étoDne  plus  de  trouver  en  eux  les  indices  d*nne  inexpérience 
barbare  unis  à  ceux  d*une  décadence  très  prononcée.  En  effet , 
cet  accouplement  monstrueux  des  signes  disiinclifs  des  deux  pé- 
riodes  extrêmes  du  mouvement  social ,  révèle  parfaitement  le 
caractère  particulier  de  cette  civilisation  étrange  qui,  garrottée 
dans  ]e!>  entraves  de  son  organisation  et  de  ses  croyances,  dut 
arriver  forcément  aux  derniers  raffiDcments  du  luxe  sans  avoir 
pu  secouer  le  jong  de  sa  barbarie  primitive.  Q*tt-t  pour  avoir  né- 
gligé de  tenir  compte  de  ce  double  rnrnctère,  qo*on  regarde  géné- 
Talement  encore  les  monuments  indiens  comme  les  productions 
d'un  art  primitif.  Les  temples  souterrains ,  en  pnriieulier,  sont 
coiisidfTc's  par  les  archéolotrnes  comme  les  premières  lenlalives 
inonumenlales  d'horiiines  simples  el  naïfs  qui,  manquant  des 
ressources  <le  rexpénence,  creusent  au  lien  de  balir,  parce 
qu'ils  trou  vint  cela  plus  facile.  Mais  il  suffit  fie  les  p\n!niner 
attentivement,  pour  arquérir  la  certitude  que  Us  Uiuples  sou- 
terrains eux-mêmes  portent  tous  les  caractères  d  un  art  eu 
décadence. 

En  effet,  rien  de  simple ,  rien  de  franchement  abordé  ni  dans 
l'ensemble,  ni  dans  les  détails  :  partout  les  formes  sont  molles, 
les  iilirnes  confuses  el  bizarrement  contournées.  La  sculpture  est 
maniérée  jusqu'à  i'exl^a^  agance  :  rien  ne  procède  directement  des 
luis  de  la  sUliqucetdc  la  nature  des  matériaux;  les  colonnes  se 
gonllenl  et  s'amincissent  arbitrairement,  leur  diamètre  augmeule 
et  diminue  vingt  fois  depuis  le  sol  jusqu'au  chapiteau  sans  motif 
raisonnable. 

D'un  antre  cAté ,  Textréme  recherche  de  Texécotion  démontre 
une  longue  pratique  antérieure  :  on  a  dû  construire  beaucoup  et 
longtemps  avant  d'arriver  là. 

Il  y  a  plus  ;  c*est  que,  bien  loin  d*étre  un  art  primitif,  Tarchi- 
tectnre  indienne  n*e8t  qu'un  art  de  seconde  main,  qui  ne  porte 
pas  en  lui  sa  raison  d*élre,  qui  emprunte  an  contraire  plusieurs 
de  ses  dispositions  caraciéri»tif|iio.s  à  des  habitudes  de  construc- 
tions résultant  de  l'eniplui  il*'  inatériaiix  d*ime  autre  nature. 
Aussi ,  bien  que  les  docimtenls  positifs  sur  rhisloire  des  arts, 
dans  cette  période  lointaine.  noM<jnanquent  d'une  façon  presque 
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absolue,  je  n'iu^sile  pas  à  déclarer  qu'à  mes  yeux  ces  moniinients 
étranges,  dojitou  fait  remonlersi  haiiL  Pédificalioii ,  suiild  une 
époque  relaUvemenl  assez  récenle,  et      on  a  dû  bàlir  en  bois 
pendant  des  siècles  avant  d'arriver  à  la  consécration  de  quelques 
uoes  des  formes  qui  les  caraclériseul.  Ce  qui  suffirait  pour  le 
démontrer  invinciblement ,  c'est  l'usage  de  décurer  les  plafonds 
de  poutres  saillantes  ménagées  dans  la  masse  et  pas.^ant  d'une 
coloone  à  Tautre  exactement  comme  si  elles  devaient  porter  un 
plancber  ou  des  «olives.  Or,  cette  disposition  parfaitement  inutile 
dtnsdes  monuments  taillés  dans  le  roc  vif,  n'a  pu  venir  sponta- 
■éneat  à  la  pensée  des  architectes,  U  faat  donc  qu'ils  aient  eu 
préalablement  Texemple  de  nombreuses  constructions  en  bois  ; 
il  lauL  encore  que  ce  mode  de  construction  ait  été  consacré  par 
on  asscs  long  usage  pour  que  remploi  des  formes  qui  en  résul- 
tent toit  deienu  ches  eux  une  habitude  routinière,  au  point  qulls 
D*aienl  même  pas^en  Tidée  d'en  imaginer  d'autres  lorsque  rem- 
ploi de  ces  formes,  loin  d'être  commandé  par  la  nature  des  ma- 
tériaux» rendait  au  contraire  Texécution  de  leurs  travaux  plus 
difficile,  plus  longue,  plus  dispendieuse.  Le  mensonge  de  ces 
poutres  apparentes  n*est  évidemment  ni  une  décoration  natu- 
lelle,  ni  une  transition  nécessaire  de  la  colonne  au  plafond 
qu'elle  soutient  et  avec  lequel  elle  foit  corps.  J'insiste  sur  ce  fiiit, 
parce  qu'il  me  semble  tout  à  fait  significatif  et  suffisamment  con* 
elnant  pour  les  personnes  mêmes  qui  ne  sont  pas  initiées  aux 
principes  de  l'art  de  bâtir.  Je  pourrais  citer,  en  outre ,  les  prin- 
cipaux détails  de  l'ornementation ,  et  particulièrement  les  mou- 
lures, qui  ont  tellemeot  le  caractère  de  moulures  sur  bois ,  qu'il 
suffit  de  la  moindre  expérience  et  de  la  plus  légère  habitude  de 
comparaison  pour  sentir  qu'elles  ont  été  disposées  pour  être 
exécutées  en  bois  et  non  pour  être  taillées  dans  la  pierre. 

A  tous  ces  signes  et  à  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énn- 
mérer  ici ,  on  doit  reconnaître  que  les  monuments  indiens  ne  sont 
point  les  productions  d'un  art  primitif.  Les  premières  tentatives 
archilectoniques  ont  dû  être  beaucoup  pins  simples.  En  effet, 
Tarchi lecture  monumentale  procède  d'un  besoin  de  manifesta* 
lion  inbêrentàla  nature  iunnaine,  et  qui  par  conséquent  a  dd 
trouver  moyen  de  se  satisfaire  longtemps  avant  que  le  progrès 
des  arts  et  de  l'industrie  eût  misa  la  disposition  du  constructeur 
les  ressources  d'exécution  qui  n^peuvent  résulter  que  d'une  cer- 
taine expérience.  On  a  donc  commencé  par  dresser  une  pierre 
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brille  de  dimensions  colossales,  on  o  ôlevé  deux  pierres  l'une  à 
côlê  da  l'aulre,  elTon  en  a  posé  une  troisième  en  Iravcrs  par  des- 
sus. Ensuite  on  en  a  aiiioncelé  daulres  loiil  autour,  ut  on  lésa 
recouvertes  de  malérianx  de  plus  petits  échantillons,  de  terre 
même,  qucliiuefuis  à  une  hauteur  considérable.  Ainsi  oui  été  pro- 
duits ces  galgals  ou  tumulus,  ces  dolmens,  ces  menhirs,  ce» 
cromlechs,  ces  peulveas,  ces  pierres  levées  qu'on  rencontre  en- 
core en  si  grand  nombre  dans  cerlaines  proviaces  de  notre  pays, 
et  qu'on  relroavc  sur  toute  la  surface  du  globe,  même  eu  Amé- 
rique ,  même  en  Chine ,  comme  Ta  très  bien  démontré  M.  Biot 
dans  un  savant  mémoire  dont  il  a  récemment  donné  communi* 
cation  à  la  Société  des  antiquaires. 

La  parfaite  conformité  de  ces  monuments  élevés  à  de  si  grandes 
distances  par  des  peuples  d*origînes  si  différentes ,  et  qui  n'a- 
vaient entre  eux  aucune  relation  possible,  me  semble  démontrer 
invinciblement  deux  choses  :  à  savoir,  que  le  besoin  de  manifes- 
tations monumentales  est,  comme  Je  viens  de  le  dire ,  inhérent  à 
la  nature  humaine;  ensuite,  que  les  tendances  naturelles  de 
rhomme  sont  partout  les  mêmes,  puisque  dans  des  circon- 
stances semblables  elles  produisent  partout  des  résultats  iden- 
tiques. 

Mais  que  peuvent  signifier  en  réalité  ces  constructioos  singu- 
lières? Quelle  pensée  les  a  élevées?  A  quelle  époque  remontent- 
elles?  Quelle  a  été  leur  destination  pi  iinitive?  Ces  questions  ont 
fatigué  longtemps  les  veilles  des  archéologues,  qui,  en  l'absence 
de  toute  espèce  de  documents,  ont  imaginé  les  explications  les 
plus  singulières ,  les  plus  invraisemidahles.  Un  savant  Anglais 
dont  je  ne  merappelle  pas  le  nom  est  allé  jusiprà  vouloir  retrou- 
ver, dans  les  rliiHiips  (le  Carnac,  les  ruines  'l'un  vaste  monument 
d'ordre  dorique  déiJiradé  parle  temps.  Chacun  pouvait  tlaineiirs 
exlravagner  à  S(ui  aise  sur  ee  sujet,  rar  ros  pierres  ne  portent 
pas  de  trace  de  ciseau      et  ne  presenleul  par  couséquent  ni  in- 

(i)  Je  n*igporc  |mis  que  plusieurs  arctiéologuci  prAendenl  avoir  reconnu  sur  quH- 
ciues  mftpi"n<»nts  druidiques  une  entaille  formant  riuolo,  cl  destinée  à  l'éronlcment 
•1(1  tiang  des  viclinies  humaines  qu'auraieut  oos  ancêtres;  mais  d'atiord 

le»  sacrttices  huinatns  des  GanloU  ne  me  piraifMoi  pas  aw>fi  bien  éémontiéi  qu'on 
pouritU  le  cfoira;  cofnHe  Je  M  dédaicr  ^ne  J'ei  viincineiil  ctovbé  la  rigole  en 
quettioD  iur  les  noauments  où  tant  de  gens  eo  avaient  conslalé  Teiistencc  ;  avec  la 
meilleure  veloDté  du  monde,  je  n*Ai  pu  j  découvrir  qa»  dea  accidcnto  naturels  de  1» 
pierre. 


Digitized  by  Gopgle 


PHILOSOPHIE  DB  i*ART.  65 
scriplions  ni  ba8-reliels;  d'on  anlre  rôlé,  les  Ganlois  ches  les» 
quels  l'usage  de  ces  eoDstruclions  8*élaitcoD8crrépliis  longlemps 
que  partout  ailleon,  puisqu'il  s'est  mainlenu  parmi  eui  jusqu*à 
l'époque  de  la  conquête  des  Romains,  n*ont  pas  laissé  des  rensei- 
gueroeuts  écrits  ;  les  traditions  même  soDt  éteintes  depuis  long-* 
temps,  et,  fiisseot^lles  vivaotes,  personue  n'ignore  que  les  Ira* 
ditions  locales  n'ont  aucune  valeur  quand  elles  remontent  au* 
delà  de  quelques  générations.  Que  peuvent  donc  siguiticr  ces 
pierres?  Quid  sibivolmii  isU  lapides?  Le:;  livres  sacrés  des  Juifs 
qui  posent  ainsi  la  quesUoo  fournissent  en  même  temps  la  ré- 
ponse. En  effet ,  nous  y  voyons  que  lors  du  passage  du  Jourdain, 
Josué  ordonnn  h  set  compagnons  de  prendre  douze  pierres  brutes 
dans  le  lit  du  fleuve  comme  symbole  des  douze  tribus,  et  de  les 
déposer  sur  la  ri?e,  «  a6n,  dit-il,  que  ce  soit  un  monument 
»  parmi  vous,  et  qnand  demain  vos  fils  vous  interrogeront  di- 
»  siint  :  Que  se  veulent  ces  pierres?  Vous  leur  répondrez  :  Les 
»  eaux,  (lu  Jourdain  se  sont  ilessécliées  (leva  ni  Ta  relie  de  l'al- 
»  liance  du  Seigneur  :  eVst  pourquoi  ces  pierres  ont  élé  posées 
y>  connue  nu  nionumcnl  des  lils  d'Israël  pour  rélcrnilé  'V.  Ainsi 
))  Josué  dressa  en  galgal  ces  douze  pierres  qu'ils  nvni(  jit  appor- 
»  tées  du  Jourdain  {%.  »  Le  mot  galgal  se  trouve  dans  la  HiMe 
de  Loiîvain,  mais  les  traducteurs  ont  évi.l«Mnmenl  commis  une 
erreur;  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  e?it;i>sf ment  de  pierres,  mais 
l<ien  de  pierres  isolées  et  symt  triquenienl  disposées.  C  est  exac- 
lemeut  là  ce  que  nous  njijx  loiis  aujourd'hui  un  cromlech.  Un 
autre  cromlech  lut  dressé  eu  int^inc  temps  dans  le  lit  du  lleuie. 
L'usage  des  menhirs  ou  pierres  dressées  dans  le  sens  de  leur 
longueur  n'est  pas  moins  bien  établi  dans  les  livres  juifs,  non 
plus  que  ceux  des  lumulus.  L'histoire  seule  de  Jacob  en  fournit 
plusieurs  exemples  (5).  Ainsi  après  sa  vision  «  il  prit  la  pierre 
sur  laquelle  sa  léte  avait  reposé  et  la  dressa  en  monumeni,  et 
versa  de  l'huile  dessus.  «  Plus  lard,  lorsque  Lahan  l'ayant  surpris 
dans  >a  fuite,  consent  à  le  laisser  lihre  et  fail  alliance  avec  lui, 
«Jacob,  dit  le  texie,  prit  une  pierre  et  la  dressa  en  monu- 
ment (4).  »  Lalian,  de  son  côlé ,  éleva  un  lumulus.  <  Oiie  ce  lu- 
mulus et  cette  pierre,  dil-il  ensuite,  nou&  soient  en  lemuignage 

(1)  Josué t  fhap.  IV.  i,  7. 

[2]  Id.,  Kf.  20. 

(2)  Genèse,  diap.  &1VIU.  18. 
(4)  /d.,  chap.  XXXI.  45. 
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si  passe  au-dclii  veiiaiil  conlre  Lui,  ou  que  loi  t'i  passes  au- 
dtiia  iiiddilauL  qxielquu  mal  conlrc  moi  (!].  »  lue  autre  espèce  de 
tDtuulus  s'élevait  chez  les  juifs  à  l'occasion,  des  exécutions  capi- 
tales; aiii«i  Ton  eonduisait  le  coupable  àsJUk  la  caujpagne,  et, 
9jpfhs  ravoir  lapidé,  on  conlinuait  à  jeter  dea  pierrea  snr  son  ca- 
davre jusqu'à  ce  j^u'ii  ta  ftti  recouvert  à  une  gran/de  liauteur. 
Bana  la  6uil;a«  les  passants  se  faisaient  un  devoir  de  lancer  une 
nouvelle  pierre  en  signe  d'exécration,  toutes  les  fois  qp*i]s  en  ap- 
prochaient. L*usage  qui  augmentait  indéfiniment  ces  monceaux 
se  perpétua  de  génération  en  génération  ;  mais»  dès  le  temps  de 
Salomon ,  on  avait  oublié  (e  sei^s  qui  8*y  altacliait  primiiivem^ni  ; 
car  on  lit  dans  les  proverbes  :  «  Comme  celui  qui  met  une  pierre 
sur  le  tumulns»  ainsi  est  celui  qui  rend  .l|onneur  à  Tinsensé.  » 

Ainsi  un  galgal  ou  tumulus  n*eat  pas  nécessairement  un  tom- 
lieau  :  cependant  il  est  incontestable  que  c'en  était  un  quelque- 
fois» car  on  a  trouvé  daus  plusieurs  une  allée  souterraine  abou- 
tiasant  à  une  petite  salie  dans  le  sol  de  laquelle  on  a  découvert 
des  ossenicnls.  Grandissez  les  proporLions,  conslmiscz-Ie  par 
assû^s  régulières ,  et  voire  tuuiulus  deviendra  aussitôt  une  des 
pyranoddes.  d'Egypte.  Les  meubirs  aussi  sont  quelquefois  des 
tombeaux^  de  même  que  les  dolmens  ;  les  pierres  gue  les  Juifs 
e|.  les  Turcs  dressent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  cimelicres» 
ne  sonl-clics pas  de  vériialilcs  menhirs,  et  n'rst-ce  pas  là  l'ori- 
gine probulile  (les  obéiisnues  ?  Ainsi  ces  constructions  peuvcut 
ùlic,  stuvnnt  les  circonstances,  tantôt  un  autel,  tantôt  un  luq- 
Jiuiueut  lunebre,  on  l'indicaliou  d'une  frontière,  ou  le  lémoi- 
guage  d'une  alliaiicc,  ou  bien  encore  le  signe  col^mémoratiX 
d'un  grand  événement.  Elles  sodI  d'aiUeurs  parfaitement  en 
If^rmoiiie  avec  les  conditions  mh  i  îles  dans  lesquelles  elles  urit 
ûlé  élevées  :  siins  nrt  et  peu  dis^pcu (lieuses,  elles  ont  p|i  cire  éle- 
vijcs  partout  où  l'on  puinail  disj)oser  d'une  force  .suliisante;  et  ne 
semblent-elles  pas  faites  pour  durer  élerjiellemeut,  suivant 
l'expression  de  Josuu  ?  eir  elles  ne  devaient  lenler  la  cupidité  de 
pcjàunne  :  il  n'aurait  pas  fallu  moins  d'clTorls  pour  les  renverser 
qaou  n'eu  avait  empluvi;  à  les  élever:  oane  déplace  pas  lacilemenl 
d'aussi  énormes  blocs,  cl  l'on  m  peut  les  briser  «ju  avic  peine. 
Les  pierres  de  ces  monuments  sont  brutes,  sans  inseriplion  , 
sans  ornementa  d'aucune  sorte ,  parce  que  les  croyances  mêmes 
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exigeaient  qu'elles  fussent  ainsi.  Moïse  en  donne  le  ftéeepMùr^ 
tnel  :  «Si  tu  m*élèves  un  aratel  de  pierre ,  dit  lehova ,  lu  ne  le 
»  féns  point  nvec  ^cs  pierres  taillées;  si  In  y  mets  le  ciseau ,  il 
»  sera  somllé  (i).  Tu  élèveras  là  un  autel  au  Seigneur  ton  Biem 
«  avec  des  pierres  qne  le  1er  n'aura  point  touchées ,  avec  des  ro- 
»  cbes  informes  et  non  poTies,  et  tu  offriras  des  holocaustrs  nii 
I»  Seigneur  ton  IKeu  (2).  »  Sn  formulant  ainsi  ces  préceptes,  Moïse 
ne  faisait  que  se  conformer  à  ta  pratique  traditionnelle  de  ses 
ancêtres ,  qui  a  été  primitivement  celle  de  tons  les  peuples  dm 
monde,  qui  Vont  abandonnée  successÎTement  à  mesure  que  la 
drilisation  les  envahissait ,  et  qn^ils  passaient  de  Tétat  patriar- 
cal  à  l'état  barbare. 

Les  Gaulois  ont  consené  plus  longtemps  cet  usage  et  la 
singulière  architecture  qui  en  résulte ,  parce  qu*i1s  sont  restés 
plus  longtemps  à  l'état  de  république  théocratique  qui  était  la 
vraie  forme  sociale  du  peuple  jtiif  d'après  la  législation  de  Moïse: 
ce  qni  prouve  qu'il  devait  y  avoir  une  grande  analogie  entre  Ic5 
croyances  et  les  céréninnies  rrlii'ienses  res  deux  peuples. 
Tous  deux,  en  effet,  avaient  diKilrcs  temples,  d'autres  snnn- 
loaires  qne  ces  enceintes  sacrées  en  plein  air  sous  l'ombre  des 
rh^nes.  Et  le  sanctuaire  de  Sichem  ne  devait  pas  dilTércr  dv. 
hpnncoup ,  si  ce  n'est  par  Tétendue  et  le  nombre  des  monu- 
ments ,  de  ceux  de  Carnacît  et  de  Lochmariaker.  En  effet , 
Abraham  déjà  y  avait  élevé  un  autel,  et  c'est  h  côté  de  la  pierre 
d'Abraham ,  c'est  sous  la  protenion  des  mêmes  chênes  sacrés 
que  Josué,  avant  de  mourir,  voulut  drt^ser  un  nouveau  inenhri 
comme  signe  commémoratif  de  la  conquête  de  Clianaao.  «  Josué 
y>  en  ce  jour  conGrma Talliance,  il  proposa  au  peuple,  à  Sichem. 
))  des  préceptes  el  des  jugements ,  et  il  prit  une  pierre  très  grandie 
ii  et  il  la  posa  sous  un  chêne  qui  était  dans  le  sanctuaire  du  Sei- 
)»  gneur,  el  il  dit  à  tout  le  peuple  :  Voici,  cette  pierre  vous  sem 
»  un  témui^^uagc  que  vous  nvez  entendu  toutes  les  paroles  que 
»  Dieu  vous  a  dites  (5).  »  Ce  sanctuaire  ,  (  es  chênes  sacrés,  ces 
monunieiils  sulisisu-rcnt  longtemps,  car  ils  restèrent  un  objet  de 
vénération  el  de  dévotion  particulière  jusqu'aux  premiers  temps 

(!)  £xod.,  chap.  XX,  25. 

(2)  Deuter,  fhap.  XX'STI,  5,  6. 

(3)  Josué f  chap.  XXIY,  25  ctsuir. 
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du  ciirisiiauisme  (f).  Que  Ton  fioaipare  roainteiiaot  h  deseripUon 
du  temps  de  SaloiMn  à  celUiB^deijiAiic^uaire^  L'onicmpreoT 
dra  combieii  le»  idées  lel  ks  rnsem  awlenA  M  se  «modifier  de- 
puis l'époque  de  la  coniiaéle  jnsqulamt:  pmqi&8r«-  Umps  d«  la 
iiioiiarefaîe.De  tàéo<iir«^tîiw«répul||ii^^Q,Je  g^fV^mi^W^  #|bU 
deveeu  piuremeol  d«p»tiqae.  Dém  lorsi  el  .par  cela  mèm^t  ia 
forne  d«i  eulu  dut  nécessairaoïeni  $epiodîfier»  Il  lalluleofenner 
Dieu  daiis  lfs  .nimillen  d'An  le^pki^UfaUal  mi mctnalr/»  m* 
péDô(ra])le  AJanaMeides  y^upl^eSfjO  st  Jà^uae  des  cpnftëquepees 

caraelérisU4W8pda  J*iQM4Uiiei>;.4ff.M'f^tPrî^^^  Cfeil»  uae.  d^ 

néces8ilài.dtf  defpfiyiim9,f^p^iLfMi^^|.>Wd^ei|d^    la  nature 

des  oroyaiicescseilgûittsesi.     filfiMiapj^ma^,.dû.,s^*j  ^qumettre 

dantL*jDMim»(Wimiai«JnïllgH)»f(ipfi^^^ 

cere  la  oowniiWNeiiimse  coAsefKeidapfi,  w,^glp^ 

qui  isole  coiupLélemeut  le  cbwur,  ou  6^iic^ii9ir<i  résmé  aux  cé- 

réiuoaies4o./i0illei.d»la4iArtiAdieV4diftç^ 

àpriee*  /     -un  ,«  -'u  ■ 

Iiatransforiuali^  que  uoim  tcooius  de  signaler  oiiez  les  Hé- 
breux dui  nveir  iieu  cl^„tpu^,^eipeup|e3  du  monde.  Tous  out 
dû  passer  do  .  palriarcliat  op  gouvowo^efit  des  cbef$  de  faoMiUe 
à  la  J)arbarie  ou  gouveruemcnt  despotique.  L^s  circonstapces 
accessoires 'k  ccUi;  Iraosformaliou  ont  dil  varier  à  rinluii,  de 
même  que  les  au^rç^.pariiçi^Jiiriiés  dt;  la  form^^MPcinio  qtii  eu  a 
résulté  ;  mais  le  ç^r^ctère  général  de  ce  despoliçx;^^  |){U'barp  con- 
sacré p^,  rau4fîrit^,de&  l>ieux  est  le  même  p^r^pul;  il  se  nt^nir 
fesle  par  de^s , fondes.  liiuriinnen taies  d'uue  analogie  évidente. 
Ainsi  les  méo^iee  .dispos i lions  générales  se  repro4i»iîienL  à  de 
j;randes  distances,  cré(4ç.'?  p^\r  les  mômes  neGeS|Silé$ d'oppression. 
On  les  ruU:^ve  en  Êgyple  çviiiun;  dans  l  lnde,  Parlowt.  où  le 
teiaplii  est  élevé  à  des  Dieux  lemU les ,  uic,pav^nls,  irrités,  cJje^ 
sont  les  mé^^sparc&  q^eifes  irép4^^4!'^^,l  à  U  nièf^^  p^4éede,v 
ploiLalion.  -  , 

CepeudaiU  ou  uç  peut  lucconnaîlre  qu'il  exislc  des  dilféreuces 
assez  woLablçs,eftire  l^,sl^ii:^  4ç  l'Arcbiteclure  ^es  ludieas  cl  celui 
de  l'arcbileclure  égypljenufu  oe^  dilTéreuces  sont  bieii  plus 
dans  Taspect  e^^^ç^r  /qMe,  daps  le^f  di^posiiliops  es^lj^lle^. 

(1)  Eusèt>c  rapporte^  ttt  fut  CdostaaUn  qui  en  ordoaoa  k  destrucUoQ ,  ei 
que  pour  mettre  Ba  aoi  fu^tkîoiii  dont  ils  éieient  robjcl,  U  fit  bètir  une  é^lue 
lur  rcmplacemeat  qu*ilt  ooeupiient. 
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Elles  sont  par  conséquent  lont  à  fait  accessoires  ;  elles  tiennent  a 
(les  causes  locales,  et  s'expli^nient  par  la  diversité  des  crovances 
de?  ifîëes,  des  sentinit^iiis.  Kn  effet,  tandis  qm  dans  llnde  la 
cosmogonie  peuplait  I  niiivei'S  de  puissances  actives,  et  f;iisriii 
participer  lAutc  1.1  création  à  la  vie  iiumaine  iftti  se  transloruiail 
perpétuellement  par  la  wéleiupsycose  ;  en  Égyplc,  au  contraire, 
rhouime  couipnmé  par  riinniobrlité  ée^  instilutioi^s  vivail  tris- 
tement au  milieu  d^ine  N^ociété  alignée  au  cordeau  dans  la  con- 
tinuelle préo€C!!j>atioii  de  îa 'mort.  Aussi  lont  est  vie,  tout  est 
mouvement  dans  la  décoration  des  monomenls  indiens;  tout  e^t 
mort,  ininiolMlifê,  t'ot/Ii^di'  dans  celle  des  temples  égyptiens. 

Quant  a  la  fonno  pyramides  et  des  obélisques  qui  ont  été 
regard»**?  si  longtemps  par  les  arch#o?o^rte!<  ^omttie  des  hkuiu- 
ments  essenhellHrtciit  oï'lginaux  ,  nous  avons  vo  tout  a  i  lit  ur« 
que  les  obélis  inps  «î'Kj^ypte,  comme  ceux  de  Kln^^,  ne  sont  ipie 
'  de  grands  lueniiiis  .sculptés  et  décoré» suivant  le  du  tt  uips 
et  des  pays  qui  les  ont  produits  ;  nous  avons  vu  aussi  tjue  lu  j»yra- 
luide  u'estaul^e  cbotre  qu  un  galbai  ou  tumulus  agrafidi.  L*orièn- 
lalion  est  là  inémè,  on  y  retrouve  l'allée  liasse  et  étroite' con- 
dnisarit  à'iar chambre  motrlttaire.  11  n  ya  pas  jnëqu'à  ronrerluHe 
du  momiment  qui  n'ait  été  déguisée  par  ruinronniié  du  revête- 
ment extérieur,  exactement  commè'dbnB  Un  galgal  :  en  nn  mot , 
tontes  les  dispositions  caractéristiques  sont  parfaileiiieu L  sem- 
blables, seulement  la  masse  a  augmenté  dans  dès  prupurlions 
cousidéraliles,  cl  en  môme  temps  ^yStèniè  dè  cOrifetruclion 
s*e^  aii^éliMJMkis  (ifè^^hftttgèlÉItttttSS  s'^pf!iqiitelil«dra^^ 
par  le'tiro^t^^  dii^<  arts,  'pkr1'di^iA\ië'H't»^i8«Mfeè'lloiltbr^iiie , 
€l  l^etfCiêliie  boirsii  pài'  qUel^i!i«^>é«diiMliMf ■  aeeeSÉ«il<e  qîii  les  au- 
ront n^éftl'Léif  «i^Uipië»  ék't^ïViétfè  «lllMi!f6tttd)Mmn}eflt  1)fén 
n'être  aUs^i  qàfe'Aëii<ftyiMaï«ë'  ifritlâë^  pHapféMi^ten  effet, 
ce  ne'  4ô»l'  i^^^ét  WtftfibllM  'ée  ^ltmi^tiÈppmm  pins 
grandes  pierres  posées  en  Iravers  Tune  à  tblé  de  Taotré.  Mais  je 
n'insiste  pas  'Éàlf'\^  fïàëihrM  ed'd<inl{el^V^>ytMftdtteht,  parce 

iWtôrelle . 

qtt^elle  a  dû  se  ptésènié  lYeat^it  ^é'4tUld(itt<|ifô'lî  «lé  appelé  à 
élever  des  Aini'i^,  et  ^^ëoûikf  -Yk^kiè  lliiV  M  sépare  atec  des 
matériaux  d*one  dimension  suffisante. 

En  aaBMBa,  l-anlHlaetureidast'PhaiaoM  •nattaévère,  gigantes- 
que ,  Imposante  *  piné  qv»  MBj«Btiwaaet  «Ite'mattqne  de  grâce , 
d'élégance,  de  variété t  de  mouvement  :  6*est  an  art  monotone 
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roinuie  la  sooié^  dont  il  est  i'îiDBge,  m»is  il  est  comme  elle 
eniter  dans  son  expressioo. 

Tandis  que  sur  toute  la  surface  du  elobeks  «ocièWshîimaiiMîs 
boguissaient  sous  le  sceptre  pastornl  du  pntharchat  ou  sous  le 
habre  du  des|>ulisnie;  tandis  que  partout  ia  raison  subjuguée  es- 
sayait à  peine  de  lutter  contre  les  absurdes  croyanf es  qu'elle  s'é- 
tait laiîssé  imposer;  dans  un  cuin  de  terre  lavorisé  ,  une  race 
exceptionnelle ,  luerTeilleuseuient  douée ,  applicable  à  tout  »  fran- 
chissait d'un  élan  les  avenues  téo^l-brcuses  qui  aboutissent  à  la 
cmlisatiofl ,  el  réalisait  dtiif  fespaoe  de  quelques  siècles  des 
progrès  que,  «mB  bien  its  rapports,  nous  n'avons  pas  encore 
aCteiats,  H  à  plut  foit»  rtison  dilpasséf . 

Sqt  cette  terre  privilégiée  Thumairité  e'éfeille  Imit  à  coup  én 
long  oavcbtttar  qu'elle  mit  rêté  dans  rancien  monde.  Quel- 
qnea  vagaes  féniaieeeaees  des  visiem  deolonremes  ipii  af aieat 
si  loBgtciBps  eagoofdi  son  intsiligenoe,  Tagitent  bien  encore 
après  le  léêeli  et  ironUent  quelque  temps  sa  raison;  mais  elle  a 
bien  vite  seeené  ee  reste  de  torpavr,  et  devemie  oonseîeate  d'elle* 
même,  elle  voit,  elle  observe,  elle  compare,  elle  délenulne  et 
se  jette  en  amnt  avec  une  ardenr  tente  jorvénile.  Da  premier 
élan,  elle  s'oi^anise  dans  la  Hberlé  eivf le  avec  «ne  oonvîetiott 
nm  mnm  enthisiaste  qae  raisonnée. 

Alors  pour  la  première  lais  Tintelllgenee  devient  active  de 
passive  fn'elie  avait  été  jusque  li,  et  tandis  que  le  Promélhéc 
d'£schyle  défie  Jupiter,  Anaxagore  explique  les  phénomènes, 
llikélasfaU  tourner  le  globe  terrestre  snr  sonaxe  et  le  fait  rouler 
dans  l'espace,  Socrale  établit  l'attlorilé  du  bon  sens.  Tous ,  enfin, 
proclameut  et  manifestent,  chacun  dans  sa  spécialité,  la  sou- 
vf  1  Miaeté  absolue  tic  h  rnison  qui  n'hésite  plus  à  aborder  fran- 
(  herueul  et  à  discuter  niagistralenient  les  problèmes  devant 
lesquels  «lie  s'était  bassement  hiimiliAp  jusque  là.  Il  y  a  bien 
encore  çà  et  liuinelfifie  indérisiou  dans  hi  jn-atique.  Les  préjugés 
du  vieux  ic;jL;issinL  quelquefois  contre  les  nouveruix 

principes.  Mais  eu  bDinuie  le  proerôs  social  se  constitue,  par  les 
institutions  libérales  «1  abuiU  ,  pi  (  nsuiie  par  la  substitution  des 
UJcLliud€s  scieuliUques  à  renijniisme:  deux  faits  qui  apparais- 
sent pour  la  première  lujs  dans  I  histoire,  elqoi  constilueul  le 
caractère  essentiel  de  la  civiii^iition. 

Dci  iuis.  [dus  d  aulurité  supérieure  à  celle  de  la  cité;  le  ^o- 
veroeiueut  e^i  deveiiu  ia  cbose  publique;  c'est  an  soleil  de  TAgora 
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fue  vit  eiqu'agit  1«  {Hmvair  socftU  e'eal  ptr  laiwloiité  pabU^e 
9tt*U  se  manifeste.  Aussitôt,  et  par  cela  même,  toMs  tes  condl- 
tiona  di^ipreWoie  «nhilfotoimiiie.ae  irMirent  prêluidément 
iiiodîfiii^«.9i»iiiM€ii|  oà  le  pem  ir  ne  eemmtnde  plan  «u  neiii 
dea  Diaof*  riipport««e*  momimealale  éu  édilloee  religîein:  doit 
dimimier  par  le  fait  :  Les  temples  ne  peoYenl  pluë,  comme  datts 
riade  ou  daB«  TÉgypIe,  éoiaser  an  loin  le  paytée  lemr  masse 
fornidabie.  Anx  lerfenca  enperatitîonses  ont  succédé  des  sentie 
meuts  plus  doux.  U  y  a  hiem  eMore  sacrifice,  mais  le  sacriSce  se 
fail  à  des  DieuiL  amî^  ;  c'est  une  ftto  plolM  ({«'nne  espiatlon. 
Aussi  le  temple  se  revél  d'une  fprm&aalme  et  sereine;  il  prend 
sa  place  normale  parmi  les  mofuimenta  piriiiica  dans  récottomle 
archi  Lectopique  do  Ja  80€  i é  ( é . 

Et  puis ,  par  suite  de  TaHrancbissement  de  la  Dit6^  le  sentiment 
exquis  des  beaux-aris  avait  pénétré  les  masses;  cbaqne  etloyen 
étaJDt  devenu  partie  intégrante  du  sonreraîn,  ses  idées  s'éfnient 
agrandies,  bou  esprit  s  était  éclairé,  son  goût  s'était  formé.  Alors 
le  goût  n'^il  pas  lafléterie  gourmée  d'une  coterie  qni  se  ma-' 
nière  pour  se  distinguer  :  c'était  le  résultat  des  impressions  de 
toute  une  population  d'hommes  énergiques,  doués  d*nne  haute 
raison ,  qui  avaient  le  sentiment  de  leur  dignité  et  qui ,  profon* 
dément  pénélr«\s  de  l'idée  sublime  du  beau,  jugeniefit  dans  l'in- 
dépendanee  de  leur  pensée.  Aiis-i  le  ])roi;ramuie  des  nioiinmenis 
publics  était  disculé  par  le  peuple;  les  concours  «Haienl  jugés 
sur  la  place  publii|ue  ;  l'utile  n'était  accepté  qu  à  la  eondition 
d'être  beau.  Chacun  senlail  en  effet  qiie  l'antagonisme  de  (  es' 
deux  conditions  essentielles  de  la  supériorité^ de  toute  chose  est 
nue  nionstruosilè  barbare,  cl  que  de  leur. 'union  Seule  féfmUe  le 
dernier  tenue  de  U  perrei'i ion.  '     .  .  .  - 

Pau^  dos  conditions  aussi  exceptionnellement  favnrnî»les.  l'art 
devait  s'élever  r;i}uàeiuent. aux  plus  sn!>linies  réalisahons.  Les 
anihles,  sonîfiiii^  par  un  sentiment  public  aussi  exalté,  ue  jmhi- 
vaient  yuere  pi  ulinrc  que  des  chefs-d'œuvre.  Mais,  cliose  pro- 
digieuse î  c'est  que  ces  ebcfs-d'œîivre ,  irréprochables  au  p  ir)f 
de  vue  eslhétique  et  plastique,  ne  souL  pas  moin^  salisfaisniils  à 
celiii  de  la  science.  Aiusi  les  architectes  grecs  sont  arrivés,  sous 
beaucoup  de  rapports,  par  le  Sentiment  exquis  du  beau,  aux 
mêmes  résultats  qu'ils  ;iuraienl  ohiénus  eti  suivant  les  données 
de  la  science;  et  cela  dans  des  circonstances  où  l'état  des  con- 
naissances n  u  pu  leur  permettre  de  calculer  scicutitiqucment  les 
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rtpports  de  proporlions  <j^u*ils  oot  prétérés.  L*art  «t  ia  scienqe  ne 
«oui  donc  pas  aussi  hosules  ^ue  ceriaios  espriis  chugrins  ciuial 
doués  voudraient  nous  {le  faire  croire,  puîsquë»  ifldèpendfentit  Tun 
de  Taulfe,  Wfm.ies  voj^ous  arriver  au  méni^e  but:'  *   ' i 

Je  fie  finirais. pas  si  je  voufais  essayer  de  réicfrer  fd:  toutes  les 
aoblimes  qualités  de  l  art  grec;  en  effet ,  plus  oh  TCludite,  plus 
oa  rexawiaye,  pins  ou  eu  acquiert  rîntélli'geiîcë ,  et  plus  on  y 
trouve d#sinolifad*aduiratton. Il  est  (ôujours'siniple  et  grand, 
calme  et. yivsnt«  gi^cieux  et  énergique  ;  n  est  surlout  â*uoe  élé- 
gaDee»d^ine,f»^ressiott^  d'une  pure d'une  limpidité  merveil- 
leuses; il  esi  en  nu  mot  lôbjours  piskrfaitèmëot  rationnel,  et  c'est 
tout  dife»  ; 

Les  caraclères  disiincljfs  de  ia  civilisation  grec(|ue  sont,  'd'un 
oAlé,  .l'éoergi(|ue  Ti^clion^  coutre  harharîe  et  Te  dej^potisiiie , 
d*tt]i  autre  iailrail  sympa tli'utue,  l'entraînement  irrésistible 
qa*eUe- exerce  universellement,  et  la  pnfssance  d'assiuiilalion 
qui  en  résulte.  Ainsi  nous  voyous»  la  rarn  lu-Ilénique  s'établir 
rapidement  sur  tout  le  lilloral  de  la  Mâliicn  nnt 'o,  et  cii  qiKi- 
qiips  siècles  IransfornitT,  helléniser  pour  ninsi  diro  towfos  les 
populalions  aveclesqiiellcs  elle  eut  des  rapports  li;iliilaels. 

L'esprit  se  repose  avec  salisFiicliuM  sur  celle  péi  iodc  iilslori- 
que,  clairière  lumineuse  «lans  une  forêt  pleine  de  lénelires  et  de 
monstrueuses  apparitions ,  onli  c  resplendissant  entre  le  cbaos 
des  temps  anléricurs  et  la  confusion  qui  vint  ensnile.  Pourquoi 
faut-il  que  le  géiue  hpll  inijue  n'ait  pn  ai  i  ivcr  à  ia  dominalioit 
de  l'ancien  monde?  pom  (jiK.i  faut-il  iju  il  n'ait  pu  se  créer  dans 
Athènes  le  centre  d  aclum  qu  avait  rêvé  Périclès?  Par  quelle  fa- 
talité les  conquêtes  d^'Aîexandrt^ ,  qui  semblaient  devoir  centra- 
liser le  uiouveraont ,  ne  nrent-ellcs  que  raU'aiblir  en  l'éparpil- 
lanl  sur  un  trop  grand  espace? Couinie  une  goulle  devin  i^cucreux 
imiiuaul  dans  un  vase  plein  d'eau  ,  la  race  helléniqoe  lut  absor- 
bée, décoloréu  parla  barbarie  extérieure  ;  elle  perdK  l'exquise 
perfection,  ses  qualités  essenllélles  ;  niai»  elle  possédait  une  telle 
vitalilé  qu'elle  déteignit      tout  rooivers* 

Alors,  pour  le'niiirth'eUr'ftéThirmantté,  UBoa^ace  avide  et-bru* 
Itae,  race  d'usuriers,  âpre  nu  pillage,  violente^  impitoyable,  s*eni- 
para  do  monde,  non  poni^  le  rendre  neiHenr  oomme  faisaient  les 
Grecs,  mais  sans  autre  pensée  que  celle  d*en  organiser  la  dévas- 
tation à  son  profit.  Eh  bien  1  aleva  ménie  le  génie  des  Hellènes  fut 
encore  asses  puissant  pour  sUmpeser  à  ces  sauvage»  bandits  qui 
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esiafèc^l  j^çe.f9jre  Or^c^  àuUnt'quIi  étaU  possible  à  leur  iia* 
tore  g^os$i^r«(;4^  Ic^'^^ye^ir.  SemMables  â  âes  voleurs  de  grand 
chemin  qai/lroaxf^nt  les  (éostumes  des  voyageurs  qu'ils  ont  dé- 
]M>ui^$ft,pt9spcl)fiS,e^jpl^s  élégants  que  ceux  dont  ils soot'Vêtttitt 
s*<i|  affubhwl  basiard.sans  faire  attentlpn  quHts  ne' siéent  ni  à 
leqr  taVIe  ,i|i  à  leur  atl^re  :  ainsi'  les  Romains  8*em(iareBt  ilo- 
leaiinent-  arts  de  la  €ivUisat|on  grecifoe  et  s'en  dée^renl  in- 
sttleiiini^li;,MB,s>iroriBent.méme  je  les  reproduite  datis  Tooea- 
sian,  çovmue  laql  gens  ^ujourdi^uV  essaient' de  tooUlrelMre 
ebez,nonsjç^  ttopui^^ntf 'dp  ieinp ^  pasé'é  V  c*'eâl'ilne mascarade 
et  rien  de  plus.  i  /-'n  .-.  j  . 

Du  reste,  Ips  Roififiîi^^f^çjtaient  si  l|>ien  toute  lenr  inCfifiorlté  à 
C6t,d8ar4t.quf  Qriij^^t.^oumii  à  leui*  dohïfbKtlblit  ne  pouvant 
1» oofUe^ff. p9Xi!^3ei;99l  fa  ilaUene  Jusqu'à  lehr'éh faire  un  titre 
de  gMre;.  («llii!e.5t  pas  un  jeune  hômiiiel^tëii  né,  dit  Plutar^ 
Viftue^.qui,  pour  avoir  VU  le  Jn])iler  de  Pise,  où  la  lùiion  d'Argos, 
n  8^  ^it  pris  du  désir  d'être  Phidias  ou  Pol^déte;  èu  qui  vouiùi 
V'de^PÎrAJifieréon,  Pliilémon  où  Archiloque  pour  avoir  lo*avec 
i>  délU^fi leurs  poésies  (1).  »  Leurs  poètes  niétnes,  don  pas  seule- 
■l^eillifceux  qu*il8,^con|damiiaîenl  à  chanter  lè^uis  louan^e^  dans 
..pia«  iangi^6.^t)f^n|;^i;^.' .mais  leurs  jpoëies  nationam^r,' leur  di« 

wiieni^p 'y;;;'  '  •       -  ... 

...  -  ,  .  I  .  .  ,  .  I   

,    _  ^        I  E\i:iidput  alit  spirantia  mollias  ï>ra...        '  , 

'  '  Tu  rogerc  itupctfo populo» f^^ltoai|uie,  mi}s|c||([Q,,    ,i  ,  ^,  . 
9trttife^tl|)ttiUei)d<lMllire'»up«ffk)f  i;t]^«  .1 
•        *     *l      I...  .  '  - 

|-  '  Voilà  dodc  in  foMMle  ea^eotielAs,  çav^ejLéçistique  de  la  çiVîli- 
'^feBtkn'romRitieJ  Gi»iaM.iiu^t4p9ps4^Ja.|^ar|(fâ^e  primitive ^' Il  n*y 

n  paa<  d-antfH  dreîA  que  ki«»r«c.;  ^  d^ux  ^ots  f éWment  tout 
'  Peéprltdel^ériUige légiabitif^eipf^u^tf  îf^i^s^.lé  monde  romain. 

La  fortes esi'entere  la^kttjsuprâiyie  dw  iupp^^^^^ 
Dans  le  éum^M  dea  aria.*  rb^Uage     ces  dominateurs  du 

inonde  ne  nous  a  pas  été.  mo||}afHUes|ef  Ç*es|  le  principe  d'imi«- 

lation  danscaqtt*il  a  dn  plu$  servj(|e,.d^,,'p|^s  ^intelligent)  Vest 

l^démisatian  uwerselle;  ilmil|eiiij!i$^^^ 

'  -Le  dééofdn  que  «iMiei  miniHrquPD?»  flpf|s„lce  arts  répond  au 


■ 
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ilésordre  qui  exiëUtl  dans  len  idées  et  les  fails.  La  cilc  romaine 
se  tfansrorinailja  république  luLiail  péniblement  contre  le  mou- 
vement qui  allaii  s'o|jérer,  et  coiisliliier  Teinpire  des  Césars. 

Cependanl  run;hilccliire  roniiiiiic  avail  €u  d'abord  un  carac- 
toi'c  particulier:  vunaiiLc  à  puiae  i»ensible  de  celle  des  colonies 
étrusques,  elle  seu  distinguait  surtout  par  des  formes  plus  p^ 
sautes,  par  une  exécution  plus  brutale  ;  c  étaient  bien  à  peu  près 
les  disposiiions  génénto  des  moiutnieDls  gveea,  mais  avec  uo 
•eos^l  local  très  reooiinaîssalile,  fiUe  se  malnUDl  dans  ses  don- 
nées  prinilives  jusqu'au  jour  oii  la  politique  du  sénat ,  pour  as- 
surer moralenieDt  sesconqnètes.  imagiiia  de  transporter  à  Rome 
les  Dieiut  ées  peuples  vaiocns.  il  fallut  alors  des  temples  plus 
vastes  pour  békerger  ces  dîviuilés  étrangères  :  en  même  temps 
le  luse  engmenlail  et  avec  lui  Ut  pepulalton.  Les  salles  de  liain, 
tant  pnUiqnes  que  particnlîëresv  devinrent  bientôt  insuffisantes, 
de  même  que  les  basiliques  oîi  Us  préteurs  rendaient  la  justice  ; 
ut  puis  Ton  senlitle  besoin  de  constructions  solides  et  durables 
pour  les  fêtes,  les  représenlations  scéniques,  les  combats  d*anî- 
manneCde  gladiateurs,  que  le  peuple-roi  se  faisait  donner  par 
«s  édiles.  Il  s'agisssU  donc  d'appuyer  un  abri  de  pîems  sur  des 
nmraiUea  séparées  par  un  espace  considérable  ;  or  on  ne  pou* 
vait,  comme  en  Egypte,  trouver  sur  place  ou  amener  d'aae  dis- 
tance raisonnable  des  blocs  d'un  développement  suffisant.  Il  fal- 
lut donc  nécessairement  imaginer  quelque  moyen  d*arriver  ai| 
même  résultat  avec  des  matériaux  de  petit  écbantéllon.  L'inven- 
tion de  la  voûte  fut  la  solution  du  problème. 

En  me  servant  ici  du  mot  invention,  je  ne  veux  pas  dire  que 
ridée  (le  In  voûte  ait  suriri  Mml  à  coup  (îo  qîiplquo.  cervnau  ro- 
main cl  qu'elle  se  soit  trouvée  lormulên  sans  exemples  nnltTieors; 
j'entends  senlefiieut  que  l'on  passe  de  leotativcs  fortuites  à  une 
pratique  C(UisUjji le. 

La  voûté  une  luis  aUiinse,  toute  l'économie  de  la  conslruction 
se  Irotiva  hniileversée  par  lo  seul  fait,  et  il  devait  en  résulter 
naturellement  une  areliileLlLire  d'un  caractère  enlièrenienl  dif- 
férent de  ce  qui  autrefois  ^  arc-boulait.  Mais  les  artistes  avaient 
contracté  certaines  habitudes  de  décoration  dont  ils  n'osèrent  pas 
prendre  sur  eux  de  s'écarter.  Ils  en  conservèrent  donc  les  dis- 
positions (  araclérisliques  et  les  appliquèrent  sans  modifications 
eiseiUielles  à  un  thème  nouveau  pour  lequel  elles  n'étaient  point 
faites.  D'un  autre  côté,  Timitalion  des  ouvragés  giecs  était  passée 
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en  prÎDdp^  daog  lesarta  pratiqués,  à  peu  d^ewm^wm  près,  par 
des  Or«cs:  en  î^ôrte  qtte  pa0  un  ardiitecle  ne  p»af8it  avoir  ki 
pensée  de  9*tn  éeorler  pour  chercher  des  formes  mni^es. 

Cependant  tm  ne  potmil  dt<;siniiiiler  partout  TossalBre  do  iin»- 

numeril ,  rî  rnrcndo  vrnnit  parfois  s'épanouir  forcément  rar  Icn 
façades;  atoi*s  on  nnai^in  t  l  union  de  la  v^ûteet  de  la  plate-bande« 
qui  fut  une  sorie  do  h  uisiiron  rntre  l'archileolttre  groimiM  pn»- 

prcmenl  âWe  et  i  ;)r(  iiiti  c înre  du  moven  S^e. 

Eîilr»'  lontos  les  l'ortïies  de  voûtes,  on  *:'nrréla  i\ps  !e  princij>e 
à  celle  qui  «  si  tl/crile  par  un  arc.  deini-i'ii  i  iilaire ,  non  par  une 
préférence  fortuite,  mais  par  di^s  rni«;f>îis  convenîince  qu'il 
est  facile  de  délerniinor.  F.n  elîet,  1p  (Mr;iriri  L»  robiisLr  de  rell- 
di^posilion  r<  j^on  iuti  adinirabletneul  au  geiiH!  de  ia  société  rw« 
maiiie;  sans  compter  qu'outre  î'avant.iare  »!*(  irn  par  la  plus 
simple  des  liu'nes  courbes,  le  plein  <:iiiir€  pn;spjiLr  em  ore  celui 
de  s'allier  plus  conveuablenu-nl  quo  loule  aulre  loiitie  d'arcatle 
a?e€  rasrenccment  cxiérievr  de  1  architecture  grecque  qu'on  avait 
jugé  à  propos  de  iji.tintonir. 

Le  plein  cintre  fui  donc  cmplové  dè-î  lors,  à  TexcliisÎMi  de 
toute  autre  arcade,  nou  senlemrnt  ilans  les  luouuiiients  public», 
mais  encore  dans  les  construclious  particulières.  Il  en  est  ainsi 
toutes  les  fois  ((iio  dans  les  arts  se  produit  une  lorme  nouvelle, 
toutes  les  luis  iju  un  élément  uouvr^iu  <?st  mis  en  circulation; 
anssilùt  tout  modifie  en  vue  de  ct^lic  forme,  de  cet  élément, 
parce  qu  ils  sont  nécessairement  l'pvprf ssinn  d  une  conveiiaïKO, 
d'unt-  ufctbsilc.  iuul  lui  pleiu  cin4re alors  comme  tout  fui  u^i\c 
pins  tard. 

La  période  d'inritalion  pure  q«e  je  viens  de  signaler  corres» 
pond  prédaémeiii  am  temps  oraf^ux  de  la  transition  qui  tnM»> 
latna  la  Tieilk;  république  et  en  fit  la  moBarckio  dis  Géam»  Il 
était  donc  Balord  que  le  désordre  daa  idées  MMiliealAl  daas 
leeaviti  Maielei^pMriani  eihpaffetftpaeaèteM,  6t ,  déile  teaips 
deNénn,  la  féttctlea  reMlAe  e«l-Me  voix  dÎMie  lee  éoritede 
Loeini  et  let'  «nma^ee  des  arlieiei  ciHiieai|0Miin.  CelU  voix 
grandit  jusqiTà  TMlft^'qiâ  éniiit  TliislaH*  dea  Msîtcei  dSM  w 
«Ifle  minmft  TOMki ,  joaqu  ami  mMldalèe  qei  éievèmi  ms 
HMmesyM  iiphillièfciiaav-ced  «m.  ée  tmÉifl»,  MiiMneato 
deatJlswiit^'riWMi  uMiMliei»  H^Rortaatw 
lièl'i»  sscofi  èacnetfère  ttBWhi,  L*afc4»  Uiewpiie  dweeé  à 
hL^Mm  dtt  htirtiiii'  fieteriMi      le  fwiMafcUi  oamerl 
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(i  un  manteau  couleur  de  sang,  Iraînaut  après  lui  les  dépouille!: 
sauglantes  des  nations,  les  thermes  où  il  rej^osail  de  ses  coiu- 
ba(s  el  de  ses  débauches,  les  ainphiilitàtpe^  où  il  allaii  se  re- 
paître du  saug  des  bétef^  el  des  ^'ladialeurs.  C'est  ici  la  vraie 
époque  de  l'arl  romain  pro|jrefï}eiîl  dit,  arl  |iiussaiii  el  vigou- 
reux, brutal  quelquefois,  uiais  toujours gramliose,  qui  diffère 
de  l  art  grec  coniine  l'Hercule  aulique  dilTèie  IWiiollou,  ooiuuie 
les  spectacles'  du  cirque  différent  des  rcpn^scntnlions  de  Mé- 
nandre,  d'Eschyle ,  de  Sophocle  ,  d'Kui^tult  t  i  il  Aristopbaue. 

Alors  Im  eiit  élevés  sur  toute  la  surface;  de  l  euijHrc  ces  lem- 
pleg,  ces  lot  uins,  ces  (lorliques  et  ces  immenses  basiliques,  pré- 
toires qui,  bien  uiieu\  que  les  tem^ples  aux  Dieux  da.squels  ou  ne 
croyait  plus  sfuère,  ralliaieuL  h  société  romaine  dans  une  pensée 
coiuuiunr,  car  elle  la  représentait  par  le^s  seuls  ucrfs  qui  la  sou< 
tinssent  vivante,  les  IrausacUons  £owpQer€À9j^&  eA  U  réparUUou 
de  la  justice.  .    ' .  ..    >    m    .  i. 

Mais  rédifice  romain  était  miné  sons  terre  par  la  prppag^de 
active  des  idées  chrétiennes;  en  sorte  que  lo  jour  ou  uni  des 
adeptes  de  la  nouvelle  foi  arriva  à  l'empire,  il  tomb*  à  tem  p^ur 
ne  plus  se  relever.  Cependant  le  ehr^lianisn^  de  QoMtaLDUB 
n'éUii  guère  i^u'une  InmsaotjoB  (enlre  Iqb  idte  {laieQiiea  et  i^et 
^  Ift  'primiUv^iégllise»  Eo  effet  »lcM(e  ror§|||iiM|itiioii  «^ciiile  de 
rancifln  vevdft  mia  deUni*  et  C&m  ee  tvomrii  oMl^p,  bie» 
(fiie.TerliuHien  eûi4deleré  qu'en  napputaîLiSMre  4Wiiw4iiie  tepsps 
etGéedr  elobiétieD»-  i  , 

Anm  Vwpi  ne  fiiMl  pas  «emiblemeii^  nedl^^  perwceUe  i^vo« 
Ittlion  prodigieaae.  Seakmeit  les  tenipleft  aQeiens.iie  pcuiTaient 
devenir  de»  dgUses,  parce  qu'il»  dlaÎBnLinsvIfiwols  pour  Texer" 
eice  du  Btuveaiu  oiilie;  ens'em{pAra.dea  baaUliiiieit  djimt  le  dèver 
leppennnt  4UH  plue  eenaldévaÀle  ,.et.L*iin  s'y  instÂIlasao*  autre 
chaDgemeBl  qie  de  donner  nve  deeU»atiett  ijifiélieime  à  Uutes 
les  parties  de  l'édifice.  La  place  du  juge  devint  aeH»  de  l'évéque; 
oelledee  asfeweurs»  dea  avoealB,  lot  4ieimpée  par  Ua  .piteea  et 
lea  diacvea*  Les  iieds  laljAniUA  ftirest  abafidenDées.  au  peuple 
comme  auparavant,  et  Te»  réserva 4a  tniéine  nu  espace  libre  pour 
la  flirculatioQ  au  milieu  de  la  grande  i«et  Le«  tribunes,  qui  pres- 
que partout  étaient  abaftdonnéean«ifi4N|imeree'dei*oii^vrerieet 
des  objets  de  prix»  élaîeiit  i4eervte  à  ftome.puiii!  lea  chevalien 
et  les  sénateurs;  les  vierges  vestales  y  avaient  aussi  des  places 
d'bonneur  d'où  elles  pouvaient  assister  aux  débats»  quand  elles 
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slDléressaient  au  jugement  d*ane  aflaîre.  Ces  mêmes  Iribaaes 
furenl  réserfées  par  les  chréli>ns  aiix  Teufes  «t  âHX  vierg^es  par- 
ticulièrement consacrées  à  Dieu.  Les  marehaodé»  ciMisf^és  de  l'in- 
térieur des  temples,  s^établirent  derant,  soiic  les  itorliques  en- 
tonrantle  foram  mi  place  éu  isâvelié,  ^vi  aoeompagnail  tontes 
les  basiliques  romaines,  et  qui,  conservée  pour  le  mêmé  usage 
devant  rif><;  cnthédrales,  devint  la  place  du  parvis  dans  le  meyen 
âge.  Et  Ton  s'était  si  bien  acéotniÀodé  de  lancien  édîGce,  que, 
Iorsqu*on  voulut  en  bâtir  de  nouveaiu ,  il  n'y  eut  pas  lien  d'eu 
changer  les  dispositions  générales.  Le  prétoire  romain  fut  le 
type  de  nos  catliédrâlesj  L^ancieune  basilique  de  Sainl-Pierrc  à 
Rouip,  qui  (îalaîl  dt»  Constâaf In  ,  ^lait  exactement  un  prétoire 
df  l'empire;  el  le  lemplê  chr/^tirn  de  l'Occident,  la  calbêdrale, 
celle  df»  Paris  par  exemple,  c'est  encore  la  hnsilique  snns  autre 
moditiralion  importante  ([up  le  prolongement  de  l'iK^mirvcle  du 
chœur  et  une  couronne  de  chapelles  disposée  atilnur  du  chevet. 

Ainsi  le  christianisme  s'inslatia  purement  el  simplement  d'a- 
bord danslesanciennes  basiliques;  il  en  conserva  toutes  les dispo- 
sitîons  pf?sen!iellcs  parce  ((n'clles  satisfaisaient  à  ses  besoins;  il  ue 
r!i.'>n'-r'^'n  même  pas  dans  le  pi  incipe  le  caractère  de  la  décoration, 
parce  ipie  la  sooi»^té  était  encore  pénéti*éc  de  l'esprit  du  paga- 
nisme. Ïjps  poètes  des  premiers  siècles  invoquaient  encore,  les 
Mu^^es  tout  en  célébrant  les  mys'^res  de  la  religion  uouvelle. 

Mais  à  mesure  <|iir  le  culte  prit  nn  développiMiienl  caractéris- 
tique, à  mesure  que  1  ou  donna  un  sens,  une  valeur  symbolique 
à  cbactine  des  parties  de  l'édifice,  les  prn|>rirlious  de  quelques  dé- 
tails furent  moditiées  eu  ce  sens.  Toulriois  ,  il  n'venl  pas  lien, 
comme  je  vien.s  de  le  dire,  de  sortir  des  «lonnées  pruiiilives  ;  l'art 
put  sans  cela  répondre  n  toutes  les  couvcnances  de  la  manifesta- 
tion architecturale  chrétienne  en()ccident,et  prodnii  r  suivant  les 
époques  les  cathédrales  du  style  roman  ,  celles  du  style  ogival, 
celles  m^Mne  de  la  renaissauce. 

Si  pourlant  cela  n'eiU  pas  été  possible,  si  la  pensée  chrétienne 
n'eût  pas  pu  s'encadrer  dans  la  basilique,  si  les  disj)ositioiis  uu- 
ciennes  n'eussent  pas  suffi  pour  la  forumlor  en  pierre,  l'art, 
comme  au  temps  de  l'invention  delà  voûte,  eût  trouvé  des  combi- 
naisons nouvelles  pour  répondre  aux  exigences  qui  ne  trouvaient 
pas  une  satisfaction  convenable  dans  les  anciennes;  c'est  là  pré- 
cisément ce  qui  est  arrivé  dans  l'empire  d'Orient. 

Tout  le  monde  sait  que  les  mœurs  de  l'Orienl  n'ont  jamais 
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cessé  d*étre  tiiès  di^^Us  de  ceUef  de  rO<eid|wt  A  T^^ae 
môme  de  la  domîAatioa  roBuine  »  il  ne  put  y  uToif  asuimUatioa 
complète  entre  ces  deux  parties  de  l*eaipîre.  Tendie  que  im  lef 
peiples  de  r£ui)»pe  se  oonlTofldaieiit  dans  FiinMi^iiiuBCft  la  e 
race  grecque  censerfa  son  caractire  particulier  et  maintiot  son 
langage  contre  Teavabissepient  de  la  langue  laliae.  Aussi ,  du 
moment  où  le  nerf  de  la  domioalion  centrale  se  détendit ,  le  gà- 
nie  hellénique  reprit  son  allure  partieuUère  i  et  bientôt  les  deux 
parties  de  retupire  qui  n'étaient  que  juxta-posées  se  séparèrent 
violemment.  Rome  et  B|zance  fonnêreal  deux  États  parfaitement 
indépendants. 

Les  diiïérences  de  moeurs»  d'idées,  de  a^nllmenls,  qui  avaient 
amené  ta  séparation  de  l'empire  grec ,  devaient  nécessairement 
avoir  une  manifestation  archilectonique.  Il  fallait  donc  créer  une 
formule  monumentale  qui  fûtllmage  de  la  société  hyzantiatb 

Dans  ces  circonstances  Justinit'u  p:irviiiLà  rempire. 

?i'ni  point  à  m'occuper  ici  mérite  de  son  adininislraliou, 
non  plus  que  de  la  valeur  de  ses  réformes  et  de  ses  travaux  lé- 
gislatifs. La  seule  chuse  importante  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  c'est  l'audacieuse  impulsion. du  mouve- 
iiient  novateur  qu'il  imprima  aux  arls  et  parliculièreiiieîit  à 
l  archilecturc.  Soit  inspiration  de  l'orgueil,  soit  exaltation  du 
sentiment  des  beaux-aris,  il  n'importe.  Ne  cherchons  pas  à  ra- 
petisser les  pensées  qui  uni  produit  de  grandes  choses.  Cequ  il  v 
a  de  certain,  c'est  que  Justiuien  résolut,  dans  sa  souveraine 
puissance,  d'élever  ua  muniiiuent  qui  ne  ressemblât  à  rien  de 
ce  qui  avait  été  fait  jusque  iu  ,  un  uuonumcuL  d  une  grandeur, 
d'une  magnificence  et  d'une  perfectiou  capable  d'exciter  lad- 
miralion  de  tous  les  siècles. 

Pour  l'exécution  de  cette  gigantesque  entreprise,  il  sentit  bien 
qult  fallait  en  même  temps  la  science  positive  et  l'esprit  nota- 
feur,  la  plus  grande  audace  et  le  plus  inexoraUe  bon  seul.  Il 
regarda  attentivement  autour  de  lui,  et  sao»  se  laisser  éblouir  par 
le  prestige  des  réputations  faites  «  il  sut  trouver  dans  la  foule 
des  bommes  à  la  bauteur  de  la  Iflobn,  dont  ik  devasent  être  cbar- 
gést  Isidore  et  Anùiéaûtt8,.frères  pur.le  Ulont  noa  moins  que  par 
l'amitié  dévouée  q^i  les  uaissail. 

Ces  deux  artistes  étaient  placés  dans  des  conditions  exactement 
semblables  à  celles  dans  lesquellM  sotronvoutles  arcbitactas  de 
notre  temps  et  dent  quelques  uns  se  plafguent  si  fort  «  fiuln  de 
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coniprenfîreradmirablepnrti  qu'ils  en  pourraient  tirer,  si,  comme 
Anlliéiuius  (  I  Isidore,  il  savaient  i^lre  les  réalisateurs  du  présent 
au  lieu  de  s'obstiner  à  rester  les  copistes  du  passé. 

Alors,  comme  aujourd'hui .  il  n'y  avait  poiul  iTart  complet , 
d'art  pleinetncnt  constitué  qu'il  se  fût  aj?i  simplement  de  perfec- 
tionner {{].  Alors,  comme  aujourd  iiiii,  on  aurait  pu  trouver  rfan* 
le  ptusé  des  types  consacrés  par  un  Umg  usage  qu'il  eût  été  la<  lîe 
de  prendre  pour  module!!  I/univers  romain  était  couvert  d'é- 
glises grecques  et  de  l)aMli({ues  latines;  mais  les  artisLes  choisis 
par  Jiistiuien  avaient  conscience  de  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions d'archilecles.  Laissant  donc  de  coté  toute  pensée  de  copie 
ou  J  Ululation,  ils  se  mirent  couracreusemenl  à  l'œuvre,  et  ne  se 
reposèrent  pas  (ju'ils  u  eu^siiil  produit  <  (  i  immortel  chef-d'œuvre 
qui  s'appelle  Sainte-Sophie  de  Coustaniinople. 

Mais  avant  de  passer  à  l'exécution,  il  lallait  que  le  projet  fût 
examiné,  discuté,  accepté,  et  c'est  là  la  grande  difticullé  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'une  création  importante ,  d'une  œuvre  du 
génie.  Personne  ne  voulut  croire  qu'il  fût  possible  de  réaliser 
cette  saUirae  cooceplion.  (Tétait  la  première  fois,  en  effet,  qu'pn 
voyait  une  coupole  de  cette  étendue  portée  sur  pendentifs;  et 
pour  cette  première  tentative,  les  auteurs  du  projet  n^avaient  pas 
hésité  à  tracer  une  coupole  gigantesque  et  à  la  lancer  dans  les 
ain  à  une  hauteur  prodigieuse.  On  ne  pouvait  croire  à  la  ata- 
hiltlé  de  cette  audacieuse  construction  ;  au  dire  de  tous  les 
hommes  spéciaux,  il  était  impossible  que  ce  monument  restXt 
debout.  Cejyendant  rempereur  tint  bon  :  il  était  flatté  par  la  gran- 
deur de  cette  idée  et  ne  pouvait  consentir  i  en  abandonner  la 
réalisation.  Alors  on  prit  le  parti  d'essayer  sur  nne  moindre 
échelle  la  valeur  statique  des  dispositions  proposées.  Ainsi  Ait 
ceastmile  la  petite  Sainle-Sopbie  Ayia  lof  <«  «fuyi  qui  eiiste  en- 
core aujourdimi  à  Constanlinople. 

Cette  expérience  faite ,  Justinien  prodigua  lentes  les  ressour- 
ces de  Tcmpire  k  Télévatîon  d*un  édifice  qn*il  regardait  à  juste 
titre  comme  devant  être  dans  l'avenhr  le  plus  mémorable  menu* 
■wnt  de  sa  gloire.  Ct  quand  îl  Te  vit  acheté  »  quand  il  put  le  con- 
templer debout,  plus  magnfique,  plus  majestueux,  plus  sublime 
qnll  ne  l'avait  rêvé»  il  ne  put  se  défendre  d'un  moavement  d*or- 

(1)  TfoUèl-te-Bat,  OoS^  0SfM||W; 
{!}  ii.,iNi. 
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gueilleuse  admira  lion  el  s'écria  dans  un  enlhousiasuip  fncile  à 

comprendre  :  Je  l'ai  vaincu,  Salomon ,  NENIKA  JE  ïaaomqn. 

Cependant  ce  prodigieux  monument  n'est  pas  complêlement 
irn'proclialjle.  II  est  plus  pompeux  quecorrrri,  plus  imposant 
cl  plus  sj)lcnilitle  que  Vf-rilablemenl  î)eau;  en  un  mol,  iî  porle 
Teitipreinte  du  bas  ein|  ire  qui  l'a  élevé;  mais  c'est  encore  tel 
qu'il  est  une  créalion  du  L'énie  '-irai ,  c'csl-à-dire  ,  une  n'uvre 
èléi-'anle,  rationnelle  et  prc  Ion  It  nient  sentie.  L'Occident  n'a  rien 
produit  de  comparable.  A  jieine  achevée,  t>ainle-Sophie  de  Con- 
stanlinople  devint  le  type  d'une  architecture  nouvelle  ,  non  seu- 
lement en  Orient  mais  encore  dans  tout  l'Oceidenl;  en  sorte  que 
ce  monument  si  intéressant  en  lui-nu^me  ,  le  devint  bien  davan- 
tage encore  en  raison  de  son  impoi  tancé  dans  l'histoire  de  l'art  ; 
car  |)ersonMc  n'ignore  l'inlluencc  que  l'archilccture  byzantine  a 
exercée  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe.  "•■'».•> 

Dès  le  temp.s  de  Charlenia^ne,  les  arlisles  français  allaient  étu- 
dier rarcbileclurc  dans  la  capitale  de  l'empire  grec' Ils  én  rap« 
portèrenile  slylç  byzaalia  qui  â'accHùiaiarapidementehM  nous, 
parce  qu'on  eut  te  boii'sens  dip  lui  faire  subir  les  modifications 
exii^ëes  par  lès  dîlTérences  dé  çlimiit  ét  àé  niatè'riatik.  filtUn  ce 
style  lrai|sf9rmé  devint  aux' xi^èt  xu^sSeclès  ce  qu'on  àppelle  au- 
jourd*liui  rarchltecture  romane,  >rcbUèctnre  ptiissaule  ei  vigou- 
reuse qui  ne  manqué  pourlant  ' ni  de'^râce»  n^  d^ëlégance,  ni 
de  dfisiinciîbii.'Dés  le  'xii^  siècle '/bn  y  remarqtt'è'  p6tlMant'  dès 
transformalions  notables  qui  'indiquent  la  transition  à  l^àrchf- 
lecture, gothique  proprement  dite.'  <       •        '<  < 

Cependant,  le  xiii<  siècle  commencé,  el  voilà  que  tout  À  coup 
les  robustes  piliers  se  divisent  et,  s^élancenl  jt]squ*au,ciéi  eb  c6- 
lonnettes  gréjes  el  mélancoliques.  Voici  què'  îpdte  constru'etSon 
commencée  s*aclièTe  sous  ^içRueu'èe  ^uné  autre'  penséfé.' 

Que  s'était-it  donc  passé  podir  moiivéV  iine  semblable 'trausfoi*- 
mation  ?  la  foi  n'avait  pas'cbàn^i^,  le  dogme  s^é tait  làatiltenù,  le 
culte  était  resté  le  même;  mais  un  fait  très  important  sous  le 
rapport  de  Texpression  monumentale  s'était  accompli.  Les  clercs 
qui  presque  seuls  jusque-là  s'étaient  dévoués  à  la  pratique  des 
arts  venaient  de  l'abandonner  aux  laïques  ,  et  par  cela  même  le 
sentiment  inlinie  qui  dirigeait  les  travaux  del'artistc  avait  cliangé. 
Jusque-là  c'était  le  prêtre  (jui  asseyait  enrrénient  sa  domination 
sur  le  sol  ;  depuis  lors  ce  fut  !e  laïque  él:im;;inl  vers  le  ciel  dans 
une  douloureuse  extase  ses  deux  bras  amaigris  par  les  privations. 
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Alors  ce  ne  furent  plu.s  que  colonnelles  grôles  allorigées,  ouire 
mesure  comme  la  lij:e  d'une  plante  éliolée.  Alors  la  voirie  re- 
poussée dans  les  airs  à  une  izrande  liaulcur  par  ces  piles  rlnnei'es 
et  appauvries,  ne  pcul  plus  se  soutenir  que  par  «les  moyens  ar- 
liUciels.  A!or«!,  pour  snpph  er  a  l'insufUsanceiles  supports,  il  Tallut 
élublu  uii  vaste  syslt-'inc  d  arcs-boulanls,  qui  allassent  clierrlior 
au  loin  de  solides  points  d'appui  sur  le  sol  ;  il  fallut  établir  à 
demeure,  tout, lin  échafaudage  de  pierres  |)our  étayer  le  nionu- 
meoL 

J*aborde  ici  un  lerffiin  hérissé  àe  difficultés  sans  nombre;  ea 
efteU  îndépieodaaunent  dé  eèlies  qiii  résuttent  de  îa  nalnre  même 
da  sujet,  il  ea  eH  d'ai^ires  qui,  pour  être  purement  accîdeiiléllés, 
nesonlpay  maips  efnbarrasaadtes  quand  il  sa^il  de  formuler 
une  opinion  précise.  En^re  té^  iidoiiraleurs  enthousiastes  et 'les 
détraetetirs  non  mains  passionnés  du  moyen,âf;e  »  il  est  bien  dif- 
ficile de  rester  dans  les  limites  exactes  de  U  raison ,  sans  coiirir 
le  risque  de  blesser  d^  part  et  d'atitré  les  intérêts  et  les  aqiours- 
propres  engagés  dans  la,  question,  dépendant  je  ne  reculerii 
devant  aucune  des  conséquences  logiques  de  la  thèse  qiie  je  dé- 
fends :  r0ltofi«m  qvè  e<i  cumque  dueet  iequar; comme  di?  diicéron. 

I**aEt  do  moyeu  âge»  pais  |>1us  que  l'art  indien,  n\ét^il  dans  des 
conditions  qui  lui  permissent dei'élever  à  la  réalisation  de  formes 
d*une  valeur  plastique  vraiment  remarquable.  Après  l'expausion 
lumineuse  de  la  civilisalion  grecque,  riutelligence  humaine  était 
bien  vile  retombée  dans  la  confusion  et  les  ténèbres  intellectuel- 
les que  la  barbarie  et  le  despotisme  entraînent  nécessairement  à 
leur  suite.  Dahs  l'a nliquilè  primitive,  l'homme  paraît  oppressé 
d'un  cauchemar  douloureux ,  il  semble  tourmenté  d'une  halluci- 
nalion  perpétuelle.  Dans  le  moyen  âge,  l'esprit  humain  moins 
trouhlè  a  conservé  quelques  traces  do  l'influence  grecque,  et  tout 
en  s  égaraul  daus  les  téfièbres  métaphysiques  de  la  philosophie 
srol  istique ,  il  a  pourtant  conscience  de  Tautorité  de  la  raison ,  il 
clhT  lie  à  s'y  rattacher  par  instants  ;  mais  son  intelligence  vacil- 
lante ih;  peut  suivre  le  droit  clieuiin  ;  eonnne  les  i^ens  pris  de  vin, 
il  a  des  tendresses  de  cœur  larmoyantes  tt  des  colères  fo ri*  uses 
jusqu'à  la  férocité  ;  extrême  en  tout,  il  passe  sans  transi  lion  de 
la  plus  crapuleuse  débauche  au.\  plus  rudes  macérations ,  de  l'as- 
cétisme le  plus  cxaltt;  aux  plus  brutales  extravagances ,  du  dé- 
▼ouement  le  plus  sublime  aux  trahisons  les  plus  exécrables. 

Pour  réagir  elticacement  contre  le  désordre,  la  religion  dut 
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appeler  à  son  nide  ses  |)lus  redoutables  unslèrcs  ;  alin  d'inspirer 
une  horreur  sa! litiiii  e  du  mai,  les  arlisles  iurenl  charirés  de  le 
personnifier  sous  les  formes  les  plus  repoussaH(es  ;  et  leur  esprit 
•  se  pénétra  si  profondément  de  ces  douloureuses  images,  que 
leurs  créatioDB  les  plus  élevées  cooserveiii  toujoucs  <m  air  de 
SMiifrance  qui  attriste  Tâme. 

Daas  on  tmail  têti  i^arquable  sur  le  syiulioUtine  dAHsTar- 
chllecture,  M.  Daly  a  montré  la  pensée  qui  dirigé  le»  irtisles 
dans  la  oréatioi  des  lantacqttes  imagiiiatiana  qui  décorent  no» 
catliédrales,  et  il  en  a  joaUfiérenstaneecn  laiaant  voir  la  aignifi- 
eation  deœs  monalriiettfeii  împossihililéa.  lia  parfaitcoitnt  éta- 
bli ponrqaoi  et  oooiBMnt  tes  Caraiet  tonoacféea  à  celte  époqae 
«ont  presque  toujours  horriblement  laides.  Cependant  malgré 
tout  mon  mpeet  pour  son  jugement  ««Ndgré  nMm  admiration 
Âoère  pour  quelques  outragea  du  moyen  âge ,  je  ne  sanraia  ad* 
mettre  qu'on  pnlaae  trMfer  là  des  heantéa  plaatiqoea  d*utt  oïdie 
élevé,  et  je  peniate  à  croire  qne  oe  n*ett  pas  rexeeUenoe  de  la 
ferme  qui  conatitue  leur  mérite  easentiel.  Lea  arlistea  do  mofen 
âge  subordonnaient  d'une  fiiçoii  trop  absolue  la  matière  à  Tes* 
prit,  pour  qu'il  leur  fût  possible  d'arriver  «  une  raanilestatien 
eomplèle  de  la  beauté  plastique.  Les  admirateurs  lanatiquea  de 
nette  époque  prétendent,  il  eut  vrai,  que  le  beau  moral  n*a  rien 
de  commun  anree  le  beau  pbysiqne»  ^'il  en  ont  purTaitement  in* 
4épeiulant  et  qu'il  «'en  a  pas  besoin  pour  sa  -manliesier.  Cette 
idée  pniRiraii  donner  lien  sans  doute  à  4e  magnifiques  dévelop- 
pements  dans  un  mUé  de  pUbsopbie  fmrementspéeuiatiins  ; 
vais  je  n'en  aperçois  pas  la  valeur  pradique.  Pai  peine  à  com- 
prendre «e  qu'en  enlCHid  pan  la  benu.moinl  qui  eai|^  le  sacrifice 
do  beau  physique  pour  se  manifester  daos  toulios^purelét  car  je 
ne  saurais  adiuelire  queceluiroi  puisse  iire  nntm  chose  que 
Teipression  absolue  de  celui-là. 

L'imperfodion  plnstiqÉe*  esthétique  et  technique  des  monu- 
ments du  moyen  âge  eal  donc  ierésultot  immédiat  et  nécessaire 
de  Tétai  des  mœurs,  des  sentiments,  desconnaiâsaacss;  ceanw- 
anmeots  fussent-iis  d'ailknru^usâ  inréproehables  qu'ils  le  sont 
peu,  le  style  qui  les  caractérise ,  par  cela  seul  qiiïl  correspond 
eiactement  à  Tétai  social  du  nord  de  TEurope  sidl  jju*  et  xiv* 
aièdes,  est  absolument  inapplicable  aux  besoins  eiaiix  conve- 
nances de  toute  autre  époque  el  de  tout  antre  pays;  aussi  voyonsr 
msos  qu'il  se  transfimM  singuliàwmsnl  4lans  les  applisalinns 
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<pi*oii  a  essayé  d'en  faire,  soit  en  Espagne,  soit  en  ilalie.  Daasles 

pays  mêmes  où  elle  âVtiil  élé  le  plus  lloiissanle  ,  l'architecture 
gothîqne  fut  abaiiilauuet;  du  momenl  où,  respi-il  juiblic  >'uUdI 
amtliorc  ,  elle  cessa  de  répondre  à  i'elal  mot  . il  dis  populations. 
Vameninii  elle  esitaya  de  se  iUurir,  de  se  décorer  d  une  orne* 
meiUalionics loyauté  pour seconforioer aux  teadaaces  uoiivelie&: 
ces  joyeiiseiMs  n  oiaienl  pas  dans  aa  iialure  et  ne  ireiili|tte  pré- 
cipiter sa  décadence. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  cupriueusement  et  par  besoin  ini:^)iisi(bjrê 
de  cbangenienl  <|u'ou  Ta  déâniUvcLuuuL  abaiiiiuuucc,  uiuls  ^ar 
suite  d'une  révolution  lente  et  réilécliie  dans  les  idées  ,  les 
mœurs,  ica  sentiuieuti» ,  4|ui  a  oàis  plusktirs  «èècles  a  s  accom- 
plir. 

-^Poui  expliquer  le  uiuuvetiient  de  réaction  vers  ranliquité  au- 
quel on  a  donné  le  nonj  de  Renaissance  »  cextaioe»  gens  ayant 
remart^ué  que  Tépoque  de  celte  iransformation  correspond  à  peu 
près  à  celle  de  roccupation  de  Conslanlinople  par  les  Turcs ,  oaL 
fait  imUtvcur  je  ne  sais  qufiU  adistes  grecs  qui  annisiii  ap- 
porté dans  l'Oceident  las  tradittom  intiqaes  mirmleiiBcvenl 
ùumswim  dans.ieur  pays.  QaoMM'^t  Tari  byiuiliii  ii*éUiit  pas 
toaL  aatat  ebrétien,  au  moyen  âge ,  qua  Fart  dli  aofd  de  TÈo* 
rapa  t  naleodant  il  àiaii  oieax'  coaieinrd  tecafatlèraoriaiital  du 
«hriatiaMOBe  piîaaiif.  Cea  saoa  i*îa%aMe  byzautioa  i|ae  Vart 
mnan  et  Taii  golhique  qui  viai<  à  mite  aa  aoat  dévalfifpéa; 
taaa  élaiaai  .par  aaoséquaBl-ile.la  aétm  famîlla.  BaoBarquona» 
ea  oaliie,  que  laJDHiaifsaaaa  aalaioiraaièBi  hisB  plaaiaanm  que 
grec,  tandis  que  par  le  style  éM.aioulavqs  el  par  uaa  foula  de 
détaila  asasHoirea»  TanihiteBlilfai  dad'épafia  .aol#ieare  dUit 
gncqna  ètai|  pfaM.qna'inaiaBia.  

Ce  qui  pnoiae  d'aUlewB  le  pea  •d*iaiiparUiDoe  qu'on  daiiattr»- 
bner  à  Hnlerveiition  des  arUstaa|Ma  dais  la  tiaiKsfnnMUioa  de 
l*artà  cette  ^a9aD,-e*estjipele  psasan^dnalyU  dn  meyeiiàge  i 
eskn  de  la  TWiisoaiiBP  mê  -fat  paaimiaqaeal  Iranahét  mais  ti- 
Midu,  indtfrii  ut  iiimilm'l  kiitfisat  par  ilirw  hmmmfin  fui  ne  sa* 
nient  pas  bien  an  înala  aà  devait' ab«attc>  In  veia  dans  Uupielie 
ils  a'élaient  enge^éak 

Il  y  enl  fhiginwnt,  paM  qaa  rhamanltd,  sa  tronvant  trop  à 
réiraUjdanalen  faEseolta-synibattfnaa  de  rarigotUqne»  éprenva 
kbamnde  aaaaAernn  nmèedenwniiBslalioa  plaa.en  npport 
ataeasatandaneeanainattea;  ily  aat  changement»  paroaq^le 
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goûUoriiifj  pai  «ne  éducation  plus  libérale  exigeait  remploi  de 
foruies  luoius  insuffisantes  ;  il  y  eut  clianneoienl  enlin»  parce  que 
l'arl  se  faisait  plus  savant.  Or,  comme  les  prélrcî^  devenus  riches 
et  puissautsiiégiig*?;upnt  les  rudes  travaux  do  Tartel  <k  la  srience 
et  les  avaient  de*p«is  lori^^leuips  a!)anfl(nin('-s  atix  laïiincs,  ihirriva 
que  l'iullueuce  des  idées  rcii pieuses  tlimiDuail  a  me&ure  que  les 
couquêies  de  la  science  grandissaient. 

Dans  ces  circon&lauccâ,  Tétudedes  monuments  anliques  vmnfit 
en  aide  à  I  inexpérience  des  novateurs,  l'aduiiraiion  enliiuusia.-te 
que  souleva  hi  {  (  liVrtiuii  (le  leur  forme  en  commanda  bien  vile 
rimitatlon,  teiiement  qiie  l'art  perdit  eniin  toute  trace  de  sou 
caractère  antérieur.  Le  plan  il  es  nu  nuirneBls  religieux  resta  le 
môme  a  [)cu  de  choses  près,  inaih  lual  le'systèuie  décoratif  se 
trouvd  traîisfor me  an  point  que  l'art  de  la  voàle,  i\m  s  était  al- 
louât' jusqu'à  la  forme  rudimenlale  de  Tofrive  la  plus  élancée, 
s'abaissa  par  degrés  jusqu'à  une  courbe  tellement  surbaissée, 
qu'on  pourrait  la  prendre  à  ia  riirueur  pour  un  plafond  si  les  ma- 
tières n'étaient  pins  encore  liées  ensemble  dans  le  système  de  la 
voûte.    -    .  »         •     I  '  . 

Il  faut  aroit  étudié  en  détail  les  itiinienses  travaux  des  grands 
artislefîde  ce  temps  [lout  se  faire  une  idée  de  tout  le  chemin  qu'ils 
oui  parcouru.  II  faut  les  avoir  suivis  dans  leurs  innovations  quo- 
tidiennes pour  apprécier  convenablement  les  difficultés  sans  cesse 
renaisfîantes  que  leur  opposait  l'ignorance  du  {t^m[)s  et  conlrc 
lesiiuelles  ils  avaient  à  lutterions  les  jours.  Léonard  de  Vinci  ne 
mi  appliquer  que  vingt  ans  après  sa  découverte  ,  au  canal  de 
l'Adda,  l'écluse  à  sas  qu'il  avait  inventée  pour  celui  de  l'Arno; 
et  ce  ne  fut  qu'après  des  tUflit  ullésî^nns  nombre,  que  Brunei  lesco 
nu  enfin  chargé  de  l'exéniiion  de  la  euiipole  de  Sai nie-Marie -des- 
rieurs,  dont  il  avait  pu  seul,  de  tous  les  artistes  d'Europe  réunis 
à  Florence  en  congrès  spécial,  délenuiner  la  formule  statique. 
L'asseiiildée  cepenilanl  fut  très  nombreuse,  .i  insiste  sur  ce  fait 
parce  que  les  principales  opinions  qui  v  furent  soutenues,  démon- 
trent parfaitement  à  qnel  étal  d  ahaissenient  la  science  de  con- 
struction était  descendue.  Un  brave  nrchilecte  allemand,  dont 
Vasari  ne  dit  pas  le  nom  ,  prétendit  qu'on  devait  élever  une  co- 
lonne pour  soutenirle  centre  de  la  voûte,  et  ce  projet  eut  des  par- 
tisans. IVaulrcs  proposèrent  d'élever  un  monceau  de  terre  à  tra- 
vers lequel  on  jetterait  des  pièces  d'or  et  d'argent  et  de  bàiH  la 
coupole  par  dessus. Un  aurait  ensuite  abandonné  l'argent  au  pcU" 
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pie  qui,  au  risque  de  se  faire  écraser,  aurait  fait  l'expérience  de 
la  solidilé  des  ooqstmctioBs.  D'autres  projets  étaient  niûins  ri- 
dicules «sans  èCre  plus  exécutables.  Cependant ,  quelques  siècles 
auparavant,  on  avait  construit  par  louie  l'Bnvope  de  inagniliqties 
coupoles,  à  l'exemple  (lii  celle  qu'Isidore  et  Aathémius  avaient 
élevée  à  Satate-'Sophie  de  GonsUalinople.  Ainsi,  à  la  distance  dt» 
quelques  sièclrs.Bninpîlpsco  fnt  obligé  de  reprendre  le  problème 
de  la  coupole  sor  pendenlifs,  et  non  seulement  il  fut  le  seul  à 
en  troiiver  la  solulÎM^  luai&ciitora  cetU  solulioa  d'abord  fut  à 
peine  cor!)pri<2;n.  ' 

Le  granii  niouvpMienL  do  In  rennis^^nnce,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  réveil  raiHOu  liiHiiRiiic,  so  manifesta  d'abord  en  Italie; 
il  s'v  d<h'rl«i[>[Ki  el  s''v  mainliul  avec  (iliis  (î'pfhil  qwv.  |nrloul  ail- 
leurs, parre  (ju  tn  Italie,  d  relit;  époque,  comme  dans  la  Grèr.e 
8î!ti<|ue  ,  le  pouvûii'  >ocinl  résidait  particulièrement  dans  In  rilé. 
Le  progn^s  des  arts  lih/^taux  est  essrntiellf  t]ieii<  lu;  ;m  progrès 
des  idées  et  des  inslilulions  libérales.  L'exceileucc  des  œuvres 
d'arl  correspond  nécessaire hk  ni  la  puissance  de  l'esprit  public, 
au  respect  de  la  dignité  personnelle  de  chacun,  (luî  e<;t  1 1  me- 
Sun-  de  la  civilisalioB.  Ainsi'  les  républiques  italienties  occupent 
le  premier  ranir  dans  les  arts,  parce  que  nulle  part  ailleurs  l'or- 
L'anisation  (  onimiiiinle  ,  qtti  élaii  la  forme  du  libéralisme  d& 
l  epoque,  ne  lui  aussi  complète,  aussi  ili  i  issanlc. 

Par  suite  de  ctrcaustaaices  locales  qu  it  si-rail  trop  long  d  'énu- 
inérer  iéi,  Florence  oooMpa  le  premier  ra ni;  dans  cette  hrill mie 
manilestation.  Elle  donna  le  luouvemenl,  non  seiiK  nitMit  à 
l'Italie,  niais  à  l'Europe  entière.  Elle  domina  le  inonde  pai-  la 
puissance  des  idées  ei  desaiU,  qiu  eu  sont  l'expression  vivante. 
Les  FluienliMs  rlnieiiL  appelés  |iiu  Unit,  et  partout  remplissaient 
les  fonctions  le>  plus  iuipoî  lantes  ;  tellement,  qu  a  la  solennité 
d  une  ièle  dniméo  à  Rome,  à  je  ne  sais  quelle  occasion,  les  am- 
bassadeurs de  toutes  les  puissances  ds  l'Europe  étaient  des  Flo- 
ren lins  accrédités  auprès  d'uu  pape  llorentin,  qui  tit  élever  un 
monument  pour  coneerver  le  souvenir  de.  celte  .siuguUere  coïu* 
cidence. 

C'est  à  l'écule  norenline  que  la  France  demandait,  à  cette 
époque,  ses  [jeinlres,  ses  sculpteurs,  ses  archiltctes,  jus- 
qii  au  jour  où  nos  artistes  nationaux,  initiés  a  leurs  principes 
et  formés  par  leur  exemple,  surent,  en  appliquant  leui:i  doc- 
trines, au  lieu  de  copier  serviieuient  leurs  chefs-d'œuvre,  créer 
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une  architeclure  frtucaise,  supérieure  eu  l>oaiu:oup  île  choses  li 
celle  (le  leurs  mailres.  L«  pouvoir  ftirail  passé  (ies  mains  du  prèire 
à  celles  du  prince  appuyé  sur  les  eonimuues  :  aussi  Tari  passa- 
t-il  naturelleuieiil  du  ^ie^vicc  de  l'église  à  celui  du.  palais.  Alors 
le  palais  devint  à  son  tour  le  lype  de  rarchilcclure ,  elil  imposa 
son  style  caraclérislique  aux  monuments  religieux  eux-mêmes 
qui  n'occupèrent  plus  qu Un  raui;  sccoudaii*e.  Aussi  »  cesl  prin- 
cipalement dans  les  châteaux  princiers,  c'eât<kiiis  les  bèldbipdtt* 
iriUe  qa'il  feu(  éladier  Tari  de  oetle  époque.  Ces  merveîUiaz  M* 
▼ra(sit8  exisleot  eueore  pour  la  plupart  ;  okacun  a  fu  1m  T«ir*  ks 
étudier^  lui  lènim]  «ftiMttifMMtn  ]M*iMUHiiiiattU4'ardii- 
iMlnrt  kf  InpifflMl»  <l  4ê  ïorémÀ^igiÊu  éM  fnaie  om* 
aaifltt^  Otm  m  hmem  d'«xpUoait&»a;  Mit     wwMdns  tom  à 

MalbeoMaMflMt  etUa  magniUque  expannmi  ie  «citr»  «kIm« 
teetare  aaliMute  a^anèla  presque  attstîlét  qu'elle  flot  atltiniMn 
«Mtier  dMoppeiUMUvBo  eflét,  ItoiiaXlV  alÎMtflMi  rindépeadafice 
te  cemniiMS  ë>M  mm  deipotîMM  afcai^  ^  par  la  fail  oitec^ 
Fart  slflamabUima  daMkaCarajwiaaacaééiniqBftsdaafai»  de— ur. 
I^ancMiMim»  en  parlmlîBr^  fni  anclMiaée  dans  4e8  rdgles  ab* 
surdM^Tdaal  die  ii*ftpaa'eaeaffeiseaeiiéilejoiig.ffîdiMile.  Le  ee* 
lepeaie  ém  Leune,  cewid6ié«4*abeiàciminemeaieraUe,  liit 
le  cbeM^oeum  de  tenpa,  et  dès  lors  les  plue  nobles  aetiima» 
tassées  par  tee  pt^eciAs  de  l*4d«efttieD  acedéaaiqce  «  deneveiil 
imaïaMes.  de  iî«a  pnMiaine^si'^eiiVsl-  an  «poîptdB  vue  dfr  ees 
prd|agée;«  d*efHtrea<teinDes>  les  aNlalee^  éipointtéa  4e  tmite 
iaiUalive^  ee  fiient  pies  q«e  «épéler  des  Wam  baaales ,  cou ve«- 
nues  d'avanee  el  servant  à  toute  fia.  ^fa»  d'eifigiielité,  donc  plus 
dTinventioii^eL'par  eoaBéi|Deet  pl«s  é*flrt  *  prapreMnt  dîel. 

Ott  s  étoBBeEi  peut-être  que  tout  en<  feeonnaissaoi  fue  Teri  a 
pu  produire,  elfu'il  a  produit  en  elialdeeehef»-d'cDam»seuttis 
aux  prescriptions  religieasee,  je  n  adoMtftpas  qu'il  ait  pu  arriver 
à  rien  de  véritablenest^and  et  beaaeeiia  Je  réfioM  des  pree» 
eriplions  académiques  ;  mais  si  ces  deux  eapèeesdep rescripiioas 
sont  également  absolues ,  elles  dMièrenl  esseBlielleaient  de  na- 
ture: les  uneepofleni  sur  le;8aiei^<lesJMtMS  sur  la-nnaièra  de 
le  traiter»  Les  prescriptions  reli^enses  posent  le  programme 
d'une  façon  absolue,  mais  «Ues  laissent  à  l'wtielatoataee  liberté 
sur  la  manière  de  le  traiter.  L*ifftaea4&éaBifiieittpesew«i  con* 
tiaiiie,.4sn  snlMliens  tentes  leiles  pear  tewieftius  fui-fcsHMl 
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se  présenter;  par  conséquent  il  anéantit  Tiaitiitive  du  génie  et 
rédnit  1  arlitle  à  la  cooditioB  de  msiuBam, 

ui: 

ABCHITBCTQBB  COHTSHPOBIIKB, 

Depuis  ce  temps-!?»,  les  arlistes  de  toiUn  l'Kurope,  à  bien  |»eii 
d'cxi  ('iitions  iirès,  ii  ont  tait  consiçler  le  mt^rite  d*une  œuvre  d'art 
que  ilans  raiielerie  des  formes  el  un  certain  laisser-aller  d'ex«^- 
cutioii,  qiie  chacun  essaya  d'exaiîérer  de  plus  en  plus,  jus  ]  i  au 
joui  (ju  l'architecture  devint  tellement  maniérée  qu'il  n'y  eut  [)as 
moyen  d  aller  plus  loin  sans  sortir  des  possibilités  de  l'exéculion. 
Alors  quelques  uns  se  sont  uiîs^  pour  se  distinguer,  à  faire  pf'îiii- 
blement  ce  que  leurs  devanciers  produisaient  avec  une  aisance 
qni  n'est  pas  sans  charme,  persuadés»  sans  tloute,  qu'il  y  a  heau- 
coup  de  iiK'i  iLc  à  exécuter  laborieusement  une  uiimvaàse  chose. 

Ceux-ci  dans  un  monument  ne  voient  pins  le  monument  lui- 
même  :  c'est  de  sa  destination  qu'ils  s'occupent  le  moins;  ils  s'at- 
tachent exclusivement  à  la  forme  extérieure  ,  aux  détails  de  la 
décoration.  Qu'importent  après  cela  les  nécessités  et  les  conve- 
BUiees  de  l'édifice?  Yonsleur  demandez  ane  église,  un  tribunal  ; 
ili  fvlif  font  résolomeniun  temple  antique  dans  un  style  de  coa- 

D^ralfet  sont  «mvt  me  des  Idées  d'édeeUsne  ;  mais  on  s'est 
aperça  bimlêi;^  farolilteeliife  est  MomiBe  psrsa  natm  méine 
à  des  néeesslIés  'Siatérielles  d*iioe  exigenoe  trop  absolue  pour 
se  prèler,  eomne  hipfailesophie  «  la  poésie  on  la  peinture,  à  Tap- 
plieation  de  celle  doctrine  Mlarde. 

Alors  on  a  oherclié  des  modèles  dans  les  monuments  dn 
passd  ;  on  n  min  faire  de  Tétrasque,  de  b  renaistance  on  du 
getbiqne  j  et  li  en  est  résnltd  nne  aorte  de  mascarade  monumen- 
tale, lions  asstslonsmn  jonn  gras  de  rarchtteetnie  ;  mais  le  car- 
natal  ne  peut  pas  toujours  durer*  et  nons^ponrons  espérer  qu'elle 
fÉten  Montât  ees  eostnmos  de  fantaisie  pour  se  véûr  de  formes 
oaofondMco  à  l'esprit  dn  temps. 

Sériensenmitv  c'est  nn  speetade  à  lu  fols  donlooiwu  et  digne 
de  pitié  qoit  eelni  de  f  état  d'aflUsseomt  flans  lequel  les  arts,  et 
tai  pnrtienlierrnvliiteetnfo,  sont  tombés  de  notre  temps.  An- 
eone  époqne,  eepondanf ,  n*a  prédnit  peui-étre  autant  que  la 
nHfo;  nuls  aucune  lèpoifue ,  6erlainement«  n'^  produit  des  mn- 
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vres  plus  habituelleaieol.déi^oiifvues»  non,  ^tileneat  de  gran- 
deur et  d'originalité*  mais  encore  dis  QeUe<siQgu1îU3UlfiUQre6qne 
dont  les  prodttdlons  des  plut  mnurida  jours  o^'CMi  jamais  aJ>« 
soliHuent  dépoBr?neSr  .  -    i  *  . 

,£l  pçurlajkt  ks]wniini)s  de  laJenl  na  mamiaefft  pas*  On  pour- 
rait, au  besoin»  les  cilor  par  eenlaiQes«4aui«ii8»  peiilifttre».  on  n*a 
auf^ai  généraj^eal  bi«fi  aafiiiro  un  dél4il»  ij|is^.an  aq^easoire; 
inai&coinpo^r  na.ansj^mjiyle»  pr4Mluirs  m  numn  meut»  coordonner 
nnegr^de;fBUTre>  la.réalifMTi  la  fa>rs^.  vivre  dans  aonensemble: 
voilà  ouvie^nful  iiciiouar  les.  plus  >abi|os.  .Aussi  Ijeagvandos  ré- 
pttiatioj^s  4u]3en|.p?i\,  et.sottv«nA  reoiiqiwéo  d'onamm  Ion- 
g^eule|l^  élabi)ac^.ff'é«rA^l»  fUl  quelques  ;sepiaiue$. 

Le$  c)rM8tes.t.4iopnéf.euj(-inèmM,d,u  peu  4o  oPUfisiance  des 
plu3  hautes  répjuUUoos»  ot  oe,saebaai  à  qvi  i»'eii,  prendre  Ju  peu 
de  durée  de  leurs  succès,  accusent  ViiulilîèreQce  du  public  et  son 
mauvais  goût,  comoie  si  ie  goût  du  publîOin*é^ii  pa:»  le  résultat 
nécessaire  de  l'éducation  qu'on  lui  u  faite,  couiuje  si  ia  foucUon 
de  Tartine  n'étaîL  pa^s  de  diriger  ie  goût  du  publie  el  detfaire  son 
éducation  eu  se  meUSAt  à  la  portée  de  sou  inteli^eu^e.  On  ne 
se  souvient  point  a^sez  aujourd'hui  que  le  plus  grand  ariialA 
«I.Hi^eiéppque^tf^lui  quifréaiiacle  plus  compJéteuwut. l'idéal  va- 
guement ressenti  pprses  conleuiporaÎDS.  L'estliétique^instinctife 
des  niasses  est  toujours  l'esthétique  véritable  des  beaux-arts. 

Mais,  au  lieu  d'aller  chercher  ses  inspirations  dans  les  en- 
îraillcsnièmesde  la;spciété, au  lieu  de  vivre éuergiqui^mcnt  de  la 
vie  cûiileniporaiJie,  nn  aime  mieux  s'isoler  orgueiileuscnienL  duttS 
l'allé^cift  d'un.ari.d^  conVjinAioo,  en  répétant. a^wCiHufaee  ) 

Odi  profliiivin  vidga*. 

Tout  grand  pof'le  ([u'il  ait  été,  Horace  avait  tort  contre  le  pro- 
fane vulgaire.  Il  s  ciait  fait  Grec  autant  qu'il  était  en  lui,  et  il 
s'étonnait  naïX^uienjL  dii  i)*élr6,  paa  .co^ipns.p^  IftcPléb^  ro- 

iuaino. 

Fk  >  (Ut:  tous  les  modernes  ont  subi  l'iiinueucc  désastreuse  de 
cet  esprit  il  iiuilatioii.  Ou- a  étudié  les  ouvnig*;s  des  .nicieus  non 
pour  y  puiser  des  renseignements;  utiles,  nou  pour  se  former  le 
goiU  par  la  comparaison ,  non  pour  s'instruire  par  l'exemple, 
mais  pour  les  copier  servilement,  pour  Ic^  singer,  pour  les  pas- 
ticher. Et  cette  habitude  d'iniitalion  est  si  bien  entrée  dans  len 
esprits ,  que  lorsqu'on  a  essayé  de  réagir  contre  la  reproduction 
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(]e<  formules  antiques,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  plo- 
riiier  la  reprodiiclion  non  nioin.s servite  des  formiiïr??  friinf  iuilrr 
r^poqne.  SciilenitMU  aujourd'hui  l'on  ne  peut  plus  s  onlendre 
même  sur  le  choix  des  modèles  à  imiter;  chacun  tire  'le  soti  rnté, 
(/'est  une  eoihrusioii  luouîe,  parfaite  inia?e  de  la  confusion  àe» 
idées,  des  mceors,  des  senlimpuls  r onti mijoraîus. 

CependanI  an  miliru  fit»  toulce  desordre  une  tendance  géné- 
rale se  maiiilVsle  as^e/  visiblement  pour  qu'elle  nit  »'•(«'■  reconnue 
el  signnlf^p par ceiix-ia mêmes  donl  elle  comballes  intérêts,  dont 
elle  renverse  les  doctrines.  Les  nsis  s'en  ront ,  nons  dit-on  de 
loiiit's  parts,  el  h)  société  se  di  iiit  i  r  iiivp.  L'industrie  en  même 
temps  se  développe  dans  des  proportions  coh)$sale5.  C'est  dans 
cette  voie  qu'il  faut  clicfclier  l'avertîr  de  lu  société ,  c'est  dans 
celle  Toie  par  conséqueui  qu  on  doit  trouver  l'ayenir  desarls, 
et  parlicnlièretnenl  de  l'archiiecture. 

Déjà  l'on  s'occupe  de  conslruire  à  Paris  des  halîes,  des  mar- 
chés mieux  disposés  et  plus  commodes.  Les  ct  iisiniclions  d'n- 
lililé  publique  preimeut  une  plussrrande  importance  que  jamais; 
les  théâtres,  les  lieux  do  réunion  ,  d'assemblée ,  se  Iransformenf. 
Le  Théâtre  Historique,  récemment  conslrnit,  présenle  un  pins 
grand  nombre  de  places  convenables  que  pas  un  autre;  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  à  rflippodrome,  tout  le  monde  est  égale- 
ment bien  plaoéi  Mtii»  ee  ae  «ènl'ili  qve  desn^étiillB  accidentels, 
et  d'tme  SiirporlaliMt^ut  à  fini  ^eoivÂrirè.  Le^fait  earactéristiquc 
4ebdll«é|Mktitie,  ITesl  laforirtàiioittdesjgnittdftebtresiiidflslHels; 
c'esrtà'Oe  <|ûi  la'iMâtiftgae  eBrthlidllemeift  dé  ténles  les  'tttttres; 
c*esl  là  ^ael*in*efaflMiiire'doU  ohèî^tief ^'forîiralè  à  veiitr. 

iv:    '  " 

A  chàqtie  é^oqtte^Varcbitëctui^e  a  prtsriitt  aciiéDt,  un  eâraetère 
particulier  en  vue  du  roonumenl  autour  duquel  se  groupait  la 
préoccupation  mîale.  bans  lb$  jféHodèé  'religicuses,  elle  is*est 
caractérisée  damf  le  tempte  tfoS^fkl'AëiénHi  en  quelque  sorte  la 
tonique  de  toutes  iëi  ai6tfirldA6iié'.Dablt  lès  ^érièdès  guerrières 
ç'aété  la  forteresse;  dto  lë^'|)éMtides'  aristocratiques  le  palais, 
le  ebàleati  de  plâSsaU!^  «  kàp|^Dftéïa  fonèresse,  et  a  iraiposé  les 
formes  intentées  à  sa  contenance  à  tons  les  autres  monuments. 
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C'esl  ici  une  loi  absolue  qui  ne  sonirrr;  pas  (i'exrepdou  dans  le 
passé,  et  ({ni  duiL  ueccâiuiiremeiil  sa^pUiluej:  uuââi a  i aj chilec- 
lure  lie  l  avciar. 

Or,  Tavenir  c'est  Torganisalion  du  travail ,  c'est  la  glorilicaliou 
de  régaliU,  c'est  l'iustallaliou  de  la  grande  industrie.  Alors 
chaque  industrie  importante  aura  son  moDumenl  fait  à  sod 
usage,  et  autour  duquel  viendront  se  grouper  les  industries  se- 
condaires avec  la  municipalité,  le  théâtre,  la  chapelle,  la  biblio- 
thèque, les  Balles  de  réunion,  les  saJles  de  bais,  les  logements 
pour  ie»  travaiUe^urs  de  .U>aie  espèce ,  pour  les  foncUonDaires  de 
toat  ordre,  hommei  et  femines ,  enfants  el  vieillards.  Elcea  eon» 
simUons  de  earaM^re  de.  de^Ui^tiims  si  diverm.»  reliées  ks 
imes  avec,  les  .antres  et  coordoipnées  par  le  génie  de  rardûlecte^ 
suivant  Fordre  de  leur  imporlance  tant  abeelne  qne  relatif e, 
formeront,  nn  ensemble  monumental  snpérienr  à  tnut  ce  ^e 
Tart  le  plus  transcendante  pu  réaliser  jusqu'ici. 

£n  effet,  les  nwnnments  du  temps  passé  ne  sont  guère  que 
des  constrwBliOAs  ienléest  ndmirables  tant  qu'il  vous  plaiia; 
-  maïs  elles  ne  foai  vibrer  .qu*nne  corde  de  Tàme ,  elles  ne  répe»» 
dent  qu*â  une.pen^ée,  ta«tis  que  Je»  monueaents  de  la  société  à 
venir  t^udierMl  jLool^Jen  cordée,  répondroni  n  tonles  les  pen- 
sées; e4isM  deivepuils  reinporter^anlsnt  sur  tout  ce  que  non» 
conpatssonp^na^^tfctmre  »  que  l'ensemble  remporte  sur  ledè> 
taiA  »  quliip  ftM/m  l'fWqr^.  W  i^n  portrait 

.Çi  lV»p  pep^t,  dQi^cr  .4lt  pifr^iUeux  effet  que  doit  néces- 
salremfoAiPB^niie-  la'  réupien  d'é)i^ments  si  variés  dans  iMie 
puissante  unité,  je^Q*w<lîsf|u'â  citer  Texemple  dos  admirables 
eh^jteayx  construits  par  nos  architectes  de  la.rcfuaissance.  C'est 
exactement  le  même  prohi^me  dans  des  proportiônâ  plus  ré- 
duites. En  cfTel,  le  mérite,  essentiel  de  ces  grands  artistes  est 
précisément  d'avoir  su  grouper  dans  un  ensemble  harmonieux 
les  éléuients  si  nombreux  ft  si  divers  qui  constituent  le  palais 
du  XV"  siècle,  tout  en  conservant  à  cbj^cun  son  cnractère  parti- 
culier ;  c'est  d'avoir  su  le^iairje  valoir  par  une  savante  opposition. 

D*un  autre  côté,  iOfi^opivnicat  ^ont  il  s'agit  doit  être  d'une 
originalitf^  plus  puissante,  d*un  caractère  plus  entier  que  les 
cbd[s-4'muvre  de  Lescot,»  de  Philibert  de  Lorme  et  des  autres, 
pac.Uirajeon  toute  simple  que  ces  artistes  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  préoccupés  de  l'imitation  de  certaines  dispositions  évi- 
demment inventées  pour  une  autre  destination ,  tandis  que  les 
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artistes  chargés  de  ia  rèRiisallm  de  ce  '■Htgnifttfae  pregnnnBM» 
seront  emportés  par  un  noufement  trop  putssafll  fû\ïT  <{n*il 
leur  soil  possible  de  s'arrêter  à  chercher  dans  ies  sonvs&ln  do 

passé  des  formes  conventionnelles. 

Ils  se  placeront  résolument  en  face  dn  programme  norml  du. 
monument  projeté,  ils  en  arrêteront  les  dispositions  caracté» 

ristiqries,  ils  en  détermineront  les  formes  en  vue  de  la  destination 
de  chaque  partie  et  de  la  nature  des  matériaux  ;  ils  en  sauront 
suborilonner  les  df^ïnîls  de  rornemen^r^lion  au  caractère  général 
do  1  ensemble  ;  ils  se  souviendront  que  ce  n'est  pas  lapuissanoe 

des  massp^. 

Alors  l'archilecUiro  r  niiTra  ilnns  s^i  voie  nnrmnle,  et  pour  la 
première  fois  elle  occupera  le  rang  qui  lui  appartient  dans  la 
société. 

L'architecture  est  un  nrl  ci  une  scîenre  en  même  temps  ;  or, 
eu  vertu  de  ce  double  caractère  ,  elle  est  supérieure  soit  h  !"rirl  . 
soil  à  ta  science  ,  considérée  isnl'^menl  ;  elht  disinhiu'  It's  fouc- 
tions  dans  I  ccuvrc  commune  dont  elle  a  arnM»'  !*  <  ilispositious; 
elle  fait  la  part  de  chacun  avec  ime  autorité  souvi  raine  :  à  la  pein- 
ture ,  elle  prend  ses  tableaux,  à  la  «eniptnre  sps  statues  et  ses 
bas-reîiefs.  Elle  demande  à  la  <  iiimie  la  roni[»ositiou  de  sf»*:  pu- 
duits,  (]e  ses  mortiers,  à  la  ;>livsi<]no  h  loi  de  résistance  de^ 
iiiatiTiaux  ,  à  la  statique  les  coiidilions  de  stabilité  .  à  la  géouié- 
Itie,  la  description  des  plans,  des  élévations,  le  développement 
des  voûtes,  la  coupe  des  pierres.  Elle  doit  posséder,  eu  outre,  la 
connaissance  du  sol  que  donne  la  géologie,  et  ne  pas  oublier  de 
teuir  couiple  des  phénomènes  météorologiques. 

D*un  autre  côté  ,  Tarchitecture  étant  appelée  aux  applications 
les  plus  diverses,  elle  doit  connaître  la  nature  intime  elles  rap- 
ports tant  naturels  qu'.iccidLiit('l>  de  t  liaquc  chose;  art,  science, 
industrie,  commerce,  politique,  religion,  éducation,  iruerre, 
justice,  adiuiiiistralion ,  nueiirs,  usages,  législation,  tout  est  de 
son  ressort,  tout  rentre  forcément  dans  son  domaine;  car  elle 
doit  être  prête  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  sociales,  qu'il 
s'agisse  d'un  palais  on  d*one  prison,  d'un  théâtre  ou  d'un  mo- 
nument religieux,  d'une  caserne  ou  d'une  école,  d'un  musée  ou 
d*one  métairie,  d'un  atelier  on  d'an  entrepôt,  d*iin  tribonal  on 
d*une  église,  d*nne  halle,  d'un  observatoire,  d*un  pont,  d'une 
Uj»ine,  d'un  aquedae,  d*une  habitation  particallère  ou  d*Qn  no* 
nnment  public.  Ainsi  rarchilecte»  dans  la  plus  large  acception  de 
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ce  mot,  doiL  non  seulement  n'élre  étranger  à  aucune  des  connais* 
sances  humaines,  à  aucune  des  fonctions  sociales,  à  aucune 
branche  de  Taclivité  humaine  pour  loiit  dire;  mais  il  est  oblii,'é 
de  posséder,  en  outre,  des  notions  exactes,  tanl  sur  la  nature  par- 
ticulière de  chacune  que  sur  le  degré  de  Imir  importance  relative. 
Vaw,  avant  de  se  niellrc  à  l'œuvre,  il  doit  avoir  la  certitude  que 
son  projet  répond  iiijflisaiiiment  à  toutes  les  nécessités  qui  res- 
sorlenl  du  programme  normal  de  Tédilice,  dont  la  cuiislruclion 
lui  est  confiée.  Or,  dans  ce  programme  normal  il  ne  s  agit  pas 
seulement  du  mouument  en  lui-même  ,  mais  bien  aussi  de  son 
importance  relative  daiisTéconouiie  archi  tectonique  de  la  société. 

Voilà  ce  qu'on  ne  devrait  jamais  oublier  quand  il  s'agit  d'une 
construction  uouveMe.  Il  faiiditiit,  d|iia;il  que  possible,  réparer 
Je  désordre,  l'incohérence  des  dispositions  relatives  que  les  dé- 
placements successifs  des  foyers  d  activiit-  ont  introduits  dans  la 
réparlitiuu  des  monuments  de  toutes  sortes.  Ces  considérations, 
dont  il  n'a  guère  été  possible  de  tenir  compte  dans  le  passé,  ne 
pourront  être  négligées,  du  jour  où  la  société  s'organisanl  d'une 
façon  normale  aura  confondu,  ilans  i  lulérél  général,  raoarcbie 
résultant  de  la  lutte  des  intérêts  privés.  Alors ,  mais  seulement 
alors  «  l'architecture  pourra  s'élever  à  un  caractère  de  grandeur, 
4e  majesté,  d'harmonie  et  de  puissance  qui  lui  a  toujours 
manqué  jusqu'ici,  et  dont  les  plus  aduiirablcs  munumeuls  dll 
passé  ne  peuvent  uous  donner  qu'une  faible  idée. 

,        .1'.  ii.'jjoiJ  si 'n        :tb  ■'■  •    "m.  >i  , 
•  ,      .1  'Mil  iiii  (•  it  ncd  ol  'ib  Mi 
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^  ,       CIIAJ»ITS  DE^  GRIOTTKS. 

Lorsque  je  rentrai  cbez  M.  de  11...,  je  le  trouvai  eu  coiupagoie 

Ue  dL'Ux  (jflirirrs. 

—  Elil  mon  jennc  liAti;  1  hîc  dit  le  liaron  d'un  Ion  railleur,  à 
peine  èles-vous  débarque  ,  eL  vous  voila  déjà  lancé  dans  les  aven- 
tures! C'est ,  ma  foi ,  aller  vile!  Je  voulais  vous  offrir  l'ami  lié  de 
ces  messieurs ,  mais  vraïuieul  je  ue  buis  :>i  je  puis  eu  couïicieuce 
patronner  voire  moralité  ? 

—  De  grâce,  baron,  répoudis-je  ,  ne  me  raiiiez  pas;  vous 
devriez  plutôt  nie  plaindre.'"' 

—  AlioQS  donc!  Vous  n'avez  pas  couché  dans  un  autre  de 
tigres. 

—  Je  couviens  que  j  ai  passé  la  nuit  auprès  de  plusieurs 
femmes. 


(ij  Vsr»  Il  llynlioo  du  35  août. 
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—  Ëh  bien,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  le  beau  sexe  vous 
fait-il  peur  ? 

—  Ma  foi!  si  le  beau  sexe  sén(^iralais  n'est  reiirt  senlé  que  par 
des  bacchantes ,  comme  j'en  ai  vu  cette  nuit,  j  avoue  qu'il  m  in- 
spire un  ^rotuud  déguùl. 

—  \hûi  !  s'écria  le  baron  ,  en  riant  aux  éclats,  \ ous  êtes  moins 
scélérat  que  je  ne  le  supposais.  Je  vous  fais  amende  honorable, 
et  ma  conscience  me  pf*rniel  enfin  de  vous  présenter  à  M.  S.  et  à 
M.  P.,  deux  des  plus  aimables  Français  actuellement  an  Séfiéîjal. 

J'échangeai  quol(|ues  mots  de  politesse  avec  les  deux  ofticiers. 

—  Je  serai  heureux  ,  leur  dis-je,  de  vous  avoir  pour  amis  et 
surtout  pour  conseill'  rs;  car  je  ne  sais,  en  vérité,  OÙ  mon 
inexpérience  me  conduirait  dans  ce  pays  bizarre. 

—  Mon  Dieti!  monsieur,  me  répondircut-ils .  nous  vous  ensei- 
gnerons, autant  que  nous  le  pourrons,  la  meilleure  conduite  à 
tenir  dans  diverses  circonstances;  mais  il  nous  sna  impossible 
de  vous  soustraire  aux  aventures  qui  doivent  inévitabiemenl  vous 
arriver  ici.  Clés  événements  sont  d'ailleurs  intéressants  par  leur 
étrangelé  même,  et  ils  formeront  sans  doute  un  jour  la  plus 
belle  partie  de  vos  souvenirs  de  voyage.  Si  vous  voulez  nous 
raconter  ce  qui  vous  t  si  lurivé  celle  nuit,  nous  vous  ferons 
part,  en  retour,  de  quelques  unes  de  nos  aventures,  et  vous 
verrez  que  nous  n'avons  pas  été  plus  épargnés  qne  vous. 

Je  rapportai  alors  toutes  les  tribulations  que  javais  eu  à 
subir  chez  h  vieille  signarde. 

—  Qu'eussie/.-vous  fait  dans  ma  cruelle  position?  dia-*je  en 
finissant  nion  récit. 

—  J'aurais  commencé  par  assommer ifes  négresses  ,  me  ré- 
pondit le  capitaine  S.,  pais  je  me  serais  reposé  an  milieu  des 
liilcs  de  Mina. 

—  Diable!  ce  n'eAl  pas  été  mince  besogne  qur  de  luiier  nvec 
un  bataillon  de  néirresses.  Les  bonnes  grfices  de  Mina  et  de  ses 
filles  ne  m'eiisseut  Mert  d'ailleurs  qu'un  bien  faible  dédomma- 
gement! 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis ,  reni  il  mon  interlocuteur;  il  y 
a  certainement  au  Sénégal  des  mulàiressrs  qui  peuvent  tout 
aussi  bien  plaire  que  les  plus  jolies  l'arisienucs. 

—  Vo!is  aurez  de  la  peine  à  me  faire  partager  voire  opiuiou  | 
à  moins  que  je  u'aie  encore  vu  que  les  moins  belles. 

—  Parmi  celles  que  vous  avez  vues ,  il  y  eu  a  probablement 
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que  vous  trouverez  fort  jolies  plus  lard.  En  arrivant  à  Saint- 
Lonis  ,  jVlais  comrac  vous;  toutes  ces  iemuies  me  l'aisaieiil  hor- 
reur. 31aiatcnanl  je  snis  très-  àettreaz.  d'^  avoir  uue,  ei  je  la 
Intkxe  digne  tk  mon  amtàuc. 

—  Vous  rlPS  marié  ?  i 

—  CerlaiiiemenL,  el  je  ne  fai:^  pas  excepUon  ;  rnr  les  Fi;aiçais, 
mônifties  plus  haut  placés  iri ,  sont  tous  en  luéuage. 

--Voilà  qui  dsi  fort  drôle  1  !:U.i|u<uidfM^|uu:l,  oa  bisse  iâuuue 
d  enfants...?  ;  . 

^  C'est  i'iLsage. 

—  Quelles  sont  h^s  céréjiiauieji  4i  oes  t**rm^f«f  fiançailles? 
VVt--<jii  il  la  mairie  vl  à  l'église? 

—  Les  Séuégali^i^esue  sont  |)as  si  exigeantes,  l'our  vous  mettre 
au  courant,  je  vai$  vaus^.rAautteJ:  tautes  kfi  lenttalilé»  dt  iumi 
Dttpage. 

.,f-Je  vous  écoule  avec  le  plusgrauJ  înlérAl. 

—  Je  ne  suis  pa.s  allé  aussi  vite  que  vous  ;  il  y  avait  déjà  deux 
iijois  environ  que  j'étais  à  Sainl-Lmiis  ,  lursfpi'un  nèurc  .se  pré- 
seiila  clie^  moi  et  me  dit  que  j^  plaisais  beaucoup  a  sa  jeune 
maitresâe.      JU£  voyant. é|in»ttvaU  les  pim  ^itnàê  éim^ 

—  C'esi  a  peu  prè&  Ug^^afift < <U.l'anbas8adew:  deiiuft  vieiMu 
Mioa  !  uréct'iai-je. 

—  Eu  eÛet»  reprit  S.,  ces  singulières»  dcdaralioas  d'aiiiour  se 
font  presque  (onjûurs  dans  les  même*  tei'Uies.  Mais  vous  allex 
voir  que  la  suile  ne  ressemble  pas  à  eo  qpivuufi-eftl arrivé*  ttfit- 
elle  jolie  la  maîtresse?  dis-jc  mi  nèt^re. 

—  ÀJii  clk  se  uonitiic  Ge^^^giaua ,  o'esi  uoa  de«  ^Jm»  iieUes- et 
4^  plus  riclies  siguar^des     âaiut'-Louis.  : 

—  Tant  mieux  î  .Mors  j'irai  la  voircefiair.         ,  i' 
Oh  1  t'Ue  ue  le  permetlraiL  pas.     .  ■  :  .  'i 

—  Cependant,  puisqu'elle  m'adore  I 

—  Malgré  cela  elle  no  te  recevra  que  plus  tard.  At^oui*d'hui , 
si  luveiix,  pour  lui  prouver  que  tu  pailagrs  son  amour,  me 
doQiier  un  de.te»pfiuUU«a»i,^lii^lil  q^f^JU'a  j»e|idaiit ^  «ttiâMOS 
S»a  oreiller. 

—  Ta  mailressc  en  veut  d>bf»i{4Lâ  m  c>il^Ua?  Ek  Imsk,  va 
pour  ma  culotte,  la  voilà! 

Vous  comprenez  bien  <{ue,  pour  une  culotte,  je  ne  devais  |ia& 
arréler  une  pareilb  avealur^^  daa«  im  aiuâ  plaùtaut  déiniL 
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Le  lendemain  le  nècrrp  revint. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-l-il,  lu'écriai-jc? 

—  Ma  maîtresse  m'envoie  le  dire  qu'elle  t'aime  de  pins  en 
pins.  Ayant  mis  ton  pantalon  sous  soa  oreiller,  elle  a  eu  toute  la 
nuit  (les  songes  chariiiaiits! 

—  Très  bien  ;  mais  la  maîtresse  m'ennuiera  bientôt  si  elle  veut 
eontinner  à  cajoler  ma  culotte  sans  me  permettre  de  la  visiter. 
J*es])ère  qu'elle  me  recevra  ce  soir. 

—  Il  faut  prendre  patience  !  Beaucoup  de  Français  oni  IcUt  li 
cour  à  des  niuhVlresses  pendant  six  mois,  avant  d'aller  chez  elles; 
comme  ma  maîtresse  l'aime  beaucoup,  elle  te  fera  peut-élrc 
moins  languir. 

—  Ma  vieille  Mina  ne  respectait  donc  pas  les  usages  du  pays, 
puisqu'elle  voulait  notre  union  imrticUiale? 

—  Ce  retard  n'est  de  rigueur  qiie  pour  les  jeunes  fiHcs  qui  n'ont 
pas  encore  été  niarit^es;  mais  t  onmic  Mina  en  est  à  sa  Ireizicuie 
noce,  il  lui  était  [HM  inis  de  vous  (  jionscr  immédiatement.  Je  n'at- 
tendis pas  d'ailleurs  si  longle»i|)s  que  le  nègre  me  l'annonruil. 
L'esclave  revenait  chaque  jour  me  raconter  les  rêves  de  plus  en 
plus  prodigieux  que  ma  culotte  inspirait  à  sa  jeune  maîtresse, 
lorsqu'enftn  je  reçus  la  permission  d'aller  la  visiter.  Je  la  trouvai 
dans  sa  rase,  assise  sur  une  natte.  Elle  elail  vélue  d'nn  léger 
peignoir  de  salin  rose;  son  voile  ne  laissait  à  découvert  qut-  deu.x 
grands  yeux  noirs,  dont  les  ardeuLs  i  f  gards  révélaient  les  plus 
beaux  secrets  du  cœur  de  la  jeune  lille.  Je  voulus  lui  faire  ma 
cour;  elle  ne  répuiidit  rien  et  se  défendit  comme  ferait  une 
bergère  devant  un  grand  seigneur.  Je  ne  cessai  de  lui  demander 
si  elle  rouscnlail  a  iiolre  union  immédiate;  mais  elle  garda  tou- 
jours un  silence  absolu.  Je  m'en  allais  confus  d'un  si  triste  en- 
trelien,  lorsque  je  fus  rejoint  par  sa  mère  qui  me  dil  que  je 
pourrais  épouser  sa  Ullc  dès  le  if  [idrinain ,  si  je  le  voulais.  .Ma 
mauvaise  buiiieur  se  changea  subiltuienl  en  une  joie  indicible. 
Je  courus  inviter  mes  amis ,  el  je  me  préparai  puui  la  cérémonie. 
Le  soleil  se  levait  à  peine  le  lendemain,  qu'une  troupe  de  griotlci» 
parcourait  la  ville  et  chantait  en  l'honneur  de  mon  mariage. 
Ils  disaient  que  le  père  du  père  du  grand-père  de  mon  père 
avait  été  plus  brave,  plus  noble  el  plus  riche  que  tous  les 
rois;  que  moi,  j'étais  fort  comme  uu  lion,  fin  comme  un  chai, 
beau  comme  les  auL'cs  ;  que  j'allais  épouser  la  belle  deorgiana,  fille 
delà  dixième  pclile-liile  d'un  superbe  milord  auglais;  qu'elle  vieu- 
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drait  dans  mon  palais  an  moiiienl  où  le  soleil  serait  très  ardent, 
afin  que  ses  colliers,  ses  juraceiels  et  ses  autres  parures  pussent 
itriiier  de  leur  plus  vif  éclat.  Ces  iiriolles  criaient  de  toute  la 
force  de  leur  voix,  se  Icii  uiL  la  Itie  dans  leurs  mains,  s'arrélaut 
à  toutes  les  purli's,  à  Ions  U's  rarrefours  vl  devant  tous  les  pas- 
sants. Une  autre  Iroupe  de  crieurs  était  a  ia  porte  de  ma  fiancée, 
anDonranl  qu'on  pouvait  la  venir  voir,  qu'elle  était  déjà  parée 
connue  kl  feiinne  du  plus  jiuissant  des  scliériH's.  Plusieurs 
griottes  vinrent  aussi  nie  rendre  les  inènies  honneurs,  ni:us  je 
leur  imposai  silence.  Bientôt  j'entendis  des  chants  ti  des  roule- 
ments de  tani-tams.  C'était  ma  fiancée  qui  venait  escortée  de 
mulâtresses  raarchant  majestueusement ,  de  négresses  et  de 
musiciens.  Georgiana  me  fut  présentée  |)ar  sa  inarraine  et  sa 
mere.  i'auvre  fille,  que  sa  douce  simplicité  avaiL  «Je  chnrnieî... 
Elle  s'agenouilla  à  mes  pieds  et  m'abandonna  ses  iliux  j>ehtes 
mains  blanches,  pendant  que  sa  marmine  lui  donna  sa  bénédic- 
tion. Je  la  Uissai  ainsk  le  moms  longlemps  possible.  En  la  rele- 
rant,  j  embrassai  son  front  avec  boubeur.  Je  n'aurais  eu  aucun 
regret  de  lui  être  uni  pour  toujours,  car  je  la  trouvais  ravissante 
de  crrâce  et  de  douceur.  Ce  n'était  encore  qu'une  en  faiit,  elle  n'avait 
que  treize  ans,  mais  vous  savez  que  les  femmes  sont,  précoces 
dans  re  pays.  Les  vêtements  de  Georgiana  étaient  d'une  richesse 
el  d'nne  êîéç'ancc  iiu  inu^arahles.  Rieu  ne  pouvait  être  plus  gra- 
cieux que  lucourle  jupe  qui  la  serrait  aii-ilcssus  des  hanches  et 
ne  lui  descendait  que  juste  aux  ^^enoux.  ba  gorge  était  entourée 
de  plusieurs  colliers  de  perles  blanches  et  de  corail.  Trois  ran- 
gées df»  pi*»res  d  or  trouées,  iixées  en  cercles  aux  tresses  de  ses 
cheveux,  [orui aient  sa  couronne  virginale.  Mon  admiialiuii  était 
si  vive  pour  cette  belle  enfant  (pi i  allait  duvenir  ma  compagne 
dans  ce  triate  exil,  que  je  ne  pouvais  cesser  de  la  combler  de 
soins  et  de  caresses.  Voyant  ma  duuco  preoccupatiou ,  mes  amis 
se  chargèrent  de  faire  les  honneurs  de  la  céreiconie.  Au  dîner, 
malgré  l'usage  qui  veut  que  la  liancée  serve  suu  mari  a  lable, 
je  fis  asseoir  (jeorgiaaa  auprès  de  moi,  et  je  commençai  a  lui 
apprendre  à  manaer  à  la  fourelieite.  Elle  ne  reçut  pas  ces  pre- 
mières leçons  sa  us  uu  peu  (le  i^aiiolitiie,  mais  je  lioavais  de 
la  grâc«  même  dans  sa  mahuleessô.  A  huiL  heures  commença  le 
bal.  Ce  lut  alors  que  se  jtrésenta  la  formalité  la  plus  difficile  de 
toute  la  cérémonie.  Je  devais  ouvrir  la  danse  avec  ma  jeune  ma- 
riée. Dans  un  angle  de  la  salle,  duk  griottes  taisaient  une  musique 
TOME  ».  sErmiiRi.  à 


Digltized  by  Google 


H  LA  REVUE  IM>ÊPENDANTE. 

infernnle  en  tordant  de  tontes  laçoasleursgrandscerpsmal  bâLis. 
Autour  *\e  rappai  leuienl,  une  vinj^^laine  de  négresses  chaulaient, 
balluientdes  niainsen  faisaiJt  lt*sgriyi;ir*»slesplashorriblesqu'elles 
ponvaienl iniaginer,  et  il  liillait  que  n  us  \inssions,  maBaocéeet 
moi,  MM  milieu  de  cel  épouvaiil;i!jli'  sabhal ,  piétiner  très  vile 
ponr  lunis  accorder  à  la  iiit  sure  prei  ipilée  du  tam-tam.  C'était 
forl  eoinpromellani  pour  ma  dignité  d'officier,  mais  je  ne  pou- 
vais cepeudiuil  pas  refuser.  Nous  coînmenri^ines  donc  à  nousuiou- 
Toir.  Les  siguarde-^,  qui  nous  couleiiijdaienl,  furenl  généreuses; 
elles n'uUendirenl  pas  loii^îlerups  pour  jeler  à  tieorgiaoa  ies  riches 
pagnes  qu'elles  lui  donn.iienl  en  marque  d'a{>piaudissements.  La 
jeune  fille  se  convrii  entièrement  la  UHe  avec  les  banderoles 
é^élofTe  et  elle  s'anima  un  peu.  Je  m'en  acquittai  mieuï  aussi, 
ear  le  regard  de  la  jeune  tille  m'intimidait  plus  ([ue  tout  le  reste, 
ft  quand  elle  ne  me  vil  plus  je  devins  beaucoup  plus  libre.  ÎVous 
dansâmes  quelques  minutes,  puis  il  nous  fut  permis  de  nous 
retirer  dans  noire  chambre  nuptiale.  Mes  amis  continuèrent  a 
danser,  et  s'amnsèrenl  J)  lucoup  de  ces  réjouissances,  que  l'ha- 
bitude leur  avait  rendues  moins  étranges  qu'à  uioi  tout  nouvelle- 
ment débarqué.  Au  lien  de  ces  courts  et  légers  v«Hcmerjls  de 
vierge,  qui  ne  semblaieul  devoir  rien  cacher  en  elle,  tant  elle  était 
jeune  et  pure,  Georgiana,  le  lendemain  de  la  fêle,  se  vôlil  d'une 
longue  robe  traînante  qu'elle  porta  douze  jours,  selon  l'usage  du 
pays.  Voilà,  monsieur,  toutes  les  cérémonies  du  mariage  d'nu 
Français  qui  épouse  une  mulAtresse.  Ces  unions  sunL  le^iiimes 
et  reconnues  dans  le  pays,  quou[u  rllcs  ne  durenl  que  jusqu'au 
départ  de  l'Européen.  La  mulâtresse  peut  se  remarier  dès  le 
premier  jour  du  reuvage  sans  en  être  déconsidérée.  Les  enfants 
qui  restent  à  la  fenime  ne  lui  sont  pas  d'une  charge  aussi  oné- 
reuse que  vous  pourriez  le  croire  ;  car  vous  saurez  plus  lard 
qu'un  homme,  élevé  selon  les  mœurs  du  Sénégal,  peut  à  la  ri- 
frueur  ne  pas  dépenser  plus  d'un  sou  par  jour.  Pour  vous  exciter 
à  vous  marier,  je  dois  ajouter  que  j'aime  de  plus  en  plus  ma  belle 
Georgiana,  qui  assurément  contribuera  beaucoup  à  me  rendre 
heui'eux  pendant  nîon  séjour  dans  ce  pays. 

—  J'avoue,  dis-je  au  capitaine,  que  voire  récit  doit  donner  envie 
de  se  mettre  en  ménage,  mais  je  doute  encore  que  je  puisse 
jamais  vaincre  la  répugnance  que  les  mulâtresses  m'inspirent. 

—  Vous  ferez  bicii  de  ne  pas  vous  laisser  endoctriner  par  S..., 
s^écria  le  iieuleoaul  P...  ;  car  son  admiration  pour  les  sigoardes 


MES  AVEiNTLHES  Ali  SENEGAL.  99 
est  fort  outrée.  H  ne  vous  a  pas  dit  que  ces  femmes  jannes  ont 
un  esprit  futile,  propre  à  donner  le  spleen;  qu*elles  aiment  trop 
les  liqueurs  européennes,  particntièremeiii  Teau-de-Yie,  el  eofia 
qn  elles  ont  des  goûts  de  dépense  capables  de  ruiner  un 
Rothschild!... 

—  Ah  !  si  vous  aimez  la  peau  d*ébène,  je  TOUS  eoBseilie  de 
suivre  îr^  idées  de  P...,  répondit  le  capilaîne,  il  ywis  etmégraiU 
tera  |niiir  le  uiieux.  Vous  n'aurez  qu'à  raccompagner  sur  ses 
clJuniK  i  s,  où  travaillent  quelques  centaines  de  négresses,  toutes 
iikn  dignes  de  vous  captiver. 

—  VnTî?:  exagérez ,  capitaine,  reprit  1g  lieutenant;  si  monsieur 
veut  une  nés^resse,  il  la  pourra  prendre  ailleurs  que  parmi  mes 
esclaves.  Ce  que  je  soutien?,  c'est  qu'il  n'y  a  que  deux  espaces 
de  fera  mes  :  les  blanches  cl  les  noires.  Ne  pouvant  avoir  de 
hknches  ici ,  je  prends  les  noires  et  laisse  là  vos  mulâtresses. 

Fi  de  vos  noires  Vénus  !  dit  If  «^npitaine. 

—  Chacun  son  avis,  continua  le  lieulennnl ;  quand  je  trou- 
^<"rai  une  jeune  négresse  n  !iîon  f^oûl,  je  Taclièterni .  et  j'aurai 

Il  ri]  oins  la  satisfaction  de  la  rendre  heureuse  en  lui  donnant  la 
lîlierté. 

—  Vous  aurez  aussi  la  satisfaction  d'avoir  pour  rival  le  pre- 
aner  nègre  venu,  car  les  noires  n'aiment  pas  les  blancs. 

—  Je  vous  dis  que  les  négresses  adorent  les  Français,  s'écria 
b  lieutenant. 

—  C'est  sans  doute  par  amour  qu'elles  disent  que  les  bl.uics 
sont  hideux,  et  ressemblent  à  des  nègres  ëcorchés,  répliqua 
le  capitaine?... 

Nous  verrons  plus  tard  lequel  des  deux  officiers  avait  raison , 
m  s'ils  Bravaient  pas  tort  tons  les  deux. 

V. 

i^scuPTion  ni  saimt-loius.  —  un  ménage  Ngoai.— >lis  masa* 

BOUTS  MI  LSUBS  ACOLYTES. 

Après  m*ètre  reposé  quelques  jours ,  je  visitai  la  ville.  Jj'ile 
Saint-Louis  est  un  banc  de  sable  de  2,000  mètres  de  longueur 
sur  500  à  500  mètres  de  largeur.  Le  centre  est  occupé  par  les 
Européens  qni  y  ont  construit  des  habitations  en  maçonnerie. 
Ces  maisons,  élevées  au  plus  d'un  étage,  se  terminent  comme 

A. 
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en  Orient  par  ttue  terrasse  »  servant  à  la  fois  de  promenade  et  de 

jardin.  Les  demeures  des  employés  sont  entourées  de  mors. 

Quelques  boutiques  d*apparence  eJiéli?e  ouvrent  seules  dans  la 

rue. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  sont  :  Thôtel  du  Gou- 
veroement  construit  presque  entièrement  en  bois,  rhôpîtal ,  éta- 
blissement vaste  et  bien  distribué ,  l'église  ressemblant  à  la  plu- 
part de  celles  de  nos  villages,  et  la  caserne  dite d*Orléans,  bâtie 
sur  un  grand  plan.  Cette  caserne  est  un  monument  de  première 
classe;  mais ,  quoique  neuve ,  elle  tombe  déjà  en  ruines.  Tout 
manque  au  Sénégal  pour  les  constructions.  La  cbaux  de  coquil- 
lage est  sans  force  et  sans  liens ,  la  brique  faite  avec  de  la  vase 
du  fleuve  se  réduit  immédiatement  en  poussière.  On  ne  trouve 
de  la  pierre  qu*à  Galam  t  à  150  lieues  de  Saint*Loui8,  et  on  lait 
venir  les  bois  d'Amérique. 

Les  rues  n*étant  ni  pavées  ni  gazonnées,  le  vent  y  poursuit  le 
sable  mobile  qui  tantôt  8*élève  à  la  bauteur  des  croisées»  et 
tantôt  forme  de  profondes  excavations. 

Les  nègres  occupent  les  pointes  du  nord  et  du  sud  de  Tile. 
Leurs  cases  s'alignent  bien  aux  rues,  et  sont  divisées  en  groupes 
séparés  par  des  îapade$  ou  claies  en  roseaux  de  dnq  à  six  pi^t 
de  bauteur.  Chaque  groupe  est  habité  par  une  famille.  D  suffit  de 
visiter  un  des  enclos  pour  connaître  les  antres,  car  tons  se  res- 
semblent. En  face  de  rentrée  se  présentent  les  cases  du  chef  et 
de  ses  femmes;  celles  des  esclaves  forment  des  ailes  sur  les  cô- 
tés. Une  vaste  cour  est  toujours  réservée  devant  les  habitations  ; 
là  les  femmes  sont  constamment  occupées  à  piler  le  millet  pour 
Tentrelien  de  la  famille. 

^  Pourquoi  ne  leur  a*t-on  pas  appris  à  moudre  leur  grain 
d*une  manière  plus  prompte  et  moins  fatigante?  demandai-je  au 
baron  de  C... 

—  A  plusieurs  époques  on  a  amené  de  France  des  machines 
commodes;  mais  les  nègres  ont  refusé  de  8*en  servir,  disant  que 
leurs  femmes  n'auraient  rien  à  faire  si  elles  ne  pilaient  plus  le 
millet. 

Pendant  que  les  négresses  préparent  les  repas ,  les  hommes 
vont  chercher  du  bois,  cultiver  quelques  parcelles  de  terres, 
pécher  on  chasser.  Les  plus  intelligents  remontent  lefleuveponr 
faire  des  échanges  avec  les  nègres  de  l'intérieur.  Quelques  es« 
slaves  savent  tisser  une  étoffe  de  coton,  connue  sous  le  nom  de 
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pagae  du  Sénégal.  Ces  pagnes ,  Tort  esliinés  chez  tons  les  pea« 
pies  des  côles  occîdentales  de  l'Afrique,  soni  même  erporUs 
jusqne  dans  l'Inde. 

Les  métiers  des  lisserands  sénégalais  sont  très  simples.  Avec 
quelques  branches  d'arbres  et  des  roseaux  on  peut  en  établir 
plusieurs  en  moins  d'une  heure.  Au  lieu  de  s'enfermer  dans  des 
boutiques  étroites  et  infectes  comme  nos  lisserands»  les  nègres 
tissent  en  plein  air  sur  les  plages  de  sable.  Leur  intelligence  et 
SQrtont  leurs  instruments  incomplets  ne  permettent  pas  aux  nè* 
gres  de  Yarier  beaucoup  le  dessin  des  étoflfes.  Des  raies  longitu* 
dinales  ou  transversales  et  des  carreaux  rouges  et  bleus  sont 
tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus  habiles. 

Dans  l'enclos  que  je  visitai ,  un  enfant  blanc  se  trouvait  par 
basard  à  jouer  sur  le  sable  avec  un  petit  nègre  de  sou  âge.  Je 
remarquai  que  le  négrillon  était  plus  robuste  que  l'Européen. 

—  U  en  est  ainsi  jusqu'à  dix  ou  douze  ans»  me  dit  M.  deC...., 
nais  ensuite  les  jeunes  blancs  se  développent  plus  rapidement 
que  les  nègres. 

Ces  deux  enfants  attirèrent  longtemps  mon  attention.  Leur 
destinée  était  sans  doute  bien  différente  1  II  y  avaitiiuelque  chose 
de  touchant  à  les  voir  se  confondre  dans  leurs  jeux.  Tous  deux 
paraissaient  bien  se  comprendre  et  s'aimer.  J'observai  cependant 
que  le  petit  blanc  restait  assis  sur  le  sable  et  construisait,  tan- 
dis que  le  noir  prenait  ses  ordres  et  allait  chereber  les  maté- 
riaux. 

Le  nègre  que  je  visitai  se  nommait  Samba.  De  haute  taille, 
bien  proportionnée,  sa  physionomie  réjouie  et  franche  inspirait 
de  la  sympathie. 

^  Naeamovh ,  lui  dit  le  baron»  en  lui  tendant  la  main  avec 
un  sourire  amical. 

—  Naeampaee,  répondit  le  nègre. 

^  Si  vous  parlez  cette  langue  je  ne  comprendrai  rien ,  dis-je 
k  M.  de  C...  ! 

—  On  ne  s'aborde  jamais  ici»  répondit-il,  sans  s'interpeller 
ainsi.  G*est  un  ealenibuurg  ou  plutôt  un  adage* 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  La  langue  française  ne  peut  en  rendre  le  sens  exact.  Nm^ 
(umotiA  signifie  hé  bien  1  on  quoi  de  nouveau,  et  Nacampace,  les 
nègres  mangent  toujours  avec  leurs  mains«  ou  il  n*y  a  rien  de 
nouveau. 
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—  Le  calembourg  n'est  pas  fameux  ! 

~  fin  français  non ,  mais  en  ioloff  les  deux  moU  riment ,  et 
ont  un  sens  égrillard  qoi  est  plein  de  charme. 

Samba  me  lit  galamment  visiter  ses  habitations.  Les  cases  de 
ses  esclaves  ne  différaient  en  rien  de  la  sienne.  Dans  toutes  il  y 
avait  un  canapé  en  bots,  du  (eu  au  centre,  quelques  haillons 
suspendus  aux  parois,  des  calebassos  et  des  grigris,  petits  sa- 
chets de  cuir  que  les  marabouts  bénissent  et  vendent  pour  pré- 
server de  tous  périls*  Les  nègres  ont  une  si  grande  confiance  en 
ces  talismans  qu'ils  se  mettraient  devant  la  bonche  d*un  canon 
avec  la  ferme  conviction  de  n*avoir  rien  à  redouter.  On  retrouve 
ces  fanatiques  croyances  chez  les  Bédouins  que  nous  combattons 
en  Algérie. 

—  Celui-cî  m*a  fait  vaincre  un  lion ,  cet  autte  un  crocodile  • 
ee, troisième  un  requin,  me  dit  Samba.  . 

Je  me  gardai  bien  de  douter  de  ces  miracles. 

—  Je  te  conseille,  continua  le  nègre,  de  te  couvrir  de  ces 
marques  divines  pour  te  préserver  des  hétes  féroces  que  lu  ren* 
contreras  dans  ce  pays  !..« 

Dans  chacun  des  sachets  est  un  verset  du  Coran  qui  seul  a  la 
'  vertu  préservatrice.  Le  cuir  n^est  que  pour  le  couvrir  et  le  con- 
server. Quand  un  nègre  meurt,  on  met  tons  ses  grigris  avec  le 
corps  dans  la  tombe.  Il  y  a  aussi  de  ces  talismans  qui  fécondent 
rintelligence.  Les  poètes  arabes  et  ioloff  ont  Thabitude  d*en  por- 
ter, et  ils  leur  attribuent  toutes  leurs  heureuses  inspirations. 

Quoique  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Samba  avait  six  femmes. 
J'en  fus  émervdllé! 

—  Vous  autres  blancs,  me  dit-il ,  vous  n*en  avez  qu'une,  mais 
vous  ne  respectez  pas  la  parole  de  Dieu,  qui  a  dit  au  premier 
couple  humain  :  «  Allez  et  multipliez....  » 

—  Nous  suivons  religieusement  ce  commandement,  répon- 
dis-je. 

—  Mais  votre  femme  devient  stérile  à  quarante  ans,  s*écria 
Samba  I  Si  alors  vous  n'en  épousez  pas  une  seconde  plus  jeune, 
la  moitié  de  votre  postérité  reste  dans  le  néant.... 

Sans  vouloir  discuter  avec  le  nègre,  je  lui  fis  seulement  re- 
nvquer  qu'un  Européen  se  trouverait  sansdoute  fort  embarrassé 
desiz  femmes. 

—  Les  blanches  sont  donc  bien  perverses?  reprit  Samba.... 
Nos  femmes  ne  pensent  qu'à  travailler  et  à  nous  servir. 
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Les  négresses  sont  en  effet  d'une  docilité  remarquable. 

Toujours  heureuses,  chanlaut,  rinnl  sans  cesse  en  travaillant, 
elles  semblent  ignorer  toutes  les  tracasseries  conjugales  des  fem- 
mes puropéennes.  Essayez  de  les  rendre  infidèles.  Alla-terré!  s'é- 
crient-eiles  dans  leur  naïf  langage,  en  se  sauvant  sur  le  lieu  de  la 
pri(  rr  (!).  Dicu  les  liiprail  si  elles  étaient  adultères....  î^exem- 
pie  de  ces  feiumes  à  demi  sauvages  ne  serait-il  pas  édifiant  pour 
noire  Europe?.,. 

ïl  n'est  permis  nnx  nèirres  que  d'avoir  six  fenimes  vivantes. 
Les  marabouts  senls  en  épousent  un  uninbrc  illimité.  Tontes  ces 
femmes  sont  légitimes,  mais  cependaiiL  la  première  cumniaiide 
aux  autres  et  l'épnux  est  religieuseuient  tenu  de  partager  sa  cou- 
che tous  les  vendredis. 

Après  avoir  parcouru  la  ville,  î*aîlai  visiter  la  [iinitle  nord  de 
rîle  ,  que  les  nègres  noinuieul  liopn'dar  (2).  Une  iiiiinensp  fiios- 
quéc  attira  seule  mou  alteution.  Des  uiarnbonts  (' lau  ni  ;u ci  otipis 
devant  la  porh'  et  se  préparaient  à  oflicn  i .  Ces  prêtres  mahomé- 
tans  sont  or(iin;ureiiienl  des  vieillnrds  infirmes  et  indigents,  qui 
oe  vivent  que  d'aumônes.  Tous  ceux  que  je  vis  étaient  aveugles, 
manchots  ou  boiteux. 

Les  marabouts  voyagent  constamment;  à  peine  séjnTiiiif  nt-jls 
un  j>Mir  dans  le  môme  villaL-e.  Efi  ni  iivant,  ils  mentlienl,  non  pas 
♦Ml  allant  aux  portes,  mais  oi  crianl  dnns  les  rues  comme  nos 
marchands  ambulants.  NalnreliciniMiL  Irrs  s(»liips.  ils  ont  bimlnl 
amassé  assez  de  fnrine  (le  iiiilieL  jMMir  se  i;iss;isit'r.  A{)i'l's  leur 
repas,  ils  vont  snr  une  place,  .ippellcnt  les  lideh  s ,  l  écilent  une 
prit're  et  reprennent  leur  vovnL'e.  îjes  aveuLilcs  ne  siwil  [ms  nrrè- 
les  pnrlcnr  infirmité;  l'ardeur  fin  soleil  et  les  vents  servent  ;i  les 
(liriLcr.  C'est  étrange  de  les  voir  traverser  les  épaisses  forêts  et 
les  immenses  plaines  Ils  marchent  vite  ou  phitAt  ils  courent 
continiiel'cmenl  lêlc  baissf'-e.  en  marmoltarU  ((lu  l(|iie  pnei  e.  Les 
niarabouls  voyagent  aussi  l)ien  la  nuit  que  le  jour;  lewis  urigris 
doivent  les  préserver  de  tout  accident!...  ïl  est  d'ailleurs  extra- 
ordinaire qu'il  n'en  périsse  pas  nu  plus  grand  nombre  au  milieu 
des  dangers  de  toutes  sortes  auxquels  ils  s'exposent. 

Ceux  qui  étaient  à  la  porte  de  la  mosfiiu  e  faisaient  scrupu- 
leusement leur  toilette»  car  ils  doivent  être  d'i^ne  propreté  irré- 

(1)  Pi(  11  me  tuerait. 

(2)  TétedeSBinW-Loaif. 
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proehable  pour  entrer  dans  le  lemplc.  Si  Teau  manque,  le  Koraa 

leur  permet  de  se  frotter  a?ee  du  $able. 

Je  suivis  les  marabouts  dans  le  temple.  Disposés  sur  deux 
rangs ,  tantôt  debout ,  tantôt  courbés  et  baisant  la  terre ,  ils 
psalmodiaient  ou  plutôt  criaient  de  la  manière  la  plus  étrange. 
Les  uns  donnent  un  ton  de  ventriloquie  à  leur  voix  :  on  dirait 
qu*ils  sont  sous  terre  ;  les  autres  répondent  sur  une  gamme  st 
aiguë,  que  je  crus  un  instant  que  leur  chant  descendait  du  ciel. 

La  circonstance  la  plus  bizarre  de  cette  cérémonie  religieuse 
m*eût  probablement  échappé  »  si  le  baron  ne  me  Feût  pas  fait  re- 
marquer. 

-«Vous  ne  supposez  pas*  me  dit^il,  quel  est  l'office  des  enfants 
que  vous  voyez  derrière  les  marabouts  avec  une  calebasse  d'eau 
et  un  linge?... 

— Inavoué,  répondis-jc,  que  je  ne  devine  pas  à  quoi  ils  peuvent 
servir....  Ce  sont  peut-être  des  enfants  de  chœur?... 

— Vous  n*y  êtes  pas,  mais  observez-les  et  vous  connaîtrez 
bientôt  leurs  fonctions. 

En  eiret,pett  de  temps  après  j*entendis  un  léger  bruit;  au  même 
instant  un  enfant  leva  la  robe  d*un  marabout  et  se  servit  de  son 
linge  mouillé. 

— Le  Koran,  dit  le  baron,  veut  que  les  marabouts  soient  purs 
et  sans  tache;  vous  voyez  comme  ils  observent  religieusement 
les  commandements  du  Prophète.... 

— G*est  incroyable  ! .. . 

— Tout  en  leur  ordonnant  d*étre  purs  et  sans  tache,  reprit  le 
baron ,  le  Prophète  a  écrit  qu^ils  ne  devaient  se  faire  aucune  vio* 
lence  et  laisser  agir  leqr  corps  tout  naturellement,  sauf  à  se  net- 
toyer à  chaque  occasion;  comme  ils  ne  peuvent  pas  interrompre 
leurs  prières,  des  enfants  les  assistent  ainsi  que  vous  venez  de  le 
voirl... 

V.  VERNEUIL. 


(  La  nêiU  dam  la  froehaine  Uvraiam  ). 
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ÉTUDE  COMPARÉE 

DES 

LANGUES  £T  DIALECTES  SLAVES'  . 


L 

LANIjLB  POLOiNAlSK,  SES  DIALECTES,  SES  MONUMENTS,  SUITE. 

Adam  Mickiewicz  naquil  eo  1798.  C'est  là  le  grond  maîti  qui 
lient  <  Il  main  le  sceptre  de  la  littérature  polonaise,  uu  de  ces 
hoinim  s  sur  les({uels  l'histuire  s'arrête  pour  marquer  de  leur 
nom  le  cuiimieijcemeiit  d'une  époque.  L'influence  de  Mickiewicz 
fut  imiueose,  non  seuleinent  sur  la  poésie,  mais  sur  la  vie  en- 
tière de  la  nation.  Le  poêle  polonais  épuisa  tous  les  genres, 
poésie  lyrique,  épique  et  descriptive;  et  partout  il  sortit  vain- 
queur, le  front  superbe  et  ceint  de  Tauréole  de  la  plus  sublime 
inspiration.il  versa  dans  la  langue  des  trésors  de  \iLijeur  et 
d élévation  qui  en  ranimèrent  la  vitaliié  ei  la  Hreril  marcher  à 
pas  de  géant  sur  le  chemia  du  progrès.  Animé  du  plus  saint  et 

(1)  Yofci  la  tttnlMM  do  10  «t  SS  mAI. 
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(lu  p]us  énergique  amour  de  la  .pairie,  il  publia  une  série  de 
poèmes,  Conrad  Wallenrod,  Grajina,  les  Aïeux,  et  Metnre  Tha^ 
dre.  Nous  n'analyserons  pas  ici  les  mérites  de  Mickiewicz  ;  la 
France  connaît  déjà  ass»'z  bien  le  génie  auquel  elle  a  douné  Tbos- 
pitalilé.  Il  nous  sunira  de  dire  qu'aujourd'hui,  dans  celle  malheu- 
reuse Polof];ne  où  les  réminiscences  du  passé  el  la  vie  inlellec- 
luelie  dérobée  aiilanl  que  possible  aux  regards  du  gouverne- 
ment, ronslilnenl  seules  la  vie  publique  el  privée  d'uu  grand 
peuple,  c'est  par  les  poésies  de  Mickiewicz  que  Tenfant  apprend 
à  sentir,  à  aimer  son  pays,  à  rêver  son  indépendance  et  la  ven- 
geance contre  le  despotisme;  c'est  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  les  chants  de  Mickiewira  que  le  vieillard  meurt,  consolé  par 
la  ferme  conviction  que  le  pays  qui  a  su  produire  un  génie  aussi 
élevé  a  encore  devant  lui  un  riche  et  puissant  avenir.  En  ce  mo- 
ment môme ,  le  pays  lève  ses  mains  chargées  de  chaînes  et  tourne 
ses  regards  attristés  vers  rimmme  qui  le  soutenait  depuis  si 
loii^[etnp:>  au  milieu  de  ses  Inlles  et  de  ses  souffrances;  mais  le 
maître  Larde  le  silence,  el  quand  il  rinlcrrompl,  c'est  pour 
appreiidrc  au\  siens  qu'il  n'est  plus  temps  d'écrire  ni  de  chanter, 
qu'il  faut  se  transformer  dans  l'esprit  et  trouver  la  grande  vérité 
au  nom  de  laquelle  la  nation,  animée  du  souffle  divin,  doit  se 
lever  comme  un  seul  homme,  secouer  ses  fers  et  imprimer  une 
nouvelle  direction  à  l'humanité.  Le  pays  ne  sait  pas  encore  de 
qnoi  il  s'agit,  mais  habitué  à  croire  religieusement  son  maître, 
il  attend  en  silence  sans  oser  lui  répondre,  persuadé  que  l'épo- 
que n'est  pas  éloignée  où  le  grand  homme  de  la  nation  tiendra 
ses  promesses  et  achèvera  le  monument  que  la  Pologne  lui  a 
depuis  longtemps  élevé  dans  son  cœur. 

L'astre  de  Mickiewicz  fil  surgir  à  l'horizon  littéraire  un  grand 
nombre  d'émules  et  d'imitateurs;  c'est  là  l'histoire  de  tous  les 
grands  génies.  Ne  parlons  que  des  principaux  disciples  du 
maître.  ADtoineMalczewski,  mort  à  la  flenr  de  l'âge,  n  a  laissé 
fpi*oiie seule  ceuvre,  mais  elle  a  suffi  pour  l'immortaliser.  L'auteur 
de  Marie,  poème  ukrainien,  éminemment  religieux,  mélancolique 
et  suave,  peignit  plusieurs  faees  de  l'esprit  national  avec  un  rare 
talent.  Bohdan  Zaleski,  chanleiir  par  excellence,  faisait  de  la 
mélodie  en  vers,  mélodie  tantôt  triste,  tantôt  pleine  d'amour, 
éemacité,  de  couleur  locale  et  changeante  comme  les  paysages 
de  sa  belle  patrie.  Ses  poésies  sont  tellement  musicales,  qu'un 
compositeur,  en  les  lisant,  y  trouve  l'écho  d'une  musique  déjà 
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toiilc  faite.  Goszczynski,  esprit  ardent,  sauvage  et  nH*prisanl 
toutes  les  exii'encfs  de  la  forme,  a  écrit  un  poëiue  ukrainien  le 
Chf'ii'^au  (le  Kanioic.  La  couleur  sombre  des  tableaux,  la  descrip- 
tion d'une  nature  riche .  la  vibration  des  clianls  niélancoli(|ucs 
du  pays,  l'expros^ion  éneririque  des  venireanres  d'un  peuple  op- 
primé, un  vers  lanlol  plaintif,  tantôt  d'un  fantasliijue  iiioui, 
telles  sont  les  qualités  qui  caracl«'rîsf nt  celle  poésie.  Eiienne 
Garc^ynski  dans  son  poème  de  ff  'aciaw  dépeij^iiit  une  iialure  fou- 
::iif  iix;  et  profondéni*  ii (  ulcérée  à  l'aspect  de  la  fiiuvse  vdie  dans 
laqiif'llc  il  croy;iit voirinarcher  l'iuiuianilé.  Jules  Slowacki.  passé 
maître  dans  sa  langue,  nature  dévorée  de  la  snjf  de  contiaitre 
une  corde  qui,  une  fois  bien  (nnclirc,  devaii  r«-ssusciier  sa  na- 
tion, aborda  avec  puissance  dillerenls  genres  de  poésie  et  les 
mania  tour  à  toTir  et  (onjours  avec  succès.  Ici  siiririt  la  fii^ure 
idéale  de  l'auteur  anonyme  de  Vlridinn.  Ei\  li>:inl  ses  pi'oduc- 
tions,  on  comprend  pour»juoi  jadis  on  donnait  aux  poêles  le 
Doni  de  prophètes.  Voilà  un  auteur  qui  ne  se  préoccupe  jamais 
delà  forme,  la  pensée  philusophi(iue  est  tout  pour  lui  îl  a  prrdu 
de  vue  la  terre,  *  t  plongeant  un  regard  profond  dnris  l  avenir,  il 
entonne  un  hymne  puissant  cl  énergique  de  résurrection  où  la 
foi  transforme  l'espérance  en  certitude. 

N'o!i!»lions  pas  ici  Vincent  Pol ,  Tauleur  des  Chants  de  lanusz.' 
C'est  un  des  poêles  les  plus  nalionauxdu  pays,  le  Béranger  pour 
ainsi  dire  de  la  l^ologne,  mais  daos  une  forme  plus  vulgaire  ei 
par  consé(|uent  moins  artistique. 

Dans  un  travail  q»ii  serait  plus  au  niveau  de  l  imporlance  de 
la  littérature  polonaise,  nous  aurions  à  citer,  à  côlé  de  ces  i  ej)ré- 
sentants  delà  poésie  nationale,  bien  d'autres  écrivains  comme  les 
Olizarowski,  les  Magnuszewski ,  les  Gaszynski,  les  Sieniienski, 
les  Bielowski ,  les  Iterwinski ,  etc.;  mais  à  peine  nous  est-il  per- 
mis de  dire  quelques  mots  sur  les  prosateurs. 

C'est  Sniadecki ,  rilluslrc  professeur  de  l'Université  de  Vilna, 
qui,  le  premier  au  xix*  siècle,  donna  le  modèle  d'une  prose  cor- 
recte, concise  et  coulante.  L'histoire  inspira  en  premier  lieu 
le  savant  archéologue. et  critique  Joachim  Leievel,  auteur  d'une 
histoire  de  Pologne  et  de  plusietirs  recherches  étonnantes  d'éru- 
dition ,  sur  les  antiquités,  la  numismatique  et  !a  héraldique  de 
Pologne.  Sur  ses  traces  marchèrent  plusieurs  investigalciirs 
historiques,  Ossolinski,  Suroviecki ,  Chodakowski ,  Narbutt, 
WiszDiewski,  et  dans  les  derniers  temps  Tbistorien  de  la  révolu- 
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Uon  polonaiie  de  1850  et  d*itne  histoire  de  la  litlénlure  polo« 
naise ,  Maurice  HochttadLî. 
La  prose  de  Hocbnacki  est  sans  coutredit  la  plus  belle  de  la 
•  littérature  polonaise;  clarté,  nerf,  pureté,  élégance,  richesse  et 
simplicité,  Toilà  son  cachet.  Hislorlen  aussi  profond  que  cri* 
tique  doué  d*nn  rare  sentiment  du  beau,  il  a  laissé  à  son  pays 
deux  chefs-d'œuvre.  Sa  mort  prématurée  est  une  véritable  cala- 
mité pour  son  pays. 

Dans  la  voie  du  roman,  c*est  plutôt  le  roman  historique  que  le 
roman  de  mceurs  qui  a  prévalu  en  Pologne.  Bien  de  plus  naturel  : 
ce  pays  ne  possède  aucune  vie  publique,  aucune  centralisa  lion 
nationale;  les  Polonais  sont  dispersés  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  voilà  pourquoi  les  traits  caractéristiques  de  la  nation 
échappent  ou  deviennent  moins  intéressants;  en  un  mot,  laPolo- 
gnr  n'a  pas  de  présent;  elle  se  retrempe  dans  le  passé  et  vit  dans 
Tavenir.  Cependant,  dans  ce  dernier  genre,  nous  pouvons  citer 
quelques  écrivains  distingués,  entre  autres  Nicmccwicz,  Bernato- 
wicz,  Weozyk,  Kraszewski,  Czajkowski,  etc.  Wojcicki  recueillit 
les  chants  populaires,  les  légendes,  les  mœurs  et  les  usages  du 
pays.  En  linguistique,  la  Pologne  possède  un  grand  dictionnaire 
national  par  Linde  et  plusieurs  grammaires  parmi  lesquelles  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  Kopczynski,  de  MrozinskI  et 
de  Muczkowski.  Dans  les  dernières  quinze  années,  taudis  que  la 
Russie  détruisait  les  universités  et  rabaissait  les  écoles  au  point  de 
ne  rien  vouloir  enseigner»  si  ce  n'est  à  lire  et  à  écrire,  et  plutdt 
en  russe  qu*cn  polonais,  la  jeunesse  alla  chercher  en  Allemagne 
la  lumière  qu'on  lui  refusait  sur  le  sol  natal.  Aussi,  la  lilLéralure 
s'est  elle  vivement  ressentie  du  contact  de  la  philosophie  alle- 
mande; et  les  abstractions  germaniques,  entées  sur  l'esprit  actif 
et  ardent  des  Polouais,  produisirent  quelques  philosophes  dont 
l'un  réussit  à  imposer  son  nouveau  système  à  ses  maîtres.  Nous 
voulons  parler  d'Auguste  Cieszkowski,  écrivain  du  reste  connu 
en  France  par  ses  travaux  dans  la  laugue  de  ce  pays,  qui  créa 
une  nouvelle  théorie,  la  Philosophie  de  l'action  (Philosophie  der 
That)  et  posa  la  base  fondamentale  d'une  science  que  la  Pologne 
avant  lui  ne  possédait  pas  encore.  Il  a  p'our  émule  Bronislas 
Trenfowski,  auteur  de  plusieurs  traités  philosophiques  ainsi  que 
d'une  logique  et  d'un  ouvrage  de  pédagogie.  Liebelt  et  Kremer 
formulrrent  avec  succès  cl  dans  le  même  esprit  des  théories 
esthétiques.  Une  seconde  école  opposée  au  rationalisme,  compte 
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parmi  ses  représentanlfl  Krdiibowski,  Bnkaly,  Bochwic,  etc. 

Par  ce  court  aperçu  de  la  littérature  polonaise,  on  voit  quels 
trésors  de  vitalité  renferme  en  elle  la  nation  et  quelle  activité 
elle  déploie  dans  le  champ  de  rintelligence,  malgré  la  triple  op- 
pression qui  pèse  sur  sa  tète;  latte  vraiment  sublime  entre  la 
matière  et  l'esprit.  Si  Ton  jette  un  conp  d*«il  sur  l'histoire  da 
monde,  on  verra  sans  peine,  par  nne  déduction  logique»  à  qui 
en  définitive  doit  un  jour  rester  la  victoire. 

II. 

UNGUI  TJIKD  OU  BOHEIfl,  SB8  BMUCTIS,  SM  MOKUlllliTS. 

Le  dialecte  Ijekh  (bohème)  comprend  la  terre  slave  depuis  les 
sources  de  l*Elbe,  dans  les  Riesengebirge,  jusipi'au  de  là  de  Près* 
bourg ,  et  du  côté  opposé,  depuis  les  frontières  méridionales  de 
la  Hongrie  jusqu'en  Allemagne,  non  loin  de  FiOremberg.  De  cette 
manière,  il  embrasse  toute  la  Bohême,  la  plus  grande  partie  de 
la  Moravie,  la  partie  nord-ouest  de  la  Hongrie  et  un  côté  sud* 
ouest  de  la  Sîlésie  prussienne.  On  porte  le  chiffre  de  la  popula- 
tion qui  se  sert  de  ce  dialecte  à  7,167,000,  dont  7,123,000  sont 
souii  la  domination  de  TAut riche  et  44,000  sons  celle  de  la 
Prusse,  parmi  lesquels  6,023,000  professent  le  rite  catholique 
et  984,000  sont  prolestants. 

Le  dialecte  tjekh  qui  appartient  à  la  même  famille  que  le  po« 
louais,  avait  jadis,  quand  les  deux  dialectes  florissaient  l'un  à 
côté  de  l'autre,  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  lui. 
Au  commencement  du  seisième  siècle ,  lorsque  les  Jagellons  ré- 
gnaient en  même  temps  sur  la  Pologne  et  la  Bohème,  on  parlait 
Yolontiers  le  tjekh  à  la  oour  de  Gracovie.  Avant  la  fondaHon  de 
rnniversité  de  Gracovie ,  une  foule  de  Polonais  allaient  puiser 
iinstruction  à  la  glorieuse  université  de  Prague ,  qui  brillait 
alors  d*un  éclat  splendide  pour  rAUemagne  et  pour  tous  les  pays 
slaves.  Cependant,  aprèit  la  malheureuse  bataille  de  la  Jfoiiia- 
gn^-Blanehef  la  nationalité  tjekbe  venant  à  descendre  au  tom- 
beau ,  la  langue  Vy  suivit  aussi ,  et  tandis  que  le  polonais  se  dé- 
veloppait, se  perfectionnait  et  subissait  plusieurs  influences  di- 
verses, la  langue  tjekhe  restait  immobile,  plongée  qu'elle  était 
dans  une  profonde  léthargie.  C'est  là  la  raison,  pour  laquelle  au 
réveil  de  la  langue  tjekhe ,  la  différence  entre  les  deux  smurs 
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devient  tellement  marquante  ,  qu*aujourd*hm ,  ms  étudier  le 
tjekh ,  il  est  dirPicile  à  un  Polonais  de  bien  comproadre  un  lim 
écrit  dans  ce  dialecte.  MaU  povr  les  Polonais  q«i  s'occupent  de 
]a  vieille  littérature  de  leur  race,  le  tjekfa  n'oflre  presque  ancuae 
difficulté.  De  tous  les  rameaux  de  Pidiome  occidental  »  le  tjeàh  est 
aujourd'hui  le  dialecte  le  plus  reaipU  de  voyelles;  un  veraifiea- 
tear  Ijekh  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  volume  de  poésies 
intitulé  Vwito  a  Lira ,  où  Ton  ne  rencontre  jamais  deux  con- 
sonnes de  suite.  Aussi,  pour  le  chant,  est-ce  le  dialecte  slave 
par  excellence  ;  favorable  par  conséquent  à  la  poésie  lyrique , 
surtout  à  celle  qui  exprime  la  mélancolie  e(  la  résignation  «  il 
est  moins  heureux  quand  il  lui  faut  dépeindre  la  force  et  l'ardeur. 
C'est  un  dialecte  doux ,  sonore,  mais  il  manque  de  certains  sons 
qui  se  trouvent  dans  d'aiilrea  langues  slaves  et  ne  se  rencontrent 
point  dans  les  idiomes  étrangers.  Ou  dirait  que  le  génie  du  ger^ 
manisme  a  passé  par  ce  dialecte  pour  en  emporter  les  iraiis  par- 
ticuliers aux  idiomes  slaves.  Les  diphtongues  nasales  du  polo- 
nais, de  même  que  la  lettre  ^  Itarrée,  qui  produit  un  son  plein  et 
inhérent  à  la  langue  slave ,  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  tjeiiJi. 
En  revanche,  il  possède  des  consonacs  marquées  d'un  accent 
qui  rendent  les  sons  plus  mouillés  comme  par  exemple  l'r,  mais 
qui  sont  par  cela  même  devenues  un  peu  sifllantes. 

On  distingue  deux  sons-dialectes,  c'est-à-dire  le  Ijekh,  em- 
ployé en  Bohême  ,  en  Moravie  et  dans  la  partie  de  la  Silésie 
prussienne,  et  ÏQSl(n>ên€  ainsi  que  le  nomment  les  Slovaques 
eux-mêmes,  ou,  si  Ton  veut,  d'après  le  système  philologique,  le 
Hongrois  slovaque  qui  règne  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Hon* 
grie.  Les  deux  dialectes  continuent  à  se  confondre  depuis  des 
temps  fort  éloignés,  dans  la  même  langue  écrite  ou  littéraire. 

On  trouve  encore  quelques  sous-dialectes,  surtout  dans  les 
Riesengebirge ,  montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Sîlésie 
prussienne,  et  en  Moravie,  chez  les  montagnards  nommés  Hana- 
ques,  Valaques,  Slovaques,  etc.  Cependant  la  différence  de  ces 
sons-dialectes  est  peu  sensible  et  elle  ne  l'est  que  pour  les  Slaves 
indiLjènes  de  ces  contrées.  A  dénombrer  la  population  d'après 
les  deux  dialectes  en  question,  on  compte  en  Bohême  5,016,000 
habitants  qui  se  servent  du  tjeJth  pur;  le  reste  de  la  population 
en  BohAmr  <îp  compose  de  4,145,000  Allemands  et  de  6G,000 
Juifs  :  (11  M  oravie  î ,3.>/L00n  Tjekh ,  605,000  Allemands,  192,000 
Polonais  et  5d,000  Juifs;  et  dans  la  SUésie  prussienne  44,(M)0 
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parlent  le  Ijekli.  La  ti»talii4^  des  habitants  qaî  emploient  le  tjekh 
por  8*éiève  donc  à  4,414.000,  dont  4,270»000  sont  catholiques  et 
144,000  protestants*  Slovaques  s*étèvent  au  nombre  de 
2,755.000, dont  1,053,000  prufessent  le  rite  catholique  et^OO, 000 
sont  protestants»  tant  de  la  confession  de  Bàle,  que  de  celle 
d*Angsbourg. 

La  littérature  tjrkhe,  glorieiiso  jadis  et  aujourd'hui  renaie- 
sanle,  se  divise,  d'après  le  sysiuint*  des  écrivains  indigènes ,  en 
quatre  principales  pi^riodes  :  la  pi^riode  juvénile,  depuis Jes  temps 
anciens  jusqu'à  Hus  (1410);  la  période  de  la  floraison  et  de  la 
fécondité,  depuis  Uus  jusi^irà  la  bataille  de  la  M<miagne-'Blaneh$p 
où  succomba  la  nalionalilé  hoUéiue  (1620J  ;  Tépoque  deladéca* 
dence  et  delà  chute  de  la  litlêriiiure,  depuis  1620  jusqu'à  Tln- 
troduction  de  la  laugue  allenihitilr  dans  les  écoles  et  de  la  ma* 
gîstrature  comme  de  radiiiiniKir»lir>n  étrangères  dans  le  pays 
(4774);  et  enfin  la  dernière  pi^rioïk..  i-elle  de  la  résurrection  de  la 
nationalité  tjekhe  jusqu^à  nos  joiir». 

De  la  première,  le  sort  sauva  ii)irai:uieui(eraent  quelques  mona- 
menta  inappréciables  de  la  vieille  poésie  t jekbe  :  le  Jugemni  de 
Lihaune  {Libouehinn  iiMmd]  datant  de  la  fin  du  neuvième  siècle , 
(publié  en  1820*23,29,40)  et  UMa»uieritdeKoni$tnnhof{Kra^ 
todvorêkjf  Roukopië]  de  la  fin  du  treizième  siècle  (publié  en  1819* 
39»  36).  Ce  sont  de  vieilles  rapsodies  guerrières  ou  des  chants 
lyriques  empreints  de  cette  grande  et  majestueuse  poésie  qui 
coule  à  grands  Ilots  et  n'existe  que  chez  des  peuples  actifs,  vail- 
hmls,  qui  marquent  leur  passage  sur  cette  terre  par  de  hauts  faits 
qu*enfantent  rinspiration  et  le  dévouement.  Cest  encore  là  tout 
ce  que  la  Bohème  possède  jusqu'aujourd'hui  de  plus  élevé  en  fait 
de  poésie.  Ces  restes  des  vieux  âges,  dans  le  domaine  du  beau, 
valent  plus  que  toutes  les  productions  des  poètes  tjeihs  du  jour. 

Comme  souvenirs  importants  de  la  vie  publique  des  Tjekhs 
d'alors,  le  teo^ps  a  conservé  des  codes  de  lois  et  d'institutions, 
tels  que  les  Livres  du  vieux  se%§neurd$  Rasenberh  [Kniky  etaréhù 
pamm  m  Rosenberka]  rassemblés  avant  l'an  1346  et,  à  ce  qu'il  pa» 
laîtt  existants  déjà  au  treizième  siècle  (publiés  en  1838-40)  le 
SHÊlêmê  de  ta  hi  territoriale  de  1378  à  1400  [rad  prava  xemkéhi^ 
publié  en  1858-40  ^iVSxpoêîtiim  delaUd^  par  André  de  Doubb^ 
datant  de  1400  environ  {Yyklad  prava  od  Ondr^e%Duhi\  publiée 
an  1838  )«  Il  eat  resté  en  outre  plusieurs  actes  et  documenta 
officiels  du  qnatonième  siècle»  que  Palacky  a  publiés  dans  saa 
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Archive  tjekhe  (1841).  Quant  à  la  poésie  de  cette  époque,  elle 
consiste  en  plusieurs  iiiiilalions  ou  traductions  de  poSmes  fort  en 
vogue  alors  dans  l'Europe  occidentale.  La  prose  de  la  même 
époque  a  produit  un  grand  nombre  d*écrils  religieux  et  ascéti- 
ques parmi  lesquels  se  dislingucnl  par  une  pureté  de  langue  re- 
marquable les  travaux  Je  Thomas  Chtitny  (en  1575),  plusieurs 
traductions  des  Psaumes ,  des  Évangiles ,  et  d'autres  livres  ou 
écrits  de  liturgie  et  de  théologie. 

Pendant  la  seconde  période  qui  commence  à  Hiis .  toute  li 
nation  tjekhe  s*adonna  avec  ardeur  ft  la  théologie.  Hua  (4409* 
141 5  )  peut  être  appelé  réformateur  non  seulement  en  religion , 
mais  en  littérature.  La  direction  salutaire  que  ce  puissant  ej^prit 
imprima  an  mouvenMnt  intellectuel  de  son  pays ,  y  amena  un 
haut  degré  de  civilisation  générale,  et  son  influence  dura  jusqu'à 
la  mémorable  bataille  de  la  Montagne-BlaneJU  (lt>20].  Cepen- 
dant comme  le  pays  était  exclusivement  plongé  dans  des  discus- 
sions Ihéologiques ,  dont  les  derniers  arguments  étaient  toujours 
défendes  les  armes  à  la  main ,  il  s*en  est  suivi  que  la  doctrine  de 
Hus  n*a  contribué  qu'au  développement  de  la  prose.  D*un  autre 
c6té,  toute  poésie  non  religieuse  aurait  été  regardée  comme  pro* 
fane  et  indigne  d*nn  esprit  élevé;  voilà  pourquoi  le  siècle  qui  a 
produit  Ariosie  et  le  Tasse  en  Italie,  Kocbanowslû  en  Pologne , 
Zatalvitch  et  (roundoulitch  en  Illyrte ,  est  resté  complétentent 
stérile  en  Bohême  où  on  chercherait  en  vain  un  poète  classique 
de  Tépoque.  En  revanche  on  écrivait  et  on  traduisait  beaucoup 
en  prose;  et  cette  prose  atteignit  un  haut  degré  de  perfectionne- 
ment, grâce  surtout  aux  travaux  des  frères  Noraves.  Grégoire 
Strouby  (1514)  et  Victorin  Kosnell  de  Vcheberd  (1520),  pénétrés 
du  génie  des  langues  anciennes,  s'efforcèrent  de  perfectionner 
la  langue  tjekhe  d'après  les  grands  modèles  classiques.  Le  der- 
nier laissa  un  monument  fort  imposant  par  ses  livres  des  lois 
tjekhes ,  publiés  en  1841. 

Après  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Bohême,  le  premier 
livre  imprimé  dans  la  langue  nationale ,  c'est  VHistoire  de  Troie 
(1468).  Bientôt  parut  la  traduction  complète  de  toute  la  Bible 
(1488), et  la  réforme  de  Hus  donna  le  jour  à  une  grande  quantité 
de  dissertations  théologiques.  Parmi  les  écrivains  principaux  de 
cette  seconde  période ,  et  elle  en  compte  généralement  beaucoup, 
nous  n'en  nommerons  que  deux  qui  par  leur  mérite  s^élevèrent 
aa-dessus  des  autres  :  Thislorien  Velestlavina  (1 599)  et  Komensky 
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(1592^1672)  Ihéoloden  et  orateur  c  lclire.  Le  monument  litté- 
raire le  plus  remarquable  de  cette  époque,  c'est  la  Bible  inipri- 
tnée  à  Kralitz  (1579-195)  traduite  et  publiée  par  huit  frères 
iiiuraves  et  qui  jusqu'à  présent  sert  de  régule  et  de  modèle  à 
tous  les  écrivaius  tjeklis. 

Durant  la  troisième  [Hiriode,  depuis  1620,  la  vie  inlelleclnelle 
des  Tjeklis  tomba  eu  léthargie  avec  leur  uatioiialité.  L'emix-t  our 
Ferdinand  II  ayant  ordonné  l'exil  de  trente  mille  lamilles 
tjekbes,  la  force  et  le  génie  du  pays  allèrent  oxpirer  dans  des 
pays  lointains.  C'est  à  relie  ejmque  que  l'Aulriclie  employa  tous 
les  moyens  les  plus  infâmes,  pour  dénationaliser  la  vieille 
Bohême.  Le  corps  une  fors  terrassé ,  il  s'agissait  pour  elle  d'é- 
teindre les  dernières  étincelles  de  riEiielii^^enre.  Ici  nous  voyons 
surgir,  comme  de  dessous  t«»rreja  noire  phalange  des  Jésuites. 
La  compagnie  exécuta  fidèlement  les  plans  du  gouvenieinent  : 
sous  prétexte  que  les  livres  ijf  khs  renfermaient  des  assertions 
hérétiques,  les  Jésuites,  acronipairnés  de  gens  d'armes,  se  dis- 
persèrent dans  le  pays,  ai  r;i(  limi  de  vive  force  tous  les  livres 
Ijekhs  au  peuple  pour  les  livrer  aux  llauimcs.  Partout  s'allumè- 
rent à  la  fois  des  bdchers ,  d'où  les  chefs-d'œuvre  de  la  liiléra- 
ture  nationale  s'éch:i|»paient  en  fumée.  C'est  ainsi  qu'un  jésuite 
nommé  Koniache ,  se  vantait  d'avoir  brûlé  de  sa  propre  niniu 
60,000  livres  tjekhs.  Voilà  un  digne  moine,  auprès  duquel  ihiiar 
est  sans  contredit  un  saint.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
rage  avec  laquelle  ou  poursuivit  l'exlerminalion  d'une  natio- 
nalité qui,corniiie  un  lion  renversé  par  le  fer,  était  achevée 
par  le  coup  de  pied  de  Vâne.  Une  fois  la  vieille  cs  nrration  bel- 
liqueuse et  militante  terrassée,  on  pensa  à  s'assurer  l'avenir 
en  étendant  l'abrulissenienl  et  l'ignorance  sur  les  jeunes  gé- 
nérations. Ici  également  la  compagnie  prêta  tout  son  secours 
à  r<Buvre  maudite  en  accaparant  l'éducation.  Alors  la  langue 
laltoe  façonnée  à  l'usage  journalier  et  billard  de  l'ancien  langage 
des  Romains,  fut  introduite  dans  les  écoles,  et  vingt  ans  s'étaient 
i  peine  écoulés  que  déjà  un  succès  complet  couronnait  les  efforts 
des  disciples  de  Loyola.  La  vieille  langue  riche  et  sonore  des 
Tjekhs  fut  abandonnée  à  la  populace  et  tomba  dans  le  dernier 
mépris;  la  tiourgeoisie  et  la  noblesse  cultivèrent  l'allemand,  qui 
fot  considéré  comme  le  premier  caractère  de  la  civilisation  et 
lotrodult  dans  la  vie  prifèe,  ainsi  que  dans  laTÎe  publique  ;  puis, 
qoaiid»  pour  surcroît  de  calamités,  la  guerre  de  Trente  ans  vint 
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à  défaster  6l  à  dépeupler  la  Bohème  »  la  goaferneoMftL  anlri* 
chiea  se  mil  à  coloniser  le  pays  avee  des  popalalîons  allemandes. 
On  trouTe  encore  çà  et  la  quelques  écrivains  nalionanij  mais 
tous  sans  la  moindre  valeur,  et  leurs  ouvrages  témoignent  sur* 
tout  d*uiie  décadence  complète  de  la  langue. 

Telle  fut  la  première  phase  d*nne  dénalionalisation  due  far*- 
tîculièrement  aux  efforts  des  Jésuites.  Mats  cela  ne  parut  pas 
suffisant  encore,  et  dans  la  quatrième  période,  on  résolut  de 
donner  le  coup  de  grâce  à  la  nationalité  tjekhe  par  rétablisse- 
ment d^écoles  allemandes  de  trois  catégories  »  nommées  itorma- 
let,  prineipaUa  et  iriviaki  {Trivial'SMUni77A,)k  TUniversité, 
Fallemand  remplaça  le  latin  (ITTG) ,  et  on  ordonna  de  ne  jamais 
employer  dans  aucune  magistrature  »  dans  aucune  administra- 
tion la  langue  tjekhe ,  qui  n*avait  pas  encore  entièrement  dis- 
paru à  c6té  de  rallemand.  Cette  nouvelle  mesure  lut  prise  par 
TarchiduG  Joseph»  depuis  empereur  trop  célèbre,  qui  rêvait  à 
toute  force  la  germanisation  complète  des  différents  peuples 
étrangers  soumis  au  joug  autrichien.  Mais  au  moment  où  Fou 
croyait  la  Bohême  complètement  transformée  en  pays  germant^ 
que,  le  vieux  génie  slave  «  réveillé  par  ce  dernier  coup»  secoua 
son  linceul.  La  révolution  française  avait  déjà  lait  sentir  aux 
peuples  leurs  forces;  les  différentes  nationalités  commencèrent 
à  se  sentir,  à  se  grouper  autour  d*elle,  et  les  peuples  virent  alors 
autre  diose  dans  leurs  souverains  que  les  oints  du  Seigneur. 
L*idée  de  la  liberté  traversa  le  «onde  comme  on  son  harmonieux 
immense  et  fit  jaillir  le  feu  là  où  auparavant  on  né  eroyatt  trou* 
ver  qu*une  froide  cendre.  Pour  reconquérir  ce  qu^ik  avaient 
perdu  dans  des  combats  à  outrance  livrés  sur  le  champ  de  la 
matière  et  de  Tespril,  les  Tjefchs  durent  nécessairement  com- 
mencer par  rendre  la  vie  à  la  langue  de  leurs  aienx.  On  se  mit 
donc  à  exhumer  de  sa  tombe  le  vieux  dialecte  tjekli,  à  Tétudier 
et  à  le  perfectionner  pour  Télever  à  la  hauteur  des  autres  lan- 
gues européennes  qui  avaient  marché  et  progressé  pendant  la 
durée  de  cette  longue  léthargie.  Sous  ce  rapport,  celui  qui  ren- 
dit les  plus  éminents  services  à  la  littérature  tjekhe ,  ce  fui 
Oobrovski  (1829)  qui,  bien  qu'il  écrivit  encore  en  allemand,  8*oe> 
onpalt  néanmoins  prineîpalement  de  Li  philologie  et  de  Thisloire 
tjekhes.  Aussitôt  l'exemple  de  riUustre  savant  enlamma  un 
grand  nombre  de  disciples  fervents.  Prokhazka  (1809)  publia  les 
principaux  doeiments  de  la  vieille  btténitnru  tjekhe;  Krame- 
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fins  (1(MI^  «  «HBpreoaol  qae  pour  la  réusiite  de  la  aaiate  cause» 
il  Mlaîi  avaot  tout  raUttmer  le  sentimeat  oalîonal  au  seio  da 
peuple,  qui  ne  repousse  jamais  la  vérité,  se  mit  à  publier  des 
écrits  amusants  et  instructifs,  appropriés  à  rinlelligeuce  popu- 
laire. Et  en  e&t,  le  peuple  accueillit  avec  reconnaissance  ces 
révélations  qui  depuis  si  longtemps  dormaient  dsns  son  omur. 
Chaque  année  vit  le  nombre  des  écrivains  Ijekhs  s'accroître  avec 
une  étonnante  rapidité.  Jungmann  (1773-1847)  posa  les  normes 
indestructibles  du  perCsetionnement  de  sa  langue  maternelle  ; 
il  travailla  trente  ans  à  un  immense  dictionnaire  du  dialecte 
tjeUi  et  enrichit  la  littérature  nationale  d^éorits  en  prose  et  de 
traductions  de  poêles,  où  la  vieille  langue  de  Bus  reparoi, 
comme  par  enchantement,  dans  son  ancienne  splendeur.  Avec 
Fannée  1830,  surgirent  les  pofiles  Kolar  et  Tchelakovski ,  qui 
par  leurs  «nobles  inspirations ,  ranimèrent  dans  tout  le  pays 
Famour  delà  langue  maternelle.  Plus  tard,  un  poète  historique, 
Volsel,  se  joignit  à  eux  et  chanta  dans  des  ballades  les  princi* 
^wx  événements  du  glorieux  passé  de  la  Bohème.  Id  la  littéra* 
lure  ressttsoitée  se  glorifie  à  bon  droit  de  philologues  comme 
Haiiha,de  naturalistes  tels  que  Presl,  d'historiens  comme  Palacki; 
et  au  sommet  de  la  pyramide  scientifique  et  littéraire,  surgit  la 
figure  monumentale  de  Joseph  Paul  Salaijk,  dont  la  renommée 
a  4epuis  longtemps  dépassé  les  frontières  de  sa  patrie» 

A  rhenre  qu'il  est,  la  langue  ijekhe,  par  une  impulsion  irrè* 
sistible,  ne  peut  que  se  perfectionner  de  plus  en  plus  ;  la  voila 
enfin  rentrée  dans  la  rie  non  seulement  du  peuple,  mais  de  la 
bourgeoisie  elleHuème,  etTétranger,  en  passant  aujourd'hui  par 
Prague,  peut  d^  reconnaître  qu'il  se  trsuve  dans  une  ville 
slave. 

La  Moravie,  depuis  un  temps  immémorial,  smur  fidèle  de  la 
Bohème,  a  toujours  et  en  tout  partagé  son  sort;  nous  n'avons  ' 
donc  rien  à  dire  de  particulier  sur  son  compte. 

Les  Slovaques  de  la  Hongrie  ne  possèdent  pas  des  monuments 
litléraires  antérieurs  aux  guerres  des  hussites,  époque  où  ils 
réunirent  lettre  efforts  dans  le  domaine  de  l'intelligence  à  ceux 
des  Tjekhs.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  deux  écrivains,  traitant  presque 
toujours  des  sujets  religieux,  qui  se  distinguent  à  cette  époque 
chex  les  Slovaques  :  ce  sont  Benoît  de  Nédojer  (1615)  et  Tra- 
novski  (1657). 

La  foudre  qui  anéantit  pour  si  longtemps  la  vie  intellectuelle 
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en  Bohème,  ne  retentit  pas  avec  tant  de  force  ebez  les  Sloraqne», 
et  à  ]a  fin  dn  xvu*  siècîe  comme  an  commencement  dn  xviii*,  ils 
écrivaient  beanconp  plus  correctement  que  les  Tjekbs.  Les  traités 
iporaux  et  historiques  de  Kermann  (4740),  de  Bel  (1 749),  des  frères 
Bahys  (1734-1759)  et  antres  en  font  foi.  De  nos  jours,  la  littéra- 
ture slovaque  a  eu  deux  représentants  remarquables  :  le  philo- 
logue Palkovitcb,  auteur  d*un  bon  dictionnaire,  et  le  poète 
Kolar. 

Quant  à  la  partie  linguistique  de  la  littérature  ijeklie ,  la 
meilleure  grammaire  est  celle  de  Dobrovskl;  Sararjk  écrivit  celle 
du  vieux  dialecte;  TcbelakovskI  et  Erben  recueillirent  les  chant; 
populaires  tjekhs  ;  Soucbtl  rassembla  les  chants  moraves,  et 
Kolar  ceux  des  Slaves  de  la  Hongrie,  longmann,  enfin,  publia 
une  grande  histoire,  on  plutôt  une  bibliographie  de  la  littérature 
tjekhue  (18S5). 

I!  y  a  quelques  années,  aidé  des  émissaires  panslavistes  russes, 
le  gouvernement  autrichien,  voyant  se  resserrer  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  unissent  les  Slovaques  avec  les  Tjekhs,  voulut  les 
rompre  à  toute  force.  On  sema  partout  la  discorde,  en  cherchant 
à  persuader  aux  Slovaques  que  leur  dialecte  était  assez  riche 
pour  pouvoir  se  développer  en  dehors  de  la  langue  tjekhe,  dans 
le  cercle  de  laquelle  »  disait-on ,  il  ne  tiendrait  toujours  que  la 
seconde  place.  Ces  perfides  insinuations  trouvèrent  parmi  les 
Slovaques  quelques  partisans  qui  résolurent  de  former  une  litté- 
rature à  part.  G*est  Bmolak  (1815)  et  Holy  (1824*1845)  qui  se 
mirent  à  la  léte  de  ce  nouveau  parti;  le  premier  par  ses  travaux 
philologiques,  le  second  par  ses  poésies  lyriques  et  historiques 
d'une  valeur  assez  remarquable,  se  sont  efforcés  d'encourager 
leurs  compatriotes  à  suivre  leur  exemple.  Cette  lutte  dure  en- 
core aujourd'hui ,  bieu  que  le  nouveau  parti  compte  fort  peu  de 
prosélytes.  11  paraît»  cependant,  que  les  trop  crédules  Slovaques 
finiront  par  voir  clairement  où  les  mènerait  le  schisme,  et  qu'ils 
s'uniront  de  nouveau  au  dialecte  tjekh ,  dont  ta  différence  avec 
leur  propre  langue  est  minime  dans  le  laugage  populaire,  et 
doit,  par  conséquent,  élre  presque  nulle  dans  la  langue  écrite. 
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LAKGV'E  SEHUÛ-LUSACitM<tË ,  SES  DULECTES ,  SES  MOiNLUEMS. 

Ici  nous  touchons  nu  dialecte  serbo-lusacien ,  qui  s'cLemlnit 
jadis  dans  toute  la  contrée  habitée  par  les  Serhes-Polanes,  c'est- 
à-dire  depuis  les  sources  de  la  Sala  et  de  TElbc  jusqu'à  l'Oilcr. 
Aujourd'hui,  ce  dialecte  ne  s'est  conservé  que  dans  une  petite 
partie  de  la  haute  et  de  la  basse  Lusace,  situées  dans  le  royaume 
de  Saxe,  entre  Dresde  et  la  frontière  de  la  Silésic  prussienne. 
Cest  comme  une  ile  slave  habitée  par  142,000  Slaves,  el  eulource 
de  tous  côtés  par  des  contrées  allemandes. 

La  langue  serbo-lusacienne  se  divise  eu  deux  dialectes  :  le  bas 
et  le  haut  lusacien  ;  tous  les  deux  tiennent  le  milieu  entre  le  po- 
lonais et  le  Ijekh;  cependant ,  soumis  à  rinfliience  allemande, 
ils  sont  loin  de  posséder  la  force  et  l'énergie  du  premier  et  la  mé- 
lodie du  second.  Une  quantité  de  mots  allemands,  de  construc- 
tion purement  germanique,  se  sont  déjà  glissés  dans  ces  dia- 
lectes. On  ressent  une  triste  impression  à  voir  celle  poignée  de 
Slaves,  pour  ainsi  dire  orphelins,  ne  touchant  à  aucun  peuple 
consanguin,  el  cédant  chaque  jour  du  terraiu  au  germanisme  qui 
les  foule. 

Quant  à  la  littérature,  les  Serbes  de  la  Lusace,  qui  ne  sont 
qu*nn  petit  rameau  de  la  grande  c^ce  slave,  ont  cependant  deux 
divisions  indiquées  par  leur  dialecte.  La  langue  lusaciennc,  de- 
puis longtemps  persécutée,  car  déjà  en  Tan  1527,  à  Lj  psii,'  et 
en  Misnie,  les  lois  défendaient  sévèrement  l'emploi  du  serbe,  le 
lusacien,  disons-nous^  n'enrichit  la  littérature  slave  d*aucune 
œuvre  littéraire  antérieurement  à  la  Réforme.  Ce  n'est  qu'en 
1520,  quand  la  doctrine  de  Luther  commença  à  s'étendre  de 
Witlemberg  en  Lusace,  que  les  prêtres  réformés  essayèrent  de 
traduire  des  livres  faits  en  vue  de  la  culture  morale  et  religieuse 
du  peuple. 

Dans  leurs  décisions,  en  1538,  1551  et  1570,  les  États  de  la 
Lusace,  voulant  relever  les  églises  et  les  écoles,  publièrent 
des  ordcnnances  d'après  lesquelles  chaque  prêtre  devait  con- 
naître la  langue  du  pays.  Dans  les  manuscrits  du  xvi*  siècle,  on 
trouve  les  Agenda  ou  ordre  du  service  divin ,  el  dans  la  biblio- 
thèque  de  Berlin ,  tout  le  Nouveau  Testament  traduit  en  haut  lu- 
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sacien  par  Michel  Jukouliiich  (1548).  Quant  aux  livres  iuipriraés, 
i)  n*y  a  que  le  (^aiéchisuK^  de  Luther  qui  ait  paru  avec  la  traduc- 
tion do  Vauuiikli  en  1597. 

Pendant  la  i;nerre  de  Trente  ans,  le  gouvernement  fil  tous  ses 
efforts  pour  déraciner  la  langue  du  pays,  el  il  parvint  à  gcruia- 
niser  entièrement  seize  paroisses.  A  la  liii  de  cette  guerre  désas- 
treuse, dans  la  seconde  moilié  du  xvii*  siècle  ,  Trenizel  (17061, 
pendant  cinquante  ans,  travailla  à  la  civilisation  de  son  peuple 
et  eut  une  grande  influence,  tant  comme  {)ré(licateur,  que  comme 
traducteur  des  Écritures  saintes  et  des  livres  religieux.  En  4679, 
Fitzinus  invenia  une  nouvelle  orthographe  pour  les  Serbes  ca- 
tholiques. En  17i6,  à  Leipsig ,  et  en  1749,  à  Wiltemberg,  on 
fonda  un  institut  particulier  pour  les  prédicateurs  protestants  de 
la  Liisace.  On  avait  déjà  établi,  en  1704,  a  Prague,  un  séiuinaire 
pour  le  clergé  caiiiolKjue  lusacien.  Depuis  lors,  la  publication  dos 
livres  de  religion  et  de  liturgie  devint  plus  fréquenlp,  etMoehn 
essaya  même  de  traduire  plusieurs  épisodes  de  la  Mcssiudc  de 
Klopslork  (180H),  Les  proleslanls  publièrent  cinq  fois  la  Iraduc- 
tion  de  l;i  ïiihie  eu  lusacien  (1 7-2!l-43-î)7,  il]'21-2!î).  La  traduc- 
tion pour  les  calh(dii)ues ,  par  Svctlik,  ne  fut  j.juiais  imprimée. 

Il  y  a  quelques  mnées,  Hauj)t  et  Smoller  recueillirent  les 
chants  populaires  (1841)  ;  Jordan  commença  mémo  à  éditer  un 
pelit  écrit  périodique  sous  le  nom  de  \  Aurore  (1842).  Le  même 
puhliciste  introduisit  une  orthographe  plus  correcte  et  écrivit, 
d'après  Dobrovski,  une  bonne  grammaire  (1741).  Jusqu'à  présent» 
le  serbc-lusacien  manque  tulalement  de  dictionnaire. 

Dans  les  deux  dialectes  en  question,  celui  de  la  basse  Liisace 
se  distiiii:;ii('  du  premier  en  ce  qu'U  n'est  pas  aussi  rapproché  du 
tjelvli  ;  mais  l;i  prononciation  le  rapproche  du  polonais,  et  la  ter- 
minaison des  verbes,  du  russe.  Il  commen*  a,  du  reste,  à  se  dé- 
velopper littérairement  eu  môme  temps  que  le  haut  lusacien, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  traduction  du  Psautier 
au  XVI*  siècle,  propriété  aujourd'hui  de  la  bibliothèque  de  Wolf- 
fenbûttel.  Le  peuple  qui  parle  ce  dialecte  subit  le  sort  des  hauts 
Lusaciens;  le  champ  littéraire  resta  chez  lui  stérile,  car  au 
XVI!'  siècle  les  Allemands  travaillèrent  également  à  la  destruc- 
lion  de  sa  nalionalité,  et  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  on  ger- 
tnariisa  complètement  quarante  paroisses  dans  la  basse  Lu- 
sace.  TûiUt  fois ,  dans  la  partie  occidentale,  l'élément  slave  sut 
opposer  plus  de  résistance,  grâce  aux  prédicateurs  qui,  ayant 
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pour  but  le  bien  du  peuple,  se  miretil  a  [ujblier  des  livres  aiiii  de 
le  faire  prnirresser,  lui  et  sa  langue.  C'est  ainsi  que  Fabrice  tra* 
duisit  le  INouveau  Testament  (1709),  qui  fut  plusieurs  fois  réitii- 
prime,  que  Frice  publia  le  Vieux  Testament  (1796),  et  qu eufia 
la  Bible,  enlièremenl  Irailuite,  parut  en  1821. 

Toute  la  littérature,  presque  cxclusivenient  religieuse,  de 
celle  pauvre  peuplade  se  compose  d'environ  cinquante  livres. 

Rieo  ne  prouve  mieux  la  vitalité  de  l'élément  slave,  que  celte 
circonstance,  à  savoir,  que,  malgré  le  manque  total  de  vie  pu- 
blique, malgré  la  misère  littéraire  et  l'oppre'^sion  puissante  des 
Allemands,  la  nationalité  slave  résiste  et  se  conserve  en  cure  ainsi. 
Koukharski ,  T(  lielakovski  et  Snioller  publièreîit  un  recueil  des 
chants  populaire*?  de  cette  petite  nnliou,  et  Haiiptniann  t  crivit. 
po!ir  elle  une  grauuoaijre»  qiii  ua  ioutelois  quim  fort  mince 
mérite. 

IV. 

LftHGUB  POLABI»  SIS  BlALICIISy  8B8  MOlfUlIBKTS. 

U  nous  reste  à  traiter  du  dernier  dialecte  de  l'idiome  occi- 
dental, le  polabe. 

Sous  le  nom  de  IN  Iabes,  nous  comprenons  les  peuples  qui 
jadis  habitaient  les  bords  intérieurs  de  J  FJIn  jusqu'à  ta  S;ila,  à 
l'orient  de  la  Lusace  et  de  la  Robéoie,  et  qui,  seleiidant  jus- 
qu'aux rives  septentrionales  de  la  Baltique,  occupaient  les  iles  de 
celte  cote.  On  les  désignait  sous  des  uoms  divers,  tels  que  Ve- 
lètcs,  Bodrices,  Houïanes,  Vagres,  Drevnnes,  etc.  L'analyse  des 
mots  particuliers  conservés  dans  de  vieilles  chroniques  et  d'an- 
ciens dueuments  et  les  restes  du  ilialeote  di'cvane  prouvent  que 
la  langue  de  ces  populations,  eleiule  depuis  lonirLemps,  apparte- 
nait à  l'idiome  occidental.  Un  manque  absuiu  de  notions  sur  les 
autres  dialectes  du  pays,  est  cause  que  nous  n'avons  pas  beau* 
coup  à  dire  sur  le  dialecte  drevane. 

On  rencontre  pour  la  première  fois  le  nom  de  Drevane  dans  nri 
document  de  1004.  Ce  pcîiple  iiabitait  les  bords  du  lleuve  Vetzel 
dans  la  vieille  Marcbe  prussienne  (Àltmarckl  et  dans  le  Lune* 
bourg  hanovrien.  C*est  à  son  pays  qu'appartenaient  les  villes  de 
Liaokhir  (en  allemand  LûcbovJ,  de  Voïkam  (en  allemand  Dau- 
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nenberg),  de  Liaounlzi  (Hilzaecker),  d*OsLrûv  (WoustrovJ,  de 

Fioerska  (Bergeo)  et  de  Klonska  (Klenze). 

Ce  petit  rameau  des  Bodrices  résista  le  plus  longtemps  aux 
orages  du  letiips  et  à  l'oppression  des  étrangers;  il  conserva 
son  idiome  jusqu'à  la  lin  du  xvii*  siècle,  et  quelques  Taibles  restes 
s'en  font  encore  entrevoir  aujourd'liui  sur  quehjut  s  points;  car, 
en  dé\nt  des  asscrUons  de  Polocki  eld'Adelung,  qui  soutiennent 
que  le  dialecte  drevane  a  disparu  depuis  fort  longtemps,  non 
seulement  Versèbe  dans  ses  récents  travaux,  mais  les  témoins 
oculaires  de  cette  contrée  arfirment  qu'aujourd'hui  encore,  au 
sein  de  quelques  familles  et  dans  quelques  campagnes,  ce  dia- 
lecte continue  a  se  conserver. 

Tous  les  vestiges  du  drevane  consistent  eu  quelques  recueils  de 
mots,  quelques  prières  et  en  chants  populaires,  le  tout  recueilli 
négligemment  et  sans  esprit  critique  vers  la  lîn  du  xvii*  siècle 
par  Preffiuger  (169i^],  Henning  (1091-1700)  etMuhoi  (environ  en 
1690). 

C'est  par  là  que  nous  finirons  le  tableau  de  tous  les  dialectes 
t}ui  entrent  dans  la  composition  de  la  grande  langue  slave. 
Aucun  de  ces  idiomes  ne  peut  être  nommé  langue  mère,  mais 
tout  Slave  peut  se  faire  comprendre  de  ses  consanguins  en  par- 
lant un  autre  dialecte  qu'eux. 

Pour  rendre  notre  travail  plus  complei,  nous  pourrions  parler 
des  lauirues  étrangères  et  des  peuples  de  races  diiïérenlesqui  ont 
eu  quelque  inlluence  sur  le  développement  de  la  race  slave.  Ce 
sont  les  races  lithuanienne,  romane,  allemande,  albanaise,  grec- 
que, arménienne,  osséline,  ainsi  (jue  les  races  septentrionales, 
tcliouile,  samoïède,  lalareoii  turque,  kalmuuque  et  caucasienne. 
Quelques  unes  des  langues  euiopécnnes,  voisines  depuis  long- 
temps des  idiomes  slaves ,  tels  que  le  grec,  le  latin  et  l'allemand, 
contribuèrent  beaucoup  par  leur  puissance  et  leur  progrès  litté- 
raire au  perfectionnement  du  slave;  d'autres,  comme  l  albanais 
et  la  langue  osséline,  n'ayant  jamais  eu  ce  degré  de  culture  et 
de  force,  sont  avec  le  slave  dans  des  rapports  plus  éloignés  et 
par  conséquent  moins  importants. 

Edmond  CHOJECKl. 
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Ln  loi  qui  a  autorisé  le  gnuvmipmcnt  à  contrarier  un  em- 
prunt de  350  millions  lui  impose  le  devoir  d'alléger,  autant 
que  possible  ,  cette  nouvelle  charge  par  une  combinaison  sage 
et  habile.  Dans  l'étal  actuel  du  crédit ,  co  qui  conviendrait  le  plus 
à  noire  fortune  publique  ,  ce  serait  de  iifLOcier  l'emprunt 
à  84  Tr.  contre  du  3  p.  0/0.  Tel  ei»t  eu  deux  mots  le  problème  a 
résoudre. 

Peut-on  obtenir  cei  iieuieux  résultat  par  le  système  de  négo- 
ciation suivi  jusqu'à  ce  jour,  ou  faut-il  passer  à  une  autre  combi- 
naison ?  Nous  allons  examiner  les  deux  cas ,  en  couiniençnnl  par 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  uégocialious  précédeutes  depuis  les 
journées  de  1830. 

Daut  dM  empnMiU.        ^alturt.  Rrotu.  Taai  d*  U  r.  OpiUl. 

1831  35 mm..  5|i.oyO  7,443,866 fr.  M      •  \ 

1832  avril  fl).  .  »  7,614,213      98     50  c.    j  270,000,000  fr. 
18ÛI  i'ôjiiin..  3  p.  0/0  5,730,659       78  fr.  52  1/2  150,000.000 
iWi  déc. .  .  3  p.  0/0  7,079,6^6      84     75  200,000,000 

Total.  ...»  27,567,376      »      »  630,000,000 

Chacon  de  ces  empraiits  qui  sont  venus  grossir  saccesgive- 
ment  le  fardeau  de  notre  dette,  a  été  contracté  avec  les  banquiers, 
et  chaque  fois  nous  avons  vu  ces  princes  du  capital  se  préparer 
à  Topération  de  ia  même  manière.  A  mesure  que  le  jour  de  la 
négociation  approchait ,  ils  laissaient  fléchir  le  cours  de  la  rente 
de  9  à  10  fr.,  en  se  présentant'  constamment  au  parquet  de  la 
Bourse  comme  vendeurs.  La  négociation  avait-elle  eu  lieu,  ils 
s'empressaient  de  créer  un  mouvement  de  hausse  et  de  baisse 
pour  engager  le  jeu  et  remonter  insensiblement  au  point  de  dé- 
part ,  en  ramassant  sur  le  chemin  ainsi  parcouru  des  sommes 
considérables»  résultat  inévitable  des  diiférences.  Cest  principa- 

(1)  Dans  ta  séance  da  90  avril  1833,  11.  Lodb,  alon  miniicre  dea  enancM , 
avouait  qu'il  y  avait  le  plus  grand  danger  à  excéder  le  chiffre  dé  240  millions  pour 
les  bons  rojaux.  Il  prenait  reu^agemeui  de  na  Jamais  le  dépasser  à  rarticle  &1  de 

son  projet  de  loi. 
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lement  sur  les  petits  eapiUuz  que  ce  jeu  s'eierce ,  et  FÉtat  en  a 
eneouragé  rimmoralité  eu  perdant  sur  la  néi^oeiatioD  uie 
somme  qui ,  pour  les  cliilfres  indiqués  plus  haut,  s*éièTe  à  plus 
de  80  millions. 

Ainsi,  d*aprè8  ce  système,  une  compagnie  prend  Temprunt, 
et  comme  elle  n*en  possède  pas  le  signe  représentatif,  elle  fait 
un  appel  à  toutes  les  bourses.  Cesl  par  un  mouvement  ascen- 
sionnel de  la  rente  qu^elle  fixe  Tatlention  de  tous  les  esprits ,  et 
que  le  petit  rentier,  le  capitaliste ,  Touvrier,  dans  Tespoir  d'une 
hausse  plus  forte,  achète  le  titre  en  payant  une  prime  de  10, 
Ib  et  même  ÎO  p.  0/0  aux  grands  agioteurs. 

U  est  cependant  facile  d'affranchir  le  crédit  de  TÈtat  et  de  sau- 
ver le  petit  capitaliste  des  mains  de  ces  spéculateurs.  Puisque  le 
banquier  ne  possède  pas,  qu'il  n*est  que  le  commissionnaire 
entre  le  capitaliste  et  le  Trésor  public ,  pourquoi  TÈtat  ne  sV 
dresserait-il  pas  là  où  est  Targent  ?  N'est-ce  pss  sur  les  titi-es  de 
rÉtat,  sans  garantie  aucune  de  la  part  du  banquier,  que  ce  der- 
nier trouve  l'argent  qui  lui  est  nécessaire?  Pourquoi  donc  rem- 
ployer ?  En  échange  de  quels  risques  lui  livre- 1- on  des  sommes 
si  considérables?  Est-ce  pour  conserver  conslamment  sous  la 
main  des  commissionnaires  toujours  empresbéb  de  rendre  à 
rÉtat  un  loyal  service?  Nous  avons  prouvé  ce  qu'ils  codlent, 
nous  allons  dire  maintenant  un  mot  sur  leur  bon  vouloir. 

Un  emprunt  a  été  voté  dans  la  dernière  session  des  Chambres, 
et  nous  en  reconnaissons  tous  la-nécessité.  Ehbien,  M.  le  ministre 
des  finances  recule  devant  la  négociation  de  550  millions  vis-à- 
vis  de  notre  capital  monnayé  d'à  peu  prés  2,700  millions.  Pour- 
quoi cela?  parce  qu'il  ne  se  place  pas  directement  en  rapport 
avec  ce  capital ,  et  que  MM.  les  commissionnaires  qui ,  par  leur 
petit  nombre,  peuvent  s'entendre ,  resservissent  à  leurs  calculs 
et  à  leurs  intérêts. 

Cependant,  puisque  TÉtat  parvient,  à  force  de  sacrifices,  à 
négocier  avec  le  banquier  qui  ne  possède  pas  l'argent,  il  est  cer- 
tain qu'il  conlracljDra  facilement  avec  le  capitaliste,  s*il  lui  pré- 
sente tous  les  avantages  promis  par  les  commissionnaires. 

Il  existe  en  France,  d'après  une  statistique  qui  nous  paraît 
exacte,  5  millions  700,000  individus  qui  possèdent  au-delà  de 
cent  francs;  chiiïres  qui,  mnllipliés ,  donnent  le  capital  d«  370 
mUUons,ct  il  n'en  faut  que  550  pour  Temprunt* — Nous  n'avons 
pas  besoin  d  observer  que  si  tous  ces  individus  ne  se  présentent 
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pas»  iNaaeeup  dépamrool  leur  pari  afféreDte , afin  d'aognwiter 
leur  chance  pour  toucher  tout  on  partie  d'une  tomme  de  aimil- 
fiona  réservÂB  à  uu  tirage  des  litres ,  sons  forme  de  loterie. 

Pour  arrifer  à  la  négociation  de  cet  emprunt,  M.  le  ministre 
te  inances  appelleraîl  doue»  par  toutes  les  voies  de  la  publi- 
cité ,  la  généralité  des  individus  à  souscrire  l'emprunt  que  Ton 
proposerait  en  3  p.  0/0  àS4  fr.  La  renie  étant  à  75  fr.,  la  plaeor 
à  84  fr.  serait  assurer  au  Trésor  raffranchissement  d'une  perle 
évidente  de  37  millions  330,000  francs  ;  car,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  la  position  actuelle  de  la  rente  tient  à  la  combinaison  de 
MH.  les  commissionnaires  banquiers.  Avant  la  réunion  des  Cham- 
bres, l'emprunt  était  prévu  et  la  rente  tombait;  en  mars  1847, 
lorsque  la  dicussion  approchait,  elle  tomba  à  79  fr.,  et  depuis  le 
vote,  elle  est  tombée  à  75  fir.  40  c. 

Aiuai,  une  mesure  sage ,  qui  équilibre  nos  finances,  affecte  le 
crédit  public.  Le  bon  sens  se  révolte  contre  le  lait,  et  dit  :  Le 
s|slème  d'emprunt  est  mauvais  ;  il  fecilite  de  fâcheuses  combi- 
naisons ,  qu'il  est  important  de  déjouer. 

Il  est  constant,  pour  tout  observateur,  que  pour  relever  la  rente 
11  ne  faut  que  vouloir;  il  faut  être  doué  de  ces  hardies  concep- 
tions si  £iittilîéres  à  M.  Louis,  ancien  ministre  des  finances, 
avec  lequel  nous  avons  en  l'honneur  de  travailler  longtemps, 
afin  de  parvenir  à  arracher  le  crédit  publie  à  la  main  de  fer  de 
mi.  les  commissionnaires-banquiers. 

AnnAocez  la  négociation  de  la  rente  à  84  fr.,  et  elle  remontera 
proujpiement  à  ce  cours  par  les  moyens  que  nous  allons  pré- 
senter : 

H.  le  ministre  des  finances  ferait  confectionner  des  livres  à 
souche  depuis  le  n»  1  jusqu'au  n*  4,710,000;  chaque  titre  de 
rente  serait  détaché  an  fur  et  à  mesure  des  versements.  Ces 
registres  seraient  divisés  de  manière  qu'il  fdt  possible  d'en 
faire  un  partage  éclairé  entre  chaque  département,  selon  sa 
richesse.  Gomme  MM.  les  receveurs>géaéraux  sont  déjà  déposi- 
taires de  petits-grands  livres  de  la  dette  publique,  et  que  d'ail- 
leurs ils  «ont  les  agents  naturels  du  Trésor,  les  souscriptions  et 
les  versements  auraient  lien  chez  eux.  Une  fols  bs  temps  fixé  pour 
la  clôture  des  regisire8,6i  l'emprunt  était  complètement  fait  (au- 
trement on  reii«lraii  les  versements  auz  ayants^droîts  contre  la 
remise  ilei»  litres),  les  registres  à  souche,  signés  du  recevear- 
général ,  «e raient  adressés  à  M.  le  ministre  des  finances. 
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OonlèveraU  les  4,710,000  naméros  en  autanl  de  bdltetim, 
portant  le  nom  du  prêteur,  et,  divisés  en  dix  lots,  ils  seraient 
adressés  &  dix  mairies  de  Paris,  dans  lesquelles  serait  fait  un 
tirage  publie.  De  çps  417,000  bulletins,  pour  chaque  mairie, 
neuf,  les  premiers  sortants,  entreraient  en  concours  des  primes, 
avec  semblable  nombre  sorti  de  la  généralité  des  urnes ,  ce  qui 
donnerait  90  bulletins  définitifs.  MM.  les  maires  des  divers  dé» 
parlements  seraient  admis  au  travail  du  scrutin ,  fait  en  pré- 
sence des  délégués  du  ministère  des  finances ,  des  maires  des  dix 
arrondissements  désignés ,  et  de  MM.  les  receveurs-généraux, 
émargeant  dans  Tordre  de  la  sortie  des  numéros. 

Le  premier  dépouillement  fait«  les  numéros  appelés  et  recon- 
nus exacts  avec  le  nombre  inscrii  «  une  liste  serait  dressée  dans 
Tordre  de  la  sortie,  et  affichée  d*nne  manière  ostensible  sur 
toutes  les  places  publiques  afin  que  la  généralité  des  sous- 
cripteurs fût  à  même  de  les  contrôler. 

Dix  jours  après  les  affiches  posées,  M.  le  ministre  des  finances 
ferait  faire  un  ballottage  entre  les  90  numéros  destinés  au  con- 
cours des  primes ,  les  mêmes  moyens  de  surveillance  maintenus, 
et  les  21  premiers  numéros  sortants  auraient  droit, le  premier, 
à  une  prime  d*un  million ,  les  vingt  autres  à  des  primes  de 
250  mille  francs  :  en  tout 6  millions. 

Ainsi  le  Trésor,  en  ménageant  Targent  des  contribuables,  se- 
rait passé  d*un  crédit  iiuaginnireàun  crédit  réel  et  démocra- 
tique ,  le  concours  de  tons  à  la  chose  publique. 

Que  le  gouvernement  y  songe  1  L*opinion  publique  s'émeut ,  et 
les  esprits  les  plus  calmes,  les  plus  (empéraols,  commencent  à 
concevoir  de  vives  inquiétudes  pour  Tavenir.  Chaque  jour  semble 
porter  une  nouvelle  atteinte  à  notre  fortune  nationale.  Nous 
sommes  en  pleine  paix,  et  nous  touchons  à  un  décoovert  de 
000  millions.  Un  emprunt  de  5â0  millions  ne  peut  se  placer  de- 
puis un  an  d*une  manière  convenable;  que  serait-ce  donc  si  Tou- 
vrier,  saisi  d'une  crainte  bien  légitime,  venait  à  réclamer  dans 
les  huit  jours  les  400  millions  déposés  aux  Caisses  d'épargne? 
La  situation  e»t  grave ,  et  si  nos  hommes  d'État  ne  se  hâtent 
pas  d*y  apporter  quelque  remède ,  il  ne  leur  restera  plus  qu'à 
gouverner ,  d'après  la  belle  expression  d'un  ancien ,  lu  naufragn 
4e  ie  répHklipi9, 

Avmtm  BARBET. 
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Êui  révolutionnaire  de  l'Ilalie.  —  Double  caractère  de  ce  mouveriieni.  —  ^Juclle 
eu  Mira  la  conséquence?  —  Coup  d'œïl  sur  la  Suisse.  —  Appréciatiou  da»  travaux 
de  It  Dièle.— Triomphe  dei  Idéet  déinoenitiqiiei. AbebieBinii  de  U  mo- 
narthie  en  Espagne.  —  Les  amours  de  la  reine  iMbelle.  —  Rôle  ridicule  de 
Nanaci.  —  Ministère  du  favori.  —  Hnppel  des  etili^s.  —  Commencement  d'une 
greode  jrévolutioii  dans  l'Afrique  du  Nord.  —  Abd-el-Kader  ei  Àbd-ei-Rtaainâii. 

Lllalie  est  vraiment  réveillée  de  celle  léthargie  qui  la  livrait, 
comme  une  esclave,  à  tous  les  caprices  du  despotisme. Elle  pro- 
met de  redevenir  digne  d'elle-même,  et  nous  ne  serons  plus 
condamnés  à  ne  saluer  que  ses  ruines.  Ce  réveil  de  tout  un  peuple 
a  surpris  évidemment  rAutrîche,  qui  comptait  sur  un  plus  long 
sommeil.  Elle  aarait  marché  en  loule  séeurité  contre  le  pape , 
si  elle  avait  pu  le  frapper  daos  sou  isolement.  Hais  le  Vatican , 
comme  le  Capitole,  semble  attirer  à  soi  loule  ritalie.  Le  roi  du 
Piémont,  comme  pour  expier  d*attdens  outrages  à  la  liberté ,  a 
offert  ses  troupes  au  pontife  romain.  On  parlait  aussi  de  l'alliance 
du  roi  de  Naples,  mais  oe  vertueux  monarque  ne  renonce  pas  si  fa- 
cilement à  la  tradition  de  ses  pères.  Il  est  aussi  disposé  que  jamais 
à  donner  sa  main  àTAntriche.  L'Btna,  heureusement,  n*est  pas  le 
seul  volcan  qui  couve  dans  sa  monarchie.  Toujours  inquiètes,  ja- 
mais bien  assoupies ,  les  Calabres  commencent  à  s'agiter  :  elles 
rendront  prudent  le  monarque  des  Oeux-SIciles.  Au  milieu  de 
ces  mouvements  du  Nord  et  du  Sud,  ntalle  centrale  marche  sans 
trop  de  secousses  dans  la  vole  des  réformes.  Le  duc  de  Toscane 
aurait  voulu  se  contenter  d'une  étape ,  mais  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  s'arrêter.  Le  duc  de  Lucques  a  voulu  résister  ;  il  a  été 
entraîné  malgré  lut ,  et  il  ne  trouve  aujourd'hui  rien  de  mieux 
que  d'ouvrir  son  cœur  à  ses  sujets  «  et  de  leur  débiter  une  sorle 
d'idylle  royale.  L'héritier  de  ce  prince  a  épousé  naguère  la  sœur 
du  duc  de  Bordeaux,  qui,  à  défaut  de  puissance,  devait  espérer 
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daus  ce  coin  de  l'Italie  un  peu  cie  repos  et  de  paix.  Merveilleux  et 
terrible  eiicliaineinent  des  destinées  liumaines!  la  révolution 
fra()pe  a  la  porte  de  eu  palais  de  Texil,  et  il  est  impossible  de  lui 
en  refuser  l'entrée. 

Il  ne  iaudrait  peut-être  à  l'ilalic  qu  uiic  li  itailli;  pour  uiarcher 
viclorieuseaienl  vers  les  conquêtes  qu'elle  poursuit.  Le  drapeau 
populaire  a  besoin  partout  de  cette  pourpre  du  sang  pour  animer 
davantage  les  ctcurs.  On  dirait  que  l'Autriche  a  résolu  prudem- 
ment d'éparp:ner  cette  excitalit>ii  au  gcuie  italien.  Ses  soldats  se 
replient,  dii  on,  vers  le  Pô;  son  langa^je  est  moins  âpre  et  moins 
menacent,  elK;  rherclie  à  expliquer  par  le  droit  européen  l'in- 
vasion ([u'oile  vio[il  d'essayer;  eu  un  mot,  elle  sulibliLue  la  di- 
piunialii;  au  iracas  des  aruiêi. 

Celle  lactique  peut  obtenir  quelques  succès,  niais  elle  sera 
bientôt  usée.  La  vie  nouvelle  qui  éclate  eu  Italie  e.iL  trop  éner- 
ij^ique  et  trop  puissante  pour  céder  à  de  vains  protocoles.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  haine  de  l'élranger  qui  excite  !a  l'éninsule; 
une  antre  passion  l'anime  :  elle  veut  être  libre.  La  gloire  des 
lettres  et  des  arts,  les  magnilicences  de  la  pensée ,  ce  repos 
splendidc  et  somptueux  qui  lui  fut  enseigné  par  ses  Médieis  ne 
lui  sufGscnl  plus.  Elle  appelle  du  sein  de  sa  mollesse  les  agita- 
lions  viriles  et  fécondes  de  la  liberté. 

Le  spectacle  de  la  Suisse  contribue  puissamment  à  maintenir 
ntalie  dans  ces  passions  généreuses.  Ao  Heu  de  se  laisser  en- 
traîner par  les  menaces  (1&  dehors ,  la  diète  helvétique  a  pour- 
suivi ses  plans  avec  plus  de  courage  et  de  résolution.  Elle  peut 
aujourd'hui  contempler  fièremeiilsoB  œuvre.  De  nobles  résolu- 
tions sont  sorties  de  ses  débats;  il  y  a  loin,  il  faut  en  convenir, 
de  celte  assemblée  répoblicaiiie  i  nos  parlements  monarchiques. 
Le  Sunderbund  est  condamné ,  et  la  force  doit  le  dissoudre , 
s*il  ne  tombe  pas  de  lal*méme.  Cest  un  camp  redoutable  enlevé 
à  la  guerre  civile.  Un  antre  camp  plus  dangereux  peut-être , 
parce  qu*il  cache  plus  d*embûches.  Tordre  des  jésuites  se  trouve 
supprimé.  EnGn  le  pacte  fédéral  doil  être  modifié  dans  quelques 
dispositions  trop  contraires  à  Fesprit  de  cette  politique ,  hors  de 
laquelle  il  n'existe  pour  les  États  qu*une  anarchie  plus  ou  moins 
savante. 

Une  anarchie  de  ce  caractère  manque  même  à  TEspagne  dans 
le  désordre  profond  où  elle  est  tombée.  Le  palais  de  Philippe  II 
est  devenu  le  théâtre  d'une  rople  orgie,  qui  semble  avoir  pour 
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but  de  liendcr  un  pnssé  de  trois  r-ièrlrs.  Narvaêz,  qui  avait  été 
envoyé  à  Madrid  pour  me  lire  un  peu  de  gravité  dans  loules  ces 
débauches,  a  tristement  écbuué  dans  son  entreprise.  Iscihille 
lui  a  tout  refusé  ,  jusqu'à  ce  rôle  dp  duèiiiie  qu'il  venail  remplir 
S!  !>rnvemen!  le  sabre  à  la  main.  Don  Francisco  vit  toujours  sé- 
pare de  son  épouse,  el  la  reine,  dont  on  ne  rat  ht  |iliis  !,i  irrcjs- 
sesse  ,  csl  exposée  plus  que  jamais  à  ne  pas  accoucher  d  un  roi. 
Que  va  ilevenir,  tn'las!  la  vieille  pudeur  des  monarchies!  M.  Pa- 
cLeco  el  ses  collègues  n'ont  pas  voulu  sans  doute  assislerà  ses 
funérailles;  ils  ontdouué  leur  drruission  ;  uu  seul,  M.  Salamanca, 
est  resté  au  pouvoir,  comme  le  lien  le  phi-;  naturel  de  deux  ad- 
minislralious ,  égalenient  conviées  â  parer  la  iiODt£ d'uA adultère 
qui  est  lui-même  un  outi  ige  à  l'amour. 

On  a  Irouvé  bien  vile  au  delà  des  Pyrénéc!  le  nom  qui  couvieni 
au  nouveau  cabinet;  on  l'a  nommé  avec  raison  le  laiiiislère  du 
favori.  C'est,  en  effet,  Serrauo,  l'amant  de  la  reine,  quia  été 
l'âme  (le  ce  ("liangcmenl .  I.es  successeurs  de  M.  Pacheco  oui 
voulu  iiiariiiicr  l»  ur  avènement  de  quelque  autre  souvenir.  Telle 
a  été  peiii-«Mre  la  prrmièrc  pensée  de  cette  amnistie  (|ui  vient  de 
rouvrir  l'Espagne  aux  exilés.  Esparlero  lui-même  va  reparaître 
à  M.4drid.  Lo  ministère,  en  cas  de  lutte,  vent  l'opiioser  à  Nar- 
vaêz, rV>t-à-dire  que  l'ancien  régent  est  appelé  à  couvrir  de  sa 
réputation  militaire  les  désordres  d'I-^-ihelle  et  de  son  pouverne- 
iiieriL  I /ne  pins  haute  deslinée  senihLiil  .s'offrir  au  duc  de  la  Vic- 
toire. Humiliée  dans  son  culte  nioiiiiivhique,  l'Espagne  acceple- 
rnii  avec  joie  des  insiitiîfions  que  reclame  le  caractère  naturel- 
Icnienl  lier  de  ses  luiijiiants.  11  est  possible  que  l'Espagne  soit 
encore  rovali:sle,  comme  on  l'a  dil  lanl  de  fois;  mais  ce  qui  est 
encore  plus  vrai  c'est  (jue  l'Espagnol  est  républicain.  Uu  homme 
tel  qu'Esparlero  ponrrait  assurer  facilement  le  triomphe  de  celle 
(it  niocj-.!lii'  (|ui  est  au  fond  des  âmes,  et  qui  ne  demande  ([u'à 
éclater  au  dehors.  Mais  il  ne  faut  pas  aUcinlre  d'aussi  i;iands 
fon  is  de  ce  soldat  vulgaire.  Plus  honnête  que  sou  ennemi,  Ës- 
par  «  ro  n'esl  pas  plus  héroïque. 

Xoilà  don»-  ce  (|u'est  devenue  l'Espagne  sous  la  main  des 
gou  ernenictils  (|ui  ont  été  depuis  trois  siècles  les  maîtres  ab- 
soh  s  de  .sa  destinée!  Mutilée  partout  au  dehors,  elle  s'c^t  re- 
pliée tristiMiM  ni  sur  elle-niéme.  Il  semblait  qu'elle  dût  mieux 
drlVndi  '"  s  i  vi-  inlérieiii'e  ;  niais  elle  l'a  vue  s'amoindrir  avec  le 
reste.  Ou  lui  a  pris  sou  cœur  comme  ses  colonies.  Elle  n'a  rien 
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gardé,  hélas!  pour  l'avenir.  L'aspect  de  toutes  ses  mines  accii- 
inttlées  par  le  temps  pourrait  faire  croire  à  la  mort  de  l'Espagne. 
Ceserait  se  tromper.  Des  hommes  restent  à  côté  du  cadavre  de  la 
nation  ;  la  sève  circule  au  milieu  des  débris  ;  TEspagne  ne  périra 
pas;  rfispagne  doit  se  relever  dans  toute  sa  force,  parce  qu'elle 
est  nécessaire,  comme  Tltalie,  aux  harmonies  du  monde  mo- 
derne. 

A  deux  pas  de  cette  Espagne  abaissée  pour  quelques  jours  une 
grande  révolution  se  prépare.  Il  était  fàcile  de  prévoir,  quand 
Abd-eUKader  se  jeta  dans  le  Maroc  »  que  le  jeune  émir  allait  y 
chercher,  non  pas  un  asile ,  mais  un  empire.  Nous  signalâmes 
ici  Timportance  et  le  danger  de  ce  mouvement.  Mais  le  parle- 
ment crut  devoir  s*en  rapporter  à  la  parole  de  M.  Guizot,  qui 
déclarait  qu*Abd*el-Kader  avait  été  excommunié  par  Abd-eU 
Rhaman ,  et  se  trouvait  réduit  à  Fimpuissance  la  plus  absolue. 
Depuis  cette  époque,  notre  ennemi  a  rassemblé  sur  les  bords  du 
Rifles  éléments  d'une  armée.  11  ne  s  est  pas  contenté  de  battre, 
coidme  nous  l'avons  dit ,  le  fils  de  l'empereur;  il  marche  contre 
l'empereur  lui-même.  Son  drapeau  flotte  aujourd'hui  sur  les 
murs  deTaza;  trois  journées  seulement  le  séparent  de  Fez.  Il 
faut  s'attendre  à  le  voir  entrer  bientôt  dans  cette  capitale.  Fez  a 
été  le  foyer  de  plusieurs  dynasties  ,  de  plusieurs  empires;  c'est 
la  tête  du  Maghreb  ;  c'est  la  ville  sainte  de  l'Islamisme  occi- 
dental. Quelle  force  Abd-el-Kader  ne  Irouvera-l-il  pas  dans  ses 
murs?  Il  va  s'appuyer  sur  un  passé  de  plusieurs  siècles,  et  rat- 
tacher plus  étroitement  son  nom  à  la  iiinjpstf'  des  Cbourfa.  Il 
sera  doublement  consacré  aux  yeux  des  tribus  qui  doivent  dé- 
couvrir la  nvdin  de  I>iou  dans  tous  ces  événements.  Le  nom  de 
Fez,  qui  signilic  haclu  dans  In  laurrue  arabe,  sera  pour  elles 
couime  un  nouveau  témoignage  de  celle  force  divine  qui  accom- 
pagne l'émir. 

Pascal  BUPRAT. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Marti!(eT|  rue  Jacob ,  ôO, 
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LIS  TROIS  FOUS. 


1. 

Une  de  mes  excursioDs  m'avait  conduit  dans  le  Tyrol.  Après 
avoir  visité  Inspruck,  je  m'enfonçai  au  milieu  des  monlaprnos , 
et  me  mis  à  cheminer  presqu'au  liasard.  Je  suivis  plusieurs  jours 
un  torrent,  qui  de  vallée  eu  vallée  me  couduisit  à  une  gorge 
tout  à  fait  solitaire;  d'une  rive  à  l'autre  de  rares  et  maigres  sa- 
pins entremêlaient  leurs  rameaux,  et  les  deux  montagnes  lais- 
saient à  peine  à  leur  pied  un  étroit  passage.  Elles  ne  portaient 
aucune  végétation.  La  pierre ,  dont  elles  étaient  formées ,  fragile 
et  feuilletée  pour  ainsi  dire,  se  détach.ui  par  couches,  el  glissant 
jusque  dans  la  vallée,  encombrait  encore  le  Ut  étroit  du  torrent. 
Le  soleil  couchant  dorait  le  sommet  des  rochers  i  mais  ses  rayons 
ne  pénétraient  plus  depuis  longtemps  au  fond  dn  ravin.  Cette 
nature  en  désordre  ,  ces  débris  épars  sur  le  sol ,  ce  morne  silence 
rendu  plus  sensible  encore  par  le  monotone  bourdonnement  de 
l'eau,  l'obscurité,  la  solitude,  m'eurent  bientôt  pénétré  d'ennui 
et  d'effroi.  Je  voulus  à  tont  prix  sortir  de  cet  enfer  ;  il  me  sem- 
blait que  les  deux  muiilagnes  me  serraient  entre  elles  et  m'élouf- 
faicnl.  Je  cherchais  de  l'œil ,  pour  les  franchir,  un  chemin  sur 
leurs  flancs  déchirés.  Mou  regaVd  fui  arrêté  tout  à  coup  par  une 
singulière  apparition* 
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Bien  au-dessus  de  ma  léte,  sur  un  rocher  qii*n  sembhit  égale- 
ment difficile  d'atteindre,  soit  qu'on  y  moatÂt  de  la  vaUée,  soit 
qu'on  voulût  y  descendre  du  sommet  de  la  montagne,  j'aperças 
une  jeune  fille  vêtue  d*une  longue  robe  blaiiclie.  Les  rayons  du 
soleil  coMhant  renlouraie»l  louf  «nière  dn  leur  lapeir  imii« 
neuse  :  je  ne  pouvais  disiin^ucr  ses  traits  ;  je  voyais  senlemeut 
ses  longs  cheveux  blonds  qui  ressemblaient  à  une  gerbe  de 
lumière.  Je  n'hésitai  pas  à  gravir  la  montagne;  j'arrivai,  non 
sans  danger,  auprès  de  la  jeune  tille.  Elle  ne  parut  point  s'aper- 
cevoir de  mon  approche ,  car  elle  resta  penchée  sur  l'abunc ,  les 
yeux  fixes,  le  corps  immobile  et  sur  les  lèvres  uu  r.ourire  de 
bonheur  qui  ne  s*elTaçait  pas.  Je  suivis  en  vain  la  fiireclion  de 
son  regard,  je  ne  découvris  rien  (]ui  pdt  l'attirer;  il  était  atta- 
ché sur  le  vide,  et  cependant  des  larmes  douces  et  brillantes 
coulaient  lentement  sur  les  joues  pâles  de  la  jeune  fille.  Elle 
était  grande ,  s\ elle;  je  n'ai  point  vu  de  forme  pure  et  délicate 
à  l'égal  de  la  sienne  ;  elle  tenait  ses  belles  mains  croisées  ;  un 
de  ses  bras  appuyé  contre  le  rocher  soutenait  en  partie  le  poids 
de  son  corps.  KUe  avait  les  traits  finement  et  nettement  dessinés. 
Ses  grands  yeux  d'un  bleu  violet ,  voilés  par  de  longs  cils  blonds 
et  recourbés,  brillaient  d'un  éoLat  humide,  respiraient  une  vo- 
lupté modeste  et  craintive. 

Je  restai  en  contemplation  devant  cette  figure  d*ange  prêt  à 
prendre  son  vol.  La  jeune  fille  sentit  enfin  mon  regard  et  se 
retourna  ftentement.  Nous  étions  tout  près  l'un  de  l'autre.  Je 
baissai  les  yeux.  Je  ne  savais  que  dire,  et  cependant  je  ue  voulais 
pas  m'éloigner.  Après  un  instant  de  silence,  touchée  de  mon 
embarras: 

—  Ètes-voiM  égnrô?  me  dit  la  jeune  fille.  Je  saisis  ce  prétexte; 
j'avais  perdu  mon  chemin ,  je  ne  savais  où  passer  la  nuiu 

—•Venez  au  château,  me  répondit-elle  :  le  bon  docteur  voua 
y  recevra  volontiers.  Vous  iries  loin,  d'ailleurs,. avant  de  trouver 

un  autre  gîte. 

Elle  prit  un  petit  sentier  et  marcha  devant  moi.  fille  se  retour* 
nait  pour  m'avertir  chaque  fois  que  nous  arrîvioBs  à  un  passage 

difficile.  Elle  me  vit  admirer  quelques  fleurs  sauvages  «  elle  se 
hâta  d'en  cueillir  plusieurs  loulTes  et  me  les  ofl'rit.  Malgré  toutes 
ces  attentions  mueiLes,  elle  ne  semblait  point  désirer  qu'une 
conversaiioQ  s'établit  entre  nous;  elle  répondait  à  peine  à  mes 
questions,  et  ne  détournait  point  ses  regarda  du  soleil  couchant* 
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Qo!  était-elle  ?  Il  7  avait  dans  son  matntien  un  mélange  d'hu- 
milité el  de  noblesse  qui  nie  jetiiit  dans  d'étranges  perplexités. 
Elle  ne  portait  point  le  costnnie  des  pays.iniies  tyroliennes.  Mais 
sa  robe  Llauche  ,  i  al  tachée  par  uue  ceitilure  d'étoffe  pareille  ,  et 
qui  laissait  à  découvert  ses  bras  et  ses  épaules,  était  trop  i^tos- 
sière  pour  servir  de  vêtement  à  une  fille  riche  ou  bien  née. 

Je  trouvais  même  dans  la  manière  dont  ma  belle  compag^ne 
m'adressait  la  parole  une  douceur  qui  resscmblail  à  de  la  sou- 
mission. Mais  SI  j  avais  sous  les  yeux  soil  une  servante,  soit  la 
nièce  de  quelque  pauvre  curé,  où  prenait-elle  sa  démarelu  si 
calme  et  si  noble?  Je  rassemblai  mon  courage  el  dcmaudui  a  la 
jeune  fille  si  elle  était  Tyrolienne? 

—  Je  ne  sais  pas  où  je  suis  née ,  répondit-elle. 

—  N'avez-vous  donc  plus  vos  parents  pour  vous  i'apprendre? 

—  Je  ne  connais  personne  qui  tienne  à  uioi. 

—  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Marie;  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  jamais  porté  d'autre. 
Je  la  reirardai  avec  un  étonnenienl  cioissant;  elle  sciait 

arrêlee  et  souriait  aux  derniers  rayons  du  soleil. 

—  Que  voyez-vous  donc?  lui  demandai-je. 
Elle  se  retourna  ,  eL  nie  dit  : 

—  Ne  vous  étonnez  pas ,  monsieur,  je  suis  folle. 
Ses  beaux  yeux  se  reniplirent  de  larmes. 

—  On  ne  me  î'a  jamais  avoué  ;  mais  je  le  sais.  Je  n'ai  aiiciuic 
des  cho?;es  qui  font  la  vie  de  tout  le  monde,  ni  occnpalions,  ni 
espérances,  ni  désirs.  Mais  avez -vous  quelquefois  regardé  fixe- 
ment le  soleil?  Il  semble,  en  se  détournant,  ([u'on  le  voie  encore, 
et  ses  rayons  éleinis  brillent  longtemps  pour  les  yeux  qu'ils  ont 
éblouis.  Eh  bien  !  un  grand  bonhnnr  oublié  m'a  laissé  une  image 
qui  me  suit  comme  le  reflet  de  La  lumière.  Je  ne  sais  d'où  elle 
vient,  ce  qu'elle  est...  Il  me  reste  seulement  une  pensée  confuse 
qu'elle  se  rallache  à  des  événements  dont  je  ne  garde  point  la 
mémoire;  mais  elle  est  tonte  ma  vie,  toute  ma  joie...  Oh  !  je 
suislnen  heureuse,  elle  ne  nie  (piiite  jamais.  C'est  d'elle  que  je 
Tèft;  c'est  elle  qui  me  sourit  quand  j'ouvre  les  y^nx.  Dès  que 
j'arrête  fortement  mon  regard,  je  la  vois  sortir  comme  un  nuage 
et  s'épanouir...  Là,  tout  à  I  heure,  baignée  par  ces  derniers 
ratyoDs  de  pouqtre  et  d'or,  qu'elle  était  belle!... 

—  C'est  sans  doute  l'image  de  quelqu'un  que  vous  a?ez  connu , 
aimé... 

6. 
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—  Uu  souvenir  du  ciel,  me  répondit  la  jeuoe  fille.  Aussi,  je 

tâche  d'élre  bonne,  pour  relourner  îà-haul. 
— -Alais,  repris-je,  quelle  est  donc  cette  image? 

—  Voilà  la  question  qu'on  m'adresse  snns  cesse  et  à  laquelle 
je  ne  sais  pas  répondre.  Je  n'ai  point  de  parole  pour  exprimer 
la  branlé  du  chnrninnt  fantôme  que  j'aperçois  toujours;  si  je  le 
considère  lonc;ieuips,  je  vois  ses  traits  devenir  iuniiiuux,  s'en- 
tourer des  couleurs  do  rnrr  -cn  -ciel ,  s'altérer..»  El  pourtant  c'est 
toujours  lui,  mon  bieu-aimé,  mon  ange!... 

Elle  s'arrdla,  ses  yeux  devinrent  fixes  et  une  ioexpriniahle 
joie  illumina  son  beau  visage.  Au  bout  d'un  moment  »  elle  reprit 
la  roule,  mais  en  silence. 

Nous  avions  gagné  \o  «oimuet  de  la  montagne.  J  aperçus  alors 
à  nos  pieds  un  vieux  chàlcau  presque  ruiné  ;  uu  misérable  village 
se  serrait  contre  ses  tours  délabrées.  La  nouvelle  vallée  que 
nous  venions  de  découvrir  était  moins  étroite,  moins  sauvage 
que  celle  d'où  je  sortais;  mais  son  aspect  me  parut  plus  irisfe 
encore.  Les  rochers  n'y  montraient  pas  leurs  formes  bizarres; 
mais  la  terre  qui  les  recouvrait  ne  pouvait  nourrir  qu'une  végé- 
tation jaunâtre  et  raboui^rie.  On  voyait  de  loin  en  loia  un  champ 
cultivé  à  grand'pcine;  mi  en  pouvait  compter  les  maigres  épis; 
le  speriaclc  de  celle  luUe  sans  succès  contre  une  nature  rebelle 
serrait  péniblement  le  cccur. 

La  jeune  fille  descendit  nrpi  iemenl  jusqu'au  jardin  dont  le 
vieux  château  était  entouré.  Les  arbres  .  qu'on  y  laissait  main- 
tenant croître  à  leur  guise,  cntremélaieut  leurs  branches  et 
faisaient  rapidement  hi  cun qnéte  «les  allées. 

Mais  devant  le  portail,  je  remarquai  des  Heurs  superbes,  et  je 
devinai  à  quelles  mains  elles  devaient  de  s'épaiinuir  si  belles, 
car  ma  compagne  s'arréla  et  les  examina  avec  amour.  Elle  était 
à  genoux  et  relevait  doueenienl  un  rosier  renversé  par  l'orage, 
lorsqu'un  homme,  sorlnnt  du  rliùleau ,  vint  à  sa  rencontre.  Ouel 
ne  lut  pas  mon  étonuemcnt  de  reconnaître  en  lui  le  docteur  H., 
uu  des  plus  inlimes  amis  de  fiia  famille,  le  meilleur  guide  de 
*  ma  jeunesse  et  le  plus  aimé!  l)i  purs  un  an  et  demi  Je  ne  savais 
ce  qu  il  était  devenu.  Je  me  jetai  dans  ses  bras. 

Quand  la  première  elFusion  de  tendresse  fut  passée  .  le 
,  docteur  demanda  à  ma  compagne  par  quel  hasard  elle  m'avait 
conduit  au  château.  I^Ue  se  releva  et  me  regarda  avec  alteu- 
Uuu. 
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— le  ne  tau  plat,  dît-elle.  J^i  pensé  depaie  A  antve  diese. 

Vous  saYtt  bien  que  je  n  ai  pas  de  mémoire. 
Je  raeonlii  k  mon  ami  ee  qiA  s*éUit  passé  entre  la  jeune  fiUe 

et  moi. 

—  Ta  aoras,  me  répond!  141 ,  on  gite  ici ,  non  senlement  ponr 
celte  onit  •  mais  poar  tout  le  temps  qae  In  foadras  bien  dé?oaer 
à  Ion  vieil  ami. 

Une  femme  vînt  nons  interrompre  en  annonçant  au  doelenr 
qoe  la  comtesse  8*ennnyait  et  serait  bien  aise  de  bi  foir.  U  rentra 
anssitAt  dans  les  appartements  et  je  le  suivis. 

L*intérieor  dn  chftteaa  me  sembla  fort  en  désordre  •  mats 
encore  tout  empreint  des  traces  d'un  grand  luse.  Il  semblait 
même  que  eette  splendeur  eût  cessé  tout  à  coup  et  à  une  époque 
pen  éloignée.  Des  meubles  richement  dorés,  mais  qne  l*hamidilé 
avait  déjà  noircis,  des  tentures  fraîches  encore,  mais  que  les 
toiles  d*araif[nées  couvraieot  d*une  dentelle  grisâtre ,  de  belles 
peintures  inachevées ,  témoignaient  que  les  maîtres  do  château 
n'avaient  rien  voolo  épargner  pour  égayer  leur  demeure  mainte- 
nant sombre  et  déserte.  Nous  traversâmes  de  longnes  galeries  où 
la  lomîère  de  la  lampe  que  nous  portions  se  perdait  sans  arriver 
jusqu'aux  murs.  Le  docteur  ouvrit  enfin  la  porte  d*one  pièce 
moins  abandonnée.  Je  fas  ébloui  par  la  flamme  que  jetaient  les 
débris  d*an  pin  entier,  entassés  dans  la  cheminée  de  marbre 
blanc,  dont  le  manteau,  très  élevé,  très  large,  orné  de  sculp* 
tures  précieuses,  formait  comme  un  antre  profond;  on  avait 
poussé  dans  cette  retraite  on  fauteuil  et  une  table  en  bois  de 
chêne.  Une  femme  y  avait  pris  place ,  penchée  sur  son  ouvrage , 
elle  dessinait  à  la  lueur  du  feu;  au  bruit  de  nos  pas  elle  se 
leva. 

Elle  pouvait  avoir  trente -cinq  ans;  quoiqu'elle  eAt  perdu 
Tapparence  de  la  jeunesse,  elle  était  belle  encore;  mais  sa  phy- 
sionomie semblait  dure  et  violente.  Son  front  bas,  sa  téte 
aplatie ,  les  flots  de  cheveux  noirs  qui  tombaient  autour  de  son 
visage,  les  yeux  ardents,  enfoncés,  entourés  d'une  ligne  bleuâtre, 
voilés  par  des  sourcils  droits  qui  se  rejoignaient  au  milieu  du 
front;  sa  bouche  un  pen  grande,  aux  lèvres  épaisses,  aux  dents 
blanches  et  serrées,  son  nesaquilin»  ses  narines  ouvertes,  gon- 
flées, frémissantes,  son  teint  mâle  et  pâle,  un  pli  surtout  â 
Tangle  des  yeux  lui  donnaient  une  expression  de  désir  et  de  dé- 
dain qui  déplaisait ,  mais  en  fascinant. 


lU  ià  ftKVIW  WMPSNBANTË. 

Aie  ini  «NT  m4  «n  Mgiv4  «erutolear,  pito  «l)e  le  iMni  ten 
la  jeune  fille  et  l*eia«M  à  imni  tevr. 

.-*Qad  «al  «e  jew  hamwat  1 4ii-elle. 

— Je  ne  sais  pas,  répondit  ma  compagne  en  s'approofcant  de 
râlre.  fille  •*aB8it  à  lem  et  resta  en  silenee  à  eontempler  les 
fiwBisB  ^nf  jaMhsitient  et  nevraient. 

La  femme  se  détourna,  me  flt  asseoir  d*nn  geste,  et  me  de- 
nnnida  ^1  basard  Ini  persaettaît  de  me  donner  lliospltalité.  Le 
«Mdean  des  eemtes  de  ISebwanemliottrg,  mes  ancêtres,  n*e«t 
sur  le  chemin  de  personne  ;  f  y  vis  toujours  seule  et  je  considère 
eettme  un  rave  Imihewr  d*y  recevoir  un  héte  égaré. 

Bès  ^u'«Ue  nnt  le  nom  de  ma  famille,  la  comtesse  se  rappela 
plnaiem  ^  nés  parents  qu'dle  avait  rencontrés.  Ses  souvenirs 
ne  mportèrent  an  temps  où  elle  était  au  milieu  de  toutes  les  fêtes 
In  pivs  Mie,  la  plus  adorée  ;  où  ell«  réunissait  &  ses  pieds  une 
ioeiété  henrease  de  la  voir  et  de  t'iniiier,  où  dans  ce  château 
fietnntissaieat  le  bruit  des  danses,  les  chansons  des  Tassaux 
MuAngnards,  les  cors  des  chasseurs.  Elle  s*animail  à  ces  récits, 
fille  avait  sans  frémir  lancé  son  cheval  d*an  rocher  à  l'autre, 
fraadiiAe  précipice.  Elle  avait  valsé  jus^tt*aa  matin  sur  cette 
petouse  verle...  Cependant  ses  yeux  ne  me  quittaient  plus.  Ils 
eberdiaient  dams  les  miens  «ne  pensée  4|nlls  n*y  trouvaient  pas 
«ami  do«tn,  car  la  igure  de  la  comtesse  prenait  une  expression 
d*impaljenna  creiasanle.  Tout  a  conp  elle  se  retourna,  et  dit  à  la 
jnaoeille  : 

—  Marie ,  pourquoi  t*ooeaper  de  son  image  quand  il  est  là  ? 

Hsrie  boudât  ci  nserugardaen  laee;  puis  elle  secoua  la  tête  et 
ne  vnasil  leninmenc. 

La  comtesse,  après  nn  moment  de  silence,  reprit  la  couver* 
ualion  qu'elle  avait  si  bruaquenent  interrompue.  Sa  préoccupa- 
linnn'eÂafn»  du  moins  en  apparence,  et  Kl  place  à  unenmahitité 
vn  peu  cavalière,  mais  fort  attrayante.  Celte  femme  possédait 
à  monnaiUn  le  laisser-alier  d'une  grande  dame  qui  permet  qu'on 
ne  la  respecte  pas,  et  fait  sentir  cependant  qu'elle  saurait  obliger 
à  la  respecter.  Elle  avait  une  hardiesse  de  pensées  et  de  paroles 
^  dnaaioait  et  entraînait  sans  plaire,  et  qui,  lui  tennntUeu 
d*«tprit  ou  de  grâce,  la  rendait  fort  dangereuse.  Peu  d'hommes 
coosenlent  à  rester  «•  arrière  de  la  femme  qui  les  traite  avec 
«eU«  munee  de  provocation  et  de  nsépris.  Un  entretien  semblable 
aurait  mené  loin  des  esprits  moins  jeunes  et  moins  excitables  que 
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le  mien  ;  aussi  le  bon  docleur  .eut-il  pewr  des  résultats  de 
mauvaise  honie.  il  uuus  lulerrompit  en  disant  :  Voila  l'heure  de 
vous  n^Hrer,  madame;  les  veilles  vous  sunt  interdites. 

La  conilesse  se  leva  et  me  tendit  la  main,  (jue  je  crus  devoir 
baiser.  Ku  in'inclinaut  ainsi  vers  la  table,  mes  yeux  touillèrent 
sur  le  des^^il^  (jue  l;i  eliàlelaine  avait  abandoiitié  a  iiutre  ari  i\t'e; 
il  présentait  uu  aspect  biiunc ,  et  j'eus  (|uebnic  peine  a  y  rccon- 
iiaiiie  lut  profil  dont  ou  avait  cherché  le  trait  avec  une  telle 
opiiiiàlielé,  que  les  corrections  s'élcndaieut  sur  toute  la  iuuiîle  de 
papier.  Ou  ne  voyait  pas  sans  surprise  ces  vingt  figures  enchâs- 
sées l'une  dans  l'autre  et  qui  offraient  toutes  les  expressions , 
tous  les  types.  J'allais  hasarder  une  question,  mais  le  docleur 
Die  prit  par  le  bras  et  m'emmena.  Marie  suivit  la  comtesse. 

IL 

Kous  avions  pris  plm  fttt  eain  4e  te  elieniiiéa.  La  «Mbiaet  du 
bon  doctear  me  sembla  daas  lUi  ofdr»  paifiiL  Lm  Kvrcs,  les 
plantes  sèches,  les  cartes,  les  Banwcrits  étaient  rangés  avec 
symétrie  sur  des  rayons  ;  je  ramafqaai  aea  baraeu  ealanré  de 
fleurs,  sa  pipe  placée  aoua  aa  nain  à  eété  d*iue  lumière,  tea 
faaieoils  paraeseusemeat  étalée  anlonr  d'un  Cm  qui  jasait  et 
lançait  gaîemeal  des  volées  d'étioeallea.  Je  lenai  le  docteur  de 
ses  progrèa  daae  la  scieDoe  de  ranattfemeat,  ear  je  me  aom- 
naie  d*aToir  tu  ae»  bûches  router  neirea  et  fiimaotea  dane  te- 
cbambre  où  iea  eesdrea  débordaient  de  tout  tempe,  ses  papiers 
jetée  à  terre  quand  ite  eneombratenl  aon  bureau^  et,  dans  ses 
armoires  toujours  onvertea,  un  chaea  qui  eût  déié  te  aeienee  du 
plus  habite  elassifleafceur. 

—  Vous  voyes,  me  répandit  men  ami  «  FouTrage  de  Marie.  La 
pauvre  entent  n'a  qu*un  bonheur,  entourer  de  sotna  et  d'alTeetion 
tûua  eeux  qu'elle  approche.  La  aMindre  marque  de  reconaaie- 
saace  la  comble  de  joie  ;  maie  aueuna  ingratitude ,  aueun  caprice 
oe  peut  lasser  aon  angélique  douceur.  Avec  quelle  palienee  ne 
supporte*t-eUe  pas  les  colères  de  cette  comtesse  si  hautaine  j  si 
ennuyée,  qui  la  prend  pour  souire-douleur,  et  dans  sa  haine 
s*irrite  de  ne  point  parvenir  à  aigrir  son  noble  cmur. 

—  Il  me  semble,  dis-je ,  que  te  comtesse  cet  fort  bisarrs. 

— -  Bile  est  folle.  Quand  son  mari  m'envoya  près  d'elle  dans  ce 
château  où  il  l*a  eaehéa,  elle  tembait  dana  de  tete  acoès  de 


Digitized  by  Google 


m  LA  REVUE  irn)fiPENDANTE. 

foreur  que  penoniie  n^oiiait  Tapprqcher.  On  reDfemiait  dans  nne 
chambre  et  on  la  laissait  se  débattre  jusqu'à  ce  que  la  faim  et  la 
faligue  Teussenl  domptée.  La  peur  que  j*ai  su  toi  inspirer  me 
permet  maintenant  d*arrèler  ces  crises  dès  l'abord.  Qoaod  elle 
commence  à  s*exciler,  on  m'appelle;  je  lui  parle,  elle  conrbe  la 
téie ,  et  se  tait.  Vous  avez  pu  ce  soir  juger  de  mon  ascendant.  A 
ma  première  parole  elle  s'est  retirée  sans  opposer  la  moindre 
résistance;  et  cependant  je  la  voyais  poursuivie  par  une  pensée. 

—  En  effet,  interrompis- je,  il  m'a  semblé  qu'elle  m'examinait 
comme  si  elle  cberchait  à  me  reconnaître.  Cependant  nous  ne 
nous  sommes  jamais  vus. 

—  Vous  avez  raison ,  sa  folie  consiste  précisément  à  fouiller 
sans  cesse  dans  sa  mémoire  pour  en  faire  sortir  un  nom  et  une 
image,  qu'elle  n'y  trouve  plus.  Dès  qu'un  homme  l'approche, 
elle  espère  reconnaître  en  lui  l'homme  qu  elle  ne  peut  oublier, 
dont  elle  ne  peut  se  souvenir.  Vous  ne  sauriez  croire  quelle  ruse, 
quelle  ténacité,  elle  apporte  dans  sa  recherche  éternelle  ;  elle  ne 
s'en  distrait  pas  un  Instant.  Je  sais  le  nom  qu'elle  veut  retrouver. 
Que  ne  fait-elle  pour  me  fléchir,  pour  me  l'arracher!  Marie  a 
toujours  devant  les  yeux  l'image  que  la  comtesse  évoque  et  ne 
peut  jamais  voir,  et  tout  en  la  détestant,  elle  ne  veut  point  quitter 
Marie...  Hais  laissons  cette  funeste  histoire;  je  l'appris  à  la  con- 
dition de  ne  la  révéler  jamais ,  je  ne  m'en  souviens  que  pour 
dompter  la  comtesse.  Ne  me  faites  plus  de  questions  et  ne  ra- 
contez jamais  ce  que  vous  aurez  vn  ou  deviné.  v 

—  Un  seul  mot,  dis-je.  La  folie  de  la  couUesse  est  donc  acci- 
dentelle ?  Un  même  événement  a  brisé  sa  raison  el  celle  de  Marie  ? 

—  Un  même  événement  les  a  développées  ;  mais  la  comtesse 
est  d'une  famille  où  ce  terrible  destin  menace  tontes  les  tètes. 
Passion,  surprise,  préoccupation,  donleur,  tout  ce  qui  fnippe 
violemment  ces  imaginations  ardentes  et  bizarres  en  fait  jaillir  la 
folie.  Nul  n'échappe  à  la  malédiction  héréditaire.  Le  père  de  la 
comtesse  monrut  fon  ;  son  frère  se  tua  ;  le  fils  de  ce  fràre  a  dis* 
paru  peut-être  sous  le  coup  d'un  malheur  semblable. 

Nous  parlâmes  encore  longtemps  de  la  folie,  mais*suns  que 
notre  conversation  m'apprit  rien  de  nouveau  sur  les  deux  femmes 
renfermées  dans  le  château.  Le  docteur  me  raconta  quelques 
^.uérisons  qu*il  avait  lui-même  opérées  en  s'associent  à  la  vie 
des  fous,  en  entrant  d'abord  dans  leur  cercle  d*idées  pour  les  en 
faire  doucement  sortir.  Je  ne  les  ooutredis  jamais;  cela  ne  sert 
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<fu'à  les  attacher  davantage  à  leurs  opinions  ;  je  cherche  à  les  en 
distraire.  J'écouLc  leurs  erreurs  comme  des  cliuses  indubilables, 
îialurellps;  niais  je  les  en  détourne  sans  qu'ils  s'en  duulenl.  Ge« 
pendant  je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  ces  cures;  je  ne  les  crois 
p;is  radicales.  Je  ne  rends  pas  aux  gens  plus  de  raison  nue 
Dieu  leur  eu  avait  ilouité;  le  choc  qui  a  brisé  leur  inlelli^euce 
quand  elle  était  intacte,  la  briserait  à  plus  forte  raison  quand 
elle  sort  de  mes  mains  assez  mal  racconiuiodée.  Fermez  à  grand' 
peine  le  pa-sage  qui  laisse  écouler  l'eau,  la  source  n'en  jaillit 
pas  moins  dans  l  intérieur  de  la  terre  et  se  fait  jour  lôl  ou  tard. 
Kh  bien,  la  lulic  relouléc ,  compriuice ,  sf  f  iii  jour  aussi  sous 
11  n(  forme  nouvelle.  Mais  souvent  elle  revient  plus  douce  ou 
niuius  complète ,  ses  accès  sont  plus  éloignés ,  et  on  les  peut 
plus  facilement  combattre. 

—  Pourriez-vous  rendre,  au  moins  pour  quelque  temps»  la 
raison  aux  deux  folles  couGées  main  tenant  à  vos  soins? 

—  Je  le  [►ouï  rais  peul-fttre,  mais  je  ue  le  désire  pas  La  raison 
de  la  comtesse  n'a  été  (jue  la  force  de  faire  le  mal;  et,  si  elle  la 
recouvrait,  elle  emploierait  troj»  indignement  sa  liberté.  Con- 
servons précieusement  le  droit  d'enfermer  une  pareille  femme, 
UuauL  a  Marie,  je  la  vois  heureuse,  elle  ne  le  serait  plus  si  je 
lui  reudiiis  la  uieiuone.  Pourquoi  lui  arracher  celle  image  qui  la 
suit  connue  le  parfum  suit  la  Heur?  En  serait-elle  plus  pure, 
plus  douce,  plus  angélique?  Elle  n'a  pas  besoin  delà  raison, 
son  cœur  lui  reste  ei  lui  suflil. 

Je  me  décidai  à  passer  une  semaine  auprès  de  mou  bon  doc- 
teur. Il  voulait  me  parler  des  travaux  qui  le  consolaient  dans  la 
&oliiuile,  apprendre  par  moi  quelques  nouvelles  de  son  pays,  de 
ses  amis.  La  reconnaissance  et  Talfeclion  qu'il  avait  vouées  au 
couile,  le  retenaient  an  loiiJ  de  ce  désert,  entre  deux  folles; 
mais  il  était  bien  las  de  sa  vie.  P«>uvais-je  lui  refuser,  pendant 
quelques  journées,  ma  société,  unique  distraction  dont  il  eût 
joui  depuis  longtemps?  D'ailleurs  ma  euriosité  était  vivement 
excitée;  le  sort  des  deux  femmes  vivaient  renfermées  dans 
ce  chàleaii  m'intéressait  au  plus  li ml  dej^ie.  .le  voulais  savoir 
Ljucl  éUil  riioiiiuie  oublié,  par  l'une,  toujours  présent  aux  yeux 
de  l'autre,  source  de  leur  double  folie,  lien  mystérieux  qui  les 
unissait  encore.  Je  n'osais  questionner  ouverleiiiejit  le  <lo(  leur, 
mais  j'espérais ,  à  force  de  persévérance,  deviner  le  mysieie  quo 
favais  entre?u.  Ma  jeune  imagination,  éprise  du  merveilleux  , 
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ateiffiBtt.tMilètla  giâoe  iMÎ?e^  MBiie,  laBl6tl-ei||^t  goepii<iiie 
•ei  hnik  de  k  niMiitaMe;  «I  6b  raptHMt  mx  cir€<m8laBfles 
liizafM  de  «être  fKsiire  leDOMnie,  j'éprouvais  un  iveuUe 
•extrême  ^ue  je  m  .saviîfi  fts  déioir* 

Dès  ^le  matin  Sak  venu,  j*allai  me f  ramener  dans  levilla^ 
afin  d'aeaaater  «quelque  brave  kamme  et  de  parler  des  dames  da 
château.  J'appris  ainsi  qne  Harie^  nièce  d'une  paysanne ,  ^e  la 
aomtesse «avait  taqj&ora  iManooiip  aimée,  élait  depuis  l'âge  de 
dix  ans  auprès  de  sa  ^leelnee.  Enfant,  ou  la  trouvait  belle  et 
ioteUigeate  comaie  wm  peiUt  dmtM;  sa  bonne  grâce ,  sans  doute  » 
'lui  avait  valu  dans  la  maison  de  sa  maitrease,  qui  n*était  point 
mère,  la  poeition  d'un  jouet  fort  aimé;  on  se  plaiaait  à  la  couvrir 
4e  dentelles  et  de  bijoux^  quoiqu'on  lui  fit  souvent  sentir  la  dé- 
pendance et  la  pauvreté  de  ses  parents.  Mais  cette  détestable 
éducation  «'avait  pu  ta  rendre  oi  bantaiae  pour  ses  égaux,  ni 
envieuse  à  l'égard  de  ses  supérieurs.  La  pauvre  fleur  avait  poussé 
liMiiohe  et  pure  an  milieu  des  épines,  et  c'était  une  vraie  fleur 
que  Marie  •&  f  uioie  ans ,  avec  aa  taille  aouple ,  son  teint  de  lys  et 
«es  yeux  bleus  comme  des  violettes.  Sans  doute  la  comtesse 
a-élait  aperçue  que  sa  protégée  devenait  trop  belle;  eUe  s'en  était 
dégoétée»  etTavait  renvoyée  a  sa  tante.  Dans  celte  pauvre  ehau-* 
mière,  au  fond  des  manlagnes,  Marie  était  devenne  lotie;  pro- 
bablement, disait  le  paysan,  parce  qu'elle  s'ennuyait  à  garder 
ks  vacbes*et  à  flier  après  avoir  mené  la  vie  d'une  fille  noble.  Peu 
de  temps  après,  le  comte  partit  soudainement  pour  Vienne.  La 
flomteaseMSta  seule  dans  le  château;  des  ordn»  sévères ^car- 
lèvetft  lent  la  mande  en  satprésence  :  on  se  demandait  dans  le 
•vil^ge  pourquoi  «elte  retraite  ai  sévère  ?  On  le  comprit  enfin , 
quand  en  s«t  ^u'^elle  ansm  avait  perdu  Ja  raison.  Pendant  aes 
accès  de  luranr'Olle  demandait  sans  cesse  Marier  on  céda  à  ses 
lpffièMs;'On«llaieheKher  la  jeune  fille  qui  -reprit  aans  plainte  sa 
iplaee  de«9mpagneaonmise. 

•Je  penlrai  aasea  aatisbit  des  inCDiinations>que  j'avais  iracueil- 
lîaSftenqne  je  vis  de  loin.,  devant  le  •obâleaa,<Ie8  deux  folles 
aaaises  <et«ntonréss  fur  un  groupe  de  tooies  qui  snrvaillaiant 
•toijmus  laoottlaase.  le  mîappmehai,  Marie  filait  en  «htnlnnt 
w  moél;ilentfauim8  fillea  atleaéatent  qu'elle  edt  fini  aa  tâche 
•panr  nreseiMHr4e  «es  mains  èe  lin  q«i  devait  les  «âHr.  On -beau 
.gaafon^  deux  «u  trois  «us  ilsntail  4e  grimper  «or  «aagenonx; 
am^MntdarmaUmir  l'heahn  à  a4lé<d'<eUe.  Marie «'ànatituait^r* 
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dienne  des  enfants  pendant  que  le  travail  éloig^nait  lenrs  mères 
du  vitlage ;  elle  lear  appnsnail  à  iiier  et  à  fMri«r,  eéiaii  toute  sa 
science. 

La  comtesse ,  à  moitié  conefiée  dans  un  fattteiiil  de  velours . 
se  faisait  tenir  an  miroir  par  ses  feaiuies,  et ,  prenant  des  bijout 
dans  une  cassette,  s'amusait  à  n'en  pnrer.  Elle  vue  re^'cUilail  Ue 
tenips  a  autre;  ses  yeux  éliacelaienl ,  mais  ils  ne  lauçMenl 
iiu  uii  Lciair,  car  elle  les  voilait  aussitôt  sous  leurs  lon^ies  pau- 
pières, taudis  que  sur  ses  lèvres  errais  un  sourire  pieiti  de  tris* 
tesse  et  de  désir.  Elle  appela  Narie.  Je  jouais  »vec  les  enianis, 
mais,  sans  me  rapprocher,  j'écoutais. 

—  Marie ,  ma  bonne  Marie ,  tu  e»  toujours  gaie;  viens  prè»  de 
moi ,  je  suis  bien  triste. 

—  Que' désirez-vous,  ni  idaine?  répondait  Mavie,  voulez-vous 
(fnejevous  taille  vos  erayoiis,  on  que  je  vous  eherck^d'atilreh 
bijoux,  ou  peut-être  un  livre? 

—  Non,  parlofis  do  ton  bonheur,  il  me  consolera,  je  l  aiuie 
tant,  reganle-moi...  Mais  tu  ne  te  plais  qu'à  regarder  ie iauUaiu 
où  t'apparaît  un  ange,  n  est-ce  pas,  chère  Marie? 

—  Je  ne  sais  si  1  niia[,^c  que  je  vois  esi  celle  d'un  ange;  maië 
j'aime  aussi  à  vous  regarder,  car  vous  lui  ressemblez. 

La  iouilesse  jeta  un  coup  U'œil  rapide  sur  son  miroir,  puis 
vers  moi.  liélus!  reprit-elle,  je  n'ai  que  d'affreuse  visions.  Je 
jie  mérilc  pas  d'être  iieureuse  comme  Mane,  uidevoir  me  sou- 
rire deux  beaux  yeux  plus  bleus  que  le  ciel. 

— 11  n'a  pas  les  yeux  bleus,  répondit  ia  jeune  Ulle. 

—  De  quelle  couleur?  Et  la  comtesse .  penchée  eu  avant,  dé- 
vorant Marie  du  regard,  palpilaii  d'espérance. 

—  Je  ne  saurais  le  dire,  son  regard  est  si  htiilMii,  son  qm4 
paraît  une  goutte  de  feu. 

—  Et  son  teint? 

—  Pâle  et  mat,  6omme  la  madone  de  uiari^re. 

—  Son  front? 

—  Élevé,  mais  calme  el  triste. 

—  Ne  sourit-il  jamais? 

—  Oli  oui  :  ijiiand  je  l'ai  reciardée  longtemps,  cette  iinage  qui 
s'élève  toujours  pensive,  ailUgée,  s'éclaire  doucemeni,  devient 
souriante.  Ses  yeux  sont  remplis  de  larme»  brillantes,  ses  joues 
se  colorent,  son  front  rayonne ,  ses  lèvres  s'eutr'MKvreni...  Aèen 
IHeu  1  moni  ûieu  U**. 
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Marie  s'était  peu  à  peu  soulevée,  indiquanl  du  doigl  le  fan- 
tôme adoré  qu'elle  voyait  s'embellir.  Elle  lui  sourit  en  le  dépei- 
gnant suuriant,  lui  tendit  les  bras,  voulut  s'élancer;  la  comtesse 
la  saisit  violemment:  Que  veux-tu?  Tu  crois  qn  il  laime!... 
Mais  ne  sais-tu  pas,  malheureuse,  que  tu  es...  Elle  s'arrêla,  la 
fureur  peinte  sur  la  ligure  lit  place  à  une  expression  de  inépris  et 
de  ruse.  Tu  crois  que  je  me  trahirai  î  s'écria-t-elle ,  lu  veux  nie 
faire  toniher  dans  le  piège  que  je  le  tendais,  on  plutôt  tu  sais 
toute  la  vérité.  Le  docteur  te  l'a  rappelée.  Eh  bien,  qui  esl-il? 
que  fut-il  dans  notre  vie?  son  nom?  réponds!  réponds-moi  I 

Aux  cris  de  la  comtesse,  ses  femmes  se  rapprochèrent,  prêles 
à  intervenir  entre  elle  et  Marie»  qui,  Ireuiblaute,  les  u)uius 
jointes,  la  regardait  en  silence. 

—  Marie ,  reprit  la  (omiesse,  si  je  me  suis  trompée,  si  lu  u  as 
pas  retrouvé  la  ui< nion  e  ,  je  |iuis  le  la  rendre ,  car,  moi ,  je  sais 
tout,  excepté  sou  uoai  cl  i>a  ligure.  Je  passe  ma  vie  à  chercher 
ses  traits  effacés.  Je  les  rôve  iiuelquefois...  Je  me  r<;vcilk',  iim 
pensée  veut  en  vaju  les  saisir,  les  lixer.  Dicle-les-moi,  je  les  pein- 
drai d'après  les  paroles.  Mais  dis-moi  la  vérité .  ne  me  trompe 
pas ,  comme  toujours  ,  comme  loul  a  1  lij'ure  ,  i  ai  si  lu  me  l'avais 
vrniuient  dépeint,  je  l'eusse  reconnu...  Marie!  mon  enfanl!  ils 
disent  que  je  suis  folle;  ils  m'enferment,  parce  (jue  j'ai  perdu 
cette  image.  Je  t'implore,  par  pitié!  rends-la-moi ,  je  suis  libre... 
Nais  parle ,  parle  donc  ! 

Marie  reculait  avec  terreur.  Je  compris  ses  craintes  en  voyant 
les  regards  de  la  comtesse  s'égarer  de  plus  en  plus.  Ce  furent 
d'abord  des  paroles  entrecoupées;  elle  voulait  le  rejoindre, 
partir...  Oh  nouî  il  veuait,  elle  le  reverrail,  elle  l'aimerait  en- 
core. Bientôt  ces  paroles  entrecoupées  firent  place  à  des  excla- 
mations dénuées  de  sens,  puis  à  des  cris ,  à  des  convulsions,  à 
des  fureurs.  Marie  servit  d'objet  à  cette  rage  ;  elle  s'était  éloi- 
gnée et  priait  à  genoux ,  le  visage  couvert  de  ses  mains.  La  coni' 
tesse  marcha  vers  elle ,  malgré  les  efforts  de  ses  femmes  qn^elle 
entraînait.  Je  m'élançai  à  leur  secours  ;  je  me  servis  du  moyen  de 
fascination  dont  le  docteur  mValt  parlé. 

—  Marie,  m'écrisi-je,  n*est  point  seule  en  possession  du  secret 
que  vous  désires  si  ardemnent  découvrir.  Hais  «  Dien  m'en  est 
témoin  !  vens  ne  l'apprendrez  jamais  si  vous  ne  vous  calmez  à 
rinslant  même. 

La  comtesse  s'arrêta  ;  ses  convulsions  ne  cessèreDi  point ,  mais 
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leur  intensité  s'alTaiblil.  Son  délire  detiol  plus  dons,  ton  visage 
t*iaonda  de  larmes,  elle  détacha  dooceaMnl  les  bras  de  ses  fem- 
mes, m*appela  près  d*ejle  et  posa  ma  main  sur  son  eteor  qui 
baltatl  avee  violence  :  Vons  me  direz  lont,  n*eftl'Ce  pas?  son  nom, 
son  visage?  Je  m*échapperai  pour  le  rejoindre.  Croyez-vons 
qn*on  me  retiendrait  si  je  savais  donner  une  direction  à  ma  fuite? 
Non!  je  ne  crains  ni  les  serrures,  ni  les  murailles,  ni  celte 
sombre  encetnie  de  monlagnes  ;  je  me  sens  Ténergle  et  rinlelU- 
gence  qui  se  jouent  de  tons  les  obslacles.  Mes  bijoux,  d'ailleurs  » 
dont  je  feins  de  me  parer  avec  plaisir,  sont  resiés  dans  mes  mains. 
Ds  paieront  ma  liberié ,  mon  voyage.  Vous  me  dires  vers  quelle 
terre  je  dois  me  diriger,  ou  plulét  le  nom  que  vous  m*avez  donné 
hier  n*élail-i1  pas  une  imposture?  Le  hasard  qui  vous  a  condnit 
près  de  moi,  une  ruse  habile?  N*éles-vous  pas  celui  que  je 
cherche? 

— Non ,  répondis-je,  mais  je  puis  vous  aider  è  le  retrouver. 

—  Vous  a-t-il  envoyé?  hélas I  que  dis -je?  Le  temps  n'est  plus , 
où  une  heure  d*absence  nous  paraissait  si  longue,  que  nous  ne 
la  pouvions  endurer  sans  nous  écrire;  des  années  ont  passé,  et 
je  n'ai  pas  reçu  de  sa  part  un  message,  même  un  reproche. 

S*il  vous  a  oubliée ,  pourquoi  délirer  le  revoir? 

—  Pour  le  pardon  ou  pour  la  vengeance,  s'écria*t-elle  avec 
une  énergie  qui  me  lit  trembler. 

Tallais  tenter  de  la  calmer  encore,  lorsque  j'aperçus  de  loin  le 
docteur  absent  depuis  le  malin.  11  était  suivi  par  deux  hommes 
portant  un  brancard.  La  comtesse  se  tut  dès  qu'elle  se  trouva  en 
sa  présence ,  et  dompta  l'émotion  dont  elle  était  agitée.  Marie  se 
jeta  au  cou  de  son  vieil  ami.  Je  me  promis  de  reprendre  le  plus 
tét  possible  mon  entretien  avec  la  comtesse,  et  en  flattant  ses 
folles  espérances,  de  lui  arracher  l'histoire  de  sa  vie. 

m. 

~  Chère  Marie,  dit  le  docteur,  voilà  un  pauvre  malheureux  * 
que  je  recommande  è  tea  seins.  Je  sais  combien  tu  me  remercies 
quand  je  te  donne  une  bonne  action  à  foire. 

Marie  se  disposa  en  souriant  à  suivre  mon  ami  dans  l'intérieur 
du  château ,  oÀ  l'on  avait  transporté  le  blessé.  Je  n'avais  pu  voir 
son  visage ,  car  il  était  enveloppé  d'un  long  manteau  ;  maïs,  à  son 
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îMMbUifté  »  j*  Vavalii  8ii|»poi&  éftaoai.  J«.  doiiNuidâi  aa  dACtenr 
»*U  était  gmottenialteUiL 

—  Utt  aulie  sa  saiwil  ia4  ;  mai*  la  PfoviAeaca  coadnii  têoi  q^i 
ne  peuvent  plus  se  préserver  «nirintass.  Le»  fm  toinheal 
ceainte  les  enfants. 

—  Quoi ,  m*éeriairje»  eneere  un  fan  1 

—  Mon  Dinn ,  oui,  j'allais  visiter  un  pauvre  malada  asses  lairn 
dans  la  montagne  ;  sur  mon  clwniin  je  vois  un  komme  véla  dt 
men/vais  kaiUnnn»  les  clieveux.  en  désosdre,  la  barbe  longue , 
nais  conservant,  malgré  règarement  de  sa  pbyaionemie,.  un 
visage  plein  de  noblesse  et  de  beauté.  Il  était  assis  au  bord  du 
•entier,  les  pieds  pendants  sur  un  précipice,  la  téte  baîsséa,  et 
plongé  dans  une  abstraction  si  profonde  qtt*il  ne  semblait  point 
eomprendre  le  danger  de  sa  situation»  H  m*aperçus  cependant 
qu'il  allait  être  précipité;  les  terres  pénétrées  par  la  pluie  eA" 
daient  sons  son  poids,  se  détacbaient  kutemant  ei  glissaient  vers 
Tablme.  Je  Tappebii.  Il  ne  me  répondit  pas.  Xe  m'apppoehai  de 
kti  très  doucement  de  peur  qu'il  ne  se  perdit  par  un.  bruaq/an 
mouvement  de  surprise»  Son  regard  vague  et  fixe  tomba  sur  moi^ 
mais  sans  me  voir.  Je  lui  parlai  de  nouveau,  il  ne  sembla  point 
m'en  tendre.  Je  voulus  alors  le  retenir  par  force;  il  avait  déjà 
glissé  si  avant  sur  la  pente  des  rocbers  que  je  pus  à  peine  le 
saisir  par  les  épaules.  Û  resta  suspendu  à  mes  mains  comme  un 
poids  inerte.  Bu  vain  je  le  suppliai  de  tenter  un  elEsciponr  sertir 
du  piiéeipîQd,  en  vain  je  lui  montrai  la  mort  soub  sas  pieda,  rien 
ne  put  seeoner  sa  létbaigte.  Enfin  mes  tames  s*épiiîaèMnt,.la 
malbeurenx  m'éebappa.  Je  In  vas  nouler  sans  véaistance  et  tomr 
ber  comme  uno  masse  privée  de  vie  dans  un  pré  au  fond  de:  la 
vallée.  Je  descendis  en  courant  par  un  sentier  qui  tounie  la 
montagne.  Je  eroyaia  taouuer  un  eadavce..  liais  quel  fut  mon 
élonnementl  Grâce  à  la  flexibilité  de  ses  membres  que  la  peur, 
la  conscience  du  danger  et  la  lutte  n'avaient  point  roidis,  le 
pauvre  fou  ne  s*était  fait  dans  sa  ebute  aucune  blessure  grave.  Il 
était  cependant  évanoui. 

Je  suis  ponrsnivii  par  les  IS»ua>  m!écriai"jia,.  il  mn.  semble 
qu'à-  les  vnir,  m»  panwe*  ininon  oammenner  elle«ménie  à  vftr 
ciller. 

Le  malbenrenxqtteje  vamèna  est  dana  l*état  d'atonie  qnî;anit 
souvent  les  grandies  funeiirs.  Be  nonpn  asibnaé;  FiateUigeneA, 
anoauBéi  dan»  naa  lutta  smb  abiat  eb  aana  aspénnoav  a'éteiÉt 
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MtA  Irit  OnoriBSMtBed  taré  pm  «or  le  mWe,  fri 
«ha^iejear  feii  ta  fora  taMMer. 

Im  lille  luriMe,  i|iMBé  «Ue  imeni  emnm  par -losUnts ,  mb- 
àta,  an  prix  de  «eue  ateate  i  oie  loeorde  fie ,  no  réveil.  KeolAt 
lieo  ne  peot  plue  ranimer  ta  natore  é|i«ieèe.  Vene  Yoyee  de 
ponme  Àrae  doot  ta  peoeée  et  ta  eotanté  ee  sont  .retiréet  ;  eoue 
te  lewL,  ita  reeleal  deboot;  veos  lei  aeeeyes»  leonteeiubm 
ptaîeat  «enoM  eeuK  d^  atftooiote ,  ei  atleodsne  taMMèîlee 
^'uw  oiam  ^traegire  taor  imprine  ne  tteuveao  mouveoMt. 
î'isBiiMl  okéoie  de  la  Iwttte  eei  nort  «o  eux.  Le  foo  »  dans  eette 
dernière  périede  «de  een  extatenee ,  ne  clieroke  plue  Talinent  qui 
deit  apaiser  sa  taim  ;  il  rarteta  iB9olontaii«meot  tpiand  en  ta 
ptaiee  denaea  èeotihe.  Terrible  état  ^i  ee  preleoge  parfois  taoïg* 
temps ,  «qui  est  à  ««ir  pins  pénible  ^  regonta  ta  pfais  cmelta, 
et  fa*oa  ne  pentnppeler  ni  ta  *vie ,  ni  ta  mert. 

iis-voulns  suivre  le  decleur  auprès  dn  malbeurenx  dont  il  ve* 
'nail  de  ne  dépeindre  Fabjection.  Nais  à  peine  dans  ta  cbitenn , 
*  jelwnppiAépar  ta-eerolesse ,  ^1  me  pria  de  m'arrèler  on  instant 
et  de  Cdoeoter  :  «a  voix  noppliante  et  le<désir  dtappiendne  een 
«eeretm  déeidèpent  à  nMer-près  d*elta. 

êkl  me  dât-dta  en  reprenant  ta  il  4e  sa  -peneée ,  'S«vait<*il 
•fne  j'iMMse  pepdn  son  insage?  tedee-veus  de  le  loi  appreodre. 
lion«o€9Hr  n*a  pis  dié  înfidèta ,  nia  main  eeota  M*a  trahie.  Il  m'en- 
«nsunttstH-sninitœmbtan  J*ai  souflbrt,  «près  œtleeoène  affreuse 
on  il  40m  ta  poignard  sur  moi ,  oi,  dans  ma  tarronr,  j'appelai , 
«a  je  INni  «naienon  bennenr,  ma'vta,à  tamerd  «de  i*beBiipe>qne 
j^sata4e|ttos«ittragé,  monniri...  le  ii*étata point iToHe  atan; 
j'éliis  furieuse.  Je  voulais  vivre,  à  tout  prix,  pour  frapper  Tîn- 
ildèta.  Je  notais  ta  poursuivre,  ta  bil  ameber.«.  Je  oroysis  qu'ils 
•vment  M«nseniMe.  ^nel  erime  ponvait  reOenir  eemaHieuMRU  î 
N'étalt-il  pas  mon  élève?  Mon  vnari  comprit  nm  résolution  Iné- 
bnmtabta;il  ne  pot  ta<vainere,  élOenait  à  son  faovnenr  :  ma-oon- 
«dnilolnifiiiportnit  pen,  poorvtt«qQe  mes  désordres  tfuesent^* 
«hésy  t|tte  ta  douta  an  moins  tan  mslAt  oomme  beuelier.  Il  se 
Mrih  ittpeot-#re«ifmtaprtanniniOreiimant;  innis jevottliis 
me  perdre  pour  eelui-ta  et  je  ne  pouvais  pas  me  perdre -senta. 
VMHenrt  ,'mon4niri  «e  hatasrit ,  oont  le^oroireo  sus  ptf  ne ,  il 
m*mM  *idmée.<Mtait  on  thonnéle  bomme.  Tant  Hpm  jlienta  en 
tat  de  ««Aer  A-demi  mes  doirtot  il  n*indt  'potat  *«onln  m*en 
^nlr.  WMnmiA  ile«vailtlo«teita^rlt6,il  aoiwn«iit^o4Hillta 
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lie  lui-mêine  le  droil  de  se  uioulrer  inexorable.  Il  m'enferma 
dans  ce  chàleau,il  dit  que  j'élais  folle,  il  se  lit  mon  ïtoHor;  nul, 
excepté  lui,  ne  pénétra  daiiB  tua  chambre  sombre,  élroile.  Je 
vécus  ainsi  quelques  mois  d'une  pensée  nriiqjie,  l'homme  que 
j'ainuiis  et  qui  m'avait  trahie.  Ma  lôte  s'rj^'ara  à  force  de  soni^er 
toujours  à  lui ,  il  échappa  à  rjion  esprit.  Je  ne  sais  quel  vague 
entoura  son  image.  Mes  yeux  toujours  fixés  vers  uu  même  point 
s'éblouissaient  et  ne  voyaient  plus.  IV^hord  mille  rêve*  s'ajou- 
tèrent à  la  vérité;  hietîlôt  je  les  perdue  enlièrenjeril.  Je  sus  que 
j'aimais,  que  j'étais  trahie,  je  me  rappelai  tous  les  delails  de 
mes  malheurs;  ruais  je  ne  sus  plii'^  qui  les  avait  causés.  Le  nom, 
le  visage  de  mon  amant  me  devuii»  iiL  •  irangers;  je  le  verrais 
sans  le  reconnaître.  L'honneur  de  mon  m  iri  était  désormais  à 
Tabri,  sa  vengeance  satisfaite.  J'étais  folle.  Alors  le  comte  partit 
et  toutes  les  portes  du  château  se  rouvrirent  devant  moi.  On  me 
rendit  une  demi-liberté,  dont  je  ne  pouvais  plus  abuser.  On 
m'entoura  même  de  soins,  j'eus  ib^s  fcninies  à  mes  ordres,  un 
médecin  pour  lue  guérir,  uni'  loiiip.igne  pour  me  dislrairc.  Je 
detuandai  à  revoir  Marie  :  sans  ddwh  die  n'avait  nen  oiililié,  elle 
me  reiidr-iitla  mémoire...  Mais  elle  aussi  était  deveimt  Folle.  Plus 
heuieuf^e  que  njoi,  sa  raison  l'avait  quittée  le  jour  même  où  je 
l'arrachai  à  riioninie  ((u'elle  aimait.  Elle  ne  l'avait  ni  méprisé, 
ni  haï.  Elle  ne  se  s(»uvenail  plus  de  ses  erreurs,  ni  des  larmes 
qu'il  lui  avait  coûtées.  Elle  ne  coaservail  dans  son  cœur  que  sa 
belle  et  enivrafite  image  qui  m'n  fuie,  hélas  1  sans  retour. 

Un  cri  déchirant  interroiii[iil  imii  h  coup  la  comtesse.  Nous 
nous  précipitâmes  vers  la  chambre  où  1  ou  avait  déposé  Tin- 
connu. 

—  Marie,  me  dit  tout  bas  le  docteur,  était  entrée,  s'était 
uppru*  liée  du  lit  du  ld«  ssé  ;  mais,  en  l'apercevanl,  elle  avait  chan- 
celé et  venait  de  s  écrier  et  de  tomber  évanouie. 

La  comtesse  examina  les  traits  de  la  jeune  fille,  qui,  malgré 
leur  pâleur,  respiraient  une  indicible  joie;  puis  son  regard  que 
le  mien  suivit  se  reporta  évidemment  vers  le  fou.  11  était  assis 
dans  son  lit  et  ne  s'apercevait  point  de  la  scène  qui  se  passait 
uutoui  de  lui. 

Il  pouvait  avoir  une  quarantaine  d'auuées;  il  était  remarqua- 
blement beau  ,  malgré  la  morne  immobilité  de  ses  traits;  il  rap- 
pelait à  la  fois  Marie  et  la  comtesse.  Surpris  par  celte  ressem- 
blance simultanée  avec  deux  visages  qui  m  avaient  laissé  des 
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ioiprattioos  très  différantes»  }•  me  pris  i  les  comparer  atleDli- 
wment  entre  enx.  Je  vis  avec  étoBnement  qae  Marie  et  la  eam- 
lesse  avaient  des  traits  assex  semblables ,  la  même  conpe  de 
ligure,  le  même  front;  seulement  eties  la  jeune  fille  il  s*éelairait 
d*une  tendresse  rêveuse  et  sereine,  tandis  que  chez  la  comtesse , 
sous  an  calme  dédaigneux ,  on  y  découvrait  la  trace  de  toutes 
les  passions  folles  ou  amères.  Les  yeux  avaient  la  même  forme; 
mais  le  regard  de  Marie  s*attachait  longoemeiit  et  avec  une  dou- 
ceur pleine  de  charme ,  tandis  que  la  comtesse  ne  pouvait  arrêter 
ses  regards  brûlants  et  inquiets.  Le  trait  qui  séparait  le  plus  la 
physionomie  de  ces  deux  femmes,  c*êtait  la  bouche;  railleuse  et 
cruelle,  aux  lèvres  minces  et  pâles  dans  la  comtesse;  souriante, 
fraîche,  délicieuse  dans  Blarie.  Le  fou  avait  la  bouche  de  la  jeune 
fille ,  mais  aon  front  et  ses  yeux  rappelaient  davantage  le  type  de 
la  comtesse.  Malffré  sa  maigreur,  son  visage  conservait  une  régit* 
larité  parfaite ,  ses  cheveux  ondulés  se  mêlaient  à  sa  longue  barbe 
noire,  qui  tombait  sur  sa  poitrine  demi-nue.  11  ve  tenait  immo* 
bile;  il  n*y  avait  plus  de  pensée  sur  ce  beau  front,  plus  de  sou- 
rire sor  ces  lèvres  entr*ouvertes ,  plus  de  vie  dans  ces  yeux 
mornes  et  glacés. 

Je  considérais  ce  fou  avec  un  intérêt  pénible ,  lorsque  je  fus 
tiré  de  ma  rêverie  par  le  docteur  qui,  d'une  voix  élevée,  ordon- 
nait à  la  comtesse  de  le  suivre  hors  de  la  chambre.  Elle  refusait 
opioifttrément.  Je  lus  dans  son  regard  un  soupçon  que  les  miens 
confirmaient.  Le  malheureux  qui  restait  là  sans  mouvement, 
tombé  au  dernier  période  de  la  folie,  à  Tidiotisme,  devait  être 
Tbomme  que  ces  deux  femmes  avaient  tant  aimé...  Mais  quel  des- 
tin les  réunissait  tous  trois  sous  le  poids  d'une  même  infortune? 
Quel  coup  leur  avait  à  la  fois  ravi  la  raison?  Le  docteur  seul  eût 
pu  me  Texpliquer  ;  mais  il  venait  de  sortir  entraînant  la  comtesse. 
Les  femmes  emportaient  Marie  évanouie.  Je  restai  seul.  Je  parlai 
au  pauvre  fou  qu*on  laissait  sous  ma  garde;  il  ne  me  répondit 
pas  ;  sans  doute  ma  voix  ne  frappait  son  oreille  que  comme  un 
murmure  confus.  Il  s^  prit  à  me  regarder  fixement.  Je  me  sentis 
glacé  jusqu'au  fond  du  omur  par  ces  yeux  éteints  d'où  ne  rayon- 
oait  plus  la  pensée.  Je  changeai  de  place,  ils  me  suivirent.  Je 
me  tus,  ils  ne  se  détachèrent  pas  de  moi.  Je  fermai  les  miens, 
mais  je  conservai  le  sentiment  que  le  fou  me  regardait  toujours* 
Il  faisait  nuit,  la  petite  lampe  vacillait,  je  n'entendais  que  le 
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krttemeut  ét  VMm  oœnr,  vne  temor  élnogs  ne  taiiH»  je  ne 

pus  y  résister,  je  m^nlni. 

Ma  eharolire  était  contigne  à  «elle  du  fou.  Dès  que  je  m*y 
Ifeuvai  à  Fabri  de  ees  regards  glacés  qui  m^avaient  peurenivl, 
je  me  reprodhai  ma  peur.  J'essayai  de  la  Taînere,  màisette  ftli  la 
piQS  forte.  Vingt  fois  je  touIus  repasser  la  porte,  vingt  fois  je 
reottlai.  Enfin,  jecapitolai  avee  moi*fnéme,  je  ne  Tn^enfermai 
point,  mais  je  restai  dans  ma  chambre;  en  m*y  promenant, 
j 'entrevoyais  le  Ut  où  le  panm  fou  était  couché. 

Une  heure  peut-être  8*étaH  éoonlée,  j*entendis  onrrir  la  porte 
qui  donnait  dans  le  corridor,  et  une  robe  frôler  doucement,  le 
regardai,  Marie  venait  d'entrer,  une  petite  lampe  d*albAtre  à  la 
wita.  fille  ne  me  vit  point,  cartna  chambre  n*élait  pas  éclairée 
etTombre  me  cachait.  EHe Rapprocha  du  lit,  où  elle  s^assit;  sa 
longue  robe  Manche  flottait  ^r  ses  pieds  nus.  BHe  prit  dans  une 
"de  sesmaimi  la  main  du  fou,  qui  la  lui  abandonna  sans  résistance  ; 
elle  loi  passa  Tautre  bras  autour  de  la  tête,  et  se  penchant  vers 
lui,  le  couvrit  de  ses  boucles  dorées.  Jamais  je  n*oabllerai  son 
sourire  si  serein  et  si  calme ,  son  regard  humide  d'un  bonheur  si 
par.  Elle  contemplai l  ce  pauvre  insensé  qui  ne  Tapercevait  peut- 
être  pas»  qui  ne  répondait  que  par  une  machinale  obéissance  au 
frémissement  de  sa  main  aimée.  Elle  lui  répétait  à  demi-voix  : 
!Parle-moi ,  parle*4Doi  donc  t  mais  il  ne  paraissait  pas  Tentendrc. 
Enfin  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  jeune  fille  :  Tu  ne  me 
reconnais  pas ,  disait-elle,  je  ne  dois  pas  cq>enâant  être  pour  toi 
une  étrangère ,  ta  vue  me  fait  à  la  fois  pleurer  et  sourire  ;  un  long 
rêve  de  toii  fot  toute  ma  rie.  Je  Cal  connu ,  sans  doute,  dans  un 
temps  dont  j'ai  perdu  la  mémoire;  mais  ton  image  m*est  restée , 
seul  souvenir  de  mon  passé  •  seule  espérance  de  mon  avenir.  Je 
ne  sais  plus  quel  lien  nous  a  unis ,  quelle  main  vous  sépara;  je 
sais  qu(     t'aime ,  réponds-moi!  Ne  me  reconnais-tu  pas  à  ce 
■mot ,  je  t'aime  1  J*ai  dû  ie  le  dire  autrefois,  neone  reconnats-tu 
«pas  &  mes  larmes? Oh!  réveille-toi IWilibald,  parle-moi!  Lefou 
demenrait  immobne ,  llarie  élevait  en  vain  la -voix ,  couvrait  en 
vain  ses  mains  de  baisers  «t  Ae  pleurs. 

Un  léger  bruit  me  fit  détourner  les  yeux ,  je  ris  une  autre 
fienraiesur  -le  seuii,  c'était  la  eomtesse.  fin  apercevant  Marie, 
elle  Vélança  avec  nn  cri  de  rage ,  il  perça  jusqo^à  Toreitle  du 
ion ,  qui  se  dressa  debout.  La  comtesse  le  Tegarda  longtemps» 
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pois  la  jMwe  fille  ImMb  à  —  ymnia,  et  é*9m  vm  étouffée 
farlacolèit: 

— Je  M  mkélÊM  fm  Irooipée ,  c!élflil  M ,  c'éliil  elle  ! 

— -  Qei  TOM  a  doeaé  k  droU  ée-  siiurpe  née  pes?  réyoadU 
Wittbalà.  Le»  éewi  taHuee  treMàUreiil  i  realraire  ;  U  parlail 
lentoment»  avea  patae,  d'ooft  voii  tau  que,  caf  il  roaipaU  vm 
nlesoe  de  plusieurs  années.  Les  paroles  qu'il  pronaiiçait  ne  sem- 
Ifanenl  offrir  aucun  seuftàaa  propce  panaée,  rieuiau  uoiaa  oe  s'en 
peignait  daas  ies>yewi. 

—  Ob  !  mon  Dieu  !  murmuraiL  Marie,  j'ai  d^  entendu  pro* 
eenoer  «ne  foi»  ces  paroles. 

—  Ou! ,  répondit  la  comtesse  ,  et  puisque  Wilibald  me  recon* 
naît  enfin,  puisque  je  réveille  en  lui  un  écho  du  passé,  je  lui 
dirai,  comme  autrefois i  Je  t*ai  auiw  parce  q/ue  ton  amour  m'en 
a  donné  le  dsoit. 

—  Notre  amour?  qui  Ta  tnMKpé  la  première? 

—  Je  faa  coofiable  nue  Ibis,  je  devais  Tétre  une  seconde.  Les 
mauvaises  payions  qui  m*avaieDt  donnée  à  toi  devaient  m*en  dé- 
taches. Croie^tu  qu^'en  s*arrôte  quand  ea  vent,  le  jour  où  Ton 
quitte  le  chemin  du  devoir  et  de  ybeunenr  ?  l'homme  qui  sédmsit 
une  femme  est  an  fou  s*il  pense  l'avoir  rendue  faible  pour  lui  seuL 

—  Je  vous  ai  séduite,  moi'?  mais  fûlss-vous  jamais  à  séduire? 
Élevé»  ensemble ,  lequel  de  nous  exerça  sur  l'autre  sa  déplorable 
influence?  Qui  détniisiLmes  ceayanees  les  plus  obères,  uies  prin- 
cipes les  plua  respectés?  Sur  quelles  lèvres  ai-je  aspiré  le  mépris 
de  tonte  chose,  et  de  vons-méme?  Dites  que  je  fus  votre  pre- 
mière victime,  votce  bacheb  que  voue  brisâlee,  ne  dites  pas  que 
je  vous  séduisis. 

Wîliliald,  en  achevant  ees  mets,  fit  quelques  pas  dans  la  cham- 
bre. La  pensée  revenait  dans  ses  yeux,  la  haine^et  le  dédain  sur 
son  front.  Un  souvenir  odieux  faisait  vibrer  les  fibres  de  cette 
âme  ai  longtemps  endormie.  G'éUii  une  vie  affreuse  à  voir, 
comme  ceUe  que  le  galvanisme  prèle  un  instant  à  un  cadavre. 
Marie  écoutait  en  frissonnant  ;  elle  aussi  commençait  à  se  rap- 
peler vaguement  la  vérité,  et  répétait  tout  ban:  Tni  déjà  assisté 
i  ces  reproches ,  à  celte  lutte  déchirante^  eetHui  un  réve? 

Si  vmin enen  été  nma  boehnl,  sL  voue eim  eeuti  cmnbien 
pea  d*  ebone  pesait  wlae  bonhnnf  dans  mes  peneéee;  si  voos 
in*aiiei  htin»  govgMi^NinieeenÉrvwnmift,  après  de  longues 
années? 


L  iyui<_L;d  by  Google 


148  LA  BBVOE  INDEPfiUUBANTB. 

— Je  voofl  ai  nncèrement  aimée,  et  vous  in*im  Iroapé.  J'é* 
tais  jeune  alors ,  tous  aussi;  nous  n'avions  pas  dix-lioit  ans.  Cette 
leçon  m*a  profité,  le  me  suis  rappelé  comment  on  nourrit  de 
mépris  et  de  colère  nue  passion  qa*on  vent  rendre  tnvineiblo, 
comment  on  dompte  Tâme  la  plus  fière  jusqu'à  la  forcer  à  chérir 
le  joug  dur  et  flétrissant  qui  Taceable.  Le  jour  où  le  sort  nous  a 
remis  en  présence  dans  ce  même  cliàtean  •  où  tous  m'avies  aimé 
et  abandonné,  où  vous  vous  étiet  mariée  à  un  autre,  j*ai  eiereé 
sur  vous  la  puissance  que  j*avais  puisée  dans  vos  leçons.  Je  vous 
dédaigne,  je  vous  trahis,  et  vous m*aimes. 

—  Puisque  vous  profitez  si  bien  de  mes  exemples,  gardes  que 
je  Ae  vous  apprenne  la  vengeance.  Vous  osez  me  dire  que  vous 
me  trahissez,  et  pour  qui,  grand  Dieu! 

—  Pour  une  femme  qui  n*a  pas  une  longue  suite  d'aïeux  comme 
vous,  mais  qui  du  moins  ne  déshonorera  pas  le  nom  de  son  père; 
pour  une  femuie  qui  ne  peut  m'oirrir  de  bien  que  son  cour,  maïs 
qui  du  moins  me  le  donnera  pur  et  me  le  gardera  fidèle  ;  pour 
une  femme  qui  n'a  ni  vos  talents,  ni  voire  esprit,  à  peine  une 
instruction  superficielle  que  vous  lui  avez  donnée  pour  vous 
jouer  d'elle ,  et  que  vous  n'avez  pu  lut  reprendre  en  la  chassant, 
comme  les  bijoux  et  les  dentelles  dont  vous  la  couvriez;  mais  qui 
a  la  grâce  inimitable  d'une  jeune  fille  naïve  et  candide,  le  juge* 
ment  simple  et  ferme,  le  courage  patient  d'une  âme  religieuse  ; 
pour  une  femme,  moins  habile  que  vous  à  éblouir  et  à  séduire, 
mais  qui  m'aime  et  qui  sacrifierait  tout  pour  moi,  hors  son 
devoir. 

—  Pour  Marie,  enfin ,  interrompit  la  comtesse  avec  un  sourire 
de  dédain. 

—  Pour  Marie ,  répondit  le  fou.'Kt  relevant  la  jeune  fille  age- 
nouillée ,  il  la  serra  dans  ses  bras.  Elle  cacha  toute  tremblante 
son  visage  sur  l'épaule  de  Wilibald. 

La  comtesse  s'écria  pleine  de  fureur  :  Insensé ,  il  y  a  une  pa* 
rôle  de  mort  sur  mes  lèvres;  que  je  ne  la  prononce  pas  1 

—  Une  parole  de  mort,  pour  qui? 

—  Pour  tous  trois! 

—  Je  ne  crains  point  vos  menaces. 

—  Tu  peux  encore  m'apaiser,  profite  du  temps  que  je  te 
laisse.  Renonce  à  relte  jeune  fille,  je  veillerai  sur  elle  ;  un  cou- 
vent la  recevra.  Snis-moi ,  tu  ne  peux  être  à  elle ,  tu  roublieras. 

—  Jamais  1 
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—  Ta  deTrais  me  supplier  à  deux  genoux  ;  mais  c*est  moi  «jui 
le  supplie.  Par  nos  premiers  jours  de  bonheur,  quand  nous  avions 
seize  ans  tous  deux,  par  nos  longs  entreliens  sous  les  bosquets 
euiliaumés  du  château  de  nos  pères,  |)nr  tous  ces  doux  souve> 
nirs,  cps  parfums,  ces  clartés  du  premier  amour  dont  iiiille 
aiUrt^  femme  ne  te  rendra  les  reflets...  Je  l'ai  U ompé  ,  cet  amour, 
pardoiiue-le-moi.  Vois  combien  je  souffre  el  dis  que  tu  t'es  assez 
▼engé.  Tn  seras  tout  |»otir  moi  désormais,  je  te  le  juif,  vl  lu 
sais  que  dans  mes  folles  liaisons  d'iio  jour,  je  ne  fus  jamais  pro- 
digue (le  serments.  Triomphe  de  me  voir,  moi,  si  fière ,  si  mé- 
prisante, humiliée  à  tes  genoux;  mais  prends  pilié  de  mes. 
larmes  ! 

—  Ne  renoncez  pas  à  vos  vices,  madame,  restez  dédaigneuse 
el  hardie.  Vous  pourrez  surprendre,  séduire;  wiw^  le  charme  de 
l'amour  sincère  et  honnête  ne  renail  j  inKiis  il  nis  le  cœur  qui  l'a 
méconnu.  Cessezde  me  supplier,  vous  liis-je  ;  on  esl  reconnaissant 
pour  la  femme  qui  se  soumet ,  on  est  méprisant  pour  celle  (ju'on 
a  domptée. 

—  Croyez-vous  m'avoir  domptée?  reprit  la  comtesse  avec  un 
cruel  sourire  ;  j*ai  vu  que  vous  aimiez  Marie  ;  je  vous  ai  défendu 
de  penser  à  elle;  vous  avez  continué  à  la  rechercher,  je  l'ai 
éloignée  de  vos  yeux ,  vous  Pavez  suivie  ;  je  vous  supplie  em  ore 
de  la  fuir,  vous  me  répondez  par  une  insulte.  Savez-vous  si  d'un 
mot  je  ne  pourrais  pas  vous  séparer?  Savet^vous  si  ramoursenl 
me  retient,  ou  si  je  me  tais  par  respect  ponr  Marie,  par  pitié 
ponrvous?  SaYez-fous,  enfin ,  combien  durera  tna  palienee? 

—  Je  YousTai  déjà  dit,  je  ne  redoale  pas  votre  haine ,  qu'ap* 
prendriez -TOUS  à  Marie?  Les  déréglemenls  de  ma  jeunesse?  fille 
me  les  pardonne  sans  les  eonnafire.  Rlle  vent  être  pour  moi 
range  du  repentir.  Eneore  une  fols,  laissesHions,  nos  destinées 
sont  liées  i  jamais. 

—  Marie ,  reprit  la  comtesse  en  s'approchant  de  la  jeune  fille, 
cet  homme  est  un  fou  et  un  ingrat.  Nais  vous  ne  voudrez  pas 
limiter  :  qnittea*le  !  Souvenez-Yous  que  je  yous  ai  élevée»  et  ne 
payez  pas  mes  soins  par  une  trahison. 

Marie ,  sans  répondre ,  se  pressa  contre  Wilibald. 

Reprochez-lui»  répondit  le  fou,  le  moreeau  de  pain  pétri 
de  fiel  et  trempé  de  larmes  que  votre  capriee  lui  a  jeté.  Repro« 
chez-lnl  le  pauvre  asile  que  vous  lui  avez  fait  payer  par  mille 
paroles  amères»  et  dont  vous  Tavez  chassée  un  soir...  Vous  eu 
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9MveMi-fM»t  Ifc  faliBit  froîÂ»  Mnlm;  k  Mîfftluriiail,  les 
rMles  étaNOI  gyManltt  il  Mlilakis»  LiatllMiiniiie  a  nuuEsdbé 
Umle  la  n«U,  tt  se»  j^ranlarooi  trawrie  sBoanala»  glacée,  sur 
le  seaii  de  leur  cabaaa. 

Marie,  lApétaii  la  eomtesse  sans  éeeater  les  paroles  de 
Wilibald ,  je  te  prie ,  je  Cordonne  de  me  suivre  à  rinstaat. 

—  Elle  a  inieHX  i  bire,  s'écria  k  foo,  la  ehapelle  est  prête» 
le  prêtre  aeue  attead.  Cest  moi  qu'elle  va  saivre  pour  accepter 
devant  Dîea  m»  vie  d  bmii  BSia. 

La  comtesse,  e»  enteadaot  ess  deraîers  mets,  saisit  Marie 
par  le  bras  ei  reotiaina  lirttsiiaeBBeBt  vers  la  porte  ;  Wilibald, 
s'élançant  au-devant  d'elle  :  Qui  ose  porter  la  maia  sur  ma 
fianeée? 

—  Qui  ose  me  disputer  ma  filLs  7 
— Marie,  voire  ftlle! 

—  Oui,  matfiUe ,  malheureux ,  et  la  tienne  ! 

Wilibald  se  jeta  sur  la  comtesse  en  poussant  uu  cri  de  rage 
qui  se  répéta  dans  tous  les  mors  du  châleau.  La  lampo  s'étei- 
gnit, j'entendis  une  luUe ,  un  râle  convulsif.  J'essayai  d'avancer 
dans  robseuffilé,  mais  la  terreur  me  serrait  le  cœur;  la  tête  me 
tournait,  je  tombai  sans  connaissance. 

Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  seul,  j'essayai  de  rassembler 
mes  souvenirs*  Je  roe  demandai  comment  je  me  trouvais  ceuchér 
feibie  et  encore  pénétré  d'une  émotion  poignante,  au  miliea 
d'objets  qui  na'étaieot  tous  étrangers. 

Abrie  eBtiia>;.à  sa  vue  les  événements  du  jour  précédent  pas- 
sèrent detant  mes  yeex  comme  un  éclair.  Je  n'osais  interroger  la 
jeune  fille;  elle  posac  près  de  moi  une  potion  que  le  bon  docteur 
avait  préparée,  et  mn  df^manda  si  je  souffrais.  Il  me  sembla  que 
les  sanglots  avaient  brisé  sa  voix,  ses  traits  où  je  chercbais  en 
vain  un  reflet  de  la  douce  extase  qui  les  emJMilissait  d'ordi- 
naire ,  me  parurent  empreioln d'une  douteuv  maetie  et  profonde; 
elle  portait  une  longue  robe  naire. 

—Je  soie  eodeuil ,  me  dit-elle,  parce  que  ma  mère  est  morte. 

La  commotion  qu'elle  avait  éprouvée  avait  rendu  sa  raîeuB 
lucide ,  au  moins  pewrmi' tempe.  BUese  rappelait  dans  seamein- 
dres  détails  l'affreuse  scène  qu'elle  aivait  eubUéeMie  Caie«etqni 
s'était  la  veille  répétée  devant  ella. 

La  cruelle  vérilé  avait  devant  ses  yeux  semplasé  lea  fantômes 
^'elle  aimait  tank  Wilibald ,  plua  beureux ,  ne  cenmnpaitfoial 
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la  mémoire;  sa  vie  factice  s'élail  éteinle,  il  élait  promplenient 
retombé  dans  son  engourdissement,  il  ne  reconnaissait  plus 
Marie,  il  reslail  comme  autrefois  immobile  et  muet. 

Marie  se  chargea  de  veiller  sur  le  |>auvre  vAvc.  dont  l'âme 
apparieeait  àeju  au  mofide  des  morts.  Elle  le  nourris  sait  (wmme 
un  enfant,  rhabillait,  le  traînait  au  soleil,  et  le  soir  étendait 
dans  son  lit  ses  membres  fatigués  ;  mais  elle  détournait  presque 
toujours  les  yeux  de  son  visage.  Elle  ne  ponvail  plus  regarder 
sans  terreur,  et  peul-êlre  sans  honte,  (fini  ilonl  la  seule  image 
avait  peuplé  pour  elle  l'univers.  Cepcndanl  elle  ne  se  plaignait 
pas,  elle  ne  pleurait  [km ni,  elle  s'occupait  des  autres  avec  la 
môme  bonté  dégagée  4e  toute  préaccnp.iiion  persomieile;  rien, 
excepté  son  regard,  ne  disait  qu'elle  fiii  malheureuse. 

Je  partis,  j'ignore  combien  de  temps  la  pieuse  fille  soigna  ainsi 
son  père.  J'ai  souvent  espéré  que  la  folie  lui  était  rendue  en  ré- 
compense de  ses  vertus,  et  qu'elle  allait,  comme  autrefois,  cher- 
chant dans  les  brumes  du  soir,  dans  l'écume  des  cascailes ,  dans 
les  clartés  du  soleil ,  l'image  toujours  présente ,  toujours  chérie  ! 


R.  NAYAERE. 


Digitizea  by  <jOO^it: 


ÉDUCATION  PHYSIQUE^'^. 


Vm«I0ftBMB  PARTIE. 


8*  FATIGUE* 

Autant  un  exercice  modéré  est  utile,  autant  une  fatigue  excès* 
«ive  est  nuisible.  Des  exercices  variés  favorisent  le  développe* 
ment  égal  des  différents  muscles ,  et,  par  conséquent,  la  beauté 
des  formes,  Tadresse  et  la  précision  des  mouvements  ;  il  en  fé* 
suite  un  accroissement  général  des  forces.  La  faligue  habituelle, 
au  contraire,  les  déprime,  les  use,  et  finit  par  amener  nne  as- 
pèce  d*alrophie  lente  des  muscles;  comme  on  le  voit  par  1esroa« 
liera,  toujours  debout  à  cdté  de  leur  voiture  ,  dont  les  jambes 
sotii  grêles  et  sèches,  tandis  que  les  danseurs,  qui  les  exercent 
forteuieni  mais  pendant  peu  de  temps  chaque  fois,  les  ont  tou« 
jours  très  développées. 

Je  sais  qu*ll  est  souvent  difficile  d'établir  les  limites  entre 
rcxercice  et  la  fatigue ,  comme  entre  Tusage  et  Texcès ,  autre- 
ment que  par  les  effets  consécutifs;  car  nous  mainqnons  de 
moyens  pour  apprécier  les  divers  degrés  de  lassitude  et  la  durée 
du  temps  nécemire  à  la  complète  réparation  des  forces  ;  mais  a 
la  longue,  on  finit  par  8*apcrcevoir  que ,  dans  le  premier  cas ,  il 
y  a  prédominance  de  la  nutrition  sur  les  pertes,  et  dans  le  second 

(1)  Y«fei  IM  lifvtiioBt  dm  10  JotUet  «i  S5  toat. 
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au  coulraire,  véritable  ('piii^eiiienl  ilu  tissu  niuscukure  par  dé- 
faut (le  réparation.  Je  ii'în  |ias  besoin  de  tlire  (lU  Liiie  alimenlalion 
iiiiiunisante  ajoute  encore  a  ees  effets  d'une  laLii^ue  excessive  et 
habituel ie,  en  a^^iisaiil  d^Hb  le  lueuie  sens,  e'esl-n-dire,  en  eni- 
pêchanL  i;i  nutrition  de  réparer  coniplétenienl  les  perles  jnnrnn- 
licres.  C  esi  ainsi  que  rinsufTisance  du  salaire  aggrave  l'exténua- 
lion  produile  par  un  liavaii  excessif. 

Ton?  les  vétérinaires,  tous  ceux  qui  s'occMpenl  d  animaux  do- 
mcsUques,  savent  très  bien  qu'une  fatigue  prénialni  ée  empêche 
le  développement  complet  de  la  taille  et  des  forces;  que,  par 
exemple,  les  chevaux  munies  ou  attelés  ti  (ip  jeunes  restent  fai- 
bles, rabougris  et  se  déforment  de  honiie  heure.  Tous  les  hippia- 
lies  déplorent  le  dépérissement  de  nos  plus  l)elies  races  ,  et  ils 
l'attribuent  à  l'avarice  mal  entendue  des  éleveurs  ,  (jui  veulent 
Irop  tôt  tirer  parh  de  leurs  jeunes  bêtes.  La  uiènie  t  ause  pro- 
duit les  mêmes  effels  d  ans  l'espèce  humaine.  Un  lrav;iil  préma- 
turé ou  exagéré  ni  rèle  Ja  croissance  des  enfants  et  pi  uduii  leur 
déformation,  même  avant  la  virililé.  C'est  si  Ineii  la  fatigue  qu'il 
faut  en  accuser,  que  les  mêmes  métiersameneni  runslamment  les 
mêmes  déviations  de  la  taille,  les  mêmes  diilurmités  des  mem- 
bres, enûn  les  mêmes  maladies  chroniques  ;  comme  le  savent 
pal faitemcnt  les  médecins,  les  aulonlés  civiles  ou  mililaires  qui 
font  hai)i( nullement  partie  des  conseils  de  révision,  et  n)èuje  tous 
les  babiianis  des  villes  manufacturières,  où  l'unilui iiiiLti  même 
de  ces  dégradations  les  lend  plus  fi  ippanles.  .Mais  le  béiail  hu- 
main n'appartenant  pas  a  ceux  qui  1  exploitent,  ils  u Dut  aucun 
iulérêt  à  le  ménager,  et  l'égoisme  du  fabricant ,  du  maître,  n'est 
plus  retenu  par  aucun  frein  ;  car  ce  n'est  pas  sur  im  que  doit  re- 
tomber la  détérioration  de  ceux  qu'il  |)aye  le  moins  qu'il  peut, 
pour  en  tirer  le  plus  de  travail  possible. 

Ct  pendant,  au  cri  général  de  la  presse,  la  1  rancc  s'est  émue, 
et  le  pouvoir,  entraîné  par  l'opinion  publique  ,  s'est  vu  forcé  de 
suivre  l'exemple  de  l  Aiii^lelerre  et  de  l  Allemagne  en  ce  ({ui  con- 
cerne les  enfants  employés  dans  les  fabriques.  Les  résultais  ob- 
tenus déjà,  malgré  des  diflicullés  qu'on  disait  insurmontables  , 
luonlrent  assez  ce  qu'on  aurait  droit  d'attendre  d'une  volonté 
ferme  et  intelliprenle ,  pour  diriger  dans  les  voies  de  l'humanilu 
une  nation  aimaule  et  généreuse  ,  dont  les  sym|)nthics  sont  ac- 
quises d'avance  à  tous  les  seulimeuls  de  justice  ei  de  piuiau- 
tiiropie. 
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Ilos  législalmr»  o&l  fti6  à  ll«H  8M  l^âg«  «iqnet  Im  entatt 
penveol  dtre  employés  àtm  1m  ftibrk|adt.  G*60t  bcMMoup  trop 
tdl.  A  cette  époque  4e  BMiriUlé  ittqnièle  »  les  nHMmmeiita  le« 
pli»  variés  sont  mi  besoin  pour  réconomie;  la  seeonde  denlitioB 
fioH  à  peine  ;  lee  mcwelee  sont  encore  pâkt  et  les  os  délicats;  la 
taille  est  bien  lois  d*iifoir  acquis  assez  de  développemeat  et  la 
constitution  asses  de  consistance ,  povr  supporter  impunément 
une  longue  immobilité,  dans  des  positions  gênantes»  forcées,  avee 
des  mouvements  monotones  et  réguliers,  comme  ceui  de  la  ma- 
chine dont  Fenfant  devient  Fesclave.  L'ouvrier  de  fer  ne  se  re- 
pose pas;  il  n'a  jamais  de  distraction;  Tétre  vivant  qu'on  lui 
donne  pour  serviteur  est  foreé  de  se  conformer  à  Tuniforme  ré- 
gularité de  ses  mouvements  ;  Tenfant  seivoit  donc  privé  de  tout^ 
variété  dans  ses  exercices ,  de  toute  spontanéité  dans  ses  repos 
et  ses  récréations.  Cette  répétition  incessante  des  mêmes  mou- 
vements finit  par  Ibire  dominer  certains  mnticles  aux  dépens  des 
autres  ;  peu  a  peu  ils  oaurbent  les  os  encore  tendres  auxquels  ils 
s'attachent;  ils  dévient  la  taille  et  finissent  par  tordre  le  sque- 
lette. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  malheureux  enfants  respirent 
dans  ces  ateliers  un  air  très  chand,  peu  renouvelé,  vicié  par  las 
émanations  des  autres  ouvriers,  par  les  odeurs  dégraisse  et 
d'huile  qu'exhalent  les  rouages,  par  les  parcelles  de  coton,  de 
laine,  de  chanvre,  de  lin  ou  de  soie,  suspendnes  constamment 
dans  l'almosphère  qui  les  entoure.  En  sortant  de  oes  ateliers  ils 
sont  mal  garantis  contre  les  intempéries  des  saisons,  et  j'ai  déjà 
parié  de  leur  régime.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ont  la  peau  décolo- 
rée, la  figure  hâve,  l'empreinte  serofoleuse;  si  leur  santé  se  dé* 
tériere  autant  que  leur  conformation  extérieure  ? 

Les  Anglais  ont  fixé  à  neuf  ans  l'âge  d'admti»ston  des  enfante 
dans  lès  fabriques,  et  la  même  disposition  est  adoptée  par  la 
Prusse;  bien  plus,  en  Antriche,  un  règlement  émané  de  la  chan- 
cellerie porte  celte  exigence  à  douxe  ans.  tsmepté  pour  ler  «n* 
/aitfff  de  ntuf  m»  pti  mroni  tmin  hê  éeok»  fmdant  irêiê.  On  le 
voit,  à  notre  honte,  nous  sommes  entrés  les  derniers  dans  cette 
voie  de  protection  ;  nous  sommes  restés  bien  en  arrière  de  tous  les 
autres;  et  c'est  le  gouvernement  le  plus  statioonaire de  l'Bnrope 
qui  donne  le  meîlleHr  exemple  à  cenx  qui  se  piquent  d'être  àla  lête 
de  la  civilisation.  Les  dispositions  de  l'Autriche  sont  évidemment 
les  plus  conformes  aux  intérêts  de  l'humanité;  et  rexeeption  ad- 
mise pour  les  enfants  qui  sauraient  lire,  écrire  et  compter  avant 
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douze  ans,  est  bien  propre  à  stimuler  le  zule  lies  parents  pour 
celle  première  inslrucliun  de  leurs  eufaul»,  si  généralemeiil  iié- 
_gUgëe  el  pûiHlanl  si  indispensable. 

Biais  ràgo  ne  peut  évideniiuenl  donner  la  mesure  des  forces  de 
tous  les  cnfaiiU  et  du  dévelopj)cnieut  de  leur  coiislituliun  ;  il  y  a 
suuvenl  des  rutards  très  grands  dans  la  croissance  :  la  misère 
seule  suflirail  jiour  les  expliquer.  Il  faudrait  donc  qu'il  existât 
dans  toutes  les  villes  niannfacturières  une  coin  mission  chai'gée 
d'examiner  les  enfants  arrives  à  l'âge  (ixê  par  la  lui  ,  pour  savoir 
s'ils  sont  en  étal  d'entrer  en  fabrique  ;  et  pour  que  celte  commis- 
sion représentât  les  inlértHs  de  l'industrie,  du  pays,  de  rhuuja- 
mlc,  elle  devrait  être  composée  d'un  fabricant,  d'un  magistrat 
el  d'un  médecin.  Ce  serait  une  espèce  »le  conseil  de  lévisiun  ana- 
logue a  celui  qui  préside  au  recrutement  de  l'armée,  comme  le 
lait  très  bien  remarquer  le  docteur  Levy  ^l). 

On  a  dit  que  la  misère  des  ouvriers  les  obligeait  a  joindre,  le 
plus  tôt  possible,  le  salaire  de  leurs  enfants  au  leur.  iMais  il  est 
d'autres  moyens  d'alléger  celte  misère,  indépendamment  de  ceux 
que  je  viens  d'indiquer.  D'ailleurs,  M.  Villermé  fait  observer  (|uc 
dans  les  temps  d'abondance,  les  ouvriers  dépensent  trop  souvent 
leurs  pains  au  cabaret,  sans  s'inquiéter  des  soins  de  leur  iamille; 
et  il  eu  conclut  qu'il  vaudrait  mieux  alors  limiter  la  journée  de<< 
eufants,  puisque  tout  en  travaillant  au-delà  de  leurs  forces,  ils 
ne  sont  pas  mieux  nourris  el  s'épuisent  plus  vile. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  reculer  l'époque  d'admission  des 
enfants  dans  les  fabriques,  il  faudrait  encore  réduit  e  la  durée  de 
leur  travail.  Avant  seize  ans  elle  ne  devrait  jamais  dépasser  huit 
heures  par  jour,  en  deux  fois;  c'est  tout  ce  que  peut  supporter 
alors  la  constitution  sans  en  souffrir. 

Je  sais  qu'il  est  des  travaux  qui  n*exigent  pas  beaucoup  de 
force;  mais  eeux là  précisément dernandcut  la  plus  grande  Gxité 
du  corps,  la  plus  grande  monotonie  dans  les  mouvemeuLs,  et  ce 
sont  ceux-là  qui  nuisent  le  plus  par  leur  contiuuité,  qui  amènent 
le  plus  sûrement  les  déformations,  même  quand  le  squelette  a 
pris  tout  sou  développement,  toute  sa  consistance.  De  seize  à 

(I)  T«ir,  pour  let  ûén^dtt^meiiHâ  &»  cette  peaiée  pMUwawepiime ,  reiedlent 
TrÊÊlé  éChygiènè,  d«  docteur  L«vy,  t.  II,  p.  720.  L*autear  propose  en  outre  Pëta- 

blksemcnt  d'iinc  misse  de  prévoyance ,  qui  recevrait  une  partie  du  salaire  tirs  eii- 
tants,  pour  aséurer  leur  avenir;  comme  cela  se  pratique  i  l'égard  des  détenus  ;  un 
ittrs  du  produit  de  leur  travail  étant  mis  eu  r^crve  pour  le  momcul  de  leur  sortie. 
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vingt  ans  ,  le  travail  ne  Jevrail  jamais  dépasser  dix  heures,  en 
deux  fois,  pour  les  mêmes  raisous.  Après  cet  âgr  ,  dan^  aucun 
cas,  il  ne  devrait  excéder  douze  heures  ,  si  l'on  veut  laisser  quel- 
ques iustants  à  l'inlelligeuce,  ajuès  (  eux  qui  doivent  ôUe  donnés 
aux  repas,  ainsi  (ju'a  des  iiiouveineiils  eu  plein  air,  indispensa- 
bles pour  réiablir  ré(jwilil)rc  dans  1  économie.  Mais  combien  il 
s'en  faut  que  les  ciioses  se  |ias.>ent  ainsi  !  dausiieux  déparlemcnls 
de  l'Alsace,  M.  Charles  Dupin  a  trouvé  qnelajouruée  des  enfants 
€t  des  adolescents  élail  de  treize  à  quatorze  heures;  aussi  u'oh- 
tieut-ou  un  contingent  de  dix  mille  hommes  qu'en  réformant  six 
mille  huit  cent  vingt-deux  sujets.  Enlin  ,  chose  iiieroyahle  !  dans 
la  Seine-Inférieure  et  dans  l'Eure  lajuiu  ute  de  travail  s  élève 
jusqu'à  quatorze,  quinze  et  même  seize  heures  par  jour.  Aussi  , 
jiour  obtenir  le  même  nombre  de  soldats,  faut-il  réformer  quinze 
luilie  cinq  cent  vingt-huit  conscrits;  par  conséquent,  [ilus  des 
trois  cinquièmes  de  ceux  qui  sout  arrivés  jusqu'à  vingt  ans.  En 
présence  de  pareils  chiUres,  il  eai  impossible  que  les  chambres 
n'interviennent  pas,  si  le  pouvoir  larde  plus  longtemps  à  prendre 
1  iuilialive. 

Les  Anglais,  qui  nous  ont  devancés  et  qui  ont  été  plus  loin 
que  nous,  n'ont  pas  hésité  à  développer  successivement  les  pre- 
mières mesures  qu'ils  avaleuL  adoptées,  dès  qu'ils  se  sont  aperçus 
qu'elles  étaient  insufûsanles.  De  d80!>  à  io:).~i,  huit  biils  ont  été 
votés  pour  auf'menter  la  protection  duc  à  l'enfance,  contre  la 
rapacité  des  fahi  u  aiils  et  la  misère  des  parents. 

On  a  prétendu  qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de  prendre  de 
pareilles  mesures;  que  c'elail  violer  la  liberté,  l'autorité  pater- 
nelle, etc.  Sopliismes  audacieux  d'égo'sles  sans  enlrailles  et  sans 
inlellig«"nre  !  Il  n'y  a  pas  de  droits  qui  puissent  prévaloir  contre 
ceux  de  riiumanilt.  Les  intérêts  de  la  machine  sont  moins  sacrés 
que  ceux  du  1  liomme.  Le  pouvoir  social  est  l'appui  n.iiurel  de 
tous  les  faibles;  c'est  le  tuteur  né  de  tous  les  iiiiiuurs;  il  inler- 
vicut  toujours  d'oflice  entre  l'enfant  oj)priuié  et  des  parents  im- 
prévoyants ou  dénaturés.  D'ailleurs,  rex[>érience  est  là  pour 
démontrer  que  les  fabriques  n'ont  jamais  soud'crl  de  ces  restric- 
tions; car  l'industrie  anglaise  n'a  ces.sé  de  faire  des  progrès 
après  chacun  des  bills  dont  je  viens  de  parler;  cela  se  conçoit, 
puisque  les  mesures  restrictives  sont  les  mêmes  pour  toutes 
fabriques  et  pour  tous  les  ouvriers. 

En  cilet,  quelle  est  la  cause  de  la  détresse  des  fabricants  et  de 
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Ja  misère  des  ouvriers?  G*est  la  coneurrence  des  marchandises 
pour  les  ans  •  la  eoncumnce  des  bras  pour  les  aoires.  ACa  de 
livrer  ses  produits  au  plus  bas  prix  «  le  fabricant  baisse  les  salai- 
res el  augmente  la  durée  du  travail.  L'ouvrier,  de  son  côté ,  se 
trouve  forcé  de  consentir  à  loutes  les  conditions  qui  lui  permet- 
tent de  vivre ,  parce  qu'un  autre  prendrait  sa  place  ;  et  le  salaire, 
ainsi  que  le  travail,  sont  poussés  aux  dernières  limites  compa- 
tibles avec  Texistence.  Mais  des  mesures  reslrictlves,  égales  pour 
tous  les  iabricants,  pèsent  également  sur  tous,  et  laissent  dans 
le  même  état  les  conditions  respectives  de  chacun,  sans  que  l'un 
ou  l'autre  puisse  exiger  plus  de  tratail  de  ses  ouvriers.  Voilà  pour 
les  manufactures  d'un  même  pays.  Quant  à  la  concurrence  entre 
nations ,  c'est  aux  douanes  d'y  pourvoir.  Biles  ne  doivent  pas 
avoir  d'aulre  but  que  de  protéger  les  productions  appropriées  au 
pays ,  afin  de  maintenir  le  taux  des  salaires  au  niveau  des  besoins 
naiurels  du  travailleur. 

Il  est  certainement  absurde  pour  une  nation ,  comme  pour  un 
particulier,  de  vouloir  produire  ce  qui  n'est  pas  dans  sa  nature;  c'est 
lutter  malheureusement  contre  le  sol ,  ou  contre  l'organisation, 
pour  obtenir  avec  peine  des  produits  plus  coûteux  et  moins  bons. 
A  cet  égard,  les  partisans  du  libre  échange  entre  tous  les  peuples 
ont  parfaitement  raison.  Mais  il  est  évidemment  des  productions 
tout  à  fait  indépendantes  du  sol,  du  climat  et  de  la  position  géo- 
graphique. Rien  ne  s'oppose,  par  exemple,  à  ce  qu'on  lite  le  colon, 
la  laine,  le  chanvre  et  le  lin,  BUstl  bien  en  France  qu'en  Angle- 
terre. Rien  ne  s'oppose  davantage  à  ce  qu'on  lisse  aussi  bien  ces 
matières  dans  un  pays  que  dans  l'autre.  Les  derniers  venus,  dans 
toutes  ces  industries,  peuvent  atteindre  aisément  leurs  devan- 
ciers; car  ils  n'ont  pas  moins  d'intelligence  et* de  bonne  volonté, 
il  suflil  de  les  seconder  pendant  assez  longtemps,  pour  être  cer- 
tain qu'ils  finiront,  têt  ou  tard,  par  obtenir  les  mêmes  résultats. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  qu'une  nation  s'arroge,  sur 
toute  autre,  le  monopole  de  ces  produits,  au  détriment  des 
ouvriers  que  ces  industries  peuvent  nourrir  dan»  les  antres  pays, 
en  répondant  aux  besoins  de  la  consommation.  Voilà  des  in- 
dustries qu'il  faut  protéger,  dans  rtniérêt  des  producteurs  et 
des  consommateurs.  Nuis  comment? dans  quelles  limites?  Eu 
laissant  arriver  aux  fabricants  l<*s  matières  brutes  au  plus  bas 
prix  possible,  pour  diminuer  les  chances  de  hi  concurrence 
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éirangèra  (f),  «t  en  topprat  1e§  prodnito  MBdMtMes  te  iirtres 
pajB  «Ton  droît  ndfitaot  pour  protéger  vos  Uriques,  ton»  ««eî* 
1er  I0  cofifr«6We.  A  ces  oonditiaos,  le  poinroir  a  le  droit  dlaler- 
venir  dans  le  taux  des  salaires  ;  il  peut  dire  ans  fibrîeants,  avec 
rautorilé  delà  raison  et  de  la  jastice:«Neiis  vous  protégeons 
contre  la  concurrence  étrangère,  et  nous  vous  laissons  parvenir 
les  matières  brutes  au  plus  bas  prix  ;  mais  ceii*est  pas  senlement 
dans  votre  Intérêt ,  c'est  surtout  dans  celui  des  ouvriers.  Car  si 
les  consommateurs  paient  un  peu  plus  cber,  e*est  pour  que  Je 
travailleur  puisse  vivre  et  faire  vivre  les  siens  dans  une  aisance 
suffisante.  C'est  pour  que  la  plupart  de  ses  enfants  ne  périssent 
pas  en  naissant,  par  excès  de  misère;  c*est  pour  que  les  autres 
ne  soient  pas  atrophiés  »  déformés  par  un  travail  au-dessus  de 
leurs  forces..  »  Voilà  le  nœud  de  la  question  du  libre  échange  ! 
réduite  à  cet  étal  de  simplicité»  elle  ne  comporte  plus  ni  compli- 
cation, ni  ambiguïté. 

Le  pouvoir  qui  agit  dans  Fintèrêt  de  f  humanité  est  toujours 
sdr  de  Fassentiment  du  pays  ,  toujours  fort  de  la  sympathie  des 
peuples,  un  sentiment  inné  de  solidarité  unissant  tous  les  êtres 
souffrants.  Qu'il  prenne  donc  rinitiative,  qu'il  laisse  parler  la 
grande  voix«  la  voix  puissante  de  rbumanité;  il  verra  Menlèt 
toutes  les  résistances  aveugles  céder  i  l'eiupire  de  la  raison  et  de 
la  justice,  toujours  appuyées  par  les  masses;  les  intérêts  égoïstes 
eux-mêmes  finiront  par  y  trouver  leur  compte,  comme  Ta  fait 
voir  l'exemple  de  l'Angleterre,  dignement  incompensée  de  ses 
sacrifices  philanthropiques  pir  faccroissement  continuel  de  sa 
prospérité  manufacturière. 

En  définitive ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  aux  gouvernements , 

(I)  Afiioi  iMio,  pir«iciiipl«,hiipomle«nootim?lit^4|aB«oma^^ 

cnliurcfl  de  coton  à  prou^gcrfCooiiiMBt  v«at-oB  quenMMirfeanU  luttent  contre 
ceux  d'ADglei<Trr  rt  d'Allemapne,  sur  lesquels  r^s  droits  ne  pcscnl  pas  Quant  aux 
laines,  il  est  un  Titii  tiui  tranclii'  toute  discussioii.  Â{irès  cliaque  au^^mcnuttion  de 
droit  d'cuLr^e  sur  ïe6  laines  étrait^crcs,  le  taux  des  laines  indiquées  a  baissé  sur 
ttut  tat  marcMi  ét  France,  parce  que pltiii0nn  de  dm  DriwiipiM  tOBlnieiit  et  que 
les  autres  produisaient  moins,  par  suite  des  irantages  obtents  bon  da  pays  par  les 
lkl>riqiies  éunngèrcs.  Ces  résultats  désastreux  et  constants  ,  si  faciles  k  amfw^bte^ 
n'f»n»  pas  encore  éclairé  les  propri(*taircs  de  «ronpnaux,  aussi  routiniers  qw  leurs 
niuutoDS.  Mai»  le  pomoir  qui  a  toul^  les  données  sous  les  yeux,  cl  qui  doit  jiru- 
t^gcr  égaleoieot  tous  les  intérêts,  même  les  plus  aveugles  »  devrait-il  se  laisser  iu- 
fluencer  par  des  esiBonfies  absurdes? 
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anz  peuples,  œnm  au  iwlividlas ,  c*eai  eneora  ta  fu'il  y  a  da 
plus  justa  et  de  plus  manri. 

Tant  Ga  qui  concerne  lea  ourriare  des  fabriques  a  pu  éire  eau* 
stalé  par  des  enquêtes,  parce  qu'ils  èlaiaat  Irès  nombreux,  pla- 
cés dans  des  coaditiona  semblablea  et  faciles  à  constater,  MaU 
lea  mèmas  causes  agissant  évidamnianl  da  la.  méma  manièia  sur 
toutes  las  classes  pauTras  et  laboriaasas.  Partaul,  dans  les  cam- 
pagaes  comme  dans  las  villes,  las  anfisutts  qui  n^ont  pas  suocombé 
aux  premières  et  rudes  épreuves  de  la  misère,  sont  soumis  à  des 
labeurs  prématurés,  quel  que  soit  la  métier  qu'ils  adopleol  ;  ils 
souffrent  des  impôts  qui  pèsent  sur  les  objets  de  première  aéces- 
sité  et  de  rinsolBsance  des  salaires;  leurs  forces,  mal  réparées, 
sont  encore  épuisées  par  un  travail  trop  continu,  trop  prulongé, 
et  la  constante  répétition  des  mémos  mouvements  tend  à  pro- 
duira la  déformation  des  membres  et  la  déviation  du  tronc. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelles  sont,  pour  ces  malheureux , 
lea  funestes  conséquences  de  tant  d'iniquités;  d'ailleurs  ces  can- 
sidérationa  toucheraient  peu  nos  législateurs;  mais  la  détériora- 
tion croissante  de  la  race  en  France  est  un  fait  d*une  immense 
gravité,  qui  doit  intéresser  tout  le  pays.  Pour  foire  toucher  au 
doigt  cette  effrayante  vérilé,  je  vais  présenter  les  résultats  four- 
nis par  la  aonscription  depuis  viagi-cinq  ans. 

Raroarquana  d*abord  qn*on  fut  obligé ,  en  18Si,  da  diminuer 
les  conditions  de  la  taille  poiir  le  service  militaire  ;  de  1  mètre 
57  cenlimètres*  elle  fut  réduite  à  I  mètre  56  centimètres.  Gaite 
nécessité  est  déjà  un  fait  grave ,  car  elle  annonce  qu'une  dimi- 
nution s*était  opérée  dans  la  taille  moyenne  de  la  population,  et, 
dans  ces  conditions  *  c*est  un  indice  d'affaiblissement  dans  la 
constiitttlon  générale.  Une  très  haute  stature  n*esl  pas  toujours 
la  preuve  d'une  viigaear  proportionnelle;  mais ,  dans  les  dimen- 
sions moyennes  et  sur  Fensemhle  de  toute  une  population,  la 
taille  est,  en  général,  en  rapport  avec  le  reste  de  réconomie«  0*an 
autre  cèté,  cette  réduction  qui  peut  paraître  peu  importante 
parce  qu'elle  n*estque  d'un  centimètre,  a  cependant  eu  pour  ré- 
sultat de  diminuer  d'uu  quart  le  nombre  des  individus  exemp* 
tés  par  défaut  de  taille. 

Mais  60  qui  prouve  bien  que  les  autres  oonditiona  da  la  santé 
ont  subi  la  mémo  dégradation ,  c'est  Vaoeroissement  du  nombre 
des  cottserils  exemptés  par  les  eonseils  de  révision  ;  depuis  vingt» 
ciuq  ans,  il  a  plus  que  doublé,  malgré  le  changement  intervenu  en 
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183*2  dans  Texigence  delà  taille.  EnefTeUde  I8<6  à  1840,d*après 
le  Traité  de  statistique  de  M.  Dufau»  7,521,609  conscrils  ont  élv 
appelés  à  faire  partie  de  Tamiée,  et  sur  ce  nombre,  i  ,416,527  ont 
été  réformés,  ce  qui  fait  à  peu  près  le  cinquième  de  la  tolalilû. 
Mais  si ,  au  lieu  de  prendre  la  moyenoe  de  ces  vingt-cinq  opéra- 
tions de  recrolemeut,  on  compare  les  résultats  de  chaque  année, 
on  trouve  que,  de  1816  à  1840,  le  nombre  des  individus  exemp- 
tés a  plus  que  doublé,  malgré  la  dtroiDUtion  d*un  quart  dans  les 
réformes  pour  défaut  de  taille. 

Si  Ton  rapproche  ce  résultat  annuel ,  pris  sur  toute  la  France, 
de  ce  que  j*aî  dit  des  départements  les  plus  pauvres  et  les  plus 
mal  nourris,  des  populations  ouvrières  attachées  aux  fabri- 
ques, etc.,  on  comprendra  les  causes  de  cette  dégradation  physi- 
que et  la  nécessité  urgente  d'y  mettre  un  terme. 

Cette  quesiion  est  en  effet  la  plus  grave  de  toutes  celles  qui 
peuvent  intéresser  les  citoyens  et  tous  les  amis  de  Thumanilé. 

Si  ces  rapprochements  ne  portaient  que  sur  deux  années,  pri- 
ses au  hasard,  on  pourrait  n'y  pas  attacher  d'importance;  mais 
il  s*agit  ici  d*une  détérioration  constante,  qui  marche  d'une  ma- 
nière progressive  jusqu'au  moment  où  s'arrêtent  ces  recherches 
statistiques,  et  qui  menace  par  cont^équent  d'une  aggravation  ul- 
térieure. L'avenir  du  pays  est  donc  compromis.  Ces  chiffres  sont 
d'ailleurs  d'autant  plus  significatifs,  qu'ils  résultent  du  dépouil- 
lement rigoureux  des  documents  les  plus  officiels. 

Si  Ton  pouvait  du  moins  expliquer  cette  détérioration  physi- 
que pardes causes  accidentelles,  un  qui  dussent  disparaître  s|io(i- 
tanémenl!  mais  c'est  justement  le  contraire  qui  arrive.  Celte 
dégradation  progressive  coïncide  avec  Téloiguement  des  condi- 
tions exceptionnelles  qui  auraient  pu  la  produire.  On  sait  parfai- 
tement, depuis  les  remarquables  travaux  de  Tenon  ,  que  toutes 
les  guerres  générales  et  prolongées  ont  pour  effet  constant  d'np- 
pauvrir  la  race,  en  ne  laissant  à  la  société  que  les  hommes  les 
plus  faibles  pour  reproduire  l'espèce  (1). 

H)  On  eo  doit  même  inférer  la  néccssiié  d  un  cbaugciiiciu  impnriniu  dans  le 
mode  dto  fiutimi  du  cootingeni  à  fournir  par  clMi}oè  localité.  Jusqu  à  pr^Mnt  il  a 
toujoon  été  liaié  rar  le  mmibre  des  homoBca  igéi  de  vingt  ans  au  moment  du  tirage. 

Mais  j'ai  fait  voir  que,  dans  certains  df'purteruenls ,  il  y  avait  irois  cinquièmes  de 
Tt<forniéï.  sur  la  lotalitc  des  individus  appeif^s.  Que  rcstc-t  il  do  «  ;(pr<«s  ce  triage 
pour  améliorer  une  pareille  population?  a  quel  degrC  de  ddciiuraiion  ne  descendra • 
t-clle  pas  si  cela  continue?  suivant  la  justice  cl  rbumanilé ,  la  répartition  du  ron- 
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On  concevrait  iloncque  la  race  eût  perdu  de  sa  taille  el  d»^  sa 
fjgueiir,  en  France,  après  vingl-cinq  années  de  guerres  inces- 
santes et  gigantesques  soutenues  contre  toute  l'Europe.  Cepcn- 
danLle  nombre  des  réfoiTiies  était  nioilié  iiioiiiiire  en  lOlG  qu'en 
4840,  ([iinji{ue  la  iui  de  eût  diminué  d  uu  quart  les  réformeg 
par  iléFiiiiL  (le  taiMe. 

J  ai  déjà  lait  remarquer  que  la  disette  inllue  égolemcnl  sur  lo 
nombre  des  naissances ,  ainsi  que  snr  la  vigtjeur  îles  ent'aiiU  du 
pauvre  :  les  misères  de  4816  el  4817  n'ont  laisse  qïie  tr(t|>  de 
traces  dans  les  coniingents  militaires  des  a  nuées  rorrespoudaules. 
Mais  ces  calamités  publiques  ne  se  sont  pas  i  e[iroduiles  ,  el  ce- 
pendant la  dégradation  physique  de  resjieee  eu  France  n'n  pas 
cessé  d'augmenter.  II  faut  donc  eu  cUercher  i  e)iplicaliou  dausdes 
causes  permanentes  el  pro|;ressives. 

J'examinerai  bientôt  celles  qui  peuvent  agir  sur  les  enfants  des 
familles  riciics  ou  aisées  ;  mais,  quant  aux  classes  pauvres  el  la- 
borieuses dont  il  s'agit  en  ce  moment,  les  seules  causes  au\(juei- 
les  on  puisse  attribuer  lenr  deL'i';neration  croissanle  sont  les  im- 
pôts qui  pèsent  de  jiluseu  plus  sur  le^  objels  indispensables  au 
main  lien  tic  l'exislence,  la  diminution  relative  du  taux  des  sa- 
laires el  1  augmentation  de  la  fatigue,  produite  par  un  travail 
prématuré,  trop  Yiolent,  trop  monotone,  trop  pridongé;  en  un 
mot,  par  un  travail  disproporliouné  àTège»  aux  forces,  aux 
moyens  de  réparation  de  l'économie. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  ce  déplorable  étal  de  choses? 

Pour  les  enfants  du  pauvre,  dès  la  naissance,  mort  iuévilnble 
des  plus  faibles,  qu'un  peu  d'aisance  aurait  pu  sauver;  extificlion 
successive  de  beaucoup  d'autres  dont  la  vigueur  aurait  pu  se  con  - 
solider ;  détérioration  de  ceux  dont  la  coustiluiion  serait  devenue 
robuste;  déformation  de  ceux  qui  auraient  dil  rester  droits; 
enfin  répulsion  instiuciÎYe  el  légitime  du  peuple  contre  les  causes 
de  tant  de  maux. 

Tour  le  pouvoir  elles  heureux  du  jour,  crainte  des  prolétaires, 
et  par  suite,  faiblesse  à  l'intérieur  ,  intrigue  et  corruption  ,  pour 
suppléer  à  la  confiance  et  à  la  force;  môme  faiblesse  au-dehors, 

tingoil  de  Vmaé^  ne  devrait  vnàt  Hea  qii*iprèi  ki  optfratieos  dct  ooQMilede  ré- 
yWoh  ei  réUminatioii  i^éalable  des  réformés.  D'après  le  mode  actuel,  od  élalilit, 
entre  les  dlYerses  parUes  de  la  France ,  une  inégalité  physique  révoltante,  et  qui  ne 
peut  que  s'accrottre;  chaque  onsrription  1ai.<:»aui  toujours  mo'mn,  il*iudividut  lo* 
tuiteiy  dans  les  localités  dont  les  iiopulaiioiis  sont  le  plus  mal  partagées. 
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même  nbandon  des  intérêts  généraux  ;  pulilique  lorliieuse,  im- 
puissanle  eL  uiépriàée;  dèbaHecliou  Ue:»  peuples  ;  isuleuiealcroit»- 
mnL 

Pour  le  pays  ,  ubalardissemcnL  de  la  race  dans  la  grande  pé- 
pinière de  la  nalion  cl  de  1  ai  mée  ;  recruleoient  de  plus  en  plus 
diflicile,  malgré  une  paix  de  trente  ans;  position  de  plus  en  plus 
précairt;  liu  milieu  des  gouvernemenls  cti ;iiigers,  d'autant  plus 
hostiles  que  aotre  faiblesse  leur  i[is|iire  plus  tic  confiance. 

Pour  tous,  avenir  siuislre  ,  qui  dail  préoccuper  le  plus  ceux 
qui  ont  le  plus  a  perdre. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  tout  le  mal  de  la  France  vient  é?i- 
deiiuaeiit  de  l'abandoa  des  inlti  èls  du  pauvre,  des  droits  de  l'es- 
pèce humaiue,  des  grands  principes  de  nuire  immortelle  ruvo- 
lulion. 

Qu  on  se  hâte  donc  d'y  revenir  s*il  en  est  temps  encore. 

J'espère  qu'un  ne  s'étonnera  pas  maintenant  que  j'aie  abordé 
tant  dequestioijs  c;ui  paraissent  étrangères  à  Téducation  physique. 

L'hygiène  a  suivi  les  progrès  do  toutes  les  sciences  qu  elle  met 
à  contribution  ;  mais  pour  les  mallieureux,  à  quoi  serviraieul  les 
TOeillenrs  conseils  hy^^ueuiques  ?  ils  ne  pourraient  les  suivre  ,  en 
supiKisant  qu'ils  eussent  le  temps  et  rinstiucliou  nécessaires 
pour  i  ti  [irendre  connaissance.  Le  seul  moyen  de  leur  être  utile 
était  de  signaler  les  vices  des  institutions  qui  pèseiil  si  dure- 
ment sur  toute  leur  existence  ;  et,  pour  intéresser  à  la  destruc- 
tion (le  ces  abus  ceux  qui  prenuciil  pari  a  la  confection  des  lois, 
d'une  manière  diiecU  ou  éloignée,  il  fallait  bien  leur  eu  montrer 
les  dangers  pour  eux-mêmes.  Enfin,  il  importait  d  éveiller  l'at- 
tenlion  du  pays  sur  l'appuu\  rissement  progressif  de  l'espèce  , 
après  la  plus  longue  paix  dont  la  France  eût  jamais  joui,  et  qui 
n'a  jamais  été  plus  précaire;  il  importait  par  dessus  tout  de  lui 
montrer  que  cette  position  misérable  el  dangereuse  tient  a  l'oubli 
des  premiers  principes  de  l'humanité. 

Voilà  ce  qu'il  était  urgent  de  faire  toucher  au  doigt;  et  pour 
ne  laisser  aueun  douie  dans  les  esprits  les  plus  sceptiques,  j'ai 
dû  m'appuycr  constamment  sur  des  chiifres  statistiques,  puinés 
dans  les  doenmenls  officiels  de  l'administration. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  rédiication  et  l'hygiène  sont  unis  à  la 
murale,  à  la  Justice,  a  la  politique ,  par  des  liens  indissolubles. 
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♦ 

Il  me  reste  à  examiner  l'autre  côté  de  la  question,  celui  qui 
regarde  le»  heureux  du  jour.  Mais  ici  la  scène  chauge  tl  les  vices 
de  notre  systenie  d  éilucaLioa  sont  loul  a  lail  oj^posés»  sans  éljre 
poarcela  moins  iaiit^sles. 

On  vient  de  voir  reiifant  du  peuple  soumii^  luciuLiiurcmeiiL  a 
de  rudes  fatigues ,  ust  r  ses  forces,  déforniei  sou  curps  par  un 
travail  trop  assidu  el  trop  prolongé  pour  permettre  la  culture  de 
son  intelligence  ;  chez  l'enfant  du  riche,  c'est  le  cerveau  qu  ou  se 
hâte  d'onruper  et  qu'on  fatigue  bientôt  par  des  éludes  exagérées» 
iucessaiiles,  qui  Tusenl  aussi,  qui  TnlTaisKent  et  le  di'sfonueut  à 
leur  manière,  bans  iaissrr  place  aux  exercices  musculaires. 

On  ne  lient  plus  compte  aujourd'hui  de  la  nécessité,  si  bien 
connue  des  anciens,  de  détendre  l'arc  de  temps  en  lenifis,  pour 
l'empêcher  de  perdre  son  ressort.  Rien  n'est  poui  lanl  plus  évi- 
dent que  l'utilité  des  exercices,  dans  l'intérêt  même  de  l'intelli- 
gence. Le  cerveau  a  besoin  de  repos  comme  tous  les  Huhv»s  orga- 
nes et  plus  que  tous  les  autres,  à  cause  de  sa  si  nu  lui  e  délicate 
et  de  l'imporlance  de  ses  fonctions.  Une  conleulmu  d'esprit  Irop 
soutenue  liuit  par  émousser  les  impressions,  et  par  rendre  les  idées 
confuses.  Dans  cet  élal  de  congestion  cérébrale  tout  travail  in- 
tellectuel qui  se  prolonge  esl  Gomplélemenl  inutile  et  ne  tarde 
pas  à  devenir  nuisible.  C'esL  a  l'occasion  du  cerveau  que  reparaît, 
dans  toute  sa  forcé,  Timportauie  disUuction  que f ai  établie  ail- 
leurs entre  l'exercice  el  la  fatiû'ue,  11  en  est,  a  (et  égard,  du  sys- 
tème cérébral  et  des  dillVreuLes  parties  qui  le  composent,  comme 
du  système  musculaire  et  de  certains  muscles,  Hippucrate  avait 
déjà  dit  :«Le  chaugement  de  IravLiil  esl  une  es(ifu  e  de  repns»  fl), 
el  dans  celte  sentence,  comme  tla us  toutes  eelirs  (|iril  mnis  a 
laissées,  il  a  su  étendre  sa  peusue  de  manière  a  lui  dtuiuer  toute 
la  portée  donl  elle  est  susceptible;  car  il  faut  entendre  par 
nôvo;  toute  espèce  de  travail^  intellectuel ,  musculaire  ou  autre, 
qui  s'opère  dans  une  partie  de  l'économie.  En  etl'et,  cette  vérité, 
si  remarquable  par  sa  prolondeur  et  par  sa  précision  est  d  une 
application  i;ëikérak. 
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La  diversion  la  plus  ulile  qui  [luisse  intervenir  pour  faire  ces- 
ser loulc  fatigue  tic  tùic,  est  un  exercice  énergique  qui  dégage  le 
cerveau,  en  produisant  un  rapide  appel  de  sang  dans  le  syslème 
musculaire.  Coiàibieu  se  ironipenl  ceux  qui  croient  perdus  pour 
l'étude  les  amusements  aclifs ,  bruyants,  dans  lesquels  le  corps 
est  furiement  en  action  1  Dès  que  l'équilibre  est  rétabli,  les  idées 
sont  plus  nettes,  plus  vives,  le  cerveau  saisit  avec  r.ipiJilc  ce  qui 
paraissait  vai^ue ,  obscur,  inextricable,  quelques  instants  aupa- 
ravaut.  Qui  n'a  entendu  parler  de  comptables  dont  la  tèie  s'était 
perdue,  pendant  loulc  nue  journée,  à  chercher  obstinément  une 
erreur  de  calcul,  qu'ils  découvraient  plus  tard,  sans  peine,  après 
avoir  été  forcés  de  quitter  leur  bureau?  K\i  bien!  il  eu  est  abso- 
lument de  même  de  toute  autre  contention  d'espril  U  op  prolongée. 

Le  temps  qu'un  accorde  au  corps  est  donc  loin  d'être  perdu 
pour  rctuile,  et  niiinc  il  proiite  plus  que  s'il  eût  été  donné  sans 
interruj)lioa  au  même  travail  intellectuel.  Tout  le  monde  ï;ail 
cela,  sans  doute,  mais  ce  que  je  sais  aussi,  c'est  que  personne 
n'en  lient  compte,  surtout  en  matière  d'éducation. 

Aujourd'hui  que  la  force  brutale  ne  donne  plus  le  pouvoir, 
comme  aux  temps  hcruniues,  les  parents  qui  ont  de  l'aisance  ne 
sont  plus  occupi  s  que  de  l'intelligence  de  leurs  enfants ,  parce 
qn  i  lie  peut  les  conduire  à  tout;  c'est  du  moins  leur  rôve  le  plus 
doux  et  le  plus  naturel;  mais  c'est  aussi  la  cause  première  de 
bien  des  illusions  sur  des  aptitudes  mensongères,  de  bien  des 
déceptions  poui  l'avenir....  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  intelli- 
gents qui  gouvernent;  on  veut  des  intelligences;  c'est  tout  sim- 
ple! et  les  heureux  du  jour,  pouvant  y  mettre  le  prix,  se  figurent 
qu'il  suflii  de  les  cultiver,  aux  dépens  de  tout  le  reste,  pour  les 
voir  se  développer  à  souhait;  ils  se  bâtent  doncde  mettre  en  serre 
chaude  1  intelligence  de  leurs  enfants  sans  s'inquiéter  du  corps, 
dont  ils  font  jieu  de  cas:  c'est  bon  pour  jes  hommes  de  peine  î!  1 
aussi  point  (Je  jeux  cxiiausifs,  point  de  courses  en  plein  air,  point 
d'éii.ilsau  soleil  ou  de  luttes  sur  la  pelouse  avec  des  camarades, 
point  d'exercices  un  peu  prolongés.  Que  peuvent  apprendre  les 
cerceaux  ou  les  barres,  la  bnllc  ou  la  paume?  Quel  temps  pré- 
cieux perdu  pour  l  élude  !  Malheureusement  cette  préoccupation 
exclusive  est  encore  jiKis  forte  chez  les  pédagogues  que  chez  les 
parents;  la  culLure de  Tesprii  est  le  seul  but  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'enseignement. 

Daus  la  maison  palciuciic ,  l'enfant  Irouvail  encore  quelques 
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iostanis  de  loisirs  pour  s*ébatlre  en  liberté,  grâces  à  rinterven* 
tion  de  la  mère,  dont  l'instinct  conservateur  ne  se  hisse  pas  éga- 
rer facilement;  mais  en  pension,  au  collège,  Tenfant  estrectas, 
sa  lâche  est  tracée  chaque  jour,  ses  moments  sont  comptés  et 
tous  doivent  être,  autant  que  possible,  employés  à  Télude  ;  il  faut 
d'ailleurs  qu'il  suive  les  autres;  s*il  a  l'inteUigence  fiaible,  obtuse 
ou  lente,  tant  pis  pour  lui  ;  il  D*en  doit  pas  moins  assister  auxle> 
çons,  suivre  les  répétitions  et  travailler  dans  les  salles  d*étttde 
avec  SCS  condisciples;  s'il  est  vif,  impatient,  c'est  encore  pis;  car  il 
faut  qu'il  reste  immobile  comme  les  autres,  ou  les  pensums  vont 
l'accabler,  et  ces  pensums  inévitables  ne  peuvent  être  exécutés 
qve  pendant  les  récréations,  et  s'ils  ne  sont  pas  prêts  le  lende- 
main, viennent  les  retenues,  les  arrêts ,  même  la  prison  quand 
il  y  a  récidive  :  en  sorte  que  le  plus  remuant ,  le  plus  acUf,  est 
précisément  celui  qui  peut  le  moins  faire  de  l'exercice,  pour  dé* 
penser  cet  excès  d'activité  qui  le  tourmente  et  le  fait  ranger  parmi 
les  tapageurs.  Si  Télève  annonce  des  dispositions  prononcées, 
autre  danger  ponr  sa  santé  ;  car  son  intelligence  et  son  amour  de 
l'étude  sont  exploités  au  profit  de  l'établissement;  on  prévoit 
qu'il  peut  lui  faire  honneur,  on  s'en  occupe,  on  s'en  empare,  on 
flatte  son  amour-propre;  on  excite  chez  lui  la  passion  du  travail, 
au  lieu  de  la  modérer;  on  l'entretient  dans  une  sorte  d'activité 
fébrile,  on  lui  permet  de  prendre  imprudemment  sur  ses  ré- 
créations, sur  son  sommeil,  pour  faire  de  son  cerveau  un  centre 
permanent  de  fluxion  aux  dépens  du  reste  de  l'économie. 

Ainsi ,  en  supposant  les  dispositions  les  plus  favorables  et 
l'absence  de  toute  autre  cause  débilitante ,  cette  continuité  de 
travail  intellectuel ,  cette  absence  d'exercices  propres  à  rétablir 
Téquilibre,  sufGraient  pour  détériorer  la  constitution  la  plus  ro- 
buste. Quant  à  ceux  dont  le  zèle  l'emporte  sur  les  dispositions, 
quant  à  ceux  dont  on  s'est  efl'orcé  de  bourrer  la  tète  de  connais- 
sances mal  élaborées ,  précipitamment  entassées,  ils  n'ont  pas  le 
temps  de  les  digérer,  de  se  les  approprier,  et  non  seulement  leur 
coostitulion  s'alfaiblil  par  défaut  d'exercice ,  mais  encore  leur 
cerveau  se  fatigue,  s'aflaisse  et  se  détraque,  comme  s*atropbie  et 
se  déforme  le  corps  des  ouvriers  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure» 
par  une  cause  semblable,  un  travail  trop  continu,  trop  uniforme» 
en  un  mol,  au>dessus  de  leurs  forces. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  quelle  époque  commence  celte  vie 
sédentaire  et  inactive?  Précisément  à  Tège  où  les  exercices  de- 
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Traient  être  de  idiii  en  plus  énergiques  et  prolougés.  Lee  aneiene* 
plus  sensés  qne  noust  tiraient  alors  leurs  enfants  du  gyaécée  pour 
leur  donner  pins  de  liberté  ;  ils  les  faisaient  passer  des  mains  des 
femmes  dans  eelles  des  gymnastes.  Les  preux  du  moyen  ige  en 
faisaient  des  pages  et  coinmençaient  à  leur  apprendre  Je  mde 
méiierdes  armes;  et  nous,  an  lieu  d'employer  eette  exubérance 
de  forces  et  d'aetivité,  nous  condamnons  les  nétres  à  Tinaction  ; 
nous  les  enfermons  dans  des  établissements  infectée  d*un  vice 
délétère,  provoqué  par  les  approches  de  la  pnberlé,  fomenté  par 
la  réclusion  même  et  par  le  défaut  d*exercice  ;  espèce  de  maladie 
endémique  dans  tontes  ces  maisons ,  ei  qui  se  communique  bien- 
tôt, d'une  manière  contagieuse,  des  anciens  aux  nouveaux  venus. 

Eh  quoi!  e*est  lorsqu'on  nouveau  sens  se  développe»  c'est  lors- 
qu'il va  régner  despotiquement  sur  tous  les  autres,  qu'on  Tex- 
cite,  qu'on  réchauffe  par  une  station  assise  presque  invariable, 
qui  doit  nécessairement  provoquer  son  activité,  y  laire  alUoer  le 
sangîU  Pendant  ces  longues  heures  d'Immobilité,  quand  Talten- 
tion  se  fatigue  à  suivre  des  idées  absiraites,  sans  objet  matériel 
qui  frappe  la  vne,  sur  quoi  pensez-vous  que  se  porte  riuiagini* 
tion  distraite,  sollicitée  par  des  impulsions  plus  réelles?  Elle  re- 
vient sur  des  souvenirs  confus ,  réveillés  par  les  confiilences  in- 
times de  ceux  qui  sont  plus  avancés;  elle  revient  sur  les  signes, 
vaguement  entrevue,  des  attributs  de  l'autre  sexe,  sur  des  ta- 
bleaux, des  statues,  des  gravures,  des  dessins,  à  peine  remar- 
qués autrefois,  sur  des  actes  domestiques»  sur  des  scènes  exté- 
rieures, dont  l'interprétation  n'avait  pas  été  saisie.  Tout  cela, 
dans  la  maison  paternelle,  se  fftt  effacé  de  la  mémoire,  à  l'aide 
d'autres  impressions  plus  vives,  plus  variées,  et  par  rinfluence 
même  de  ces  distractions  qu'on  redoute  ponries  éludes,  de  ces  jeux, 
de  ces  déplacements,  de  ces  ébats  joyeux,  qu'un  regarde  comme 
un  temps  perdu.  Mais  dans  la  séquestration*  les  idées  s'exaltent  par 
des  communications  réciproques;  elles  deviennent  fixes,  faute  de 
variété;  elles  s'égarent,  faute  d'objets  réels  ;et  alors,  cefui  qui  n'a 
pas  trouvé  par  lui-même  ce  funeste  moyeu  d'assouvir  une  ima- 
gination déréglée,  est  bientôt  initié  par  d'autres  à  de  honteux 
mystères,  avant  même  qne  ses  organes  soient  développés;  la  dé- 
pravation cireule  clandestinement  des  plus  grands  aux  plus  pe- 
tits, sans  qu'aucune  surveillance  puisse  l'arrêter;  car  cette  aber- 
ration solitaire  est  d'autant  plus  fatale  qu'elle  est  insaisissable; 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  complice;  qu'elle  peut  être  assouvie 
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jtrsqne  dans  le  dernier  dii^Té  de  ré[nuseiïienl;  qu'elle  liiitl  par 
mnîtriser  les  efforts  de  la  volonté;  et  ses  funestes  atteintes  per- 
siste iiL  trop  sou  yen  (lors  même  quoaestpanreuaàrajrrôdsrdaas 
sa  marche  destructive. 

Ces  abus  ne  portent  pas  seulement  le  trouble  dans  les  organes 
dont  les  fonrtious  oot  été  perverties  ;  ils  altèrent  profondément 
la  corisliliUion  ,  «urtout  le  système  nerveux;  ils  détruisent  les 
fncultés  intellectuelles;  ils  dénaturent  le  moral  en  absorbant 
toutes  les  idées  expansivcs,  toutes  les-  inspirations  généreuses, 
dans  une  passion  épnïste  et  concentrée,  qui  fait  quelquefois  des* 
cendre  au-dessous  de  la  brute  l'être  privilégié  de  la  création. 

Enlin,  quand  ces  malheureux  veulent  s  arrêter,  ils  n'en  sont 
pas  toujours  les  maîtres,  tant  est  puissant  chez  eux  rcnlraîne- 
ment  irrésistible  de  l'habitude;  elle  reparaît  dans  le  sommeil, 
quand  elle  a  pu  être  comprimée  pendant  la  veille;  ou  bien  le 
trouble  établi  dans  les  organes  entretient  spontanément  le  mal 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et  trop  souvent  d'une  ma- 
nière inaperçue. 

On  comprendra  que  je  ne  puis  m'pxpli(i!ier  ici  davantage;  mais 
on  peut  m'en  croire,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ce  triste  sujet.  C'est  là  surtout  ({u'il  faut  chercher  la  cause  de  ces 
altérations  lentes  de  la  santé,  de  ces  ralentissements  inattendus 
dans  les  études;  de  ces  décadences  inexplicables  d'intelligences 
précoces,  privilégiées,  qui  semblaient  destinées  au  plus  brillant 
avenir.  Combien  de  déceptions  amères,  d'éducations  avortées, 
de  carrières  détruites  par  cette  influence  immédiate,  ou  par  ses 
conséquences  éloignées!  C'est  ce  que  les  praticiens  seuls  peuvent 
savoir. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  j'exagère  la  fréquence  et  la  gravité  de 
cette  aberration  des  temps  modernes.  Malheureusement,  les 

pff^Qves  abondent,  se  multiplient  Espérons  que  ces  avertis» 

sements,  de  plus  en  plos  rapprochés,  finiront  par  sortir  du  do- 
maine de  la  pathologie,  pour  attirer  l'attention  des  corps  ensei-' 
gnanlSy  des  législateurs  et  des  pères  de  famille. 

n  est  frai  que  les  faits  rapportés  par  les  médecins  sont  les 
plus  graves  et  peuvent  être  regardés  comme  exceptionnels  ;  mais 
beaucoup  d'autres,  non  moins  affligeanISt  ont  été  négligés  parce 
^*ila  n'offraient  plus  rieo  de  neuf.  Iiot  confidences  de  ces  vie* 
Û&m  ne  peovMil  d'ailleurs  laisser  ancnn  doute  sur  l'élendae  du 
mal  dans  lea  maisoiit  d'édneation,  et  les  etdésiastlqiiei  lea  pins 
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recouimandables  oot  fait,  de  leur  c<^lé,  les  mêmes  observa' 
tiens  (i).  On  peut  juger  par  là  ce  qui  reste  ignoré. 

Pourquoi  n'en  troave-l*on  pas  la  moindre  trace  dans  toute 
l'antiquité? 

Tous  eeux  qui  connatssent  les  mours  des  anciens,  même  dans 
leurs  plus  beaux  jours,  n*ont  pas  oublié  le  rêle  important  que 
jouaient  les  courtisanes,  les  marchands  d*escbves,  et  notamment 
ces  proiiUeurM  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  comédies 
grecques  et  romaines.  On  sait  aussi  quelles  liaisons  monstrueuses 
existaient  entre  hommes;  liaisons  qu*il  est  à  peine,  aujourd'hui, 
possible  d'indiquer,  et  dont  les  plus  graves  philosophes  parlaient 
cependant  en  public  ou  traitaient  dans  leurs  écrits.  Est-ce  là  ce 
que  nous  devons  prendre  à  Tantiquité  pour  nous  délivrer  d*ua 
autre  fléau?  Personne  au  monde  n'y  peut  songer.  Les  progrès  de 
la  civilisation,  plus  précieux  encore  sous  le  rapport  des  mœurs 
que  sous  tous  les  autres,  ne  peuvent  être  perdus  pour  l'avenir. 
Mais  il  est  un  puissant  préservatif  que  nous  pouvons  emprunter 
aux  anciens  sans  aucun  inconvénient,  c*est  leur  admirable  sys- 
tème gymnastique,  dont  nous  faisons  pourtant  si  peu  de  cas. 

A  quoi  tient  Taccroissement  continuel  de  cette  lèpre  des  temps 
modernes?  Fant^^il  en  accuser  les  progrès  de  rintelligence? 
Une  pareille  pensée  serait  un  blasphème,  si  elle  n*était  une  absur* 
dité.  Le  développenient  de  la  raison  assure  Tempire  de  la  vo* 
lonté,  et  la  volonté  est  la  meilleure  sauvegarde  que  Thomme 
puisse  avoir  contre  Tabus  de  lui-même.  Les  idiots,  les  crétins, 
les  hydrocéphales,  les  aliénés  sont  ceux  qu'il  est  plus  difficile  de 
préserver  d'une  brutalité  sans  frein. 

Faut-*il  donc  renoncer  à  l'éducation  des  enfants  en  commun? 
Ce  serait  perdre  les  avantages  incontestables  des  frottements 
entre  les  caractères  les  plus  opposés,  de  Témulation  spontanée, 
des  liaisons  Intimes  et  durables  qui  constituent  ces  amitiés  de 
collège,  si  légitimement  devenues  proverbiales  ;  ce  serait  renoncer 
à  cette  espèce  d'initiation  anticipée  à  la  vie  sociale  pour  laquelle 
rien  ne  peut  remplaer  rexpérience  personnelle;  expérience  qui 
coûte  d*«utant  plus  qu*on  Tacquiert  plus  tard. 

Quant  à  la  réclusion  des  pensionnats  et  des  collèges,  c*est  une 

(I)  Voyez  surtout  Essai  sur  la  théologie  moral f .  mnsidérf'e  dam  rappnrfi 
avec  la  phystoiogie  et  la  médechie  ,  par  le  docteur  Dehrt  )  ne  ,  priUre  et  religieux  de 
la  6i«lHto>Tffqmie.  Ouvnge  adopté  par  les  directeurs  des  séniioaires ,  ei  qui  mérite 
4'aiiiÉB(pliii  dA  coollMiceq^  l*aiiteueit  A  la  toit  médoda  etoontaieiir. 
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Jiècessilé  absolue  pour  beaucoup  de  parents,  rt  l'on  ne  peut 
d'ailleurs  méconnaître  tout  le  parli  qu'en  pourrait  tirer  uae  éda* 
calion  vraimeul  nalionale. 

Mais  comment  préserver  ces  établisseiueiits  de  la  conlagion 
4|ui  les  ravage? 

Il  serait  possible,  avec  plus  de  surveillance,  avec  un  meilleur 
choix  des  employés  sn}»n1ternes ,  d'empôcher  l'inlroduclion  des 
livres  infâmes  qui  circulent  clandeslinemcnl  et  corrompent  vile 
des  iuia^inalions  avides,  inflammables  et  sans  expérience  ;  mais 
la  sun'eillanre  la  plus  uiinulieuse  sera  toujours;  impuissante 
coiUre  uo  Proihr'^e  insaisissable  qui  se  suffit  à  lui-même.  Que 
peuvent  la  morale  et  la  rnîÎL'ion  contre  un  ennemi  qu'elles  n'osent 
nommer,  qu'elles  ne  sauraient  uuMiie  signaler  sans  inconvf'nifut? 
11  n'y  a  qu'une  ressource  pour  comballre,  pour  prévenir  le  mal  : 
c'est  une  gymnastique  assez  puissante,  assez  répétée  pour  dé- 
tourner, au  profit  de  l'économie ,  des  matériaux  qui  tendent  à 
converger  vers  le  nouvel  organe  en  voie  de  développement. 

Avant  la  révolution,  la  danse,  l'escrime,  l'é([uilalion  ,  la 
paume,  etc.,  entraient  dans  l'éducation  de  tout  enfant  bien 
né;  tous  ces  exerrirfs  étaient  regardés  comme  indispen- 
sables pour  iipurer  convenablement  dans  le  monde,  et  ils 
avaient  un  résultat  bien  autrement  important  que  l'acquisition 
de  belles  tnaniêrcs  ;  ils  développaient  le  corps  et  forliliîiient  la 
constitution.  Aujourd'hui ,  nous  avons  renoncé  à  tout  cela,  uon 
pour  rendre  nos  enfants  moins  courtisans,  pour  les  soustraire 
aux  exigences  de  l'étiquette  et  aux  caprices  de  la  mode ,  mais 
pour  leur  faire  consacrer  plus  de  temps  à  l'étiuîe;  et  les  effets 
de  cet  abandon  ne  se  font  que  trop  sentir.  Si  nous  jugeons  ces 
exerriccs  trop  futiles  en  eux-mêmes,  remplaçons-les  du  n'(»iiis 
par  une  gymnastique  mi\le,  utile,  conforme  aux  besoins  de  notre 
époque.  C'est  le  seul  moyeu  de  relarder  révolution  de  la  pti* 
berté  et  d'en  prévenir  les  dangers. 

Tous  les  physiologistes  l'ont  indiqué,  tous  partagent  la  même 
confiance  dans  smi  efficacité;  mais  ils  n'ont  pu  jusqu'à  présent 
se  faire  écouter,  tant  ou  craint  de  retrauctier  quelques  ia^tauts 
à  l'étude 

II  est  cependant  facile  de  concevoir  l'efticacité  de  la  gyîiiiias- 
liqiie  pour  diminuer  l'aclion  du  sens  génital,  cl  surtout  pour 
prévenir,  pour  combattre  le  funeste  abus  dont  nous  parlons. 
Si  les  entants  du  peuple  en  sont  préservés,  ils  ne  le  doivent 
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qja'k  ees  liépeoses  musculaires  doDt  qobs  n^wom  blâmé  Fen- 
gération.  Void  ce  qui  le  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Ce  sont  les  bergers  et  les  bergères  qui  ont  fourni  les  plus  ef- 
frayantes observations  de  ces  dépravations  solitaires  que  rien  ne 
pouvait  plus  arrêter.  Cependant  ils  vivaient  loin  de  la  eorrupiiom 
rfef  «lUet  et  de  tout  ce  qui  pouvait  exciter  leur  passion»  damUetime 
et  h  tUen/cê  i$  la  mtun ,  comme  disent  les  poètes  pastoraui  ; 
mais  ils  vivaient  dans  Tinaclion  et  Toisiveté  ;  il  n*en  faut  pas 
davantage  pour  tout  expliquer. 

Qu*on  ne  pense  pas  que  les  patbologistes  se  soient  complu  i 
donner  du  retentissement  à  des  faits  exceptionnels,  dans  le  but 
d'inspirer  une  salutaire  terreur  ;  non  >  les  cas  de  cette  nature  ne 
sont  pas  rares  ;  j'en  ai  vu  bien  des  exemples  à  Tbdpital  de  Mont- 
pelliert  et  les  praticiens  de  tous  les  pays  m*en  ont  cité  d*attssi 
repoussants.  Pourquoi  n*observe-t-on  jamais  rien  de  semblable 
chez  les  autres  enfants  des  mêmes  localités?  C*est  qu*ils  sont 
occupés  aux  rudes  travaux  des  champs.  Des  faits  si  opposés ,  si 
constants,  si  voisins  les  uns  des  autres,  ne  sont-ils  pas  décisifst 
ne  donnent-ils  pas  Texplication  la  plus  claire  des  différences  de 
même  nature  qu'on  observe  dans  les  villes  entre  les  jeunes  ou- 
vriers et  les  élèves  des  collèges. 

Au  reste,  les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que  les  athlètes 
de  profession,  les  gymnastes  et  tous  ceux  qui  prétendaient  aux 
prix  dans  les  jeux  olympiques,  s'imposaient  spontanément  une 
très  grande  retenue  quant  aux  rapports  sexuels^  et  que  cette  con- 
tinence volontaire  leur  coûtait  peu.  Aujourd'hui  même  les  dan- 
seurs, les  maîtres  d*armes,  les  écuyers,les  jongleurs,  etc., 
enfin  tous  ceux  qui  vivent  de  leur  force  et  de  leur  adresse,  sont 
plus  réservés  qu*on  ne  pense  à  cet  égard,  malgré  les  circonstances 
les  plus  propres  à  favoriser  les  excès  de  ce  genre»  et  cela  sans 
qu'ils  s'en  fassent  un  mérite,  car  ils  avouent  n'y  piu  être  portés  ; 
é'est  moins  encore  pour  conserver  leurs  moyens  que  par  froideur 
naturelle,  qu'ils  sont  disposés  à  la  continence.  Bien  plus,  la  pu- 
berté est  retardée  chez  eux  par  des  exercices  précoces,  conti- 
WÊdU,  et  même  les  organes  génitaux  prennent  d'autant  moins  de 
développement  que  le  système  musculaire  absorbe  plus  de  ma- 
tériaux de  nutrition.  C'est  ce  qu'avaient  très  bien  observé  les 
artistes  anciens,  comme  on  peut  en  juger  par  leurs  statues 
d'Hercule,  de  Milon,  etc.,  véritables  études  faites  d'après  des 
athlètes  de  l'époque.  Cette  espèce  d'atrophie  a  d'ailleurs  été  ra- 
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marquée  bien  des  fois  par  les  physiologistes,  précisénieDt  parce 
qn^elle  contraslaitavec  le  développemenl  du  système  musculaire. 
11  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  consetTer  sur  l'efficacité  de  la 
gymnastique  contre  les  sollicitations  du  sens  géoilal  ;  et  c  esl  le 
résaliat  oatarel  de  cette  loi  générale  de  réeooomiet  uln  sUmulus 
m  fuxus, 

D'nn  autre  côté,  des  exercices  bien  combinés  avec  les  études 
auraient  encore  Tavanlage  inappréciable  de  faire  cesser  à  propos 
toute  contention  d'esprit  trop  prolongée,  trop  moiioluiie,  au  mo- 
ment où  le  travail  intellectuel  devient  infructueux  et  même  nui- 
sible, en  appelant  avec  énergie  le  sang  dans  le  système  muscu- 
laire. Ces  exercices  débarrasseraient  promptement  le  cerveau 
d'une  congestion  pénible,  qui  rend  les  perceptions  obscures,  les 
idées  confuses,  et  produit,  par  sa  répétition,  les  rnémes  effets 
que  toute  autre  fatigue  excessive  et  répétée,  c'est-à-dire  raffais- 
sèment  définitif  de  l'organe  et  le  dérangement  de  ses  fonctions , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer. 

Des  exercices  réguliers,  énergiques,  progressifs,  proportionnés 
aux  forces  de  chaque  individu,  sont  donc  indispensables  sous 
un  double  rapport,  surtout  dans  les  établissements  où  l'existence 
est  séquestrée.  Si  la  gymnastique  ne  pouvait  s  y  introduire  d'une 
manière  invariable  et  j  prendre  le  degré  d'importance  qu'elle 
mérite,  il  vaudrait  mieux  en  faire  sortir  les  élèves  et  fermer  ces 
maisons  pour  toujours.  On  verra  bientôt  si  j*exagère. 

J'ai  montré  par  les  tableaux  de  recrutement  dans  les  grands 
centres  manufacturiers,  les  effets  produits  sur  les  classes  pau- 
vres  et  laborieuses  par  un  travail  prématuré,  excessif  et  mono- 
tmie,  qui  De  laisse  aucune  |  ]n<  c  à  la  culture  de  I  mteUigence;  il 
me  reste  à  mettre  en  regard  les  résultats  de  notre  système  d*é- 
ducation  sur  les  enfants  des  beureux  du  jour,  par  suite  d'une 
fatigue  cérébrale  non  moins  exagérée,  aux  dépens  du  corps. 

AMiations  fttentoJes.  —  Depuis  que  les  méthodes  statistiquei 
sont  appliquées  aux  maladies  mentales,  il  est  facile  de  constater 
que  le  nombre  des  aliénés  ne  cesse  d'augmenter  chaque  année  en 
Prance,  et  la  même  progression  se  montre  dans  tout  le  reste  de 
TEurope,  avec  cette  circonstance  remarquable  qu'elle  marche 
pmtottl  en  raison  directe  de  la  civilisation  de  chaque  pays  (I). 

(i)  Toyei  %t» «Nivngif  dnPfuI ,  liqiiinl,  Caipw» Ifaddsiia  «t|  dtiM  Mf  Mnim 
iMiff,  Ici  JbcJMreAM  de  M •  Bricm  de  BoiniMNiU 
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li  résulte  aussi  de  lontes  ees  recherches  que  la  Iblie  est  plus 
fréquente  dans  les  villes  que  dans  les  campaf^nes. 

Le  rapproehement  des  populations  est-il  cause  de  celte  diffé* 
rence, par Texaltation  plus  grande  des  passions,  par  le  froisse* 
ment  d'un  plus  grand  nombre  d'intérêts,  ete.  ?  Non  ;  car  le  chiffre 
delà  population  est  bien  loin  de  se  trouver  partout  en  rapport 
avec  celui  des  aliénés.  Ainsi ,  par  exemple,  8*il  est  à  Londres  da 
i  sur  200  et  à  Paris  de  i  sur  232 ,  il  n*est  plus  à  Saint-Péters* 
bourg  que  de  1  sur  3,153,  à  Bladrid  que  de  1  sur  3,350;  enfin, 
au  Caire,  la  proportion  tombe  tout  à  coup  dans  le  rapport  de  i 
tur33,b7i. 

Voilà  qui  est  bien  clair,  et  ces  chiffres  sont  d'autant  plus  signi- 
ficatifs ,  que  le  climat  n*y  peut  être  pour  rien»  Saint-Pétenbourg 
et  Madrid  donnant  les  mêmes  résultats,  et  des  résultats  qui  sont 
à  ceux  de  Londres  et  de  Paris  comme  3,000  à  200.  Cependant  ces 
chiffres  ont  besoin  d'explication. 

Quand  Esqntrol  dit:  «Les  vices  de  la  société  augmentent  le 
nombre  des  pauvres  et  des  criminels,  i»  il  a  complètement  raison  ; 
mais  quand  il  ajoute  :  «Les  progrès  de  la  civilisation  multiplient 
les  fous,  »  il  est  à  cêlé  de  la  vérité.  C*est  aux  vices  de  l'éduca- 
tion qu'il  aurait  dd  s*en  prendre. 

Est -il  donc  surprenant  qu'un  organe  se  dérange  plus  souvent 
quand  il  est  plus  excité,  plus  fatigué,  plus  constamment  tour- 
menté? N*en  est«il  pas  ainsi  de  tous  ceux  de  Téconomie,  quoi- 
qu'ils soient  beaucoup  moins  délicats  et  moins  compliqués  que 
le  cerveau? 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter:  si  l'exercice  fortifie  les  organes 
et  favorise  leur  développement,  la  fatigue  et  surtout  la  fatigue 
excessive  et  continue  les  altère,  les  use,  les  détraque.  Ainsi,  pour 
ne  pas  choisir  d'autre  exemple  que  le  cerveau,  j'ai  fait  voir,  il  y 
a  déjà  vingt-cinq  ans,  que  toutes  les  maladies  de  cet  organe  et  de 
ses  enveloppes  sont  beaucoup  plus  communes  chez  les  hommes 
que  chex  les  femmes,  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
cfaex  les  individus  lettrés  que  ches  ceux  qui  sont  restés  incultes. 
Les  mêmes  différences  ont  éte  remarquées  par  tons  ceux  qui  se 
sont  occupés  des  mêmes  recherches,  et  tous  ont  attribué  cette 
fréquence  plus  grande  à  la  prédominance  des  fonctions  céré- 
brales. Enfin ,  tout  le  monde  sait  combien  l'apoplexie  est  fré- 
quente ches  les  hommes  de  cabinet.  J'ai  fait  remarquer  aussi 
que  les  aliénations  mentales  frohmgéu  laissent  ordinairement  à 
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leor  stiita  des  épaissisienmts  d«  Tarachooide,  des  granule tioiis  à 
sa  soifaoe,  des  épanehemenis  dans  ses  eavités,  des  adhérences  de 
la  pieHmère  aux  eireonvolationa  eérébrales,  des  injections  pro* 
naneées,  des  famolUssenieDts  morbides  de  leur  snbslance 
grise,  ete.  J^en  ai  conclu  que  eesdiferses  altérations  provenaient 
d*excilatloo8,  on  dlrritations  protongées.  terminées  par  de  véri- 
tables iaflaminationschrottifues,  et  le  temps  u*a  fait  que  confir* 
mer  ees  données. 

Ainsi  raliénalioD  mentale  dépend,  en  général,  d*Qn  travail 
Iliixionnaîre»  anormal,  aoaveal  opiniâtre,  qui  s'opère  dans  Tor* 
gane  de  la  pensée,  sons  rioUnence  d*nne  cause  directe  ou  éUn* 
gnée.  Faut-il  donc  s'étonner  d'après  cela  de  voir  la  folie  se  mul 
tiplier,  comme  tontes  les  antres  maladies  de  l'encéphale,  avee 
la  fatigue  de  cet  organe,  se  montrer  plus  fréquemment  aussi 
cfaea  rbomme  qne  cbes  la  femme,  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  à  Paris  qu*aa  Caire,  chez  les  individus  lettrés  que 
cbez  les  onvriers?  Bst*il  surprenant  qu*elle  augmente  avec  la 
tension  continne  de  rînstmment  intelleetnel,  aux  dépens  du  sys* 
tème  mnseolaire,  qui  devrait  lui  faire  équilibre. 

Je  sais  qne  souvent  la  folie  peut  être  attribuée  à  une  disposi- 
tion héréditaire  plus  ou  moins  facile  à  suivre  a  travers  les  géné- 
lations  précédentes;  mais  tontes  les  aulres  maladies  sont  dans  le 
même  cas,  et  cette  hérédité  même  ne  saurai!  expliquer  Taug- 
montation  toujours  croissante  des  aliénations  mentales.  D*ail- 
leiirs,  il  faudrait  toujours  remonter  aux  causes  premières  de  ces 
alTectioas  chez  les  parents,  et  aux  circonstances  déterminantes 
qui  les  font  éclater  chez  les  enfants.  Il  résulte  seulement  de  tous 
ees  faits  que  les  parents,  en  quête  de  riches  alliances,  devraient 
attacher  plus  d'importance  aux  aliénations  mentales  qui  peuvent 
avoir  existé  dans  les  familles;  que  ceux  qui  ont  négligé  ce  pre- 
mier devoir  doivent  au  moins  s'efforcer  d'en  prévenir  les  consé- 
quences, en  veillant  avec  plus  de  sollicitude  sur  les  rejetons  de 
ces  tristes  unions.  C'est  aux  enfants  provenant  de  parents  aliénés 
que  doivent  être  appliqués  les  ménagements  relatifs  à  l'étude; 
c'est  pour  eux  surloul  que  l'éducalion  doit  être  encore  plus  phy- 
sique qu'intellectuelle;  plus  propre  à  fortiGer  le  jugement  et  la 
raison,  qu  à  exciler  l'imagination  et  la  mémoire. 

C'est  à  ce  prix  seulement  gu'on  peut  espérer  de  les  soustraire 
aux  vésanies  qui  les  menacent.  Ce  résultat  même  prouve  de  plus 
en  plus  que  la  prédominance  des  aliénations  mentales  cbes  les 
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peuples  les  plus  cifilisés,  et  TaugmeDlalion  continaeUe  de  ces 
maladies  avec  les  exigences  des  éludes,  doivent  être  altribuéesà 
1  excilation  trop  fréquenie  et  trop  prolongée  du  eerveav»  à  la  fa- 
tigue excessive  de  l'organe  de  la  pensée.  On  ne  peut  conserver 
aucun  doute  à  cet  égard,  quand  on  veut  entrer  daus  les  délaiiSt 
comparer  entre  elles  les  différentes  espèces  d'aliénations  men* 
taies,  et  rechercher  les  causes  de  la  prédominance  de  certainea 
formes,  suiTant  les  peuples  et  suivant  les  époques. 

cerveaa  n*est  pas  un  organe  simple  ;  ses  fonctions  sont  aussi 
variées  que  sa  texture  est  complexe.  Sans  entrer  dans  aucune 
considération  phrénologique,  il  est  évident  pour  tout  le  monde 
que  chacun  apporte  en  naissant  des  dispositions  iotelleclttellee» 
morales,  etc.,  hien  différentes»  et  qu'il  existe  aussi,  sous  tous  ces 
rapports,  des  caractères  généraux  de  nationalité  bien  distincts, 
fihbien  1  tout  cela  se  retrouve  dans  les  traits  distinclifs  des  di» 
verses  maladies  mentales.  Quand  on  les  compare  aux  dilTérenles 
époques  historiques ,  on  y  voit  toujours  dominer  les  idées  qui 
agitaient  les  populations.  Ainsi»  par  exemple,  au  moyen  âge, 
abondaient  les  démonomanes,  les  sorciers,  les  possédés  et 
ceux  qni  avaient  commerce  avec  le  diable;  comme  aujourd'hui 
se  montrent  ceux  qui  se  croient  victimes  des  pkysiciensy  des  chi- 
mistes et  des  agents  de  police. 

Dans  les  grandes  crises  religieuses,  morales,  politiques  ou  so- 
ciales, non  seulement  le  nombre  des  aliénés  augmente,  mais 
encore  Taliénation  porte  le  cachet  des  idées  réguaules;  en  sorte 
que  la  maison  des  fous  n'est  pas  seulement  le  refuge  des  mal- 
heureux dont  ces  préjugés,  ces  passions,  ces  émotions  ont  iroi^ 
blé  TinteUigence,  c*esl  encore  une  espèce  de  chambre  olueure  qui 
représente  fidèlement  les  opinions  dont  la  société  se  trouve  saisie 
et  agitée. 

Quand  on  compare  les  affections  mentales  dominantes  dans 
les  diiférents  pays,  on  ne  les  trouve  pas  moins  en  harmonie  aven 
les  traits  distinctifs  du  caractère  nationaL  Tels  sont  chez  nous» 
par  exemple,  la  mobilité  des  impressions  et  des  idées,  Tamour- 
propre,  la  vanité,  la  recherche  des  distinctions  futiles,  des 
moyens  de  briller,  en  un  mot,  tout  ce  que  les  Romaius  av.iic  nt 
signalé  dans  la  race  gauloise,  à  côté  de  sa  bravoure  naturelle, 
brillante  et  aventureuse. 

■Qu'on  parcoure  nos  divers  établissements  d'aliénés;  qu'on  ob- 
••m  eosuile  k  soeiété  ei  qu'on  compare  1  J'espère  qu'on  ne 
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prmèn  pas  mû  yonr  un  iiaiple  initialiriqm*  on  pour  une 
iNNitade  chagriiM..flélatt  noD;o>it  Uui  ttmpleaHUit  le  fidèle 
rtemé  4e  Iohb  les  Irataui  pvbliéB  sur  oeUe  gra? e  matière  jttr 
laabonntts  les  plus  caaipéteDto.  Si  j'ai  eité  nos  élaUissemanla 
cteat  qn*U  s'agit  essenUelleaieBl  de  nous,  de  notre  système 
d*édiieatian. 

Que  faatFÎl  oendure  de  teaa  ees  lûts?  Qii*il  e»slet  dans  tous 
lea  temps  et  dans  loua  les  pays,  des  eerveaux  faibles  qu'il  faut 
ménager  en  fortifiant  le  corps  ;  qu'il  y  a  partout  des  prédomi* 
nnocea  HMeuses  qui  n'attendent  qu'une  oeeasion  pour  éclater  ; 
q«*il  faut  combattre  de  bonne  benre  ees  manvaises  dispesitionst 
soit  directement,  soit  en  leur  donnant  pour  contre-poids,  d*on 
cdié,  nue  gymnasiique  puissante,  et  de  l'antre,  des  connaissancea 
posîlives,  variées,  propres  à  rectifier  le  jugement  sur  la  nature 
des  cboses,  à  développer  la  raison  par  Tbabitude  des  faits  pra- 
tiques et  des  procédés  scientifiques,  au  lien  de  n'exercer  que 
riraagioation  et  la  mémoire.  Il  faut  surtout  se  garder  de  fa?o* 
rîaer  les  mauvais  instincts  qui  dominent  dans  la  société;  par 
eiemple»  ebei  nous,  la  vanité  »  l'amour-propre,  le  désir  de  briller, 
de  ee  Caire  remarquer  par  des  distinctions  puériles. 

Cependant,  nous  voyons  tous  les  jours,  dana  nos  promenades, 
lea  enfants  des  plus  minces  bourgeois  dans  les  costumes  les  plus 
élégants;  ils  sont  parés,  frisés,  gantés,  ils  portent  des  jabots , 
des  collerettes,  des  dentelles,  des  fentres  à  plumes  et  des  cannes 
de  prix.  Aussi  les  tient-on  gravement  par  la  maio  ,  pour  les  cm» 
péeber  de  firoimr  ou  de  salir  leurs  beaux  ajustements  de  parade. 
C'est  ainsi  qu'on  atrophie  leur  système  musculaire  en  excitant 
leur  jeune  vanité. 

D'un  autre  côté*  voyex  ces  groupes  d'enfuits  sortant  des  écoles 
primaires;  ils  sont  vêtus  bien  dilTéremment  des  premiers,  quel* 
qnes  uns  même  le  sont  à  peine.  Mais  vous  remarqueres  sur  la 
poitrine  de  plusieurs  d'entre  eux  un  ruban  rouge  auquel  pend 
Utte  décoration,  qu'ils  portent  d'un  air  suffisant  et  digne,  en  mar« 
chant  avec  roideur  et  la  léte  haute.  Il  est  vrai  que  cette  croix  est 
de  plomb  on  de  fer-blanc;  mais  enfin  c'est  déjà  une  décoration, 
et  l'on  a  soin  de  choisir  la  couleur  du  ruban,  la  fofme  et  les  di» 
nensiens  de  la  plaque,  de  manière  à  rappeler  le  plus  possible 
d'autres  hoebeis,  qui  font  tourner  d'antres  têtes  non  moins  tour^ 
nentées  par  l'amour-propre  et  la  vanité. 

D'en  noua  vient  cette  imilalion  connptiieet  Des  boas  frères 
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des  écoles  chrétiennes  dont  la  mission  démit 'être  deprêeher 
rhuniilité,  Tabnégation  des  faBÎlés  de  ce  monde.  Qoel  est  lenr 
prétexte?  d'exciter  les  enfants  à  Tétede.  Mais  ces  misérables  ori- 
peaax  sont*ilsdonc  nécessaires  pour  amener  entre  enx  nne  ému* 
1  ation  convenable?  Ne  suffit  «il  pas  pour  cela  des  classements  or- 
dinaires«  des  fonctions  de  moniteur,  et  de  Tautorité  qn*on  accorde 
anx  pins  capables  pendant  la  durée  des  classes?  Pourquoi  voulez- 
vous  quUls  aillent  en  sortant  de  là  se  pavaner  partout  avec  ce 
jonjou,  qui  leur  donne  le  vertige  et  fausse  leurs  idées,  en  même 
temps  qu'il  éveille  chex  les  autres  un  fâcheux  sentiment  de  ja- 
lousie? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  animer  les  élèves  au  travail  pour 
eux-mêmes,  en  leur  montrant  l'importance  des  choses  ensei- 
gnées, leur  usage  actuel,  leur  utilité  dans  Tavenir;  en  éveillant 
leiir  curiosité  par  des  applications  variées,  immédiates,  qui  les  inté- 
ressent et  soutiennent  leur  attention?  Mais  des  décorations  à  des 
enfants  pour  leur  faire  aimer  PétudeU!  On  peut  juger  un  peuple, 
une  époque,  un  système  d'éducation  par  un  pareil  début. 

Plus  tard,  les  mêmes  idées  dominent  toujours  dans  les  pen- 
sionnats et  les  collèges.  €e  n*est  pas  dans  leur  propre  satisfae- 
tion,  dans  leur  utilité  personnelle,  qu'on  offre  aux  élèves  des 
motifs  de  zèle  et  d'application:  e*est  pour  avoir  des  prix,  des 
médailles,  des  Kvres,  des  couronnes.  C'est  avec  ces  appâts  qu'on 
les  échauffe,  qu'on  en  forme  des  perroquets,  en  forçant  leur  mé- 
moire à  retenir  des  mots  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  qu'ils 
ne  désirent  pas  oomprendre;  parce  que  ce  n'est  pas  l'amour 
de  la  science,  la  soif  de  la  vérité  qui  les  tient  en  haleine.  Que 
leur  importe  de  se  rendre  compte,  pourvu  qu'ils  aient  au  moins 
un  accessit  à  la  fin  de  l'année? 

Plus  tard  encore,  l'habitude  étant  prise,  ils  n'auront  pas  d'dutre 
méthode  de  travail ,  d'autre  but  devant  les  yeux.  Briller,  éUluuir, 
être  supfrficiel,  mais  réussir:  voilà  le  point  essentiel  p«Msr  eux. 

Cependant  la  concurrence  est  grande  dans  tontes  les  cari  ières  ; 
il  faut  avoir  des  protections  pour  arriver  à  quoi  que  ce  soit.  A 
force  d'attendre,  on  finit  par  vendre  sa  conscience,  sa  libiîrté, 
peur  une  place  quelconque,  dans  une  administration  qapli*onqne  ; 
car  on  est  propre  à  tout  avee  du  grec  et  dn  latin  !  Quand  on  est 
électeur,  on  vend  sa  voix  pour  placer  ses  enfants  ;  ou  bicti.  quand 
on  est  très  riche,  on  la  vend  pour  nne  décoration.  Si  de»  nvanx 
mieux  protégés  empêchent  d'arriver  au  moindre  emploi ,  on  se 
jette  dane  la  littérature.  Cette  carrière  do  moins  est  ouverte  à 
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tout  le  monde!  Ihw  li,  il  faut  tm  aiéiito  topériwr  bira  rétl 
poar  M  faire  un  aieair.  liée  preteclieDa  n'y  penfeet  plue  rien,  el 
lea  auecèa  d'intrigne  ne  aoai  pas  durables.  C'est  alert  qae  reton- 
benl  lea  ballons  pereéa  à  jour  par  la  crîliqiie;  e*est  alors  q«e 
viennent  les  déeeptions  sans  nombre»  les  tortures  de  ramonr- 
propre  bleasét  et  trop  souvent  la  misère. 

Avee  une  eonatitotion  robuste,  des  connaissanaes  utiles,  el 
des  idées  philosophiques,  on  pourrait  se  résigner  à  gagner  bon* 
Bêlement  sa  vie  eomme  ses  pères;  mais  quelle  bumiliatien! 
ITuilleurs  lea  forées  pbyaiques  manquent  autant  que  Ténergie 
morale,  ou  plutôt  la  puisaance  morale  laiblit  parce  que  la  vi- 
gueur de  la  eonstitution  ne  la  soutient  pas.  Alors  la  téte  se  perd 
et  la  folie  èdale,  à  moins  que  le  désespoir  ne  mette  fin  à  unO 
eiistenee  inaupportable* 

SmeUe,  ^Ici  se  présente  eneore  un  résumé  statistique,  et 
ce  n*est  pas  le  moins  affligeant.  Depuis  un  deminnècle»  le  nombre 
des  suicides  augmente  eneore  plus  rapidement  que  celui  des 
aliénés.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de  Paris,  on  a  trouvé  pour  les 
dix  années  de  1794  à  1804  une  moyenne  de  107  suicides  par  an«. 
De  1804  à  1823  le  nombre  s'est  accru  suocessifement  jusqu'à 
334  par  an.  Ainsi, dans  ces  vingt  années,  il  a  plus  que  triplé! 
Enfin,  dans  cinq  annéesj  de  1830  à  i835,  il  avait  atteint  le  chiffre 
de  383.  D'un  autre  cété»  M.  Prévost  a  constaté  que  les  profes- 
sions lettrées  sont  celles  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre 
de  suicides,  et  l'on  sait  combien  ils  sont  rares  dans  les  campagnes 
et  mémo  dans  les  petites  villes. 

C'est  exactement  ce  qu^'on  vient  de  voir  pour  la  folie,  et  ce  rap^ 
prochement  indique  assez  l'influence  des  mêmes  causes;  ce  qui 
se  conçoit  aisément,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  l'état  mental 
de  la  plupart  des  individus  qui  s'arrachent  violemment  la  vie. 

Mais  pourquoi  les  suicides  ont-ils  bit  plus  de  progrès  encore 
que  les  aliénations  mentales  7 

Cest  que  l'excès  de  la  misère,  qui  pousse  le  pauvre  au  désespoir» 
se  joint  aux  vices  d'éducation  qui  agissent  sur  les  classes  aisées* 

D'après  le  docteur  Falret,  la  misère  figure  pour  1/7  dans  les 
causes  de  suicide,  et  l'on  a  vu  combien  a'est  accrue  la  détressft 
des  classes  laborieusea,  \ 

Quant  aux  riches,  dont  1«  enianls  sent  élevés  dans  les  pen- 
sionnals  ou  les  collèges,  j'ai  fit  quel  vice  eentagieitx  y  règne,  et 
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oombieD  tel  pngrès  ont  fiié  ralteation  4et  praMov^am  m 
dernien  temps,  le  M»  ajoaler  id  qae  VoM  4es  «oflséqaenees 
leapins  oomnitaeB  de  cette  abeiralioo  est  d'amener  la  perte  des 
fimllée  ?irilee ,  i  l'époqoe  même  où  ellea  devraient  être  dana 
lenr  pias  grande  énergie,  et  que  le  penchant  an  evicide  cet  le  ré- 
anltat  le  plue  constant  de  nette  déchéance  hnmiHmite.  Bile  est 
d'aillenrB  accompagnée  dn  dérangement  de  presque  tontes  les 
fonctions,  d'insomnies  prolongées  et  aocahlantes,  de  sonveairs 
remplis  d*amertume  et  de  prévisions  sinistres  ;  psr  cela  même 
que  s*est  tarie  la  source  des  plus  douces  illusions,  des  sentiments 
les  pins  ailectnenx,  en  un  mot,  la  aonroe  de  tons  les  rêves  dorés 
de  la  jeunesse.  Cest  alors  que  la  pensée  de  la  mort  se  présente 
Slms  cesse  à  ces  malbenrenz,  comme  la  senle  issoe  possible  à 
leur  dégoût  de  la  vie ,  à  leurs  défiances  injustes,  à  leurs  craintes 
chimériques,  incessantes  et  variées,  à  leur  tristesse  profonde, 
.  et  snrtout  à  Thumiliatioa  qne  leur  cause  le  sentiment  de  leur 
impuissance,  dont  le  poids  nccablant  les  suit  partout. 

Telle  est  la  caase  la  phis  commune  de  ces  penchants  cooti- 
nnelsà  la  destruction,  de  ces  sniddesinesipïtMiUi»,  au  milien  de 
toutes  les  conditions  apparentes  de  bonheur.  Je  ne  saurais  en- 
trer id  dans  plas  de  détails  sur  une  maladie  dont  les  ouvrages 
de  médedne  peuvent  seuls  traiter  en  Hberté,  mais  je  puis  afSr- 
mer  que  plus  on  Tétodie,  plus  on  trouve  qu*dle  a  de  part  à  ces 
désespoirs  imprévus,  dont  ancune  autre  cause  ne  peut  donner 
une  solution  satisfaisante,  et  ce  sont  prédsément  ces  suiddes 
par  dég04f  de  in  «m  qui  augmentent  dans  les  classes  riches  avec 
le  vice  honteus  dont  tons  les  médedns  constatent  chaque  jour 
reiteasion.  Ce  rapprochement  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Ofikopédie»  <—  Depuis  trente  ans,  les  établissements  orthopé- 
diques se  multiplient  aussi  de  toutes  parts  et  prennent  une  impor- 
tance croissante*  Cet  accroissement  seul  annonce  une  augmen- 
tation proportionnelle  dans  le  nombre  des  déformations  chei  les 
enfanta  du  riche;  car  ces  mdsons  ne  sont  accessibles  que 
peureux. 

Ces  délbrmations  ne  tiennent  plas,  comme  ches  le  pauvre,  à 
liMofllsance  de  l'alimentation  et  à  rexcès  d*un  travail  trop  mo- 
notone, mais  au  défaut  d'ezerdce  et  aux  vices  qui  en  résultent. 
La  vie  des  jennes  filles  étant  encore  plus  sédentaire,  plus  immo- 
bile que  cdledea  garçons,  c^est  dies  elles  surtout  que  s^obser- 
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nui  les  défialiaos  let  plus  fréquentes  el  les  plus  prononcées  de 
la  taille»  et  c'est  surtout  dans  les  maisons  d'éducation  les  plus 
séfères,  dans  les  couTents  les  mieux  cloîtrés,  que  ces  courbures 
se  manifeslenL  KHes  seul  presque  VM^evrs'dncs  à  la  prédomi- 
lanee  de  Tépaule  droite ,  parce  que  la  main  droite  est  seule 
eiereée  dans  les  travaux  délicats  qui  font  leur  occupation  princi- 
pale... le  ne  m'étendrai  pas  davanlage  sur  cette  dernière  sta- 
Uslique  tirée  des  établissements  d*ertbopédie,  parce  que  j'au- 
rai besoin  d*y  revenir  à  Toccasion  delà  gymnastique  ;  tout  ce  que 
j'en  ai  voulu  conclure,  c'est  que  la  dégénératioD  physique  et  mo- 
rale de  notre  espèce  n*est  pas  moins  progressive  cbez  le  riche 
que  cbes  le  pauvre,  cbez  la  femtne  que  cbez  rhomme. 

Mais  ce  n*est  pas  aux  progrès  de  la  civilisation  qu'il  faut  s'en 
prendre,  c'est  à  l'injustice  de  nos  institutions  envers  les  classes 
laborieuses,  et  à  l'absurdité  de  notre  système  d'éducation  pour 
les  favoris  de  la  fortune. 

D'oA  résulte  pour  les  premiers  une  misère  croissante  et  une 
ialigoe  excessive  du  corps,  sans  culture  intellectuelle  ;  pour  If  s 
autres,  «ne  tension  non  moins  exagérée  dn  cerveau  sans  exer- 
cices capables  d'y  foire  diversion.  Double  calamité,  aux  deux  ex- 
trémités de  réchelle  sociale,  double  calamité  pour  les  indiyidns 
et  pour  le  pays. 


Le  docteur  LALLBMÂND, 
de  rinstitm. 


{la  imit  procAernsuMitl.  ) 
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Une  école  que  nous  avons  combattue»  cl  que  nous  combatti  ons 
encore,  a  contesté  plus  d'une  fois  à  l'esprit  contemporain  les  qua- 
lités nécessaires  au  rôle  de  législateur  (1).  Notre  époque  paraît  vide 
et  stérile  à  cette  école  d'érudils.  Ils  sont  convaincus  que  l'œuvre 
d'un  code  est  au-dessus  de  son  intcllis^ence,  et  qu'au  lieu  de  faire 
des  lois  nouvelles  pour  mener  le  monde,  elle  doit  se  consacrer  à 
l'étude  et  à  l'explication  des  lois  anciennes.  Tout  autre  effort  dé- 
passe la  portée  de  son  esprit:  il  faut  qu'elle  se  renferme  dans 
l'érudition,  qui  est  son  véritable  domaine. 

Juger  ainsi  noire  âge,  c'est  se  tromper  sur  tout  ce  qui  nous 
environne;  c'est  méconiiailre  tous  les  éléments  de  la  vie  mo- 
derne. Pourquoi  ce  siècle  ne  pourrait-il  pas,  comme  les  siècles 
passés,  écrire  son  livre  de  lois? L'esprit  humain  a-t-il  été  jamais 
mieux  préparé  à  ce  rôle?  ISous  admettrons  volontiers  que  tous 
les  âges  et  tous  les  peuples  ne  portent  pas  dans  leurs  uiains  , 
comme  Moïse ,  des  tables  législatives.  Mais  nous  croyons  aussi 
qu'il  y  a  [dus  d'un  Siuai  pour  les  nations.  Le  mouvenieiiL  qui 
•entraîne  I  humanité  les  élève  de  temps  en  lumps  sur  celle  mon- 
tagne divine,  où  il  leur  est  douué  d apercevoir  et  de  proclamer 
ie  droit. 

(1)  Voyez  les  origines  dp  fMf  JUitor^iiff  te  la  KmiwMi  du  iO  Joli  i847  «I 
In  AMvdpSw^y    Amet  dans  œlto  du  S5  aoftl  t84l. 
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Ou  peut  dire  que  l'Em  ope  assiste  aujourd'hui  à  uu  pareil  spec- 
tacle. Que  d'éléments ,  r|ue  de  forces  rencontre  partout  autour 
de  lui  le  génie  législatif  de  notre  époque! 

Il  suffirnil  de  considérer  les  iniérêls  nouveaux  qui  se  produi- 
sent de  toutes  paris  au  sein  de  nos  vieilles  sociétés,  pour  pouvoir 
en  conclure  que  ce  siècle  n  une  vocation  juridique.  Telle  est  en 
effet  Téconomie  qui  présidt-  niix  destint^es  humaines;  dès  qu'un 
besoin  se  nianifesle,  rhunianilé  trouve  en  elle-uièuie  les  movenj; 
de  le  satisfaire.  C'est  comme  la  cause  et  l'eirel ,  enchaînt'îs  I  nné 
à  l'autre  pÊir  un  lien  logique.  Ainsi  le  veulent  les  coiidilituis 
mêmes  de  ce  puissant  organisme  dont  chaque  peuple  peut  être 
envisagé  comme  uu  inRmbre.  Or,  nous  souiuies  aujourd'hui  dnns 
un  de  ces  étals  qui  appeilenl  1  tuiervention  des  énergies  saliiLiii- 
res,  que  rbumanité  porte  en  elle,  pour  le^;  nécessités  de  sa  vie. 
Depuis  un  siècle  environ,  l'Europe  s'est  prolondénieul  modifiée: 
tout  a  changé,  les  personnes,  les  biens,  les  relations  privées  et 
publiques.  La  terre  était  nnpnravant  Tunique  richesse;  l'iiidus- 
trie  est  née  avec  ses  produiLs  et  ses  merveilles.  C'est  un  nouveau 
monde  qui  a  germé  tout  à  coup  du  monde  ancien,  comme  le  fruit 
de  sa  ligc  L  argent,  le  capital  jtisqii'alors  immobile,  s'esl  mis  à 
circuler  de  toutes  paris,  ei  son  mouvement  fécond  a  fait  jaillir 
du  sol  des  forces  ineorjuues;  >I  s'esl  forfitl  des  centres  jiiii>s.iijis» 
dévastes  foyers  pour  le  travail  autrefois  solitaire;  d  innumbra- 
bles  manufactures  ont  été  fondées;  d'immenses  ateliers  se  sont 
ouverts:  ce  sont  autant  d'empires  qui  ont  besoin  du  lé^i^iiaieur. 
A  chaque  instajit,  dans  cette  i,'rande  transformation  de  I  Korcq)?, 
d'autres  intérêts,  d'autres  besoins  se  manifestent,  et  eomnie  la 
vie  est  devenue  [dus  rapide  que  jamais,  ils  demandeni  à  L-ramls 
cris  que  leur  silualiou  soil  lé^lée.  Ce  sont  des  hôtes  imuveaux 
qui  viennent  frapper  d'heure  en  heure  à  la  porte  des  soeiétés^ 
modernes;  ils  réclameni  au  ntnu  du  présent,  au  nom  de  l'avenir^ 
Tinviolalde  iiospitalité  de  la  loi. 

Comment  notre  siècle,  dans  une  pareille  siluation  ,  ne  serait- 
il  pas  appelé  à  devenir  législateur?  11  faudrait  que  ri:timiiiiite 
n'eût  pas  sa  part  de  ces  éléments  de  force  et  de  vie  qui  cunsti' 
toent  tous  les  organismes,  et  qu'elle  fût  ainsi  placée  en  dehors 
des  conditions  générales  de  l'être.  Le  spectacle  des  nécessités 
contemporaines  suffit  d(mc  pourcouclure  à  la  vocation  juridique 
de  notre  époque ,  à  moins  qu'elle  oe  veuille  uier  l  écououue  di- 
Tîoe  qui  gouverne  le  monde. 
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J)a  reste,  celle  vocaik>ii  ne  résulte  pas  seulemmii  da  Fétat  des 
choses,  elle  résulte  aussi  de  Télat  des  esprits,  h».  raisoD  lit* 
maine  a  marché  avec  les  arts,  avec  les  industries ,  avec  tontes 
ces  puissances  nouvelles  qui  ont  changé  déjà  la  faee  des  empi- 
res; au  progrès  matériel  dont  la  marche  a  été  $i  rapide,  s'est 
joint  le  pi*ogrès  intellectuel  dans  toutes  les  sphères,  sous  toutes 
les  formes.  Pendant  que  la  main  de  Touvrier,  dirigée  par  la 
scteoee,  tourmentait  la  nature,  pour  la  féconder  et  pour  l'agran- 
dir, la  philosophie  ouvrait  de  nouveaux  horizons  à  Tintelligence. 
Les  idées  se  sont  levées  partout ,  en  même  temps  que  ces  fahri- 
ques  et  ces  usines  où  des  nations  entières  poursuivent  avec  ar- 
deur Tœuvre  antique  de  Prométhée. 

On  ne  saurait  nier  que  l'esprit  humain  ne  conçoive  mieux  au- 
jourd'hui les  principes  qui  doivent  servir  de  règle  à  toute  orga-  • 
nisatiun  sociale.  De  fatales  doctrines,  qui  oui  gouverné  trop  long- 
temps la  fuiniiie  et  l'Klat  ,  sont  aujourd'hui  complètement  effa- 
cées, ou  du  moins  (  Iles  ne  conservent  qu'un  reste  d'influence  qui 
s'en  va  tous  les  jours.  Les  rapports  essentiels  et  fondamentaux 
qui  existent  entre  les  membres  d'nn  même  corps,  d'une  même 
société,  ne  sont  plus  méconnus,  comme  ils  l'étaient  naguère  non 
seulement  dans  les  lois  et  In^  in^lilutions.  mais  encore  dans  les 
écoles  et  les  systèmes.  Une  atilhropologie  plus  vraie  ,  plus  com- 
plète,  a  remplacé  ces  anciennes  théories  qui  sacrifiaient  impi- 
toyablement la  nature  liumainr  el  la  faisaient  descendre  jusqu'au 
niveau  de  la  brnle.  En  même  temps  (jue  riiomme  a  été  ainsi  réta- 
bli par  la  raison  raoïlt  rnc  dans  sa  dignité  primitive,  le  lien  qui  le 
rattache  au  monde  extérieur  a  été  mieux  saisi  ;  on  l'a  moins 
isolé  des  condilioiis  nécessaires  de  son  existence  et  de  son  déve- 
loppement ;  la  richesse  a  ilé  envisagée  dans  son  côté  supérieur, 
c'est-à-dire  en  lant  ()ue  moyeu  liuuué  par  Dieu  même  à  l'huma- 
nilé  pour  fournir  sa  carrière. 

Esl-il  besoin  d'insister  sur  celle  révolution  intellectuelle  qui 
déplace  les  bases  des  choses  et  qui  jelle  partout  le  fenneni  de 
nouvelles  lois?  Ne  se  nioulre-l-elle  pas  dans  la  plupart  des  lit- 
tératures «l(  l  Europe?  Coiuiuo  elle  soulève  àusi^i  la  cunscience 
publique,  même  sous  la  main  des  gouvernements  qui  cherclienl 
à  s'emprisonner  avec  leurs  peuples  dans  l'éditice  du  passé!  La 
France,  plus  que  lonL  nuire  pays,  est  devenue  roi'irane  de  ces 
idées  nouvelles,  qui  iiemandcnl  à  passer  dans  les  codes;  elle  ne 
s'est  pas  contentée  de  les  mettre  dans  des  livres,  pour  les  répaa* 
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dre  ensnite  autour  d'elle  comme  des  germes  féconds  ;  elle  leur  a 
ouvert  avec  son  épée  un  chemin  à  travers  l'Europe,  el  quoiqu'elle 
soit  rovenue  de  celle  expédiliun  blessée  el  uieurlrie  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  idées  onl  marché  dans  eu  sanglant  sil- 
lon que  leur  ouvrait  le  glaive.  \'oila  comment  elles  ont  pu  fran- 
chir tant  d'espace  en  si  peu  de  temps  ;  leiie  e^L  en  partie  l'ori- 
gine de  leur  influence  et  de  leur  euipire. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ilans  cette  grande  invasion  d'i- 
dées, il  ne  se  soit  glissé  bien  des  erreurs.  C'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours dans  ces  innovations.  Il  y  a  pour  l'esprit  des  crises  analo- 
gues à  celles  du  corps.  Le  corps  ne  se  transforme  point,  luéme 
pour  arriver  a  la  beaalé,  sans  passer  par  des  accidents  qui  me- 
nacent de  troubler  quelquciois  l'barmonie  de  ses  lignes.  Dans  ces 
moments  décisifs  et  solennels  où  l'esprit  d'un  peuple,  d'une 
époque,  se  transforme  lui-mûme,  il  se  rencontre  aussi  des  acci- 
dents plus  ou  moins  graves  ,  des  perturbalions  plus  ou  moins 
prolandes;  mais  la  radieuse  métauiorphose  commence  el  s'arliève 
dans  ce  désordre  apparent  ;  lu  vrai  et  le  lueii,  celle  double  beauté 
de  lame,  éclatenl  a  travers  l'enveloppe  qui  les  recouvre. 

D'un  autre  côlé,  nous  reconnaissons  qu'en  dehors  même  des 
erreurs  ([ui  se  mêlent  aux  nouvelles  docU  iues,  plus  d'une  con- 
Uadiclion  partage  les  esprits;  car  on  n'est  pas  suffisammeui  d  ac- 
cord sur  la  solution  de  certains  pr<d)lèmes.  La  conviclion  des  uns 
va  se  heurter  contre  le  doute  des  autres.  Il  y  a  même  dts  avis 
conlrairesel  la  mêlée  devient  quelquelots  assez  vive.  Abis  quelles 
que  soient  ces  oppositions  et  ces  discordances  ,  le  même  fond 
d  idées  setrahità  peu  près  parloul.  C'est  toujours  Tàme du  monde 
moderne  qui  s'acrite  dans  ces  querelles.  Que  de  princijx  s  eom- 
muns  1  que  de  vérités  proclamées  par  tous!  que  daxiumes  déjà 
prêts  à  entrer  daris  un  livre  de  lois! 

Ainsi  notre  époijue  n'est  pas  moins  sollicitée  par  ses  idées  que 
parses  besoins  à  meltre  la  main  dans  Tœuvredes  lés^islaiions  ;  ce 
sont  ia  les  titres  de  sa  juridique  vocation  et  il  est  assez  elrauge 
que  Savii.)iy  et  ses  disciples  ne  les  aient  pas  reconnus. 

Il  est  vrai  que  les  idées  ne  suffisent  pas  pour  écrire  un  code; 
il  s'agit  de  leur  trouver  une  forme  convenable,  c'est-à-dire  que 
le  législateur  a  besoin  d'une  langue  qui  puisse  être  l'interprète 
de  sa  pensée.  Fait-on  des  lois  autrement  qn'ou  fait  des  iuots  , 
8*écriait  Bentham?  vie ,  liberté,  honneur,  tout  ce  qU^  nous  avons 
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déplus  prédetix,  ajontaitlepiibUisiite  anglais,  dépend  du  ebeix 
des  mots  (i). 

Cest  an  nom  de  ce  rapport  que  Téenle  hîslorii|iie  a  protesté 
anssi  eonlre  la  vocation  juridique  de  notre  siècle.  N'onbliei  pat 
la  langue,  a-Uelle  dit.  La  langue  est  le  corps  de  la  loi  ;  e^est  par 
la  langue  aenle  que  la  loi  entre  dans  la  vie  sociale.  Je  ne  conteste 
pas,  {t'écrie  à  ce  sujette  chef  de  l'école  ,  que  l'allemand  ait  de  la 
noblesse  et  de  Ténergie.  Mais  pour  ceux  qui  ne  voient  point  dans 
les  langues  un  système  arbitraire  de  mots,  pour  ceux  qtû  veulent 
y  trouver  Fart  avec  ses  combinaisons  harmonieuses,  n*est-il  pas 
évident  que  nous  sommes  encore  bien  arriérés?  L*instrnment  est 
visiblement  mauvais,  attendons  quil  se  perfectionne.  Le  légis- 
lateur pourra  s*en  servir  alors  avec  plus  d*a¥aniage ,  et  ces  codes 
que  réclame  Fesprit  moderne  seront  peut-être  moins  impar- 
fails  (2). 

Voilà  en  peu  de  mots  comment  la  question  a  été  envisagée  : 
€lle  ne  sortirait  pas ,  sous  cette  forme ,  de  rAllemagne  et  de  sa 
langue.  Mais  sa  sphère  est  naturellement  plus  vaste.  Ne  la  lais- 
sons pas  emprisonnée  dans  ces  étroites  limites,  et  rendons-lui 
toute  son  importance  en  lui  rendant  toute  son  étendue. 

Le  problème,  tel  que  nous  le  considérons ,  est  complexe;  il 
s  agit,  avant  tout,  d*examiner  quelle  doit  être  la  forme  de  la  loi 
ou  quelles  sont  tes  conditions  véritables  du  style  juridique.  Nons 
aurons  à  rechercher  ensuite  ces  conditions  dans  les  principales 
langues  de  TEurope  contemporaine.  Enfin,  pour  épuiser  le  débat, 
nous  devrons  comparer  ces  langues  à  celles  de  I  antiquité  ,  an 
latin  principalement,  qui  est  regardé  comme  le  type  du  droit 
dans  son  expression  publique. 

Il  ne  saurait  exister  aucun  désaccord  sur  ces  principes  qui  doi» 
vent  présider  à  la  rédaction  des  lois.  La  raison  des  jurisconsultes 
et  des  publicistes  n'a  jamais  varié  là-dessus.  Ils  ont  pu  être  en 
dlsseniiment,  quand  il  s  est  agi  de  savoir  si  les  lois  ne  devaient 
pas  élre  précédées  d'une  exposition  philosophique  ou  morale  qui 
en  indiquerait  la  nature  et  l'esprit.  Platon  le  demandait  autre- 
fois [5].  Bacon,  depuis,  a  repris  cette  idée,  que  nous  trouvons 

(t)  Trailés  de  légUlationcivik  et  pénale,  t.  m,  p.  427. 

(2)  l'orrt  ikruf  utusrer  têU  fur  GmtMgébwHf  «Md  BeekUwiêiMÊekafi,  vom  /.  it. 

von  Savigtty,  \ï.  52. 

(3)  £)wto«,Uv.  IV. 
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aussi  dans  BeiiLliaiu  el  i\u\  ;i  elé  sur  le  point  de  s'iiiLroiluire  dans 
notre  (Iode  civil.  Mais  si  nous  t  carlons  et-  dill'érend,  les  opinions 
ont  éli;  unanimes.  Tous  ces  LTiuids  esjtriLs  cl  (jui'Iques  autres  non 
moins  éclalanls,  parmi  lesf|ue!s  ii  faul  rani^^cr  31unles((uieu,  n'ont 
eu  qu  une  iiejisée  relativemcnL  au  langage  du  législateur  :  ils  ont 
déclare  Ions  que  la  loi  devait,  être  simple,  claire  el  concise. 

Comment  n'auraicnl-il  pas  été  du  même  avis?  roI)jel  de  la  loi 
n'indique-t-il  pas  suliisammenL  le  Luii  qui  lui  convient? 

Dans  tous  les  gouvernements  ,  dans  toutes  les  sociétés  ,  quels 
que  soieiiL  leur  génie  et  leur  caraelerc ,  la  loi  a  toujours  pour 
but  de  servir  de  règle  et  de  discipline  aux  divers  membres  du 
corps  politique.  Llle  aspire  à  diriger  quelques  uns  de  leurs  actes, 
à  gouverner  partiellement  leur  mv..  esL  la  voix  même  du  chel" 
de  l'Etat,  roi  ou  penîile,  euiiiinaiulaiiL  à  la  nation.  Pourque  celle^ 
voix  soil  écoulée,  il  faul  qu'elle  soit  comprise.  Il  importe  donc 
essentiellement  que  la  loi  puisse  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Or»  elle  ne  peut  devenir  accessible  a  un  aussi  ^rand  nombre 
d'esprits  que  par  sa  siuijilicité,  sa  clarté  et  sa  concision.  Sans 
ces  qualités,  que  rien  ne  remplace,  les  codes  trahiraient  souvent 
la  pensée  qui  les  aurait  dictéb.  Tel  mut  telle  loi,  a  dit  avec 
raison  un  publicisle  anglais. 

Voila  pourquoi  d'énergiques  plaintes  se  sont  élevées  contre  les 
monuments  juridiques  d'un  style  allecté,  obscur  ou  diffus.  Les 
exemples  de  ce  langage  toujours  dangereux  ne  sont  pas  rares 
dans  l'histoire  des  législations.  Ouehiues  uns  ont  été  signalés 
par  l'auteur  de  V Esprit  des  Lau,  qui  était  un  si  grand  maître 
daus  !  ai  L  de  la  p  u  oie.  Il  serait  facile  d'en  trouver  d  auUes,  si 
nous  voulions  nous  v  arrêter. 

Le  vice  de  forme,  «ju  on  ne  saurait  trop  reprendre,  a  pour  ré- 
sultat nécessaire  de  livrer  la  pensée  du  législateur  à  tous  les  ca- 
prices de  l'interprétation.  Le  code  le  plus  complet  ressemble 
alors  inéN  iiaiilemeut  à  cette  morale  facile  de  Lesbos  ,  qu'Aristole 
«comparait  ingénieusement  à  certaines  règles  de  plomb,  dont 
Misaient  les  architectes  (1). 

Si  tous  les  pouvoirs  législatifs  ne  savent  pas  trouver  le  ton 
Tcrilabie  de  la  loi ,  il  faul  reconnaître  aussi  que  toutes  les  lao- 

(ij  Bacoo  aoDgeait  à  ee  passage  d'Arîstolc ,  quand  il  a  dit  dans  ces  pages  trop, 
peu  nombreuses  qu'il  a  consnrrpe?;  à  la  jurisprudence  ;  Nifoiiè  lit  Ua  kuUar  rtgul» 
ktbiœ,  Voy.  De  augmenta  sckntmrutn. 
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guesnesont  pas  également  propres  à  lui  servir  d'interprètes.  Les 
langues  difTèrent  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  peuples.  L'une 
est  transparente ,  pour  ainsi  dire,  et  l'on  aperçoit  sans  peine 
ridée  sous  le  vêtement  diaphane  qu'elle  lui  donne;  l'autre ,  au 
contraire,  semble  rechercher  l'obscurité.  Celle-ci  est  légère  et 
dégagée  dans  ses  mouvements;  elle  ne  traîne  après  soi  aucun  or- 
nement inutile.  Celle-là  aime  la  pompe  et  Téclat  :  on  dirait 
qu'elle  s'enivre  de  sa  magnificence.  Toutes  n'ont  pas  la  même 
fixité  dans  leurs  signes;  quelques  unes  ont  été  moulées  par  le 
travail  de  plusieurs  siècles.  La  plupart  cherchent  encore  leurs 
formes,  elles  hésitent,  elles  chancelieot  sur  leur  base,  et  quels  que 
soient  leurs  efforts»  elles  oe  sauraient  prêter  à  la  peusée  une 
physionomie  virile. 

Dans  quelle  catégorie  se  placent  les  langues  principales  de 
l'Europe?  Obscures,  embarrassées,  incertaines,  elles  ne  sauraient 
être  le  verbe  d'une  législation  nouvelle ,  et  les  adversaires  de  la 
codification  devraient  l'emporter  sur  leurs  rivaux.  Fermes  au 
contraire,  et  sûres  d'elles-mêmes,  elles  pourraionl  devenir  la 
voix  d'un  nonvean  droit,  l'expression  d*une  autre  pensée  juridi- 
que. Le  problème  serait  alors  résolu  dans  un  sens  opposé.  Cet 
esprit  moderne,  qui  tend  partout  à  susciter  des  codes,  aurait  in- 
failliblement raison  contre  les  jurisconsultes  qui  n'attendent  que 
de  la  coutume  la  substance  et  le  mot  de  la  loi. 

Commençons  par  l'allemand,  qui  a  servi  d'argument  à  l'école 
historique.  L'allemand  appartient  à  cette  famille  de  langues  qu'on 
nomme  Iranspositives.  On  connaît  le  caractère  de  ces  langues. 
Elles  ne  disposent  pas  les  mots  dans  l'ordre  naturel  de  la  pensée, 
elles  les  placent  d'après  certaines  règles  qui  leur  sont  particuliè- 
res, ou  suivant  les  inspirations  libres  de  l'art.  Ces  combinaisons 
de  la  parole  peuvent  donner  au  style  de  la  grâce,  de  la  force  el 
de  rbannonie;  mais  elles  lui  enlèvent  trop  souvent  cette  trans- 
parence que  rien  ne  peut  remplacer  quand  il  s'agit  des  lois.  A  ce 
point  de  vue,  l'allemand  doit  soulever  plus  d'une  observation 
crilique.  Combien  de  fois  la  pensée  ne  disparaît-elle  pas  dans 
les  évolutions  confuses  de  ses  périodes!  l'esprit  le  plus  ferme 
risque  de  s'égarer  dans  le  tortueux  labyrinthe  de  ce  langage.  Il 
faut  recourir  trop  souvent  au  commentaire  pour  atteindre  l'idée. 
Que  d'écrivains  semblent  se  dérober  ainsi  à  rinlelligence  du  pu- 
blic! Est-il  besoin  de  citer  Jean-Paul  Richter?  des  esprits  plus 
clairs  et  plus  lumineux  n'ont  pas  échappé  entièrement  à  cette 
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obieurilé  qui  résulte  du  génie  de  la  langue.  Tel  est  Schiller, 
par  exemple;  tel  est  aussi  Gueihe,  que  nos  voi&ins  cousidèrenl 
couiuie  UQ  modèle  d'éloculiou. 

11  oe  faut  pas  croire  cependanl  que  la  langue  allemande  ne 
puisse  traduire  la  pensée  dans  les  véritables  conditions  du  si\  le 
juridique.  La  !iunier<:  pénètre  aussi  dans  cette  épaisse  foret  de 
mois  et  de  pitrases.  iN  a-t-on  pas  vu,  dans  le  dermei  siècle,  i  iii- 
yeiiifux  Lessing  écrire  nettement  en  prose  et  en  vers  et  semer 
la  clariétlcius  tous  ses  ouvrages?  Si  nous  remontons  pius  haut, 
nous  rencontrons  les  niàlL s  accents  de  Lulher,  qui  ne  parle  pas 
à  quelques  savants,  mais  a  tout  un  [x'iipic.  à  rAUenia^ae  des 
hameaux,  coinnie  a  l'Allemaii^ne  des  villes,  iielte  époque  nous 
oOVe  un  inouument  plus  cm  ieu\  encore,  puisque  c'est  nn  livre 
de  lois.  Le  Code  pénal,  publié  par  Charles-Quint,  a  été  siî^nalé, 
par  Savigny  lui=!i)ème,  comme  nue  preuve  de  ce  que  peut  la  lan- 
gue alleniaïuie  eiUie  les  mains  du  législateur  t\). 

Ainsi ,  malgré  son  système  transposiiit ,  qm  entraîne  souvent 
des  cons(^quences  lâcheuses  ,  rallemaud  est  encore  un  bon  in- 
jttruHKjjii  juridique;  il  peut  fournir  une  langue  au  droit  et  devenir 
l'inierprète  des  réformes  conçues  par  les  hommes  d*Ëlat  ou  par 
les  philosophes. 

L'anglais  est  encore  plus  propre  à  ce  rôle.  Avec  l'ansrlais, 
Tordre  des  mots  est,  en  général,  Tordre  des  idées.  Dans  celle 
marche  de  la  langue,  qui  «temble  vouloir  re]n  oduire  le  monve- 
uient  derintelligeuce,  nul  caprice  et  nulle  fatiUnsie.  Toute  dispo- 
sition artificielle  est  écartée.  La  pensée  trouve  aisément  son  ex- 
pression dans  cette  syntaxe  facile  <  t  naturelle.  Plus  d'embarras 
pour  l'esprit,  plus  d'incertitude;  c'est  la  langue  de  ce  génie  co- 
dificateur  que  nous  adaïuons  sous  le  nom  de  Bentbam. 

Si  le  législateur  aujourd'hui  parlait  en  vers  coinuie  dans  la 
haute  antiquité,  l'nn^Iais  u'otlrirait  pas  u  sa  jiensée  les  mêmes 
avantages.  Les  poètes  et  les  prosateurs  de  l'Anarlcterre  ne  dif- 
fèreni  [tas  bi  iilement  entre  eux  par  certaines  couditions  de 
rhylliiiie  et  d'harmonie;  on  dirait  parfois  qu'ils  ne  parlent  pas  la 
niétue  langue.  La  simplicité  luiuiaeuse  des  uns,  vous  la  cher- 
cheriez en  vain  dans  les  autres;  rien  de  plus  intelligible  que  la 
prose  :  elle  est  inondée  de  lumières;  la  poésie  devient  souvent 

(1)  Ich  kcnno  ans  dem  achtzehenten  lahrhunripri  kcin  deuUcbes  Gesetz  welcbes 
irn  Frnst  und  Kr  U  t  i]ç$  Ansdrucks  mil  der  i>cmlicb9U  GerM^tonlBUlg  Katlt  4M 
liufieu  verijlklicu  wcrdcu  kauiiU.  VomB^ruf,  etc. 
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obscure,  elle  s  embarrasse  daus  sa  marche,  elle  est  rarement 
nette  et  précise. 

Celte  précision  et  celte  netteté  de  langage  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  le  français.  Trois  siècles  d'un  travail  fécond  oui 
fait  du  vieil  idiome  des  Trouvères  l'interprète  le  plus  naturel  de 
la  pensée.  Le  génie  de  la  nation ,  qui  a  été  douée  presque  à  son 
berceau  du  sens  critique ,  a  contribué  aussi  puissamment  à  dé- 
livrer la  langue  de  toute  sorte  d'ambages.  Elle  a  dil  à  celle  dou- 
ble influence ,  quou  ne  retrouve  pas  ailleurs ,  sa  merveilleuse 
simplicité.  Le  monde  a  vu  jusqu'à  nos  jours  une  longue  série  de 
peuples  et  de  civilisations  se  succéder  dans  l'histoire.  IMusieuis 
de  CCS  civilisations  et  de  ces  peuples  ont  déposé  leur  àiue  dans 
des  litléralurcs  dont  nous  avons  conservé  en  partie  les  précieux 
moiiuuicuLs.  kl  lidcc  a  trouvé  une  l'orme  riche  et  harmonieuse; 
là  elle  s'est  produite  d'une  manière  plus  mâle  et  plus  virile.  Mais 
nulle  part  la  parole  humaine  n'a  su  lui  donner  ce  vêlement  léger 
qu  elle  jiurle  chez  nous.  Ou  a  dit  spirituellement  que  les  mois 
étaient  des  valets  infidèles  qui  pillaient  leurs  maîtres.  Ces  valets 
avec  nous  suai  honnêtes,  ils  servent  l'esprit  et  ne  le  volent 
point. 

Le  principal  mérite  de  la  langue  française  est  de  communi- 
quer à  tout  ce  qu'elle  touche  cette  clarté  qu'elle  porte  en  elle  , 
comme  une  lumière  inépuisable.  Il  en  a  été  pour  hi  k  i^i^^iation 
comme  pour  tout  le  reste.  On  en  trouve  la  prt^u\L',  avant  notre 
cpoque,  dans  les  ordonnances  de  nos  rois.  Le  slyle  de  Polhier, 
ce  grand  vulgarisateur  du  droit,  l'a  prouvé  mieux  encore  dans  le 
dernier  siècle.  Mais  quel  argument  que  notre  (k^le  civil!  Les 
j)euples  éLraiigcrs  n'ont  pas  su  recuiuiailre  ciicuru  les  hautes 
qualités  de  ce  langage.  L'Allemagne  sui  iout,  qui  devrait  être  as- 
sez iacile ,  s'est  nioiilrée  injuste  a  cet  égard.  Ce  n'est  pas  que 
l'œuvre  Je  l'erLalis  el  de  bes  collègues  soit  entièrement  iirepro- 
chable  dans  sa  forme.  On  y  rencuiilie  quelques  longueurs,  quel- 
ques répétitions,  quelques  termes  eniin  doaL  un  pourrait  con- 
tester la  justesse.  Mais,  à  part  ces  taches  légères,  le  slvie  du  Code 
'  civil  est  digne  de  notre  admiraUon  el  de  nos  éloges.  U  uionUe  les 
ressources  que  la  codification  trouve  chez  nous  daus  la  langue 
de  Bossuet  cl  de  Voltaire. 

On  devrait  s  .iLicniii  e  a  rencontrer  les  mêmes  «(uaiilés  dans 
ritalieii.  llavait  mie  jiliysiuaoaiie  arrêtée  avant  le  français.  Njmis 
eu  cliuu:>  cucui  c  au  style  de  Uahelais  et  de  Villon,  quand  la  pa» 
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rôle  énergique  et  fière  de  Machiavel  retentissoit  au-delà  des  Al- 
pe<;.  Depuis,  malheureiiseniont,  ce  Ion  inâlesesl  affaibli  avec  les 
mœiii-s  elles  inslitolions  publiques.  La  liberté,  en  disparaissant,  a 
condamné  la  langue  à  u  ne  sorte  de  mollesse,  qui  eu  a  relâché  toutes 
les  libres.  Dans  rené  défaillance  générale  des  énergies  anciennes» 
la  déclamati  on  ei  l  entlure  ont  pris  la  place  de  celte  vi^Mirnr  et 
de  celle  fermeté  duiil  le  seizième  siècle  avait  donné  l'exi  inple. 

Cette  transformation,  qui  a  été  la  suite  des  événements  politi- 
ques,  n*a  pas  enlevé  toutefois  à  Tilalien  ses  propriétés  essen- 
tielles. Il  suftirail  de  quelques  etfurts  lieureux  pour  lui  rendre  ce 
que  le  malheur  des  temps  a  pu  lui  ravir.  Tel  qu'il  est,  on  dm\  le 
trouver  encore  digue  de  devenir  l  uoe  des  voix  de  la  jurispru* 
dence  en  Europe. 

L'espagnol  a  des  défauls  semblables  à  ceux  de  l'italien.  Seu- 
lement ces  fléfaiits  viennent  d'une  autre  source.  T)nns  les  deux 
péninsules,  le  ton  e^l  éij;;ilt'[iirnl  emphatique.  L'ini;me  s'y  substi- 
tue de  la  même  manicro  au  mol  propre,  et  la  rotilt  iir  v  est  si 
vive  que  le  dessin  n'y  parait  plus.  Cet  état  de  la  langue  trop  sou- 
vent funeste  à  l'idée  n'est  pas  dans  l'un  et  l'autre  pays  le  fruit 
d*une  seule  et  même  cause.  En  Italie,  comme  on  vient  de  le  voir, 
il  faut  l'altrihucr  aux  révolutions  qui  ont  énervé  le  corps  social, 
pour  ne  laisser  aux  héritiers  des  Romnins  que  les  joies  molles  de 
la  servitude.  Il  en  a  été  autrement  en  i^^spagne. 

Déjà,  dans  ranli([uité,  la  patrie  des  Ibères  témoignait  d'une 
certaine  antipathie  pour  le  naturel.  Elle  produisait  Lucain  cl  les 
deux  Sénèques.  L'invasion  germanique  arriva,  et  comme  si  ce 
ton  pompeux  éfaîl  un  fruit  du  sol,  il  se  reproduisit  dans  les  con- 
ciles de  Tolède  et  dans  les  lois  quisorlirenl  de  ces  assemblées  à  la 
fois  religieuses  et  politiqfies.  La  conquête  arabe,  qui  vieut  en- 
suite, semble  enraciin  r  d;i v;iriLi£re  eu  Espagne  ces  habitudes  lif- 
téraires.  Ce  n'est  pas  souk  ment  l'islamisme  qni  envahit  à  cette 
époque  le  royaume  de  Hoderick  ;  le  style  orimi  il  s  en  empare  à 
son  tour;  il  triomphe  aussi  eîi  f{nel(iiie  sorte  à  la  bal.tille  deXérès, 
et  lorsque  les  Esp;iLinol.s,  vers  la  lin  du  moyen  âi^c  ,  n  jetfent  de 
leur  territoire  reunemi  vaincu,  ils  oublieni  du  le  chasser  ea 
même  temps  de  leur  langue  et  de  leur  litiéralure  (IJ. 

(I)  Nooi  ne  prétendons  point  ptritr  ici  des  nombreax  emprunts  que  Tespagnol  » 
Dult  à  Tarabe,  et  qu'on  peut  évaluer  à  prés  de  quatre  mille  muts,  mais  de  rin- 
ifupm'c  qxic  1rs  disf  iplos  de  llsleiii  onteietvée  mir  le  laosue  el  le  génie  IHtéraire  dft 
la  Péninsule  btspauique. 
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U  «ésolte  4e  là  le  eastitten»  cemae  on  dît  ie  l>Mtn  «lié 
én  Pyréaées,  inea^iie  Murent  de  oelle  enotilade  et  de  eetle 
.précision  qui  doireet » retreiim  te^jem  daee  Je  Isega^  des 
leis.  Le  législateur  est  pies  sejet  k  e*égirer  deas  les  pompes 
•siatiqoes  de  ce  faslnenx  vocabuluret  et  n*y  doit  paiser  f«*afee 
précautioD  le  texte  d*iiB  eode. 

.  Envisagées  ainsi  dans  leurs  propriétés  joridi^MStlBs  iaagves 
de  l'Europe  peuveutsê  elasser comme  il  suit:  le  pnemier  lang  ap- 
partient au  français;  ranglais  vient  après  lui;  on  peul  placer  en- 
suite l'italien,  el  enfin  sur  la  même  ligne,  ou  à  peu  près,  Talle- 
mand  eirespagnol ,  qui ,  malgré  la  diversité  de  leurs  élémenis» 
ùfk^ui  plus  d'une  veaseroblaoce  coainie  organes  du  dfoiL  Toutes 
ces  langues,  sans  avoir  les  mêmes  qualités,  se  prêtent  néan- 
moins dans  une  mesure  suffisante  aux  différants  lieamns  d*une 
eeuvre  législative;  car  elles  se  trouvent  enrichies  les  nues  et  les 
autres  par  le  travail  de  plusieurs  siècles.  Elles  ont  leurs  règles 
et  leurs  principes;  elles  ne  cberehent  plus  la  forme  qui  leur 
>oon vient  ;  cette  forme  qui  est  pour  les  langues k  stgoe  de  la  ma- 
tnrilé,  leur  a  été  donnée  k  toutes  par  des  éerivsios  qui  ont  ac- 
compli sur^elles  le  travail  patient  mais  fécond  du  sculpteur  sur 
le  bloc  de  marbre. 

Veut-on  comparer  maintenant  ces  instruments  divers  de  la 
pensée  moderoe  au'  grec  et  an  latin,  ces  deux  interprètes  de  Tan- 
tiquité?  Une  pareille  comparaison  n*a  rien  d'kumiliaat  pour  no- 
tre époque.  Il  serait  plus  juste  de  «yre  qu'elle  est  à  son  avan- 
tage. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  jamais  le  mérite  des  lan- 
gues et  des  littératures  anciennes.  Rome  et  Athènes  ne  vieillis- 
sent point  à  DOS  yeux  ;  Athènes  principalement,  qui  a  su  donner 
à  la  pensée  uae  forme  si  belle  et  ai  radieuse.  Vous  êtes  toujours 
•pour  nous,  ô  mère  de  Platon  et  de  Sepboole,  le  type  immortel,  la 
eouree  inépuisable  du  beau.  Horace  et  Virgile  entraînent  vers 
vous  le  vieux  Latîum  avec  sa  population  grossière  et  inculte. 
Vous  donnez  à  Rome  une  vie  nouvelle,  et  ce  sont  vos  harmonies 
qui  vienneot  retentir  un  jour  au  pied  du  Gapitole.  Merveilleux 
triomphe  de  rarll  divin  mélange  de  la  parole  et  de  l'idée  t 

Non  ,  rien  de  plus  légitime  que  cette  admiration  el  ce  culte  qui 
nous  alt.ichent  encore,  après  tant  de  siècles,  à  cette  double  anti- 
quité grecque  el  roiiiaîiie.  Il  y  a  dans  l'une  el  dans  l'aulre  comme 
un  charme  inépuisable  que  les  âges  u*ont  pu  détruire,  elles  mo- 
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ouments  qu*elles  nous  ont  laissés  ressemblent  à  ces  anciens  édi- 
fices qui,  suivant  l'expression  de  Plutarque,  étaient  doués  d'une 
âme  immortelle.  Tel  est  surtout  le  caractère  des  langues  qu'elles 
ont  employées. 

Nais  quel  que  soit  lé  mérite  du  grec  et  du  latin  «  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  effacent  comme  expressions  juridiques  nos  modernes 
idiomes.  N'oublions  pas  que  le  lalia  et  le  grec  sont  des  langues 
synthétiques,  et  qu'à  ce  titre  ils  sont  moins  clairs,  moins  nets, 
et  moins  précis  que  les  langues  analytiques,  dont  le  génie  ex- 
prime plus  facilcmenl  toutes  les  nuances. 

Voilà  quel  est  en  général  la  constitution  des  idiomes  ouro- 
ju'ens.  Cetlc  (lillérencc  philologique  e.sLd'uii  inlcrùt  capital  dans 
la  queslum.  L'ai  l  peuL  en  souiïrir,  parce  qu'il  est  plusconlcuu; 
mais  la  jiirisprudetice,  qui  veut  avant  LuuL  être  comprise,  doit 
s'en  féliciter.  Les  législateurs  contemporains  n'ont  donc  pas  à 
re^;rettcr  les  langues  qui  servaieul  à  la  rétiacUou  de!»  lois  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Uomains. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  ce  siècle  a  un  ca- 
ractère essentiellement  jiiiidique  :  Inni^iies,  idées,  intérêts,  toutes 
les  forces  et  toutes  les  lornies  de  sa  vie  rappellent  dans  la  carw 
rierc  législative  ;  il  lui  appartient  plus  qu  à  tout  autre  d  èire 
J'orgaiie  du  droit. 


Pascal  DUPRAT* 
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PHSiES  SUR  LES  FEMMES. 


Il  y  a  dans  la  faiblesse  de  la  femme  une  puissance  attractive  que 
la  force  de  Thomme  stibtt  avec  étonnement,  qu'il  Halle  et  qu'il 
maudit  tour  à  tour  comme  uoe  Ifraniiie»  parce  qull  en  coûteiail 
trop  à  son  orgueil  d*y  reconnaître  une  loi  providenlielle.  Les 
archives  du  genre  humain  t  épopées  «  histoires  et  légendes,  sont 
remplies  de  témoignages  éclatants  de  ce  charme  mystérieux.  Ëve 
€t  Marie ,  Minerve  et  Vénus,  les  Muses  et  les  Sirènes ,  Armide  et 
Béatrix,  Cléopàtre  et  Jeanne  d*Are,  en  sont  les  flgures  immortelles. 
La  femme  est  plus  voisine  que  Thomme  de  la  nature.  En  dépit 
de  la  Genèse,  je  serais  tenté  de  croire  qu'elle  Ta  précédé  dans 
Fordre  de  la  création.  L*inlluence  qu'elle  exerce,  comme  à  son 
insu,  participe  des  influences  naturelles.  Son  œil  a  les  fascina- 
tions de  la  mer;  sa  riche  chevelure  est  un  foyer  électrique;  les 
ondulations  de  son  corps  virginal  rivalisent  de  grâce  et  de  sou- 
plesse avec  les  courbes  des  fleuves  et  les  enlacements  des  lianes  ; 
et  le  Créateur  a  donné  à  son  beau  sein  la  forme  des  mondes. 


La  maternité  est  une  révolution  dans  rexislence  de  la  femme, 
«le*est  le  propre  des  révolutions  de^nsciter  toutes  les  puissances 
delà  vie.  Il  faudrait  supposer  une  bien  complète  déchéance  pour 


.  kj.  i^cd  by  Google 


ESQUISSES  MORALES.  m 
qu'en  celle  crise  douloureuse  de  ia  nature  crt^alrice  la  femme  ne 
seulil  pcis  l'enthousiasme  du  dévouement  palpiter  dans  son  sein. 
Le  premier  vagissement  de  son  enfant  est  roracle  qui  lui  révèle 
sa  propre  grandeur;  et  le  fer  qui  détache  de  ses  flancs  une  créa- 
ture immortelle  en  qui  elle  se  voit  revivre,  la  détache  du  même 
coup  des  puérilités  et  des  égoîsmes  de  sa  jeunesse  solitaire.  Cette 
rude  étreinte  des  forces  génératrices,  ce  labeur  étrange  imposé 
à  sa  faiblesse,  ces  espérances,  ces  angoisses,  ces  effrois  inouïs 
qui  l'oppressent ,  l'exaltent ,  et  éclatent  en  un  môme  gémisse- 
ment; puis  celte  convulsion  dernière  à  laquelle  succède  aussitôt 
le  calme  auguste  de  la  nature  rentrée  dans  sa  paix  après  avoir 
accompli  son  œuvresupréme,  tout  cela  n*esl  point,  commeon  Ta 
dit,  le  châtiment  ou  le  signe  de  rinfériorité  de  tout  un  sexe.  Loin 
de  là  ;  cette  participation  plus  intime  aux  opérations  de  la  nature, 
ce  tressaillement  de  la  vie  dans  ses  entrailles,  sont  pour  la  fem- 
*  me  une  initiation  supérieure  qui  la  met  face  à  face  avec  la  vérité 
divine  dont  Thomme  n'approche  que  par  de  longs  circuits ,  à 
Taide  des  appareils  compliqués  ei  des  disciplines  arides  de  la 
science. 


Les  devoirs  de  la  malemllé  sont  compatililes  avec  les  grandes 
pensées,  mais  ne  sanraienl  s'allier  aux  goûts  frivoles.  Une 
femme,  en  allaitant  son  fils,  peut  rêver  avec  Platon  et  méditer 
avec  Descartes.  Son  bumenr  en  sera  plus  sereine»  les  qualités 
de  son  lait  n*en  seront  point  altérées.  Hais  qu'elle  se  pare,  se 
fsrde,  veille,  danse,  intrigue,  son  sang  s^échauflé,  sa  bile  sir- 
rite,  ses  mamelles  tarissent,  son  eofant  pâlit;  elle  devient 
haïssable  et  ridicule.  Pourquoi  donc  les  hommes  de  nos  jours 
redontent*ils  si  fort  une  femme  philosophe,  et  souffrent-ils  avec 
tant  de  complaisance  une  femme  coquette? 


Lorsqu'une  Athénienne  se  déclarait  enceinte,  on  avait  srnn 
d'orner  sa  demeure  de  statues  et  de  peintures  représent  ini  h;s 
types  les  plus  purs  de  la  beanif  hum. line.  Les  Grecs  pensaient 
que  ces  images  nobles  ou  gr;icieu  es  exerçaient  uue  favoriihln 
inductiee  sur  la  conformation  de  l  enl  iiu  qui  allait  naître.  Je 
regrette  qu'un  tel  usage  ne  nuns  ail  point  été  transmis  par  ces 
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maîtres  en  l'art  de  vivre.  Nous  sommes  trop  peu  précau- 
tionnés  contre  la  laideur.  Elle  nous  cerne,  elle  nous  envahit; 
elle  est  aujourd'hui  pai  iout,  dans  le  leuiple,  sur  lu  place  pu- 
blique; nous  ue  savons  pas  en  préserver  le  foyer,  et  je  crains 
hien  qu'elle  n'ait  passe  dans  n  oli  sang  avec  les  goûts  haibares 
de  nos  uieres.  Je  ferai  peut-ètn  sourire  plus  d'un  lecteur  en  affir- 
nianl  qu'il  existe  uurappoii  m  lime  entre  les  grâces  physiques  et 
les  grâces  morales,  et  que  l'IialjiUide  de  vivre  dans  uu  milieu  dont 
l'harmonia  ni  la  heaulé  sont  absentes,  laisse  des  traces  fâcheuses 
dans  les  esprils.  L'esllioUque  est  sœur  de  la  morale.  Ennoblissez 
vos  demeures,  vos  discours  et  vos  actes  seront  plus  facilement 
portés  à  la  noblesse.  Mais  j  entends  qu'on  nraccuse  de  matéria- 
lisme, peul-èlre  même  de  paganisme.  Qu'on  me  permette  de 
rae  réfugier  derrière  une  autorité  considérable,  et  d'invoquer  ici 
le  témoignage  non  suspect  d'une  des  plus  belles  lumières  de 
rÉsrlise  cliréLienue.  fcicoiilons  Fénelon  :  «  Je  voudrais  faire  voir 
à  nos  jeunes  filles,  dit-il  dnn^  son  Traité  d'educanon ,  la  noble 
simplicilé  qui  paraît  dans  les  stalues  et  dans  les  autres  ligures 
qui  nous  restent  des  f(  inim  s  grecques  et  roujaiues;  elles  y  ver- 
raient combien  des  clicveiix  noués  négligemment  j>ar  derrière, 
cl  des  dnperies  pleines  el  tloltanles  à  lones  plis  sont  agréables 
et  majcslueuses.  Il  serait  bon  même  qu'elles  entendissent  par- 
ler les  peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  exquis  de  l'an- 
tiquité. » 


Il  me  déplaît  que  les  femmes  pleurent  si  abondamment.  Klles 
sont  viriinies,  disent-elles;  mais  victimes  de  quoi?  de  leur  igno- 
rance qui  les  rend  aveugles,  de  leur  oisiveté  qui  les  livre  à 
l'ennui,  de  leur  faiblesse  d'àine  qui  b's  retient  captives ,  de  leur 
frivolité  qui  leur  fait  accepter  loules  les  humiliations  pour  une 
parure,  de  cette  petitesse  d'esprit  surtout  qui  borne  leur  nrlivilé 
aux  intrigues  galantes  ou  aux  tracas  domestiques.  IMeurez  moins, 
à  mes  chères  contemporaines!  La  vertu  ne  se  nourrit  point  de 
larmes.  Quittez  ces  gestes,  ces  attitudes  el  ees  accents  de  sup- 
])liantes.  Kcdressez-vous  et  marchez:  mu  chez  d  un  p:i?  fenne 
vers  la  vérité.  Osez  une  lois  la  reganler  on  face  et  vous  aurez 
houle  de  vos  frémissements.  Vous  comprend t  ez  ([uc  la  nature  ne 
veut  (koiul  éà  voire  imiuoklioa  a&ériW,  nus  (|u  elle  omvU  Imw. 
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ses  cnfHiifs  n  une  libre  expansion  de  la  vie.  Elle  ne  se  sort  de  In 
douleur  que  comme  tl  un  liguillon  au  pmizrès.  Voire  inerte  mé- 
lancolie, vos  vains  soupirs  et  vos  douK  nrs  futiles  sont  confrnires 
à  IVnergie  de  ses  desseins.  Encore  une  fois,  séchez  vos  hii  inns; 
prenez  voire  part  de  la  science  un  peu  ainère  cl  du  travail 
compliqué  de  ce  si«'cle.  La  soci»îlé  qui  se  transforme  a  besoin  de 
voire  concours.  Médilez,  pensez,  agissez;  el  bientôt  le  lenips 
vous  manquera  pour  plaindre  vos  maux  chimériques  el  pour 
accuser  les  prétendues  injustices  du  sort  qui  ne  sont  autre  chose 
que  le  juste  cbàltment  de  vos  igoorances  volontaires. 


Les  lemoMs  qui  omt  été  malheureuses  en  ménage  demandent 
Je  divnroe.  GeHek  qui  aiment  leurs  maris  veulent  rindiseolubllilé 
de  mariage;  voilà  tonte  leur  logique.  C'est  une  nôeeaulé  de  la 
vindlé  de  leurs  sentiments  et  de  la  faiblesse  de  leur  raison  de 
tout  rapporter  à  Tindividu.  Qu'elles  me  permettent,  à  ce  sujet, 
nie  réflexion  générale. Étant  donnés  son  iurériorité  préseule,  ses 
conuaissances  bornées  et  son  caractère  amolli,  la  faculté  de 
olumger  d-époux  ne  serait  pour  la  femme  que  la  faculté  de  chan- 
ger de  maître.  Qu'y  gagnerait-elle  ?  de  satisfaire  la  mobilité  de 
ses  caprioes?  Ce  n'est  point  là  le  but  de  la  vie.  Lu  lin  d'un  élre 
libre,  c'est  de  parvenir  à  toule  la  dignité,  à  toute  l'excellence  de 
sa  nature.  Or,  pour  que  la  femme  atteigne  cette  lin  ,  il  est  un 
divorce  préalable,  auquel  je  ne  la  vois  pas  songer  :  c'est  le 
divorce  avec  son  ignorance  ,  avec  sa  frivolité  ,  avec  ses  passions 
puériles.  Par  ce  divorce,  quil  dépend  d'elle  de  prononcer  dès 
aujourd  bui ,  elle  cnlrcra  en  possession  d'une  liberté  morale 
qui  snppléera  ddhord,  puis  nécessitera  la  liberté  domestique  et 
civile.  Sans  ce  divorce  intime,  l  autre  demenrerait  sans  iruitt»;  la 
condition  iiîuiioiue  u'en  serait 4ii  meilleure,  ni  pire. 


Ce  qui  égare  les  femmes,  e*6St  Tesprit  de  chimère.  Elles  le 
portent  dans  toatt  en  religion ,  en  amour,  et  jusque  dans  la  po- 
litique, quand  elles  y  touchent.  Cela  provient  de  leur  éducation 
séqneatréeet  de  Téloignenieat  où  on  les  veut  de  toute  réalité. 
'Elles  ignorent  également  le  monde  physique  et  le  monde  moral. 
Tontes  cfaons  retienoent  à  lean  yenx  an  élément  de  mystère. 

7. 
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La  sagesse  masoiUne  en  a  décidé  aiosi.  Je  Bi*étooDe  qne,  voyant 

les  résnltots,  elie  ne  soit  pas  tentée  d'essayer  d*un  autre  système. 


La  femme  moderne  est  appelée  à  Tivre  dans  un  milieu  iaox. 
€e  n*e8t  ni  le  grave  foyer  de  la  matrone  romaine,  ni  la  demeure 
bruyante  et  joyeuse  de  la  courtisane  grecque,  mais  quelque 
chose  d'intermédiaire  qu'on  appelle  U  monde,  c'est*à*dire  la 
réunion  sans  but  des  esprits  oisifs,  asstqettls  anx  convenances 
artificielles  d'une  morale  qui  voudrait ,  mais  en  vain,  concilier  les 
amusements  de  la  galanterie  avec  les  devoirs  de  la  famille.  De  là 
le  relâchement  des  vertus  domestiques  et  Thypocrisie  des  rela* 
tiens  sociales.  Ne  demandes  à  de  telles  lémmes  ni  la  chasteté  de 
Lucrèce,  ni  la  force  d*âme  de  Cornélle,  ni  ces  grAces  suprêmes 
de  rintelligence  qui  retenaient  Socrate  au  banquet  d'Aspasie. 
Leurs  vertus  évaporées  ou  leurs  grâces  captives  les  rendent  éga- 
lement indignes  des  respects  d*un  époux  on  des  Iransporls  d*un 
amant.  Leur  jeunesse  est  maussade  et  leur  vieillesse  n'a  rien 
d'auguste.  Sans  leurs  traits  effacés,  dans  leur  port  incertain, 
dans  leurs  attitudes  apprises,  se  décèle  le  profond  désaccord  de 
leur  condition  sociale  avec  les  lois  naturelles.  Biles  en  souffrent, 
la  famille  en  souffre,  la  nation  même  en  sonffre.  Mais  la  cou- 
tume est  là,  aveugle  et  impitoyable,  qui  domine  tout. 


On  a  dit  de  Marcelle  :  C'est  la  femme  la  plus  vraie  et  la  moins 
confiante  du  monde.  Le  contraire  peut  se  dire  de  la  plupart  des 
femmes.  Elles  sont  confiantes ,  parce  qu'elles  aiment  à  parler  et 
que  leurs  connaissances  peu  étendues  ne  leur  fournissent  guère 
d'autres  sujets  qu'elles-mêmes;  elles  trouvent  le  moyen  de  n'être 
point  vraies  jusque  dans  leurs  épanchements ,  parce  qu*elles 
savent  que  la  vérité  leur  nuit  dans  Topinion  des  hommes.  J'a- 
joute que  ce  n'est  point  leur  faute,  mais  la  faute  de  Téducation 
qu'elles  reçoivent  et  des  préjugés  qui  nous  mènent. 


Les  Scythes  crevaient  les  yeux  de  leurs  esclaves,  afin  qu'ils 
n'eussent  point  de  distraction  en  battant  le  beurre.  Il  y  a  aussi 
des  gens  qui  crèvent  les  yeux  au  rossignol,  afin  qu'il  chante 
mieux.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  qu'une  pcuâce  analogue 
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préside  à  TédacatioD  qu'on  donne  aux  femmes.  ?  On  semble  ap- 
préhender que  si  leur  intelligence  n'est  aveugle,  elles  ne  soient 
de  moins  bonnes  ménagères ,  ou  de  moins  agréables  baJiiiiardes. 


Od  apprend  à  bien  penser,  comme  on  apprend  a  bien  coudre  ; 
61  je  sonbaiterais  qae  la  mode  en  ^nt  dans  Tédacation  des 
femmes. 


Les  hoiiiines  de  ce  pays-ci  ne  veulent  pas  qu'une  femme  soiL 
docte,  ils  craindraient,  disent-ils,  d'être  moins  aimés.  Ombre 
d'Héioise!  levez-vous  et  répondez -leur. 


ta  femme  est-elle  on  non  l'égale  de  Thomme?  Qnestion  oi* 
sensé  et  de  pure  Tanilé,  direz-vous  peut*étre.  Ce  n'est  pas  mon 
aTÎs;  je  la  trouve  importante,  par  un  motif  bien  simple;  c'est 
que ,  de  la  solution  qu'on  lui  doone,  dépend  absolument  le  sys- 
tème d'éducation  qu*on  adopte  pour  les  femmes  et  la  part  qu'eu 
leur  attribue  dans  la  fiimille  et  dans  la  société.  Gela  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  quelque  intérêt ,  et  je  crois  que  nous  ne  ferions  point 
mal  de  chercber  sans  prévention,  ni  courtoide,  ce  qu'il  serait 
sage  de  penser  en  cette  matière.  Interrogeons  Texpérience, 
l'observation ,  le  sens  commun  ;  en  d'autres  termes ,  l'histoire , 
la  science,  la  raison  humaine.  Les  réponses  de  l'histoire  ne  sont, 
il  faut  l'avouer,  ni  diverses ,  ni  énigmatiqnes.  Point  d'hésitations 
dans  les  opinions;  à  peine  de  légères  dilTérences dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs.  En  tout  temps ,  en  tous  lieux,  l'infériorité,  si 
ce  n'est  même  la  perversité  du  sexe ,  est  posée  en  fait  et  Ton  en 
déduit  en  droit  son  incapacité  civile  et  politique.  Chez  la  plu- 
part des  peuples  d'Orient  on  se  croyait* souillé  parle  commerce, 
niêitie  légitime,  d'une  femme ,  et  Ton  s'en  abstenait  à  la  veille 
des  sacrilices;  les  rabbins  ne  croyaient  point  la  femme  faite  à 
Timage  de  Dieu  ;  aux  Intles,  on  la  brûlait  comme  une  propriété 
de  son  mari;  dans  le  droit  romain,  elle  est  toujours  en  puis- 
sance du  père  ou  de  l'époux;  les  constitutions  apostoliques  ne 
lui  sont  pas  plus  lavoialiles,  et  jusque  dans  l'Évangile ,  ce  livre, 
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8a  faible  et  de  rojjprinit' ,  s(in  infériorité  semble  stUeslée  par 
une  parole  sévère  de  Jésus  à  31arie  :  Femme,  qu'y  a-'t^il  Se 
i'ommun  entre  vous  tnoi?  Ce  consciilenicul  universel  est,  au 
premier  abord ,  iinposaiU;  surtout  comme  il  faut  ajouter  que 
le  £:énie  féminin  n'a  donné  jusqu'ici  qne  d'incomplets  cl  faibles 
dcuieiUisà  ces  rudesses  de  l'orgueil  viril.  l)an.>  ses  plus  lu  illanles 
DianifestatioDs  il  n'a  point  alleinl  les  hauts  sommets  de  la  pensée. 
Il  est  pour  ainsi  dire  resté  à  mi-côte.  L  Inimauité  ne  doit  aux 
femmes  aucune  découverte  signalée ,  pas  même  «ne  invt  ntion 
utile.  Non  seulement  dans  les  sciences  et  dans  la  philu^opliie 
elles  ne  paraissent  qu'au  second  rnticr,  mais  encore  dans  les  arts 
jmiir  It'MHK'ls  elles  sont  si  bien  *1(  ures,  elles  n'ont  produit  au- 
niTic  (iMn  re  de  maître.  Je  ne  veux  parler  ici  ni  d'Homère  ,  ni  de 
Phidias,  ui  du  Dante,  ni  de  Shakespeare,  ni  de  Molière;  mais 
le  Corrège,  niais  Doii.itello,  mais  Delille  ou  Grelry,  a  ont  point 
été  égalés  par  les  fennnes.  Et,  chose  plus  singulière,  aucune  de 
ces  oeuvres  (l'imagination  qui  retracent  en  caractères  universels 
les  grands  mouvements  de  la  passion  ,  les  souffrances  de  l'amour 
et  les  types  idéals  de  la  beauté  féminine  ne  soûl  dus  au  sexe 
qtii  les  devait  si  bien  connaître.  Il  y  a  là  de  quoi  déconcerter  un 
pou  les  partisans  de  l'éualité.  Voyons  si  la  science  leur  sera  plus 
favorable.  Ilélas!  il  m'eu  coùie  de  le  dire,  la  physiologie  mo- 
lieroe  leur  porte  de  rudes  coups.  Elle  constate  chez  la  femme 
«ne  structure  plus  frêle,  une  complexion  plus  molle,  et  jusqu'à 
une  constitution  cérébrale  (jui  lui  rendent  difficile  cette  vii^uenr 
et  celle  continuité  de  méditation  qui  font  les  hommes  de  i^éuie. 
L'n  livre  récent,  qui  a  fuit  sensation  dans  le  monde  scienti- 
fique, va  même  jusqu'à  prrltiidre  querélre  humain,  en  se  Irans- 
formant,  lrt?verse  une  période  embryonnaire  ou  il  a  tous  les 
caractères  de  l'iudividu  femelle,  et  (ju  il  ne  devieiit  màle  ({ue  par 
la  continuité  d  un  développement  ascendant.  Faut-il  donc  nous 
incliner  devant  de  telles  ohservations  et  de  tels  exemples?  Que 
ce  ne  soit  pas  du  moins  avant  d'avoir  fait  appel  à  la  raiso!» ,  ce 
tribunal  suprême  auquel  il  appartient,  de  par  l'inslit hImui 
divine ,  de  inodilier  ou  de  cesser  tous  les  jugements  inf«îrieurs. 
En  nous  transportant  dans  Tordre  moral,  nous  verrons  les 
choses  sous  un  autre  jour.  Nous  comprendroiis  l'infériorité 
de  la  femme  dans  le  passé,  sans  en  rien  conclure  contre  son 
avenir.  En  elVet ,  à  l'origine  des  sociétés ,  quand  toutes  les  luttes , 
soit  de  l'homme  contre  la  nature ,  suit  de  riiomme  contre  lui- 
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raêmtf  éUîeBt  piresque  eielumcMal  physiques  ,  la  force  ?Mle 
avait  une  priorité  légilime.  Il  ait  très  sïNifle  qu'elle  TailooiiMi^ 
ciié«  4aos  lefl  inaiitutioBt ,  et  que  n'admettant  point  la  femme  aa- 
partage  de  ses  conquêtes  iotelieetueUes  ,  lai  tMimniimDti  aioBl* 
tons  moyens  de  développement,  elle  Tait  retenue ,  non  senle- 
ment  dans  la  servitude  domestique ,  mais  encore  dans  une  su- 
baltemité  mentale  très  évidente,  il  y  a  done  lien  de  8*étonner 
que  h  femme  ait  pu  insensiblement  parvenir  à  ce  degré  d*affran-î 
cbîssement  qui  lut  permet  aujourd'hui  d'examiner»  de  com- 
prendre ses  devoirs  et  de  réclamer  ses  droits.  Car  c'est  en  dépit 
des  circonstances  les  plus  contraires  que  son  rôle  a  été  toujours 
grandissant  et  que  la  voici  chez  nous ,  non  plus  esclave ,  mais 
compagne  de  l'homme  :  compagne  subalterne  encore,  il  est  vrai , 
elr plutôt  de  ses  plaisirs  que  de  ses  travaux;  niais,  enfin,  re- 
cmiirae  en  principe  comme  un  être  libre,  appelé  dans  une  cer- 
taine mesure  à  concourir  au  progrès  social.  Il  y  a  loin  de  lé  à  une 
égaillé  parihite  ;  mais  comment  douter  que  cela  n*y  conduise? 
Les  idées  modernes  tendent  toutes  d'ailleurs  à  considérer  Fétre 
fattBMîn  dans  son  unité.  Selon  cette  conception,  l'égalité  de  la 
femme  n'est  plus  contestable.  Indispensable  à  la  perpétuité  de  la 
race,  à  la  formation  et  au  dévefoppement  de  l'individu,  sa  coopé« 
ration  dans  la  famille  et  dans  la  société  ne  permet  plus  d'Incer* 
titude.  Une  même  morale,  une  éducation  analogue,  devront  lui 
eoiaigner  les  mêmes  vertna.  Ni  la  fero»,  ni  b  jastke ,  ni  la  tem- 
péniBce,  ni  le  dévouement*  n'ont  de.  sexe.  Il  tmA  à  k  mèra  qui 
alfadte  son  fila  el  qni  veille  à  son  ebeMi  autant  de  ooarage  et  de 
vigilance  qu'a»  soldat  qui  veille  à  la  sûreté  d'une  ville.  11  faut  au 
gouvernement  des  affaires  domestiques  les  mêmes  qualités 
d'équité,  de  clairvoyance  et  de  décision  qu'au  gouvernement  des 
affaires  publiques;  et,  comme  II  est  certain  que  plus  Tintelligence 
s'élève ,  plus  elle  conquiert  d'espace  à  Texercice  des  vertus ,  on 
ne  peut  plus  demander  s'il  convient  de  laisser  au  génie  féminin 
tout  Fesser  dont  il  est  susceptible.  Or,  c'est  là,  en  deux 
mots ,  toute  la  question.  Une  égale  possibilité  de  développement 
intellectuel,  c'est  là  l'égalité  fondamentale;  la  seule  à  laquella- 
il  est  utile  de  prétendre,  parce  qu'elle  implique  en  soi  toulea  le« 
antres;  la  seule  quil  est  inique,  aujourd'hui  comme  lqti|ours, 
de  ne  point  accorder. 
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Toute  action  directe,  toute  participation  aux  affaires  publiques, 
élant  par  nos  mœurs  interdites  aux  femmes,  le  talent  n'est  pour 
elles  qu*une  irritation  vaine;  la  célébrité  les  condamne  à  une 
solitude  retentissante* 


Notre  siècle  abonde  en  Lîsettes,  en  Marions  ;  j*y  vois  quelques 
Laîs.  BéalriXy  m*as8ure«t-on,  Fa  traversé;  apparemment  elle 
n'aura  pas  rencontré  Dante. 


Les  amours,  et  j'eiileiids  les  plus  nobles,  périssent  très  sou- 
vent par  trop  peu  de  tierlé  chez  la  femme  et  trop  peu  de  délica- 
tesse chez  rhomme.  L'une  excède  la  mesure  de  la  condescen- 
dance et  ennuie;  l'autre  excède  la  mesure  des  exigences  et  ré- 
volte. Une  conscience  plus  juste  de  sa  propre  valeur  chez  la 
femme,  un  sentiiiu  nl  inuins  rude  de  sa  supériorité  chez  l'homme 
maintiendraient  riiaiinonicî  cl  prolongeraient  la  durée  d  un  sen- 
timent qui  n'est  pas  ausbi  esseuiieUemeot  mobile  et  éphémère 
qu  ou  affecte  chez  nous  de  le  croire* 


Je  veux  bien  qu'une  grande  âme  se  dévoue  à  l'amour,  mais  que 
ce  soit  en  reine  et  non  en  esclave.  Les  femmes  abaissent  le  dé« 
vouement  jusqu'à  l'abandon  de  soi;  el  quand  elles  se  plaignent 
d*étre  abandonnées,  elles  oublient  trop  qu'elles  ont,  en  quelque 
sorte,  donné  l'exemple. 


Il  est  singulier  que  le  plus  parfait  modèle,  le  type  le  plus  pur 
defamonr  féminin,  dans  toute  son  énergie,  son  désintéresse- 
ment, sa  grandeur  et  sa  constance,  soit  donné  à  l'histoire  ev  à  la 
poésie,  en  la  personne  d'Héloîse,  dans  un  pays  où  le  tr-sipéra- 
ment  et  l'esprit  des  femmes  semblent  les  pour  ser  invinciLlcMiicut 
à  une  coquetterie  subtile,  légère,  égoïste  et  quelque  peu  calculée 
qui  est  l'antipode  de  la  passion. 
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ESQUISSES  MORALES.  m 
Les  hommes  de  nos  jours oot  r^nesi  petite  que,  s'ils  viennent 
à  inspirer  l'un  de  ces  héroïques  amours  dontleoœar  lémiuio  n'a 
pas  perdu  le  secret»  et  qui  les  sollicitent  en  quelque  sorte  à  la 
grandeur,  on  les  en  voit  embarrassés,  importunés.  Ils  prenaentà 
tâche  de  l'amoiiidrir,  de  le  déprimer,  de  le  tailler  à  leur  mesure. 


La  plupart  des  femmes  passent  sans  transition  de  rhypoerisie 
au  cynisme.  Combien  peu  s*arrétent  à  la  sincérité  \ 


La  nature  humaine  est  si  encline  à  outrepasser  en  toutes  choses 
la  justesse  et  la  mesure ,  qu*à  peine  a-t-elle  conquis  un  senli- 
nient  ou  un  principe  vrai ,  elle  se  hâte  de  le  pousser  à  Textréme, 
au  faux  »  à  Tabsurde.  €'est  ainsi  que  hi  pudeur»  cette  grâce  de 
la  chasteté»  qui  donnait  à  Tamonr  chez  les  modernes  des  délica- 
tesses inconnues  aux  anciens,  s*est  rapidement  altérée  en  s'exa- 
gérant  dans  les  Ames  féminines»  où  elle  est  devenue  un  senti- 
ment presque  dégradant  :  le  sentiment  de  la  honte  dans  Tamour* 


Tai  eu  le  malheur  d'entendre  quelques  femmes  assurer  que  la 
passion  n'était  jamais  si  forte  ni  si  ardente  que  lorsqu'elle  avait 
pour  objet  un  être  méprisahle.  Ce  contraste  des  deux  sentiments 
les  plus  contraires,  Famour  et  le  mépris,  exerçait»  disaient- 
elles,  une  fascioation  terrible  et  jetait  l'âme  en  des  transports 
qu^un  homme  digne  d*estime  ne  pouvait  point  inspirer.  Qui  le 
croirait?  un  si  consternant  paradoxe  n'a  pas  laissé  que  de  se  ré- 
pandre» et  ces  aberrations  d'un  esprit  malade»  dignes  de  pitié  si 
elles  se  fussent  humiliées  dans  le  silence,  ont  été  proclamées  à 
haute  voix»  érigées  même  en  théorie.  On  a  tenté  de  séduire 
rimaglnation  d*un  sexe  dont  le  premier  devoir  est  de  veiller  à  la 
délicatesse  des  mœurs»  en  féminisant»  s*il  est  permis  de  parler 
ainsi»  Tldéal  Impur  du  chevalier  Desgrieux,  On  ne  s'est  point 
aperçu  que  ce  type»  si  profondément  vrai  parce  qu'il  était  prit 
daos  la  nature  même  de  rhomme  et  présenté  dans  sa  tragique 
simplicité»  devenait»  cherché  avec  effort  dans  la  nature  fémi- 
nine» quelque  chose  de  convulsif»  de  déclamatoire,  de  mons- 
trueux» qui  répugnait  à  tous  nos  instincts.  0  Fulviel  croyes- 
UM»!»  ne  méconnaisse»  pas  ainsi  le  pur  idéal  que  Dieu  a  gravé 
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•en  toamlèraB  Mréâ  dans  fotre  âme  1  En  Tain  yai»  espéra  vous 
léliasertfoiiSHaaêiiie.  Vms  ne  satinez  faire  taire  la  nature  rérol- 
itée.  Jamais  elle  ne  consentira  k  ce  ftineste  divorce  de  Festime  et 
de  r«Mioiir.  Vous  ne  l'am  d^à  sans  donte  qoe  trop  éprouvé  ;  quand 
Tavonr  n'est  point  une  vertu  cheslafemme,  il  y  est  la  [Ans  dégra* 
dante  desfaiblesses.  Ne  comparez  point,  ne  confondez  point  deux 
sexes  où  tout  est  dissemblable;  le  langage  même,  dans  sa  rigueur 
«allexible,  vevs  avertit,  L'honame  pot§èd€  ;  la  femme  m  domie;  el 
s'il  peut  quelqoelais  être  indifférent  de  posséder  une  chose  vile, 
s*abandonner  i  un  être  abject  est  un  attentat  à  la  dignité  hu- 
maine. Fulvie,  Fulvie,  ne  Tentendez-vous  pas  qui  murmure  et 
proteste  iu-dedans  de  vous  ?  Dans  vos  emportements  les  plus 
exaltés  n*uves-vous  pas  été  saisie  tout  i  coup  comme  par  une 
•main  glacée  qui  vous  faisait  pâlir?  N*ai*je  pas  vu  des  larmes 
d^une  amertume  sans  pareille  retenues  avec  effort  au  bord  de  vos 
^pmiplèras?  Dites,  n^aves-vous  pas,  à  la  lueur  rapide  d'un  éclair 
vengeur,  contemplé  avec  effroi  les  ruines  de  votre  conscience  dé- 
vastée? et,  dans  vos  détresses  profondes,  le  désert  ne  vous  est-il 
point  apparu  comme  un  refuge  où  le  cilice,  les  macérations  et  la 
pénilence  rendraient  peut-être  à  votre  cœur  égaré  le  repos  de 
Vaccablement  et  la  triste  paix  du  repentir? 


Les  grandes  pensées  viciiu»  nt  du  cœur,  a-l-on  dit.  Ct'ln  est 
vrai,  surtout  pour  les  ftinmcs.  C'est  par  la  passiuii  qu'elles  ar- 
rivent à  comprendre  les  hIlcs,  et  solim  ji!  à  Ips  remlrr  nvec  une 
élofjueuce  supérieure.  Mais  comme  la  passion  est  eui|Hirtée , 
mobile,  pleine  d'iDconséqucaces  et  souverainement  illu^Mi]iiti, 
Jes  idées  nussi,  chez  beaticnup  de  femmes,  sont  brusques,  heur- 
tées, violenlps;  elJes  ne  se  produisent  point  avec  calroe,  ni  ne 
^e  devcloppi  [il  avec  mesure.  Dans  ces  natures  orageuses,  ics 
idées  soAt  en  queit^ue  sof  Uî  ieb  éclairs  de  ïàsm. 


"Penser  est  pour  un  grand  sombre  de  femmes  un  accident 
heureux  plutôt  qd*un  état  permanent.  £lles  font,  dans  3e  do- 
maine de  ridée,  plutôt  des  invasions  brillantes  que  de  régu- 
lières entreprises  el  des  établissements  solides.  Leur  propre 
emui*  estcef  te  pelfide  Capoue  qui  les  séduit  elles  relienl  soûvent 
à  deux  pas  de  âome. 
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Dd  artisla.«élèlire  a  dit  d*ufie  fennue-  quà  toimi  connawsez  : 
CTesi  respfil  le  moiiia  t3mg^  de  bagage  inutile.  Élogfe  ioap^ 
préeiable  dans  ce  temf s-ci,.  où  eotre  vieilU eooîété  traîne  après, 
elle  les^l^Njiigés .  les  liaax.comauuis ,  tona  Us  evbarras  d'ane 
ciniisation  cempliquêe. 


Si  1*00  considère,  eo  les  comparant,  trois  femmes  célèbres  qui 
oal  fixé  les  regards  de  la  France  moderne,  on  reconnaîtra  dans 
leur  génie,  avec  les  qualités  les  plus  opposées  qu'il  faut  attri- 
buer, je  crois,  au  milieu  très  diiîérent  dans  lequel  elJ&s  ont 
vécu,  un  défaut  identique,  inhérent  peut-élrc  i\  la  nature  fémi- 
nine. Nourrie  de  Tantiquité  dans  une  retrailo  auslèro,  uiatlame 
Roland  s'est  montrée  forte  et  grave.  Exi  iiéc  par  le  mouvement 
de  la  société,  madame  de  Stacl  a  été  surloul  auiuiee  et  judi- 
cieuse. Inspirée  par  la  nature,  madame  Saud  a  \).\rn  \  *  ril  iblc- 
ment  éloquente.  Mais  toutes  trois  ont  outrepassé  la  jUâleHâe  eL 
soul  lumhées  dani>  Texagéraiioa  dt^clamatoire. 


Dans  la  chasse  aux  itiées,  l'esprit  de  la  plupart  des  femmes 
ressemble  à  ces  jeunes  chiens  étourdis  ou  mal  dressés  qui  font 
lever  le  gibier,  mais  n'arrêtent  pas. 


L*aspect  extérieur  des  maisons  eu  Orient  ne  présente  d'ordi- 
naire que  des  murailles  nues.  Mais,  à  l'intérieur,  l'œil  est  ébloui 
par  des  colonnes  sans  nombre,  des  marbres  précieux,  des  fon- 
taines jaillissantes,  par  toutes  les  richesses  et  loiiics  les  fan- 
taisies de  l'art  arabe.  Malheureusemeut  la  porte  de  ces  exquises 
demeures  est  presque  toujours  fermée.  Elle  ne  s'ouvre  qu'à 
l'amitié^  et  à  l'amour.  11  eu  est  de  même  de  certains  esprits, 
froids  et  nus  en  apparence.  Pour  découvrir  leurs  magnificences 
cachées,  il  s'agit  éi^'aiement  d'en  forcer  le  seuil;  que  faut-il  pour 
cela  ?  Presque  rien ,  si  toutes  les  femmes  se  ressemblaient  :  le 
sourire  d'une  femme. 


Les  femmes  ne  méditent  guère.  Elles  se  contentent  d'en- 
trevoir les  idées  sous  leur  forme  la  plus  flottante  et  la  plus  indé- 
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cûe.  Rien  ne  t*ac6iife»  riea  ne  m  fixe,  dans  les  brames  doiées 
de  leur  footalsie.  Ce  ne  sont  qa'apparitiens  rapides,  vignes 
figures,  eonlonrs  anssUAt  effaoîs.  On  diratl  qu'elles  n*ont  nnl 
sonei  de  la  vérité  des  ehoses  et  que  leur  esprit  n*a  eommereé 
qn'avee  ees  personnages  énigmatiqnes  de  la  scène  grecque 
qu'Aristophane  appelle  les  e^te§  niito,  les  dmmiéi  deê  Mfs. 


La  supériorité  d'esprit  ehex  une  femme  est  un  phénomène 
trop  rare  eneorepour  ne  pas  exciter  la  défiance  du  vulgaire.  Il  en 
résulte  que  c'est  nue  supériorité  inquiète,  armée,  et  qui  use  à 
se  défendre  elle-même  les  forces  qu'elle  devrait  consacrer  uti- 
lement au  bien  de  la  famille  et  de  la  société. 


SI  vous  êtes  entré  dans  quelqu'un  de  ces  temples  où  la  ligne 
droite  et  la  ligne  courbe  unissent  en  une  exquise  harmonie  la 
rectitude  à  la  grftce,  vous  aures  eu  l'image  pariaile  de  la  pensée 
virile  et  de  l'intelligence  féminine  rapprochées,  combinées,  enla- 
cées en  une  même  rie  par  ce  dirin  artiste  qu'on  appelle  amour. 


Dariel  STERN. 
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THÉOOONttS  ET  R£UGiONS  DfiS  ANCIENS  AGES. 


Ifons  «font  traité  Jmqn'ici  des  difÎDilés  de  rOrcns;  nous 
ellooe  les  voir  remplacées  maioteoent  par  les  di? initès  créatrices 
dn  monde.  Desceadnes  dans  l'Orcos,  elles  en  triomphent,  rachè* 
tant  de  leur  sang  on  monde  décbn,  éclipsé,  tombé  dans  Vabime, 
le  ramènent  vietoriensement  a  la  lamière  ;  lenr  âme,  s'envolent  du 
bûcher  de  rholocaiiste«  va  résider  dans  le  firmament,  où  elle 
nyonne  de  son  éclat  nntt  et  jour;  elle  a  trouvé  en  même  temps 
une  demeure  an  sein  de  Thomme,  pontife  des  dieux  de  la  créa- 
tion, organe  et  prophète  de  Tuniveni. 

I. 

M  LA  VBim  lUTIIBI  VO  BIID  VAIOURA  DAHS  SA  MARiriSTATtOJI 

'ceiATUcn. 

Parmi  les  plus  ancien<;  noms  do  Véda  est  celui  de  Varouna: 
réire  qui  enveloppe.  C'est  physiquement  le  ciel  qui  couvre  ta 


(i)  V«|.  ks  Uvntsoiu  des  10  et  25  mai. 
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Terre,  en  se  répandant  sur  sa  couche  noclurne;  c*est  socialement 
rÉpoux  et  r£pottse  dans  un  mariage  sacré.  Quant  à  rélymologie, 
c*est  rOuranos  des  Grecs ,  dieu  dont  la  foi  s^élait  éclipsée,  comme 
celle  de  Varotna  tnît  par  disparaître  daas  la»  byMes  posté- 
rieures du  Yéda. 

Varouna,  dans  son  expression  encore  vague  et  indéterminée, 
représente  le  firmament  nocturne,  ce  ciel  étoilé  qui  plonge  dans 
rOeéan.  Il  est  à  la  fois  Tun  et  Tautre,  le  ciel  d*en  haut  et  le  ciel 
d'eikbas.  le  ciel  et  le  contre -ciel,  pour  ainsi  dire,  dont  Tlmage, 
réfléchie  far  la  mer,  semhie  formen  ai ec  la  toite'  supiéora,  km 
deux  moitiés  d*un  Tout.  Cest  à  ce  point  de  vue,  le  grand  fleuYe 
Okéanos  de  la  mythologie  d*Homère,  masse  étbérée,  substance 
Hoide  et  lumineuse  qui  est  TeuTeloppe  universelle  de  toutes  les 
existences. 

La  sève  de  Varouna  est  tout  entière  concentrée  dans  la  coupe 
des  libations.  Cest  dans  cette  coupe  que  ce  dieu  traverse,  dans 
les  hymnes  du  Véda,  FOcéan  sous  le  nom  de  Soma,  du  eevcbant 
à  Torient,  comme  Bélios  le  dieu  soleil  chez  Apollodore  (1).  La 
coupe  d'or  de  ce  dernier  dieu  contient  roffrande  sacrée,  rayons 
solaires  répandus  dans  l'espace  aux  lueurs  de  Taurore  et  noctur* 
nement  voilés  dans  la  coupe  des  libations  ;  ehryton  dépa»  qui  cor- 
respond de  tout  point  à  la  patère  d*or ,  au  Ai>aiiya-|Mliroiii  qui 
couvre  la  faee  du  soleil ,  ainsi  quil  est  dit  dans  un  OupcMiiebat  da 
Véda  (2).  Cette  ihltW,  selon  Panyasîa»  an  eelta  eeope  de^bolo- 
GiQstes,  oantenaît  For  à  Fétat  da  fîisieit,  la  sèna  el  le  ira.  dans, 
une  unité  féconde,  comme  prinoîpea  générateurs  des  easenees  da* 
mande.  Poséidon,,  le  dien  de  la  raer,  est  Ptol^«<bc,  e*e8t-à-4ira; 
qu*il  donne  Kbation  dans  la  noée  comme  dana  FOcéa»,  omfr- 
fonnément  à  cette  conception.  La  coupe  de  Héliae  a  la  fanae. 
d'une  ebavdièra  de  ouivrs,  preuve  évidente  qu'il  l'agttd'na  vase 
où  la  libation  est  préparée 

On  a  fait  de  ce  vase  un  navire;  mais  le  soleil  n'a  pas  de  navire 
et  n'a  qu'on  char,  dans  la  mythobgie  du  Véda  comme  dans  celle 
des  Grecs.  Cette  erreur  s'évanouit  par  l'étude  des  hymnes  da 
Véda  où  it  est  question  de  h  Ifbatfov.  Pl>épMn0B'  ami  l^aurare 

(1)  Lîb.  U,  ekap.  i  10,  Pb4r^de,  chez  Atltéoée,  lib.  Xi. 
{H^  YèMmÊÊiat^mM»\  tUMicfcit,  S  15,  p.  1 16,  ed.  Poley. 
(S)  AtUoëe,  1.  e. 

(4)  BMitih.  «d Pi«myf.PWIiet.;v.î8»7;  âgMlmthWe. 
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ilans  le  grand  bassin  de  ratmosphère,  pour  être  symboliquement 
■▼ersée  par  les  dieux  créateurs  dans  Ir  pyn*e  soiciire,  lorsque  le 
dieu  du  jour  revient  de  son  expédiiiou  nocturne,  c'est  bien  réel- 
lemenl  dans  celle  coupe  qu'il  s^einbarque  au  couclianl,  puur  dé- 
banjutr  a  l  oiient  remontant  sur  son  char.  Dans  celte  double 
traversée  des  hémisphères ,  il  détruit  l'empire  du  (  haus  au  ciel 
comme  dans  les  ondes,  ramenant  on  triomphe  se^  rayons  victo- 
rieux, coursiers  qu'il  attelle  à  son  char. 

«  Au  nom  de  cette  lumière  «l'or,  le  dieu  puriflcitenrt  en  m  UftTfrsée ,  conte  bat 
f  fous  ennemis ,  qui  lo  haiîispnt,  lui,  a<;si5tû  de«  rayon?  qtii  lui  pnnt  unis,  rnmme 
»  le  soleil  e»l  uni  a  ses  r.iyons,  I.c  torrrni  qui  .lispcr^'o  sou  dos  brille ,  lo  purilirnu^nr 
•  brille,  loi  le  r«^iii6eur.  Aprè»  avuir  i«iu  le  pourtour  de  tout*»»  lnê  éUnlm  du  tiriiui- 
»  nmi,  «rec  cet  nyons  qui  te  teoent ,  ptr  les  lepi  boncbei  qpii  caioiiiiciit  n» 
»  brmDe,  te  dieu  peiueur  s^adieaiiDe  vert  la  régteD  de  rOricDl,  en  nédiianl.  Au 
'»nofea  de  setnfeitt  (earame  aveedae  viMt),  te  dur  Mlteal,  te  «Mr  laoUoeux 
»«i«Me  dans  «a  eanna  eiteate  (t).  » 

Le  purificateur  e»l  le  dieu  de  la  coupe,  ce  tDrrent  éthéré,  ce 
fleuve  Okéanos,  qui  eirenle  nuit  el  jour  autour  des  deux  hé- 
misphères. Par  Ténergie  de  ses  rayons  il  traverse  rOms  et  l*em- 
^re  des  ténèbres.  Les  sept  bouches  qui  proclament  «a  grandeur 
«mt  les  sept  torrents  créateurs,  dans  lesquels  se  manifeste  le 
"ieuve  unique  de  sa  puissanoe  durant  la  nuit,  et  qui ,  quand  la 
lueur  des  étoiles  se  perd  dans  les  leux  du  matin,  se  -révèle  par 
ieu  sept  TSfyMis  du  Isn  créateur  dans  le  soleil.  On  les  représenla 
aussi  comme  autant  de  coursiers  guidés  par  autant  de  rênes,  au 
moyen  desquels  le  dieu  aohève  sa  carrière  diurne. 

€e  dieu  qui  circale  dans  runivera ,  dont  il  fait  ainsi  le  tour, 
qu'est-ce  sinon  le  fleuve  éthéré,  dans  lequel  les  lumières  du  jour 
et  de  la  nuit  tour  à  tour  apparaissent  et  disparaissent?  Le  soleil 
el  les  étoiles  oe  soul  que  les  manifestations  de  ce  génie  suprême. 
C'est  ce  fleuve  igné  et  créateur  qui  est  la  substance  du  dieu  Va- 
roiina  ou  Ouranos,  les  étoiles  el  l'astre  du  jour  ne  font  que  ré- 
véler sa  puissance.  La  coupe  des  libations  le  renferme  dans  son 
sein  mystérieux,  comme  la  fleur  enveloppée  dans  son  calice.  Tel 

(1)  n  Aya  TUtehA  haringi  punèao  vMivà  dvedtAxi&i  utrati  sa  yugvAbhih ,  lûro 

»     sa  yufvaidrfh. 
B INM  pridiUMtfya  ntchate ,  punlBo  anidiohar^ 

»  YtobTà  yad  rûf»!  parfrls  rikvabMh,  Mpi4efflbhir  nlmbhih. 
»  PrAtrhi  Manu  \vrn  â'nhBm  yhVt  tehfîkitian ,  radimibbir  jalàie  darsbaio  ratào 
»  daino,  danbato  ralbah.  »  — SAdm, .pi^pAttuiU  8,  r  noilié,  |  9,  ^. 
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est  ce  Soma  on  ce  dieu  dont  les  œuvrer  sont  comparées  eipres- 
sément  aux  œavres  da  dieu  Varouna*  Soma  se  mét  des  Irais 
formes  sous  lesquelles  Varoona  est  manileslé  eu  nuit  et  jour.  II 
est  Varouna  eu  sou  couchaut,  Hithra  i  Taurore  et  AryamA  an 
sénlth  du  jour.  Tel  il  paraît  aux  trois  époques  de  la  nuit,  comme 
aux  trois  époques  du  jour,  dont  la  réunion  constitue  les  six  rayom 
de  sa  puissance,  les  llett?es  créateurs  qui  ont  formé  le  monde. 
G*est  ici  le  type  de  cette  création  en  nuit  et  jour,  telle  qu'elle 
parait  dans  les  hymnes  du  Véda;  le  septième  fleuve  ou  rayon  re» 
présente  Ténergie  centrale,  où  toua  les  six  trouvent  leur  unité» 
devenant  efficaces.  C'est  Ouranos  associé  aux  six  Titans,  ses  fils; 
c'est  Varouna  Identifié  aux  six  torrents  de  la  vie,  aux  six  rayons 
de  la  lumière. 

<i  Tes  œuvres  sont  comparables  aux  œuvres  du  roi  Varouna  ;  la  digniic ,  oli  Soma  ! 
»  est  profoDde  et  sublime  ;  tu  es  pur  et  blanc ,  étant  bien  aimé  coainie  Mitra  ',  tu 
»  donnes ,  •  flaittr  d* Aryami ,  It  force  «t  rtmpleur,  oh  Sont  !  (1)  i* 

Tel  est  ce  dieu  en  qui  se  concentre  le  génie  tout,  entier  da 
dieu  Varouna,  et  dans  la  coupe  duquel  circule  le  feu  solaire,  ca* 
cbé  noclomement  au  sein  des  ondes.  On  lui  donne  le  nom  de 
Pro-loraiMi  (2),  ce  qui  est  expliqué  par  Conservateur  ou  Sau- 
veur, parce  que  dans  sa  coupe,  opérant  le  taranam  ou  la  tra- 
versée nocturne,  il  conserve  ou  sauve  le  principe  générateur,  ce 
feu  solaire  aux  rayons  créateurs.  Tarité  ou  piloie  dans  celle  tra- 
versée, sa  coupe  est  celle  de  ïamritam  ou  de  Tambroisie,  dont 
boivent  les  dieux  pour  conserver  le  monde,  et  les  hommes  pour 
obtenir  Timmortalité,  lors  de  la  grande  et  finale  traversée  de  leur 
existence.  En  ce  sens  il  est  dit: 

«  Somah  qui  aoeompllt  U  tmenée  dei  Joun  et  de  t*êiiron  et  du  mMI...  Ce 
j»  pedfintenr  briHe  à  l'ioioie,  defomitcfiéeleiir  duBMMide,  •uiDoyea4lM(itpC) 
»  flenfH.  (3)  • 

C'est  ici  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  pritniLive  sons  la- 
i|ueiie  s'est  comprise  Ténergie  de  ce  Dieu  créateur.  Couslamuieut 

(1)  «  Bâddmo  nu  te  Taronâiftmtâiil;  feclhad  gibMnai  Uve  Sonii  dhlm 

»  ShuU'htch  tTam  asi  prife  na  Mitro,  dakcbAyo  AnuS-tMrf  Sont  •  —  1%., 
•dhy.  VI,  chap.  XIV,  hymne  Tn,  lU.  3,  p.  130. 

(2)  Ib.  shl.  19,  p.  Ib2. 

(3)  ■  Somo  abnim  pratarlt-uchaitaui  tiivab. 

B  Ayam  imnlM»  «dns»  sietcbayad»  ajisi MndlniMtftahhtfib ulehikill.  •  » 
aiOMiinp.  a, i** SMilU^ 1 17, p.  06;  pnp. 0,  Mili T,  16,  p.  46. 
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appelé  do  nom  de  Samoudra  oa  de  l'Océan,  il  esl  le  Ogluu  on  J^y- 
•gkaêf  la  grande  accumulalion  deseanx.  LeOghassanitkrilcorrei- 
pondao  grecdyffn,  ôgenos  qui  esl  la  vieille  forme  du  nom  ôkemuu. 
Le  dien  eaC  caraetérisé»  dans  les  hymnes  du  Véda,  par  le  terme  dn 
Go-nyoghà  (i),  eomme  Tamas  des  Correnis  élhérès  eldes  rayons 
solaires.  Cesl  pour  ainsi  dire  Hélioe  quand  il  esl  dissous  dans  la 
masse  des  eaux,  où  il  se  plonge  noelornement  comme  Ouranos. 
Quand  donc  Hésiode  rapporte  Torlgine  des  dieux  et  du  monde  à 
Ouranos  el  i  Gé^  il  exprime  foncièremeet  la  même  opinion  qu*Ilo- 
mère,  quand  celuinsi  la  rapporte  à  Okéanosel  à  Télliys  ;  les  deux 
dieux  comme  les  deux  déesses  se  complèteni  mutuetlemeiil  :  les 
dieux  comme  enveloppe  des  élres  el  des  choses,  les  déesses  comme 
nourrices  des  dieux  el  des  hommes^  par  Télémenl  de  rholocauste» 

II. 

De  eéii»  caéATBua  qui  aésiDS  pars  Canw  va  mouds  ou  dahs  la  net 

DU  LOTUS,  D*APaBS  LBS  G08M0G0HUS  DIS  COOSGHiTas. 

La  nolion  d*un  tel  dieu ,  d'un  dien  qui  enveloppe  tente  chose 
et  dont  sortent  toutes  les  déterroinallons  postérieures  <le  Texis-» 
tence,  celte  nolion  n*a  pu  être  conçue  que  dans  les  jours  de  Tan- 
liquilé  la  plus  reculée,  quand  la  masse  des  eaux  frappait  d*éton* 
nemenl  les  primitifs  hahitents  dn  sol,  sur  les  plateaux  élevés  de 
TAsie  centrale.  Aussi  la  voyons-nous  graduelleinent  faiblir  el 
disparaître  des  formes  postérieures  du  culte,  où  le  dien  créateur 
se  personnifie  d'une  manière  beaucoup  plus  distincte,  revêtant 
les  altribute  de  la  lumière  et  paraissant  aona  le  costume  du 
soleil. 

Les  vieux  Cousebites,  qui  éteient  les  indigènes  de  TAsie  méri- 
dionale, conçurent  un  dieu  d*un  genre  parent,  quoique  nulle- 
ment idenliqoe,  qu'ils  emprisonnèrent  dans  Fœuf  du  monde; 
symbole  adopté  parles  religions  populaires  de  llnde  ancienne, 
mais  étranger  aux  hymnes  du  Véda.  Nous  le  rencontrons  dans 
une  cosmogonie  fort  curieuse,  qui  fait  partie  du  Tbchandogyn 
Oupanichal  du  Sàmavéda  (S),  ainsi  que  dans  celle  qui  sert  do 
préface  an  code  de  Manon  (5).  Il  réparait  également  dans  les  eos- 

(i)  fànui,  prap.  .1,  2*  moitié,  S 20,  p.  84. 
(S)  PrapâUiaka  V,  i  19. 
(S)  UD.  I,  ifeL  S4S. 
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Biogonies  orphiques;  mais  qnelque  répandu  qu*il  soit  parmi  les 
Arien!>  et  les  Bactro-Européens,  ce  type,  essentiel  dans  les  sys- 
tèmes cosmogoniques  de  la  Chaldée  el  surloul  de  la  Phénicie, 
occupe  chez  les  autres  peuples  une  place  évideinmenl  inférieure; 
il  y  est  nue  plante  parasite,  étrangère  au  terrain  de  leurs 
doctrines. 

J'en  dirai  autant  du  symbole  du  Lotus,  dont  il  n  est  pas  qiies- 
lioTi  d;ins  les  vieilles  hymnes  du  Véda;  tandis  qu'il  est  cité  é::;t!e- 
menl  dans  le  Thchando^ya  (I),  etc.,  etc.  Ce  syniln>le  [a\ori  des 
sectes  de  l'Inde,  qui  l'oiil  iraiisniis  an  Bouddhisme,  on  le  reu- 
conlrc  dans  les  mnnuin*  iits  de  la  (iiiaUlce  el  surtout  de  l'antique 
Egypte.  Si  le  ciel  el  la  lorre  se  trouvaient  renfermés  dans  l'œuf  du 
monde,  la  sève  général  ri  ne,  unie  au  leu  créateur,  élail  contenue 
dans  In  liée  du  Lotus.  Mais  l'esprit  de  la  reli:,'iou  de  Cham,  en 
ceci  couitiie  diiiis  ir  reste,  étaitesseniiellemeiit  lualci  ialisle,  ce  qui 
le  distinguait  radicalement  du  c^énie  beaucoup  plus  spiriinalisie 
des  formes  de  religion  propres  aux  peuples  issus  delà  Baclriaue. 

m. 

DU  piniAiim  covn  hihiorb  db  vaboura. 

OuiavM  «t  Varouna  représenlent,  avaat  tout,  le  firinament 
nooltirne  ;  car  la  création  te  titres  peéeède  celle  4e  J'attraie,  oe 
qui  éclate  dans  les  hymnes  où  Sottia  est  céiAliré,  comme  dans  œ 
que  le  ZendavesU  dit  du  Haoma,  q«i  a  le  premier  revêtu  la  eein- 
ivre  élioteiante  >d*étojlee,  fabriquée  |iar  réive  ioteUigeut,  ear  il 
s'en  eat  omé  sur  le  soimiMt  des  mootagBea,  prononçaiit  et  chan- 
tant la  parole  sacrée  pour  la  répandre  au  loin  (^).  Ouranos,  chez 
Homère  et  ohes  flésiode»  est  appelé  ittarow  à  cante  dn  ciel 
éloilé. 

DIaboffd  Agnis  et  Sema*  le  dieu  du  feu  «t  le  die«  de  la  libation» 
.aasooiéa  à  Tanlel,  étaient  perdus,  également  enfouie  dans  rOrcos 
•on  dans  Jes  abimes.  Les  diens,  quittant  l'onipyrèe,  sent  censés 
lias  obercbcr,  .interrogeant  le  Vidst  paroounnt  les  espaces  qni., 
fmés  de  la  eèin  généralrioe,  de  In  lumière  erèatrice,  ne  leur 
•donnent Mcnnnséponseu  Us  les  ttronieni  enfin  dans  Tabioie,  ou 
ils  s*uni88ent  à  eux  dans  un  holocauste  solennel»  qui  de  Tabime 

[i]  PrapAlhar?!  X,  %  1.  -- MahAn^râyan-o{>anichal,  §4. 
{2)  Burnouf,  JounuU  cuioltgue,  février  1846,  p.  i06. 
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remonte  graduellement  par  Tatmosphère  aux  deux,  éclairant  la 
Nuit  et  le  Jour,  réglant  les  mois  et  Tannée^  et  se  reDconlrant 
finalement  an  cœnr  de  Thomme^Cest  là  lenrparanutm  |i4<fam, 
leur  lien  supréme/oùTArien  arrive,  après  avoir  fait  le  tour  de  la 
création,  retournant  en  soi,  prenant  possession  de  lui-même.  Il 
les  a  suivis,  ces  grands  dieux,  de  ^roUe  en  grotte,  pour  me  servir 
dn  langage  du  Véda,  ou  de  gouhd  en  gouhA;  il  a  fait  avec  les 
dieiix  qui  leacherchaient  les  pérégrinations  des  mondes.  Le  voilà 
arrivé  dans  la  goubâ  ou  la  grotte  de  son  propre  cœur,  où  le  sa- 
crifice suprême  s*enflamnie,  où,  la  libation  étant  versée,  l'hymne 
s*entonne;  œuvre  intellectuelle  qui  correspond  à  Tœuvre  des 
dieux  dans  Tunivecs,  copiée  par  les  chefs  des  familles  arienneg 
sur  terre.  Bornons-nous  ici  à  constater  cet  ensemble. 

Ainsi  donc  quand  le  fluide  élbéré  se  répand  de  la  coupe  des 
libations  puisées  dans  les  abîmes;  quand,  circulant  dans  le 
bassin  de  l'atmosphère,  il  illumine  en  premier  lieu  le  ciel  noc<* 
torne,  ce  Grmament  ainsi  vivifié  est  une  substance  où  les  élé' 
ments  du  feu  et  de  f  eau  se  sont  intimement  pénétrés.  Mais  toute 
fluide  que  puisse  être  cette  masse,  elle  n'en  csl  pas  moins  con- 
sidérée comme  un  terrain  solide ,  ferme  appui  dont  Varoiiua  a 
posé  les  fondemeiils ,  lui,  prototype  de  tous  ces  dieux  qui  liiru- 
rent  posléricurenienl  comme  architectes  du  monde.  Si  ntuis  ne 
trouvons  plus  exprimée  la  môme  idée  dans  les  mythes  cuiiccr- 
iiaut  Ouranos,  c'est  qu'ils  ont  été  hlanchis  les  âges;  la  soli- 
dité de  cet  Ouranos,  en  sa  qualilc  du  représealaiil  du  firuiament, 
ne  s'en  est  pas  moins  conservée  dans  les  épilhèles  de  chalkeos 
ou  sidéreoê,  d'airaiu  ou  de  fer,  qui  lui  app.u  tiennent  ;  non  que 
le  ciel  fût  forgé  de  lasuhslam  e  il  aucLiii  métal ,  iikiis  pour  en  in- 
diquei"  la  solidité  ;  Iluidc  luiuiaeux,  feu  éthëié,  il  était  uiuLile  et 
ferme  IouL  etisemhle  (4). 

Ce  lirmameiil  était  une  demeure  occupée  par  un  seul  dieu, 
Varouna  ou  Ouranos,  qui  y  résidait,  la  nuit  et  le  jour,  dans  les 
deux  hémisphères.  Lu  suite  des  temps  y  amena  seule  des  chau- 
iiemerits;  quand  Vaioiina  cède  son  empire  a  Indra,  quand  Ou- 
ranos est  délrùué  par  Kronos  ;  encore  ces  tiouveaux  dieux  n'oc- 
cupent-ils jaaiais  le  Lirmamonl  dans  la  même  ampleur;  car,  de 
même  que  la  résidence  de  Zeus  est  le  mont  Olympe,  le  ciel  d'In- 
dra ou  son  Svarga  est  le  moul  Merou:  cepeudâut,  couune  dieux 

* 

(1)  Volker,  ûitet  homehsche  (jeograi»hie,  p.  4-5. 


ê 


Digitized  by  Google 


212  LA  REVUE  INDÉPENDANTE, 

suprêmes,  ils  u*ont  pas  entièrement  déserté  le  palais  du  fii  uia- 
ment.  En  principe,  Varouaa  et  Ourauos  ont  leur  lever  et  leur 
coucher  dans  les  deux  demeures  du  ciel  et  de  1  Océan  ;  car  si  d'une 
pari  Varounu  s'unit  à  Saiiioudra  comme  dieu  de  l'Océan,  d  autre 
part  il  s'unit  à  Milhra  comme  dieu  du  soleil;  de  même  Ouranos 
est  rapproché  d'Okéanos  et  d*Hélios  dans  leurs  habitatioos  mu- 
tuelles. Toutefois,  ridée  solaire  n  eal  nullement  i  idée  radicale 
chez  ces  deux  diviuilés,  taudis  qu'elle  s'épanouit  chez  Zeus  et 
Indra,  devenus  maîtres  du  firmament  ;  en  revanche,  ceux-ci  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'Océan.  Plus  tard  c'est  un  dieu  abstrait 
qui,  sous  le  nom  de  Brahuia,  personniliant  la  conleniplalion, 
lille  de  la  prière,  se  substitue  à  Indra  dans  la  demeure  des  cieux; 
mais  il  n'a  pas  d'équivalent  parmi  les  Hellènes.  En  général,  ce 
génie  scieaLilique,  fruit  de  la  spéculaiion  des  Brâlimanes ,  est 
complètement  méconnu  dans  les  antiquis  liymues  du  Véda. 

Telle  est  donc  la  demeure  de  ces  maîtres  des  cieux,  derrière 
lesquels  se  cache  un  vrai  monothéisme^  surtout  par  rapport  a  Ou- 
ranos et  à  Varouna;  monuthéisme  qui  finit  par  s'effacer,  parce 
qu'il  n'est  pas  marqué  au  coin  de  cette  énergie  propre  au  Jéhova 
des  Hébreux.  En  se  retrouvant  dans  l'idée  beaucoup  plus  pré- 
cise, mais  beaucoup  moins  auguste  des  dieux  Zeus  et  Indra,  il 
revél  un  caractère  plulôt  politique  et  social  que  vraiment  reli- 
gieux ;  car  il  ressort  du  type  d  une  cour  guerrière  et  héroïque,  où 
les  dieux ,  figurant  les  chefs  de  l'armée  du  prince,  prennent  part 
aux  délibérations,  de  même  qu'ils  communient  en  son  repas  sa- 
cré. Tel  paraît  le  monothéisme  d'Indra  après  la  cérémonie  de  sou 
Mah-âhhichekam  ({)  ou  dt^  son  inauguration  au  trône  des  cieux, 
et  celui  de  Zeus  en  sa  qualité  de  souverain  des  Dieux  et  des 
llomiiies installés  sur  l'Olympe;  tandis  que  la  primitive  monar- 
chie d'Ouranos  et  de  Varouna  avait  quelque  chose  de  sunibre, 
dont  les  splendeurs  semblaient  se  perdre  dans  les  majestés  de 
rOrcus  et  de  ses  secrètes  terreurs. 

IV. 

Dit  DIBOX  R  POlfTIPBS  SmVITIOllB  W  PAIAW  Mt  aiVX. 

En  cette  dameare  de  Varouna,  comme  dm  celle  d'Ouranos, 
80Bl  les  deux  portes  de  la  Nuil  el  du  Jour,  fermées  ou  ouverles 

(t)  AiUreya  bràhiDtiiiiD,  ptntcbikâ  YIU,  aabyijaii  iV,  %  12-20. 
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successivement;  ouvertes  dès  avant  l'aurore,  durant  riiolocauste 
da  malin,  quand  le  feu  est  allumé  an  sein  de  la  nue,  dans  le  pyn^e 
du  soleil ,  fcniiéff'î  au  coucher  du  soleil,  quand  la  Aalure  rentre 
dans  \c  silenre  de  l'élernilé. 

Les  pnDiifes  qui  veillent  aux  porles  des  cieux  sont  les  Kâra- 
tah,  enh  aiil  en  fonctionsaussilôt  que  les  dieux  nommés  Ânimdh 
versent  la  Hl);iiiau  dans  la  dammc  du  sacrifice.  Ils  s'app<  11«miI 
Aniradh  parce  qu'ils  accomplissent  l'œuvre  delà  création,  qu  ils 
la  conduisent  à  ^z.  malemtii ,  à  sa  perfrrtinn,  ornant  k  Kosinos 
ou  rUnivers,  en  extrayant  le  leuéllu  té  de  |;i  lumière  des  éiuiles, 
celle  sève  du  Soma,  qu'ils  cuisent  el  pu  piu  enl  dans  le  bassiu 
des  cieux.  Aussilùl,  qiuiiid  la  libation  est  versi^e,  Tasire  du  jour 
sort  du  bûcher  sa(  re  ;  cYst  ce  qu'iî)di(pi«  M»  leurs  actions  dans  les 
hymnes  où  la  libjlion  esl  otlerle,  ainsi  que  leur  nom,  dérivant 
de  la  racine  radh,  où  est  renfermé  le  sens  de  racconi|dîssenient 
d'une  œuvre,  de  la  perfection,  de  la  maturilè  qui  est  le  ré:>ultal 
d'une  coclion. 

Ces  <lieiix  sont  les  Vasou-routchah,  comme  on  les  appelle  en- 
core, on  les  s[ilendeurs  de  celle  caléiîorie  il'esprils  célesles  aux- 
quels 01)  (l<j[ine  le  noui  de  Vasous,  pan  e  qu'ils  procurent  à  loules 
les  créatures  une  habilalion  et  un  vêleuieul  au  lever  de  l'aurore, 
décrivant  leurs  formes  el  jes  circonscrivant  dans  la  sphère  dé- 
terminée de  leurs  actions.  Ceux-ci,  nyani  à  peine  neeonipli  leur 
œuvre  que  les  verroux  sont  lires  de  la  porte  des  cieux,  que  le 
ciel  et  la  terre  se  découvrent  dans  la  splendeur  de  leur  henuté 
réciproque,  que  le  dieu  paraît  qui,  sous  la  figure  du  soleil,  moute 
sur  sou  char  en  quittant  sou  palais. 

«  UMUqueMMOii,  dmilée  dtns  In  IgM  dn  puié,  Im  àknx  qd aeeoin|iMimH 
«(Tholoeniite)  rasperfent  dms  le  <itl«  (  après  ravoir  esmito)  du  grand  «Mme 

*(du  firmament).  Ils  célèbrent  celte  (boisson  )  nouvellement  engendrée  en  tour» 
»  nant  l^'ur^  regards)  vm  Indra  i  le  dieu  du  «olci)  ïfvant).  Ensuite  ctê  brillants 
>  \  asout ,  éircâ  divinit  qui  contcmplcni  toute  cbosc ,  adressent  uo  hjmne  à  cette  sère 
sboaaide,  «vaut  que  le  divlo  Sivilà  (pontife  daee  la  miioii  daaoMI)  ait  paru , 
•finalkftmn  de  la  perle  (des  dent)  (1).  • 

Cette  ouverture  des  porles  du  jour,  précédée  de  la  fermeture 

(1)  M  Pratuam  ptyftcbam  pûrT|am  jad  ukUiyam  inaho  gAhàd  diva  Aoiradb 
•  lAAato. 

»  Adm  ketchit  pashyamAnlit  ipyaoi  Vasu-rutcho  divjrâ  abfcyaDÙchata  dif»  M 
» viiwaSavilà  vitamte.  »— Slma,  piep.  Vli,  2*  oMillé,  1 3,  p.  1S7. 


Digitized  by  Gopgle 


214  LA  REVUE  INDEPENDAÎSTE. 

des  portes  de  la  nuit,  est  à  la  charge  des  Kâravah,  géaîes  ponti- 
ficaux des  cienx  résidant  dans  le  pyrée  du  Savitâ,  le  poDtiiCb  so- 
laire. Ce  Savitâ  est  également  Kârou,  ouvrier  des  mondes,  et  ler 
Kàravali  sont  ses  associés  dans  Tœuvre  divine.  Quand  les  dieux 
entendent  du  haut  de  l'empyrée  le  bruit  que  font  les  hommes  en 
écrasant  les  tiges  des  plantes  dont  on  extrait  la  boisson  sacrée» 
au  moment  ou  ces  opérations  dont  je  viens  de  parler  s*accora- 
plissent  dans  les  cieux,  aussit6i  les  gardiens  des  portes  sont  à 
Tœuvre;  alors  on  chante  : 

«  Les  KAraT«h  des  chants  sacrée  vont  fama  I«s  antufoet  porta  de  la  mît,  fQw 

Ces  portos  du  jour  cl  do  la  uuil  sont  les  portes  du  monde  par" 
où  le  dieu  parnîf  trois  fois  le  jdur,  eoiîmin  trnis  fois  la  nuit;  le 
jour,  comme  !^liti  i,  Aryaiiià,  Varomi;i,  au  lever  du  '^oleil,  en  son 
zénith,  comme  en  son  coucher;  la  nuit,  comme  Vishva-roiipà, 
dans  les  signes  du  ciel  ^toiîé,  entre  Varouua  en  son  courlier  et 
Mitra  en  son  lever  ;  de  sorte  qu'Aryamâ  et  Yisva-roùpat  les  pôles 
opposés  de  l'existence,  se  correspondent. 

Quand  plus  tard  ces  vieilles  formes  de  l  adoration  s'évanouis- 
sent snus  des  formes  nouvelles,  elles  sont  remplacées  par  trois 
compagnies  de  dieux,  les  Vasous,  les  Roudrns  et  les  Adityn*^.  rég- 
nions qui  occupent  les  trois  parliestdu  (ians  l'ordre  nu 
nous  venons  de  les  énumérer.  Les  Uuudras  manifestent  dans  ce 
système  les  deux  cAlés  opposés  de  l'existence,  car  nous  les  ren- 
controns à  minuit  comme  à  midi.  Quant  aux  Adityas,  ils  repré- 
sentent l'antique  Varouna,  qui  est  de  son  nom  Aditya,  rnmTnc 
nous  le  savons;  ce  sont  les  douze  mois  de  l'annép  liini-solaire 
dont  ce  dieu  est  l  ame.  Ce  système,  quoiqu'il  païaissc  déjà  très 
anciennement  dau8  le  Véda,  y  est  visiblement  le  produit  d'un  nr- 
rangenient  systématique,  sur  la  théorie  dn(|uel  on  j>eut  consulter 
tin  curieux  passage  du  VrîhadÂkyaranam ,  etc^ui  du  reste  se  re- 
trouve daas  le  Zendavcsta  (2). 

Ces  trois  compagnies  reçoivent ^  comme  plus  anciennement 
Mitra,  Aryamâ,  Varouna,  trois  fois  par  jour  des  actes  d  adoralioa; 
le  pontife,  càaqoelois  qa'il  les  invo^e»  s'écrie,  en  les  appelant 
gar  leur  nom  : 

(t)  «  Apt  dviit  aaiêiilai  piatal  ftevuitl  Uiarak.  •-^SIbm»  ftapi IF,  V 
moiUéa  S  3,  p.  9i. 
(9)  YHkfSkm  SMkdia  MMbl,  fr.  «Mj^'HnMfj;  T^b»,  p*  StOi 
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ue  ipiî  les  constitue  connue  prdu;ns  du  seuil  de  Texislence,  aux 
tfÎTistons  des  temps,  durant  les  jours  et  les  nuils,  les  mois  (;t 
fanoée.  Dieux  du  seuil,  à  1  insiar  du  Jaiiiis  à  double  têle  cl  du 
Gana  des  Shivaîtes  de  l'Inde,  ils  sont  sous  une  forme  nouvelle  ce 
que  les  Dioscures  furent  sous  une  forme  beaucoup  plus  ancienne  ; 
comme  Mitra  et  Varouua,  comme  les  dieux  Palikes  de  l'Ilalie  cl 
de  la  Sicile,  romme  les  chiens  Orthros  et  Kerberos,  qui  ganleut 
les  troupeaux  du  soleil  el  du  Hadès,  el comme  les  Sàrameyau,  etc., 
dont  nous  avons  pailé. 

En  principe,  il  existe  ainsi  une  demeure  à  deux  comparti- 
ments, à  l'orient  où  le  soleil  se  lève,  el  à  l'occident  où  il  se 
conche.  Quant  au  peuple  qui  adorait  cette  furiue  de  l'existence, 
c'était  une  race  de  pasteurs  de  la  montagne,  gardiens  des  trou- 
peaux des  dieux  Milra  el  Varouna  invoqués  dans  les  deux  hé- 
misphères aux  jours  de  Tanliquilé  la  plus  reculée,  alors  que  les 
dieux  Hélios  el  Poséidon  n'avaient  que  des  troupeaux  de  keufs, 
qui  n'étaient  pas  encore  remplacés  par  d'autres  composés  de  cLe- 
vaax,  comme  aux  temps  de  l'héroïsme  Daissunl. 

V. 

cM  smiTUAUsn  m  on  coRGiPTioifi  pimrrifM. 

Ifois  ftvoBB  contemplé  d'abord  les  dieux  Ooramif  et  Varonnt 
«emme  Identiques  au  feu  éihévé  ou  au  feu  tuuniiie  qui,  remplis» 
iiftt  le  fide»  devient  la  forme  même  de  TEspacs  auqael  il  s'iden» 
iiiB.  Ge  D*ealdoiic  pas  ici  une  notion  parement  malliématiqne, 
mftM  nue  noUon  snbstaniieUe  de  Tespace  dans  son  être  on  dans 
M»  eisenee;  c'est  Tidée  de  Téther  en  iant  que  Toui,  dont  on  a 
fnsléfîenfemeni  dérivé  ridée  de  Téther  comme  élément. 

Jlons  avons  observé  ensuile  la  séparation  de  cette  vasie  unilé, 
^rlngée.en  deix  moitiés,  -par  M^ipui  ans  divisions  naturelles 
dcs-taoïps;  mais  on -ne  irooipendt  gcandenent  si  en  lent  cfBcl  on 
M  feneit  oompte-qoe  de  la  faame,  dans  m  caraclèpe  purement 
pfcysiqne  propre  ans  phénomènes  des  ^obm.  Cette  disiinctioa 
du  corporel  et  dn  spirituel  &  laquelle  nous  sommes  habitués, 

(i)  n  ...  LokardvArani  apèràm^...  tyadctohi  iMrishAHi...» — Tfactauidosrâ Onp. 
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a*eii6tail  pas  pour  uae  primitive  antiquilé,  qui  adorait  en  tonte* 
choaes  la  force,  considérant  comme  force  on  tomme  puissance  la 
vie  et  la  Lumière,  fille  y  plaçait  un  Verbe  ou  une  Parole ,  intelli» 
^ence  créatrice  appelée  Jtf^a<t>  dans  le  style  du  Véda,  M  élis  dans 
lemytbe  des  Grecs;  celte  Métis  Zeus,  le  souverain  Dieu  Pavait 
avalée  à  Tautel,  comme  Indra  la  boit  dans  la  coupe  des  libations. 
Le  produit  en  avait  été,  dans  les  deux  cas,  une  Intelligence  ar- 
mée, une  Amazone  ou  une  Victoire,  une  Twiehi  dans  le  Véda» 
unePallas  cbes  les  Grecs»  que  sou  Père  avait  consultée  pour  Tor- 
donnance  des  mondes. 

L'antiquité  primitive  ignorait  complètement  ce  qui  aux  yeux 
de  la  philosophie  constitue  un  élément  ou  un  agent  physiqoe. 
Dans  la  terre,  elle  ne  voyait  pas  le  sol ,  mais  la  force  productive; 
dans  le  feu,  ce  qui  la  frappait,  c'était  la  figure  ;  elle  y  voyait  une 
secrète  manifestation,  une  intelligence  des  choses,  la  sagesse 
sous  le  masque  de  la  forme.  On  peut  hardiment  avancer  qu'elle 
ignorait  ce  que  nous  nommons  matière;  elle  la  concevait  comme 
une  borne,  un  obstacle,  rappelant  mort,  néant,  vide,  ténèbres, 
le  tniii  dompté  et  assujetti  par  une  force  suprême,  dont  faction 
était  la  lumière,  et  qui  se  révélait  dans  la  vie  au  moyen  d'un 
Verbe  créateur.  Ce  Verbe,  elle  le  personnifiait  dans  le  M  attira  wx 
dans  rincanlaiion ,  Thymne  du  Véda,  le  Manthra  dDraïazd  dans 
le  Zendavesta,  où  il  commence  par  les  mots  liturgiques  «  ÀhoU" 
f^airyô  (i).»  C'est  la  parole  d*Ahouniqui,eomme  nous  le  savons, 
est  l'Asoura  du  Véda,  ou  Varouna,  promulgnant  la  création. 
L*bomme  réunissait  en  sa  pensée  les  accents  de  cette  parole  uni- 
verselle, ses  Thchanda9  OU  ses  rhythmes,  tels  qu'ils  avaient  re- 
tenti à  Taurtire  des  jours,  quand  elle  s'était  manifestée  à  l'autel, 
comme  FateA,  fille  iVAmbrinah,  qui  est  un  des  surnoms  du  dieu 
Varouna,  comme  résidant  dans  l'Océan.  Vatch  est  du  reste  le  la- 
lin  voxei  le  %vtcfkpot,  devenu  ejpos  dans  Tidiome  populaire  (2). 

Tel  esirespritdecetteantiquedivinité,  force  toute-puissante  qui 
opérait  au  moyen  d*ttnesève  ignée,  agissant  partout  dans  le  monde 
visible,  sans  être  personnellement  visible  en  quoi  que  ce  fût.  Ce 
n'était  nullement  une  âme  du  monde  dans  le  sens  métaphysique 
du  mot,  car  le  Dieu  avait  fabriqué  le  monde,  car  il  en  était  Tou* 
▼rier.  Existant  eu  soi ,  dans  son  foraimmmfâéam  on  en  son  lieu 

II)  BurMuT,  TaCDi,  p.  S1-5S. 

(S)  Bwflif  grisA.  WvmU*  i,  p.  sse. 
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sapréine,  on  l'appelait  Goii(iAa,  le  Caché  ;  le  souffle  de  ce  Goûdha 
ébranlait  l'aulel ,  quand  il  élait  versé  dans  les  ilôts  de  In  libation. 

Quant  au  Goûdha  ou  au  Caché,  c'est  le  dieu  qui  est  descendu 
dans  Tabîme  pour  en  tirer  le  inonde.  11  habile  en  soi,  occupanl 
les  trois  grottes  ou  les  trois  régions,  depuis  l'abioie  jusqu'aux 
cieux,  en  même  temps  qu'il  réside  en  soi  dans  la  grotte  du 
cœur  (1).  Ce  dieu  caché  est  le  Keulk-ônymos  de  la  fable  grec- 
que (2),  c  est-à-dire  celui  qui  a  le  surnom  de  Caché,  comme  ha- 
Litant  du  Keuthos,  Keuthnios,  Keuthmôn,  Keuthma,  qui  corres~ 
pond  à  la  gouhâ  ou  à  la  grotte  du  Véda,  aussi  nommée  goûdham^ 
le  lieu  caché.  On  le  dit  père  de  Ménoitios,  ou  du  violent,  du  pas- 
sionné, qui  est  le  gardien  des  troupeaux  du  Hadès  dans  les  pro- 
foiiiieurs  de  l'abîme;  c'est-à-dire  que  cet  impétueux  et  rebelle 
Ménoitios  est  une  autre  forme  du  dieu,  retiré  en  soi,  enveloppé 
de  ténèbres,  ayant  coDcenlré  en  sa  personne  les  rayons  créa- 
teors,  forces  vitales»  sèves  ilu  Sonia,  splendeurs  d'Agnis^qui  sont 
sepl,  selon  les  dmsions  du  jour  et  de  la  nuit,  ou  trois  cent  cin- 
quaotet  ou  encore  trois  cent  soixante,  selon  les  jours  de  la  pri-- 
mitive  année.  Ménoitios,  gardien  du  troupeau  dans  l'abîme,  est  le 
même  personnage  qui  se  trouve  ailleurs  symbolisé  par  le  Glueii 
du  Hadès. 

Mais  ce  Ménoitios  reparaît  sous  une  autre  forme;  car  il  est  le 
frère  d'Atlas,  de  Prométbée  et  d'Epiméthéet  comme  descendant 
de  Japetos,  sur  lequel  nous  nous  expliquerons  ailleurs,  fiornons- 
'  nous  ici  à  constater  que  celte  Gliation  prouve  évidemment  que 
Japetos  était  le  Keuth-ônymos,  le  dieu  caché,  retiré  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'nbime,  Hani  pour  les  fils  de  Japhet  ce  que  Cham 
était  pour  les  lils  de  Ciiam,  le  dieu  Gis  de  Dieu,  personnifié  dans 
l'homme,  et  dieu  lui-même.  11  est  Ournnos  ou  Varouna ,  mai:; 
dans  une  détermination  secondaire,  étant  son  fils.  Ceci  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  qu'une  des  grandes  branches  de  la  race 
humaine,  les  Japhétides,  se  rattachait  au  IKeu  caché  originelle* 
ment  dans  les  abîmes,  où  il  était  retiré  avec  la  sève  de  la  vie 
et  la  lumière,  d'où  il  sortit  ensuite  après  avoir  rempli  le  vide  de 
sasplendeur,  comme  purificateur  à  la  fois  et  comme  créateur  des 
mondes.  Quant  à  MénoitioSt  en  sa  qualité  de  fils  du  Caché  ou  de 
descendant  de  Japetos  comme  Kealh«ônymof ,  c  est  l'homme  tK 

(I)  K«UwkA,TilH  II,  p.  104. 
(8)  ApoUodoie,  lil».  U,  cliap.  t^  S 
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taDÎque  foudroyti  pnr  le  jiouvenu  dinii  des  Ariens  el  des  Bactro- 
Européens  Zeus  ou  Indra,  précipité  par  lui  dans  le  Tarlare  (I)  à 
l'époque  où  If*  vieux  culte  des  dieux  rivilisaleurs  chez  ces  peuples 
vint  il  déclidir  cl  qne  d'ntitres  dieux  parurent,  issus  des  pre- 
miers el  progressant  dans  1  Ordre  des  idées  civilisatrices. 

L'ingénieux  et  savant  M.  Windischniann  (2)  a  dérivé,  a'vcc 
grande  raison  ,  le  nom  ijolhique  de  dieu,  qui  est  Gouth,  du  grec 
Keuifn),  rapproché  du  sanskrit  Goûdhah.  Ce  mot  gothique  n'a 
aucune  espècp  rapport  avec  un  rïiilrc  mot  de  la  même  langue, 
fjf^ds,  voulant  dire  bon.  En  les  jetant  pêie-raéle  on  est  arrivé  à 
celle  fausse  étyniolojjie  (|ui  dérivait  Gott  ou  dieu,  en  allemand, 
de  gut  ou  bon  ,  ce  (jui  était  une  façon  fort  agréable  de  se  tirer 
d'all'aireen  fait  d'étyinologie.  Mais  si  nous  consultons  l'oracle  si- 
bylliîi  des  langues  dont  le  génie  suit  ses  lois  positives,  le  nom  de 
dieu,  dans  la  race  tudcsque,  signifiera  dorértavrnt,  quant  à  sa 
racine,  le  caché;  el  si  nous  faisons  attenlion  a  cette  longue  filia- 
tion d'idées  que  nous  rrnnns  de  pnrrounr,  il  aura,  pour  ce  qui 
concerne  son  origine,  la  tiirnic  valeur  d'idées  originelles'  que  l'On* 
ranos  des  Grecs  et  le  Varmina  des  Indiens,  ces  dieux  de  la  sève 
humide  et  lumineuse  qui  se  retirent  daii>  I  abîme  pour  eu  sortir 
sous  la  figure  i\c<  riciix  où  leur  génir  lialule. 

Le  ff'pd  de  ces  conceptions  nous  parait  bien  étrange,  à  nous 
qui  vivons  au  milieu  de  1  analyse  des  idées  et  de  la  subtilité  des 
sentiments;  mais  si  nous  voulons  cofîiniilre  l'homme  historique- 
ment parlant,  si  nous  voulons  i  étudier  en  soi ,  a  part  <les  médi- 
tations du  philosophe,  delasciencp  du  thenlugien,  de  l'annlomie 
savante  du  médecin  et  du  physiologue,  il  faut  bien  nous  résou- 
dre à  aborder  le  dédale  de  sa  pensée  ,  il  faut  hardiment  s'em- 
parer de  la  science  linguistique,  qui  est  la  seule  clef  des  mythes 
dans  leurs  origines;  alors  I  homme  sera  révélé  à  riiomme  pnr  le 
lanL'H'jo;  mais  il  n'y  pér  ira  rieîi ,  au  contraire  il  nous  par  aîtra 
d'autant  plu*>  puissamment  dniu»  dans  sps  oriirines.  Il  élait  neuf 
dans  le  monde  ;  il  \oynit  le  monde,  le  scutait,  l'éprouvait  avec 
une  singulière  li  a  i  [h  iir  d'idées,  avec  l'ialuilion  de  sensations 
énergi(iues  et  puissantes. 

J'avertis  mes  lecteurs  de  se  garder  soigneusement  de  toute 
idée  de  panthéisme  ^  par  rapport  à  ces  inluitioiis  symboli^ 

(S)  Der  Ir  uruibriu  der  Spracbenkunde,  p.  30. 
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fues  de  rime  naisBaate.HIuUeiMirl'elle  jie  coalei^plait  le  monde 
comme  expression  d*one  Nature  plastique  oa  inlelligenle ,  car 
l'idée  de  la  fivtiire  est  une  abslraftion  de  l*<eBleBd«i^iit  el  o'cst 
pas  une  forme  primilive  de  la  pensée  humaine.  L'âme  dans  ses 
sublimes  battements  connaissait  un  Père  des  choses,  elle  ne 
connaissait  pas  une  Mère  qui  eût  produit  le  moode,  sans  en 
atoir  reçu  dans  son  sein  le  germe  fécondant.  La  création  se  dc- 
veloppail  dans  Tespace  par  l'expansion  de  la  pensée  divine.  La 
Nature  élail  le  Vide  transformé  en  plénitude,  le  Néant  métamor- 
phosé en  Être.;  ce  qui  avait  eu  lieu  par  le  symbole  du  sacrifice , 
conçu  comme  une  purification  du  Chaos,  une  destruction  du 
royaume  des  ténèbres. 

Une  fois  enfanté,  le  monde,  il  est  vrai,  semblait  nnc  grande 
/if lire  de  la  suprême  intelligence ,  révélant  l'ouvrier  dans  son 
œuvre.  Mais  c'était  là  la  forme  de  la  pensée,  ce  n*en  était  pas  la 
substance  ;  le  Dieu  existant  en  soi  y  avait  typiquement  sculpté 
pour  ainsi  dire  la  figure  du  monde  dans  le  gouhd  ou  dans  la  grotte 
du  cœur,  notion  métaphysique  en  laquelle  les  Oupanichals  se 
complaisent  (i).  Tel,  dans  les  formes  postérieures  du  Persia- 
nisme ,  le  dieu  Mitra  paraît  comme  Démiourge  dans  la  grotte 
de  TArménie. 

Toutes  ces  notions,  du  reste,  n'avaient  rien  de  systématique. 
£Ues  ressortentdes  hymnes  du  Véda  où  les  dieux  Agnis  et  Soma 
sont  isolément  ou  conjointement  célébrés.  C'est  en  analysant  les 
cultes  qui  se  rattachent  à  ces  deux  grandes  divinités  que  nous 
pourrons  seulement  gagner  une  idée  complète  de  la  marche  de 
la  pensée  dans  leur  organisation  primitive. 

VL 

TAROinVA  COMJiË  SOUFFLE  DE  VIE  ,   ASOI  RA  OV  \H0LHA,  QUI  EST  OEllAZD 

sons  SA  F0RM£  PHIMITIVB. 

Varouna  donc  n'<*t:nl  pas  rrrllcnirnl  im  Dieu  de  In  iialure 
physique.  C'était  iiiielorce,  un  Esprit,  une  volonl»j  unie  à  une 
•Inicili^ence.  Elit  se  inanireslait  dans  le  torrent  de  vie,  elle  se 
mirait  dans  les  phénomènes  de  la  lumière.  Se  versant  dans  i>eâ- 

(1)  Tbcbaadonra  Oup.  vitpAtb.  OL,  IbhlDlilriattn,  Me. 
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paee  qu*il  remplissait  comme  aoe  coupe,  jusqu^anx  bonis»  de* 

mtlai  8*effaçaient  les  lénèbres;  tel  esl  œ 

«  SoufOe  pensant  t  »  que  Ton  peut  comparer  au  Auocfc  Elûhkn  de  II  Geaèse , 
«  fouille  des  dieia  i»  gvl  aoultreit  la  maiie  dcf  oodei  (1).  » 

Le  mot  Âsoura  est  le  mot  Asou  avec  le  suffixe  ra,  en  zend 
Ahoû  et  qui  signiGe  souffle.  C'est  là  Tidée  originelle  du  mot  Être, 
non  pas  dans  l'abstraction  du  verbe  de  ce  nom ,  mais  dans  le  sens 
originel  de«t«re,  c'est-à-dire  de  respirer.  De  là  vient,  dans  tooleg 
les  langues  ariennes  et  bactro-européennes «  le  verbe  tu,  éirek 
Respirer,  puis  vivre,  puis  être»  telle  est  la  succession  dans  le 
développement  de  Tidée.  Varouna  en  sa  qualité  d'Àsoura,  est 
souffle  dans  rabime  comme  dans  Tempyrée.  Manifesté  en  Nuit  et 
Jour,  qui  sont  les  termes  primitifs  de  sa  création ,  il  est  TAlpha  et 
rOniêga ,  le  commencement  et  la  fin  de  toale  essence.  Il  «st  ainsi 
double,  Mitra  à  son  lever,  et  Varouna  à  son  coucher.  C'est  dans 
cet  esprit  que  Asoura  rôvct,  comme  Âhoura  le  sens  de  eoleil 
au  masculin  ,  tandis  qu'au  féminin  À$aurà  signifie ,  comme  Vet' 
roundnî,  la  nuU,  à  parler  le  langage  mystique,  Tépouse  du 
soleil. 

Dans  les  langues  germaniques,  nous  avons  le  dieu  Scandinave 
ds ,  au  pluriel  aesir^  le  golbiqne  ans ,  signifiant  demi-dieu  chez 
Jornandes ,  l'aDglo-saion  ùs ,  au  pluriel  és  (2) ,  qui,  ainsi  que  le 
nom  étrusque  des  dieux,  Âui  ou  Àesaree  (3) ,  sont  parents  des 
termes  Âsoura  ou  Aboura.  J'ajouterai,  quoique  avec  timidité ,  le 
celtique  Esus,  dont  la  terminaisou  est  latine.  Selon  VVindi- 
scbmann  (4),  l'idée  du  Destin,  eipriméc  par  la  mystérieuse  ilua 
4*Homère,  pourrait  s'y  rapporter,  ainsi  qu'at^ymnd^,  mot  qui 
signiOe  régner,  d'après  l'idée  d*nne  distribution  équitable  du  lot 
de  chaque  être. 

S'il  est  vrai,  et  cela  est  plus  que  probable,  que  le  Ans  des 
Goths  et  le  ds  des  Scandinaves  se  rapportent  à  Asou  et  à  Ahoû 
dans  le  Yéda  et  le  Zendavesta,  les  deux  termes  gothique  et  Scan- 
dinave ,  qui ,  en  outre ,  du  sens  de  dieu  et  de  demi-dieu  renfer* 
ment  également  celui,  en  apparence  si  contrastant,  de  poutre ^ 

(1)  «  Asoura  PrattheU.  »»  —  RIg.,  iib.  I ,  adby.  2,  clwp.  6,  bymoc  i ,  sW.  Il, 
p.  39. 

(2)  Grimm.,  deuUdie  mydi.,  p.  22. 

(3)  WindiNliiBiaB,  dcf  Fortidifitt  der  Spndiciilniiide,  p.  18. 

(4)  Uléd. 
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posent  sur  celle  pareuté  ii  sceau  d*une  magnifique  confirmalion. 
Car  la  primilive  forme  sous  laquelle  on  représenlail  les  Dios- 
cores  diDS  la  Grèce,  élail  celle  de  deux  poutres,  ou  de  dokàna^ 
eoarant  parallèlement  et  réunies  an  moyen  de  deux  bois  irans- 
vananx;  le  lout  servant  d'appui  i  la  voûte  d*un  édifice,  qui 
comme  aépnlcre  est  rOrcus  et  comme  palais  est  le  firmament  (I), 
Nous  savons  déjà  qae  ces  Dioscores  sont,  en  principe .  dans 
VIode  Mitra  etVarouna,  appelés  conjointement  les  Asnuràh;  or 
Milhra  porte  comme  Ormazd  le  nom  de  Ahoura  dans  le  Zenda* 
testa  {2}.  On  le  voit  facilement ,  m  ant,  ni  às,  dans  le  sens  de 
poutrOt  ne  renferment  la  notion  fondamentale  des  mêmes  mots 
dans  le  sens  de  Dieu ,  comme  se  Tétait  imaginé  N.  Geyer,  dans 
son  excellente  Histoire  de  la  Suède.  Au  contraire ,  la  poutre  avait 
reçu  ce  nom  parce  qu'elle  représentait  Tappui  de  la  voûte ,  dans 
la  demeure  des  morts  comme  dans  celle  des  vivants.  Vivant  ou 
mortrhomme  était  couché,  sur  la  terre  comme  sous  la  terre» 
dans  un  lieu  qui  le  plaçait  suus  Tinspeclion  immédiate  des  grands 
dieux  de  Funivers ,  génie^s  de  la  vie  et  de  la  mort ,  paraissant  en 
nnit  et  jour,  dans  les  deux  moitiés  de  Pexistence.  A  Rome,  ces 
dîeox  Palikes,  comme  on  les  appelait,  étaient  les  Pénates,  gar* 
diens  de  la  demeure. 

Quant  an  nom  Asoura  pris  dans  un  mauvais  sens  et  opposé 
aux  D^Mê  ou  aux  dieux,  e*est  dans  llnde  tout  simplement  une 
expression  de  parti,  très  postérieure  au  culte  primitif  de  Va- 
rouna.  Son  origine  date  du  temps  où  cette  religion  de  l'antique 
Asoora  vint  à  y  fléchir,  tout  en  se  maintenant ,  quoique  sous  des 
formes  essentiellement  modifiées ,  dans  la  Perse  orienlale  ;  en  ce  ^ 
temps  il  y  eut  entre  les  deux  factions  de  la  race  arienne  un  grand 
conflit,  qui  leur  inspira  mutuellement  une  haine  féroce  (3).  Les 
Dévas  des  uns,  ayant  Indra  à  leur  téte .  devinrent  les  démons  des 
autres,  sous  le  nom  de  Daévas;  et  Indra,  jadis  aimé  par  les 
Baclro-persans  comme  Vérétbra-Zan  (en  sanskrit  Vritra-hH» 
qui  tue  le  démon) ,  leur  Sauveur,  devînt  ce  démon  mémo,  suus 
son  nom  propre.  Asoura,  au  contraire,  qui  avait  reçu  les  hom-» 
mages  de  Tlude,  repoussé  dorénavant ,  <1(  vint  le  chef  des  mau« 
vais  génies,  lui  et  ses  partisans.  On  les  identifia  aux  Dityas  de 
Tanliquité,  hommes  et  démons  des  temp»  barbares,  fils  des  dé- 

(1)  Pluurque,  de  Fralem,  amor.,  §  l. 
(S)  Bomoiif,  Yapia,  p.  70. 

(3i  Humour,  YacMi  P*  79;  Usica,  lodiache  AllerUranitlittiide,  p.  sSi. 
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cbirenif'iiis,  adorateurs  des  ténèbres.  Alors  fut  inventée  celle 
stupiiie  elymologie,  d'après  laquelle  les  Dévcis  s'appelaient  Sou- 
ras,  non  pas  coniuie  habitants  du  Sourar  ou  «iii  Svas^  c'esl-à-dire 
du  ciel,  ce  qui  est  la  vraie étynuilomc  du  mui  ,  mais  parce  qu  ils 
avaient  reçu  la  Sourâ  ou  la  Vârouni .  buisson  qui  iigure,  à  côté 
de  la  iibatiou  de  Soma,  sur  la  table  des  sacrifices ,  cl  qui  était 
refusée  aux  Asouras.  Ceux-ci ,  ajoulail-on  ,  parce  qu'elle  leur  fut 
enlevée,  avaient  reçu  le  nom  d',l-soura*,  ou  privés  de  la  liuissoa  ; 
élymologie  d'autant  plus  ridicule  qu'il  est  t  \pre>séuieni  dit  que 
ce  qui  dislin£rn:nl  les  dipux'des  dénions ,  (  'est  que  ceux-ci  se 
gorgeaieut  de  la  Sourâ  cotunie  les  dieux  du  Soma,  les  uns  faisant 
leurs  libations  bachiques  avec  des  boissons  spirilueuses  t  les 
autres  se  uouriissaot  d'ambroisie 

VII. 

DES  FOBMKS  f BIMITIVKS  OU  MOT  VAHODUAU  GOMME  QUSAlfOS. 

L'idée  de  veut,  souffle,  esprit,  car  l'esprit  est  un  souffle,  le 
souffle  uue  force,  celle  idée,  propre  à  Varouna,  parait  dans  le 
grec  ouros  t  parent  il  Oui  .mus.  Ouros  est  le  vent,  avec  le  seus  de 
bonheur,  car  c'est  im  aoufjlc  heureux  qui  favorise  la  naviL^alion. 
Neslor  est  Ouros  Achaiôn,  chez  Homère,  ou  l'excilaleur  eL  le 
gardien  des  Aciiéens;  il  est  leur  souille,  ce  qui  ini[)li«ine  un  sens 
mythique  origiuel  dans  i  n  1 1  pUon  du  mot.  Ouros  est  aussi  le 
Mont  qui  s'élève  dans  les  cieux,  comme  l'Olympe  uu  le  Mérou, 
*  sortant  de  l'ahinie ,  et  soutenu  par  la  force  du  dieu,  par  sa  toute 
puissante  liaU  ino. 

Ouron  d  le  sejis  d'Espace  en  i^i  i  c ,  mais  non  pas  en  tant  que 
Vide;  au  conlraire,  connue  agiLé  n>ir  le  souffle,  VOuros ,  trem- 
blant buus  bon  impression,  qui  s'éUjinl  jus(jirà  ses  t'xlréiiiiLes , 
bouleversé  au-tlL'ilcins  [lai  uu{'  a^ilalion  ]ii'(»lorule.  line  épillièle 
constante  d'Où  ra  nos  est  eurys^  le  large,  1  étendue  qui  eiiNt  loppe 
la  terre;  c'est  le  sanskrit  ourous  qui  donne  à  la  terre  le  nom 
d'ourvi,  l'étendue,  r^ous  savons  q  le  Varouna  vient  de  t;rt ,  qui 
siguifie  couvrir,  enveloppe,  étend  re,  mol  qui  reparaît  sou.s  la 
forme  our dans  ourous;  de  là  un  ver!  m^rnou,  (]ui  a  le  même  seus 
découvrir,  développer;  vrî  et  our  cou  espondenl  a  ri  el  oûr  ; 
l'unité  de  tous  ces  mots  est  daus  la  forme  primitive  de  la  racine, 
ou  dans  vour,  radical  qui  parait  dans  le  mol  voûryam  du  Véda , 
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dont  leseuscsl  itlenliqueavec  r  aranam,  couverture,  envi  loppe  1). 
Tout  donc  concourt  à  pn  uvt  r  que  le  nom  du  dieu  Varouna  a  dû 
se  prononcer,  dans  une  auiiquiié  très  reculée,  sous  la  forme  de 
Vountunc^s  aw  V'turanati ,  dont  l'identité  avec  Ooranos  est  pour 
ainsi  dire  complète.  Quaui  au  seu.s  de  large  ^  tel  qu'il  éclate  eu 
ourou  et  en  eurys ,  c'est  une  extensioa  de  l'idée  d'enveloppe, 
appliqiïée  à  la  surface  des  choses.  Dans  tous  ces  mots ,  nous 
Toyoïis,  pour  ainsi  dire,  la  sève  travailler  à  nu,  circnler  lii}re~ 
luent  dans  l'arhre  de  !a  parole  humaine,  se  complaisant  ilans  la 
création  de  formes  ou  *  uilu îuichfiments  qui  ajoutent  au  tronc  de 
nouvelles  écorces ,  s'élendarit  en  ratiieaux  Ilexibles,  portant 
feuilles  et  fleurs  et  tinaleuient  les  fruiis  de  la  sagesse  primilive. 
Tel  est  cet  arhre  que  \f"i  Onpanichats  appelleat  tautùl  du  nom. 
de  riiouiuie,  tantôt  du  uoiu  du  Monde  (2). 

VOL 

cRÂATioN  vimniTB  w  vAmomtA ,  omsioii  m  eaux. 

Ouranos  et  Okéanos,  nons  l'mns  vu,  sont  en  principe  un,  t'ao 
roule  éan»  Tantre;  ils  occupent  les  tfenx  mers  ou  les  deux  bas- 
sins de  rOeéan  et  du  Ciel;  Tidèe  de  la  niasse de^ Eaux,  recueillie 
dans  un  Heu  unique  t  n'est  qu'une  spéciBcation  postérieure  de 
ridée  de  Tmiité  originelle*  D'aolre  part ,  nous  savons  que  Ta* 
rouna  paraît,  eomme  Sonia,  dans  la  coupe  des  libations,  qui  est 
la  figure  de  ces  deux  grands  bassins,  dont  nous  Tenons  de  parler* 
Il  est  Samoudra  ou  SIndbou,  fleuve  on  océan,  flot  étbéré,  la  sève 
dans  les  eaux,  dans  la  Tdmière,  Texpansion,  la  dilatation,  la  joiey. 
la  félicité;  c'est  tout  Féclat  de rexîstence. 

Un  dans  la  masse  dés  Canx  primttifes,  dnranos  et  Okéanor 
sont  entièrement  distincts  du  Chaos,  comme  la  Plénitude  et  la' 
Lumière  sont  distineteadu  Vide  et  des  Ténèbres,  comme  la  Vie  est' 
distincte  de  la  Mort  »  le  souffla  de  l'étooflement.  Telle  est  cette 
niasse  primilîve,  dont  il  eal  parlé  ainsi  dautua  Oapanicbafcda 
Véda  : 

(1)  RotCB  admtatioiicf ,  p.  LXVm,  ad  BIg.,  adh|.  D,  cbap.  VO ,  bjiniie  i,iU.  3, 
p.  50. 

(2}  ViHiidAniixakAiii,  YidicdbA  SbakalT«  br.,  f  SS ,  p.  M  i  KAtbaka  v«»i  Tl, 
p.  JIO. 
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«  Ceci  est  plein  et  reci  est  encore  pMa;  da  plein  soft  le  pWa;  ayant  ealeré  1 
•  plein  du  plein  rei te  le  plein  (fl).  » 

C'est  ce  qttt  est  appelé  étber,  à  la  suite  de  ce  même  passage  : 

«  L'étJier  est  Drahmt ,  Tétlm  est  l'autîque ,  I  étber  a  ia  nature  du  vent  (2;.  » 

Les  BrahmaneSt  en  développant  l'idée  du  Brahma  »  l'ont  conçu 
comme  Varonna  en  son  principe,  d*où  viennent  à  ce  Dien  des 
tliéologiens  tant  d'épilhètes  appropriées  à  Varonna  dans  le  Véda, 
telles  qu'Asoura  on  Pratchetas»  ou  encoro  Nrigayon,  Vrik(^ 
dara ,  etc.,  les  unes  empruntées  à  la  elvilisalion ,  les  autres  à  la 
vie  sauvage.  Brahma  donc  est  Tétber  qui  embrasse  les  Baux  au^ 
périeures  et  inférieures»  comme  dans  la  Genèse. 

«  Dieu  dit  que  le  firmamnl  »)U  au  milieu  des  eaux  et  qu'il  $épan  les  taïuif  d'avec 
»  les  eaux.  » 

«  Dieu  et  lefinnament  et  e^ora  ki  eemx  qui  «ont  «oui  le  fimmmt  d*ai-ec  le» 
» aws 9ul se litHMWNl  ou-dtetw  du /b'iiMMi^  Util  ftttaiiul.  i* 
«  Dieu  nomma  le  flnnament  ciel  (3)*  » 

Ces  Eaux  constituent  le  fleuve  Okéanos  qui  enlace  le  Ciel  et 
l'abiine,  divisé  par  Ouranos,  le  firmament.  Nous  avons,  en  ce 
passage,  la  primitive  délermin  ifion  de  la  plénitude,  exprimée  par 
la  séparation  fie.  Eaux,  a  partir  du  Cliaos  ou  du  Vide,  qui  est  le 
Tohu  va  Boku  de  la  Genèse.  La  Terre  paraît,  dans  une  seconde 
détcnniii  iiion,  versets  9,  10,  à  Tinstar  d'une  île,  portée  sur  le 
dos  des  ondes,  comme  dans  les  conceptions  cosmogoniques  de  la 
Grèce  et  de  l'Inde.  Le  liiaiauieiil  signifie  également,  d'après  l'ê- 
tymoIot;ie  lielitHiquc  du  mot,  Vétendue  dans  la  Genèse,  sous  le 
poinl  lie  vue  d'une  masse  solide  {4i  ;  mais  c'est  une  tente,  d'aj>rùs 
les  idées  nomades  de  la  race  scinilique,  ce  n'est  plus  \n\  pa- 
lais (5).  Cette  tente  a  également  une  porto  (6),  et  sous  elle 
campe,  en  quelque  sorte,  le  maître  du  Ciel  el  de  la  Terre  (7); 
quaul  à  1  Océan  suprême,  il  est  couché  au-dessus  du  firmameut. 

(1)  «  Panam  adeh ,  pOmam  idam ,  ]iAiiiàt  pOmam  udaldiTate. 

«Purnasya  pùrnam  Adàja  pùmam  er-éTaihldijale.  •  —  YifliidlTaayaUni  » 

adhj.  Y,  br.  1,  p.  75. 

(2)  «•  Kbam  Brahma ,  kham  (turànam,  vAyuram  kham  ili.  » 

(3)  Genèse  I,  p.  6<8. 

(4;  Torh,  Gommeotor  ueter  4ie  Geneili,  p.  SI. 

(5)  PMumc  lOi,  2;  letle,  40,  29. 

(6)  Genèse  XXVIll,  17. 

tl)  Job  ^XVI,  2;  Semuel  U,  22,  8. 
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«  lMtf*le,  fe  cW  da  cfd  »  «I  «MMD  «Ml  êit»  «Hdim  dii  cW  (1)  ;  cir 
vplicé  cet  Mm  «iprlniw cmnme  un  plalbnd  pour  M  denmnre  céleste. 
>Ucoiimd'eftueoiiiiiiede|NNiliwtaiMrlfeiuprêmedc  » 

Ce  suiil  les  graïuics  Eaux  au-dessus  desquelles  il  est  dit  que 
Jéliova tonne  (3);  en  ouvtant  les  portes  des  cieux  (4),  il  fait  tom- 
ber la  pluie  à  travers  le  firiiiament.  Tel  le  Sindliou  ou  le  lieuve 
élhéré  traverse  ,  dans  le  Véda,  la  voùie  du  ciel  pour  s'inGltrer 
dans  rntmosphère,  ou  il  se  rencontre  avec  les  vapeurs  de  1  Océan, 
rhaleine  des  fleuves  et  des  forêts,  les  émanations  de  la  terre  , 
groupées  et  couilensées  en  nuages  épais,  leurcoinniuniijuantcette 
seve  divine  et  iuuiiueuse  qui  rend  la  pluie  puriicuiiereuienl  fé* 
conde. 

Quand  nous  voyons,  dans  TRcriture  sainte,  le  Ciel  étendu  sur 
le  Vide,  et  la  Terre  suspendue  au-dessus  du  Wéanl  (5),  nous  nous 
tiûuvoDs  de  nouveau,  au  milieu  de  ces  intuitions  primitives,  qui 
nous  oui  II  jppés  dans  les  doctrines  ariennes  et  baciro-eui  upùen- 
nes.  La  paiole  créairice,  fille  de  la  partie  supérieure  de  l'élber, 
selon  le  Véda,  entonne  un  hymne  où,  iiprès  s'élrc  vantée  de  pé- 
nétrer en  cie!  et  terre,  elle  se  t^lorilic île  porter  l'éther,  son  père, 
sur  son  front  sublime,  tandis  qu'elle  est  descendue  dans  les  on- 
des de  rOcéan,  où  est  son  origine. 

•  Je  pénètre  en  ciel  et  terre,  J'engendraii  le  Père  sur  la  t/^le  de  cette  (Ame);  le 
«lein  qui  me  donna  naissance  est  dan<;  «»ant ,  un  fntuî  dr  l'Océan.  Voilà  \miT~ 
»  quoi  je  me  tiens  dnn<5  I  universalité  de  tous  les  èlres  et  de  tous  les  mondp<î  Je 
k  touche  le  ciel  arec  mon  corps.  Je  comme  la  brise  du  vent,  et  (eu  passant) 
»  Je  devfene  rerifbwde  loniee  1«i  créataice  ei  de  low  lei  OMUidei.  JdaobeiHleiRis 
■  Aiciel,eiHlelà<leceUeiem;  Jecuben  tant,  anmoyeniliigniid  (6).  s 

Elle  porte  son  père  en  soi,commr  une  feninie  urosse  porte  son 
fruit;  ce  germe  c  est  sou  père  qu'elle  engendre  sous  la  forme  du 

(1)  Psaumes  148,  4. 
Ibid,  IM,  S. 

(3)  Ibid,  29,  3. 

(4)  Ibid,  78,  23. 

(5)  Job,  2G,  7. 

(6)  «  ...  Abam  dyàvà  prithivy  àvivesha  aliam  sure  pitaram  asja  mûrdban, 
»  nuua  fonir  aimt  miali  sunailre. 

»  T«to  fitichthe  bhovenàmi  viAvHrtFâmiDn  d  jlm  Tendunen-opaipridiliiii  ahaei 

,aeTa  vAta  iva  pravAmy  Arabham&nA  bhuvanAni  vishvA. 

»  ParodivA  parA  cnA  prtUiirjai  tlTati  mabioA  suDlMtbiiÛTa.  »  —  Rlg.,  adiUke 

ViU,  adhy.  VIT,  Varga  XI. 

J0M£  XI.  2à  àU'I&HU&iî.  Ll  10  OCTÛBa£«  8 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


m  LA  REVUE  I^'DÉPENDANTE. 

firmament.  Elle  le  porte,  flit  le  commenlaire  (4),  sur  la  téle  de 
ce  manas,  âme  pcnsanle  qui  lui  est  attribuée  duos  un  autre  pas- 
sage du  Véda,  où  il  est  dit  : 

«  Quand  la  parole  de  TAnden  dei  Jours  enfanta,  detoa  Imeiiniante,  au  miliea 

»  du  conflit  de  In  lumière  et  des  (('iiôbrcs ,  ]c  dini  qui  est  le  soutien  unirenel  dflf 
»  èires ,  qui  marche  à  la  téle  des  choses  el  qui  est  Indou...  »  (2). 

Iiidnh  est  Véther  exprimé  comme  Soma  dans  la  coupe  dm  li* 
bâtions.  Le  Dckyeehtha  ou  rÀncien  des  jours,  appelé  en  ce  pas- 
sage son  père,  est,  dans laulre  bymne»  Àmbkrini^  car  elle  estap^ 
pelée  Vàg  dfMrim ,  la  parole,  (ille  d'Ambhrini  quicft  le  repié- 
sentaut  de  la  partie  supérieure  de  Toau  éthérée,  ou  ée^VAmbkas , 
opposée  à  la  masse  inférieure  des  Eaux  grossières  ou  des  àpak. 
C'est  la  calotte  des  eieuK  qu'elle  met  à  nu ,  en  la  soulevant,  sens 
le  nom  de  son  père,  du  fond  des  abîmée*  fille  se  glorifie  elle- 
môme,  àtmànam  tMekiàtMt,  en  oet  hymne  Traiment  pindarique , 
aux  teumumeadteieiues.GreelOaffanîa  eemne  fille  d'C^uranos, 
car  Ambhrini  son  père  n*eet  autre  que  Varouna  même,  le  Makm 
ou  le  grand,  à  la  majesté  duquel  elle  s'égale.  Cette  parole  de  ?îe 
eatparloutv  dans  les  eaux  d*en  haut  comtne  dans  les  eau&  d'en 
has,  ainsi  qu'au  milieu  de  l'atmosphère. 

Nous  retrouvons  la  même  dislinclion  des  Eaux  sous  une  forme 
qui  n'a  rien  de  mythique,  dans  ces  cosniogonies  empreintes  d'un 
ralionalisme  beaucoup  plus  avancé,  qui  font  partie  de  quelques 
uns  des  très  vieux  Oupanichals  du  Véda,  où  régne  déjà  une  dis- 
tinction positive  entre  l'Esprit  et  la  matière,  le  premier  n'étant 
plus  trlentitié  à  l'essence  des  choses,  mais  étant  coneidéié  dans 
la  pensée  pure.  Là  on  distingue  déjà  la  force  de  son  apparition  ; 
l'âme  n'e.si  plus  frappée ,  pour  ainsi  dire,  d'une  sainte  stupeur  à 
la  vue  des  œuvres  de  la  force,  causes  d'une  admiration  naïve  aux 
jours  de  l'intelligence  sortant  du  sommeil  de  son  enfance.  La 
force  est  devenue  une  forme  du  Mot,  elle  dit  Àham  (Ego)  et  se 
saisit  comme  Personne,  se  distinguant  nettement  de  Timper* 
sonnalité.  Elle  a  conscience  du  Moi,  ce  qui  est  mythiquenient 
exprimé  par  la  déesse  Sandttknd ,  comme  fille  du  Dieu  ouvrier 
des  mondes.  €e  n'est  donc  plus  cette  force  latente  ,  ce  génie 
élhéré  qui  fut  considéré  comme  la  primitive  personiiaUlé  divine, 

;i)  Co!et)mokr,  mise  Fssny?,  rnî.  î  On  thp  VHS?,  p.  ■^2-3^,  note 
{2)  «  Takcbad  y  util  luanaM)  veiialo  v&ii.  dchyechihasya  dharniatn  dyu-JbCbor 
»  anikc  àdlm  àyan...  Indoum.  m  —  SAma,  prap.  6,  daihati  5,  |. 5,  46. 
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qui  fui  adoré  comme  Ouranus  uu  comuie  \  ai^oona.  Ce  n'est  plus 
le  Dieu  de  l'autel ,  tn  l(M|iiL-l  les  énergies  de  ia  liUBière  el  de  la 
vie  s'ideoliiieiU  elst'  confoinleiil. 

Il  s'agit  du  3foi  connue  d'un  dieu  qui  se  pose  soi-raéiue  ,  et 
dont  le  nom  est  Tmà  uu  l  tnan,  dimà,  àtmafi,  ce  qui  loulefois  si- 
gnlGaiten  principe  souille,  aussi  bien  t|ue  le  mol  Asoura.  C'est 
ce  qui  est  prouvé  par  la  synonymie  liu  grec  auinié,dc  Tani^lo-saxon 
aedhfti ,  du  gerui  inique  dmm,  qui  cependant sigoiiie  déjà  l  E^sprit, 
COiuuie  étant  Ir  Moi  uu  la  personne  (1). 

On  pouj  nul  se  demander  si  le  Dieu  dont  je  parle  a  quelque 
analogie  avec  cet  autre  dieu  de  1  antique  Eijypte,  qui  figure  sur 
les  nionumenls,  suus  le  nom  de  Tmou,  Auuoa,  Aioumou.  eA  dont 
l'idée  semble  avoir  de  la  pnrenté  avec  l'idée  indienne.  En 
il  reslerail  toujours  à  savon  .>i  une  divinité  d'une  aus:»i  haute 
portée  t-lail  uee  aux  ancètn's  des  Eijypliens  de  leur  propre  fond, 
sur  les  bords  du  INii  ,  ou  si  c'est  une  impoi  iaiion  de  ces  temps 
reculés  du  monde,  uù  la  race  issue  de  Cliaui,  mdiijt'ne  d'Asie, 
occupait  en  partie  les  hautes  régions  de  l'Indus,  à  sa  .sui  iie  de  la 
montagne.  Luc  au  ire  (|ueslion  serait  de  savoir  si,  à  leur  tour,  les 
peuples  ariens  et  LacU  o-européens  du  rsurd  ne  l'eussent  pas  reçue 
Luiiminriitpuje  de  ce  voisinage.  En  ce  dernier  cas,  louteffiis,  le 
génie  liiiguistique  des  HIs  de  Japliet  se  serait  emparé  du  Dieu 
étranger,  pour  l'interpréter  dans  le  î^ens  de  si» m  idiome. 

Quoi  qu  il  en  suit,  cet  dtman,  le  souille  qui  se  puse  connue  in- 
telligence, qui  dit  Moi,  qui  se  sait  comme  personne,  possédant  la 
conscience  de  sa  force,  manifeste  le  désir  de  créer  les  mondes. 
11  produit  une  totalité,  une  plénitude,  un  Espace  qu'il  divise  en 
quatre,  séparant  d'abord  la  masse  des  eaux  suprén)es  d'avec  ia 
masse  des  eaux  intimes,  l'élher  de  l'Océan.  Ensuite,  cette  division 
étant  i'IIcctuée,  il  partage  ultérieuremeul  ia  substance  priuiilive, 
divisant  le  ciel  d  avec  la  terre. 

•  LTsprit ,  le  Ifoi  était  ce  tout ,  il  étuh  unique ,  aa  rommencemfBt  des  chom. 
»  Rirn  autre  nViistsit  ni  nr  s'émouvail.  Il  niaiiifesLa  Je  d(*sir  :  «  Je  veux  ctvvt  des 
nioudcs!  »  11  créa  des  mondes  ;  Eaux  dm  fiaul^  Lumières  du  ciel ,  le  Mortel, 
^  Eaujc  d'en  1ms.  Les  eaux  d'en  baoi  Mot  établies  par-delà  ie  ciel  ;  les  luuiiènss  cé- 
«  IMIM  oecapent  la  tégloD  4e  l*aliiioiplièr«;  la  tene  eit  le  mortel  ;  iea  Eiux  d*en 
»  bit  tout  Ml  EMBLinêiiM.  »  (>)• 

(1)  Graff,  altliorhdeulstirr  Sprachschatz,  vo!.  I,  p,  i^)"». 

(2)  «  AtÂ¥à  idameka  cv-àj$ra  àMU,  u-àojfai  kinichanaut  itbai;  sa  tcbal^i.  lokAns 
»  frtdcha  ili  ;  sa  imàn  lokàa  asrkkhata,  Ambho  Maritchir  Maram  àpo; 
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Voilà  donc  une  opposition  bien  tranchée  entre  l'Esprit  et  la 
matière,  entre  celui  qui  se  sait  et  cela  qui  ne  se  sait  pas,  entre 
le  Noi  comme  personne  et  i  impersuunalité;  Tun  est  savoir,  Vau- 
tre est  forme/ 

IX. 

il  8IBPBNT  DU  MOIVDB,  OPPOSÉ,  COMME  DIBU  DBS  COUSCHITKS,  AU 

VAKOUKA  DES  ARIBNS. 

Nous  avon<^  pnrlr  de  la  relii^'ion  des  dieux  serpents,  qui  était 
celle  des  aborigènes  dei  lnde  couschile,  ou  de  ceUc  portion  de 
rinde  appelée  Koucka.  On  trouve  le  culte  de  ces  dieux ,  depuis 
le  Kuchniir  jusqu'à  la  Paltalèue,  ainsi  qu'à  l'orient  comme  àToc- 
cident  des  embouchures  de  Tlndus.  Du  rAté  du  couchant,  il  s'é- 
tend vers  la  Gédrosie,  le  pays  des  serpents  Kiuiraveyas,  car  Ga- 
drosia  est  la  terre  de  la  Kadrou  ,  de  la  luere  des  serpents;  ducOté 
de  l'orient,  il  se  prolonge  jusiin  aux  embouchures  de  laNarraadâ, 
dans  la  terre  ferme  du  Guzei  ate  ;  ijnantà  la  péninsule  de  ce  nom, 
elle  portait  ancieunemeut  le  nom  de  Koucha-stbÂli,  demeure  de 
Cousch. 

Le  Dieu  serpent,  chef  des  dieux  serpents,  c'est  Shecha  ou 
Anaula  ,  Tlnlini ,  qui  enveloppe  le  monde.  Après  avoir  élé  le  ser- 
pent de  Mort,  syni[)nle  des  ténèbres,  vomissant  le  feu  <le  la  des- 
truction,  étreignatil  dans  ses  criganlesques  anneaux  le  vide  et 
succombant  à  la  faim  ,  il  e»t  devenu  le  serpent  de  Vie  et  pm  le  , 
eu  celte  (pinlilé,  l'univers  avec  les  sept  Pàlàîason  les  mondes  des 
serpents  sur  ses  télés  radieuses.  Le  tîi  and  Pont  estiilummé  par 
les  mille  escarboucles  qui  étincellcnt  sur  autant  de  fronts  de 
dieu,  resplendissants  le  jour  et  la  nuit  d'une  lumière  pAle  ou 
vivante.  Génie  de  vie  comme  Asoura,  il  faut  cependant  ne  jamais 
le  confondre  avec  le  dieu  arien,  car  il  n'est  pas  comme  lui  ie 
créateur  des  mondes.  Sou  idée,  purement  mati^rielle  ,  n'exprime 
que  le  cercle  de  l'existence  ;  on  ne  saurait  même  pas  le  considérer 
comme  àme  du  umnde.  Dans  la  grande  sphère  de  cette  existence 
était  toujours  renfermé  le  poison  cacbé  ou  le  priocipe  destructear 
des  mondes. 

»  pareutt  divam  syuh  praUchUià  ,  uniânlictiaia  miuritciuija i  prlUuvl  maro,  )a  iyé» 
j»  là  là  Iptli.  —  AitAreyoAraoyaiu ,  |  21 . 
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«  Yoilà  ShMhi,  ncpent  qui  te  tient  debout.  Cest  lut  qui  coMUiMMftt  parle 

>  cette  terre  avec  majesté  ;  chef  des  êtres,  il  les  loulève  par  la  puiisance  de  sa  dévo- 

i>  lion.  Osl  un  Mont  blanc  ,  orn<^  ûr  gemmes  eélMles  et  dnmM  wUlt  tâlM.  SCt 
»  iangues  sont  tic  feu ,  sa  force  incommensurable  [l].  » 

L*idée  4e  ce  symbole  a  son  point  de  départ  dans  la  destruction, 
carie  nom  de  ce  serpent  vient  de  la  racine  thich,  qui  a  le  sens  de 
toer;  la  même  idée  se  rattache  à  la  vie  par  le  mot  shccham,  débrii 
ou  mie;  car  la  vie  est  considérée  comme  le  reste  d'un  immense 
repas,  ce  monde  étant  né  d'une  destruction  précédente  quand 
Shecha  de  ses  mille  têtes  Tavait  englouti ,  TenveloppaDt  d*UD 
poisDn  âcre.  Une  étincelle  du  feu  générateur  était  demeurée  dans 
lesabimest  et  avait  suffi  pour  ranimer  le  flambeau  sacré,  mis  en 
contact  avec  on  aliment  nouveau.  Ce  débris  est  le  paritkiehiam, 

m  De  même,  iimhi  emi!  quand  d'un  gnnd  feu  un  charim  rarte  alhmiéi  giend 

•  comme  une  petite  étincelle,  0  ne  saurait  rir>n  (l<<vorcr  de  Ce  qui  l'entoure...  BItb 
:»dc  même  aussi  qTinnri  on  approche  des  herbct lèdlCS ,  aUiÂôt  rMucelle  ê*m- 
a  flainnie,  dévelopuMot  un  vaste  incendie  C2).  » 

Tel  Shecba  pour  ranimer  le  monde ,  pour  reproduire  ce  qu'il 
avait  détrait,  pour  redevenir  le  serpent  de  vie,  à  Tinstar  du  Cbro» 
nos  ailé  de  la  mythologie  des  Orphiques ,  qui  sort  de  Ymaî  du 
serpent.  Là,  dans  cet  œuf,  Mrit-andom  réside,  selon  la  mytholo- 
gie populaire  du  Kachmtr,  le  Dieu  de  la  Mort,  que  nous  savons 
être  la  Faim  ;  mais  ayant  troové  son  aliment  il  brise ,  comme 
MàMti'dndah,  devenant  son  propre  fils,  se  réengendrant  en  vie , 
la  coque  où  il  était  renfermé,  et  monte  aux  cieux,  illuminant 
comme  soleil  les  mondes.  11  est  le  serpent  solaire  on  le  DhritO' 
rdehtra,  DhârUa^rdelUra  qui  soutient,  en  sa  qualité  de  Shecha , 
le  monde;  aussi  tous  ces  mots  8*appliqnentrils  également  au  so- 
leil comme  au  serpent.  Cet  œuf  du  serpent,  fameux  dans  la  my- 
thologie des  Druides,  prouve  les  anciens  rapports  de  cette  con- 
frérie de  prêtres  avec  les  vieilles  religions  orientales. 

(1^  a  Ij  ha  Slii  rhah  >thito  nApo  ycn-eynm  dhàryalc  sadà 

»  Tapa&à  iaka-niukliycna  prabbàva-saliilà  mahl  sbYetrAtcbala  nibiuikàro  divy- 
»  Ibhanna  bhftcUtali. 

»  Saliaann  dhire jan  nûfddliDeni  ddivllà^ddinifo  mahAlitlah  —  HahlMià* 
latam,  udyognparvanl  Utafavadyàna  panani  M&talty-opàkhy&nc,  102  adhyàyah. 

('/)  .  '(  Yalhà  somya  niahalo' abhyiihilfï-iyrt-iko' aiigârârah  khadyr>ta-m,Mrah  jja- 
»rishichtah  syât,  icna  laU)  'api  na  bahu  dahed...  Yathft  somya  lualiaio'  abbyàhi- 
»tasya-iko'  augàrab  khadyola-milrah  pari&bicblam ,  um  irloair  upajaniàdhiya 

•  prldclnrelayat,  tena  tato*  api  balm dahed...  —  Thdumdogy*  Oup.  praplih.  Tm, 

$vn. 
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X. 

SKBQHA  DàllS  »8  AAm^TS  ATIG  L'KOLOCAOBTB  MS  BBAfiiUffBS. 

Shecha  se  rallache ,  daiià  uii  sens  beaucoup  plus  relevé ,  aux 
idées  qui  acconipajj'iienl  l'Iiolocausle  biàliiitaiiique,  el  peut,  èlre 
considéré,  sous  ce  point  de  vue,  comme  un  eniblème  du  Havik- 
^ht'chain  ou  du  débris  îles  uilVandes  offertes  aux  dieux;  car  ce 
débris  asl  présenté  à  trois  raai,'s  d  ancêtres,  aux  repas  funèbres, 
étant  donné  aux  Mânes  du  père,  de  l'aïeul  et  du  bisaïeul  !  I  j  ,  qui 
représentent  les  trois  catéiiories  de  dieux  dont  nous  avoii^  parlé 
sous  le  nom  des  V^asous  Houdras  et  Adityas  ('2  . Tous  reçoivent  le 
hali-shccham  (3)  offert  aux  Pitris  ,  car  ils  sont  les  ancêtres  du 
niotide  et  du  genre  humain.  Tel  est  le  yadchna  shecha  m,  reste  de 
rolTraude,  qui  est  ambroisie  (4)  et  sert  à  perpétuer  l'existence, 
canime  à  préparer  rimniortalilé. 

Le  perede  famille,  maître  de  la  demeure,  quand  il  a  oourri 
ses  hôtes,  ses  parents  et  ses  serviteurs,  mange  à  sou  tu  lu  ,  lui  et 
sa  feuuue,  le  ava  shichtam,  ou  le  restant  de  ce  repas,  d'où  lui 
vient  la  glorieuse  dénomination  de  Shecho-bhoug{b] ,  ou  de  rhomme 
qui  vit  des  débris  de  la  table. 

«  Vigbaift  m  le>nM*Dt  d'w  Mpai.  Àntooiiie  ui  k  NStaii  d'un  indtcMUa  (6).  » 

Ce  yadchna-êVeht-dêhanam  OVL  ees  miellés  de  la  communion 
religieuse,  est  ce  qae  t*oa  appelle  le  ialâmannam  [7) ,  le  repas 
des  baoïmes  verlueux,  car  le  chef  de  ramtlle  est,  selon  les  Ariens 
de  lliide,  le  soulien  de  Tunivers,  alimeutaDi  tout,  les  dieux 
et  les  hommes,  toales  les  créatures  vivantes ,  jusqu'aux  chiens , 
si  exécrés  quils  soienl.  CTest  par  ces  humbles  débris  qu*il  élève 
Tédifice  de  sa  grandeur  morale,  car c*esl  parla  flamme qu*it  nour* 
rit  en  son  corps  comme  en  son  cœur,  quil  trouve  la  force  ensuite 
de  maintenir  le  système  des  mondes,  sans  cesse  alimenté,  renou- 
velé et  dtnservé  qu'il  eat  far  ses  pieuses  et  eharitablaf  effirandes. 

(1)  Manou,  lib.  Ifl,  »U.  115-116. 

(2;  Ibid.  slil.  28  t. 

rx'  ihii).  shi.  m. 

{ij  Ibid.  ihl.  285. 
(Sf  IM.  Illl.4t6^t7. 

<6)  «  Vl^hMo  MmkMmfeM  «n  fiddiMtaahsn  IrthtwrtiM.  ^ M,  iU. 

{!)  Ibid.  sbl.  118. 
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S'il  était  égoïste»  Mciateur  iUi  wetfenif  du  néant,  du  tide,  M 
méfnBMi  les  dieux,  s'il  mangeait  poar  sot ,  les  dieux  n'étantpas- 
nourris  par  lui,  les  créatures  dimionant  de  bien^^tnit  il  M  M 
formerait  plus,  dans  la  Duée,  cette  pluie  bienfaisante,  ear  te' 
fumée  des  holocaustes  cesserait  d'y  monter;  pas  de  plaie ,  pas 
d*aliment,  Shecha  en  le  dévorant  redeviendirati  maître  du 
monde  (1). 

xr. 

VUSION  ET  IDENTIFICATION  DU  DIEU  COUSCHITE  ET  DU  DIEU  ÂBi^» 
DAKS  LES  FOBMSS  DES  RSUGIOKS  FOPULAlftES. 

Le  Oien  serpent  est  TAllas  des  GouAchUes,  qui  a  la  forme  de  la 
montagne,  ou  d*une  colonoe  entre  le  firmament  et  Tablme.  Ifons 
ainrons  bientôt  occasion  de  reconnaître,  sur  ce  point,  le  parallèle 
de  ce  dieu  avee  le  dieu  arien  Soma  on  Varonna,  qui,  comme 
l'Atlas  d'Hitmère  au  nombril  de  TOcéan ,  y  est  Dkartta  divtûi , 
soutien  dn  firmament,  ou  encore  Dharouna  et  Dharttd  Onyoh , 
poTteor  de  ciel  et  terre.  Toutefois,  cet  originel  appui  des  êtres  et 
des  choses,  on  ce  Bkanmn  des  hymnes  du  Véda,  est  tel,  comme 
Asoura  ou  esprit  de  vie,  ce  qui  n*est  pas  applicable  à  Shecha. 

Nous  voyons  du  reste  le  rôle  de  Shecha  confondu,  de  bonne 
heare ,  avec  d*aatres  dieux  qui  appartenaient,  en  principe,  au 
système  du  Véda.;  tels  sont  les  dieux  Roudra  et  Vîchnoa.  Le  der- 
nier «'unissant  à  Shecha  dans  un  vaste  syncrétisme  des  temps 
postérieurs  de  l'Inde,  devient  le  principe  même  de  Ténergie  qui 
réside  dans  le  Dieu  serpent,  soumis  à  son  empire.  Vichnou  est 
dans  le  Véda  le  pénétrant ,  comme  souffle  vital ,  ce  que  son  nom 
indique.  C^esl  donc  là  une  desépithètes  du  dieu  Varouna  comme 
Asoura ,  épithète  dont  on  a  fait  un  dieu  indépendant ,  qui  a  mis 
en  oubli  son  point  de  départ.  Vichnou,  pénétrant  en  Shecha,  lui 
communique  une  force  que  le  serpent  n*aurait  pas  en  soi ,  il  se 
Fassujettil,  il  en  fait  son  serviteur.  H  est  dit  de  lui  : 

La  terre,  comntenl  le  serpeiil  la  soulicndrail-iJ  sur  ses  lètcs  gonflées  ei  (UHi- 
•  cale» ,  (Icxibles  comme  les  flbres  de  la  lige  du  lotus ,  si  tu  uc  la  »u|>^rlai«  pas , 
»  ob  Dieu  !  fin  la  Mmleraiit  depaf •  ms  ladMt  qui  f^éunduit  dam  la  féghm  de 
iiRMataU(S)?« 

(1)  Vichnoupour.,  lib.  li,  cbap.  ¥>!».  SOft. 

(2)  a  GâmMiiiiiTtt  liailim  nAgo  mrinAla-iniiiliiMiihphaiMih. 

nA  Ratitili  Biam  tvam-  avâlunMdif aihl.  na  Idnl*  »  ^  Km*i  flattUiwe 
6.  aii88b,tlil.  68,  p.  83,  ed.  Siemler. 
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Rasâtala  est,  comme  nows  le  savons  »  l'habilalion  de  Shpcha. 
Vichnuu  est  ici  la  personntiicalion  de  ia  montagne,  le  Sthâvar» 
âtmânam  KtcAfitim  [I),  nom  donné  à  l'Himàiaya  t  représenté 
comme 

«  PloDCftat  «un  les  deux  mm  d'Orient  et  d'Occident»  debout  comme  U  vois» 
>  qui  Mrt  à  mcenrer  It  terre  (S).  » 

Ihéorie  inconnue  du  V»^da  et  propre  aux  autoclilliones  de  l'Inde. 

Le  môme  Sheclia  est  particulièrement  idenlifié  àBalarâma, 
dont  on  a  fait  une  incarnation  de  Vichnou  ,  mais  à  une  époque 
très  tardive;  car  ni  Baiaràma  ni  Krichna  son  frère  n'avaient  rien 
de  commun  avec  Vichnou,  élanl,  cumme  nous  le  saMins,  des 
Dioscures.  QuanL  à  Halaràma,  qui  est  le  Dieu  indigène  delaKou- 
cha-sthàit  ou  de  la  [leinnsule  du  Gazerale ,  il  a  dù  ,  comme  le 
Dieu  couschile  Balram.  avoir  eu  un  rapport  primilif  avec  le  ser- 
pent, oLauL  son  génie  sous  forme  divine,  révélée  dans  là  6gure 
humaine.  Après  qu'on  l'a  transformé  en  une  incarnalioo  de  Vich- 
nou, oa  a  métaniorpliosé  le  serpent  en  couche  du  Dieu  arien, 
représenté  comme  étant  endormi  au  sein  de  l'Océan,  à  Tépoque 
qui  précède  la  création,  «lonl  la  uaissance  coïncide  avec  le  réveil 
de  la  divinité.  Alors  Vichnou ,  étendu  sur  le  serpent,  dormait 
dans  les  lénèhres,  tandis  que  les  mille  têtes  du  monstre  onibra- 
îîeaif^iiL  son  front.  Ces  tètes  correspondent  aux  eaux  d'en  haut, 
ou  a  la  liai  lie  supérieure  du  firmament,  à  l'amt/ifli  du  Véda  ; 
quaiii  a  la  (|URue  du  serpent,  qui  enveloppait  ses  jambes,  elle 
correspondait  aux  eaux  d'en  bas,  ou  aux  àpah  de  l'Océan. 

Toute  celle  représentation  est  évidemment  empruntée  à  un 
vieux  système  hiéro}j;lypliique ,  du  même  ordre  que  celui  que 
nous  rencontrons  à  Méroé  et  dans  l'Egypte,  ou  l'inondation  du 
^'il  a  pour  symbole  un  Lion,  sur  le  dos  duquel  le  Dieu  Horus  est 
endormi  à  l'époque  des  grandes  eaux.  Cet  animal  est  un  type  du 
fleuve,  car  les  sources  et  les  foulaines  sout  sculptées  avec  des 
lèles  de  lion  qui  vomissent  des  ondes.  On  rencontre  aussi ,  sur 
les  monuments,  la  figure  d'un  serpent  à  la  tôle  de  lion,  qui  sort 
dulolus  ùudela  fleurdescaux,(5).  Gequi  distingue  l'idée  it.dienue 

(1)  Ibld.  ihl.  67. 

(2)  «  Pûrv^parau  vàri-iiidht  Taglli|i,  sthilàh  pcithifyà  lTânàiu*doadih.  »  — 

Ibid.  sargah  I,  sbl.  I,  p.  3. 

(3)  Wilkinson,  a  second  imes  of  Uie  maune»,  etc.,  of  Uie  ancteolËgypUans, 
fol.  U,  p.  171-172. 
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de  ridée  égyptienne,  c^est  que  deet  l'une  rindat  se  confond  avec 
rOcéan  au  temps  de  TinondalioB  t  tendis  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
l'Océan  dans  la  notion  égyptienne.  Le  génie  Arien  »  là  où  il  s'est 
combiné  avec  le  génie  Gonseliitei  en  a  partout  agrandi  la  sphère; 
le  génie  Gouschite,  au  contraire,  tel  qu'il  se  révèle  sur  les  monu- 
ments de  rÉgypte,  porte  partout  le  caractère  le  plus  étroit,  se 
renferme  strictement  dans  tes  limites  d'un  territoire  et  évite 
{presque  toute  excuraion  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Aussi  les 
Egyptiens  reseemhlent-ils,  sous  ce  rapport,  beaucenp  aui  Gbi- 
noie,  et  prouvent  parle  fait  de  cette  pauvreté  même,  leur  très 
grande  antiquité.  Getle  absence  de  développement  intellectnel 
dans  la  sphère  de  lenn  croyances  »  ce  dépouillement  presque 
absolu  de  toule  notion  métaphysique  inhérente  à  l'âme  humaine, 
se  révèlent  dans  leur  langage,  qui  est,  comme  le  copte  le 
prouve,  extrêmement  étroit  et  limité.  S'il  en  eAt  été  autreqient, 
ils  n'eussent  pas  eu  reeonn  aux  hiéroglyphes  pour  peindre  lente 
pensées. 

XII. 

iVR&SS£  ET  SCISA'CE  DE  SUECOA. 

Shecha,  avant  d'avoir  été  confondu  avec  Vichnou,  a  cerlaine» 
ment  élé  rapproché  deVarouna;  car  il  esi  dit  de  ce  serperil  que 
VàriMiiii-Ourania  est  sa  s[)lendenr  sous  lonue  de  corps  (1).  Và- 
rounî.  qui  est  la  fille  et  ensuite  l'épouse  de  Varouna,  est  la 
feuiine  dans  toute  lu  séduction  de  sa  beauté;  elle  est  Sourà-devî, 
déesse  Sirène,  uyuiphe  solaire  dans  les  profondeurs  de  TOcéan. 
La  femme  est  qualifiée  de  Soun\  dans  le  rituel  des  noces  du  Véda, 
on  comparée  à  une  boisson  enivrante.  Sliet  lui  qui  lui  est  associé 
aussi  bien  que  Varouna  ,  est  représenté  comme  étant  toujours 
trra,  sous  la  magie  des  plus  puissants  enchantements.  Il  est  un 
Dionysos  des  ondes.  A  part  l'inspiration  et  la  sagesse,  qui  est 
censée  résider  dans  l'extase,  cette  concr plion  de  l  ivressedu  Dieu 
a  pu  avoir  pour  piiucipe  un  f;nt  curieux  a  constater.  Ge  fait,  c'est 
celui  du  commerce  de  Babvlone  et  des  peuples  couschites  avec 
le  vin  el  les  boissons  ciii\ r:iiilos.  Le  vin,  il  leur  venait  des  régions 
du  nord,  par  la  voie  de  i  Inde  aussi  bien  que  par  celle  de  TEu- 
phrate,  car  le  vin  était  cultivé ,  de  toute  antiquité  »  dans  l'Inde 

(f }  vkiuioQpiNif ,  ub.  n,  cp.  Y,  p.  aos. 
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iit'ptentrioQale,  au  Kachmir,  dans  le  pays  des  Daradas  et  dans  1:) 
parlie  orientale  de  rAfgliaiiistan.  Quant  aux  liqueurs  fortes,  sur* 
loul  celles  qui  étaient  extraites  du  palmier,  elles  étaient  distil- 
lées daofi  iâ  terre  iertue  du  ixuzerate  et  les  contrées  eaviroa- 
iiantes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  existait,  on  outre,  un  grand  marché  de 
femmes  dans  la  cité  de  MouUan  et  dans  la  Pnttalène,  ainsi  que 
dans  IcGiizerale,  femmes  vouées  au  service  des  temples  comme 
àBnbylone  et  dans  le  midi  de  l'Arabie,  comme  à  Méroéelen 
Egypte.  Ces  mœurs,  essentiellement  propres  aux  nations  cous- 
eliiles,  étaient  répandues  par  l  iniluence  de  leur  primitil  cora- 
iiierre.  s!ir  il  aulre«  régions  de  l'antique  Asie,  où  celte  dir>sohi- 
liûu  u  était  pas  indigène.  Le  paganisme  repo?;c  fntif  entit  i  sur- 
une  assorialion  d'idres  multiples,  qui  vont  se  r;iinili;)nt  a  I  iiiiini, 
justju'au  inoineiil  ou.  par  suite  du  réveil  d'un  seiUiiiieiit  tle  haute 
uiaralitét  il  menace  ruine.  Du  reste,  toutes  les  nations  cormm- 
pueSj-mahomélanes  ou  chrétiennes,  renouvellent,  à  leur  insii, 
quelques  ims  des  plus  làclieux  symptômes  du  paganisme. 

Sliecha,  l'inspiré,  l'ivre,  est,  rouime  Proléc,  un  type  de  sagesse 
et  de  scienre;  car  c'est  dans  l'ivresse,  buvant  dans  la  coupe  de 
l'abime,  qu'il  a  puisé  sa  science  de  Kunivers.  Nmis  savons  qu'il 
porte  le  monde  sur  ses  mille  tôles  et  les  sept  l'àlâlas;  c'est  en 
vertu  de  cet  appui  qu'il  prête  à  l'univers  ,  qu'il  est  le  savant  par 
excellence,  semblable  à  l'Hercule  philosophe  des  Phéniciens,  ou 
à  leur  Atlas  astronome.  C'est  ainsi  qu'on  lui  attribue  très  spé- 
cialement la  science  des  Gbaldéeiiâ  ;  Uainveutê  l'astrologie  aussi 
biea  que.raslronomie. 

xm. 

ma  mnsnan  cns  m  vatocMs. 

GoDHine  Anantah  ou  Infini  ce  serpeat  est,  évidemmenl,  le 
môme  par  lequel  les  Phénicteos  r^présentaieat  le  temps  sans 
J)oriie8,  sens  l'image  d*ua  Mrpent  i|ui  mord  sa  queue  (I).  C'esUla 
figure  du  monde  qui  se  soutient  de  soi  et  se  relire  en  soi  ;  eest 
doDc.^lieciia  qui  dé¥ore  le  monde  et.le  reptodoit  d'un  débris  .de 
jMtt  repas. 

ht  serpent  gui  mord  m  queue  n'eatpasjneprésenté  curies  mo- 

(1)  Macrob.,  SaUirn.  I,  9, 
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miiDents  de  TEgypte,  mais  on  le  trouve  sur  des  papyrus ,  enve- 
loppant Horus  enfant  qui  lelte  son  pouce.  Ceci  rappelle  l'enfant 
Brahmâ sortant  du  nombril  de  Vichoou,  dans  une  tige  de  lotus» 
durant  le  sommeil  de  ce  Dieu  qui,  enveloppé  du  serpent,  est 
couché  daos  1  Océan.  Il  est  vrai  que  celUarpocratès  pourrait  bien 
m»  pas  appartenir  à  la  religion  de  la  primitive  Egypte  (1)  ;  il  eftt 
probable  toutefois,  qu'il  représente  quelque  divinité  antérieure,, 
toi  que  Horus  doiU  il  envahit  l'héritage.  Horapollon  ciiOt  du  reste, 
comme  égyptienne  la  rt préseatation  da  €iel«  par  le  serpeol  qui 
mord  m  queue  (2). 

On  suppose  que  le  culte  du  serpent,  tel  c|u'il  se  manife&te' 
GMMneideniiliéau  dieu  Koeplit  dans  la  liaate-KgypIe,  appartient 
à  une  importation  phénicienne;  mais  je  ue  saurais  complètement 
admettre  Tasserlion  de  M.  ScUwenk,  écrivain  aoasi docte  qu'iug4> 
nleux  (3),  qui  se  refuse  à  croire  que  jamais  le  serpent  ait  été  le 
symbole  du  monde  chez  Wsaaeiens  Égyptiens..  Il  est  vrai  que  le 
piétendu  Sancbuniathon,  qui  en  parle,  est  une  fabrieatioo  de  U> 
pire  espèce;  il  est  vrai  aussi  que  c^est  sur  cette  autorité  scabreus» 
qD*Eu8èbe  s'appuie,  pour  représenter  le  dieu  Knephsous  la  figure 
du  serpent,  symbole  du  monde.  Mais  pour  ce  qui  est  de  rauteur 
tyrien,  tout  apocryphe  qu'il  soit,  c'est  avec  des  éléments  emprun- 
tés aux  religions  de  la  Pliénicie  et  de  TBgypte  qn*on  a  construit 
son  œuvre  (4)  ;  ensniie  Knepii  parait  sur  les  moDoments  de 
gypte  sous  figure  de  serpent. 

L'adoration  des  dieux  serpents  est  fondanentMie  ohev  les  Pité** 
niciens,  qui  invoquaient  BaUram.  Leur  Taaut  ou  Tat«  le  fonda- 
teur de  leur  science,  était  comme  Sliecba,  le  grand  serpent,  sym- 
bole du  monde  (5).  Il  se  reproduisait  en  Sourmou-bel  ou  dans  le 
serpent  de  Bel,  qui  estBaalouBaal-ram;  serpent  céleste  il  conti- 
nuait rœavre  de  Taaut(6},étant  comme  lui  etShecha,  un  emblème 
du  savoir.  C'est  aux  Phéniciens  que  la  secte  postérieure  des  Or- 
phiques semble  avoir  emprunté  son  Ophiôn,  qpï  est  aslronoma 
et  inventeur  de  la  sdenee  comme  tous  ces  dieux  serpents  dont 
nous  venons  de  parler.  Partout  il  paraît  dans  la  sphère  des  exis- 
tences, et  nulle  part  comme  créalaui 

(1)  mndMi;  tMne  garfei,  «e.,  toi.  ir;  p;  As: 
en.  r,  sr. 

{Ti  Die  Myrhotogîc  der  jEgyptCf,  p.  ei-eS, 
Moven,  die  Pbflnitzier,  p.  ilO-14T. 

(5;  Ihul.  95,  500-502: 

i^i  ilud.  p.  108,  âa2-:^û7. 
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.XIV. 

DB8  BOtrcUtS  1»*0UiaBft,DAlfS  Uim  SIONIFIGATION  STNBOLIQUI. 

Le  serpent  enlacé ,  eamme  fl^re  du  grand  rond  ou  du  cercle 
de  l'existence,  parail  comme  un  simple  attribul  des  grandes  divi* 
nilés  de  Tlnde  arieDoe  et  semble  indiquer,  sous  celte  forme,  qae 
les  dieux  qui  s'en  ornent  comme  d'un  joyau,  ont  suhjiigné  le  ser- 
pent, portant  en  triomphe  ses  insignes.  Il  sert  de  collier  ou  de 
bracelet  à  Rendra,  mais  surtout  de  boucle  d'oreille  à  Aditi,  la 
mère  de  Varouna  ou  Aditya.  Shecha  lni-m(^.mc  porte,  i  chacune 
de  ses  mille  têtes,  une  boucle  d'oreille  (f  ).  Nous  connaissons  déjà 
Naraka,  ce  fils  de  la  Terre  qui,  comme  Hadès,  est  le  dieu  des  au* 
tochlhones  de  la  Gédrosie ,  pays  des  serpents;  ce  Naraka,  trioni* 
phant  d* Aditi  et  de  son  fils  Aditya,  enlève  à  l'une  ses  boucles  d'o- 
reille et  à  l'autre  son  parasol ,  emblème  de  la  royauté.  Comme 
représentant  des  Gouschites  aborigènes,  parvenant  à  secouer  le 
joug  des  dieux  ariens  et  de  leur  peuple,  il  les  dépouille  à  son 
toar,  comme  ils  l'avaient  dépouillé  t  Adilt  sur  terre  et  Varoona 
sur  mer. 

«  n  flt  ?ioleiie«  à  Aditt  pour  lui  amdwr  ks  boades  d'oreille.  Le  Nairriudi  (  pinte) 

•  du  nom  de  Naiaka,  enleva ,  dent  m  fblie,  les  boudes  de  la  déesse.  Ce  vaste  pa- 

»  rasol  dont  dégonttnit  la  pluie  comme  du  sein  de  la  nué«,  tombant  en  torrents 
i>  d'un  or  pur,  s'épandaut  par  (TtUi^inos  rt  par  miMier'; ,  il  (lai  eotevé  jadis ,  ainsi  le 
M  veut  la  traUiLioD,  par  Naraka  au  dieu  \  arouua  >» 

Bhoûmit  comme  déesse  du  sol  conschite  et  mère  de  Naraka , 
est  opposée  à  Aditi ,  comme  déesse  du  sol  arien  et  mère  de  Va- 
rouna. Le  fils  de  Bhoûmi  est  finalement  abattu  par  le  dieu  arien 
Krîcbna,  qui  rétablit  la  prééminence  de  la  race  arien  ne,  naguère 
dépossédée  par  ses  esclaves;  la  mère  de  Tinfortuné  restitue  au 
vainqueur  toutes  les  dépouilles  enlevées  à  Aditi  et  à  son  fils.  DV 
bord  le  parasol  qui  verse  la  pluie  d'or»  symbole  de  la  nuée  fécon- 
dante *  quand  le  dieu  arien  protège  le  sol  arien  *  mais  qui  cesse 

(1)  VIchnonpour,  lib.  U,  q».  V,  p  ^on. 

(2)  Aditim  dharchayâmâsa  kuadal-Anhe  . .  N'airriui  Narako  n.\ma...  adilyâh 

•  kundale  mohàdch  dchahàra...  sumahaUcb  ihchairuiu  varcUamànani  iv-àmbudam; 
»  ddiliarftpasia  iliiibhiisya  dhlrlh  iliaUHRdiafrasIiah  ;  VaniiHNlaliritain  pôrf aoi 
»  Nti«iteii-«ii  |iab  Arutam.  yahltoaiam,  vol.  IV,  Harivaiiihe  Vichniipanniii 
naraka-badhc,  shi.  17, 12  adhylfah,  p.  676;  sU.  3,  SS,  idhyliftli,  p.  677;  123 
•dhïArah,  shl.  6, 7,  p.  6S0. 
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de  la  Terser  lorsque  le  dieu  couschile  s*eo  empare.  Ensuite  les 
boDdes  d*oreiHe0  quidisUllenl  raiiibroUie  ou  plutôt  la  rosée  (1); 
ca  Mot  ces  ménieg  boudes  qui  font  l*orneinent  des  joues  de  la 
déesse  Pàrvaiî,  comme  nyinplie  arieune  de  rHiiiiâlaya,  el  c'est 
elle  qui  va  nous  en  dévoiler  le  mystère. 

Quand  la  déesse,  dans  Tàge  de  radoleseence,  cueillant,  à  Tins* 
lar  de  Koré,  des  fleurs  avec  ses  compagnes,  8*approcbe  du  Dieu 
qu'elle  aime  et  auquel  elle  désire  uuir  ses  destiDées,  dieu  qui  est 
Rendras  et  qui  habile  la  manlagoe.  elle  penche  gracieusement 
sa  tète,  dans  nue  altitude  respectueuse;  aussitôt  les  boucles  se 
détachent  de  ses  oreilles  et  vont  couvrir  le  sol  à  ses  pieds.  Ge 
sont  les  rameaux  flexibles  de  jeunes  arbrisseaux»  des  pàllavàkf 
dans  la  saison  du  printemps. 

«MslUinMiBcUiUMimdetèieqwdéiMlia  dsics  <iNillMl«J«uiMiimettu(8]*k 

Ailleurs  c'est  une  gerbe  de  blc  qui  s'y  Iruuvc  iiuspeudue. 

>  lit  gerbe  de  Mé  lliée  nir  soo  oreille  attacha  lee  jtm.  m  la  perftcUoa  enpiiw 
vdeaei  Jonei  • 

Lors  de  la  cérémonie  dos  noces,  ou  ainsi  qu'au  mariage  romain 
du  Flamen  dialis  cl  de  la  F'Iaminiea»  la  grana  losta  esl  riluclle- 
meul  jetée  dans  le  feu  de  l'aulel,  le  dieu  et  la  déesse  marchent 
ensemble  aulourdu  foyer sacrij,  tandis  (in  elie  y  répaîid  ces  grains, 
s'approcbanl  de  la  flamme  pour  respirer  le  pariuai  i^ui  en  émane. 

<  La  pointe  (dn  rayon  de  la  ftunée  )  ondulait  sur  ses  joues  et  parut  un  imtUmt 

»  comme  un?  fleur  qui  omaît  ses  oreilles...  la  }2orbe  ()p  hir  qui  y  était  fOipeodlie  • 
»  Uoguiueit  fati|g;uée,  tandis  qu'elle  aspirait  cette  fumce  •^\).  » 

Mais  il  s*agit  aussi  de  véritables  boucles  d*0Feille,  car  elles  sont 
d'or;  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  passage  du  même  poème, 
oà  la  matrone,  chargée  par  le  dieu  de  solliciter  la  main  de  la  nym* 
pbe  auprès  de  ses  parents,  la  place  sur  ses  genoux: 

(t)  Vidinoiipoiir,  lir.  V,  dwi».  XXIX,  p.  S8I. 

(S)  «  Tchakàra  IttnM-lcfayuta  pallaTeni  mûrdhnA  pimlmam.  i»  —  Kamlta  mbh 
l>liaTa,  ed.  Slcnzlcr,  sarsn  \\\,  shl.  62,  p.  10. 

(3)  «  Tasyàh  kapole  {>arabhâga  iàbbtdbal)aiMHia  Ichaltcboùachi  yava-praroliah.  » 
—  Ibid,  aarga  VU,  »bl.  17,  p.  92. 

(4)  «  laf  âiplio...  kapola  aaniupi  ihilibah  la  taifA  maliûitu  kara-otpala  tAm 
»  piapede...  Utola-yav-iraiaeiam  aickira  dliàau  pahanld  baMiûva.  » — Ibld, . 
M.  8t-as,  p.  «05. 
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u  Les  boucles  étaieDl  tombées  des  oreilles  de  la  jeune  flUc  qui  rougissait,  eo  s'in- 
m  dlnâDt  tvw  Ténéntion  et  respect,  lorsque  It  natioiie  Veat  placée  iur  ion  lein... 

•  à  Ms  ovdllee  étiientsnipeiidiMi  dei  bovdea  pnrei  eHant  ladwU}.  ■ 

Ces  joyaux  que  la  déesse  porte  avec  tant  de  grâce  ,  que 
sont-ils  sinon  les  friiils  de  la  terre?  au  printemps  les  rameaux 
flexibles  déjeunes  arbrisseaux,  en  automne  les  iîcrbes  de  blé? 
Au  lieu  de  ces  simples  ornements  de  la  déesse  arienne,  les  Cous- 
cliites  donnaient  à  la  leur  des  ornements  en  or,  ayant  la  forme 
de  pelils  s€r[>i  iils,  car  le  serpenl  »;(ail  chez  etix,  le  flls  du  sol,  le 
prre  nourricier  dn  genre  hiuaain,  le  tlieii  des  récoltes.  Sbecha  et 
Balaràmah  ont  pour  symbole  la  charrue,  halam,  d'où  leur  vien- 
nent les  épiilïèles-  (le  Halin,  tîàla,  Haladhara,  Hala-bhrît,  Hal- 
àyou<îhn,  |iiirit'uis  de  la  (  li  irrue,  ayant  pour  arme  le  soc  de  la 
charrue.  (îe  dieu,  comme  iioik  le  savons,  aime  le  vin;  aussi  celte 
boisson  s'appeHe-t-elle  Ualâ,  Hàlà,  Hali-priyà,  comme  étant  chère 
au  dieu  lahoui  t  ur.  Dans  ce  vin,  il  y  a  un  poison  qui  est  l'ivresse, 
poison  vomi  par  le  serpent  el  appelé  hfilà-hàlam,  essence  devin. 

Quand,  dans  une  modilication  première  de  son  exislence,  le 
dieu  chasseur  Rouilra  devient  un  dieu  pa^îtem  qui ,  en  dernier 
lieu,  se  transforme  en  un  dieu  laboureur,  cette  -jrande  divinité 
desArieus  montagnards  finit  par  se  confondre  sTir  rcrlainspi  iiils, 
avec  le  dieu  couschile,  car  il  parait  certain  que  des  croyances 
propres  au  système  ajîricole  des  Couschitesde  l'Asie  méridionale, 
chez  lesquels  le  serpent  présidait  au  labour,  se  sont  amalgamées, 
dans  les  formes  populaires  <le  la  religion  des  bords  de  l'Indus, 
avec  les  croya&ees.ialiâreatei  au  &y«tèinftdgriooitt  des  AriejMi  de 
la  Bactriane. 

XV. 

m  HKPmV  fàlflHAEAt  COMMB  TOUHA  Mt  BOUGLU  D'OWUUJi  DB  lA. 

dAissb  AMUi 

Au  vol  des  boucles  d'oreille  d'Adili,  comme  mère  de  Varouna, 
par  ie  serpent,  reste  attaché  un  sens  physique,  le  premier  de 
tous,  qui  n  servi  d'enveloppe  à  d'autres  doclriues  où  se  cache  un 
fil  biatorique  de  l'aDtagoaiaine  des- detut  racas  qui  se  aoiiL  dis- 

(t)  M  ...  Tâm  pfaoftm-âdara  srasta  dchâmbùnada  vataoaakàm,  angkam  Aropa7É« 

•  nlli  lidcMrifcwiHiâwi  AtiumBmiI.*»  km*#viiHÉ#*taNit-  dutCtpMnuik.. 
Ibid,  sarga  VI,  lU.  91,  p.  87;  Miga  VU,  shl.  S3,  p,  9S. 
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l^té  ie  solde  Viuée^làn  régîaM  ««yaoealM.  Itoanow mainte- 
naot  la  soluUon  4e  rallégorie  physique. 

Dana  un  dea  é^i8odea  de  Tépopée  du  MahAbbéralam ,  noua 
voyona  un  jeune  homme  du  nom  d*Otttang;ka,  prenant  congé  du 
sage,  son  maître,  s'adresser  à  la  femme  du  pontife,  pour  lui  de- 
mander le  cadeau  qu'il  pourrait  lut  tnrt^  règle  pfeeerite  pour  les 
Jeunes  gens  au  moment  de  leur  émancipation.  Elle  réclame  les 
boucles  d*oiieiIle  qui  appartiennent  à  la  reine  femme  du  roi 
Pauchpa  ou  du  roi  delà  saison  des  fleurs. 

•  Va  trotivcr  le  roi  Paurhpa  ,  demande-lui  la  paire  de  boucles  d'oreille  portée  par 
•la  reine  sa  femme;  apporte-les-moi.  En  qa.ilre  jotirs  d'iri  il  y  atir.i  une  f-M»>  ; 
a>  comme  je  dois  paraître  devant  les  bràiimaoes,  je  désire  briller  par  ces  tjijuux; 
«  Ttoflle ,  pour  cela ,  me  les  procurer.  Fûs-le  et  il  t'en  adviendra  une  grande  pros- 

•  pécilé;  iMii  li  In  m  le  fliii  pis,  oonmaeiit  voodftls-la  4ia*il  finivêl  anemi 

•  HeD(l}f  • 

C'est  évidemment  un  de  ces  récils  où  des  personnages  bu- 
inaiiLs.  d'une  existence  purement  fictive ,  se  trouvent  substitués 
aux  personnages  diviustà  une  époque  où  les  formes  de  la  religion 
aiiiique  n'étaient  plus  comprises,  où  les  mythes  étaient  remplacés 
pur  des  romans;  toutefois  le  fond  perce.  Quant  à  la  femme  des 
Brâbmanes»  c'est  une  Aditi  qui  veut  se  parer  des  symboles  d'une 
déesse,  apparteaani  à  une  autre  race  ou  tribu,  pour  paraître  avec 
les  insignes  de  sa  puissance.  La  prospérité  du  jeune  homme  est 
attachée  à  la  possession  de  ce  trésor;  s'il  ne  Tobtient  pas,  il  est 
condamné  à  végéter  dans  l'infortune.  Or,  cette  prospérité  c'est  la 
Shri,  et  la  Sbri  est  une  autre  forme  d'Aditi,  comme  déesse  des 
Técoltes. 

La  reine,  en  dommt  les  boucles  à  Outangka ,  Tavertit  de  ae 

méfier  du  roi  des  serpenta  qui  voudrait  les  lui  enlever;  ce  roi 
c'est  Takcfaaka,  dans  te  pays  Ue  Taxila  ou  Takcba-sliilâ  ;  c'est  le 
leprésentant  du  Hadès,  le  ravisseur  d*nne  autre  Koré  ;  c'est  une 
autre  forme  de.Nacaka  et  dépouillant  comme  Ini  la  décase»  mère 
des  dieux  ariens. 

(1)  «  GaUicfaa  tacbflio  pmlrllIdlIlMm  kHOdale  bUlKhitom  tasya  kchatriyajl 

•  prnnddhe;  le  ânayasva,  tchaturthr  ahani  punyakam  bhavità  ,  tàbhyàm  àvuddhà- 
»  bhyâni  sh'  bhfimftnA  brfthmanân  parircchliim  ilhchAmi,  tât  sampâdaya^va,  pvam 
"  hi  kunratab  sbreyo  bbavitâ,  anyalbà  koutab  sbreya  ill.  • — Mahàbb&raum,  vol.  1, 
'aHpnraDiPtucby-tftbyftiiamsaoïàptani,  adhyAya  3,  p.  S7-S8. 


Digitized  by  Google 


•  Taldiaa»  lei«id«tMipaBU,foadiihftVolrceiJo|iiis;TCilltt^tffe  leflni 
»  snnd  soin  (i).  • 

Le  jeane  homme  pari  et  fait  la  rencontre  du  brigand,  qui  s  a- 
vance  sous  un  déguisemenU 

•  Xynni  reçu  les  boucles  ,  ii  se  mit  en  route  et  vil  vrnir  à  tui  un  mendiant  nu  , 

•  d'hjihiUidi  s  m(<prisabl(is;  tantôt  il  se  montriii,  laiu  it  il  s'effaçait.  Oulanjeka 
»  s'éluigiia  un  mumciit ,  pour  aller  puiser  de  l'eau ,  aprcs  avuir  place  les  jojaux  pat 

•  tem.  AttMlldl  le  vfl  mêiidiant  accourt ,  s^en  «roptre  el  prend  la  Italie  (S).  > 

Naraka,  Takcbaka»  leai  dieux  des  Âulochlliones,  les  génies  de 
la  vie  barbare,  les  esprits  souterrains  qui  rétfident  dans  le  Chaos, 
qui  habitent  le  Vide,  sont  tous  représentés  nus  comme  le  Yer  de 
terre.  Les  Gymiiosophisies  de  Tantiquilé  indienne  ,  les  sages 
nns,  qui  rejetaient  les  instilulions  brahmaniques,  qui  repous- 
saient les  Dieux  du  Véda,  aspiraient  à  celle  idenlificalion  avec  le 
dieu  de  la  Mort,  le  génie  du  néant  et  du  vide.  Tous  n'adoptaient 
pas  à  la  Térilé  les  mêmes  principes;  niais  il  est  de  fait,  que  la 
majeure  partie  de  ces  sectaires,  protestant  contre  la  tyrannie  des 
Brahmanes,  aspirait  à  ce  Néant  qui  les  déchargeait  du  fardeau 
de  Texistence.  Du  nombre  de  ces  mendiants  étaient  hs  Bouddhas, 
que  leurs  adversaires  stigmatisèrent  du  nom  de  Kchnpanakah, 
en  les  désignant  comme  gen$  bas  et  vils  seetaleurs  du  Néant. 
Mrilyoïi,  Naraka,  le  serpent,  sont  à  leurs  yeux  les  vrais  auteurs 
du  Bouddhisme.  Outaugka,  au  moment  où  il  dépose  les  boudes 
sur  -le  sol»  les  consacre  en  quelque  sorte  aux  divinités  son» 
terraines. 

«  OobiDgka  le  poiifiiiifit  vlTemeat;  s*<Unt  appradié  de  ceTakchaka  U  le  niNl» 

•  mais  à  \ïeine  enl-il  mis  la  main  dessus,  que  raïUiet  quittant  ta  fiwine,  le 
»  mendiant,  revêtit  la  figure  du  serpent,  qui  dlait  la  sienne;  puis  se  roulant  viventent 
»  dans  le  sol  il  y  pénétra  par  une  Tente  et  s'cufonça  dans  sa  demeure,  le  monde  des 
»  serpents.  L«  jeune  homme  Ty  suivit ,  se  souvcnaul  dca  paroles  de  la  reine,  il  com- 
»  meoca  par  ckomt  le  tfouavec  nn  bllen  de  bois,  mai* il  ne  put  en  venlràlieot. 

•  Indra ,  \  uyant  qu*il  se  ratiguait  en  ?ain,  ooniniaiida  à  la  fondre  :  •  Va  aider  ee  pen» 
»  ttfe,  fSùs  comme  Je  le  dis  !  •  AnssItM  la  ftRidre ,  solvant  le  bâton ,  pénétra  dang 

(1)  «  ...  Eté  kuudaie  Takcbako  oiga-r&dcbah  sublirisliam  piàrUiajaly-apnk- 

•  matto  nctum  arbas-lti.  ■  —  Ibid. 

(2)  •  ...  Te  koondale  grtiittvâ  so*  apashyadalba  pathi  nagnam  kdiapanakam 

•  Igllbchaniam  muhur  rauhur^drtshramlnam  adrisbyamànan  tdia;  aUHiiangkas 
»  te  koundale  sannyasya  btaoûmàv  udak-àrtham  pratchakrame,  elasmin  antare  an 

•  kcbaiwnakastTanmàna  upasilijalelumndalcsrihltvàprâdnfat.  »  ^  Ibid,  p.  29. 
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•  h  fente,  déchirant  le  sol.  Ouutngka  s'y  précipita  et,  pénétrant  par  cet  étroit  pai> 

•  sage,  contempla  te  wMide  des  serpents  (1).  • 

Le  bâtoD  (la  pontife  est  son  sceptre  ;  mais  la  terre,  dans  le  nord 
de  l'Inde,  est  endurcie  en  hiver  et  le  seepire  s'y  brise;  le  dieu  de 
la  foadre  seul  y  pénètre  au  (i ri n temps,  en  cette  saison  où  Zeus 
lance,  suïvsinl  VOdyuie ^  la  foudre  dans  le  sitloD  où  Jasion  se 
cachis  lui  le  profanateur  de  la  déease  des  moissons,  qui  la  ser* 
raitdans  ses  bras  coupables.  Alors  la  terre,  sévère  dans  la  morte 
Mison,  rend  ce  germe  de  vie  qui  lui  avait  été  dérobé;  les  herbes 
reparaissent  couvrant  le  sol  STec  l'espoir  de  la  moisson. 

Le  monde  des  serpents,  qui  est  le  monde  souterrain ,  n*esi 
soumis,  toutefois,  que  par  le  grand  boloeanste  célébré  au  renou- 
velleuieut  des  saisons  ;  sacriiice  qui  engendre  symboliquement 
Tannée,  qui  détruit  Tempire  du  Chaos  et  des  ténèbres,  qui  ra- 
nime le  flambeau  de  la  vie,  relève  la  création  de  sa  décbéance,  la 
piiriPie  du  mal,  créant  la  plénitude  là  où  était  le  néant  et  le  vide. 
Cet  holocauste  est  celui  du  cheval,  du  moins  cesl  la  dernière 
fvrme  qu  il  a  revêtue,  car  le  sacriGce  du  taureau  Ta  précédé  dans 
Fordre  des  dates.  Indra,  le  dieu  de  Tatmosphére,  le  Zeus  qui  usurpe 
le  royaume  d'Ourauos,  qui  ravît  son  empire  au  dieu  Varouna,  est 
aussi  le  dieu  auquel  le  cheval  est  postérieurement  immolé.  G*est 
lui  qui  se  tient  auprès  du  cheval  au  moment  où  Outangka  pénètre 
dans  le  monde  des  serpents. 

«  Le  cheval,  Tembryon  des  eaux,  le  type  de  l'homme  universel  (du  Macrocasme), 
>  l*aotique  vâiicule...  SovIBe  (lui  dit  Indra)  dans  rantu  de  cet  aaimal  (S).  » 

Cest  ainsi  qne  le  souffle  de  vie  pénètre  par  la  voie  de  la  mort, 
car  Tanus  est  cette  voie  même.  Aussitôt  Tholocauste  s'enflamme 
et  le  monde  des  serpents  est  éclairé  d*une  vive  lumière. 

(1)  ...  «  >fihnta  dchavena  tam  anvAyat  ;  iî»<;ya  Takcliak-CMldridhain  àsannah  sa 

•  tam  d< h.iL'râha  ,  arihita-mitrah  i>a  tcuJ  rii[):iiii  vihâya  Takdiaka  iiva-rûpam  kriivi 
■  sabasa  dharanyam  vivrittam  mabâ-Mlani  pravivesha;  privisb]fa  tcha  nAgalukani 

•  Ifa4ièavaiiain  àgathcbat  ;  ath-Oungkas  lasyàh  kchtlrirlxâ  vatebali  Mnirtra  tam 

•  TalciMkam  aavaskdMhat;  m  tad  vilim  duMta-kaehikena  tciMkliAïui,  na  ichi- 
»  ihakat;  lun  klUiyaminam  indm*  apashyat  ;  sa  vadchram  pnehayàmàn;  gtlkdH 

•  àsya  br&hmanasya  sâhâyam,  kouroufhv-eli  ;  alhavadrbram  fl,in<k  k.^rhihjim  anu- 

•  pnvîshya  lad  vîlam  ad&rayat  ;  Lam  Utangko  anuvivesba,  tenaiva  viiena  pravisbja 

•  tcha  lam  uâ^alukam...  apashyat.  ■  —  Ibid. 

(S)  •  ...  Vldddoaiii  garUMm-apàm  purinam  VakliviiMurâBi  Tèbenam...  eUn 

•  itanaplMdhiiiiitv-«lL      lUd.  p.  30. 
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«  TikAilH  alMi,  dnt  la  ptet  gurnéb tafjUtûûm »  fwdit  laxMMiine  de^Mlftr 
»  feUMi  giw  lot  causait  la  flimne  du  dieu  Ai  In,  A»  Éiiiil  Iw  fcwirlw  »  db  à 
»  Ootanglcu  :  •  Vnmà  Iwt  »  Poil  II  s*^!^!!!  promptemeni  de  st  demeuie  (S).  • 

Mais  Outangka  se  ressoaTieot  alors  que  c'est  le  jour  de  la 
grande  féte  où  la  femme  de  son  précepteur  doit  s'en  parer  pour 
la  prospérité  dn  jeune  homme  Inî-méme.  Il  est  loin  de  la  de- 
meure; mais  Indra  viendra  encore  une  fois  le  tirer  d*embarras 
en  lui  offrant  son  coursier,  qui  accomplit  promptement  la  route. 
Cest  le  cheval  même  de  Tholocanste,  celui  qui,  étant  allumé, 
met  fin  à  Kempire  de  Tbiver,  illuminant  les  ténèbres,  puis  de* 
Tient  le  véhicule  du  pontife,  qu''il  conduit  au  bonheur  dans  ce 
monde  et  à  Timmortalité  dans  Tautre.  L'époque  de  son  immola- 
tion, c*est  le  joqr  de  la  grande  ïèie  oà  la  femme  du  maître  d'Ou- 
tangka  doit  briller  dans  rassemblée  au  moyen  de  ces  joyaux , 
dont  la  conquête  a  mis  fin  au  royaume  des  ténèbres.  Qui  ne  voii 
ici  le  sens  du  mythe  tourné  en  anecdote  romanesque?  La  femme 
est  Aditi  ou  Pftrvatî  en  personne. 

Quant  à  Varonna,  le  fils  d'Aditi  ou  Tâdltya,  il  porte  lui-même 
le  nom  deKtnmdaiin,  c'est-à-dire  du  dieu  qui  est  orné  des  mêmes 
joyaux  dont  la  parure  éclate  aux  oreilles  de  sa  mère.  C'est  une  nou- 
velle confirmation  de  ce  que  j'avais  avancé,  à  savoir  :  que  le  dieu 
arien  du  firmament  et  de  l'Océan,  que  Varouna  avait  emprunté  à 
Shecha,  dieu  couschlte  du  firmament  et  de  l'Océan ,  ces  mêmes 
bijoux ,  emblèmes  de  l'agricttltare  dans  le  culte  de  ce  dernier. 
Or  Varouna  n'a  rien  de  commun  avec  le  labour,  tout  au  contraire 
de  Sbeofaa;  s'il  en  perle  le  symbole,  c'est  donc  par  neurpalion, 
pas  autrement;  car  Shecha  est  Koudatin  antérieurement  à  Va- 
rouna. Les  serpents  sont  les  fabricateurs  de  bijoux  ;  l'épithète 
citée  vient  de  ibud,  former,  fabriquer.  Ils  forment  le  grand  rond 
de  l'univers,  ils  fabriquent  les  ornements  des  dieux  du  ciel  et 
de  la  terre* 

XVI. 

DE  LEXTEMSION  BU  SYMBOLE  DBS  ilOUCLKS  D  OREUXB  DAiNS  L  Â&IE 

OCCIDBTilAliB. 

7oyan  qui  a  latorme  d'un  petit  serpent;  les*iemmes  le  porten  t 
non  reniement  aux  oreilina,  mais. encore  dans  les  narines,  chea 

(1)  «  ...  Atha  sainbhrànUâ  Takchako'  agnU-tcdchobbayld  vichanah  koandale 
»  gittKvft  afaaiâ  Uwm^  nlkhramy-OliiiifUiii  orttdtt,  fane  komidala  grflilta 
•  MiaTènitt...  Ibid. 
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l6i  peuples  de  TAeie  méridionale  d'erigiae  emucbite.  Elles  se 
qotliient  par  li  de  servantes  de  It  déesse  Terre,  eoame  Touées- 
à  son  cnlle,  dans  la  Babylonie,  dans  1* Arabie  méridionale,  dans 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  antiqnes  domaines  de  la  race  conschite, 
envahis  par  les  Sémites. 

Quand  Rachel  qmlle  la  demesre'  de  son  pèn,  qui  était  îdo* 
lâtrOtelle  enlève  furtivement  ses  dieux  domestiques,  ainsi  que  les 
amulettes,  les  lalismanii  et  les  boucles  d'oreille,  à  Tinsu  de  Jacob 
son  éponx  (i).  Arrivé  à  Sichem,  Jacob  ordonne  à  ses  gens  d*6ter 
les  dieux  étrangers  qn1ls  avaient  au  milieu  d*eux ,  de  se  purifier 
et  decbanger  de  vêtements  (2). 

*  Ils  ronimiii  Juéb  un»  les  dieux  ûran^m  (|o*ili  avaleot  c&Ire  Ict  maiiii, 

•  ainsi  que  les  annemat  qu'Ut  méimU  mm  ùTéBOêi.  îtietib  \m  mtarru  font  «n  diéne 

•  qui  étaii  près  de  SidwiD  (3),  » 

Pourquoi  la  défense  de  ces  ornements?  Parce  qu'ils  étaient  les 
symboles  d*uii  culte  païen  que  Jacob  voulut  enfouir  au  lieu  de  la 
séparation  où  était  la  limite  des  deux  croyances,  pour  que  les 
dieux  païens,  ornés  de  leurs  emblèmes,  retournassent  au  sol 
dont  Ils  représentaient  les  forces  (4).  Comme  ornement,  toute- 
fois, les  filles  des  Hébreux  étaient  elles-mêmes  parées  de  ces 
bondes  attachées  aux  narines.  Cest  là  qu'Isaac  les  place,  en 
les  donnant  à  Rebecca  au  jour  de  leurs  fiançailles  (5).  C'étaient 
devrais  talismaiis  qui  avaient,  ce  que  leur  nom  indique,  la  forme 
de  petits  serpents  (6)  ;  les  pendants  suspendus  aux  bagues  por- 
taient encore  le  nom  de  gouttdetUê  (7).  Cela  rappelle  les  boucles 
d*oreille  d*Aditi  qui  disfiUatent  Tambroisie,  figurant  la  rosée  du 
ciel  qui  s'altacbe  aux  épis. 

n  est  curieux  de  rencontrer  une  notion  semblable  jusque  dan»« 
le  nord  Scandinave,  où  Othinn,  le  serpent,  qui  a  comme  tel  le 
nom  d*Ofnir  ou  de  Svâfnir  (8),  porte  une  bagne  d*or  appelée 
Drattpntr,  c'est-à-dire  ctHh  pti  dioiUe,  parce  que  toutes  les  neuf 
nuits  huit  autres  bagues  en  dégouttaient     Nous  savons  déjà 

(1)  Genèse,  XXXI,  19. 
(3)  Ibié.  TLTT,  S. 

(3)  Md.  4. 

(4)  Tuch ,  Conmentar  Hher  ik  Gmukt  p.  480. 

(5)  Genèse,  XXIV,  22,  47. 

(6)  iMie,  ili,  20. 

(7)  Ilild.  19. 

(S]  arfnmi,  demwbsMflli.,  p.  ISl,  049. 
(9)  Baono»  66. 
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qne  Von  relronTe  dans  la  mythologie  scandÎDafe  le  grand  aerpeot 

qui  enlace  le  monde  sous  le  nom  de  Mldgardhs-ormr  ou  de 

Jarmnn-gandnr. 

XVII. 

m  l'ovim  iHGVimiii  dis  otmons. 

Nous  avons  dit  précêilemment  un  iiioL  du  fameux  œuf  dt»  ser- 
peul  (les  Druides  nicriUouué  par  Pline  (1).  Poui  enlever  ccl  œuf 
aux  serpents  réunis,  (jni  le  formaient  de  leur  bave,  il  fallail, 
après  l'avoir  dérobé,  luira  ciicvul  cl  traverser  une  rivière  pour 
échapper  à  la  poursuite  des  serpents.  Cet  ovum  anguinum  ren- 
ferniailun  grand  mystère,  en  môme  temps  qu'il  était  un  talis- 
man aux  yeux  des  Druides.  J'ai  eu  déjà  occasion  de  faire  remar- 
qiiei'  la  ressemblance,  de  cet  emblème  avec  le  Mril-andam  des 
croyam  es  populaires  de  rinde  ,  œuf  qui  renferme  le  dieu  delà 
luorl,  lequel,  après  avoir  percé  son  enveloppe ,  moule  au  ciel 
comme  type  de  la  vie,  el  devient  en  ce  caractère  le  j^énie  qui 
réside  dans  le  soleil.  Il  est  représenté,  dans  le  brahmanam  déjà 
cité  du  Vèda  des  holocaustes,  sous  la  figure  du  cheval  immolé 
dans  l'abîme  et  ressuscité  au  ciel.  C'est  ce  même  cheval  que  nous 
rencontrons  (diez  les  Druides  lors  de  renlèvement  allégorique  de 
Vimï  du  serpent  qui ,  formé  dans  l'eau  et  hissé  par  les  serpents 
dans  l'air,  y  est  escamoté  par  les  Di  uides  qui  se  sauvent  à  cheval, 
cl  sous  celle  coiiditioa  seule  parviennent  à  mettre  enlre  eux  et 
leurs  ennemis  le  courant  d'une  rivière.  Celte  rivière,  qu'est-ce 
sinon  le  llcuvc  de  la  vie,  sur  l'une  des  rives  duquel ,  du  côté  des 
serpents,  est  la  mortalité,  tandis  que  du  côté  opposé,  où  les 
Druides  atteignent,  est  l'immortalité,  la  conquête  de  leur  science. 

Ce  même  uMif  est  «  l'oinf  Codrillc  »  de  la  Lorraine  dont  parle 
M.  Jolianneau  dans  un  savant  travail  (2).  Couvé  par  le  soleil,  cet 
ceuidoune  naissance  à  un  serpent  qui  est  le  génie  de  la  mort. 

(1)  XXIX,  3. 

(2)  Mémoim  dd  i'Acadénm  ctUi^vê,  toI.  IV,  p.  95. 

B-  D'KCKSTËIN. 
[La  suite  à  l'une  des  prochaines  livraison$,) 
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DE  L  ART  SOUS  LOUIS  XIV. 


Le  monvement  général  des  ietires,  dans  la  seconde  période  dn 
XTn*  sièele,  fl*était  eoncenlré  BOtoar  de  Loqis  XIV.  Les  écrîTain» 
de  ce  temps  D*ont  plus  cette  inspiration  souverainement  indé«^ 
pendante  qui  respirait  chez  Descartes,  Pascal  et  Corneille  :  près* 
qae  tous  prenneni  le  grand  roi  pour  l'objet  habituel  de  leur  art  7 
presque  tous  reproduisent  sous  raille  formes  son  portrait  plus 
ou  moins  idéalisé ,  et  font  de  Louis  comme  le  type  de  Tliomm» 
par  excellenei». 

Les  beaux«arts  ne  peuvent  manqner  d*o(frir  un  semblable 
spectacle,  et  sous  des  traits  plus  apparents  encore.  En  effet,  les 
lettres,  d'ordinaire»  dépendent  plus  des  gouvernements  que  les 
sciences,  et  les  arts,  bien  plus  que  les  lettres.  Les  arts ,  entrai^ 
nés  et  par  leur  nature  même  et  par  les  circonstances  particnliè-- 
res  où  Ils  se  trouvent  sons  Louis  XiV ,  s'assujettissent  beaucoup 
plus  complètement  que  les  lettres  à  cet  objet  dominant,  et  c'est 
là  pour  eux  une  cause  d'infériorité  vis-à-vts  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence. La  variété  et ,  jusqu'à  un  certain  point,  la  liberté  se 
sont  conservées  dans  les  lettres  :  le  souille  puissant  qui  les  anime 
ne  leur  a  pas  permis  de  s'asservir,  tout  en  acceptant  un  but 
commun  et  un  certain  ordre  général.  L'uniformité  l'emporte  dans 
les  arts,  qne  ne  défend  pas  une  aussi  forte  vitalité,  et  une  pesante 
diadpline  j  comprime  l'essor  Individueldu  talent» sinon  dngénle- 

C*est  qne  Lonis  et  Golbert  exercent  sur  les  arts  non  pins  sen- 


Digiiizeu  by  <jOOgIe 


246  LA  1U:m  E  LM)LPEiNDAiNTE. 

leuieal  une  haute  iiifldeiice,  mais  une  action  direcle  lM  df  (  isive. 
Culbert  s'est  emparé  des  arts  et  par  goût  et  par  sysleuie.  1!  veut 
prendre  Louis  partons  ses  penchants,  par  rimniiiniiiiim  comme 
par  la  raison  et  le  cœur  :  il  ne  s'est  pas  seulement  rendu  néces- 
saire au  roi,  pour  tous  les  gramls  services  publicj»,  iK s'est  fait  le 
contldent  des  secrels  de  l'homme  dans  1' >  circonstances  les  plus 
déli(*ates  des  relations  de  Louis  avec  madt  uHusellc  de  La  Vallière; 
il  veut  élre  aussi  l'agent  des  créations  Mioiiniiicntales  que  i'a- 
luour  de  la  gloire  et  de  la  magniiicence  vu  suggérer  au  roi,  afin 
de  diriger  ces  œuvres  d'arl  vers  un  but  vraiment  national.  Il 
achète,  en  1G04,  la  snrinlendance  des  hàliiuenls ,  en  fait  la  di- 
rection générale  des  beaux-arts,  el  lui  donne  l'imporlaiice  d'un 
ministère  spécial.  Par  malheur  ,  le  roi  el  lui  y  apporleuL  cet  es- 
prit rrgiemeutaire  qui  veut  l'unité  n^ii  seulement  dans  les  idces, 
mais  dans  les  formes,  esprit  excellent  dans  riidiniuislralion  cen- 
trale «l'un  Étal,  mais  iocompalible  avec  la  spoutauéité  «^ui  est  le 
princi|»c  des  arts. 

La  situation  des  arts  couiii  nie  le  nii  el  le  ministre  dans  cette 
voie  el  leur  sert  d'excuse.  Il  n  apparaît  peint  là,  comme  dans  les 
lettres,  une  abondance  de  géuies  vari*  s  et  originaux  qu'on  ne 
pourrait  accoupler  sous  un  joug  commun  sans  une  espèce  de 
violence  sacrilège.  Au  moment  où  Louis  XIV  prend  le  gouverne- 
menl  en  main,  des  deux  grands  peintres  fiMtirais  .  le  plus  jeune, 
Lesueur,  a  deja  disparu  dans  la  fleur  de  ses  années:  l'autre,  Pous- 
sin, depuis  si  !()nL:iiMti[)s  li\ç  ;i  Home,  touche  au  terme  de  sa  car- 
rière. Le  si'iil  >ciii pleur  coii U^iii [lorLii!!  qui  ait  du  ueme,  l'iii!;ct  , 
est  aussi  eu  Italie,  et  i  on  ne  coutiait  pas  bien  encore  loute  sa. 
puisï.ance.  En  France,  ou  a  devant  soi  force  imitateurs  des  tlar- 
raclies  on  du  Poussin,  de  très  habiles  portraitistes  (4),  des  paysa» 
gistes  distingues,  licancoup  de  bons  peintres  et  pas  un  grande 
peintre.  Il  eu  est  de  même  pour  les  sculpteurs  ,  qui  ont  reçu  la 
tradition  de  Michel -Auge  modérée  et  adoude  par  la  prudence, 
française  de  Frauqueville  (2)  et  de  Sarrasin,  et  (jui  mainliennent 
leur  art  à  un  niveau  honorable  ,  mais  sans  créations  éclatantes, 
lues  Lcoi«.ai'4iftle&kiit|^uâ  eu  vue  sont  Iroib  i^eiaue&  :  Piuiijipe. 

(1)  Petilot,  de  Genève ,  a  relevé  rémaUleiie,  déchue  avec  VéaA»  de  Limoges  de- 
pnitleiT«*iièele,  «tpdaiaaréiMa  loatoli  eonrde  UabXIV.  Ce  Mot  iolaflt  dir 
lietitf  chefs-d'œurre. 

f2)  Artiste  f^mincnt,  rpii  n'p<7t  pnf  ap|Wfclt clMlgWWI«4ia'|WN<<lllBi^PBWP^Ml 
fet  nliia  lMHijiiMmicH;aoBt  ^(ààuBÊ. 
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-^e^mptgM,  ééjt  ««lagéiaife;  Pi«m  Migottid,  ^ai  •  pécem- 
sNOt  rmiMi  d*iiB  loogséf<Mtr  à  hotm  ,  lniMiUe  à  ééewtr ,  aiec 
4m  frères  Angsier,  le<iidMS  é^ite  àn  Valnk-GiAee ,  et  coiim  k 
dénie  d'une  vaste  «omposilion  qui  ra^lte  les  greades  peînUi- 
-mmarale^  tl*ltalie  per  les  dîmeaféoBs  matérielles,  oeii  fiar 
la  majesié  tii8|Nrée  (I)  ;  esAo  Cliarles  Usbnu,  elors  dans  toute 
«b  feroe  «le  l'âge  et  da  telent. 

htro'i  et  Golbert«eD  q«6le  d*ii8  ehef  d'fiooke,  lidskeat^  entre 
•lestroîe.dMife|M  a  teajoara  été.  pies  sage  que-ldeond  et  que 
'liardi  :  ni  son  âge  ni  sa  nature  ae  le  rcndeiU  ef  le  à  œ  que  eber- 
'^e  le  îeone  moaarqne.  Miguard  n'a  pas  non  plus  les  faculiés 
qu'il  faut  pour  les  desseiae  de  Louis.  Quant  à  I«elNmn  (2),  il  s'é- 
tait signalé  dès  sa  jeunesse  perde  brillantes  qualités  extérieures 
'yrapresà  fisire  oublier  d'une  natieu  faiblenient  initiée  à  la  baule 
peinture,  ce  qui  loi  manquait  au  -dedans  pour  être  un  vrai  maî- 
tre. Ses  qualités  avaient  grandi.  Cétait  une  ampleur  de  conipesi- 
tien  imposante,  une  science  de  l'effet  Ibéélnsl,  qui  est  àlascieuee 
limuMAiqne  de  Ponasin  ee  qu'est  l'opéra  au  drame  de  la  vie  réelle, 
nais  qui  ne  s^éearte  pourtant  jamais  des  convenances  ni  du  bon 
•ena;  une  étonnante  activité  d'invention  et  d'exécution  ;  le  génie, 
'  non  pas  de  la  vraie  peinture  mennmentale,  où  doit  dominer  une 
auguste  simplicité  de  lignes,  mais  de  la  peinbire  de-décoration  ; 
vue  abendanee  inépuisable  de molife,  d'allégories,  de  gestes,  de 
eestuttes,  nourrie  par  de  fortes  éludes  arcbéologiqnes  qui  met- 
tant-tonte  l'antiquité  à -sa  éisposilioti.  Coibert  sent  que  c'est  là 
fbooiaie  qu'il  fautau  roi,  et  Louis  s'allacbe  à  lui  de  prime-abord. 
Il  y  avait  entre  Louis  XIV et  Lebrun  Aarmomt prdtfinélie»  comme 
l'a  dit  spiritoelleoient  un  excellent  oritiqne. 

(f)  OtHUBWÊm,  qui  a  vain  A  Migoard  Tboniieur  d*étre  célébré  par  Molière,  est 
loin  dVtr^  ^àm  mérite  ;  mais  Migaard  ,  deMÎoateur  élégant,  et  ns!»<>z  bon  colorisle, 
mau>  fruid  et  peu  iuvenlir,  n'avait  ni  Tf'Iévatjon  ni  l'énergie  nécessaires  pour  ob- 
leoir  un  vrai  succès  d&m  une  eulreprÏM:  mus&i  colossale.  Les  sculptures  des  frères 
Angider,  éàm  celte  même  église,  «ni  de  la  g^ot  elde  la  noUcaie. 

(S)  V.  Vliet.  Faiii41  vegvetiBr  qw  Pnget,  le  plis  Sftnd ailMe  tacrii  éa 
temf»  ,  n'ait  pas  été  choisi  i  la  plaoe  de  Lebrun?  Cela  est  bien  douteux.  Puget 
était  pecaolUiaUaiDent  tràs  supérieur  en  force  de  génie  à  Lebrun  ;  mais  son  école  eût 
été  pire  que  Técole  de  Lebrun.  Le  Michel-Ange  français ,  plus  encore  que  le  grand 
Flotentin,  qu'il  reproduit  sur  une  noiadfe  étdieUfi,  force  les  cesmtsde  la  sculpture, 
•eiÉHe  frap  liwwn,  dww  eti  lnwoiiamnpialéia,Ja- wiie  tmdiUMi  de lea  art,  la 
nmfit  et  serahie  nattesté  dai  tiiiae  IjUPSI  fim  dilfjiiw  iMaat  ,tllSI|leMit 
tombéi  daot  le  il|le  bernioeeqoe. 
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Lebrun  est  donc  nommé  premier  peintre  du  roi  et  directeur 
de  Tacadémiede  peinture  et  de  sdilpiure  :  c  était  lui  qui  avait  le 
plus  contribué  à  ta  formation  de  ce  corps  dès  1648,  ainsi  qu'à  la 
promulgalion  des  règlements  qui  enré^nnentaienl  tous  les  artis- 
tes et  les  élèves  sous  la  discipline  académique.  Il  fait  de  sa  pré- 
séance une  véritable  dictature  sur  les  innombrables  ouvrages 
d'art  exécutés  par  ordre  du  roi  pour  les  palais,  les  châteaux,  les 
niuiiiiiuenls  de  tout  genre.  Sa  domination  ne  se  borne  pas  à  la 
ptiiUifre  et  à  la  sculpture  :  nommé  directeur  des  Gobelius  (en 
1667],  où  I  on  fabriquait  non  seulement  des  tapisseries,  mais  des 
mosaïques,  des  pièces  d'orfèvrerie,  et  toute  espèce  il  nruemeuls 
de  sculpture  et d'arcbileclure  en  marbre,  brou/.e  et  luétaux  pré- 
cieux, ail  se  met  en  devoir  d'organiser  non  seiileuienL  les  beaux- 
arts,  mais  toutes  les  industries  entre  les  doigts  desquelles  il  peut 
,q)rrcevoir  un  crayon.»  Pendiiil  [dus  d'uu  i[unrl  de  siècle,  «il 
devient  l'arbitre  et  le  juL-'e  suprême  de  toutes  les  idées  d  iirtisle, 
le  dispensateur  de  tous  les  types,  le  réffulaleui-  de  toutes  les  for- 
mes; c'est  d'après  ses  modèles  que  les  eafauls  dessiueiit  dans  les 
écoles;  e  est  lui  qui  donne  aux  sculpteur.^  le  dessin  de  leurs  sta- 
tues; les  ineiil)les  !ir  peuvent  être  rondSjCarrés  ou  ovales  que  sous 
sou  buii  plaisii,  et  l-s  (toffes  ne  se  brocbenl  qued'après  les  car- 
tons qu'il  a  fait  tracer  sous  ses  yeux  '1).  » 

Etonnant  spectacle,  dont  la  symétrie  sans  égale  réjouit  les 
yeux  de  Louis  XIV  autant  ({ue  de  Lebrun  lui-même!  Le  roi,  pour 
ainsi  dire,  se  uiirt-  dans  l'arlisle.  Lebrun  est  admirablement  se- 
condé. Sa  direction  est  éfralenieuL  propre  à  étouffer  les  génies 
originaux  et  à  faire  éclon^  les  capacités  de  second  ordre.  Une  fois 
son  orgueil  et  son  ambition  satisfaits,  par  la  première  place,  il 
est  généreux  dans  ses  procédés,  el  fait  vidoutiers  le  Mécène  :  il 
lui  faut  bien,  d'ailleurs,  des  auxiliaires  babiles.  Une  foule  de  ta- 
lents naissent  ou  se  transformeii l  autuur  de  lui,  mais  ils  se  res- 
seuibicnl  tous,  à  (]uelques  nuances  près;  pas  un  n'a  un  type  à 
soi,  pas  même  les  plus  distingués  de  tous  ces  artistes,  le  sculp- 
teur Coisevox  et  son  rivai  (jirardon  ,  qui  a  gardé  un  nom  illustre 
el  qtii  le  mérite  par  le  beau  tombeau  de  Uicbelieu  (2).  11  est  à  re- 
marquer que.  si  l'on  excepte  uu  homme  dont  la  renommée  ap- 

(1  )  Vitet.  ÉtudM  Mr  1m  bennptrl»  m  FrtM». 

(2)  DaoB  Téglise  de  la  Sorbonne,  la  disposition  du  sujet ,  comme  dam  la  plupart 
oi]vrn?<^  de oirardoD,  ftp|MrtieBtàL8bnn.Lei pcintwHito cette tfgiiieiMUd» 

Philippe  de  Cbaiiipagne, 
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parlient  à  une  époque  un  peu  postérieure  et  qui  a  sn  se  fomerel 
rester  lui-même  tout  en  gardant  quelques  rapports  généraux  avec 
Lebrun,  le  peintre  Jouvenet,  les  scnlpteors  de  oelie  génératioD 
remportent  par  la  qualité  et  peat-étre  par  le  nosibre  sur  les 
peintres,  ce  qui  s'est  vu  fréquemment  chez  nous  et  tient  à  Tesprit 
de  Tart  français:  en  subissant  le  type  de  Lebrun  ,  ils  le  relèvent 
insensiblement,  le  simplifient  et  le  rapprocheul  un  peu  plus  de 
l'antique,  non  pas  cerlesde  la  haute  antiquité  grecque,  idéal  trop 
haut  pour  leur  enior,  nais,  an  moins ,  de  l'antiquité  greeo-ro- 
maine. 

Sî,  dans  la  peinture  et  la  statuaire ,  la  domination  de  Lebrun 
tend  à  empêcher  qn'il  se  produise  d'autres  créations  originales 
que  les  siennes  dans  les  arts  secondaires ,  dans  les  arts  qui  con- 
tribuent à  l'ornement  des  habitations  et  à  Félégance  de  la  rie , 
elle  produit  un  résultat  imposant  et  grandiose,  une  espèce  d*har* 
munie  majestueuse  qui  nous  étonne  encore  aujourd'hui  lorsque 
nous  contemplons  les  productions  de  ce  temps.  Si  Ton  reconnaît 
les  meubles,  les  vases,  l'orfèvrerie,  tout  rornementisnie  du  xti* 
siècle,  aux  brillantes  fantaisies,  à  l'infinie  variété  de  l'imagina- 
tion; le  siècle  de  Louis XIV  se  reconnaît  à  la  noblesse,  à  l'ampleur 
de  la  forme,  à  un  certain  mélange  de  richesse  et  de  gravité ,  dé- 
gagé de  ce  qu'il  y  avait  d'un  pen  lourd  dans  le  goât  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII. 

L'empire  de  Lebrun  s'arrêtait  cependant  au  seuil  de  Tari,  qui 
est  comme  le  milieu  où  s'épanouissent  les  autres  arts  de  l'nrchi- 
lecture.  Le  premier  peintre  du  roi  n'avait  plus  là  que  des  avis  à 
présenter  et  non  à  imposer.  L'archilecliirc  était  en  mauvaises 
mains  lors  de  ravéncmentdeLouiset  de  Golbert.  Le  lourd  Levau^ 
premier  architecte  du  roi,  a  laissé  à  la  postérité  un  assez  médio* 
crc  témoignage  de  son  talent,  dans  le  collège  Mazarin  (  aujour- 
d'hui l'Institut)  :ce  n'était  pas  là  l'homme  capable  de  réaliser  les 
desseins  que  méditait  Golbert,  qui  voulait  achever  le  Louvre  elle 
réunir  aux  Tuileries  en  nn  seul  palais  grand  rniTimeune  ville  en< 
tière.  Chargé  de  réparer  et  de  modifier  les  Tuileries»  en  1064, 
Levau  s'en  acquitta  fort  mal,  et  il  écrasa,  prir  un  dôme  pesant  et 
difforme,  les  élégantes  conslntctions  de  Philibert  Delorme  (I).  U 

(1)  C'est  ÀM^lte  époque  que  furent  décorés  la  grande  galerie  du  Louvre ,  dout  1» 
coMUiictioii  «viH  été  icrmiiiée  wiii  Heori  lY,  et  let  ptvilloiii  deFlM»  et 
IhrHii ,  âevéi  §mu  Lonit  Ull.  Cesiceqnl  eipHque  poiiïqiwi  Pod  voit  parlovt  tes 
cnMtaiei  de  Imiâ  ZIV  tvr  ces  MiineoU  anlMciitt  i  «m  règoe.  Li  filupert  à» 
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a vail  commencé,  dès  1660,  à  faire  travailler  au  Louvre.  Déjà, 
sous  Louis  XIII,  rarcliilecte  Lemercier,  en  agrandissant  le  plan 
de  Pierre  Lescol,  l'avait  alléré  par  la  conslruciion  du  dôme  de 
l'horloge,  que  Levau  imila  aux  Tuileries  en  l'alourdissant  encore. 
Leroercier  avait  achevé  dans  le  Louvre  la  façade  intérieure  de 
l'ouest  i-L  couliuué  celle  <lu  sud  :  Levui  coniuiençait  la  façade 
extérieure  du  levant,  qui  dev;uL  être  la  principale,  sur  l'euiplace- 
menl  des  vieilles  tours  de  la  royauté  féodale  qui  avaient  subsisté 
de  ce  côté  jusqu'à  l'avéneinciiL  de  Louis  XIV.  Ce  fut  sur  ces  en- 
trefaites que  Colhert  acquit  la  surintendance  des  bàlinienls  ;  il  vit 
le  plan  de  Levau,  li'  rejeta,  et  mit  l.i  i^iamlt  laçade  du  Louvreau 
concours  entre  tous  les  archilectos  de  France  et  il'Iljjlie,  invi- 
tant chacun  à  envoyer  un  dessin  ;  puis,  sur  la  rt'put.iLiun  ti.vii  aor- 
dinaire  qu'avait  alors  en  iUilie  le  cavalier  lîernin,  il  se  décida  a 
attirer  en  France,  par  des  hoiiueurs  et  des  dons  extraordinaires, 
ce  célèbre  architecte  et  sculpteur  des  papes,  qui  avait  remué  à 
liouio  des  montagnes  de  pierre  et  de  marbre  .  et  qu  ou  faisait 
passer  pour  le  Micbel-Ange  du  dix-septième  siècle. 

L'illusion  se  dissipa  bien  vile  i|uaiui  on  eut  vu  de  près  ce  pré- 
tendu grand  homme.  Bernin  était  un  génie,  si  l'on  vent;  mais 
c'était  le  iiénie  de  la  décadence.  L'Italie  de  ce  siècle  n'était  plus 
que  i'otnbic  d'elle-même.  Dan»  la  poc^ie,  elle  ne  coauâi:îsait 
plus  que 

Des  liuii  brllluiti  rëdatiote  folie  ; 

dans  les  arts,  ses  grands  peintres  avaient  disparu;  ses  archi- 
tectes el  ses  sculpteurs  prenaient  l'exagération  pour  lï  nercic  ,1e 
contourné  pour  la  grâce,  le  gigantesque  pour  la  grandeur.  C'était 
trop  souvent  du  Michel-Ange  dégénéré  en  caricature.  Le  seul  mitant 
de  la  forme  et  de  la  ligne  se  perdait  de  plus  en  plus.  La  France 
de  Louis  XIV  avait  trop  de  bon  sens  pour  que  le  Bernin  y  pût 
réussir.  Il  trouva  Lebrun  froid,  faible  et  commun  :  Lebrun  le 
trouva  extravagant.  Lebrun ,  s'il  était  théâtral ,  n'était  pas  du 
moins  ridiculement  emphatique;  et  la  disposition  de  ses  ou- 
vrages, pas  plus  que  les  gestes  de  ses  figures,  n'avait  rien  qui 
choquât  la  raison.  Le  Bernin  heurta  tout  le  monde  par  ses  for- 

peinuircs  des  Tiiiierips  sont  aussi  de  oft  tfliB|M.  En  t665»  le  Jeidiii  de»  TUîleriM 
(ùt  réuni  au  palais,  dont  il  était  &('imé  pnr  une  rue ,  et  Ait  refait  complètement  par  . 
LeNostre  Va\  1690^  m  ooDuueiHja  de  pkater  les  Cluuiip»»£lyvéei»  «ppeUs  d'elMKA- 
le^Graud-Cours. 
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fanteries,  et  reparlil  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  Cotbert ,  en  laissaiit  un  plan  qu'on  n'exécuta  pas. 
Le  projet  qui  l'emporta  définitivement  fut  celui  d'un  homme 
étranger  jusqu'alors  à  la  profession  d'architecte;  mais  propre  à 
tout  par  la  merveilleuse  variété  de  son  intelligence  et  de  son  sa- 
voir :  c'était  le  médecin  Claude  Perrault,  qui  devait  la  première 
idée  de  son  plan  à  son  frère  Charïea ,  premier  commis  des  bâti- 
ments sous  Colbert. 

On  se  mit  puissamment  à  l'œuvre  en  1666,  sous  la  direction  du 
médecin  architecte  :  la  grande  façade  orientale  et  deux  autres 
façades  extérieures,  au  sud  et  au  nord ,  s'élevèrent  successive- 
ment de  terre.  Des  deux  faces  secondaires ,  celle  du  nord  n'est 
remarquable  que  par  une  simiilicilé  qui  n'est  pas  sans  grandeur; 
celle  dn  midi,  plus  ornée,  garde  dans  sa  riche  ordonnance  une 
sévérité  imposante  ;  la  far:ide  principale  du  Levant  est  devenue 
un  des  monuments  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  sons  Id  litre 
de  colonnade  du  Louvre.  L'aspect  en  est  certainement  grandiose 
et  magniGque.  Ces  lignes  pures,  ces  belles  proportions  attes- 
tent la  supériorité  de  goûtqu  avait  acquise  la  France  sur  l'Italie 
déchue  ,  et  la  supériorité  de  Perrault  sur  les  autres  archilectes 
français  contemporains.  Cependant  on  a  reproché  avec  raison  à 
Perrault  d'avoir  accouplé  ses  ujajestueuses  colonnes  deux  à  deu.x, 
Fans  que  rien  justifie  cette  singularité  ,  an  lien  de  les  aligner  en 
un  péristyle  continu.  Une  autre  objection  porte  sur  tout  le  sys- 
tème de  Perrault  :  il  a  fait  disparaître  ,  par  la  suppression  des 
toits  apparents ,  les  derniers  vestiges  de  rarchitecture  nationale. 
Le  seizième  siècle  avait  déjà  supprimé  ces  cages  d'escalier,  héri- 
tières des  tourelles  dn  moyen  âge  ,  qui  fournissaient  tant  d'Iien- 
reux  motifs  a  l'architecture  ;  les  hauts  combles  disparus  à  leur 
tour,  il  ne  reste  ])lus  qu'un  style  cosmopolite  dénué  de  tout  ca- 
chet spécinl  cl  indigène. 

Il  n'y  a  donc  point  là  les  éléments  d'une  véritable  arclii lecture 
frrtiîçni^o.  Cp  n'est  encore  qu'une  des  phases  de  cette  ei  c  de  Iran- 
siliou  coiiniH'iicr M»  nu  seizième  siècle  el  d  ins  iLuiuelle  s'agite 
toujours  noire  arcluleclure  ;  mais  celle  phase  porte  dans  ses  con- 
structions un  caractère  d'élégance  et  de  majesté  qui  la  liicl  tm 
harmonie  avec  la  litti  j  ;ilui  e  ,  les  tiKuursel  les  idées  du  siècle  de 
Louis  \IV.  Perrault BOttssemble.  dans  soB  genre,  atteiudre  plus 

liant  que  Itruu. 

Perrault  ue  put  achever  son  œuvre.  A  partir  de  1670*  si  l'on 
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jelle  les  yeux  tur  VéUX  des  dépeum  do  nrî  en  bâlliiieDts»  od 
voit  les  fonds  assignés  au  Loum  dimioner  brnaqnetnent»  puis 
disparaître  tout  à  fait  au  bout  de  quelques  années» 

Golliert  ne  s'élait  pourtant  pas  refroidi  pour  le  Louvre  :  ce  que 
Goll»6rt  avait  une  fois  voulu ,  il  le  voulait  toujours.  L'achèvement 
dn  Louvre  et  des  Tuileries ,  le  jardin  des  Tuileries  relait  par  Le 
Nostre,  les  Ghamps-Élysées  -et  les  boulevards  du  nord  plantés, 
les  quais  conslruils,  les  rues  élargies»  les  superbes  arcs  de  triom- 
phe élevés  i  la  porte  Saint-Antoine  «  i  la  place  du  Tréne,  à  la 
porte  Saint-Bernard ,  puis  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin, les  deux  pins  beaux  et  les  seuls  qui  aient  subsisté  (1)  ;  tout  ce 
vaste  plan  de  travaux  émanait  d*ttne  même  pensée,  embellir 
Paris  comme  la  capitale  de  la  France,  et  le  Louvre  comme  la  ca- 
pitale de  Paris  et  comme  le  séjour  glorieux  du  chef  de  la  nation. 

G*étaient  là  les  vues  de  Colbert  ;  mais  Louis  XIV  avait  d'autres 
vnesl  Quand  les  dépenses  du  Louvre  baissent,  les  dépenses  de 
Versailles  montent.  Ici  se  manifeste  la  première  dissidence  entre 
le  roi  et  le  ministre.  Louis  se  montre  de  moins  en  moins  af- 
fectionné à  ce  séjour  de  Paris  où  Colbert  voudrait  fixer  la  ma- 
jesté royale.  Il  préfère  le  plus  sonveut,  tuénie  Thiver,  ses  châ* 
teaux  de  Fontainebleau,  de  Chambord ,  de  Saint-43ermaîn  :  ce 
dernier  a  d*abord  Tavanlage  ;  puis  Versailles  obtient  une  prépon- 
dérance croissante  :  Louis  y  abrite  ses  amours  ;  il  y  donne  à  sa 
cour  les  plus  brillantes  de  ces  fêles  que  Paris  n*a  été  admis  à 
contempler  qu*nne  seule  fois,  à  rentrée  dn  règne  [2J  ;  il  com- 
mence d*y  élever  de  grandes  constructions. 

Colbert  tente  alors  un  énergique  effort  pour  arrêter  Lonis  dans 
cette  voie.  Il  écrit  au  roi  : 

«  Voici,  sire,  un  métier  fort  difficile  que  je  vais  entreprendre: 
il  y  a  près  de  six  mois  (|ue  je  balance  à  dire  i  Votre  Majesté  les 
choses  fortes  que  je  lui  dis  hier  et  celles  que  je  vais  lui  dire  en- 
core... Votre  Majesté  sait  qu*an  défaut  des  actions  éclatantes  de 

(1)  L'iie  ée  la  porte  SiinUAntoine  dauU  de  Heori  II,  et  ne  fui  qu'agrandi  par 
Btondd  «n  1 670.  Celui  de  U  place  du  TiSne,  entreprit  pir  Pemtdt  en  1 669,  ae  Ait 
îanuiis  achève^.  L*are  Saint-Bernard  était  Pourrage  de  Blondel ,  «insi  qoe  11  porte 

Saint  rvnis,  ouvrage  qui  n'a  pas  M  t'galé  depuis  el  qui  est  srutpt(<  pnr  les  frèret 
Auniiief,  en  partie  sur  les  di-ssius  de  I.ol»run.  La  porU;  Saint-Martin  eit  de  Bullet, 
de  Uluudel.  Les  portes  Saiut-Denis  et  Saiol-Maitin  furent  commencé  A 
1670,  eomme  l*aUeite  une  médaille  de  oeUeaimée. 
(S)  Le  cifffouM)  de  1663. 
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la  î^erre,  rien  ne  marque  davantage  la  grandeur  el  l'esprit  des 
princes  que  les  bâlimculs,  et  toujours  la  postérité  les  mesure  à 
Faune  de  ces  superbes  machines  qu'ils  ont  élevées  pendant  leur 
vie.  Ahî  quelle  piUé  que  le  plus  grand  des  rois  el  le  plus  ver- 
tueux... fiït  mesuré  à  i'aiiiie  de  Versailles!  Et  toutefois  il  y  a  à 
craindre  ce  malheur.  Peudaut  que  Votre  Majeslé  a  dépensé  de 
très  grandes  sommes  en  cette  liiaison,  elle  a  néiiligé  le  Louvre* 
qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais  qu'il  y  ail  au  monde,  el 
le  plus  digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté;  et  Dieu  veuille 
que  tant  d'occasions  qui  la  peuvent  nécessiter  d'etilrer  dans 
quelques  grandes  guerres  ne  lui  ôlenl  les  moyens  d  achever  ce 
superbe  bâtiment!...  » 

Les  courageuses  admonestations  du  ministre  semblent  d'abord 
faire  impression  sur  le  roi.  Les  travaux  du  Louvre  sont  poussés 
aven  vigueur,  et  les  dépenses  de  Versailles  se  modèrent.  Mais 
blènlùt  Kl  chance  tourne  de  nouveau  el  sans  retour.  Louis  n'é- 
coule plus  que  sa  [n-opi-c  [u:nsu(;. 

Quel  est  donc  le  sens  de  ce  dt  bal?  Pourqtioi  Coiijerl  veul-ii  le 
roi  à  Paris?  Pourquoi  Louis  n'y  veut-il  pas  être? 

Ce  débat  a  un  sens  profond;  c'est  tout  un  svslème,  toiil  une 
politique»  qui  est  en  balance  sous  cette  question  de  résidence 
royale. 

(lollierl  veut  que  le  roi  soit  ce  qu'avait  été  Richelieu,  la  France 
personniiiée;  qu'il  soit  la  pensée,  comme  Paris  est  la  téte  de  la 
France,  et  que  la  pensée,  pour  ainsi  dire,  ne  fasse  pas  divorce 
avec  le  cerveau  où  elle  s'élabore. 

Louis,  au  contrairr,  tend  insensiblement  à  absorber  la  France 
dans  sa  personnalilt',  a  être  l'Elat  an  lieu  d'exprimer,  de  repré- 
senter l'État,  à  être  par  soi  et  pour  soi  au  lieu  d'être  par  el  pour 
la  France.  Paris  Timporltine  et  lui  pèse:  il  sent  sa  grandeur  à 
Veiroil  dans  celte  cité  reine  qui  ne  procède  pas  de  lui  et  qui  l'en- 
veloppe dans  do  gii^antesques  bras;  il  hait  celle  puissance  po- 
pulaire qui  a  humilié  son  enfance  et  plus  d'une  fois  h-r  rassé  ses 
prédécesseurs.  Jaloux  tie  Paris,  il  jalouse  jUh(|u  a  I  ()iiil)re  de  ses 
propres  aïeux,  ou,  du  moius,  il  ne  \t  Ml  être  eii  neu  assujetti  à 
leur  mémoire.  S'il  préfère  ses  cliàleaiix  à  Paris,  il  preiero  \  er- 
sailles  à  ses  autres  châteaux,  p;ir«e  que  Fontainebleau,  Gham> 
boni,  Saint-'lprmain,  son!  des  i  xisiencrs  toutes  créées,  où  Fran- 
çois 1**^  el  Henri  iV  oui  marqué  I  lueilaçablc  empreinte  de  leur 
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gloire  (1)  :  à  Versailles,  tout  est  à  faire,  sauf  le  modeste  poinl  de 

départ  donné  par  Louis  Xlli,  seuf  ce  petit  château  do  son  père 
que  le  grand  roi  respectera  par  une  piété  filiale  qui  ne  coû- 
tera rien  à  son  orgueil  :  Louis  XIV  ne  craïul  pas  le  souvenir  de 
Louis  XIIL 

A  Versailles,  tout  esta  crénr,  tlisons-nous,  non  seulement  les 
moDunienIs  de  l'arl,  niais  la  nalure  même.  Ce  tertre  solitaire, 
bien  qu'assez  agréable  par  les  bois  et  les  tullines  qui  renJonrenl, 
est  sans  grandes  vues,  sans  siles,  sans  eaux,  sans  bahitants ; 
c'est  un  favori  sans  mérite,  suivant  le  mot  spirituel  d'uF)  rdiiieiu-. 
puiaia  (1-,  ioiiis  c'c»!  uu  luéiilc  qut^  île  ne  point  avoir  ilc  iué- 
ril«'  par  soi-même  et  de  tout  devoir  au  maître!  Ce  que  fait  Louis 
pour  le  choix  de  son  ji;il;iis,  on  a  lieu  de  craindre  qu  il  le  fasse 
un  jour  pour  le  choix  (lests  généraux  el  de  ses  iiiimstresl 

Il  n'y  a  point  de  sites,  point  d'eau,  point  d'haijiiauts  à  Ver- 
sailles :  les  sites,  on  les  créera  en  créa  ni  uu  iuiiuense  paysage  de 
main  d'honinie  ;  les  eaux,  ou  les  amènera  de  (oule  la  contrée 
par  des  travaux  qui  eflrayenl  l'iuia^iualiou  ;  Its  li;ibii;uits,  ou  les 
fera,  si  I  on  peut  le  dire,  sortir  de  terre  en  élevaul  loule  une 
tii.iiiile  vilU'  pour  le  service  du  château.  Louis  se  fera  ainsi  une 
cité  à  hri,  uut>  forme  à  lui ,  (Imt  il  fera  st ni  la  vie,  Versailles  et 
la  cour  seront  le  corps  el  i  àuie  d  iiii  niéuje  êlre,  tous  deux  créés 
àniéme  Un,  pour  ia  glorilicatiou  du  dieu  terrestre  auquel  ils  de- 
vront l'existence.  ^ 

Les  premiers  travaux  de  Versailles  avaient  élc  conuluils  par  ce 
même  Levau  à  qui  Colberl  avait  riilcvf  îe  Loime.  Levau  mort» 
en  1G70,  la  diiecliou  des  travaux,  ;iv<'(  Ir  iiijf  de  premier  arcliî- 
tectedu  roi,  esl  confiée  a  un  très  jetiiK  liouinie,  Jules  Hardouiu- 
Mansarl,  dont  l'oncle,  François  M;iiis;ii't.  av;iiL  eu  uii  ^raud  rc- 
tioui  dans  rarchiteclure  (3)  et  avait  r.unliibué  plus  que  personne 
à  pousser  l^^s  constructeurs  dans  l'imitation  servile  île  1  ialii{ue. 
Le  neveu  fait  (uiblier  l'oncle  et  devient  le  Li  lii  uji  de  i  arciutec- 
ture.  Le  petit,  mais  pilioresque  château  de  Louis  Xlll  est  euve- 

(1)  On  a  prétendu  que  la  vue  loiniaine  des  clocticrs  de  Saint -Denis  ,  le  Hernier 
terme  de  la  grandeur  royale,  avait  chassé  Louis  XIV  de  SainWiermain.  Louis  XtV 
n*éuit  certes  pas  une  ftme  pnsiltanliiie;  maîa  ce  pcrpéujel  memenUt  nwri  pouvait  être 
liiiiNi  dhaTADt,  au  moiiw  im|»ortun  à  riviMie  de  vie  el  d«  pdiianee  qui  débofdiit 
tm  lui.  Au  reste.  Sain i-Gerniaiii  avait  peut^tre,  à  ses yeni,  nu  plus gnad  tort 
que  de  montrer  ^  tiiii-Dcuis  :  c'était  de  jnoBtter  Peiis  remplissant  riioriiQii. 

(2)  Le  duc  de  Créqui. 

(3}  C'est  lui  qui  a  ioveolé  les  mamarén  ou  toits  imiuardus» 
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loppé  d'immeiiies  constnicUons  qui  se  rapprochent  4li  i^tyle  de 
Perrault^  et,  qui  offreot  au  regard  un  étage  ricliement  décoré, 
élevé  sur  un  soubaBsement  plus  simple  et  couronné  d*un  altique. 
Du  côté  de  Paris,  où  le  cliâleau  de  Louis  XllI  reste  en  vue,  lé 
contraste  de  cet  édîGce  avec  les  constructions  nouvelles  fait  de 
Yersailles  un  entassement  irrégulier,  mais  d'un  elTet  singulier 
et  frappant,  pailla  disposition  de  ces  trois  cours  qui  vont  dimi- 
nuant de  largeur  jusqu'à  la  troisième,  espèce  de  sanctuaire  au 
fond  duquel  repose  la  ninjesté  royale.  Du  côlé  opposé  ,  l'as- 
pect change  comme  par  eiichaiilemenl  :  là,  tout  est  l'œuvre  de 
Louis  XIV;  loul  est  nouveau  et  coiupkUeinenl  syin(Urique.  Le 
vaste  (léveloppemeut  des  liî:nrs  liorizonlales  compense  le  peu 
dï'lévation  des  liâtiinents.  Là,  plus  aucun  des  heureux  accidents 
de  la  vieille  areliilccture  nationale.  La  luonolmiie  de  celle  !jni- 
forinilé  absolue  n'est  iiiterroiii|iue  que  pnr  l'extrême  saillie  du 
corps  central  en  avant  des  deux  ;iii<  s.  saillie  qui  annonce  la  partie 
du  palais  consacrée  par  la  présence  du  maître.  Ce  corps  central 
domine  de  toutes  paris,  soit  qu'on  le  rej^arde  en  face  du  milieu 
des  janlins,  soit  que  du  pied  des  collines  buisées  de  Salori  on  le 
voie  de  flanc  s'élever  sur  sa  prodigieuse  terrasse  entre  ce  dotible 
escalier  de  géants  auquel  on  ne  peut  rien  comparer.  Il  faut 
monter  de  partout,  afin  de  parvenir  jusqu'au  lieu  où  Irôue  la  ma- 
jesté supr«îme. 

La  même  pensée  remplit  l'inlérieur  du  palais.  La  peinture  y 
déifie  Louis  sous  toutes  les  formes,  dans  la  guerre  et  dans  la 
paix,  dans  les  arts  et  dans  radministralion  de  Tempirc;  elle  cé- 
lèbre ses  amours  comme  ses  victoires,  ses  passions  comme  ses 
travaux.  Tous  les  iii  ros  de  l'anUquilé,  toutes  les  divinil<is  de 
l'Olympe  classiqtie  lui  rendent  hommage  ou  lui  prélenl  tour  à 
tour  leurs  alirilmls.  C'est  Auguste,  c'est  Titus,  c'est  Alexandre  ; 
c'est  Jupiter  toniujnl,  c'est  Hercule  vainqueur  des  monstres;  plus 
souveii!,  Apollon  inspirateur  des  Muses  et  roi  de  la  lumière.  La 
mythologie  n'est  plus  qu'une  grande  énigme  dont  le  nom  de  Louis 
est  le  mol  unique  :  il  est  à  lui  seul  Ions  les  dieux.  Si  les  dieux 
abdiquent  devant  lui,  les  rois  et  les  nations  sont  terrassés  à  ses 
pieds.  A  mesure  que  son  règne  se  déroule,  l'art  reproduit  sur  la 
toile  et  le  marbre,  en  traits  hyperboliques»  chacun  de  ses  triom- 
phes, chaque  bMniUtltMi  de  see  enDeuiis,  et  liXASiir  les  voûtes 
éclatantes  de  Verseille»  un  Aomhiimi  perpétuel  en  Himoear  dn 
futur  maître  du  monde. 
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Louis,  toujoara  serti  dans  ses  désirs  par  la  fécondité  de  son 
siècle,  a  troofé  un  Iroisième  artiste.  Le  Noslre,  pour  compléter 
Lebrun  et  Naasart.  Grâce  i  Le  Noslre»  Louis,  des  fenêtres  de 
son  incomparable  goUrie  dtêglactSf  ne  voit  rien  qui  ne  soit  de  sa 
création.  L'borizon  entier  est  son  ouvrage ,  car  son  jardin  est 
tout  rhorizon.  (Test  là  tout  à  la  fois  le  chef-d*œi^re  de  rétoanaut 
artiste  qui  a  couvert  la  France  de  ses  monuments  de  verdure,  et 
le  cbef«-d*ceuvre  de  cet  art  singulier  qu*il  faut  juger,  non  point 
isolément,  mais  dans  ses  rspports  avec  les  édifices  aux  lignes 
desquels  il  marie  ses  lignes,  architecture  végétale  qui  encadre 
et  complète  rarchiteclure  de  pierre  et  de  marbre.  Des  bosquets 
entiers  ont  été  apportés  tout  grandis  du  fond  des  plus  belles  fo- 
rêts de  France,  et  l'art  d*antmer  le  marbre ,  et  Tart  de  mou- 
voir les  eaux,  les  remplissent  de  tous  les  prodiges  que  peut  rêver 
rimagination.  Un  peuple  innombrable  de  statues  anime  les  bo- 
cages et  les  pelouses,  se  mire  dans  les  eaux  ou  sort  du  sein  de 
ronde.  Toules  \e»  déîtés  des  forêts,  des  fleuves  et  de  la  mer,  tous 
les  rêves  de  la  poésie  antique  semblent  s*être  donné  rendes-vons 
aux  pieds  du  grand  roi.  Neptune  semble  faire  jaillir  de  toutes 
parts  les  faux  de  Versailles,  qui  se  croiseut  dans  les  airs  en 
voûtes  élincelanles.  Neptune  s  est  fail  le  serviteur  de  Louis  ; 
Diane,  la  solitaire  déosse  des  bois,  est  devenue  son  amante,  sans 
les  traits  de  la  chaste  La  Vallière.  Apollon,  son  symbole  favori , 
préside  a  tout  ce  inonde  enchanté.  Aux  deux  extrémités  de  la 
perspective,  on  voit  le  soleil  mythologique,  transparent  emblème 
de  Louis,  émerger  des  flots  sur  son  char  pour  éclairer  et  régir  la 
terre,  et  s'y  replonger  pour  se  délasser  du  gouvernement  céleste 
dans  Tombre  voluptueuse  de  la  grotte  de  Thétis, 

Louis  a  fait  ce  qu'il  voulait  :  il  a  créé  autour  de  lui  un  petit 
univers ,  où  il  est  le  seul  être  nécessaire  et  presque  le  seul  être 
réel  (1). 

Mais  les  dieux  lerrestres  ne  créent  pas  d'un  mol  comme  le  vrai 
Dieu.  Ces'  hàlinienls  (jiii  se  déploient  sur  un  front  de  six  cents 
toises,  le  luxe  iuoui  de  ces  apparleuients  sans  fin,  celte  in- 
croyable muUilude  d'objels  d'art ,  ces  forêls  transplantées ,  ces 
eaux  du  ciel  ramassées  de  tous  les  versauts  des  hauteurs  dans  les 

(1)  il  y  aurait  vraimciit  pligitt  à  mu»  d«  m  pM  dtar  rtelércMant  ovvnfe  ée 
1I.H.  Fourtoul,  les  FaUes  de  Versailles,  où  les  Idées  que  nous  venons  de  résumer  mr 

le  ^i/vthniixme  de  Versailles  sont  développées  avec  Uni  de  pénétfttioo  et  d'aiMflia- 
nicrc  sî  în^oieuse.  V.  ausM  Ch.  Perrault,  Uém.,  i.  111. 
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rppli*;  d'immenses  conduils  (iejtuis  Tra()pes  el  Palaisejui  ju^^qu'à 
Vcrsnille?;,  res  canx  de  la  Seine  amenées  de  Marlv  |)nr  une  ma- 
cbiue  gigantesque  à  travers  cet  aqueduc  qui  commande  au  loin 
la  vallf^e  du  fleuve  comme  une  superbe  rnine  romaine,  et  plus 
tard,  entreprise  bien  anlremenl  colossale,  ceii(;  i  ivière  qu'on  dé- 
tourne de  son  lit  et  qu'on  prétend  apporter  de  trente  lieues  à 
Versailles  par-dessus  les  vnllnns  et  les  collines  (f),  coûte  à  la 
France  de  douloureux  eiiorts  et  des  sueurs  intarinsables,  et  en- 
gloutissent des  flots  d'or  £,^rossissaiil  d'année  en  année. 

((  Sire,  »  écrivait  Colberl  eu  1075,  «Sire...  je  supplie  Voire 
Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  qu'en  guerre  et  en  paix,  elle 
n*a  jamais  consulté  ses  linnnces  pour  résoudre  ses  dépenses,  ce 
qui  est  si  extraordinaire,  qu'assurément  il  n'y  en  a  pas  d'exem- 
ple; et,  si  elle  voulait  bien  se  faire  représenter  et  comparer  leg 
temps  et  les  années  passés  depuis  vingt-cinq  ans  que  j'ai  l'hon- 
neur de  la  servir,  elle  trouverait  que,  quoique  les  receltes  aient 
beaucoup  augmenté ,  les  dépenses  ont  de  beaucoup  excédé  les 
recettes,  et  peut-être  que  cela  convaincrait  Votre  Majesté  à  mo- 
dérer et  retrancher  les  excessives .  et  mettre  par  ce  moyeo  ua 
peu  plus  de  proportion  entre  les  recettes  et  les  dépenses...  » 

Hais  Louis  répondait  par  une  de  ces  maximes  vagues  et  Iran* 
chaotes  qui  Toileot  le  sophisme  el  convreot  toutes  les  fautes  : 

•  Un  rai  fut  raumôiie  en  dépenniit  beaucoup.  • 

On  sent  où  doit  entraîner  un  tel  axiome,  vrai  dans  un  sens, 
très  faux  dans  un  autre.  Sans  doute ,  un  gouvernement  dé- 
l^ente  beaucoup  en  travaux  propres  à  accroître  ia  richesse  natio- 
nale et  proGlables  à  l'universalité  des  citoyens,  ifcrt  réellMUH  iit 
les  intérêts  des  classes  pauvres;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  qui  consomme  beaucoup  en  dépenses  de  luxe,  en  dépenses 
îm[>roductive8  (2),  et  qui  fait  passer  ainsi  dans  les  mains  dequei- 
ques  uns  les  deniers  arrachés  aux  sueurs  de  la  multitude. 

Versailles  a  coûté  cher,  très  cher  à  la  France;  louief»  is.  il  im- 
porte à  la  vérité  historique  d  écarier  à  cet  égard  de  ci  riaines 
exagérations  trop  longtemps  accréditées.  11  ue  faut  s'arrêter  ui 

(1)  La  rivière  d  Lurc. 

(S)  EfMI  néceiMin  d'otewer  que  mm»  m  qnalilloDs  pu  d^lmfinNliiefjM  te  dé- 
ptme  dN  «raviee  d^artpraprce  à  développer  daot  ràme  du  peuple  le  centhneiil  du 
beau?  On  ne  peut  niMoer  4  ceUe  eildgwie  qu'une  biea  fldble  partie  detdëpeiuei 
de  VffMilles. 
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aux  déclama  lion  s  v.u'ues  dti  SiiinL-Simun  ,  Irèsignorant  eatma- 
lièrede  cliiiïries,  in  aux  cvaluations  iiypcilioliques  d'oratburs  et 
d'érrivains  beaucoup  (iluséclain  s  ijiic  Saiot-Simou,  mais  em}>ai'<- 
lés  par  l'anieur  de  la  réaclioii  cuiiUe  la  monarchie,  tels  que  Jli- 
rabeaa  et  Vnloey.  Les  com[)les»  ou  du  iiioing  les  lésuoiés  des 
comptes  de  dépeniies  de  Louis  XIV,  en  bâtiments:,  pendant  la  plus 
j.M  <imie  pal  lie  de  son  règne,  ont  été  retrouvés.  Les  frais  de  co»- 
slruclion,  de  décoration  et  d'auiciiblemeiit  de  Versailles,  de  Uîl)4 
à  4690,  y  compris  les  travaux  li  y  (h  au  ligues  cl  les  jariiius  ,  plu.s 
les  dépendances,  c'esi-à  dire  Clat,Mii ,  Trianon,  Sainl-Cyr  H  les 
deux  églises  de  la  uouvelle  ville  de  Versailles,  s'élèventà  environ 
cent  sept  millions,  à  quoi  il  faut  ajouter  un  rnilliuii  uu  uumiilioji 
et  demi  peut-être  pour  les  dépenses  des  aimées  ICGI  à  1U65 , 
dont  ou  ne  «■(muait  pas  les  toiiij)iPs,  et  trois  uiillious  deux  cent 
soixante  mille  francs  pour  ia  sum pliieusc  cliajulle,  qui  ne  fut 
construite  que  de  IG'Jl)  a  i7i0.  La  [  i  ('[jcriiou  du  iuarc  au  franc 
ayant  varié  sous  Luuis  XIV  (1),  il  esi  dillicile  d'arriver  à  une  ré- 
dueliou  exacte  en  monnaie  daujourd'hui  :  on  a  calculé  qu'il  fal- 
Jait  doubler  les  chillres,  puis  relram  lier  à  peu  pi  tsuu  ueuvièmc; 
on  aurait  ainsi  la  vabair  ahxiiiM  ;  iiii.is,  pour  ul irindre  la  valeur 
relative,  si  Ton  con^iidort;  i  avilisséiucnl  des  mf  t.uix  précieux  et 
le  renchérissement  des  objets  naturels  ou  laiiriqucs  depuis  an 
siècle  et  demi,  on  ne  peut  moins  faire,  à  ce  qu'il  semble,  que  de 
doubler  encore  l'évaluation.  On  arrive  ainsi  à  établir  que  la  dé- 
pense de  Versailles  représenterai i  iiujouni  luu  plus  de  qtialre 
cents  millions.  Ce  cliiiïre  est  énorme;  mais  il  n't-st  pus  mons- 
trueux comme  les  douze  cents  millions  dont  parle  Mirabeau  ,  ni 
surtout  folIcuieuL  iantaslique  comme  les  quatre  milliards  six 
cenls millions  imaj^inés  par  Volncy.  On  peu i  bien  épuiser  une 
nation,  mais  on  ne  peul  pas  lui  extorquer  ce  qui. n'eiisie  pas.  OÙ 
Louis  XIV  eût-ii  trouvé  ces  milliards  (2)  ? 

(1)  Le  nue  a  élé»  de  16*0  à  1678»  i  26 1. 10 14  de  1679  k  1689,  à  29  L  6.  t. 

If  d.;  de  1G90  à  30  t.  10  s.  11  d. 

(2)  Le  conff^rupor.Tin  '^nint-Siinon  ,  h'wn  pins  chinK^riquo  encore ,  prfteod  que 
Loui«  XIV  a  torisoiiiiiM'  (kx  inilitards  à  Marly,  rotie  succursale  de  VewafHcs,  qui 
fut  commencée  cnlt»79.  Marly  a  coûté,  de  1679  à  1690, 4  millioDS  et  demi,  eiproba- 
Mement  à  peu  près  anunt,  peut-être  un  peu  plus,  de  1699 à  1715;  peut^tre  eo 
teut  ia  <m  iS  millioaiviiiilieB  wptëwBteiileat e<|w»i1iai,  mmkm  eelidTe » 3» 
ou  40.  Pour  avoir  le  total  dei  dipMiea  de  Louis  XIV  en  bAtinenU,  onims^dtert 
et  iravaut  piihifc? ,  tani  de  Ium  qu<«  d'nUlkf* ,  il  faudmit  addltiomer  le  roûl'>4ft 
Marly,  des  luvalides»  des  travaux  eicH^utés  à  Saut^ennaio,  à  FonleiMMeiuri 
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Pendant  que  le  LbtJvre  est  déhnssé  inachevé  ,  el  qne^es  trésors 
de  la  France  s'anioncelh'nt  dans  Ips  salons  de  Versailles,  Loiiit 
dooue  totuefoîsa  la  capiiaie  une  royale  nianinc  de  sou  soavcBirc 
il Tenrichil  d'un  des  plus  majestueux  êditices  des  l eut p»  moder- 
nes. Pendant  qu'il  élève  à  sa  propre  i,^loire  un  temple  iminensf 
dont  il  est  lé  dieu ,  il  ofTre  aux  victimes  de  cette  gloire^  aux  sol*' 
dats  épuisés  ou  mutilés  en  combattant  pour  ses  ambitions,  m 
asile  ou  plutôt  un  palais  magnifique.  Depuis  la  formation  des<iiv 
mées  régulières,  quelques  mesures  partielles  avaient  été  prises 
en  fareur  des  soldats  invalides  :  un  certain  nombre  étaient  unsH 
sous  le  titre  d'o6?a/^,  à  la  charge  desabbsyeset  des  prieurés  ;  qud*' 
ques  uns  servaient  com me  fnor/«f«fMMM  dans  les  garnisons  de  Tin- 
térieuret  dans  les  châteaux  des  seigneurs;  mais    plupart  «HuteiK 
abandonnés  à  la  charité  publique.  Henri  IV,  le  premier,  leurasc 
signa  un  hôpital  spécial  ;  Louis  Xili  en  plaça  quelques  centaines 
à  Bicétre;  mais  ces  établissements  étaient  bien  insiiflisaBls. 
Louis  XtV,  en -4 670, entreprend  enfin  <ie  salisfaire  complètement 
aux  devoirs  de  TBlat  envers  ses  dérenseurs;  de  vastes  eeiisiriie* 
tioDS-s'éièveot  flans  un  faubourg  de  Paris,  peut-être,  comme  touw 
jonrs,  avec  trop  de  saortSees  au  faste  i  mais  4a  frmdeiir  de  U 
pensée  et  des  résultats  peufrbfen  faire  «xcuser  quelques  enmr», 
sut  ou  sept  mtHe  vieax  guenrien»  trouvent  dans  cet  édifice,  grand 
comme  une  villefUnWR^étreassnré  ek  u«  honorable  repos  ;dé'^ 
sormats,  Tbomme  pauvre  que  so»  OMwaiife entrain  e  sous>léii  dra^ 
peaux  de  la  patrie  ne  sera  plus  retenu  par  la  pensée  de  l'abandon 
et  de  la  misère  qui  menaçaient  sa  vieillesse  ou  son  impuissance. 
Quelque  personnalité  qu'il  pût  y  avoir  là  encore  dans  Tinspira- 

ChaniborU)  au  Lùuvre  el  aiu.  Tuileries,  des  divers  arcs  de  triomptie  de  Paris,  de  TOb- 
ferritoire,  de  la  place  T«iddne,  du  caaal  de  LaDgnedoc  (pour  la  part  payée  par  le 
ni),  des  GobdhM  et  laties  manolhctmes,  etc.  La  fomme  descooiptet  eonnoi  mmile 

à  44  millioiif,  qii]«  Jointe  aux  1 1 2  cuNiroD  de  Versailles  et  des  dépendances ,  font 
près  de  l 'G  millions  ,  anxqtiols  il  en  Tant  ajouter  vraiscmblablcfricnt  une  di/.iinf 
ï)our  les  comptes  de  Marly  après  i6y0,et  ceux  des  Invalides  de  itiTO  à  1G7H  ,  <•(  de 
1692  à  1705.  Il  est  probable  que  cet  ensemble  de  travaux  cuùierait  ai^ourU  liui  au 
HMiitt  600  millioi».  Sar  eecte  importante  question  floandère,  TOjei  les  Dépenses 
de  Louis  XIV  en  bâtiments,  par  Lemontey,  dans  la  Rewe  réMuptcUo»,  t.  D,  p.3S9 
et  suiv.,  1834;  le  Suppli'mcnt  anoif  nehercïies  fûstoriques  sur  Versailles  ,  par 
M  Efkarfl,  1836,  contenant  les  états,  au  vrai,  de  toutes  les  sommes  employées  par 
Loin»  XiV  aux  créations  de  Vemilles,  Marly,  etc.,  et  la  Lettre  de  M.  Eckard  à  M.  J. 
Tascbereau,  directeur  de  la  lievu^  rélrospeclivet  Versailles,  1836.  La  publication  do 
M.  Eckard  noutpmttdédiive  sur  lelbnd,etne  laisie  inctiflcr  que  quelques  points 
seeondiiret. 

9. 
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tion  de  Louis,  Tintérélde  sa  grandeur  se  confondail  en  celle  oc- 
casion avec  l*inlérêl  de  la  grandeur  nationale  :il  esl  jusle  que  le 
bénélicc  de  celte  heureuse  confusion  profile  à  sa  mémoire. 

L'hùlel  des  Invalides,  œuvre  de  rarcliitecle  Libéral  Bruant,  ré- 
poiul,  par  son  caractère  màleel  son  ornemenlisnie  tout  militaire, 
à  sa  noble  deslnialiun.  11  fui  achevé  dès  4B74.  On  n'acheva  que 
trente  ansaprcs  l'église,  qui  fui  coramencée  parBt  uaiil  eL  Lernii- 
née  |),ir  Mansarl.  T-'esl  à  celni-ci  qu'oti  doillc  superbe  dûniecou- 
vcrL  d'azur  cl  d'or,  et  surmonlL'  d'une  flèche  hardie,  qui  est  un 
des  |dijs  beaux  ornements  de  Paris.  Les  détails  et  b^s  ornements 
du  dôme  alleslenl  trop  bi  décadencedu  goûl,  qui  devint  de  moins 
en  moins  \)uv  vers  bi  lin  du  règne;  mais  Vaspecl  général  esl  sai- 
sissant, et  aucun  nioninnenl  de  Pans,  iNolre-Dame  exceptée,  ue 
produit  de  b  in  un  aussi  puissant  eiïet. 

L  EuF  opeue  retcnlilquedes splendeurs  du  grand  roidel  rance: 
le  [leuple,  qui  porte  le  poids  de  celle  niaguificence,  en  écoute  les 
récils  avec  une  sorte  d'orgueil  lanl  que  le  faix  ne  devient  pas  trop 
écrasauL,  et  semble  se  complaire  à  se  refléter  dans  cette  éblouis- 
sante personnalité.  La  foule  de  Français  el  d*étrangers  qui  se 
presse  incessamment  aux  portes  de  Versailles  pour  juger  par  ses 
yeux  de  ces  merveilleuses  relations,  les  trouve  moins  merveil- 
leuses que  la  réalilé;  car  Louis,  s'il  ne  veut  pas  voir  Paris,  veut 
bien  que  Paris,  la  France  et  le  niomlc  viennent  voir  Versailles  et 
apporter  au  pied  de  sou  irdoele  tribut  de  leur  admiration. 


HiKRi  MARTIN. 
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ALLIANCE  DU  TRAVAIL  ET  DU  CAPITAL. 


Les  besoins  et  les  intérêts  de  la  société  moderne»  comme  on  la 
dit  bien  des  fois,  réclament  impérieusement  de  nouvelles  institua 
lions  decrédit.C'eslcesenlimontquî  pousse  aujourd'hui  plusieurs 
écoles  à  produire  des  syslèmes  dont  le  but  est  de  clianijér  la  face 
économique  du  monde.  Presque  tous  ces  «systèmes,  maliieureuse- 
ment,  uiéconnaissent  les  condilionsélcrnellesde  l'huniriiiité  qui  a 
besoin  de  se  développer  librement  et  dont  la  destinée  serait  com- 
promise ,  si  elle  sacntîait  sa  dignité  aux  promesses  d'un  bonheur 
matériel,  résultant  d'une  organisation  tyrannique.  iNous  avons 
montré  ailleurs  qu'on  n'était  pas  obligé  di^  recourir  à  ces  exagé- 
rations pour  rendre  au  travail  des  droits  qui  lui  sont  refusés 
troi>  souvent  par  nos  institutions  (1).  Il  n'est  pas  impossible  , 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  de  concevoir  de  nouveaux 
centres  de  crédit  qui  seraient  ouverts  aux  travailleurs  et  leur  li- 
vreraient, srîns  les  asservir,  celle  richesse  première  sans  laquelle 
raclivilé  humaine  est  coodamnée  à  rinipuissancc.  Tel  serait  le 

(1)  Voy.  U  Revue  indépenimi»  On  10  JoUtol  1947,  Ecmomlê  aocifll»,  Ci»iMfil«- 
tio»  démocratique  du  crédit. 
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rôle  de  ces  banques  municipo-gouveniemeiitales ,  dont  nous 
avons  tracé  le  plan  :  par  elles,  chaque  commune  distribuerait  le 
crÉilU  sqMS li^surveillaiice4terj&tat.  LexhîffceL4e  la  eommaodUe 
«emLasaeE^iBidér«ble  pour  siifiîraà*c«i Miivemeni.  de.  fCMod^ , 
piiisquMl  se  composeraitp  ainsi  que  nous  Tavons  établi,  de  plus 
<k' cinq  milliards, dont  lasource est  trouvée.  Nous  laissons  de  c6lé 
les  détails  de  celle  vaste  organisation  financière, qui  ont  été  suf- 
iisamment  décrits.  Ce  que  nous  voulons  examiner  aujourd'hui,  ce 
sont  les  moyens  de  puiser  dans  ce  nouveau  trésor,  qui  viendrait 
s'offrir  Datureliement  à  Tinduslrie  nationale  sous  tontes  ses 
i  ormes* 

De  ce  que  la  société  doit  à  chacun  de  ses  membres  les  instru- 
ments de  travail  qui  lui  sont  nécessaires  et  qui  se  trouvent  com- 
pris tliins  lo  cnhlit,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  doive  abandonner 
au  hasard  cette  force  précieuse.  Il  lui  app  tr tient  môme  de  la  con- 
server avec  soin  et  de  ne  la  reineltre  qu'à  des.maios  actives  qui 
sauront  l'étendre  et  Tagraudir.  En  d'autres  termes,  le  crédit  ne 
peut  pas,  ne  doit  pas  exister  sans  condiiions;  car,  dans  uu  pareil 
système ,  la  société  risquerait  trop  de  s'appauvrir  et  l'honneur 
échapperait  à  cette  responsabilité  qui  doit  toujours  le  suivre, 
comme  une  des  nécessités  les  plus  impérieuses  du  monde  moral. 

Quelle»fiaroiU  donc  les  conditions  du  crçklit  ainsi  organisé  au 
sein  des>jc»iiiiniioes  sous  la  direction  de  l'Étui?  Et  comment  les 
dloyena.pourroali'ils  puiser  àces  sources  de  la  richesse  publique 
sans  risquer  de  .les  l^cir? 

Il  s'agitici  à'jm  prêt  qui,  doit  se  faire  avec  sécurité  et  qui  sup- 
posa par  conséquent  des  litres.  Ces  titres  peuvent  être  de  diverses 
natures..  l4*e88(»Qtiel ,  ciest  que  l'intérêt  social,  riolérét  de  ces  ' 
bloques  soit  sauvegardé  et  que  le  travail,  en  leur  demandant  les 
ressouroes^qn^  lui  spot  .nécessaires,  ne  les  menace  pas  dans  leur 
existence., 

On  peut.cauitituor  ainsi  plusieurs  catégories  de  crédit  de  la 
manière  suivante:  i**  crédit  sur  immeubles;  ^*  crédit  sur  mobilier 
agricole  ;  5<*  crédit  sur  meubles  et  m<>bilier  industriel;  4*"  crédit 
sur  dépd^  ;  5*  orédii  sur  valeur  circulante  ;  6'  crédîlsur  individu  ; 
7^  crédit  sur  association. 

ExanMnQQs  repidemcnt  ces  différentes  faces  de  la  même  idée , 
et  voyons  quel  serait  sous  tous  ses  aspects  le  jeu  de  ce  vasté 
mécanisme  qui  doit  porter  U  mevveoMNrt  et  la. vie  dans  toutiea 
les  parties  du  corps  social. 
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I.  . 

cïïÈmr  SUR  uonuBLU. 

Le  pr(^t  sur  trago  de  la  propriété  lerrilorialc  est  le  seul  que  re- 
chen'lielil  les  capilalislps  rrnliers  ;  qnnnd  ce  prôl  s'opnre  par  !*en- 
Ireiuis»' (le  la  banque,  ii  change  de  ri;ilurt\  il  drvî(  iiL  usuraire  et 
spoliateur.  Cela  se  ronçuil  :  le  hanf]i;i<  r  n  i  st  (|u  un  coninnssioij- 
Baire ,  souvent  même  qu'un  dép(>si(;iii  o  d  argent.  Ce  prf^t  sur  la 
propriété  se  fait  à  longs  lermes,  et  le  banquier  doit  rembourser 
tlan$;i!n  bref  délai  ou  au  moujenl  de  la  demande;  de  là,  les  sacriliees 
qu'il  est  obligé  de  fan  e  ;  de  là,  aussi  ses  exigences.  Nos  banques 
municipo-cfouverneinr iitales  sont  appelées  à  afTraDCbir  la  pro- 
priété terrilnrl;il(;  ilr  ces  conditions  rii^onreuses. 

Cet  instrument  si  riche  et  si  fécond,  est  frappé  en  France  d  une 
demi-stérilité,  parce  que  le  propriétaire  ne  peut  se  procurer,  à  bas 
prix,  l'argent  dont  il  aurait  besoin  sou  pour  aclial  de  bestiaux, 
4cs  engrais,  des  uslerisiles  aratoires;  soit  pour  payer  les  ouvriers 
et  procéder  aux  défricbeiuenls  et  plantations  que  nécessite  la 
mise  en  valeur  de  son  doiniîine.  S'il  parvient  à  contracter  un 
emprunt,  duiit  la  prime  est  lotijours  modérée  au  début,  il  ne  le 
renouvelle  qu'au  moyen  de  l'usure,  qui,  progressant  à  chaque 
renouvellement ,  finit  par  absorber  la  fortune  du  inâllieureux 
emprunteur.  Telle  est  en  général  la  situation  de  la  propriété  terri- 
toriale parmi  nous,  et  c'est  ainsi  que  la  nioilié  de  nos  immeu- 
bles se  trouve  sous  le  coup  de  l'hypothèque.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  reconnaître  combien  est  faux  le  système  qui  frappe 
le  sol  d'immobilité  ;  c'est  tarir  à  leor  source  ces  fruits  naturels 
dont  les  développements  sont  si  nécessaires  à  la  trie  de  Thomme. 
Qui  ne  sail  que  le  riefaene  du  produit  est  toujours  subordonnée 
aux  dépenses  lûtes  pour  amender  le  fond  ? 

Pe«rfaeiliter  le  prêt  vis*à-  vis  des  propriétaires ,  il  serait  créé 
•des  titres  hypolliéeaires  à  ordre. 

Lorsqu'un  propriétaire  se  présenterait  à  Tune  de  nos  banqnes 
pour  n^oder  un  emprunt ,  il  devrait  être  muni  de  ses  titres  de 
propriété,  de  son  eonirat  de  mariage,  et  d*un  double  état  du  ca- 
dastre établissant  la  superieie  et  les  revenus  imposables  de  son 
immeuble. 

Ik  cet  cartilcâta  en  doiAle'da  cadastre,  Fuii  serait  adressé, 
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avec  les  litres  de  la  propriété  et  le  conUal  de  mariage ,  au  direc- 
teur de  l'enregislreinenl;  l'autre  au  maire  de  hi  commune  où  les 
biens-fonds  sont  situés.  Ce  dernier  aurait  à  <l  nncrson  avis  sur 
la  valeur,  après  avoir  consulté  le  conseil  municipal,  qui  signerait 
avec  lui,  le  procès -verbal. 

S'il  arnvaii  que  le  propriélaii  u  ou  les  fermiers  du  demaudcur 
fissent  [larlic  du  ronscil  luuuicipal,  on  s'adresserait  pour  les ren- 
sciirncmenls  au  conseil  municipal  de  la  comnmne  la  plus  voisine. 
Dans  tous  les  cas,  si  l'adiuinislraliou  suspcclail  le  travail,  elle 
pourrait  toujours  envoyer  un  de  .«es  agents  sur  les  lieux  pour 
vtîriGer,  et  cela  aux  frais  de  remiaunlcur. 

La  base  du  prêt  serait  le  chiffre  des  revenus  fixé  par  le  cadas- 
Ire,  capitalisé,  au  prix  moyeu  des  ventes  du  pay*,,  j m  ais  au  (!<  la. 

Ou  aurait  encore  soin  de  défulquer  de  ce  capital  12  p.  ()/o  qui, 
en  cas  de  nou-paiemeot,  feraient  lace  aux  frais  denregisi  renient 
et  de  poursuites.  Il  est  bien  entendu  que  liutérét ,  jusqu  à  un 
an,  sera  toujours  payé  par  avance. 

La  banque  on  son  représentant,  comme  porteur  du  titre  hypo- 
thécaire, devrait  toujours  se  considérer  propriétaire  de  l'tmroeu- 
sous  la  condition  du  réméré.  La  banque  déciderait  de  l'iui- 
portaoce  que  devrait  avoir  chaque  coupou  de  titre ,  pour  en  faci- 
liter la  négociation. 

Le  titre  hypothécaire  et  le  procès-verbal  de  la  commune  (on 
de  Tagent  estimateur),  ce  dernier  signé  des  deux  parties  conlrao- 
taules,  devraient  toujours  porter  le  chiffre  du  capital  pour  leifuel 
rimmeuble  aurait  été  engagé.  0e  cette  manière ,  il  ne  pourrait 
jamais  s*élever,  en  cas  de  non-paiemeot,  aucune  difficulté  sur  le 
rembourseuien  i  à  effectuer  à  la  partie  dessaisie  de  la  pari  de  Tac- 
quéreur  ;  ce  chiffre  ne  pourrait  être  autre  que  la  différence  exis- 
tant entre  le  prêt  et  la  valenr  consentie  de  Timmeuble,  les  frais 
de  toutes  espèces  et  les  intérêts  en  souffrances  déduits. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  pièces  seraient  adressées  au  di- 
recteur de  renregistrement,  parce  que,  sous  sa  responsabilité,  il 
serait  tenu  non  seulement  de  vérifier  Tétai  des  inseriptionf:,  mais 
encore  de  prendre  connais.sance  de  la  légalité  de  la  posso>sion  et 
des  exigences  du  contrat  de  mariage.  Il  aurait  aussi  à  s'informer 
de  la  position  particulière  de  Temprunleur,  dans  le  cas  où  celui- 
ci  serait  ou  aurait  été  chargé  d'une  tutelle  ;  les  devoirs  de  JtfM.  les 
notaire?  onv^  rs  cet  agent  responsable  seraient  lixés.  Le  visa  du  di- 
recteur de  i'enregi^^lrement  sur  le  titre  hypothécaire  serait  Taf- 
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firmation  qu'il  y  a  sécurité  dans  le  prêt ,  puisque  ce  veio  entrât- 
aérait  sa  garantie  personnelle.  Il  lui  serait  alloué  pour  cette  ga- 
rantie une  commission  Gxée  par  les  cliambres;  elle  serait  préle- 
vée en  sus  des  autres  frais,  qui  ne  pourraient  dépasser  le  coût 
txact  des  renseignements  pris  auprès  de  la  commune  et  du  dé- 
placement de  l'agent.  Pour  cette  inscription  de  crédit  de  banque, 
le  fisc  ne  toucherait  d'autres  droits  que  celui  du  timbre. 

La  vérincation  des  pièces  faite  par  le  directeur  de  l'enregistre- 
ment, et  son  visa  apposé  sur  le  titre  hypothécaire  à  ordre,  le  tout 
serait  envoyé  à  la  banque,  qui»  après  avoir  déposé  tous  les  litres 
de  propriété  dans  ses  archives,  opérerait  te  versement.  Ces  piè- 
ces resteraient  la  propriété  de  la  banque  jusqu^à  preuve  acquise 
que  les  porteurs  des  titres  de  crédit  ont  été  satisfaits.  Aussitôt 
le  remboursement  constaté,  la  remise  des  pièces  aurait  lieu;  le 
titre  hypothécaire  à  ordre  serait  alors  estampillé  de  ces  mots  : 
Remise  des  pièces  par  libération,  et  ta  banque  en  prendrait  reçu. 

Le  directeur  de  renregistrenient  serait  tenu  d'inscrire  le  litre 
hypothécaire  sur  un  livre  destiné  à  cet  eiïel,  et  d'en  faire  mention 
sur  les  biillciins  qu'il  pourrait  avoir  à  délivrer  sur  la  position  de 
Fimnieuble.  De  cette  manière,  les  nouveaux  préteurs  seraient  suf- 
fisamment informés  que  la  banque  en  est  saisie  par  un  réméré. 
Ce  serait  à  ces  créanciers  derniers  inscrits,  de  faire  honneur  à  la 
créance  intégrale  de  la  banque,  dans  les  vingt-quatre  heures  de 
la  dénonciation  du  protêt,  délai  de  rigueur,  s^ils  voulaient  affran- 
chir le  gage. 

Le  visa  du  directeur  de  l'enregistrement  sur  le  billet  hypothé- 
caire aurait  la  même  Importance  .que  le  contrôle  de  l'État  sur  la 
pièce  de  monnaie.  Aussi  ce  billet  hypothécaire  posséderait-il  en 
lui  des  avantages  que  Targent  en  caisse  n'a  pas,  et  eonviendrait 
à  la  prudence  de  l'homme  timide,  comme  aux  frayeurs  de  l'a- 
vare ;  car,  représentant  comme  Targenl  une  valeur  réelle,  il  aurait 
Tavanlage,  sur  son  concurrent,  de  pouvoir  être  caché,  même  en- 
terré, sans  perle  sur  rintérél.  La  société  y  gagnerait  de  son  côté, 
puisque  son  marché  ne  serait  plus  privé  de  ce  signe  indispensa- 
ble, qui  disparait  brusquement  à  la  moindre  panique.  Le  billet 
hypothécaire  pourrait  rester  ostensiblement  exposé  à  la  cupidité 
de  l'homme,  sans  que  sa  disparition  pût  inquiéter  son  proprié* 
taire,  qui,  dans  tous  les  cas,  serait  à  même  d'en  suivre  la  trace, 
soit  à  l'enregistrement,  soit  à  la  banque  ;  pour  lui,  le  feu  ne  se« 
rait  pas  plus  à  craindre  que  le  voleur. 
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Comme  od  le  voil,  ce  prôt  aurait  lout  simplement  le  earaclère 
de  réméré  fait  aa  profil  de  la  baiii|ue  ou  de  la  personne  possédant 
le  litre  au  moment  de  Téchéance;  échéance  qui  a  Ueu  au  terme 
convenu  stipulé  sur  le  billet  ou  par  le  fait  du  non-paiement  des 
intéréU  à  jour  fixe. 

La  banque  ne  pourrait,  dans  aucun 'cas»  paralyser  une  partie 
de  son  fond  de  mouvement;  ce  qui  lui  ferait  insérer  cette  clause 
dans  ses  statuts  :  qu'elle  est  déchargée  de  toute  garantie,  comme 
de  tout  remboursement  par  le  seul  fait  de  la  négociation  du  titre; 
entendant  se  dessaisir,  au  profit  du  ou  des  porteurs,  de  tous  les 
droits  qu'elle  avait  eu  eHe-mèiiie  à  exercer,  soit  sur  Temprunteur, 
soit  sur  rfmmenble.  En  cas  de  non-remboursement,  s*il  ne  se 
trouvait  qu*un  seul  intéressé,  les  titres  seraient  remis  à  Tayant- 
droit,  en  vertu  d*un  jugement  qui  le  mettrait  en  libre  possession 
de  la  propriété  engagée,  aux  conditions  stipulées  par  la  banque , 
à  moins  toutefois  qu'il  n'aimât  mieux  faire  liciter  Timineuble 
par  lés  voies  ordinaires. 

Les  formalités  a  remplir  sont  bien  simples  en  cas  de  non-rem- 
boursement de  Tun  ou  de  la  généralité  des  effets  à  Téchéance 
fixe ,  ou  seulement  d*un  retard  dans  le  paiement  des  intérêts  :1e 
porteur,  non  satisfait,  aurait  à  présenter  une  requête  au  premier 
président  du  tribunal  civil,  afin  d'être  mis  immédiatement  en 
possession  déTimmeuble.  Cette  requête devraitétre accompagnée 
du  protêt  et  de  ses  dénonciations  :  1*  au  domicile  du  confection- 
naire;  2*  à  la  banque  au  profit  de  laquelle  aurait  été  souscrit  l'ef- 
fet; 3^  à  .tous  les  créanciers  inscrits  sur  la  propriété  ;  4*  enfin,  s'il 
existait  d'autres  titres  négociés  par  la  banque,  une  insertion  des 
poursuites  aurait  Heu  dans  le  journal  judiciaire  ;  à  ces  pièces  se- 
rait joint  un  récépissé  de  la  caisse  des  dépôtset  eonsignalious,  coq* 
statant  le  paiement  des  frais  d'enregistrement  de  mutation.  On 
devra  faire  aussi  Tolfre  de  déposer  instantanément  à  la  banque  la 
différence  ou  souUe  existant  entre  la  créance  etreslimalion  de 
Fôhjet  engagé;  valeur  fixée  contradictoiremenl  par  acte  intervenu 
entre  la  banque  et  Temprunteur;  ces  prêts  ne  devant  jamais  dé* 
passer  les  deux' tiers  du. prix" d'évaluation.  La  banque  rembour* 
serait  lés  ayants-droit,  sur  titres  réguliers. 

Dans  lès  trois  jours  delà  demande  régulière,  soit  en  lidtation, 
soit  en  droit  de  possession; SI.  le  président  serait  obligé  de  se  pro* 
noncer  sur  le  mérite  de  la  requête,  après  avoir  consulté  le'  conseil 
dè  la  banque. 
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Si  les  porteurs  <les  litres  hypothécaires  renoiiçaicnL  a  ilevuuir 
propriétaires  de  1  Hiuiieuble,  ils  se  bornerait' nl  a  in  tscnler  re- 
quête, en  expriiiianl  l'iiileulioii  de  procéder ,  par  la  voie  judi- 
ciaire ordinaire,  à  la  vente  de  l'immeuble.  Lii  ordre  .serait  ;ilors 
ouvert,  el  le  plus  ou  le  moins  du  produit  de  l'adjaditialiou  serait 
à  perle  ou  à  profit  pour  l'exproprié. 

Dans  le  cas  où  celle  vente  ne  pourrait  faire  (ace  au  reuil)4>ur- 
gement  inlégnii  de  tous  les  litres  émanant  de  In  banque,  en  ca- 
pital, inléréls  et  frais,  les  porteurs  aiu  aient  recours  sur  le  débi- 
teur jusqu'à  duc  concorretice.  Il  est  bien  enleudu  aussi  qtie«  si 
le  prix  de  vente  s'élevait aiinlelà- des  créauces,  il  ea  serait  tenu 
coDiple  au  vendeur. 

Celle  rigidité  appritmie  serait  tout  à  )  avantage  de  Femprun- 
leur;  car  le  lilre  hyiii  ili/'caire,  pour  prendre  place  en  tête  dea 
premières  valeurs,  <1(  il  acijut  rir  la  flexibilité  de  ces  dernières, 
c'est-à-dire  étr(  ili  j^age  des  eulraves  apportées  jU84|u*à  œjouriau 
remboursement  de  ce  genre  de  dépôt. 

Ainsi,  sans  danger  aucun  pour  la  batujue,  le  lilre  liypotlié- 
oaire  lotirtîira  an  projinclaire  un  moyen  certain  et  peu  dispen- 
dieux d'à  tut  lionr  son  domaine,  d'élablir  même  ttes  enfants.  Le 
oapilaliste  trouverait  dans  ces  litres  une  valeur  jnsi|u*ici  mcon- 
mie,  qui  liii  permettrait  de  livrer  sur  le  marehé,  dans  tontes  les 
circunslaiires,  l'arirenl  mouaayé.  Ces  titres  iiypolhéoaires,  signes 
repres(  iiiaiils  (i  une  richesse  de  première  dasse,  semieiu  négo- 
ciés a  la  Bourse. 

A  l'égard  du  propriélnirtMl  iitmienbles.  nons  îivoijs  (iii  n'abor- 
der q'Je  la  queslion  la  plus  nti])(irtaule,  celle  de  l'ojteniiinn  à 
jonir  terme,  convrani  «les  deux  liers  de  l'immeuble  aLirirole  et 
2ieulement  moitié  poiir  celui  ide  In  ville,  moulins,  usines  in- 
duslrielles,  etc.  On  ne  doit  pas  s'eilrayer  des  frais  d  e\[iertise; 
lis  sont  a  |ieii  près  fluis.  Il  ne  s'agirait,  en  eiiet,  (jiie  d'une  enquête 
de  notoriété  publique,  dont  les  frais,  déjà  bien  minimes  pour  une 
année, seraient  ordinairement  répartis  sur  trois,  cinq,  dhijusquà 
vingt  ans.  Ne  serait-on  pas ^(Ihtncbi  des  drois 'du  (i^c,  des'fr»is 
de  notaire,  <i  avoué,  etc.,  et  surtout  des  dangerBrque  leuriiniutel- 
)igf>nce  ou  leur  peu  de  savoir  uous  fait' ootiâlamaieiit  courir? 'Ces 
empranis  seraient  remboursables  avant  rérbéance,  seiilement 
dans  ieiies'im4Hfitérêt'<fi'en' serait  fias  "pfnfé  a  jour  troce  i  loujoars 
avec  avance  jusqu'à  uoeannée^  ce  qui  entraînerait  un  prtJtCl.  (les 
sortes  de  transacMons  ressembleraient  lieaacoup  à  celles  faites 
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le  Mont-de*pi6lé;  à  celle  grande  différence,  cependant,  que 
le  gage  resterait  dans  les  mains  de  Terapruntenr.  L*effet  hypo* 
tliéeaire,  pour  le  replier,  présenterait,  en  outre  des  avantages 
d^à  signalés,  celui  d*pne  garantie  bien  supérieure  a  notre  rente 
d*Blat,  puisqu'il  serait  à  i*abri  des  osctllations  commerciales  et 
politiques. 

Comme  on  le  voit,  ce  prêt  sur  gage  immeuble  satisfait  au  re- 
pos des  trois  contractants;  le  propriétaire,  en  empruntant  au 
taux  le  plus  modéré  avec  la  certitude  de  renouveler  aux  mêmes 
conditions  (1)  ;  la  banque,  en  ne  paralysant  pas  son  fond  de 
mouTement;  le  capilaliâle,  en  possédant  un  titre  dont  il  connaît 
et  peut  surveiller  chaque  jour  la  valeur  représentative. 

Noos  devons  dire  que  ce  système  de  crédits  hypothécaires 
existe  sur  une  petite  échelle  en  Silésie,  et  qu'il  a  donné  lieu  un 
jour  i  une  proposition  «ingulière,  absurde  même. 

Lorsque  Napoléon  se  trouvaiten  Prusse,  on  lui  proposa  d'acheter 
un  certain  nombre  de  ces  titres,  et  de  menacef  les  propriétaires 
de  cette  province  de  les  Taire  poursuivre  et  déposséder,  s'ils  n'o- 
péraient pas  à  l'instant  même  un  soulèvement  dans  le  pays 
contre  le  gouvernement  légitime.  L'emperenr  haussa  les  épaules 
à  cette  proposition,  et  fil  bien.  En  effet,  le  conquérant  savait  très 
bien  qu'on  ne  peut  poursuivre  le  confectionnaire  d'un  effet  que 
dans  le  cas  où  il  ne  rembourse  pas  à  l'échéance;  sa  vengeance  ne 
pouvait  donc  excéder  en  droit  celle  dn  créancier  indigène.  On 
alla  mémo  jusqu'à  lui  parler  de  faire  remise  de  ces  titres  ainsi 
achetés  à  ceux  qui  se  seraient  le  plus  dtstingu^'^'  on  fait  de  trahi- 
son. Mais  alors  pourquoi  acheter?  Si  h  Lnierre  a  pour  but  le 
désonlre,  riuinioralilé  et  le  parjure,  pourquoi  le  conquiuant, 
avant  d  entrer  eu  carapaune,  ne  se  ferait-il  pas  précéder  par  celte 
proclanialion  :  «  Je  n  lcvc  rit  n  seulement  le  peuple  de  toute 
»  obéissance  envers  son  u'diivrnienieiil ,  mais  encore  j'affranchis 
»  la  généralité  des  déluieui  s  de  toutes  poursuites  de  la  part  de 
»  leurs  créanciers.  On  révolterait  contre  soi  tout  ce  qu'il  v  a 
d'âmes  honnêtes  dans  un  pays,  et  le  secours  que  l'on  ohtiendrait 
de  quelques  misérables  serait  bien  f^nble  puur  contrebalancer 
1  énergique  maatfeslalion  de  ropiuiou  publique. 

(1)  Si  UD  an  d'inuirét  se  paie  d'avauce,  l'eraprualeur  reUrouve  ceue  pcrie  «Uni 
tin  laoi  plut  modéré  éb  r«iooinple. 
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Gontrairemeot  à  la  loi  qui  régit  cette  matière»  le  propriétaire 
oe  devrait  prendre  ordre,  pour  le  paiement,  qu'après  avoir  satis* 
fait  à  tout  prêt  qui  aurait  pour  base  de  charger  sa  terre  de  trou- 
peaux, bésiiaux,  semences,  ustensiles,  etc.;  car  si  on  ne  prêtait 
pas  à  cet  agriculteur,  non  seulement  la  terre  deviendrait  s{<^ri1e, 
mais  il  ne  pourrait  faire  face  ni  uu  loyer,  ni  à  l'impôt.  Lorsque 
le  propriétaire  serii|)arc  de  la  chose  prêtée  pour  améliorer  sou 
fond,  il  fait  sciemment  une  escro(|iierie. 

Ce  point  de  droit  ainsi  réjîlé,  le  fermier  pnnrrnit  facilement  se 
présenter  à  la  bafique.  T/élablissemenl  lui  prêterait  avec  sécu- 
rité la  mniiié  de  la  vaienr  estimative  du  mobilier  contre  des  bil- 
lets à  trois  mois,  que  l'on  renouvellerait  (t),  si  la  position  du  fer- 
mier était  la  même.  Le  bail  srrail  dt'-posê  aux  archives  de  la 
han((ue  et  l'acte  de  prêt  si'jnilié  au  propriétaire,  tenu,  sous  sa 
garantie,  de  préveuir  régulièrement  la  bauque  six  mois  avant 
tout»'  cessation  du  bail. 

Oji  voit  que  le  prêt  sur  mobilier  agricole  devient  ainsi  facile 
pour  le  fermier  et  le  prêteur. 

m. 

GRfolT  SUR  MUÛlLlKa  INDUSTItlbL. 

Dans  réiftt  actuel ,  il  ne  peut  se  faire  que  d*une  manière  usu- 
raire.  La  mobilité  du  gage  offre  de  nombreuses  cbanccs  de  dété* 
rioration  ;  il  n'est  pas  plus  tôt  livré  qu*il  a  perdu  25  pour  100  sur 
sa  vaienr  d*achat,  et  les  mauvais  soins  de  Touvrier  lui  ont  bientôt 
fait  subir  une  perte  de  50  pour  100  ;  viennent  ensuite  les  non** 
Telles  déconverles. 

Mais  dans  la  nouvelle  position  qne  nous  faisons  à  Touvrierv 
rinsiruuient  industriel  devient  sa  propriété  :  il  en  a  soin,  eltfl  tire 
d'un  vieux  «ystème  un  tel  parti*que  pour  les  produits  il  lutte  avec 
avantage  contre  la  découverte.  On  pourrait  donc  avancer  moitié 

ffl  Danf  notre  tyslime  d'organisntinn  ,  !'Éiatesl  ammut gAiéial  dM  réeolCett 
forèu ,  bettMAU,  maiioni,  MTire> ,  eic.,  etc. 
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du  capital  que  représente  un  mobilier  sur  des  effets  souscrits  à 
quatre-vingt-dix  jours  ;  le  renouvelleuient  aurait  lieu  si  la  posi- 
tion (lu  contractant  était  la  même. 

IV. 

cmimT  suB  dMt  ras. 

On  peut  déposer  des  rentes,  des  liu^ols  d'or  ou  d'argent,  des 
pitneries  à  la  banque,  etc.,  el  faire  fixer  le  cbîlTre  des  avances 
par  les  Chambres;  mais  il  existe  des  produits  dont  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  paralyser  la  circulation,  l'emploi. 

Lorsqri'uii  in  liislriel  ou  un  négociant  voudrait  emprunler  sur 
des  ipan  hamtises,  il  s'adresserait  à  la  banque.  Si  l'opération  lui 
convenait,  elle  ferait  déposer  le  gage  du  prêt  dans  les  magasins 
de  la  douane;  elle  avancerait  les  <)enx  tiers  sur  la  valeur 
moycîine.  Le  propriétaire  resterait  libre  de  vendre;  mais  îl  ne 
pourrait  procéder  à  l'enlèvement  qu'après  avoir  satisfait  à  ses 
obligations  d'emprunt  envers  la  bauque. 

V. 

CRÉDIT  SUR  GAGE  FICTIF. 

le  prêt  sur  gage  GoUr  est  celui,  ^iii  a  peur  base  le  pepien)de 
portefeuille,  de  commerce;  c*est  une  parole  quela«OBtre«rieiir 
de  l'effet  existe  en  produits  réels,  ou  se  trouve  en  disposition 
d'éire  créée.  On  voit  que  la  généralité  de  ces  immenses  transac- 
tions ont  pour  base  la  bonne  foi;  car  s'il  y  a  mensonge,  c'est-à- 
dire,  si  la  richesse  rèell0  n.'eiiBte!pas.  au  mmentde  Téchéance 
de  Teffet,  le  remboorsemeni  n'a  pas  lieu.  La  moralité  du  négo- 
ciateur est  donc  la  garantieMe  Tempinlit ;  il  iCj  a  eoeutta  d^Éalre 
base  de  sécurité  à  Téga^d'de  reac<nnpte  der  C0  papier  qu'en 
tant  son  échéance  k  quatre-vingts-dix  jours ,  rbomme  le^plui  oge 
]i*étant  pas  affranchi  des  sinistres  fortuits*  Ce  genre  de  crédit, 
qui  s'applique  aux  trotff  quarts  des  tiBSMetion&^  est  déjà,  ài^ara 
du  préteur,  un  prêt  sur  la  moralité  de  rindividu. 


*  Le  crédit  individuel  iloit  être  or^^anisc  de  manière  à  présenter 
les  avantpges  des  petits  prêts,  c'csL  à-dire^le^  petits  découverts, 
et  la  division  dans  les  opératiOA^  eu  am&im  la^^eiirité«.€e*  crédit 


Digitized  by  Google 


offrirait  la  cooibiiiaisun  des  (ouds  jKM^liis  el  îles  assurances;  il 
eniraînerail  la  souscription  <Vun  bilU-i  a  un  an  sur  .siinide  signa« 
lure,  et  serait  considéré  coninie  ;iu!e  d  essai.  Il  ne  pourrait  ja- 
mais excéder  1  aiij)r(  cialii>n  de  la  dépense  ii  alerielîe  de  l'hoiiiiue 
pendant  une  unnue.  Cette  distribuliou  de  crédit  est-elle  dans  les 
limites  passibles  de.  noire,  société?  Voilà  ce  qu'il  couvieut 
d'exaiuiinr. 

Ne  perdous  pas  de  vue  (|U('  nos  banques  ^'ouvernenienlales,  en 
prêtant  à  4  1/2  aux  travailleurs  ce  qu'ils  n'ohlien  lraienl  de  la 
banque  ordinaire  qu'à  pour  100,  béaéfioieraieul  eueore  de 
%0  millions. 

La  slalisliqne  de  la  France  donne  sur  y.)  millions  d'individus: 
4o  7,544.(MMj  <|iii  sont  obligés  d'avoir  recours  au  salarial  ou  au 
don;  ouvriers  atîricoh-s,  industriels,  (  u  .  .  que,  dans  notre 
système,  nous  faisons  passer  à  l'associalion  ;  5^  les  professions 
libérales,  comniesavanls,  prinires.  in»^de«  iris,  chirurj-'it  iis,  sculp- 
teurs, etc.,  dont  le  nomln  j'  peut  s'élever  a  1 00,000  ,  travaillant 
dans  risolement  ,  anraK  ni  droit  au  crédit  individuel. 

Klibien,  en  mullipliani  cv  nombre  d'individus  par  i  ,iOO  francs, 
les  banques  avaneer;>ieiil  ainsi,  sur  tous  les  points  de  la  France, 
un  capital  de  120  millions,  supposant  que  tous  réclamassent  le 
secours.  Ces  avances  faites  sur  billets  à  un  an,  nous  supftosons 
maintenant  que  la  rentrée  no  s'élève  qu'à  la  moitié  :  ce  serait  une 
perte  de  00  millions  pour  les  banques;  on  voit  que  nousaccor* 
dons  largement  aux  sinistres;  mais  nous  avons  par  cet  encoura- 
gement fait  progref^ser  toutes  les  professions  libérales  et  assuré 
la  vie  matérielle  et  libérale  à  100,000  individus.  La  charité  pu- 
bliques a  été  déchargée  de  l'impôt  du  paupérisme. 

On  voit  que  pour  la  seconde  année  le  secours  d'essai  n'aurait 
pluH  lieu  que  sur  50,000  individus ,  plus  la  fraction  qui ,  des 
études  de  l'enfance,  passe  au  travail  sérieux,  en  tout  70  millions, 
sur  lesquels  nous  accordons  la  même  perte  55  millions.  Gomme 
le  prêt  d'essai  aurait  lieu  trois  fois,  il  en  résulterait  que  le  sacri-» 
fice  serait  le  même  pour  une  troisième  année. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  au  point  de  départ  de  cette  société  orga- 
nique, après  le  troisième  essai,  l'homme  n'a  plus  leilroit  de  vivre 
isolément  ;  forcément  il  est  obligé  de  passer  tinx  catégories  d'as«» 
«•ciation,  s'il  veut  éviter  ceUe  du  salariat,  car  il  a  prouvé  qu'i- 
solé il  était  impuissant  pour  lui  et  pour  la  richesse  publique,  à 
lafnetit  toiiiiadividit«clo«l  afDiilegiqttiique»ch<mi  chagiia  amiéoi 
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On  volt  que  la  charge  de  la  bauque  est  considérablement  ré- 
duite la  quatrième  année;  elle  se  borne  à  la  fracliou  de  Témau- 
eipatioo  annuelle  duut  nous  veuouâ  lic  parler. 

Vif. 

CllÉDlT  SUR  ASSOCIÀTIOM,  TOUJOLIIS  AU  POllIT  DB  VUS  DB  Là  VALBUR 

lliOlVlDUBLLB. 

Toute  association  relevant  du  crédit  des  baïKjucs  doil  être  de 
Irois  personnes  au  moins.  Tout  individu  Taisant  jiariie  d  un  ate- 
lier est  associé;  le  crédil  d*état  ayant  pour  but  de  détruire  le 
salariat. 

L'organisation  d  uijc  société  une  fuis  admise  par  les  banques, 
des  filatures,  fonderies,  distilleries,  imjuitnenes ,  tht^nisleries, 
fabriques  d  indiennes,  de  draps,  usines,  domaines  aïîricoles,  pê- 
cheries, etc.,  pourraient  èlre  ainsi  exploités;  pins  une  associa- 
lion  réunit  d'individus,  pins  le  capital  est  considérable,  puisque 
chaque  unité  a  droit,  trois  fois,  à  un  crédil  de  1,200  francs,  les 
conditions  du  prêt  remplies. 

Tout  associé,  à  innius  de  malversation  ou  dMnconduite ,  ne 
pourrait  être  renvoyé  on  se  retirer  de  l  assuciation,  tant  que  le 
crédit  ouvert  par  la  banque  n'anrnil  point  été  couvert  par  ua 
renibourseinent  intégral.  Ces  assucialions,  sans  échapper  à  la 
surveillance  des  banques,  peuvent  se  charger  des  grands  travaux 
du  gouvernement:  chemins  de  fer,  canaux,  cousli  uclions  de 
toutes  espèces,  même  navales,  etc.  Dans  les  grands  travaux  d'u- 
tilité pulj|i(jue,  rÉlat  iiii|H)se  ses  ingénieur'^. 

Comme  les  emprunts  auraient  toujours  lieu  au  moyen  de  bil- 
lets a  ordre,  l,i  banque  ne  pouvant  dans  aucun  cas  paralyser  s<ni 
capital,  il  iujporterait,  pour  faciliter  le  reuouvellemenL  des  eifels, 
que  IVtablissemenl  se  fortifiât  dans  s  i  conviction  de  sérurilé.  A 
cet  ctlet,  il  aiii;iil  ati  druil  de  surveillance  sur  la  comptabilité  et 
les  opéralious  de  la  compagnie  ,  dont  lu  double  de  l'acte  d'asso- 
cintion,  signé  de  tous  les  participant;»  au  crédil,  serait  déposé  daos 
SCS  arcdiives. 

Si  Ion  venait  à  constater  une  malversation  ou  un  t  int  de 
choses  capable  de  compromettre  le  prêt,  la  banque  pourrait,  à 
riusiaal  même,  sur  une  délibération  de  son  conseil  assemblé, 
iHjinmer  un  gérant  pour  administrer  ou  passera  l'inslant  même 
&  uue  liquidation.  Daas  le  cas  d'une  perle,  ie  directeur  de  Ten- 
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Ireprise  ne  pourrait  plus  se  présenter  comint^  dwî  ilàns  luute 
aulre  association  doiii  le  crédit  relèverait  de  la  batKjue  ;  l  i  uéné- 
ralité  des  associés  iraiirail  plus  «i  invoquer  qfio  deux  lois  le  droit 
à  un  crédit  d'essai.  La  puniliou  du  dommage  causé  à  la  confiance 
et  à  la  richrssc  publique  est  le  salarial,  dernière  trace  de  Tescia- 
vage,  de  laquelle  l'individu  sera  libre  de  s'affrancliîr. 

Dans  le  cas  d'une  mise  en  liquidation,  la  société  pourrait 
adresser  nu  (  «fiseil  de  la  banque  ses  observations  par  écrit,  de 
manière  qu  elles  parvinssent  dans  les  trois  jours  de  sa  mise 
en  «irMneure;  maissi  la  banqae  persistait,  sa  déciëioa  serait  soa- 
verame. 

Alors  la  banque  admini^tn'l•aiL  paternellemenl  l'entreprise, 
dans  l'inlérél  des  engagés,  sans  responsabiHh*'  de  sa  part  à  l'é- 
uard  <iu  r»^sullat,  el  sans  mudiller  ni  atténuer  la  lépitiniilé  légale 
de  sesdrnilsde  reprises,  comme  premièroinsrrile  stir  lis  valeurs  • 
sociales  (4  j)arliculieres  «les  associés.  L  Kial  aurait  le  même  droit 
de  surveillance  vis-à-vis  de  la  société  ainsi  eiigaL;»'e,  mais  sans 
poiivnif  s'emparer  de  la  direction.  Tout  établissement  relevant 
du  créiiil  dir*  <  1  de  la  banque  porterait  sur  la  porte  de  son  ate- 
lier et  sur  son  enseigne,  s'i!  v.n  exposait  une,  ces  mois:  «  Crédit 
de  Hanqne.»  i  out  créancier  ordinaire  serait  informé  ainsi  qu'il 
existe  une  inscri()tion  qui  le  prime. 

Pour  les  développements  donnés  aux  diverses  formes  sous  les- 
quelles le  crédit  et  le  travail  se  présentent  dans  notre  société, 
tout  individu  valide  el  m.ijeur,  compris  la  femme,  a,  par  le  tra- 
vail, sa  place  au  baïupiet  de  la  vie;  car  s'il  n'est  pas  rentier,  il 
est  crédité  par  l'Klal  on  forcément  salarié.  Celle  classe,  car  là 
seulement  il  y  aurait  classe  décime,  se  composerait  d'individus 
ayant  épuisé  leur  droit  au  crédit  social,  le  seul  qui  procurerait 
le  travail  libre;  elle  serait  alors  employée  par  les  individus  à 
crédit  indépendant,  composant  les  cinq  premières  catégories,  et 
s'il  y  avait  encombrement,  les  banques,  sur  la  prière  du  préfet 
ou  du  sous-préfet,  pourraient  permettre  aux  associations  qu'elles 
patronnent,  d'en  prendre  un  certain  nombre.  Si  ces  moyens 
étaient  insuffisants,  l'Etat  ouvrirait  des  ateliers  pour  les  grands 
travaux  d'utilité  publique  «  toute  rivalité  avec  rinduatrie  lui 
étant  interdite. 

Tout  individu  qui ,  sans  avoir  épuisé  ses  trois  essais  de  crédit, 
se  trouverait  sans  occupation,  faute  d'avoir  pu  s'entendre  avec 
■se  compagnie»  aurait  alors  à  s'adrtsaer  à  la  banque;  elle  iuipo* 
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9tnh  eBViàèhiàa  'k  'one  des  assoeialtoin  :  doBi  JDB:  apthod« 
nièvt. 

Td  esl  dani  sef  éléiWtttoiesteBlieU  noCr»  syMtasde^efédiLi 
Ofest  àinsi  qm  «dl»  soufiw  d«  la  rioiitotse  \ieal  s'omir sà  tioul  la 
iMade  et  frarttr  U  féwodilé  au  sein  dis  foreai  ioipvidaetivta^ 
Qaelle  différeoee  entre  la  aoeiéié  aelnelle  et  usa  saaiélé  qui  çowr 
rail  s'appuyer  svr  ces  iasliluUoas  deoaoBÎquos  t 

Aujourd'hui  le  Iravailieur  est  abandonné  à -ses  preprea  res** 
sources.  L'inslmmeDlt  cette  main  du  travail  •  naoque  presque, 
toujours  Â  raetivité  hamaine.  Û'est  aor  le  inonde  eiléricnr  que- 
louvrier  doit  agir;  son  r^le  est  de  le  irunsfornier  et  de  remhoiUr 
an  profit  de  Tlinnianité;  nnia  ce  monde  «xtdrienr  lui  écbappeç  il 
se  dérobe  à  son  étretile  avec  «ne  sorte  de  j^lonaie.  G*eal  le  mavbte 
de  la  statne  qui  doit  un  jour  s'animer  soua  le  ciaeaa  de  Pygma- 
lion  et  qui  fuit  la  main  dn  merveilleux  artîele. 

Dans  notre  plan,  rallianee^  une  alliance  btnieose  eiiala 
entre  le  travail  et  le  capital ,  entre  Vinstninient  et  l'homme.  Le 
prolétaire  n'en  est  pas  réduit  à  celte  riohesae  indigente  de  ses. 
bras,  dont  quelques  économistes  lui  ont  parlé  avec  emphase.  Un* 
cbamp  s*offre  partout  à  riodustrie.  Plus  de  divorce  eotn  I Du- 
vrier  et  Toutil.  L'homme  se  .trouve  armé  pour  la  conquête  de  ia 
nature. 

Maintenant  le  travaillenr  est  isolé  même  dans  sa  foroe  ;  il  lutle 
péniblement  contre  une  concurrence  qui  l'écrase  :  de  là  ces  crises 
qui  ébranlent  jusque  dans  leur  luise  les  fortunes  dee  famiiies»ei 
tes  plongent  dans  la  misère. 

Avec  notre  système,  ces  révolutions  de  la  richesse  et  du  crédtè> 
disparaîtraient  nécessairement.  La  surveillance  des  banques  sun 
les  élabliesemeuts  sounûa  à  leur  action  empêcherait  ces  combf* 
natsons  dangereuses  qui  abaissent  un  jour  le  prix  de»  produits 
pour  érartrr  les  concurrents  et  Je  rslévenl ensuite  au^  détriment 
des  consomma teiirs. 

SousTcinpire  des  iiistiliilinns  acliiflley,  .m  inilieii  du  desordre 
et  de  rannrrhie  quj  iclaUîiil  parlouL  dans  noire  slu  kIl',  l  iiuuimtf-, 
livré  à  lui-même,  est  cependant  soimtis  n  nne  solidarité  iatale.  Il 
n*est  pas  associé  à  se^  semblables,  comme  i)  devrnit  l'^Mre  ;  mais 
il  ne  saurait  se  dérutier  à  leur  action  ;  et  comme  celle  aclio» 
D^esl  pas  uimvernée  par  un  pfiaoîpe  d*offdre  eidUiniié»  il  en«st 
presque  toujours  la  victime. 

Nou-e  organisation  Tassocie,  en  le  loriiûant^à  l'ankecilé  ebas 
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bonheur  des  autres.  Il  eutre  ainsi  dans  ces  conditions  éi«  rni  llrs 
tle  la  société  humaine  donl  les  peuples  ne  pruvetii  s'crni  k  r  snns 
s'exposer  à  tous  les  maux,  à  toutes  ies  misères  que  nous  uUre 
aujourd'hui  le  spectacle  de  l'Europe. 

De  nos  jours,  avec  no»?  lois  t^A  nos  liabitndps,* il  est  presque 
imjlossibie  au*  travailleur  de  s  élever.  Le  besoin,  saus  pnrl'^rdu 
reste,  coniprime  en  lui  toutes  les  passions  généreuses  qui  Uéve- 
loppen  l  1  homme. 

En  rendant  au  travailleur  les  droits  «Uernels  du  travail  qui 
lui  ont  été  refusés  trop  souvent  pLir  nos  constitutions,  nous  le 
rétablissons  dans  sa  dignité  buniaine.  il  demeure  libre  avec  t«ius 
les  avanlacres  de  l'associalion.  Ce  n'est  pas  un  resvorl  qui  se 
meut  dans  un  coin  de  quelque  v^^sle  ui^idiiue ,  4:oiun)e  h*  vou- 
draient cerlaines  écoles;  c'est  une  unité  vivante  qui  se  ile|»l«»ie; 
lame  reste  là  lont  euiit  re  avec  ses  divines  érn'rgics.  Il  ne  faut 
pas,  eu  pffi  t ,  mutiler  riioiuTue  ,  ninsi  qu  H  ;ir  riverait  dans  cer- 
taines combinaisons  qui  lui  pmrnottcnl  Ir  houln  ur,  mais  le  forti- 
lier  et  l'agrandir,  s'il  est  permis  de  le  dire,  eu  lavorisanl  de  plus 
en  plus  gOD  développement  physique  et  moral. 


AuG.  BAKBET. 
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VI. 

MON  PRBMIBR  LOGBMBirr.  —  IBS  SIRGKS ,  LIS  K«GUm  IT  LA  CUI^IICB 
DE  M.  8...  —  U8  1IBGV8  AU  TUBURAL.  —  POHITIOII  BB  l*ADin.TBBE 
GHBZ  LB8  Si&IlâGALAIS. 

—  Je  VOUS  ai  enfin  trouvé  un  logement,  me  dit  quelques  jours 
après  M.  de  C...  Je  vous  Tai  pris  pour  40  francs  par  mois.  Deux 
jolies  chiioibres  parquetées,  des  placards,  un  bon  lît  garni  d'une 
moustiquaire,  des  eroisées  qui  m^ardent  la  mer;  vous  serez  bien. 
Pour  surcroît  de  convenances,  M.  S...,  le  propriétaire,  est  an 
fort  honnôte  homme. 

Enchanté  de  la  découverte  du  baron ,  je  fis  porter  mes  malles 
dans  Tapparteraenl,  et  je  m'y  rendis  le  soir  après  dîner.  Exami- 
nant tout  à  la  laeur  de  la  chandelle,  je  trouvai  en  effet  le  loge- 
ment assez  propre.  Je  bénissais  de  plus  en  plus  Theoreuse  dé- 
couverte du  baron.  Mais  à  peine  fus-je  endormi  que  je  ressentis 
de  vives  douleurs  au  visage.  Je  u)*éveillai  brusquement.  Il  était 
temps  1  une  troupe  de  singes  me  dévoraient;  j'avais  déjà  le  nez 

H)  Voyei  ki  Unmiioiis  da  25  «ofti  ei  du  10  teptemlm. 
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gravement  endommagé,  p\  je  ne  li  uiivai  plus  sur  le  paniiit  l  cpi'utt 
imperceptible  débris  de  somelle,  seul  vestige  de  mes  bniiesdéjà 
consommées  par  les  niagois  et  les  guenons.  Armé  »1  luie  rnnne, 
je  mo  hàlai  de  repousser  l'ennemi;  mais,  liélas!  j'eus  la  doulrur 
de  voir  disparaître  mon  chapeau  avec  le  dernier  singe,  qui  s'ea 
élaii  iniolptnmonl  coiffé. 

Je  pensais  qu'il  idp  suffiraît  de  feniipr  les  croisée^  pour  me 
sous  II  aire  à  nue  nouvelle  allaque,  niais  je  mo  souvins  bioulôt 
qu  elles  n'avaient  pnifil  de  volets.  Au  Sénéînf,  1.»  rlîaleur  fait 
casser  les  vilres  et  les  met  hors  d'tisa^e.  Lps  i'euélres  f\| ut^ées 
au  vent  d'es'I  sont  quelijiii^rois  irarnies  d*'  persienups;  !ps  m  ini  ups, 
donnant  à  l'ouest,  eu  ei.in  fif  ilfprmrvues.  Force  me  fut  do  les 
boucher  avec  mes  draps  de  liU  ♦  t  \n  couverture. 

Je  couimenrais  à  trouver  lu  di  i  ouvei  ic  du  baron  un  pen  moins 
nierveilleuse  1  Les  sinises  n'élaietit  pouitiuii  pns  la  pire  incom- 
modité du  lo£re!uenl  ;  vu  ouvrant  nia  porte  le  li  ihlrinain  .  je.  vis 
devant  le  seuil  plusieurs  i:ros  poissons  pnûés  en  putréfa«'hon 
jetés  sur  nn  amas  de  viandes  hideuses  et  infertes.  Six  uécresres 
couverles  de  plaies  f»ffreuse<:,  avant  à  peine  forme  huniaine,  sor- 
tirent de  dessous  de»  liutlf  s,  ;i Humèrent  un  trrand  feu  au  milieu 
delà  cour  el  jelèrenl  les  vianles  dans  nu*;  vaslc  chaudière.  La 
paisse  fondit  et  bientôt  le  vmi  poussa  dans  ma  chambre  ime 
fiifuép  noire,  épaisse  el  pcslilinti  Ile.  La  place  n'était  (I«'m  ii1* ment 
plus  lenable!  Je  pris  la  Hiile  el  nuinis  demandei- d«"s  explications 
au  propriétaire.  M.  S...,  que  je  ne  connaissais  pas,  était  un 
hoimne  encore  jeune,  mais  paraissant  avoir  quatre-vingts  ans, 
tant  il  était  usé.  Une  lèpre  vive,  saignante,  lui  couvrait  tout  le 
corps;  sa  figure  n'était  (ju'une  plaie  horrible.  [I  v  avait  eu  con- 
tagion dans  la  maisoa,  les  singes  élaieul  galeux  el  les  négresses 
gangrenées. 

—  Monsieur,  lui  tlis-je,  en  louant  à  M.  de  C...  l'apparleinent 
que  j'occupe,  vous  eussiez  dû  dire  que  j'y  serais  dévoré  par  des 

singes. 

—  Monsieur,  répondit-îl ,  ménagez  voh  tenues;  mes  singes 
snnl  fort  bien  nourris  et  ne  vous  attaqueront  pas. 

—  Pourtant  ils  sont  en  ce  moînenl  à  digérer  nies  bi  lles,  et  je 
serais  moi-même  dans  leur  estomac  si  je  ne  me  tus.se  pas  éveillé 
a  propos.  D'ailleurs  eetie  cuisine  iuferoaie  qui  Ke  fait  devant  tua 
porte  est-elle  lolérable? 

Celle  cuisine,  mofisieur*  esl  fort  respectable;  c'eal  la  cui- 
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~  IfiiQflirar,  enoonriwe  fois  mtoages-fos  express toaaMl  .y  a 
quinze  ans  que  j'ai  ctlla  enlrapriitt»  et  tous  les  .admiaisiraleiirs 

in*out  donné  des  éloges. 

—  C'est  très  possible  I  Loin  de  foas  conlester  ks  éloges  des 
aUminisUateurst  je  suis  élooné  4e  ne  pas  voas  voir  le  ruban 
rouge  à  la  boalonoière  ;  mais  vous  Tobtiendrez  sans  doute.  £u 
atleii4aBt,  je  vous  doaoeëès.à  présent  congé  poar  fotreappar*' 
tenem  ;  je4é»éBage  aujourd'M. 

—  Vous:  paierez  le^niois  entier. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  voici  les  40  francs. 

Encore  une  fois  sans  logement,  je  iireii  retournais  philoso- 
phiquement chez  M.  de  C.^»,' lorsque  je  (us  toul  à  coapaiienlé 
par  le  préfet  apostolique  : 

—  Mon  chernionsienr,  s'écria-l-il ,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  adieu!  je  pars  pour  la  Fraïu'p  <iotns  iN^ux  heures.  Je 
suis  tout  essoufllé:  ce  départ  si  précipite  m  accable  de  tracas  : 
mes  effets  à  etubaiier,  des  ordres  à  dooaer  à  utes  vicaires,  mes 
esclaves  à  vendre,  lua  maison  à  céder. 

—  Votre  maison  à  céder!  Mais,  parîileu ,  je  suis  votre  homme  ! 

—  Ma  ifoî jfaUais  l'abandouner  ».  j[e  ae  trouvais  poiat  d'a- 
mateur. 

—  Àiors  c'est  à  merveille  l  notre  reocontre  est.  provideatielle* 

j'étais  exposé  à  coucher  dehors. 

Étant  enliu  logé,  j'avais  oublié  M.  S...  élises  singes,  lorsqu  uu 
matin  je  vis  entrer  chez  moi  uu  liuissier,  le  monsieur  Loyal  de 
l'eudroil,  altrislaut  son  moude  avec  une  grâce  pariaite. 

—  Aurais-je  quelques  comptes  à  rendre  à  la  justice  ?  Uii  de- 
uiaudai'je. 

Ce  n'est  rien,  monsieur,  ré|ir)mlil-il  ;  je  suis  fâché  de  v<uis 
déranger  pour  si  peu.  Vous  auri  z  a  vous  présenter  dans  la  hui- 
taine au  tribunalpoor  répondre  au  très  honorable  M.  S...,  qui 
vous  accuse  1°  d'être  sorti  4e  son  logemeot  («ans  le  préveair^t 
d^ètre  mémeiiperli  laiDuilpour  mieux  dérober  votre  fuite, de 
ravoir  calomnié  au  si^t  de  ses  siuge&.et  desifourailiiffes  i|u'il 
lailau  gouvemcmeat. 

—  Cest  ridicule  I  Qu'il  aille  à  tons  les  iigUes!  m^^sU^e. 
••^Ge  iief«eabt|u»és»vétiUflsideaitMiis^auM8riéw<viH^ 
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Ufi£r^  me  dit  L'huissier  en  me  saluanl  avee     sourire  enchantenr. 

DéddéineDl  H.  S...  D*éUit  pas  un  parfait  honnête,  homme. 
l^éaitai.d*abonl  à  me  rendre  au  Iribnnal ,  car,  si  bonne  que  fût 
maxause»  elle,  risquai!  de  devenir  mauvaise  avec  un  pareil  ad- 
versaire. Cependant  j*aUai  à  raudleuce,  dans  Teijpoir  de  voir  au 
moins  plaider  les  nègres.  Mon  attente  ne  fut  .  pas  trompée  :  le 
parquel  regorgeait  de  noirs.  Ces  bons  Sénégalais,  habitués  à  se 
iiiàre  juger  par  leurs  vieillards ,  .ne  connaissaient  guère  la  chi- 
cane; mais  depuis  que  nous  leur  avons  ouvert  un  tribunal,  ils' 
sont  toujours  en  désaccord.  U  faut  les  voir  se  démener,  geslicu* 
1er»  s*entèter  à  avoir  raison,  même  après  condamnation!  rieu 
]i*est  plus  bizarre.  Quelques  uns  se  défendent  avec  une  chaleur 
et  un  bon  sens  vraiment  remarquables.  U  est  prouvé  que  les 
cheveux  crépus,  la  peau  noire,  le  nez  épaté,  n'excluent  pas  abso- 
lument Téloquence. 

Les  personnages  les  plus  ridicules  dans  ces  audiences  sénéga- 
laises sont  assurément  les  pauvres  magistrats,  forcés  de  suivre 
nos  pratiques  civilisées  qui  ne  peuvents'appliqueràcessauvages. 

—  Quel  âge  avez-vous?  demande  gravement  le  président  à  une 
vieille  femme. 

^  Trois  ans,  répond-elle. 

Vous  avez  plus,  réfléchissez.  Qpel  âge  aves-vous? 

—  Mille  ans,  reprend-elle. 

Comment  VL-nu on  i^u'une  négresse  réponde  à  cette  question, 
du  reste  bien  inutile  ?  Les  négresses  ne  comptent  pas  leurs  an  - 
nées, leur  religion  le  défend. 

Peut-on  encore  trouver  quelque  cho<;c  de  plus  absurde  que  de 
Dûre  lever  la  main  aux  Sénégalais?  Us  n'en  comprennent  point 
rimportance;  et,  le  feraient-ils,  en  conscience  de  quelle  valeur 
serait  pour  eux  un  serment  prêté  devant  le  Gbrisl,  qu'ils  n'ado- 
rent pas?  De  là  résultent  évidemment  defauxtémoignageset  de 
blâmables  condamnations. 

II  est  indispensable  sans  doute  d'appeler  devant  notre  tribunal 
les  nègres  en  contestation  avec  desfiuropéens;  mais  il  nous-semble 
qu  on  eilL  mieux  fait  de  les  laisser  se  juger- eux-mémea  que  de 
les  soumettre  à  nos  lois  qui  ne  sont  aucunement  en  rapport  avec 
leurs  nîfpiirs.  D'ailleurs  notre  pénalité  ne  les  afflige  guère,  car 
ils  ne  redoutent  que  le  mépris  de  leurs  concitoyens,  et,  par  un 
sejUiment  naiiouai  facile  à  comprendre,  il  sufdl  que  nous  .ayons 
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condamné  un  graïui  criminel  (luur  que  sa  tribu  lui  reude  toute 
sa  considération. 

La  magistrature  des  peuples  sénégalais  n'use  ni  de  prison  ni 
de  guillotine;  leur  code  est  tout  religieux.  Le  vendredi,  jour  trois 
fois  sainl,  les  vieux  marabouts  s'assemblent  sous  un  arbre  el 
jugent  les  coupables.  Les  uns  sont  privés  de  se  marier  pendaol 
deux,  quatre,  huit,  dix,  vingt  ans,  selon  la  gravité  de  leurs 
crimes; les  antres,  plus  coupables,  sont  condainoés  au  célibat 
perpéluel  et  réduits  en  servitude.  Ils  ne  punissent  de  mort  que 
Tadullère. 

Un  jour  ([ue  je  visitais  un  camp  maure  dans  te  pays  des  Trar» 
sas,  en  traversant  une  place,  au  centre  des  tentes,  je, vis  une 
femme  liée  au  tronc  d*an  arbre;  à  côlé  était  un  borame  occupé 
à  émousser  le  tranchant  d'un  vieux  sabre  sur  une  pierre. 

—  Il  va  y  avoir  du  sang  humain  répandu ,  me  dit  mon  inter- 
prèle. 

—  Gomment!  cet  homme  se  dispose-t-it  à  immoler  la  femme 
liée  à  Tarbre? 

—  Non,  réprit  mon  guide,  la  victime  sera  nn  homme,  le 
complice  de  celle  femme  adullère;  elle-même  ne  mourra  pas , 
mais  d'épouse  honorée  elle  deviendra  la  plus  vile  esclave  de 
l'Iiouime  qu  elle  a  outragé.  C'est  lui  qui  apprête  son  arme,  il  va 
avoir  la  satisfaction  de  tuer  de  sa  propre  main  l'infâme  qui  a 
troublé  la  paix  de  son  foyer. 

Au  nK^mo  instant  j'entendis  le  bruit  d'un  tam-tam. 

—  Voici  le  coupable!  s'écria  mou  interprète.  On  va  le  con- 
duire devant  les  tentes  pour  qu'il  y  reçoive  la  malédiction  de 
tous  les  habitants,  puis  on  vicnira  le  livrer  à  la  juste  venp^cance 
de  celui  qu'il  a  outragé.  En  elfel,  j'entendis  le  son  du  tam-tam 
circuler  par  tout  le  camp ,  puis  enfin  je  vis  arriver  le  condamné 
ayant  les  mains  liées  derrii>re  le  dos.  Il  n'était  suivi  que  par  ses 
gardes.  Les  gens  de  la  tribu  le  méprisaient  trop  pour  assister  à 
son  supplice.  En  l'apercevant,  l'époux  sembla  subilenicnl  animé 
d'une  fièvre  ardente,  ses  muscles  se  contractèrent ,  ses  yeux  je- 
taient des  éclairs.  Il  coin  tiença  par  cracher  à  la  face  du  cou- 
pnblt^,  puis  après  l'avoir  renversé  d'nn  coup  de  pied ,  il  le  saisit 
par  les  cheveux,  lui  nppuva  la  lèle  sur  son  genou,  et  se  mil  à 
lui  scier  lenleuient  le  cou  avec  son  sabre  ébréché.  La  décapita- 
tion dura  plus  d'une  demi-heure.  Ki  le  bourreau ,  ni  la  victime  , 
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ni  les  assistants,  personne  ne  prononça  nne  parole.  La  femme 
pleurait  el  regardait  la  lerre.  Quand  le  meurtre  fut  consommé, 
Tépoiix  vengé  leva  lu  u)ie  sRiiirlanie,  puis  il  la  jeta  avec  mépris 
sur  le  cadavre  encore  tout  |»al|tiuuil. 

~  Gela  servira  de  pâture  aux  animaux  immondes,  me  dit  Tin- 
lerprèle. 

—  Comment!  on  n'enlerrera  pas  les  restes  de  cet  homme? 

—  Non,  ce  serait  trop  d'honneur;  la  sépulture  n'est  due  qu'à 
ceux  qui  qniUenl  ce  monde  liaiiirellement  par  la  volonté  de 
Uieu.  Mais  le  corps  de  cecriaunel  restera  là,  eo  attendant  qu'on 
lâche  les  porcs  qui  viendront  s  en  repaître. 

L'époux  n'avait  pas  encore  achevé  sa  vengeance,  c'était  le  tour 
de  la  femme.  Il  lu  délia  de  Tnrhre,  la  renversa ,  lui  courba  aussi 
Ja  téte  sur  ses  genoux ,  et  rasa  ses  longs  cheveux.  Puis  après  l'a- 
voir dépouillée  de  ses  colliers ,  de  ses  bracelets  et  des  verrote* 
ries  quelle  porUil  autour  des  hanches  •  il  lui  arracha  ses  belle.^ 
Lignes ,  lui  donna  une  ceinture  de  guinée,  el  la  ramena  vers  sa 
tente  eo  la  chassant  devant  lui  comme  une  héte  de  somme. 

—  La  voilà  dégradée!...  Maintenant  elle  n*est  plus  qa*une  vile 
eKlave ,  me  dit  Tinterprète. 

—  Vous  êtes  d'une  sévérité  atroce  dans  ce  pays. 

— Mais  l'adultère n*est*îl  pas  le  plus  grand  de  tous  les  crimes? 
s'écria  le  guide  avec  exaltation  ;  qu*on  tue  le  père ,  le  frère ,  l'ami 
dun  homme,  il  souffrira  moins  que  s'il  est  trahi  par  sa  femme. 

Mahomet  a  dit  :  a  Celui  qui  prend  un  mouton  ou  nne  robe, 
peut  rendre  nne  robe  et  un  mouton.  Nais  celui  qui  rompt  les- 
liens  sacrés  du  mariage  ne  les  renouera  jamais  ;  aussi  faut-il 
le  tuer,  et  celui-là  qui  mourra  souffrira  moins  que  Tépoux  sur- 
vivan  àson  déshonneur.  »  Après  cela,  portez  donc  votre  Code  au 
Sénégal?  Les  indigènes  seront-il s  bien  satisfaits  de  vous  voir 
juger  l'adultère  comme  un  simple  délit,  et  condamner  les  cou* 
pablesà  quelques  mois  de  prison? 

La  justice  des  nègres  m'a  fait  oublié  mon  procès  :  on  peut  en 
deviner  l'issue.  Comme  je  m'y  attendais,  l'honorable  M.  S...  et 
ses  faux  témoins  prouvèrent  clairement  que  j'étais  parti  lui  li^ 
vement  de  la  maudite  chambre,  et  que  j'avais  calomnié  le  pluK 
honnête  des  entrepreneurs,  qui  depuis  quinze  ans  ne  fournis* 
sait  à  ses  pensionnaires  que  des  vivres  frais  et  de  bonne  qualité. 

En  conséqaence  je  fus  condamné  aux  frais,  et  je  dus  faire 
droit  aux  trop  justes  prétentions  de  mon  adversaire. 
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VU. 

LR60UVKRNEUR  DE  LA  COLONIE.  —  NOTRE  ENTRETIEN.  —  NÉGRESSB9  AO 
TBAVAIL.  —  LEURS  CHAIfTS  BT  LBUBS  JSUX.  —  BOCFPOmfBtlBS  DO 
flBGBB  BOUBOU. 

Le  Sénégal  avail  [lour  gouverneur  un  vénéral>le  vipillanl  plein 
de  courtoisie.  11  recevait  l»'s  Français  avec  une  granrie  bienveil- 
lanre  :  son  accueil  me  surprit  agréablement ,  el  je  lui  dus  des 
conseils  qui  devaient  ui'élre  plus  d'une  fois  utiles  pendant  mou 
séjour. 

—  Vous  êtes  bien  jeune,  me  dit-il,  ne  regreitez-vous  pas  la 
France?..  —  Si  je  n'avais  pas  l'espoir  de  la  revoir,  je  la  regret- 
terais amèrement,  mais  je  serai  heureux  de  passer  quelques  an- 
nées dans  ce  pays  ^ui  paiMiltrès  inléressmil  a  éludier. 

—  Vous  faites  bieu  de  vous  rési^'uer  ainsi ,  car  le  mal  du  pays 
est  fort  dangereux,  il  nous  enlève  beaucoup  dejeuues  gens. 

Avez-vous  trouvé  à  vous  loger? 

—  Pas  encore. 

—  Eh  bien ,  tâchez  d*avoir  nn  appartement  éa  cèté  de  la  mer, 
car  la  brise  derOcéao  est  bienfaisante,  et  le  vent  d'est  est  sou- 
vent pestilentiel.  Quand  vous  serez  établi ,  régies  bien  votre 
TÎe.  Ne  sortez  pas  dans  le  milieu  dn  jour,  la- chaleur  voua  tneratt. 
Ne  suivez  aucuo  régime  extraordinaire;  mangez  et  buvet  comme 
en  France,  autant  que  vous  tepourrez;G*est  assez  de  ebangerde 
climat ,  votre  corps  se  trouverait  plus  encore  contrariés!  vous  lui 
donniez  une  nonvelle  nourriture,  Méfiez*vou8  des  passions  que  le 
climat  éveillera  en  vous,  fuyez  les  femmes  et  surtout  cbasses 
l'ennui  et  la  tristesse.  Si  vous  n'avez  pas  apporté  les  €bansofls 
de  Béranger,  je  vous  les  prêterai,  c'est  le  seul  livre  qu'il  coo* 
vient  de  lire  ici.  Un  billard  est  aussi  dans  mon  bdtel,  à  voire 
disposition.  Je  vous  conseille  de  venir  souvent  jouer.  Vous  ren- 
contrerez là  des  compatriotes  dont  la  compagirie  vois  sera 
agréable. 

Ces  courtes  Instmctians*  aussi  sensées  que  généreuses,  va* 
laîent  mieux  que  les  prélenlleose»  leçons  de  nos  docteurs  et  de 
nos  moralistes.  Si  tous  les  Européens  qui  vont  au  Sénégal 
suivaieutces  préceptes  simples  et  faciles, *il  en  reviendrait! on 
bien  plus  grand  nombre,  car" beaucoup  snoeombent  par  iMO»- 
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duite  et  par  faiblesse  morale.  Ceux-ci  oui  ^leur  de  monrir,  ils 
croient  se  sauver  \)ur  tles  rt'_'rm<?s  et  ils  se  tuent,  teuxrià  au  con- 
traire ,  trop  insoiiriniiLs  ,  ne  craiunrni  pas  assez  la  mnrt ,  ils  se 
livrent  sans  retenue  à  la  débauche,  à  des  désordres  de  toutes 
sortes  :  les  feinmes,  les  alcools,  et  les  parties  dd  chASse  vmai 
leur  santé,  et  ils  périssent. 

C'était  le  soir.  Le  bieaveiiianl  ^'^ouverrK  iir  m'invita  à  sortit;; 
nous  allâmes  visih  i*  la  pointe  nord  de  l'ile  où  i  on  fiiisail  de  eor- 
sid»*rables  havanx  d  assainissement.  Une  centaine  de  negiesses 
frnnsporlaienl  de  la  lerre  dans  des  calebasses  sur  leurs  têtes* 
JNousles  eulendinies  de  loin  rire  et  chanter. 

—  On  dirait  ((u'elle»  s'amusent!  m'écriai->je,  est-G£  dMie 
l'benre  de  la  récréation? 

—  Oui,  elles  s'amusent  comme  on  devrait  s'amuser  en ËurofNQ^ 
répondit  le  gouverneur;  elles  s'amusent  en  travaillant. 

Presque  tous  les  peuples  à  demi  sauvages  savent  donner  de 
1  attrait  aux  travaux  les  plus  rndes  et  les  plus  répugnanlR.  Des 
Indiens  parcourent,  à  pied,  quinze  a  viugi  lieues  par  jour,  en  jetant 
devant  eux  une  ijuiile  qne  chacun  se  l'ail  gloire  d'atleindre  le 
premier.  Quand  le  vainquenr  lient  la  pomme  d  iiuiuieur  dans  la 
main  ,  on  s'arréle  un  instant  pour  prendre  h  ilnne  et  rire,  puis 
les  vaincus  demandent  revanche.  Ils  rejeltenl  la  houle  el  avau- 
cenl  ainsi  rapidement,  tout  joyeux,  sans  se  fati^uei. 

—  C*esl  charmant  ! 

—  En  voyant  ces  négresses  nues ,  employées  à  de  rudee4ravaux 
«iepuis  le  lever  du  jour  jusqu'à  la  nuit ,  ne  les  crnirail-on  pas 
bien  malheurensev  ?  |>dBrtaBi  il  e«t  certain  qu'elles  ont  ntoîns  de 
soucis  que  la  plupart  dc»BiiropèenD«s*  Si  vwa  ytmat  les  vbiUr 
qnelquefbM  ,  tous  les  tmivtrw  isujsBriâ  dnileriel  a  tin:  Va 
rien  suffit  |Mur  lt8.réjo«ir  et  leur  servir  d*éiMiUllo0.  Tanlèt 
ifM  une  ehanson  Muvelte  qui  leur  plaît,  et  qu'ellss  De  eesieftt 
déchanter  pendant  plusieurs  jovrs  ;  tanldt rone.se  Tanleilt  trib- 
vailleppliis  vite  qne  les  antres.  De  là  viennent  des  assanis  dW 
thrité  •  des  discussions  pi4piantes ,  qni  font  onblieri  la  fatigue. 
Une  antre  fois  un  objet  quelconque  placé-an  lieu  où  elle*  pren- 
nent et  déposent  la  terre  devient  la  conquête  de.  la  premièK 
arrivée.  Qaoique  le  prix  soit  ordinairement  de  la  pina  minime 
Tsleiir,  elles  se  le  disputent  vivement.  Dans  leafs-xéeréatiens 
aussi  bien  qu*au  travail  «  elles  s'excitent  teujenrsde  la  mtee 
ttamére.  Le  soir,  en  quittant  les  chantiers»  elles  ne  manquent 
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jamais  de  se  haii^ner.  En  ejUrant  dans  la  rivière,  elles  jettent  au 
loin  un  hàlon  on  un  lincre:  il  faut  voir  alors  comme  chacune  s'ef- 
force iraUeiiidre  la  première  le  but  flollant ,  el  comme  celle  qui 
a  remporté  la  victoire  nargue  les  vaincues  quand  elle  est  de  re- 
tour sur  la  rive. 

Quelle  heureuse  simplicité I  IMais  esUce  là  le  caractère  des 
hommes  comme  celui  des  femmes?  Les  nègres  ne  sont-ils  pas 
trailres  ou  la  moins  voleurs? 

—  Les  nègres  sont  des  enfants.  Le  pins  grand  nombre  des 
crimes  quUls  commeltent  ne  leur  sont  inspirés  que  par  leur  ex* 
centricilé.  Il  en  est  plusieurs  à  Saint-Lonis  qui  seront  toute  leur 
vie  aux  galères  pour  des  bonlfonneries.  Je  puis  vous  dter  un 
exemple  qui  me  concerne  particulièrement.  Un  nommé  Boubou 
avait  commencé  par  avoir  le  caprice  d'aller  tordre  le  cou  aux 
poules  de  rordonnaieur,  parce  qu*eltes  Tennuyaient.  Il  fut  pris 
sur  le  foil  et  condamné  à  quelques  années  de  prison;  on  lui  at-* 
tribus  l'intention  de  voler  les  poules,  ce  qui  assurément  n*était 
point  dans  sa  pensée.  A  peine  libéré  de  cette  première  condamna* 
tlon,  il  alla  un  soir  frapper  à  la  porte  d*un  Francis  connu  pour 
sa  Jalousie.  Le  Français  ouvre  :  Un  galant  est  avec  la  dame,  lui  dit 
sérieusementBoubott.L*éponx  vottlutse  précipiterdans  lachambre 
<de  sa  femme  qui  couchait  à  Tétage  Inférieur  ;  mais  le  nègre  le  saisit 
et  le  relint  vigoureusement,  en  lut  disant  que  si  ce  malheureux 
amant  allait  être  exterminé,  il  fallait  au  moins  le  laisser  encore 
quelques  instants  user  de  sa  bonne  fortune.  Impatient  de  venger 
son  bonneor»  le  malheureux  mari  étouffait  de  colère.  Pour  mieux 
miter  sa  rage,  tout  en  le  retenant,  Bonbon  racontait  un  pi- 
quant détail  de  ce  qu'il  disait  avoir  vu  se  passer  entre  la  femme 
■et  le  rival  du  pauvre  jaloux.  Celle  scène ,  digne  de  Caire  rire  Sa« 
fan,  dura  au  moins  une  demi-henre.  Lorsque  le  mari  fut  libre, 
il  se  convainquit  bientôt  que  sa  femme  nëtail  point  coupable* 
Boubou  fut  incarcéré  el  condamné  pour  la  seconde  fois  à  quel- 
-qnes  années  de  prison.  Libéré  de  nouveau,  il  ne  larda  pas  à 
imaginer  un  autre  tour  aussi  piquant.  Il  parvint  à  pénétrer  daus 
mon  hôtel.  Qu'allait-il  y  chercher?  Il  n'en  savait  sûrement  rien. 
Errant  de  chambre  en  chambre,  ne  rencontrant  personne,  il  ar- 
rive dans  njon  cabinet  de  toilette.  Je  venais  de  rentrer  el  j'avais 
jeté  rà  el  là  mes  habits  d'ordonnance  pour  nie  v^'^lir  plus  li'L'fif- 
nienl.  Honbou  resle  d'abord  extasié  devant  le  brillant  uniforme  , 
fuis  il  se  permet  d'y  toucher  et  enlin  il  a  le  désir  de  voir  si  cela 
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lai  irait  bien.  Il  met  doncrhaliiL,  le  panlaioit,  les  botles^se  ceiiil 
(le  1  épée,  se  coiffe  du  beau  chapeau;  te  voilà  loul  à  fait  eu  gou- 
verneur. II  reste  longtemps  à  s  admirer  duvani  la  glace,  puis  que 
faire?...  Il  serait  bien  heureux  de  pouvoir  se  pruineiier  ainsi; 
mais  il  lui  serait  difGcile  de  ne  pas  être  reconnu  et  arrêté.  A 
tous  risques,  il  sori  des  apparlemeuts,  s'avance  dans  la  cour.  Le 
soldat  de  facLioa  le  gênait  pour  franchir  la  porte  ;  mais  il  passe 
rapidement  en  ayant  soia  de  se  lutinicr  de  côté  pour  cacher  son 
visage.  Tout  lui  réussit,  il  est  pris  pour  le  véritable  gouverneur; 
la  sentinelle  porte  les  armes,  et  lui,  sans  se  reiouruer,  fait  gra- 
vement le  salut  de  rigueur  et  marche  vite  dans  la  rue,  qui  était 
déserte.  Arrivé  sur  le  quai,  il  prend  une  barque,  se  sauve  à  force 
de  rames  de  Vvatre  cAlÂ  du  fleuve,  et  court  se  faire  admirer  daot 
les  villages  voisins.  Mais  je  m*aperçus  bîeutAt  de  ta  disparition 
de  mon  uniforme,  et  des  informations  firent  promptement  con- 
naître Tescroc.  L*on  se  mit  à  sa  poursuite.  Déjà  dans  une  iriba 
fort  éloignée,  il  parlait  là  comme  un  seigneur,  et  voulait  se  faire 
proclamer  roi»  an  nom  des  Français  qui,  disait-il,  Tavaient  ha- 
billé ainsi  pour  lui  donner  le  gouvernement  de  toute  la  contrée. 

Le  pauvre  souverain  fut  cruellement  déçu.  On  le  traîna  une 
troisième  fois  aux  galères.  S*il  en  réchappe,  il  y  rentrera  proba- 
blement pour  de  nouvelles  bouffonneries. 

Le  plus  grand  nombre  des  nègres  ressemble  à  ce  Boubou  « 
dont  on  retrouve  le  type  en  Europe  parmi  ces  fades  bouffons  ^ni 
font  qudquefoia  d'asses  mauvaises  plaisanteries  pour  Thistoire 
de  rire. 

VIII. 

GUKT-H'OABH.  —  LKS  pâCttKUSS  DS  LA  CÔTB.  —  LES  BAIMS  DK  MIUl. 

Ën  face  de  Saint-Louis,  sur  Tétroite  langue  de  sable  qui  sé- 
pare le  Sénégal  de  la  mer,  est  construit  un  vaste  village  nègre 
nommé  Guet-N'darh  (ce  qui  signlGe  frère  de  Saint-Louis). 

Ce  vill.fL'p,  habité  par  les  pêcheurs  et  les  pilotes,  est  chaque 
soir  le  lieu  de  rendez-vous  des  Européens  et  des  mulâtres.  Chacun 
y  trouve  d»'s  dislraclions  selon  ses  j;oûts.  Les  chasseurs  poursui- 
vent de  noMjbreusrs  volées  de  goëlwnds  venant  s'abattre  sur  les 
tourlourous  (espèce  de  crabes)  (\ut  couvrent  le  sol.  Les  poètes 
voal  s'asseoir  sur  le  horU  de  la  mer.  Là  les  sujets  de  méditatisnn 
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ne  manqtienl  pas.  Lorsque  l'Océan  est  (  ;Hnieet  uni,  l^nt* {"fibifi 
2on  est  parsenié  dévoiles  Manches,  Les  mouettes  se  re|>osent"snr 
la  vague  aplanie  qui  les  beree  cmnme  dés  flocon?  dYcurnc.  Ifon* 
(iissiitîl  sur  les  floU,  les  Ihnns  et  les  marsouins  troublent  seuls  la 
tranquillilé  île  Tonde  endurmie.  Alors  les  femmes  et  les  fiifés 
des  pêcheurs  tlîuisenl  et  chantent  sur  le  rivage.  Ce  speelneté 
bienfaisant  porte  la  paix  et  la  joie  dans  Tâme.  Mais  si  tout  à  coup 
on  entend  les  vents  mugir,  si  aux  contins  de  l'horizou  grondent 
des  vagues  écnmantes,  les  mouettes  s'envolent  en  jetant  des  cris 
sinistres,  les  poissons  plongent  au  fond  dn  la  mer,  le  pécheur 
abat  sa  voile  et  re^raijne  vivement  la  côlt;.  Les  flots  soulevés  par 
la  brise  se  dressent  devant  les  speclaleurs  cominp  une  chaîne  de 
monlaiines  mobiles,  et  s'avancent  terribles  vers  la  terre.  On  re- 
cule d'épouvante!  La  lame  atteint  le  rivage,  se  brise  avec  éclat 
et  jaillit  au  loin  sur  la  plage.  De  nouvelle;'  montagnes  liquides 
plus  agitées,  plùs  élevées,  lui  succèdent  ;  les  vents  tourbillonnent 
sur  la  crête  blanchie  des  vagues  et  portent  Técume  jusque  dans 
les  nues.  Des  bruits  immenses  et  lugubres  sortant  du  fond  de 
l'Océan  achèvent  dé  porter  la  terreur.  Malheur  alors  au  pécheur 
qui  n'a  pas  atteint  la  terre!  Les  femmes,  joyeuses  pendant  le 
calme ,  sont  msiatemnt  en  désolation.*  Gourant  çà  al  là  snr  le  ri* 
vage,  jetant  des  eria  de  détresse^  elles  se  précipitent;  dans  les 
brisants  pouraecovrif  leurs  époux,  leurs  fite'on  ïenrs  flores. 

Lorsqu'ils  ont  fait  bonne  péelrei  en  arrivant  sur  le  rivage,  les 
nègres  dansent  noe  ronde  ai ee  lènr  fdmiHè.  Si  Vtm  a  pris  «n  re- 
quin, il  le  lapide  et  accroche  la  téte  au  bont  d*nne  perche  qu*il 
plante  sur  la  c6te,  pour  venger  ses  parents  et  ses  amis  qui  ont 
péri  en  mer. 

Les  promenears  vont  surtout  à  Guet-N'darb  pour  se  baigner  ; 
hommes  et  femmes  jettent  gaiement  leurs  vêtements  sur  le  sable. 
Quand  Veau  remonte  avec  le  Ouz,  on  Vavance  jusqne  dans  le  lit  de 
rOcéan;bientéton  seconcfae,  et  les  vagues  passent  en  bonillonnant 
au-dessus  de  la  téte;  puis  les  flots  s'abaissent  et  les  baigneurs  res- 
tent à  sec  parmi  des  coquillages,  des  débris  de  corail  et  des  po- 
lypes qui  se  collent  an  corps.  Clés  bains  sont  à  la  fois  agréables 
et  utiles  à  la  santé.  On  ne  coort  aucun  danger,  mais  il  ne  faut 
pas  s'avancer  dans  les  brisants. 

Pendant  mon  séjour  à  Saint'Louis,  J*aimais  aussi  à  aller  chasser 
sur  là  Grùndê-Terre. 

On  part  avant  le  jour.  Bn  remontant  le  fleuve  dans  nue  na- 
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G^ïl&%  an  respire  ia  suave  [raîchetir  du  jiiaiin;  on  débarque  dans 
les  plaroes  où  la  nature  se  réveille  Tolii[i(ueiise  et  brillaïUe.  Là 
on  rhoisil  p«rmi  des  iiiilliers  d'oiscâiix  au  plumage  doré.  Les 
ibist  les  oulaides,  les  perdrix  ,  les  piiii  Kh^s,  les  lièvres  el  les  lé- 
gions de  gazelles  viennent  coniiiie  par  <  iioliiniieiueul  si'uffnr  aux 
chasseurs.  Peudant  le  grand  feu  du  jnur,  on  suspend  80U  faaiuac 
aux  braBches  des i palmiers,  un  he  Ijaiance  un  lustant;  on  dé- 
jeûne, ,00  rit.  On  essaie  qui  $;era  le  pins  adroit  à  frapper  à  la 
balle  les  flacons  que  1  on  vide.  Puis  le  suir  les  yoles  des  chasseurs 
se  rallient,  el  l'on  regn:rne  Saint-Louis  en  chantant  ({uciiines 
romances  qui  rappellent  ia  iùauce  el  duuvcul  une  auiie  qu  op 
regrette. 

Par  une  sorte  de  compeusaLion  providentielle,  dans  ce  pays 
aride,  qui  ne  produit  aucun  aliment  végétal,  le  gibier  el  le  pois- 
son sont  suraiH)ndanls.  A  chaque  pas  on  voit  étendus  sur  T herbe 
des  troupeaux  ëe  lièvrea  peu  craintiCs  ;  d'immeiises  volées  de  per- 
drix oiarokeiit  lentant&t  àennl  U  cbaiseur  ;  les  cwllea  se  iais- 
^ot  prendre,  à  4a  Jllaio^e(  Je  soir  on  peut  réisoller  les  pintades 
4iidoBBNes  le  epii.foasraile,  perebées.  sur  les.  basses.  JiranclMS 
des  aibnsseavx. 

A  Sainl-Louis,  en  n*a  qu'à  planter  un  piquet  dans  le  fleu¥e*de- 
vanl  son  Imbitalten  et  MentAI  .viennent  s*y  poser  des  canards  ou 
de  belles  ai^ltes  i|u*on  peoi  licer  de  sa  croisée.  Ces  oiaeanx  sont 
si  peu  semelles ^  le  ebasseiur  les  approebe  à  vûigt  pas  e(8*en 
sert  de  poin^  do  mire  peur  s'eiereer  à  tirer  à  baUe^  Le  bruit  du 
fusil  ne  les  effraie  pas«  et  pondant  plusieurs  beures,  ou  .plutdt 
tant  qu'ilstnasontpoinlaliUÎntsj  ils  resbenl  ioMsobilitfsur  la.léte 
du  pieu. 

Le  poisson  est  si  abondant  dans  le  fleuve  du  Sénégal,  qu'en  en 
est  ineoBMHNlé  envse-  baignant.  Oa  peut  aiséninni  en  saisir  à  la 
.main,  et  si  Ton  y*  tendait  un  de.  nos  filets  on  ne  pourrait  pas  Je 
retirer,  tant  ileerait  tout  d'abord  cbargé.  Les  Européens  ne  pé- 
eheot  jamais»  .mais  la  cbaase jost  lenr  meilleure  et  leur  plus  baU* 
.melledislfaolion. 

IX. 

i  tltS  MAUOMÉTANES  A  SAINT-LOLIS.  —  HISTOIRK  O'Uîf  FnANCAIS  DKVKMI 
noi  PAB  m  TOUA  DE  SAVATE,  —  LES  SIOKAUPKS  ET  L'AVEMU  DE  LEURS 
FILLES. 

<ittoique  tous  les  mulâtres. de  Saint«<Iâonis  et  beaucoup  de  leurs 
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esclaves  soient  convertis  «u  diristtenisrae,  ils  eélèbrent  pour- 
tatil  encore  les  fêles  mahomélaiies.  Le  Gtmm  et  le  Tahasqui 
sont  les  deux  plue  solenaelles.  Gliacnne  de  ces  ISles  dure  huit 
jours,  pendant  lesquels  les  négresse  r^joeissent  d'une  façon  fort 
étrange.  Les  arènes  où  les  Hercules  dn  désert  viennent  lutter 
attirent  surtout  les  curieux.  Tantôt  c*esl  un  Bambaras  trapu, 
bizarrement  tatoué,  qui  terrasse  nn  nègre  duGayord,  plus  grand, 
aussi  robuste,  mais  plus  timide  ;  tantôt  c*est  nn  Manding  aux 
formes  élégantes  renversant  un  loloffs  d*égale  force,  mais  moins 
exercé. 

Les  combattants,  entièrement  nus,  se  graissent  la  peau  pour 
mieux  glisser  dans  les  étreintes  de  leurs  adversaires.  Deux  lut* 
leurs  restent  Ion  temps  en  présence  avant  de  se  saisir;  Ils  com- 
binent leurs  coups,  feignent  a  cbaqoe  instant  de  se  surprendre. 
Enfin  ils  bondissent  Tun  sur  Tautre,  et  alors  malbeur  à  celui 
qui  8*esl  mal  pris  :  son  adversaire  Ta  bientôt  abattu  dans  la  pous- 
sière, aux  vifs  applaudissements  des  spectateurs.  Il  faut  voir 
comme  le  vainqueur  est  ûer;  sa  maîtresse  au  bras,  escorté  d'a- 
mis et  de  griottes  qui  chantent  sa  valeur,  marchant  orgueilleu- 
sement, la  téte  haute,  le  regard  menaçant»  il  fait  le  tour  de  la 
ville  au  son  du  tam-tam. 

Parmi  les  nomades  qui  flottent  depuis  le  Niger  jusqu^au  litto- 
ral ,  rhomnie  le  plus  robuste  exerce  une  véritable  souveraineté, 
car  ils  ne  se  soumettent  qu'au  droit  du  plus  Tort.  Si  deux  de  ces 
vagabonds  se  rencontrent  dans  une  solitude,  ils  combattent  et 
le  plus  faible  devient  Tesciave  du  vainqueur. 

—  Pourquoi  restes-tu  stupidement  attaché  à  nn  homme  qui 
nest  ton  maître  que  par  ia  force?  dis-je  à  un  esclave  ainsi 
asservi. 

—  Je  serais  bien  méprisable  si  je  cherchais  à  m'affranchir,  me 
répoodit-il,  car  je  tiens  la  vie  de  cet  homme.  Lorsque  j'étais  sons 
ses  genoux ,  ta  poitrine  devant  son  poignard ,  il  pouvait  évidem- 
ment me  tuer.  Je  lui  ai  offert  ma  liberté  pour  Texisteoce;  8i,con- 
fiaul  en  ma  parole,  il  a  été  généreux,  dois-je  maintenant  man- 
quer à  nia  promesse  ? 

Ce  raisonnement  est  effrayant;  mais  les  nègres  ne  peuvent  pas 
juger  autrement. 

En  voyant  lutter  d^s  Hercules  du  désert,  je  me  demandais 
s'iU  étaient  plus  vigoureux  que  les  Européens. 

—  lU  âout  cerlaiueuieul  plus  solides  que  nous,  me  dit  le  lien- 
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tenant  P...,  mais  nous  sommes  plus  agiles,  et  un  Européen  de 
moyenne  force  terrasserait  assurément  le  plus  robuste  de  ces 
noirs.  Il  me  raconta  une  histoire  assez  curieuse  qui  ma  été  en* 
suite  répétée  souvent. 

Un  Français  nommé  Duranton  fut  chargé  par  la  Francp  cl 
rÂngletem  de  Iravmer  TAfrique^du  Sénégal  à  l'Égyptc.  Il  partit 
de  SaÎDULouii  arec  une  escorte  de  nègres  armés  cl  une  grande 
qnaDtîté  de  marchandises  pour  donner  sur  son  passage,  afin  de 
B*étre  point  arrêté.  Arrivé  vers  Tombouclou,  chez  le  chef  d'une 
riche  et  considérable  triba ,  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  ne  voulut 
oi  aller  plus  loin,  ni  revenir  en  France. 

Il  faut  convenir  qne  le  centre  de  TAfrique  est  un  déliciens 
Eden.  Un  Européen  qui  arrive  dans  une  fribu  doit  partager  la 
touche  de  la  plus  belle  des  filles  du  chef,  et  il  se  ferait  un  niaii<- 
vais  parti  en  refusant  cet  honneur.  Duranton  devint«il  subite- 
ment amoureux  de  la  jeune  princesse  qui  lui  fut  offerte»  on  était*îl 
dégoûté  de  notre  société?  Les  opinions  se  partagent  sur  ce  point; 
UNijonrs  est-il  qu'il  demeura  chez  le  monarque  africain  et  deviaU 
son  gendre. 

A  la  mort  du  roi,  la  couronne  resta  en  partage  entre  Duranton 
et  deux  princes  ses  beaux-frères.  Le  droit  d'aînesse  B*est  pas  en 
rigueur  dans  ce  pays  comme  en  Europe.  Le  plus  fort  des  héri* 
tiers  est  élu  souverain.  Une  lutte  eut  donc  lien  entre  les  trois 
prétendants.  Les  deux  princes  africains  étaient  d'une  force  her- 
culéenne ;  notre  compatriote,  au  contraire,  avait  peu  de  vigueur; 
mais  connaissant  assez  bien  la  savate,  il  espérait  qu'un  croc-en- 
jambe  lui  vaudrait  peut-être  le  trône.  Les  deux  frères  combattirent 
lespremiers.  Presque  de  force  égale,  ils  se  disputèrent  longtemps 
la  victoire;  enfin  l'un  d'eux  tomba  sur  le  sable. 

—  Malheureux  petit  blanc,  se  disait  le  vainqueur  en  s*avan* 
çant  vers  Duranton.  je  vais  y  aller  le  plus  délicatement  possible* 
car  j'ai  peur  de  te  faire  mal  ;  tu  es  si  petit  et  si  faible  ! 

Duranton  ne  se  laisse  pas  sai:>ir  par  le  colosse;  il  voltige aU'> 
tour  de  lui,  le  taquine,  cherche  à  le  surprendre  et  à  lui  passer 
la  jambe. 

—  C'est  le  combat  du  lion  et  du  singe  !  s'écrient  les  spectateurs. 
Le  singe  a  beau  sauter,  le  lion  le  terrassera !...  Stupéfaction 

générale  !  Le  robuste  Africain  se  trouve  subitement  étendu  sur 
le  sable.  Gr&ce  à  un  beau  tour  de  savate ,  Duranton  était  vain- 
queur I... 

TOHi  XL  S5  ssmusaB  iT  10  ociosas.  10 


Digitized  by  Google 


m  lA  REVUS  IMBfiPfiNDANTfi. 

Jamaîg  sur  toat  le  gloibe  pareille  cbese  ii*élail  peiil*étre  ar- 
rivée. Durantoo  fui  gteéreiii  envers  le  vieux  brave  èt  la  viettle 
garde  qui  lui  avail  appris  à  abattre  si  lestement  sen  komine.  Il 
lui  envoya  une  somme  eonsidérable  dont  les  revenus  aoatinranl 
sa  vieillesse.  Il  n*y  a  que  peu  d'années  qu*il  professait  encore  la 
savate  à  Paris ,  me  Mouffetard*  Snr  son  enseigne  étail  peinte 
une  pantoufle  couronnée. 

Devenu  roi,  Doranten  se  rendit  très  célèbre  dans  le  pays  qn*il 
gouverna.  S'étant  créé  une  petite  armée,  il  fit  la  conquête  de 
plusieurs  étnts  voisins  qu'il  réunit  à  son  royaume.  Quoique  fort 
éloigné  de  Saint-Louis  «  il  y  venait  souvent  voir  Jes  Francis, 
C'était  un  booitne  très  intelligentt  mais  d'un  caractère  sombre 
et  mémo  rarnticbe.  11  (allait  que  sa  santé  fût  robuste ,  car  il  était 
parvenu  à  vivre  comme  les  indigènes,  et  avait  aussi  adopté  kar 
costnme  qui  ne  consiste  qu'en  «ne  loague  robe  sans  maoehsn 
serrée  aux  hanches  par  une  pagne  roulée;  marchant  pieds  nus  , 
léte  découverte,  de  longs  cheveux  noirs  bouclés  flottaient  snr 
ses  épaules ,  une  barbe  toutfuo  lui  couvrait  la  poitrine;  parlant 
avec  facilité  toutes  les  langues  sénégalaises  et  particulièrement 
l'arabe.  Tout  en  lui  était  transformé;  il  ne  conservait  plus  rien 
d'européen.  Quoique  séparé  pour  toujours  de  laFraoce^il  l'aimait 
encore;  son  patriotisme  était  même  excessif  et  le  portait  souvent 
à  reprendre  trop  briisqnctnenl  la  néi^lii^^cnce  de  nos  administra- 
teurs;, (jhaqne  fois  (ju  iin»^  Tniiti'  lui  était  connue,  il  tombait 
comme  une  bombe  eu  ifMi  daus  le  tMlmiel  du  gouverneur. 

—  Si  vous  continue/  ;t  i^crdrc  la  coiouie,  comme  vous  le  faites, 
8*écriait-il,  je  vais  cherciier  ma  troupe  et  m'en  empare.  Je  l'aurai 
bientôt  mise  en  prospérité.  Le  profit  en  reviendra  à  la  Fraucey 
ma  chère  patri<\  et  vous  n'abuserez  plus  de  sa  coniiance. 

Les  administra  leurs  iaibl(  s  en  conscience  Ircrnlilaient  devant 
cet  homme  austère  (jui  les  r aji[M  lait  si  rudement  a  leurs  devoirs. 
Mallieureuscmeul  pour  la  coloiii*',  i!  mourut  jeune.  On  dit  que 
ce  fut  louchant  de  le  voir  partir  de,  Saint-Louis,  In  deriii(  re  fois 
qu'il  y  vint.  Fresscutanl  sa  lio  procbaine,  il  ne  pouvait  plus  se 
séparer  des  Français. 

—  Oh  I  que  je  suis  niaiiieureux  de  mourir  sans  revoir  la 
France!  répétait-il  souvent. 

QueUjues  Européens  i  accompaguèren  [  jusqu'à  plusieurs  lieues 
de  Saint -Louis,  et  s*e(Torç;)icnt  de  lui  persuader  qu  il  uclait  pan 
si  près  de  la  tombe  qu  il  le  pcusait. 
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—  Olil  si,  je  te  tens,  leur  élnlMI,  en  les  «nlMraMViil,  je  le 
mm;  je  nerefemi  pins  jamsle  or  compalriole. 

En  effet,  il  nioonil  quelques  jours  après  Bon  arrivée  dens  m 
ctpitnle.  Son  corps  a  élé  déposé  an  eentre  d*Qn  labyrinthe  sem- 
blable à  ceini  qui  entoure  le  tombeau  de  Mabomet  à  la  Meeqne. 
Lui -même  8*élBit  fait  eonstroire  ce  colossal  monument  qoelques 
années  avant  sa  mort. 

Le  duel  est  d*osage  ebes  les  nègres  comme  en  Europe;  sente' 
ment  tes  Sénégalais  se  battent  à  coups  de  poings  et  non  à 
répée.  Comme  nous,  ils  prennent  des  témoins  et  vont  rider  leur 
fuerelle  dans  des  Itenx  isolés.  Je  me  suis  trouvé  par  hasard  un 
Jour  spectateur  d'un  de  ces  combals  singuliers.  Les  champions» 
deux  •vuîi»  capons  pur  sang,  se  disputaient  depuis  une  heure  sans 
en  venir  aux  mains. 

^  Ailes- vous  bientôt  commencer,  8*écria  tonti  coup  un  nègre 
étranger  à  la  dispute. 

—  Notre  querelle  ne  te  regarde  pas,  répondirent  les  deux  pol- 
trons, heuitux  d*avoir  trouvé  moyen  de  faire  diversion  à  leur 
dispute. 

—  Votre  querelle  ne  me  regarde  pas,  mais  votre  lâcheté 
m'eiaspère,  et  je  vais  vous  apprendre  Teffet  que  produisent  les 
«iips  de  poings,  si  vous  ne  vous  décides  pas  bientôt  à  vous  en 
donner. 

Passe  ton  chemin, 

—  Gotninencez ,  vous  dis-je,  ou  je  vous  fWitte  comme  vous  le 
méritez.  Vous  déshonores  votre  race  I  Etre  si  lâches  devant  un 
blanc! 

Les  duellistes  reprirent  leur  dispute,  mais  ils  se  tenaient  ton* 
jours  à  distance  respectueuse. 

—  Décidément  il  faut  que  je  vous  assomme,  s'écria  l'étranger 
en  sautant  sur  les  deux  anlagonisle^.  Rn  un  inslanl,  témoins  et 
doellistes  tombèrent  soiig  les  coups  dn  terrible  inconnu.  Quand 
il  tes  eut  terrassés,  il  vint  vers  moi. 

—  Homme  blanc,  me  dit-il,  ne  jngr  pns  du  cnuraîrn  pt  de  la 
noblesse  des  sentiments  àe^  nècrrc;  par  ces  poltrons  que  je  viens 
d'érrinler.  Jamais  cela  ne  s'est  vu.  sont  assurément  les 
hommes  les  plus  lâches  (ie  toute  notre  race. 

Ce  nègre  était  un  nomade  des  contrées  centrales  de  l'Afrique, 
d'une  stature  gipantcsqtie  :  touf  en  lin  révélait  la  viirnenr  et  la 
fierté.  J'admirai  cta  seoUmenls  d  iiouoeur  pour  sa  race.  iHai»  les 
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Bègres  soDl  en  général  fort  polirons,  et  la  pluparl  de  leurs  dnels 

se  terminent  sang  victime  et  même  sans  le  plus  léger  coup  de 

poing. 

Revenons  aux  fêtes  de  Saint-Louis. 
A  côlé  des  luttes  sont  les  bals. 

Les  diverses  races  de  nègres  se  distinguent  par  leurs  danses 
et  leurs  instruments  de  musique.  Les  Bambaras  joueot  de  la 
flûte.  Leur  danse  est  toute  guerrière;  Phomme  seul  danse  avec 
sa  massue.  Les  Tonconleurs  et  les  Mandingues  pincent  de  la  gui- 
tare. Leur  danse  est  vive,  caractérisée  et  difficile.  Enûn  les  lololls,  \ 
habitants  de  Saint-Louis,  piétinent  au  son  lugubre  du  tam-tam. 
J'ai  déjà  dépeint  leur  danse;  elle  est  grotesque  et  fatigante.  Pen- 
dant ces  fêtes,  les  signardes  rivalisent  de  luxe.  Chacune  cha- 
marre ses  captives  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  Bijoux, 
joyaux,  tout  est  amuncelé  sur  leurs  mannequins  vivants  qui  vont 
orpfueilleusenient  pnrnderiians  les  rues. 

On  est  ébloui  devant  les  irrmipcs  de  négresses  couvertes  d'or. 
Souvent  ces  esclaves  traînent  ainsi  pruir  plusieurs  nullions  de 
parures.  La  mulâtresse  qui  a  uionU  t^  le  plus  d'opulence,  en  est 
si  orgtieilleuse,  que  les  signardes  vaincues,  même  ses  mîuk  s,  ne 
peuvent  plus  l  ;iliorJei  iju  avec  la  plus  rigoureuse  étiquette.  C'est 
un  honneur  insigne  d  èite  reçu  dans  sa  maison.  Elle  est  la  reine 
de  la  ville,  tant  qu'une  autre  niulàlresse  ne  l'a  pas  détrônée. 

Les  signardes  du  Sénégal  sont  luuies  furi  ru  li.  s.  Faisant  peu 
dépense ,  elles  pouvaient  facilemeal  ihesaunser,  mais  leurs 
Llles  uiil  rejeté  l'ancien  costume  i.ini[)le  et  économique  ;  elles  se 
cuilieut  maintenant  du  chapeau  à  la  française,  porlenl  des  robes 
de  soie  et  des  cachemires,  choses  fort  chères  .m  Sénégal.  Leurs 
jfils,  suivant  le  progrés,  désertent  la  colonie  pouL  venir  à  Paris  où 
ii  i  uil  les  enlrelenir  a  i,i  ands  frais.  Les  trésors  se  vident  et  ne 
se  reiiiplisseul  pas;  ear  les  revenus  de  ces  dames  ne  sont  pas 
considérables  :  leurs  richesses,  quoique  immenses,  rapportent 
peu.  Leur  opulence  s  cclipsei  a  bientôt.  Ueslant  au  Sénégal,  aban- 
données par  leurs  jeunes  compainotes  qui ,  une  lois  a  l'aris, 
n'aiment  plus  que  les  femmes  blanches,  les  jeunes  inulAtresses 
sciant  bien  à  plaindre.  Pour  comble  de  mallieui-.  t  lies  ne  peu- 
vent plus,  sous  l'empire  du  christianisme,  cunlrackr  de  ces  ma- 
riages qui  consolaient  leurs  mères.  Leurs  frères  d'ailleurs,  luri 
ebalouilteux  sur  le  point  de  l'honneur,  ue  souffrent  aucuue  légè- 
dans  leur  conduite. 
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X. 

u  ramn  iw  s...  — >•  m  bataiub  di  umbu.  — u  aoi  oAmt. 

—  Jo  Yais  demain  à  Corée,  me  dit  un  jour  M»  de  G...,  voulez- 
Tons  m'aceoinpagner?  C'est  un  beau  voyage ,  trente  lieues;  nous 
ferons  cela  par  terre  en  huit  jours,  le  plus  gaiement  possible!... 

— J'Irai  avec  vous,  s'écria  P... ,  il  y  a  loogiemps  que  je  veux 
voir  Gorée,  on  dit  qu'il  y  a  de  jolies  négresses ,  j'en  achèterai 
une*.. 

—  Moi,  je  ne  désire  que  des  aventures ,  si  vous  m*en  promet- 
tes, je  vous  accompagnerai  aussi. 

-^Nous  en  aurons,  me  répondit  le  baron,  et  de  bonnes  ;  ainsi 
préparer.*vou8  demain  soir,  nous  descendrons  doucement  le  Sé- 
négal en  nacelle  et  nous  irons  coucher  à  Grandiolle. 

—  Il  faut  prévenir  S...t  on  n'est  jamais  trop  d'amis. 

—  C'est  inutile,  s'écria  P.. .  Vous  ne  savez  donc  pas  encore  qu'il 
ne  peut,  pour  aucun  motif,  se  séparer  de  sa  Georgiana. 

—  Vous  plaisantez? 

—  Non  pas,  malheureusement ,  je  ne  plaisante  pas  ;  du  reste 
essayes. 

Je  me  rendis  en  effet  chez  S...,  car  je  désirais  ardemment  qu'il 
fût  du  voyage.  Une  rapac9  en  livrée ,  de  garde  à  la  porte,  m'an- 
nonça et  m'introduisit  dans  un  boudoir  où  je  trouvai  S...  assis 
aux  pieds  de  sa  femme  nonchalamment  couchée  sur  un  divan.  Je 
n'étais  encore  jamais  venu  chez  le  capitaine  et  ne  connaissais  pas 
sa  mulâtresse.  Jeune,  grande  cl  svelte,  au  premier  coup  d'4£il  elle 
était  admirahle,  mais  bientôt  on  découvrait  dans  sou  maintien  et 
sur  ses  irdiis  un  mélange  d'indifférence  et  d'irascibilité  qui  ter- 
nissait l'éclat  de  sa  beauté  et  inspirait  de  l'aversion.  Elle  me  sa- 
lua avec  dédain  cl  continua  à  fumer  un  cigarre  parfumé.  D'instant 
eu  iuslant,  elle  se  penchait  vers  un  magnifique  guéridon,  chargé 
d'un  riche  cabarel  en  porcelaine  éniaiiléc  d'or;  après  avoir  scru- 
pnieiisenientinterrogé IcstHiqnetles  d'arii^enl  des  flacons, elle  ver- 
sait la  liqueur  qui  lui  convenait ,  dans  s  i  coupe  Je  vermuille,  el 
l'aspirail  avec  une  aisance  qu'envieraient  nos  lionnes  les  plus 
aguerries.  Quoique  en  négligé,  sa  loilelte  (jiuild'un  Itixe  éhlouis- 
sant;  une  robe  en  brocart  à  manches  chinoises. garnie  de  glands 
d'or,  laissait  vuir  un  peignoir  en  satin  blanc  à  reilels  roses;  sa 
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gorge  était  chamarrée  de  colliers  de  corail  et  de  perles  précieuses  ; 
ses  doigts  garnis  d'anneaux,  et  une  montre  d*un  grand  prix  rete- 
nue par  une  longue  et  grosse  cbaîne  d*or  brillait  sous  sa  corde- 
lière. Tout,  d'ailleurs,  dans  ce  boudmr  était  somptueux.  J'en  fus 
effrayé  pour  le  mallieureux  S...  Gomment  un  capitaine  pouvait- 
rl  faire  tant  de  frais? Cette  femme  ratmait-elle  au  moins?...  Je 
ni*efîorçais  de  le  croire,  lorsqu*eti  débouchant  une  bouteille,  pour 
m'offrir  du  Champagne,  S...  se  déchira  profondément  le  doigt. 
J*en  fus  TÎYement  affecté;  le  nègre  de  service  s'empressa  de  lut 
donner  des  soins,  mais  sa  femme  continua  tranquillement  de  fu- 
mer son  cigarre  et  ne  parut  même  pas  s'apercevoir  de  raccideul. 
Dès  ce  moment,  je  fus  fixé. 

—  S...  1  dit-<ïllo  un  instant  après,  d'un  ton  si  nonchalant  et  si 
faible,  que  je  l'entendis  à  peine. 

Le  capitaine  accourut  vers  die. 
<^Que  vettz*tu,  ma  bonne  amie? 

—  Je  l  ai  appelé  deux  fois,  tu  ne  m'as  pas  répondu  1  dit  la  mu- 
lâtresse avec  colère. 

— Je  n'ai  pas  entendu,  je  te  demande  pardon,  ma  chère  amie, 
tu  es  sans  doute  fatiguée,  veux-tu  aller  dans  ta  chambre?  re- 
prit S... 

Sa  femiîîp  nf»  répondit  pas,  elle  boudait. 

Lecapit.iiiK^  !.i  souleva dansses  bras,  et  appuyée  surson  épaule, 
elle  sorlit  (lu  hoiidoir  marchant  aveciiidoleur!».  Décidément,  celle 
femme  me  p  inii  insupportable  et  je  commençai  à  croire  que  P... 
avait  raison  de  iiair  les  mulâtresses. 

— Vienilrez-Yous  à  (jorée?  demandai -je  au  capitaine,  lorsquil 
me  rcjoiiziiil. 

—  Cesl  impossible,  répondit-ii ,  j  ai  un  long  travail  à  achever 
et... 

—  Et  à  couver  les  beaux  yeux  de  Georgiana,  u  est-ce  pas? 

—  J  avoue... 

—  Bien,  bien,  je  comprends. 

Après  cette  infructueuse  visite,  je  m'apprêtai  à  partir  avec  P... 
et  le  baron. 

Le  lendemain  nous  descendions  le  Sénêgalen  ii;u  elle,  cbanlanl, 
riant,  lorsque  tout  à  coup  nous  entendîmes  un  bruit  confus. 

—  Vous  demandez  des  avenlures,  voyons  cela,  dit  le  baron. 
Au  même  insluul  le  bateau  d'un  pécheur  joignit  notre  nacelle. 
— Est-ce  donc  une  bataille?  demiiuJa  M.  de  C... 
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—  Une  terrible  1  il  y  a  quioze  mille  hommes!  avançons  vile,  ou 
te  bal  sur  la  rive  du  fleuve,  s'écria  le  pécheur!... 

Noire  nacelle  deteeodil  rapidemenl  le  fleuve  et  nous  nous  Urou- 
fàmes  lûeBldt  devant  le  ehanp  de  bataille.  On  ee  battait  eo  dé* 
wtftért  eorpe  à  corps,  à  coups  de  poignards, de  Iftneee  el  de  fliae» 
eaet.  Les  guerrien  ponsiaîeDt  des  cris  effroyables;  mon  imagî« 
gtlioD  me  Kcalt  de  vingt  tièelea»  et  je  emveir  use  bataille  de 
Clmbree  et  de  Teutons. 

— Quelles  sont  ees  années  Y  demanda  le  baron. 

^Ce  sent  des  Braeks,  des  loloffs  et  des  Maures  qui  se  battent 
eoDtre  rarrière-garde  de  notre  grand  roi  Damel.  Hélas  t  bêlas  I 
que  Dieu  et  le  Prophète  aident  nos  guerriers!  s*éeria  le  pêebenr. 

^Votre  roi  y  est-il? 

— Héla^l  non  ;  ne  voulant  pas  verser  de  sang»  il  se  retirait  ebei 
son  père  le  roi  d*Akard.  Mais  ee  soir  son  arrière^garde,  forte  de 
SpOOO  hommes,  a  fait  tout  à  coup  volte-face  contre  les  12.000 
étrangers  qui  les  poursuivaient,  et  IKen  sait  maintenant  quels  se- 
ront les  vainqueur».  Si  Damel  retourne  avec  les  S,000  hommes 
qu'il  eommande,  notre  triomphe  est  sdr;  mais  s*il  n'arrive  pas , 
nos  soldats  seront  écrasés  par  le  nombre  et  notre  village  anéanti  I 
Mon  Dieu!  mon  Dteul  nos  guerriers  reculent  déjà,  s*écria  le  nè- 
gre en  piétinant  dans  sa  barque. 

8tt  effet,  la  inêlce ,  sans  se  rompre,  se  porta  de  quelques  pas 
vers  le  sud,  laissant  derrière  elle  sur  le  sol  une  couche  épaisse 
de  morts  et  de  blessés. 

—A  quoi  reconnaît-on  les  ennemis? 

— Ne  voyez-vous  pas  leurs  drapeaux  avec  ces  queues  de  ebeval? 
dit  le  pécheur;  nos  guerriers  portent  des  pavillons  blancs. 

La  bataille  devenait  de  plus  en  plus  animée  et  terrible;  les 
3,000  hommes  pliaient  de vhtU  Tennenii.  Le  pécheur  priait,  criait, 
se  tordait  dans  sa  nacelle.  Mais  tout  à  coup  sa  douleur  se  changea 
en  une  joie  délirante. 

—  Victoire!  victoire l  notre  vailhiot  prince  arrive!  s'écria- t-il. 
Le  voilà,  le  voilà!... 

Un  nuage  de  potissièrc  obscurcissait  l'horison,  bienldi  on  dis- 
tiagua  des  cnvalicrs  s'avançai)l  au  galop... 

—  Le  voyez-vous  eu  lèle  avec  snn  coussab  blanc?  s'écria  le  pé- 
cheur. Suivez-le  au  milieu  du  combat,  vous  verrez  tomber  les 
enneniis  sou>  ses  coups. 

A  larrivée  du  priuce ,  ses  soldats  prêts  d*élre  défaits  se  rani- 
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mèreot  elbondireot  commedes  tigres.Leurchocébnttlarenoeiiii 
et  le  fit  reculer 4e  quelques  pas.  Demel  avait  encore  quatre  mille 
hommes  de  moins  que  les  étrangers ,  mais  son  courage  doublait 
ses  forces.  On  le  voyait  avec  sa  robe  blanche  an  pins  fort  de  la 
lutte;  ses  guerriers  le  secondaient  avec  ardeur.  Pendant  quelques 
minutes  le  combat  demeura  incertaïUt  puis  quelques  soldats  de 
fennemi  prirent  la  fuite  et  bientôt  toute  Tarmée  fut  en  déroute. 
Damel  et  les  siens  s'élancèrent  à  sa  poursuite ,  poussant  des  cris 
de  joie  et  chaulant  la  victoire.  Le  pécheur  électrisé,  au  comble 
du  bonheur,  gagna  le  rivage;  nous  aussi,  nous  débarquâmes  à 
Gandiolle*  Les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  restés  an  vil* 
lage  chantaient  et  dansaient  devant  les  cases. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  Damel  revint  à  la  téte  de  ses 
guerriers.  Les  soldats  dressèrent  leurs  tentes  et  allumèrent  de 
grands  feux,  pendant  que  les  femmes  du  village  préparèrent  à 
manger. 

Après  le  repas,  nous  allâmes  féliciter  le  monarque  vainqueur. 
M.  deC...  Tavail  déjà  vu  souvent  et  connaissait  surtout  intime- 
ment son  père,  le  roi  d'Akard  qui,  voisin  de  ille  Gorée,  est  sou- 
vent en  rapport  avec  nos  marins. 

Nous  irouvàmesDamel  assis  sur  une  natte.il  se  leva  poumons 
recevoir.  Tous  les  voyageurs  qui  sont  allés  au  Sénégal  ont  en« 
tendu  parier  ile  ce  prince  célèbre  par  son  esprit,  sa  valeur  et  sur- 
tout sa  beauté.  Une  taille  gigantesque,  des  épaules  larges,  une. 
poitrine  puissante,  de  petits  pieds  et  des  mains  délicates;  une  léle 
extrêmement  développée  ornét*  de  cheveux  bouclés;  un  Iront luiut 
et  large,  de  grands  yeux  ardents,  un  nez  aquilin,  une  petite  bou- 
che; des  dents  édnlanles  de  blancheur;  des  moustaches  retrous- 
séesà  la  Henri  IV;  une  longue  et  épaisse  barbe  lui  couvrant  la 
poitrine;  une  peau  d'éhène  ;  tel  est  cet  Apollon  arricain,  devant 
Jetiuel  on  s'nrn^le  éjiierveillé. 

Fièremeiil  (ii  apédans  sa  robe  fin  Ininr  blMiu  lic,  encore  rougie 
du  sang  dr  1  ennemi,  en  ce  niouK  nt  il  était  peut  èlrf  plus  beau, 
plus  noble  el  plus  imposant  que  jamais.  Uni  de  riinnieiise  iialioa 
du  Cayord,  héritier présoiuplif  du  royaume  d'Akard,  sa  [Miissaacc 
est  sans  contredit  rclalivenienl  aussi  grande  que  celle  ihi  [îreniier 
roi  de  l'Rurope;  mais  (jnelle  diiïérence  entre  lui  el  non  uioiiar- 
(juf's!  [ai  iiiDiiuli  L'  (les  esclaves  i  approcha,  luipnrle  finniliêrement, 
et  pourlauliiale  droit  de  vie  et  de  mort  que  uos  souveraiusu'onl 
pas. 
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—  Salut,  nous  dit-il,  si  vous  avcx  la  snnlé,  et  si  vos  amU  et 
parcDls  sontcii  p^nx,  mon  cœur  en  est  plein  de  joie. 

Nuus  répoodimes  avec  émotion  à  sps  [lolilesses. 
Il  était  triste  et  paraissail  proiondemeul  affligé. 

—  INous  veaoos  vous  féliciier  de  votre  éclatante  vicloire,  lui 
dil  le  baron. 

—  Hélas!  s'écria  le  prince,  li  s  l);ilailles  sont  toujours  déplora- 
bles inôiue  ponrjps  vainqueurs.  xN  est-ce  pas  pénible  de  voir  morts 
surla  terre  trois  ou  quatre  raille  hommes  pleins  de  vie  et  de  santé, 
il  u'y  a  que  qiu  Iques  heures  ? 

—  Sans  duuie,  mais  quand  ces  aacrUiccs  humains  sont  indis- 
pensables I 

«—Selon  moi,  il  n'y  a  jamais  de  motifs  assez  puissants  pour 
justilier  ces  meurtres. 

—  Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  guerre? 

—  Oh!  c'est  une  longue  histoire.  Vous  savez  que  les  Maures 
repoussés  du  NoTil  alllueiiL  J»;  plus  en  plus  vers  ce  pays.  Les  rois 
voisins  les  reçoivent  dans  leurs  Etals,  je  les  aurais  luoi-mèuic 
accueillis,  car  la  terre  eslà  tous  les  hommes  et  il  faut  avoir  pitié 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  patrie;  mais  ayant  reconnu  que  ces  peu- 
ples lâches,  paresseux  et  surtout  fripons,  vivent  aux  dépens  de  ceux 
qui  les  reçoivent ,  et  apportent  avec  eux  la  discorde,  je  n*ai  plus 
voulu  en  laisser  établir  aucnn  dans  mon  royaume.  Alors  ils  ont 
conçu  nue  haine  implacable  contre  mot ,  et  après  avoir  intrigné 
pendant  deux  ans,  ils  ont  réussi  à  gagner  les  rois  Braek  et 
loloffs. 

Pour  éviter  ce  sanglant  combat,  j'allai  à  la  rencontre  de  mille 
hommes  que  le  roi  d*Akard»  mon  père,  tenait  prêts  dans  un  lieu 
favorable  à  la  bataille.  Je  pensais  qu*en  me  voyant  a  la  téte  d'une 
armée  considérable,  ils  demanderaient  la  paix,  et  qu'ainsi  cette 
guerre  finirait  sans  effusion  de  sang.  Mais  ma  troupe  murmurait, 
etenân  ce  soir  mon  arrière-garde,  poursuivie  de  trop  près,  enga-» 
gea  la  lutte  quej*aiété  forcé  de  soutenir.  Dieu  le  voulait  ainsi; 
le  sol  est  couvert  de  morts.  J*at  perdu  mille  hommes  et  Tennemi 
n'a  pas  laissé  moins  de  trois  mille  des  siens.  J'espère  que  les 
Bracks  et  les  loloffis  trouveront  la  leçon  asses  terrible  pour  deve- 
nir plus  raisonuables.  Mes  guerriers  n'ont  pas  laissé  échapper 
un  seul  des  princes  ;  que  leurs  pères  les  pleurent  maintenant  t  Le 
peu  de  Maures  présents  à  la  bataille  ont  aussi  tous  été  anéantis. 

Voilà  l'histoire  de  cette  malheureuse  guerre. 
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Fendant  que  Dame!  parlait  iiiiisi,  ses  sohiais  parcouraient  le 
champ  de  bataille  et  rerucillaieiit  tous  les  blessés  qu'ils  appor- 
taient (levant  les  tentes  près  des  lîrands  feux  ,  où  des  griottes 
s'empressaient  dViancher  le  sang  et  de  panser  les  blessures. 

—  Ce  qui  m'afflige  le  plus, nous  dit  le  prince,  c'est  qu'un  grand 
nombre  mes  guerriers  ont  eu  les  jambes  co'ipées  ou  fracas- 
sées, e(  iiiaiiiit  iiant  il  ne  nous  reste  qu'à  les  tuer. 

—  Pourquoi  les  hier?  dentandai-je. 

—  Ces  hommes,  reprit  le  prince,  n'ayant  puisqu'une  jambe, 
seraient  condamnés  à  achever  leur  vie  sans  jamais  pouvoir  mar- 
cher; ne  serori(-ils  pas  mif^ux  niorls? 

—  Mais  ne  peut-on  leur  niellre  des  jamlies  de  bois? 

—Ne  plaiî^aîit pas  avec  le  malbeur,  s'écria  iiamel ,  ce  que 
vous  dites  est  t.u[>ossible. 

—Comment  impossible?  ne  connaissez-vous  donc  pas  les  jam- 
bes de  bois  au  Sénégal?  dcmaadai-je  à  M.  de  C. 

—  Vous  raillez,  répoudit-il,  est-ce  qu'on  peut  mettre  une  jambe 
de  bois  à  un  homme? 

■—Je  vais  vous  prouver  que  je  ne  plaisante  pas.  llàlez-vous 
d'ordonner  qu'on  ne  tue  pas  les  blessés,  dis-je  au  prince,  je 
ne  saurais  les  ressuaciter^  mais  j'espère  bien  leur  faire  des 
jambes. 

XI. 

L£S  JAMBES  Dh  BOIS.  —  LILE  COREE.  —  P.  ET  SA  NEGRESSE. 

Me  Toici  éont  à  fabriquer  des  jambes  de  bois  !  Je  ne  préteDdaîs 
1^  seulemeBt  conserver  l'existence  an  blessés  àe  Dasiei  ;  je 
voyais  mon  csavre  grandir  dans  Tavenir  et  se  répandre  sar  la  po- 
pnlation  fntnre  de  ce  maiheurenx  pays,  auquel  Is  Providence  me 
cbargeait  de  Iransmettre  one  des  précieuses  déconverles  de  la 
civilisation.  TonI  animé  par  rimporlance  de  ma  tâche,  je  tra- 
vaillais avec  ardeur.  Ayant  planté  deux  poleanx  au  pied  d*un  ta- 
mnriaier  et  lié  nue  perche  élastique  entre  les  inranches  de  Far- 
hre,  je  parvins  à  établir  un  tour  (antre  invention  inconnue  des 
JUnégalais),  sciant,  tournant;  après  plusieurs  casais  infructueux, 
je  réussis  enfin  à  ftibriqner  une  jambe ,  peu  élégante ,  je  l'avoue , 
mais  pouvant  remplir  mon  but.  J'eus  la  préeantiou  de  faire 
le  socle  large  afin  qu'il  ne  s^enfon^t  pas  dans  le  sol  aablon- 
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Deux  du  pays.  Lps  nègres  ont  l'esprit  du  siiiire,  iîs  iinilenl  loul 
facilement  et  avec  exaditiuîe;  aussi  Ins  rharpeuliers  qui  m'enlnn- 
raient,  ne  furenl-ils  point  onibaiTasscs  pour  fabriquer  des  jam- 
bes de  bois  sur  le  moilele  que  j'avais  fait. 

—  Pnisf(ue  vous  coupez  les  luas,  dis-je  aux  griolles-médeciiis, 
it  ne  vous  sera  pas  plus  difiicile  d'auiputer  des  jambes. 

—  Mon  Dieu  mm,  direnl-ils. 

—  Mais  cûUHUi  iil  opcre/.-vous?  reiroussez-volîs  la  peau?  nouez- 
vous  les  vaisseaux  sauuuius?  scie/.-vous  dèlicalemeuL  l'os? 

—  Nous  ne  prenons  paslanl  'le  ju  écaulions  ;  nous  coupons  le 
bras  d'un  seul  coup  «le  sabre  el  flanchons  le  sang  avec  une  graisse 
dont  l'ciïel  est  inraillil)le. 

—  i^.urrez-vous  amputer  une  jamlx  de  la  même  umnière? 

—  Une  jauibe  n'est  pas  plus  difficile  à  couper  qu'un  bras. 

—  Kh  bien  ,  commencez  inimédiatenieuL.  Aussitôt  les  plaies 
guéries,  vous  n'aurez  qu'à  emlmiu  r  la  cuisse  de  chaque  amputé 
dans  la  fourche  d'une  jambe  de  bois,  et  il  marchera. 

—  Biissiinula  !  que  les  hommes  blancs  soul  ingéoieux  î  direiiU 
ils. 

Pour  \nieux  les  convaincre,  je  mis  le  genou  daos  U  jambe  de 
bois  ib'jà  faile  el  je  marchai. 

—  \  oiis  voyez  (jue  sua  jambe  ne  me  sert  dc  lien.  Je  marche- 
rais aussi  bien  si  je  n  avais  que  la  cuisse.  Ainsi,  la  plupart  de  vos 
blessés  pourront  se  promener  et  même  couHr. 

—  Nims  comprenons  parfaitement ,  s'écrièreal  à  la  fois  le  roi 
Dauii  1  el  les  nègres  qui  m  entouraient  .Que  Diea  elle  Prophète  le 
bénissent!  Ton  souvenir  restera  élcmellemenl  dans  noire  cœur. 

Certain  d'avoir  suflisamment  inalruil  les  nègres ,  je  continuai 
mon  voyage  avec  le  baron  et  P... 

De  Gandiolle  à  Gorée,  il  y  a  environ  trente  lieues.  Ce  petit 
voyage  se  fait  ordinairement  par  mer,  mais  nous  suivîmes  le  lit- 
toral. Autrefois,  de  dislance  en  disUnce>  il  y  avait  des  baraque» 
pour  abriter  les  voyageurs  el  les  metl^  en  sûreté  contre  lesbêtea 
féroces.  Maintenant ,  ces  caravanséraits  sont  détruits,  et  l'admi- 
nistration négligeant  de  les  rétablir,  on  est  forcé  de  se  munir 
d*une  tente  de  campagne. 

Après  cinq  jours  de  marche,nousarrivftme8àCampê6he,viUage 
agréablement  situé  dans  une  belle  vallée  garnie  de  fleurs  et  dTar- 
hres  vigoureux.  Cette  oasis  est  Tendroit  o&  vleiment  chaque  jour 
se  promener  les  habitants  deGorée. 
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L'fle  Gorée,  nommée  Bir  par  le«  nègres*  n'est  qu'on  affrenx 
rocher  aride,  noirâtre,  à  crûtes  roides  et  sèches,  s'élevant  de 
trente  à  quarante  mètres  au-dessus  de  la  mer  sur  l'escarpement 
nord.  Devant  le  port  se  dressent  en  amphithéâtre  quelques  ché- 
tives  maisons.  Le  séjour  en  est  fort  triste;  on  prétend  cependant 
que  l'air  y  est  meilleur  qu'à  Saint-Louis.  On  y  trouve  d'ailleurs 
plus  de  ressources  pour  la  vie  que  dani»  la  métropolot  car  les  na- 
vires venant  de  France  mouillent  d'abord  à  Gorée  et  vendent  leurs 
provisions  toutes  fraîches.  Puis  on  pèche  des  huîtres  en  rade  et 
on  récolte  de  savoureux  limons  dans  la  vallée  de  Canoës. 

En  débarquant,  nous  passâmes  près  de  deux  mulâtresses  qui 
venaient  de  se  rencontrer. 
^ — Gomment  va  votre  choux?  disait  Tune... 

— Le  vent  d'est  l'avait  un  peu  flétri»  mais  il  va  mieuïjet  votre 
laitue  grossit-elle?... 

Ces  quelques  mots  me  firent  juger  que  les  légumes  étaient 
aussi  rares  à  Gorée  qu'à  Saint-LouiSj  où  les  dames  collivent  les 
ahonx  et  les  laitues  dans  les  caisses ,  comme  on  fait  en  France 
pour  les  cactus  et  les  œillets. 

Il  me  tardait  bien  de  retourner  à  Sainl^Louis ,  mais  il  fallait 
attendre  que  le  brave  P...  eût  fait  son  choix  entre  trois  captives 
qui  lui  ptaisaienlégalement.G'éiaii  embarrassant  !  Falma  avait  un 
teint  iréhènc,  de  belles  dents  blanciies,  mais  le  nez  légèrement 
épaté;  N'diébée avait  des  formes  admirables,  mais  la  fîgure  moins 
gracieuse  que  ses  rivales;  enfin, Minguitle  était  gentille,  petite, 
mignonne,  mais  d'une  couleur  jaune  peu  agréable. 

— Laquelle  me  conseillez-vous  d'acheter?  me  disait  à  chaque 
instant  P... 

—Prenez  Falma  ! 

—Elle  est  fort  belle  1  mais  je  ne  puis  oublier  les  admirables 
formes  de  N'dîébée. 
— Prenez  N  diébée! 

— Oui,  mais  je  trouve  la  petite  Minguiite  si  gracieuse,  si  mi* 
gnonue. 
—  Eb  bien ,  prenez  Mingailte. 

Quand,  ennuyé  des  questions  de  P...,  je  l'envoyais  à  tous  les 
(linbh  s,  il  allait  s'adresser  au  baron  qui  lui  tournait  bientèt  le  dos 
et      le  renvoyait. 

— 11  Tant  m  finir!  m'écriai-je,  après  avoirinulilement  attendu 
quinze  jours;  je  vais  écrire  les  trois  noms,  vous  tirerez  daus  un 
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chapeau  et  irez  iiutnédialemeiit  chercher  celle  que  le  sort  don" 
nera. 

^ C'est  cela»  dit  le  baron. 
— Mais...  objecta  P... 

— Quoil  repris-je,  puisqu'elles  vous  plaident  également,  vous 
ne  pouvez  pas  appréhender  le  résultat  du  hasard. 
—Eh  bien,  soit! 

Je  fis  les  bulletins,  ou  banda  les  yeux  à  N.  de  C...  qui  mit  la 
main  dans  le  chapeau,  et  après  avoir  déroulé  le  billet  sortant,  il 
proclama  solennellement  le  nom  de  Miti;:^nitte. 

— Ah!...  c'est  la  petite geDillIe !  la  mignonne.  Etes-vous con* 
tenl? 

—  J'avoue  que  je  la  préfère  aux  deux  autres. 
«Hé  bien!  portez  250  fr.  à  son  makre,  amenex-la  et  nous 
partirons. 

Quelques  heures  après,  nous  cheminions  dans  la  vallée  de 
Cannes,  etMtngotIte  était  assise  sur  le  dos  d*un  des  chameaux  qui 
portaient  nos  provisions.  Quoique  assez  calme,  elle  paraissait 
profondément  aftligée  de  quitter  Gorée.  Pendant  tout  le  voyage , 
P...  la  combla  de  soins  affectueux.  Il  lui  donnait  son  manteai 
pour  la  préserver  de  la  fraîcheur  des  nuits,  la  gorgeait  de  nos 
meilleures  provisions  et  saisissait  toutes  les  occasions  pour  lui 
être  agréable. 

— Vous  verrez,  me  disait^!,  que  je  serai  plus  heureux  avec  ma 
simple  négresse,  que  S...  avecaa  sultane  jaune. 
—C'est  très  possible. 

—Aussitôt  arrivé  à  Saint-Louis,  je  lui  donnerai  la  liberté. 

—Avant d'être  si  généreux,  je  vous  conseille  de  bien  vous  as»- 
surer  de  son  attachement. 

—Elle  m*adore!  quoi  qu'en  dise  S..*,  les  négresses  aiment 
beaucoup  les  blancs... 

— Je  souhaite  que  tout  se  réalise  selon  vos  yœax,  mais  je  crois 
que  les  négresses,  pas  plus  que  les  signardes,  ne  peuvent  rendre 
un  Européen  henreux. 

— Attendez  1  attendes  1  j*espère  bien  vous  donner  envie  d'acbe* 
ter  aussi  une  captive.... 

— Je  n'en  crois  rien. 

Il  y  avait  environ  un  mois  que  nous  avions  quitté  Gondiolle, 
lorsque  nous  y  repassâmes.  J'étais  Impaiieni  de  savoir  si  les 
griottes  avaient  bien  amputé  leurs  blessés.  A  peine  fus-je  arrivé 
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que  je  Tonlaîs  aller  à  rambaleoee,  mais  je  via  a*avaaoer  vers  ma 
tente  uoe  procession  d'hommes  en  jambes  de  bois  snifls  deleua 
parents  et  amis,  dansant,  criant  au  miracle.  Bien tM  je  f«8 entouré 
par  cette  foule  joyeuse ,  chantant  mes  louange»,  l'étais  heureux 
de  voir  que  tout  avait  réussi  suivant  mes  désirs,  mais  les  trans* 
purli»  de  joie  de  ces  hommes  ne  tardèrent  pas  à  m*ennuyer  ;  plus 
je  disais  que  je  nie  trouvais  assez  complimenté^  plus  ils  s'achar- 
naient à  me  témoigner  leur  reconnaissance  par  des  cris  discor- 
dants. Les  chanu  et  les  danses  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  la 
nuit  autour  de  ma  tenle;  pour  nicitre  fin  à  ce  fanalique  enthou- 
siasme ,  je  partis  le  lendemain  de  bonne  heure. 
Âvcrii  (le  notre  retour.  S...  nous  attendait  au  port. 

—  lia  donc  enfin  réalisé  son  caprice  I  sécria-t-il,  en  aperce- 
vant P...  et  la  négresse. 

—  Oui,  ne  vous  en  déplaise  !  répondit  le  lieutenant. 

—  Offrez  donc  le  bras  à  Madame ,  reprit  S... 

—  Vous  perdez  votre  temps  à  jaser,  et  Georgiana  vou^mettn 
aux  arrêts  ce  soir,  répliqua  P... 

Lt's  deux  offlciers  se  querellèrent  ainsi  en  riant ,  mais  cepen- 
dant dès  ce  inonientils  cessèrent  de  se  voir.  L'orirucilleuse  niulà- 
tn'sse  ne  voulut  plus  permettre  à  S...  d'aller  chez  son  auii 
qui  ne  poiiva'u  lui  pardoriuer  de  s'ôlrc  mésallié  avec  une  femme 
noire.  An  Séiiéijal  les  uiulàlres,  en  frf^tH'ral  Irès  vanileux,  mé- 
prisent proioiidémenl  les  nègres.  Si  leur  mère  est  noire,  ils  la 
relèi^ueiil  dans  une  huile,  lui  défendent  de  sortir,  ne  la  visitent 
jamais  ellui  donnent  à  peine  de  quoi  vivre.  Ils  ne  parlent  que 
de  Irur  père,  comme s*il  les  avait  portés  dans  sa  cuisse  à  l' exem- 
ple de  Jupiter. 

S...  était  un  homme  du  Midi,  petit,  brun,  d'un  caractère 
acerbe,  mais  faible  au  fond,  et  pouvant  toui  dacriûer  à  sa  pas- 
siiMi.  P...,  né  daris  le  Nord,  élail grand,  roluisle,  sanguin,  blond, 
d  uji  caractère  éminciumenl  doux,  généiciix  et  plein  de  fran- 
chise; préférant  sa  compagnie  à  celle  du  capitaine,  je  me  ran- 
geai de  son  côté.  Ce  bon  P...  me  réjouissait  le  cœur  quand  tous 
les  jours  ii  me  raconiaiL  longuement  les  progrès  de  Mioguitte  et 
l'avenir  heureux  qu'il  espérait.  J'étais  d'ailleurs  émerveillé  de 
l'attachement  que  la  négresse  lui  témoigiiail,  et  je  crus  uu  in- 
stant que  les  femmes  noires  pouvaient  sincèremeul  aimer  les 
Européens. 

Au  bout  duu  mais,  cédant  à      générosité  naiureiie,  P... 
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donna  la  liberté  à  Minguille.  A  celle  occasion  il  fil  grand  t;ala. 
Le  lieutenant  était  d'autant  plus  lieureux  qu'il  tenait  à  honneur 
défaire  triompher  sou  principe  opposé  à  celui  de  S...  Le  Cham- 
pagne coulail  à  tlols. 

—  Vivent  les  négresses!  s'écria  P...  en  levant  son  verre. 

—  Abasies  mulâtresses!  répondions-nous  avec  culbousîasBie. 
Au  même  instant,  le  capitaine  ,  qui  n*avait  pas  été  invité  aa 

festin,  entre,  costumé  en  chasseur.  P...  court  le  recevoir. 

—  Aht  cher  capitaine,  que  vous  faites  bien  de  venir! 

—  Je  viens  vous  féliciter  du  bienfait  que  vous  aves  rendu  à 
rbumanilé  •  dit  S...  d'an  ton  sournois. 

—  Comment? 

—  N*avez-vous  pas  alTranehi  votre  esclave?*.. 

—  Oui,  ma  belle  Minguiiie ,  ma  femme  adorée  1 1  Tacte  a  été 
passé  devant  notaire, 

—  Je  le  sais,  jeTai  lu. 
Par  quel  hasard  ? 

—  Mon  Dieu ,  par  nue  oirconstanee  bien  simple  :  je  chassais 
de  Fautre  côté  du  fleuve  ;  une  négresse  passe  près  de  mot. 

—  Oà  Tas*tQ ,  lui  dis-je?... 
A  Corée,  répond-elle. 

—  Quoi  faire  si  loin?... 

—  Retrouver  Amady  mon  bien  aimé»  car  je  sois  libre  main- 
tenant. Oh!.,  jeeuis  bien  heureuse!  tenez,  tenez, lises  mes  pa- 
lmiers!., je  las»  la  négresse  se  nommait  Minguitte  et  le  libéra- 
teur P.  Comprenez-vous,  lieutenant,  et  rendez- vous  les  armes?.. 

—  Vous  êtes  un  mauvais  plaisant I  s*écria  P.,  Minguitte  était 
îoi  il  n*y  a  qu'un  instant. 

—  Non,  pardieu ,  je  ne  plaisante  pas ,  reprit  S.,  et  cet  événe- 
ment me  fait  grand  plaisir,  car  il  me  rend  le  meilleur  de  mes 
nmte,  la  main  mon  bon  P.,  et  ne  soyez  plus  si  négrophyle!.. 

V.  YËRI>i£UlL. 


La  iuiie  dans  la  prochairu  Uvrauon  J. 


* 
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NOTE  INÉDITE  D£  LA  REINE  CAROLINE. 


Les  événements  qui  agitent  la  Sicile  n'intéressent  pas  seule- 
ment SCS  voisins.  Aujourd'hui ,  roninie  dans  le  passé,  la  Sicile 
éveille  plus  d'une  ronvoilise;  elle  est  loin  d'avoir  rompu  avec 
celte  destinée  fatale  qui,  dfpuis  l'atiliquité  jusqu'à  nos  jour<5,  l'a 
livn'n  sans  cesse  aux  étnriLrftrs.  On  n'a  pas  assez  suivi  dans  ces 
derniers  temps  les  combinaisons  pins  on  moins  perfides  qui  ont 
menacé  son  indépendance.  Les  révoiiiiions  (foi  ont  renuié  le 
royaume  de  ISaples  ont  été  sonveul  décrites;  mais  on  a  trop  né- 
gligé, au  moins  parmi  nous,  ce  qui  regarde  la  Sicile.  Peut-être 
le  moment  est-il  venu  de  s'inqniéier  un  peu  plus  du  sort  de  cette 
île  autrefois  puissante,  et  qui  pourrait  encore,  sons  la  main  d'un 
gouvernement  liabile,  jouer  iiti  rôle  important  dans  la  Médiler- 
janée.  Ce  n'est  passans  tiiulil  (jue  rAiiirlcIerre  a  ime  floKe  dans  ces 
parai,'es.  Elle  n'a  pas  dû  renoncer  à  des  projets  ((u'elle  a  pour- 
suivis pendant  |)lu.sieurs  années^  et  que  la  force  seule  des  événe- 
ments a  pu  l'empêcher  d'accomplir.  Il  s'agit  iei  d'un  épisode  de 
i'hi.sU>ire  contemporaine,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  d'au- 
tant plus  qu'un  document  nouveau  nous  permet  de  l'éclairer 
d'une  nouvelle  lumière.  Puisse-l-il  servir  d'enseignement  pour 
l'avenir  ! 

Ferdinanl  I"  avait  abandonné  pour  lu  se(  onde  fois  sa  capitale 
et  s'était  réfugié  à  Palerme.  Le  gouveniement  brilaauique  se 
chargea  *lc  le  défendre  contre  les  armes  fi  aneaises.  La  nécessité 
de  tromper  j>es  alliés  imposait  à  ce  cabiuei  une  marciie  mdirecle; 
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el  d*abord  ses  agents  en  Sicile  ne  psrnrent  «ine  comme  de  simplet 
aviiliaires.  Mais  pen  à  peu  les  troupes  siciiiennes  furent  désor* 
ganisées  et  envoyées  en  Espagne,  avee  les  chevaox .  rartillerie 
et  les  munitions  existant  dans  l'ile.  Bientôt  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  tontes  les  subsistances,  de  tont  le  commerce,  de 
toutes  les  places.  Eofin,  semant  la  discorde  et  Vintrigue;  ju- 
geant, exilant  tous  ceux  qoi  leur  faisaient  obstacle,  ils  flairent 
par  porter  Tanarchie  au  comble.  Alors  un  parlemenl  extraordi- 
naire fut  convoqué,  el  décida  qu'on  donnprait  à  la  Sicile  une 
constilulion  modelée  sur  la  consUlulion  de  la  Grande-Bretagne* 
Ferdinand,  qui,  plein  de  santé,  avait  dû  se  déclarer  malade,  donna 
à  son  ûts  le  titre  de  vicaire-général  du  royaume;  mais  une  ré- 
gence plus  sérieuse  que  celle  de  ce  prince  devait  bientôt  se  sub- 
stituer à  son  autorité.  Cependant,  la  reine  Caroline,  qui  par  sa 
conslao le  opposition  s'était  attiré  cette  fois  la  haine  de  l'Angle* 
terre,  avait  été  éloignée  de  Palerme.  Elle  tinil  par  craindre  pour 
sa  personne,  et  résolut  d'implorer  l'assistance  de  sa  famille  au- 
près de  laquelle  le  cardinal  Uulfo  la  représentai! .  Un  oflicier  supé- 
rieur qui  lui  était  dévoué  partit  donc  secrètement  pour  Vienne, 
chargé  de  dépêches  et  de  trois  copies  d'une  noie  rite  sous  la 
diclée  (le  la  reine.  Celle  pièce  inédite,  d'uîie  forme  presque  lou- 
jours  plus  familière  que  diplomatique,  conlienl  l'exposé  rapide 
el  éuer^^que  de  letat  auquel  les  iiilrii^ues  et  l'opiiression  an- 
glaises avaient  réduit  la  Sicile  ,  el  surtout  la  fatnille  royale. 
Sans  doute  les  moyens  f]u'eûl  employés  In  (iîle  de  Marie-Thérèse 
pour  remédier  à  ces  maux  n'auraieni  pas  sauvé  le  pays;  mais 
enfin,  elle  a  constaté  des  faits  qui  méritcutde  tixer  i  altenlion  de 
la  France  el  de  l'Europe. 

Voici  commenl  s'exprimait  dans  cette  noir  ir  up  pi;u  connue  la 
reiuc  Caroline,  dont  nous  traduisons  exacleuieut  la  pensée  el  le 
langage  : 

u  Lorsque  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  envoya 
unearméedaus  lu  Sicile,  il  déclara  suleuneiieuient  que  c'était  pour 
défendre  celte  île  coulre  l'ambition  conquérante  de  la  France,  et 
pour  être  en  mesure  de  rétablir  le  roi  Ferdinand  dans  ses  Etais  de 
terre  ferme,  dès  que  les  circonstances  pourraient  le  permettre. 

»  Sous  ces  nobles  prétextes,  les  Anglais  s*inslallèrent  dans  les 
places  les  plus  importantes,  d'abord  comme  amis  et  auxiliaires, 
et  ensuite  eu  maîtres  absolus  ;  ils  élablircnl  à  Mes&ine  une  iui- 
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primerie,  qnî  devait  pluf  tard  répandre  dea  lilieilea  eavtre  la 
cour;  ils  s*eniparèi«iit  de  radaninialratîeo  de  U  même  ville  et  y 
levèrent  des  taxée.  Une  eommietioD  militaire,  inetitiiée  par  eax, 
jugea  lea  sojeta  de  Sa  Hajoaté,  aessi  bien  qne  ceux  do  roi 
George  III,  et  perta  même  la  peioe  capitale  •  qttand  les  pasMona 
ou  rintérét  des  cltefa  le  commandaient. 

»  La  cour  recevait  annuellement  400,000  livres  slerKag,  aous 
le  titre  illusoire  de  subside  ;  et  au  moyen  de  oetle  somme,  les  An- 
glais jonissaient  du  privilège  exclusif  de  tontes  les  exportations  et 
importations  commerciales;  ils  disposaient  i  volonté  de  tons  ses 
ports,  de  toutes  les  ressonrces  de  l'île,  sans  exception. 

»  Le  prince  de  Galles,  ayant  été  placé  à  la  tête  des  affaires  de 
l'Ans^lcterre,  ne  tarda  pas  à  manifester,  au  sujet  de  la  Sicile» 
les  intenlions  les  moins  équivoques,  ainsi  qu*avaient  pu  le  faire 
présager  ses  paroles  en  pleine  chambre  des  lords.  Le  général 
Stewart,  du  parti  contraire  an  nouveau  régent,  lui  devint  sus- 
pect;  et  pour  l'accom plissement  de  ses  desseins  ,  lord  Benlinck 
fut  envoyé  à  Païenne  :  humme  inquiet,  turbulent,  astucieux, 
toujours  chargé  d'inlriijues  lointaines.  Ce  fut  de  la  sorte  que 
comnienrii,  dès  le  mois  de  sepletiihro  IHll,  i'exécutiou  des  plans 
médités  coiitrf  la  Sjî-iir  cl  snti  souverain. 

Y)  L'agent  britannique  leii^nit,  en  premier  lieu,  de  prendre  pour 
des  doléances  publiques  les  plaintes  de  cin((  barons,  dont  lc« 
complots  avaient  mérité  la  mort,  et  qui  avait  ni  lé  condamnés 
au  bannissement.  Et  pourtant  la  nation  ne  reconnaissait  rii  de 
tels  organes,  ni  le  droit  d'iolcrveuliou  que  s'arrogeait  l'Angle- 
terre dans  ses  ailaires. 

»  Lord  Benlinck  til  un  voyage  à  Londres.  II  revint  en  dé- 
cembre ISll  ,  non  plus  seulemeiil  ministre  plénipolriitiaire  et 
commissaire  général  ilc  Sa  Majesté  Britanni(|ue,  mais  encore  rt»m- 
mand ml  général  de  îonles  ses  forces  de  terre  et  de  mer  dans  la 
Mediicrranée,  l'Adrialnjuc,  I  Archipel,  etc.  Les  régiments  anglais 
furent  augmentés  dan»  Tîle  ;  cl  en  même  temps  les  fonds  du  sub- 
side annuel,  déjà  sur  la  Tamise  à  bord  de  la  frégate  the Seahortt^ 
fureul  reportés  à  la  Trésorerie.  Ces  fonds  étaient  impatienHoenl 
attendus  en  Sicile.  On  avait  calculé  que  leur  relard  méronlente- 
ralt  les  troupes  du  roi ,  privées  ainsi  de  leur  solde,  el  cuuipre- 
mettrait  Tautorité  de  Sa  Majesté. 

»  Dès  ce  moment,  lord  Benlinck  ne  mil  plus  de  bornes  à  ses  pré- 
tentions; son  laugage  devint  menaçant;  la  moindre  résistance 
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Joi  faisait  parler  de  ruplnre,  et  l'intrigue  marebait  de  pair  avec 
la  fioleoce  :  Tor  était  répandu  parmi  les  factieux^  les  coolu* 
Diaees,  les  étrangers,  afin  de  taire  ans  Anglais  toates  sortes  de 
parlisans. 

»  Lord  Benlinck  exigea  et  obtint  le  renvoi  des  ministres  d*É(at 
et  leur  remplacement  par  des  Siciliens  de  son  choix.  Or  ce  choix 
tomba  précisément  sur  les  barons  condamnés  à  Fexil  dont  il  vient 
d'être  parié,  et  que  S;i  Seigneurie  avait  déjà  fait  mettre  en  liberté. 
Ainsi ,  le  prince  de  Belmonle  devint  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  le  prince  d'Acienl  obtint  la  guerre  et  ta  marine,  et  le  prince 
de^Castelnovo,  les  finances.  Les  deux  autres,  étant  d'une  incapa- 
cité par  trop  notoire,  reçurent  seulement  des  titres  lionoriiiques. 

»  Lord  Benlinck  voulut  être  nommé  capital  ne -général  des 
troupes  siciiienues  et  napolitaines;  il  fut  nommé.  Il  voulut  que 
la  garnison  de  la  capitale  tût  exclusivement  anglaise,  et  on  le 
laissa  faire.  Puur  lui  complaire  et  lui  donner  de  la  popularité, 
deux  impôts  légalement  établis  Turent  supprimés. 

«Enfin,  au  mois  de  janvier  1B12,  te  roi,  qui  jouissait  de  ta 
meilleure  santé  du  monde,  dutse  déclarer  malade  et  remettre  le 
gouvernement  nominal  au  prince  héréditaire  son  fils.  Le  reine 
fut  fo^ée  de  s'éloigner  de  Païenne,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver. 

»  Le  bannissement  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la  rantillc 
royale  fut  le  complément  de  ces  iniquités.  Le  duc  d'Ascoli ,  chef 
de  la  garde  rie  Sa  Majesté,  fut  envoyé  en  Sardaîgne;  le  clievalier 
Medici,  secrétaire  de  la  reine,  partit  pour  Londres;  le  colonel 
Castrone  fut  incarcéré  à  CaslelLodimajre.  11  serait  trop  long  de 
nommer  les  autres. 

»>  La  couiuiission  mililaim  de  Messine,  composée  aux  trois 
cinquièmes  d'offieiers  anglais,  coiidauiua  nombre  de  gens  comme 
jacohins  ou  partisans  delà  Frince.  D'un  autre  côté,  la  police 
laissait  libif  (  iiriiTe  aux  vf'ninliles  ennemis  de  l'ordre.  Chacun 
pouvait  imprimer  des  11- s  ( ontre  la  cour;  en  revancl»»» .  les 
vers  et  la  prose  à  la  louange  du  [  rince  de  Galles  et  de  sou  repré- 
sentant, se  distrihuaienl  libérait  iiicnl. 

iToujours,  sous  le  tidiculc  [iriHi  xlt'  (le  jacobinisme,  des  parti- 
culiers iiioffensirs  élaienl  emprisonnes,  déportés  a  Malle,  ou  re- 
légués dans  l  iiilérieuT  des  terres;  et  le  caractère  le  plus  odiciix 
de  ces  perséculioos ,  c'est  qu'elles  avaient  lieu  au  nom  du  roi, 
(qui  n'en  était  pas  même  inlormé  ),  el  par  ses  prétendus  ordres. 

»  Les  troupes  anglaises  ne  tardèrent  point  à  compléter  Toccu- 
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palion  de  l'île.  Elles  se  mirent  en  possession  de  tous  les  forls  , 
chàleaux,  batteries,  porls,  arsenaux  et  niaprasiris.  La  Liinle  royale 
lut  it'duile  à  six  cents  hoimues,  sousle  coîiinianileau  nl  du  jiniice 
Catlolica.  Troupes  <lc  liirnes ,  canonniers,  ganics  civiques,  louL 
fui  disloqué,  bouleversé.  Ou  fonua  une  léjîion  étrangère  pour  le 
service  brilanniquc  ;  Ions  les  Allemaml.s  et  les  Wallons  à  la  solde 
du  roi  y  fnrenl  incorporés.  Deux  des  régiments  ilalieus  sVmbar- 
quèrent  pour  Alicaule;  le  Iroisicine  devint  régiment  anglais-ita- 
Hen.  D'autres  troupes,  avec  tous  les  chevaux,  toute  rartillerieet 
les  munitions  qui  purent  être  réunis  ,  partirent  également  pour 
l'Espagne.  C'était  afln  d*y  combattre  les  Français ,  dans  Tinlérét 
de  TAngleterre  qui  y  ménage  infiniment  ses  propres  soldafs. 

i»Tout étant  ainsi  préparé,  un  parlement  extraordinaire  fui  con- 
voqué par  le  prince  héréditaire.  I!  agit  sous  rinfluence  de  lord 
Bentinck.etsans  que  le  roi  son  père,  déclaré  malade,  eût  étécon- 
sallé  ou  seulement  averti  (i).  Menaces,  promesses,  présents,  rien 
ne  coûta  pour  s'assurer  que  cette  assemblée  agirait  selon  les 
vues  de  TAugleterre. 

»  Ces  barons,  qui  se  disaient  réunis  pour  le  bonheur  de  là  pa- 
trie, commencèrent  par  s*écarter  des  principales  dispositi de 
la  constitution  anglaise  qu'ils  avaient  déclaré  prendre  pouf  mo- 
dèle :  ils  ne  voulurent  point  que  ce  qui  n*était  pas  eux  fût  repré- 
senté au  parlement.  Toutefois,  la  crainte  de  Tirrltation  du  peuple 
leur  arracha  quelques  semblants  et  des  promesses  dilatoires. 

>»  Dès  les  premières  séances,  ils  se  hâtèrent  d'ôter  tout  au  roi , 
pouvoir,  autorité,  revenus.  Ils  assignèrent  10,500  ouitm  par  mois, 
pour  la  totalité  des  dépenses  du  roi ,  de  la  reine ,  du  prince 
Léopold,  et  pour  l'entretien  de  leurs  maisons;  7,500  onces  éga- 
lement par  mois  au  prince  héréditaire,  et  2,000  à  la  duchesse 
d'Orléans,  fille  de  S.  M.  (î). 

»  Ils  décidèrent,  follement,  que  la  Sicile  formerait  à  perpétuité 
un  État  indépendant,  avec  son  roi  particulier;  et  que  ce  roi  n'au- 
rait pas  le  droit  de  guerre  et  de  paix,  réservé  au  parlement.  Aussi 
follement,  ils  voulurent  réformer  tous  les  tribunaux,  et  impro- 
viser une  nouvelle  législation  civile  et  criminelle. 

(t)  Autrefois,  les  parlements  sinliens  étaient  triennaux,  el  leur  session  durail 
deux  jours.  Ce  simulacre  d'as^niblée  Uélibéranie  se  composait  d'une  seule  dbaintire, 
oil  ligiinieiit  k 6rat  tçeUMitim^  to 6iw iwflflaiw,  6llt 6nw  dosusitai,  e*csi4- 
dire  la  nobicsM  à  troii  tilnv  dilHrMits. 

(2)  L'once  vaul  environ  13  francede  noire  monnaie. 
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))  Ils  abfilii  eiil  toutes  les  pensions  el  renies  viagères,  et  décla- 
rèrent que  hi  naiiuu  s  tiîii jiarail  de  toutes  les  possessions,  coni- 
inendes d'abbayes, etc., ce  qui  réduisit  à  la  uieudiciLc  des  niilliers 
d'individus,  membres  de  celle  mémo  nation. 

))De  plus,  la  suppression  du  ûdéicommis  a  jeté  la  désunion  dans, 
les  familles;  odieuse  aux  propriétaires,  celle  mesure  est  de  peu 
d*ulililé  aux  cadels,  par  suite  des  restrictions  Dombreuses  qui  y 
ont  été  attachées. 

»  Pendant  que  cette  aMemblée  soî*dUant  nationale  travaille 
ainsi  au  bonheur  publie,  TAnglelerre  que  les  traités  obligent  à 
un  subside,  retire  ce  subside  pourrentretien  des  troupes  qu'elle 
emploie  en  Espagne,  selon  ses  convenances  ;  et  les  sujets  anglais» 
maîtres  de  tout  le  commerce  de  nie,  continuent  à  jouir  des  pri- 
vilèges les  plus  exorbitants. 

D  D'immenses  quantités  de  grains  el  de  bétail  ont  été  expédiées 
en  Espagne;  et  la  contrebande  pour  Malte  n*a  jamais  cessé  un 
seul  instant.  De  là  disette  et  pénurie  an  milieu  des  champs  les 
plus  fertiles  et  les  populations  véritablement  affamées ,  par  la 
cupidité  des  nobles  propriétaires  qui  vendent  leurs  denrées  aux 
exportateurs,  el  pour  lesquels  il  n*y  a  ni  règle,  ni  mesure ,  ni 
justice 

»  Quand  le  prince  héréditaire  a  été  en  danger,  par  les  progrès 
d'une  maladie  nerveuse,  le  roi  n*a  pu  voir  son  fils ,  que  de  nuit 
et  en  secret.  Les  bruits  abominables  que  les  Anglais  se  sont  effor- 
ces de  répandre  au  sujet  de  cette  maladie,  obligent  à  expliquer 
ici  que  l'état  du  prince  causé  par  certains  abus  de  la  vie,  était 
aggravé  par  Tabus  des  élixirs,  au  moyen  desquels  S.  A.  R.  croyait 
rétablir  ses  forces  épuisées. 

»  Non  content  des  humiliations  et  des  calomnies  dont  il  abreu> 
vait  la  famille  régnante,  lordBentinck  osa  proposer  à  sa  majesté 
une  abdicniion  en  faveur  de  son  fils.  Puis,  il  voulut  que  la  reine 
(déjà  éloignée  de  Palerme  et  n'y  pouvant  reparaître  sans  sa 
permission)  fût  envoyée  en  Autriche,  sauf  à  la  faire  arrêter  en 
mer  et  conduire  à  Londres.  Ces  impudences  n'ont  point  eu  de 
succès;  mais  le  roi  et  la  reine  ont  dû  se  séquestrer  tout  à  Tait  et 
ne  recevoir  personne,  afin  de  ne  pas  attirer  des  malheurs  aux 
amis  qui  leur  restaient. 

«Des  émissaires,  sous  le  nom  de  fournisseurs  et  vivriers,  ont 
été  soudoyés  dans  If^s  villes  et  dans  les  campagnes,  afin  d'explo- 
rer toutes  les  ressources,  d'organiser  le  parti  anglais  el  surtout 
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<Ie  (Jiiïamerla  retoe,  en  l'accusant  de  tous  les  maax  du  pays,  qui 

sont  l'ouvrage  de  ses  ennemis  et  des  barons  leurs  complices. 

»  Chaque  semaine,  à  Taide  d'embarcations  déguisées,  le  gé- 
néralissime de  S.  M.  B.  n'a  cessé  d'expédier  de  Tarirent  et  des 
inslrnrlioiis  aux  espions  qu'il  entretient  à  Napips  ,  à  Tarente,  à 
Barîella,  t*n  (iîilabre,  à  Amalfi,  etc.,  pour  fomenter  l'insniTertion 
parmi  les  sujets  de  terre  lerine,  non  au  protitde  lenr  roi  léiiilime 
mais  au  profil  des  Aniçlais,  et  afin  qu'ils  pni^-^en!  infprvenir  là  , 
comme  en  Espagne  et  eu  Portugal,  où  leur  commerce  leur  rend 
plus  que  In  L'uerrc  ne  lenr  conte. 

»  Les  lu  itjels  spoliateurs  son!  (  [icore  plus  manifp«fp<,  pour  les 
petites  îles  dépendantes  du  royaume.  L'étendard  britannique  flotte 
à  Pouza,  sans  que  le  roi  et  son  fils  aient  eu  eoun;iis>^n!ice  de  l'ex- 
pédition. Panlalleria  est  ausîîi  entre  les  mains  des  Anyîais,  ainsi 
que  Lainpedusa,  si  fertile  et  avec  un  si  bon  purt.  Uii  a  fait  affer- 
mer ces  deux  îles  à  un  marchand  de  Londres,  puis  des  soldats  et 
des  canons  sont  arrivés,  et  des  fortifications  ont  été  construites. 
Aujourd'hui  toutes  les  manœuvres  sont  préparées  pour  iscbia  et 
Roeida. 

«  Les  intrigues  du  prénéralissime  ont  séparé  les  barons  de  la 
masse  des  Siciliefis  restés  fidèles  à  leur  souverain,  tandis  ^ue  les 
premiers,  eu  bonne  partie  du  moins,  ne  rêvent  que  la  protection 
anglaise.  On  sait  que  l'Angleterre  protège  également  I  aristocra- 
tie et  la  démocratie,  les  rois  et  les  jacobins,  suivant  les  besoins 
d'une  politique  honteuse  pour  l'Europe  chrétienne;  mais  ce  qu'il 
faut  remarquer  comme  un  échec  pour  son  machiavélisme  ,  c'est 
qu'en  deliuilive  la  haine  aux  Français  s'est  évanouie  dans  pres- 
que toute  la  Sicile,  comme  dans  les  provinces  napolitaines. 

»  Depuis  longtemps  la  noblesse  caressait  l'idée  de  la  mise  eu 
tutelle  du  roi  et  de  rétablissement  d'une  république  aristocrati- 
que. A  cette  condition,  les  barons  eussent  accepté  le  protectorat 
du  roi  de  Maroc,  aussi  bien  que  le  protectorat  de  l'Angleterre; 
mais  ce  qui  a  été  conclu  entre  Napoléon  Bonaparte  et  la  maison 
d'Autriche,  leur  a  fait  peuscr  que,  dans  un  cas  donné,  cet  illustre 
guerrier  soutiendrait  la  famille  régnante,  à  laquelle  il  se  trouve 
allié  par  l'archiduchesse  son  épouse;  ils  n'ont  plus  tourné  leurs 
regards  que  vers  l'Angleterre,  suivant  les  conseils  incessants  du 
prince  de  Belmonte  qui  est  le  plus  adroit,  le  plus  influent  des 
pensiimnaires  de  la  Trésorerie  de  Londres.  Ils  ont  donc,  tons  et 
cbaenD  d'eux,  agi  dans  ee  sens.  Us  se  sont  dits  les  représentants 
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nécessaires,  mdme  les  représentants  légaoz  de  la  nation  entière, 

qui  les  supporte,  mais  ne  les  veut  pas  pour  tels.  Ils  ont  accusé 
le  roi  et  surtout  la  reine  :  i"  de  négocier  mystérieusement  avec  la 
France  ;  2*  de  prodifpier  les  revenus  de  l'Etat;  3*  de  ne  tenir  aucnn 
compte  des  anciennes  constitutions  (chaos  normand,  soualio, 
aragonais  que  tous  les  légistes  du  monde  ne  parriend ratent  pas 
àédaircir  et  à  formuler).  Enfin,  ils  se  sont  imaginé  pouvoir  in- 
spirer aux  Anglais  la  crainte  irtine  trahison,  et  de  quelque  cata- 
strophe semblable  au  massacre  de  1202. 

»  Les  Anglais  sont  Irop  peu  craiiilir>  et  trop  peu  crédules  pour 
ajouter  fui  à  de  fellfs  sottises  ;  ils  oui  d'ailleurs  plus  de  7)0  000 
hommes  et  sont  mailres  de  toutes  les  villes.  Mais  avides  de  pré- 
textes ,  ils  ont  bien  voulu  feindre  de  croire  ;  et  ils  «»nl  traité  la 
malheureuse  Sicile  en  en nséquence,  avilissauirautorité  légitime 
pour  rendre  la  leur  indispensable. 

p  L'espf'ce  de  traité  proposé  par  les  chefs  des  barons  à  lord 
Bcniinck  est  venue  a  la  cuunaissauce  de  Sa  Majesté.  Il  portail 
principalement  ce  qui  suit  : 

»  1"  La  nation  si  ilierine  se  déclarera  en  état  de  rérnlution. 
Le  roi,  la  reine  et  leur  famille  seront  gardés  dans  le  cbàleau  , 
jusqu'à  ce  qu'un  vaisseau  de  guerre  les  transporte  eu  Augielerre, 
où  des  foiuls  seront  faits  pour  leur  enli  elieu. 

»  Une  dépulation  sera  envoyée  à  Londres  pour  y  annoncer 
l'établissement  d'une  république  indépendante^  protégée  par  la 
Grande-Bretafjne.  Le  litre  de  protecteur  sera  offert  à  S.  A.  K  Ir 
duc  d'Yorck  ;  mais  le  gouvernement  britanalque  laissera  libre  le 
choix  d  uii  Larou  sicilien  pour  chef  électif  el  constitutionnel  de 
la  nouvelle  république. 

»  ^°  Ce  même  gouvernement  fournira  des  troupes  et  des  vais- 
seaux pour  la  défense  de  l'île  contre  les  Français.  De  son  côté,  la 
république  pourvoira  à  Tentretien  de  ces  forces,  comme  à  l'en- 
tretien  de  celles  de  rÊtat  même. 

»  4*  Il  y  aura  alliance  offensite  et  défimsive  entre  la  Sicile  et 
FAttgleterre  qui,  à  la  paix  générale,  fera  reconnattre  la  non- 
Telle  république  par  tontes  les  puissances  européennes. 

»  Les  faits  ont  prouvé  que  le  cabinet  de  Londres  a  regardé  ce 
plan  comme  clUmérique ,  et  dans  tous  les  cas  ii*a  agi  que  dans 
son  propre  intérêt  exclushremeiit.  Lorsque  lord  Bentinck  arriva 
I  Palerme ,  les  barons  eonspiraiteurs  avaient  cru  trouver  en  lui 
l'exécuteur  de  leurs  desseins;  ils  neconnurent  ensuite  qu'ils 
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s'élaieut  trompés ,  mais  le  retour  au  bon  sens  el  à  la  loyauté 
n'était  plus  possible.  Ils  se  concerlèrent  donc  avec  le  gcuéralis- 
sinie  pour  tout  ce  qui  entrait  dans  les  vues  de  celui-ci,  el  quia 
été  dt'vcioujic  dans  le  présent  écrit.  Il  est  regreUahlt*  d'avoir  à 
ajoijier  ijue  S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans  faiL  cause  commune  avec 
toute  celte  arislocralie  coulre  le  roi,  son  beau-père. 

))  Dans  l't  tal  de  choses  acluel,  le  prince  de  Bcliiiunle  el  les 
autres  révoluliuiiiiaires  sont  luil  déconcerlês  de  voir  différée 
rexéculiou  de  leurs  desseins  parliculiers  sur  \c.  rui  et  sa  famille. 
Us  s'aperçoivent  qu'après  avoir  rompu  les  liens  de  la  fidélité 
due  au  monarque  légilime,  un  orgueilleux  étranger  les  traite  en 
serviteurs  humiliés.  Déçus  d'une  espérance  impie,  ils  persistent 
iTOttloir  convaincre  leur  nouveau  maître  que  la  présence  et  Tin* 
fluence  de  la  reine  les  expose  tous  à  des  périls  ;  qu'il  faut  forcer 
le  roi  à  abdiquée;  qu'alors  le  parlement  «léclareraîl  son  fils  in- 
capable de  gouverner,  et  établirait  une  régence,  puis  procéderait 
au  procès  de  la  reine.  Enfin  ils  s^engagent  i  faire  décréter  le  pro* 
tectorat  perpétuel  de  TAngleterre  et  la  coDStilution  qui  lui 
conviendrait  le  mieux. 

»  Lord  Beatinck  accueille  ou  rejette  ces  propositions,  suivant 
ce  qu'il  croit  concourir  avec  ses  plans  à  lui.  D'un  c6té,  l'annihila* 
tion  de  rautorilé  royale  assure  sa  domination  absolue;  d'autre 
part,  l'abolition  des  fidéi-conimis.  le  désordre  apporté  dans  ror- 
ganisation  féodale  a  affaibli  la  noblesse  et  semé  partout  Tanar- 
chie  et  la  discorde.  Néanmoins  le  refus  péremptoire  du  roi  aux 
demandes  du  généralissime,  la  désunion  survenue  entre  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Belmonte  qui  tons  deux  prétendent  à  la 
future  régence,  mettent  le  généralissime  dans  l'obligation  de 
temporiser,  sans  que,  pour  cela,  il  discontinue  de  ruiner  et  d'op- 
primer la  Sicile. 

»  Le  prince  héréditaire,  appelé  vicaire  général  du  royaume, 
plus  ambitieux  que  capable»  la  chose  est  patente,  a  le  tort  de 
prêter  l'oreille  avec  trop  d'abandon  aux  promesses  fallacieuses 
des  révolutionnaires ,  et  ne  voit  pas  que  ces  nobles  félons  le 
conduisent  à  un  précipice,  en  lui  faisant  oublier  ce  qu'il  doit  à  son 
père  et  à  son  rui. 

»  Dans  de  telles  circoDStances,  la  reine,  résolue  à  employer 
tous  Il  s  moyens  en  son  pouvoir  pour  sauver  la  Sicile,  son  époux 
et  sa  famille,  a  pensé  que  cette  exposition  sommaire  devait  ac- 
eompagner  les  dépêches  qu'elle  adresse  à  la  cour  impériale. 
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Forle  de  ses  liroils,  elle  coniple  sur  la  |»roleclion  de  la  provi- 
dence divine  qui  ne  l'a  pas  abanduiiuce  dans  les  plus  pressauls 
dangers.  » 

Ces  observatioDS  ne  produisirent  aucun  eflél.  Ferdinand,  ra- 
mené à  Naples  parlesévéoeoienU»  sehâla  demeUreÛn  aux  essais 
révolnlionnaires  de  la  noblesse  sicilienne.  La  reine  Caroline» 
bannie  de  la  Sicile,  fui  accueillie  i  Vienne;  mais  elle  mourut  su- 
bitement, sans  avoir  pu  ressaisir  le  pouvoir  et  se  venger. 

Nous  ne  discutons  ici  ni  les  accusations  de  la  reine  Caroline  ni 
les  intentions  des  barons.  Noos  constatons  seulement  des  plans 
qui  ne  sont  pas  douteux.  La  politique  britannique  n*a  pas  eu  le 
temps  de  consommer,  en  Sicile ,  ce  qui  lui  a  réussi  dans  les 
lies  Ioniennes.  Hais  cette  puissance  est  aussi  patiente  qu'insa- 
tiable; elle  sait  attendre  et  ne  perd  aucune  occasion.  La  Sicile 
sera  anglaise,  dès  que  TAnglelerre  pourra  agir  impunément. 
Toute  la  population  abhorre  les  Napolitains,  et  une  séparation  ne 
lui  semblera  jamais  trop  coûteuse.  Il  n'y  a  pas  là  deux  partis,  et 
si  Ton  se  souvient  de  la  dictature  de  lord  Benlinck ,  on  n*a  pas 
oublié  non  plus  les  guinées  qu'il  répandait  à  pleines  mains.  Or, 
la  plupart  des  Siciliens,  sont  trop  peu  éclairés  pour  porter  la 
vue  plus  loin. 

De  son  côté,  le  gouvernement  agit  comme  s  il  avait  résolu  de 
s'aliéner  eutiêrement  ce  malheureux  peuple.  Tout  est  mine, 
abtts,  oppression.  Les  champs  les  plus  féconds  de  l'Europe  de- 
meurent en  partie  incultes;  le  monachisme,  la  mendicité,  le  bri- 
gandage, désolent  des  campagnes  privées  de  voies  de  communi- 
cation. La  Sicile  actuelle  ressemble  mille  fois  plus  à  la  Sicile  du 
moyen  âge  qu*i  celle  de  l'antiquité. 

Uk  Italik.\. 
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tmamelloii  «bol  le  rayMme  de  Kaploi.    Élatde  ritiKe  eentrale.  —  Abdfotlioii 

du  dne  de  Ukoqfm.  —  PréparaUrs  de  gu«m  dans  les  cantons  belvéti<iaef.  — 
Causes  noBibmises  do  division.  —  Il  y  a  au  moins  deux  Suisses.  —  Revirenicnts 
du  pouvoir  en  Es|»agne.  —  Narvaez  et  le  rninisière  français.  —  MasMcro  des 
tribus  algériennes  dans  le  Maroc.  —  Véritable  caractère  de  cet  événement.  — 
GoofemeiiMal  du  due  dTAttinale  en  AIférie.  ^  Présidence  de  11.  Guiiot.  —  Li 
ffeiie  et  le  nriniitèK.  «PenienilM  dir^ta  contre  lee  Jeunirax. — Gondm- 
satiow. 


On  voiibieQ  que  le  royaume  de  Nnpics  a  été  préparé  par  de 
longues  souffraDccs  à  ce  jeu  terrible  des  révolutions,  qui  est  la 
deruière  ressource  des  peuples  contre  le  despotisme.  A  peine  Tin* 
sorrection  a-l-eUe  commencé  qu*elle  s'est  étendue  dans  plu- 
sieurs provinces.  Le  parti  de  la  liberté  a  eu  son  camp  et  son  ar- 
mée comme  celui  de  la  cour.  Des  régiments  ont  reculé  devant  les 
insurgés  vigoureusement  conduits  par  Andréa  Romeo,  et  la  royauté 
de  Ferdinand  s'est  sentie  frappée  jusque  dans  Naples.  Un  concert 
plus  inlime  entre  la  Sicile  et  les  provinces  continentales  préci- 
piterait un  dénouenieiil  qui  n'est  que  trop  réclamé  par  la  con- 
science moderne.  Mais  il  jseuibieque  le  moment  de  cette  beureuse 
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crise  ne  soil  pas  encore  venu.  Celte  Iiulie  niéridioiiale,  tropîong- 
leuips  esclave,  aurait  besoin  peul-ôlre  de  noire  concours  pour 
s'affranchir,  et  notre  pavilluii  vient  de  lui  porler  des  menaces  plii- 
!ôt  que  des  pi uaicsses.  Nos  marins  onl  bien  le  droit  d'accuser 
leur  di'slir.ée.  Que  Iroiivnii-ils  sur  ces  mers  qui  baiguenl  la 
France  el  la  sollicitent  a  J  ii(^roït(ues  avcutures?  Le  triste  repos 
lie  la  rade  ou  quclipie  lâche  complicité  sur  uji  rivage  voisin. 

Pcnd.ial  qutj  l'IUilie  «in  sud  cherche  à  se  déharrasser  de  ses 
princes,  l'Ilalie  centrale  poursuit  son  mouvcnienl  pacifique.  Ce 
mouvement,  dont  il  ne  faut  point  s'exagérer  la  portée,  a  cepen- 
dant produit  quelques  résultats.  Le  duc  de  Lucques  n'a  pas  cru 
pouvoir  garder  plus  longtemps  celle  principauté  qui  tremblait 
dans  ses  mains.  Comme  tous  les  rois  ébranlés  sur  leur  trône ,  il 
avait  ea  recours  i  un  langage  plein  de  douceur ,  ce  qui  devait 
produire  le  plus  bel  effet  dans  celle  langue  italienne  qui  résonne 
si  doucement  aux  oreilles.  Mais  il  ne  s*est  pas  cru  suffisamment 
gardé  par  sa  harangue,  el  il  a  pris  le  parti  d'abdiquer.  Il  a  remis 
son  petit  Étal  entre  les  mains  du  duc  de  Toscane  qui  doit  lui 
payer  une  rente  de  douze  cent  mille  francs.  La  réunion  des  deux 
duchés  devait  avoir  lieu  plus  lard,  d'après  les  traités  de  Vienne. 
Ces  mêmes  traités  garantissent  à  ce  duc  de  Lucques ,  qui  vient 
de  vendre  ses  sujets,  le  gouvernement  de  Parme  el  de  Plaisance, 
après  la  morl  de  Marie-Louise.  Les  qualités  de  cet  excellent 
prince  pourront  encore  s'exercer  sur  ce  nouveau  théâtre,  et  si 
les  Italiens  mettent  toujours  le  même  art  dans  leurs  révolutions, 
rien  ne  Tempêchera  de  s'en  tirer  encore  en  marchand.  Que 
ritalie  y  prenne  garde  1  Ces  trafics  humains  trop  patiemment 
supportés  avilissent  les  peuples  el  les  préparent  mal  aux  devoirs 
austères  de  la  liberté. 

Il  y  a  longtemps,  on  peut  le  dire,  que  la  Suisse  est  accoutumée 
à  ces  devoirs.  C'est  en  les  pratiquant  dans  ce  quMIs  onl  de  plus 
tragique  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'ici  au  milieu  des  révolu- 
tions i}ui  onl  changé  la  face  de  TEiirope.  N'est-ce  pas  en  quelque 
manière  l'excès  de  ce  sentiment  qui  les  pousse  aujourd'hui  vers 
la  guerre  civile?  La  condamnation  du  Sonderbund  par  la  dièle 
ne  suffisait  pas  pour  terminer  une  querelle  qu'il  faut  considérer 
comme  le  résultat  des  dissenlinienis  les  plus  graves  et  les  plus 
profonds.  Ghacnn  des  cantons  qui  ont  contracté  celte  alliance  a 
refusé  d  y  renoncer  :  ils  se  sont  tous  préparés  à  une  lutte  pro- 
chaine. La  dièle  a  songé  égalemenl  à  maintenir  sa  résolution  sou- 
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veraine:  les  troupes  fédérales  onl  éié  préveoues  qu'elles  defsieat 
se  lenir  prèles  à  marcher  sous  le  drapeau  commua;  il  ne  faut 
plus  qu'une  étincelle  pour  allumer  l'incendie. 

Peu  de  questions  ont  divisé  autant  les  esprits  que  cette  que* 
relie  des  républiques  suisses.  On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques 
mois  sur  ce  regrettable  conflit;  mais  on  n'a  guère  apprécié  les 
éléments  mêmes  du  débat.  La  Suisse  est  au  centre  de  l'Europe  ; 
elle  se  trouve  sillonnée  à  chaque  instant  par  des  voyageurs  tou- 
jours prêts  à  raconter  ce  qu'ils  ont  vu  ;  elle  s'ouvre  sans  cesse, 
comme  un  agréable  refuge,  aux  loisirs  et  aux  ennuis  de  ses  voi- 
sins. Mais  ce  n'est  guère  sa  vie  que  l'on  va  étndier  dans  ses  mon- 
tagnes. Que  lui  demandent  en  elTel  la  plupart  de  ses  hôtes?  le 
spectacle  de  >es  neiges  el  de  ses  glaciers,  un  lever  de  soleil ,  la 
tempête  de  quelque  avalanche,  toujours  I;i  nature  et  jamais 
ThoHinie.  De  là,  cette  ignorance  qui  nous  c  i che  eu  grande  partie 
le  mouvenient  politique  et  moral  des  cantons. 

Ce  (jui  divise  eu  apparence  h  Suisse  el  la  partage  en  deux 
<!anîps,  c'est  sans  contredit  la  résistance  du  Soiiderbiind  aux  or- 
dres de  la  diète.  Mais  rexislcnce  du  Sonderbund  tient  elle-même 
à  des  cau.ses  pins  anciennes.  Il  y  a  là  aujourd  hui  deux  armées, 
))aicc  ({u*il  y  a  deu>:  centres  de  vie  bien  distincts;  ou  pourrait 
presque  dire  deux  peuples. 

La  plupart  des  cantons,  (\n\  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  onl  apporté  de  nouveiit's  t.irces  à  la  vieille  confédération 
helvéliquc,  ont  iiilruduil  en  même  temps  dans  son  sein  un  nou- 
vel esprit.  Ce  sont  des  familU'.s  induit  rielles  i[ui  se  sont  associées 
à  des  familles  agri(  (de«.  A  celle  différence,  il  faut  en  ajouter  une 
autre,  celles  des  croyances  :lo  protestantisme  a  surtout  son  foyer 
dans  les  cantons  d'une  origine  récente;  ces  iiit^ines  cantons  ont 
été  ouverts  pins  ijue  les  autres  aiix  itiees  de  la  France,  et  ce  coni- 
mcicc  de  chaque  jour  leur  a  donné  le  sentiiucut  d'une  unité  {dus 
compacte  que  celle  d'une  vaine  fédération.  Ajoutons  qu'ils  ont 
puisé  naturellement  dans  la  conscience  de  leurs  forces  bien  su- 
périeures à  celles  des  autres  confédérés,  le  désir  et  le  besoin  d'un 
rôle  que  leur  interdisent  les  institutions  actuelles  de  l'Helvétie. 
Tel  est  en  particulier  le  caractère  d'Argovie ,  de  Berne  et  de 
Zurich. 

Autre  spectacle  dans  les  cantons  primitifs;  mœurs ,  passions , 
idées,  tout  y  diffère.  C'est  à  peu  près  la  vie  des  premiers  jours  de 
l'indépendance.  Le  mouvement  des  temps  modernes  avec  son  ac^ 
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tioQ  rapide  el  puîsssnte  D*a  guère  inlroduit  aueao  élémeat  nou- 
veau dans  ce  vieux  sanctuaire  de  la  liberté  helvétique.  Les  habitu- 
des agricoles  et  pastorales  s*y  sont  maintenues  contre  les  enva- 
hissements de  rindustrie;  la  foi  des  ancêtres ,  le  catholicisme ,  y 
a  gardé  son  empire;  le  souvenir  d*uoe  lutte  héroJque,  qui  a  donné 
rindépendance  à  tout  un  peuple,  y  exalte  encore  les  courages» 
toujours  rajeunis  par  cette  atmosphère  des  montagnes,  si  favorable 
aux  énergies  liiimaiaes.  Disons  eu  lennioant,  que  les  descendants 
de  Guillaume  Tell  ont  gardé  trop  fidèlement  pettt*èlre  le  berceau 
de  la  Suisse.  Cette  religion  est  bonne  sans  doute  ;  mais  un  ber* 
ceaUf  pourglorieuxqu'il  soit,  ne  suffit  pas  aux  dcveloppemenls  de 
la  vie.L*âge  luûr  a  ({'«autres besoins  quefenfaticc.  Cette  idée  u'eu- 
tre  guère  dans  Tetipril  des  représentants  de  la  vieille  Suisse  ;  de 
là  leur  résistance  obstinée  aux  innovations;  il  en  est  ainsi  parti- 
culièrement de  Schwitz,  d'Unterwatd  et  d'Uri. 

Comment  éviter  une  lutte  avec  tous  ces  éléments  de  guerre? 
Des  hommes  d'un  caractère  ferme  el  prudent  à  la  fois  pourraient 
tempérer  peut-être  celte  situation.  Mais  ces  hommes  manquent 
en  générai  à  la  Suiëse.  11  faut  bien  tenir  compte  aussi  de  la  pré-» 
seoce  des  Jésuites  qui  sont  rarement  des  ouvriers  de  paix,  comme 
de  la  diplomatie  qui  est  à  son  tour  trop  heureuse  de  pouvoir  re- 
muer des  ferments  de  discorde  au  sein  de  ces  républiques,  pour 
la  plus  grande  gloire  des  monarchies  contemporaines.  Le  con- 
cours de  toutes  ces  circonstances  doit  pousser  nécessairement  la 
Suisse  dans  la  carrière  des  combats.  Puisse  du  moins  le  sang  ré- 
pandu servir  au  Irioiiiphe  de  la  ilémotTîMie  et  de  ses  intérêts! 

L'Espagne,  quia  cessé  enfin  de  se  battre,  vient  d'assister  à  uue 
révoliilion  «le  palais  qu'on  avait  alleiiduc  pendant  quelques  jours» 
mais  (jui  paraissait  avoir  échoué.  Niu  vaoz  a  réussi  ;  le  voilà  maî- 
tre de  ce  pouvoir  qu  il  élail  allé  cliercher  au-delà  des  mouis  avec 
ririsolencc  d'un  diclaleur.  Sot»  sabre,  il  faut  le  dire,  est  étranger 
à  celle  conquête.  La  iuUe  était  engaiîée  entre  les  deux  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  entre  M.  de  (ilurksberir  et  M.  Btilwcr.  Le 
luiuislre  anglais  a  vaiiiciîîciil  eiiipluyê  lonles  les  ressources  de 
i'iulri^ue;  il  a  été  moins  lieurcux  ou  moins  lubile  que  son  rival, 
el  M  Salaiiianca  a  dii  se  retirer  devant  Narvaez,  (|ui  a  ressaisi  son 
ancienne  iuUueiirc.  La  nouvelle  de  cesureès  a  réjoui  sans  «loute 
les  Tuileries:  c'est  un  iriomplie  de  famille.  Mais  qu  injjjortenl 
nos  joies  domesli({Mes  an  bonheur  du  p(-nplc?La  France  en 
aura^l  elie  une  plus  belle  ^lace  dans  le  moude2Le  jour  esl-ii 
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veau  pour  FEspagne  de  jouir  eo  pan  des  trésors  tfw  la  nitore  loi 
a  prodigués  et  de  reprendre  le  rang  qui  lui  appartient  daos  les 
destinées  de  TOccident? 

Une  lutte,  qui  doit  nous  intéresser  davantage,  se  poursuit  de 
Fautre  eôlé  de  la  mer.  Abd-el-Kader  s'est  arrêté  tout  à  coup  dans 
ce  mouvemenl  hardi  qui  devait  le  porter  jusqu'à  Fez  et  lui  livrer 
une  moitié  des  Étals  d*Abd-er-Rahman.  Le  bruit  8*était  répandu 
quMl  avail  élé  défait  par  le  fils  de  l'empereur;  eelte  nouvelle 
était  controuvée.  Le  fils  d'Abd-er-Rahman  a  battu  et  détruit,  en 
effet,  quelques  centaioes  d'Arabes  ;  mais  ces  Arabes  ne  suivaient 
plus  le  drapeau  du  fils  aventureux  de  Mahi-ed-'Dîn. 

Des  tribus  algériennes  s*étaient  réfugiées,  il  y  a  quelque  temps,  . 
dans  le  Maroc,  à  la  suite  des  commotions  dont  la  province  dthnm 
avait  été  le  théâtre.  Après  avoir  flotté  plusieurs  mois  sur  la  fron- 
tière orientale  de  Tempire ,  elles  s'étalent  avancées  jusque  sons 
les  murs  de  Fes,  où  elles  avaient  déployé  leni-s  tentes.  L'approche 
d*Abd-el-Kader  les  rendit  suspectes  à  l'empereur  ;  îl  résolut  de 
les  éloigner  et  il  les  poussa  vers  le  sud.  Elles  devaient,  d'après 
ses  ordres ,  aller  s'établir  aux  euTirons  du  Maroc  où  l'influence 
de  Témir  ne  pourrait  plus  les  atteindre.  Le  désir  de  revoir  un 
sol  qu'elles  regrettaient  les  ramena  vers  TAIgérie.  Elles  chan- 
gèrent brusquement  de  route,  et  l'empereur,  trompé  sur  le  sens 
de  ce  mouvement,  les  fît  poursuivre  avec  vivacité.  Une  ren- 
contre ont  lieu  ;  les  Kabyles ,  toujours  prêts  à  profiler  des  mal- 
heurs des  Arabes,  accablèrent  les  fugitifs  ;  malgré  la  vigueur  de 
la  défense,  ce  fut  moins  une  déroute  qu'un  massacre. 

Cet  échec,  ainsi  envisagé,  ne  change  rien  à  la  situation  d'Abd- 
el Kader.  L'émir  n'est  pas  moins  redoutable  pour  le  successeur 
des  schérifliB,  et  il  aspire,  comme  auparavant,  à  devenir  le  chef 
de  rislamisme  occidental.  Il  y  a  là  un  danger  permanent  pour 
notre  colonie. 

On  a  droit  de  s'étonner  que  le  ministère  ail  choisi  nue  cir- 
constance aussi  grave  pour  remellre  le  sort  de  l'Algérie  entre 
les  mains  d'un  jeune  prince  qui  ne  semble  pas  né  plus  qu'un 
autre  pour  ce  conninndement.  Que  ce  vieil  arbre  de  la  royauté, 
un  peu  épuisé  parmi  nous,  cherche  à  pousser  ailleurs,  il  n'y  a 
rien  là  qui  nous  éirmne  II  est  dans  la  nature  des  insliltitions  de 
vivre  aulaot  qu'elles  peuvent.  Les  théories,  qui  prétendent  les 
uiodirier,  ne  les  changent  pas  ;  elles  sont  ce  quVIh's  sont  :  mo- 
narchie ici,  monarchie  là-bas,  rien  déplus  simple,  déplus 
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Dalnrel.  Notre  lognjne  n'a  rien  à  dire.  Ce  tjui  iioils  semble  plus 
surprenant  et  plus  digue  de  nos  sollicitudes  ,  c'est  que  la  fortune 
d'un  grand  empire  ait  été  conliée  ;i  tant  d  inexp«^rience.  M.  le 
duc  d'Aunuile,  autre  ces  qualités  intimes  qui  font  le  charme 
du  foyer,  peut  avoir  des  qualités  fi^énérales  et  supérieures  qui 
le  rendent  digne  d'un  rùle  public.  Mais  en  lai  livrant  l'Algérie, 
n*a-l-on  pas  voulu  donner  un  Ûef  au  prince,  plut6l  qu'une  fonc- 
tion au  citoyen  ?  Le  nouveau  gouverneur  d*Alger  fera  sans  doute 
oublier  M.  Bngeaud ,  i»iit  U  gloire  empruntait  trop  à  l'emphase 
orientale  ;  mais  ce  qa*il  éoit  faire  oabUer  SYant  tout,  e*efit  cette 
complaisance  de  cour  qui  a  jeté  dans  tes  matna  le  sort  de  notre 
France  africaine. 

Un  ehangement  moioe  important  a  eu  Ken  dans  le  sein  même 
du  1,'uuvernement.  Le  maréchal  Soull  a  renoncé  à  la  présidence 
da  conseil  qa*il  ne  présidait  pas,  et  M.  Guizot  a  été  investi  de  ce 
titre  qui  manquait  jusqu*ici  à  sa  carrière  ministérielle.  Son  in- 
fluence tt*y  gagne  rien.  Il  sera,  cotnme  il  Ta  été,  Toraleur  du  ca- 
binet. Nous  aurons  encore  le  spectacle  pompeux  de  cette  parole 
solennelle  qui  prèle  en  vain  sa  magniflcence  à  une  pijli(ii{ue  sans 
grandeur  et  sans  dignité.  L^art  sera  peut-être  moins  complet  qu*au* 
paravanl.  La  présence  du  maréchal  Soult  abattu,  brisé,  traînant 
dans  le  parlement  une  vieillesse  qui  avait  cessé  d*étre  auguste, 
nous  a  toujours  para  d*un  bel  eflet  à  côté  de  H.  Guizot  et  de  son 
faste  oratoire.  Rien  ne  manquait,  avec  ces  deux  figures,  an  ta- 
bleau de  notre  situation.  IML  Guizot,  déjà  si  éloquent»  nous  don* 
nera  peut-être  un  peu  pins  d'éloquence ,  ce  qui  ne  lui  est  pas 
impossible;  mais  nous  serons  plus  loin  de  ces  grandes  scènes  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ou  des  personnages  muets ,  offerts  aux  re- 
gards de  la  foule ,  complétaient  raction  de  Torateur. 

Il  semble  que  M.  Guizot  ait  voulu  signaler  son  avènement  à  la 
présidence  par  de  nouvelles  poursuites  contre  la  presse.  Quatre 
journaux,  la  Réforme^  la  DémaeraiU  pad/ique^  la  Gazetie  de 
France  et  le  Charivari  ont  été  saisis  en  même  temps.  On  leur  a 
reproché,  aux  uns  cotnine  aux  autres,  d*avoir  donné  une  signifi- 
cation trop  générale  à  un  borrible  attentai  qui  a  porlé  le  deuil 
dans  deux  grandes  familles.  Après  avoir  été  indulgent  pour  la 
Démocratie  pacifique,  le  jury  a  montré  la  plus  grande  rigueur 
pour  la  Hé  forme.  Les  ^Miefs  étaient  cependant  les  mêmes,  i 
moins  qu'on  n'ait  voulu  faire  expier  à  Torgane  radical  une  viva- 
cité plus  éiequenle.  Mais  pourquoi  refuser    la  presse  la  liberté 
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de  cette  iDdignatioD  qui,  d'après  le  seotimenldu  po£te,  est  une 
partie  de  la  ▼erlQ?  Le  jury  a  suivi  sa  conscience  en  reodaut  le 
verdict  qu'on  lui  demandât.  Il  reste  sacré  pour  nous  dans  ce 
grave  minislAre  ;  mais  nous  pouvons  bien  lui  dire  qu'il  doit 
garder  avec  une  Inquiète  jalousie  le  dép6tde  nos  droits  et  de  nos 
libertés.  Cest  presque  toujours  au  nom  de  la  loi  que  ces  grands 
intérêts  se  trouvent  compromis.  Le  devoir  des  bons  citoyens  est 
de  résister  aux  passions  qui  poussent  trop  souvent  le  pouvoir  dans 
cette  vole.  Sans  cette  vigilance  patriotique ,  les  gouvernements 
abandonnés  à  enx-méme8>  se  précipitent  dans  la  violencCt  ^  un 
peuple,  libre  naguère,  se  réveille  un  jour,  avec  étonnement, 
dans  la  servitude. 


Pascal  DUPRAT. 


PsrM.  «  imprioMiie  de  L,  Mabxibst,  me  Jacob,  3o. 
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SUR 

SES  DOCTRINES  POLITIQUES. 


Qaet  beau  rAle,  Monsieur  «  que  àe  parler  sans  cesse  à  la 
foule  et  de  Teocbaîner  saos  cesse  à  sa  parole!  Il  y  a  long* 
temps  qoe  cette  souveraineté  de  Tesprit  a  commencé  dans 
notre  patrie  ;  mais  peu  d*écriTa!ns  Tont  exercée  comme  tous. 
Tour  à  tonr  historien ,  orateur  ou  poëte ,  vous  avez  su  donner  à 
ridée  toutes  les  formes ,  toutes  les  harmonies.  Quand  le  poète  a 
pu  sembler  fatigué,  Voratcur  esl  apparu  dans  tout  son  éclat:  à 
Torateur  et  au  poète  a  succédé  l'historien  qui  n*a  rien  perdu  de 
leur  magnificence.  Geiongrécii  qui  nous  a  montré  la  Révolution 
dans  sa  vie  orageuse  aurait  épuisé  un  esprit  moins  rîclie  et  moins 
vigoureux.  A  peine  est-il  achevé,  que  votre  éloquence  éclate 
successivement  à  Màcon,  à  Marseille,  partout,  et  asservit  encore 
rattenlion  publique. 

Plus  cette  magistrature  intellectuelle  est  glorieuse  ,  plus  elle 
impose  de  devoirs  à  rhomine  qui  en  est  investi.  Il  faut  qu'elle 
s'exerce  avant  tout  pour  le  triomphe  du  bien  et  du  beau;  et  la 
foule  qu'elle  gouverne  a  le  droit  de  lui  demander  si  elle  augmente 
ce  trésor  de  vérités  humaines  qui  s'amasse  avec  les  siècles,  ou 
si  elle  n'est  qu'un  bruit  harmonieux  qui  vient  se  luéler  aux  agi* 
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latioos  de  la  vie  ,  nn  risque  peut-être  de  Tégarer.  Ce  droit  peut 
sommeiller  plus  d'une  fois,  parce  que  la  parole  a  ses  heures  de 
loisir  el  de  liberté.  Qu'importe,  par  exemple,  à  ces  horticulteurs 
de  Saône-el-Loire  quevous  avez  charmés  naguère  par  la  richesse 
de  votre  langage,  que  vous  ne  leur  ayez  dilque  des  choses  vraies? 
Ils  ont  pu  se  livrer  sans  réserve  à  radmirntion  que  vous  leur 
inspiriez.  Qu'avaienl-ils  à  craindre?  Ne  savaient-ils  pas  que  vos 
erreurs  ne  pousseraient  pas  dans  leurs  jardins  avec,  les  œillets 
et  les  roses?  A  quoi  liun  redontcr  des  paradoxes  ([ue  corrigeront 
dans  quelques  heures  la  rosée,  le  soleil ,  toutes  ces  éneriîies  de  la 
nature  qui  sèment  la  vie  autour  de  nous?  Vous  n'êtes  pas  assez 
puissant  pour  retarder  le  printemps  des  Heurs,  mais  peut-être 
pouvez-voiis  retarder  ce! iti  des  idées  et  des  insliliHioTss, 

11  nous  importe  doue  d'exnininer  de  près  votre  pensée  riiactue 
fois  qu'elle  loudie  à  ces  prohiemes  publics  ,  qui  portent  avec  eux 
le  secret  de  nos  destinées,  ^^)us  soniuies  exposés  à  y  perdre  une 
partie  de  nos  plaisirs.  Mais  lu  raison  vaut  t m  ue  nuenx  (jue 
touies  les  voluptés  de  l'art;  c'est  ce  mode  dstiien  dont  Platon 
uppusiuL  le  lun  niàle  et  austère  au  rlivlhuie  laui:iiissanl  île  i'Ioiiie. 

La  critique  vous  a  quelquefois  accusé  de  renoncer  intp  facile- 
inenl  à  la  netteté  de  langage  qui  est  la  première  qualité  du  style 
poliiKjue.  Je  lie  vous  reprocherais  puiui  ce  défaut  de  clarté.  Ce 
(jui  vous  manquerait  plutôt,  si  je  l'osais  dire,  ce  serait,  à  quel- 
que dei^ré,  ce  que  .Montaigne  appelle  la  mot/Zr  du  dUcours.  C'est 
à  ce  litre  que  vous  me  permettrez  de  combattre  quelques-unes 
des  idées  de  ce  brillant  manifeste  qui  nous  est  venu  de  Màcou  a 
la  suite  de  tant  de  belles  pages  ,  comme  si  vous  aviez  résolu  ,  par 
un  dernier  respect  pour  vos  Giroodins  .  d'essayer,  contre  Paris, 
du  fédéralisme  de  la  langue  et  de  la  pensée. 

Je  laisse  de  cAlé  ce  que  vons  dites  du  gouvernemenL  de  Juillet 
el  de  sa  situation  dans  le  monde.  C'est  là  de  Tbistoire  sous  celle 
forme  éloquente  qui  vous  est  faoïiliére.  N'est-ce  point  par  un 
goAl  de  système  excessif  peut-être ,  que  vous  mêles  au  tableau 
de  notre  politique  l'éloge  de  la  paix«  source  de  noire  faiblesse? 
J'aurais  le  droit  de  le  croire.  La  paix  était* elle  possible  avec  le 
respect  de  la  dignité  nationale?  Le  passé  et  ravenir,  comme  le 
présent,  ne  nous  poussaient-ils  pas  vers  la  guerre?  ce  sont  là  de 
grave.s  questions  que  j'aimerais  bien  à  examiner  avec  vous;  mais 
ces  questions  nous  échappent  avec  les  événements  qui  les  ont 
suscitées  :  elles  nous  entraîneraient  d'ailleurs  dans  des  bypo- 
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thèses  inutiles.  Laissons  les  faits  possibles  ou  réels,  arrivons  aux 
principes  :  c'est  là  seulement  que  la  disni?  ion  peut  s'asseoir. 

Ne  me  suis«je  pas  trompé,  Monsieur,  tu  lisant  (jue  la  foruie 
du  gouvernement  vous  est  assez  indifférente  ,  el  que  vous  n'at- 
tachez qu'un  intérêt  secondaire  à  ce  proMèmc-  politique?  tl'est 
là  une  i<I''e  qui  a  pris  un  Lirand  empire  pai  un  nous;  je  la  Imiive 
essentii  lienient  fausse.  Je  crois  à  la  raison  de  ees  juihlit  isles 
qui  ,  iie[)uis  les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  jusqu'à  nos  jours, 
oui  lulerrofié  l'âme  des  gouveroiMiieiits  sans  la  sé|»arer  jainais  de 
leur  constitution.  Il  est  vrai  (jut  (.  ute  In  vie  publumo  n Cst  pas 
dans  celte  physiononiie  du  pouvoir  ((ui  clianj^^e  avec  les  siècles; 
luais  la  tm me  n*esl  j.nnais  élraugère  au  fond.  C'est  couiuic  l'es- 
prit et  le  corps  .  on  peut  les  concevoir  isolés  l'un  de  l'autre  ;  ils 
n'en  cxisieul  pas  uioins  dans  une  relation  iutiuie,  dans  une  dé- 
pendance réciproque. 

Je  ne  suis  pas  trop  surpris  qu'avec  une  pareille  idée  votis  ac- 
ceptiez si  iaciu ment ,  au  nom  nième  de  la  démocralie,  1  exisleuce 
il'uiK  rovaulé  !i«  rt  iliiaiic.  Vous  ne  pouviez  échapper  à  celle  con- 
Sfqut  liée  :  si  ia  lorme  du  ii  uivoir  est  assez  iiidillérenie  ,  a  quoi 
bon  s  en  occuper  avec  tan l  de  .sullieiludc? Le  peuple  sera  roi  avec 
uu  roi  sur  sa  léte  ;  c'est  à  peu  près  votre  langage.  En  d  antres 
termes,  le  roi  régnera,  mais  le  peuple  gouveroera ,  sinon  par 
hii-iiième,  du  moins  pat  ses  représenianls. 

Que  M.  Thiers  doit  être  coulent  de  voir  volie  ^raud  e.sprii 
s'emprisonner  dans  celle  étroite  formule!  Il  vous  était  diriicilcen 
vérité,  de  lui  laire  une  plus  grande  politesse,  et  je  crois  bien 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  ce  magniiique  désintéressement.  Vous 
\  Il  11  le/,  il  .me.  au  souiuiel  de  la  société  un  chef  inerte,  impuis^'anl, 
inutile,  un  fantôme  humain  plutôt  qu'un  homme,  chargé  uni- 
quement de  garder  dans  sa  solitude  l'autorité  suprême;  c'est  a- 
dire  que  pour  empêcher  la  France  de  se  donner  à  un  Iribun  ou 
à  un  soldat,  vous  la  mariez  à  une  espèce  d'eunuque  dont  vous  cou- 
ronnez l'impuissance.  Doctrine  étrange  partout,  mais  plus  étrange 
encore  dans  noire  patrie ,  où  le  sentiment  de  la  vie  est  plus  éner- 
gique peut-être  qu'ailleurs!  Les  écrivains  éà  Bas-Empire,  ce 
foyer  sans  peuple,  povr  échapper  à  la  honte  de  voir  des  hommes 
mutilés des  ittoitlés  d^hommes  dans  les  plus  haute»  fonctions, 
rappellent  quelquefois  que  certains  chefs  avaient  heancoup  de 
barhe.  Celte  force  et  cette  virilité  semhtent  nécessaires  partout 

au  pouvoir  :  roi  ou  consul,  le  chef  doit  agir.  La  snprénie  niagis- 

11. 
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tralure  n'est  pas  un  sommeil  volupUieux  lui»  des  choses  el  des 

homiues  :  c  est  une  aclioii  vigoureuse  et  constante;  c'est  le  mou- 

vemeut  coalinu  d'une  force  qui  dirige  et  gouverne  lout  ce  qui 

renviroune. 

>"es|térez  pas,  du  reste,  ijue  la  royaulé  accepte  ce  repos  que  tous 
voulez  lui  faire.  Un  roi  pourra  bien  s'en  contenter;  mais  alors  il 
o!)éirn  à  sa  nalure  plutôt  qu'à  votre  sy>l(:nie.  La  royauté,  comme 
les  autres  instilulions,  a  sa  vie  propre;  c'est  un  organisme, 
'  connue  on  dirait  de  lautre  côté  du  HUiu  :  ou  peut  le  détruire,  on 
ne  saurait  le  changer. 

N  oilà  pourquoi  je  ne  puis  pas  accepter  non  plus  ce  que  vous 
dites  (les  princes  qui,  dans  voire  démocratie  monarchique,  de- 
vraient se  horner  au  rôle  de  simples  citoyens.  Ce  n'est  là  qu'un 
beau  rêve,  Monsieur;  toute  celle  vertu  n  est  pas  permise  aux 
princes.  La  royauté,  par  sa  nature,  engendre  le  privilège;  elle 
élève  nalurellemcnl  avec  le  km  tuus  les  memlircs  de  sa  famille, 
c'est-à-dire  que  les  piiiiccs  uni  cessé  déjà  d  être  citoyens  par  là 
mf^me  qu'ils  sont  princes.  iNe  faut-il  pas,  d'ailleurs,  préparer  la 
foule  d  respecter  en  eux,  s'il  est  permis  de  le  dire,  le  germe  de  la 
rovaulé  ?  Si  bas  que  soit  un  trône,  il  aura  toujours  quelques  de- 
grés réservés  aux  Bis  ou  aux  parents  du  roi.  La  nature  des  choses 
esl  plus  puissante  que  les  systèmes  les  plus  habiles  et  les  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses.  11  n'y  a  au  fond  qu'une  théorie 
de  la  roy^iuté,  dont  M.  de  Bonald  a  été  de  nos  jours  le  rigoureux 
interprète.  L'exUten(>e  des  sociétés  monarchiques  se  résume  vé- 
ritablement dans  ces  trois  mots  qu'il  a  rendus  célèbres  :  Caïue^ 
moyen  et  effet.  Ainsi ,  la  eause ,  e^eat  le  mi  avec  les  princes  qui 
sont  des  commencements  de  cause;  le* moyen,  c'est  la  noblesse 
qui  entoure  le  tr6ne  ;  et  Teffet,  c*est  la  masse  des  citoyens ,  c*e&t 
le  peuple ,  c*est  moi,  c'est  vous,  Monsieur,  à  moins  que  vous  ue 
fassiez  partie  du  moyen  avec  la  permission  de  H.  de  Bonald  et 
de  sa  doctrine. 

Après  avoir  accepté  le  privilège  en  principe,  vous  ne  pouviez 
guère  arriver  à  l'égalité.  Vous  demandez  que  tous  les  citoyens 
parlicipentau  pouvoir  par  Télection  ;  mais,  comme  N.  deGenoude 
et  ses  amis,  vous  voulez  Télection  à  deux  degrés.  Il  y  aurait  donc 
deux  classes  d'électeurs  :  les  uns  n'auraient  guère  qu*an  rôle  illu- 
soire, et  ce  serait  là  le  cas  du  grand  nombre;  les  antres,  les 
moins  nombreux,  seraient  les  arbitres  de  nos  destinées.  Nous 
serions  placés  dans  les  mains  d'une  oligarchie  qui  pourrait  se 
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renouveler  souvent,  mais  sans  donner  à  la  nalion  aucune  garantie 
nouvelle,  l'ourquoi  ne  pas  appeler  le  peuple  à  choisir  direcle- 
menl  ceux  qui  doivent  le  représenter?  N'est-ce  pas  la  seule  ma- 
nière de  raiiM  lier  ce  mandat  à  sa  véritable  signilication?  Gomment 
remplacer,  d'ailleurs,  ces  inspirations  généreuses  qui  naissent 
toujours,  au  sein  d'un  peuple,  du  contact  des  âmes?  Il  ne  s'agit 
pas  de  rétrécir  le  foyer  de  la  patrie,  mais  de  l'élargir  eu  queltjue 
sorte,  pour  que  tous  les  membres  de  la  grande  famille  puisseut 
y  prendre  place  et  s'y  môler  les  uns  aux  autres  dans  une  vie  fra* 
ternelle. 

Vous  ne  voulez  pas  seulement,  Monsieur,  donner  quelques 
éroils  politiques  à  la  majorité  des  citoyens  qui  8*eo  trouve  au- 
jourd'hui 4lépouillée  :  vous  prétendez  encore  améliorer  le  sort  de 
ces  classes  laborieuses,  courbées  depuis  des  siècles  sous  le  poids 
de  la  misère.  Ce  sentiment  généreux,  qui  commence  à  remuer 
FEurope  et  qui  doit  un  jour  la  transjformer,  ne  pouvait  manquer 
de  pénétrer  dans  votre  âme  comme  dans  Tun  de  ses  foyers  natu* 
rels;  il  en  serait  sorti  sans  doute  s*tl  ne  s'était  produit  ailleurs. 
Mais,  en  économie  comme  en  politique,  vous  êtes  resté  en 
deçà  du  droit  :  votre  raison  n*a  pas  su  finir  ce  qu'elle  avait  com* 
mencé. 

Que  demandez-vous  en  effet  pour  le  peuple  ?  Une  taxe  des  pau« 
Très  et  un  ministère  de  la  bienfaisance  publique  :  deux  institu- 
tions analogues  ou  plutôt  une  seule  institution  sons  deux  formes 
diverses. 

Je  suis  loin  assurément  de  répudier  Vaction  de  la  charité  dans 
le  soulagement  des  misères  humaines.  La  charité  a  joué  un  grand 
rdle  dans  nos  sociétés  anarchiques ,  elle  a  tenu  souvent  la  place 
de  rÉtat  ;  nous  devons  l'aimer  en  France  par  une  sorte  de  pa- 
triotisme, car  elle  a  été  rornement  de  nos  mœurs,  la  splendeur 
morale  de  notre  vie.  Les  esprils  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  la  surface 
des  choses  trouveront  peut-êlre  qu'elle  n'a  pas  peu  contribué  à 
jeter  parmi  nous  les  semences  de  cette  fraternité,  qui  doit  pacifier 
les  temps  modernes.  Son  action  ,  grâce  à  l'incurie  des  gouverne- 
ments, n'est  pas  près  de  finir:  d'ailleurs, après  les  miscrt  s  physi- 
ques resteront  les  misères  morales;  ce  sera  là,  dans  l'avenir,  le 
véritable  domaine  de  la  charité,  qui  doit  demeurer  ainsi  au  nom- 
bre des  vertus,  comme  une  force  et  une  grâce  de  l'bumanité. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'envisage  quand  elle  marche  à  la 
suite  de  la  loi.  Je  ne  lui  trouve  plus  dans  ce  cas  le  même  carac^ 
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1ère.  U  y  a  bien  toujours  une  nain  qui  lionoe  ;  laais  celte  main, 
au  lieu  de  s'ouvrir  d'elle-même,  a  besoio  d*élre  ouverte  par  un 
dat.  Je  cherche  en  vain  dans  ce  commerce  violent  b  communica- 
tion des  âmes.  Le  sens  huiuain ,  le  sens  philosophique  et  reli- 
gieux de  la  charité  a  complclemenl  disparu.  L'acte  reste,  mais 
il  lui  manque  la  vie  morale.  Sous  celle  forme  plus  que  sous  Tau- 
Ire,  lu  cliarité  abaisse  l*hotnnie  et  racrouliiine  trop  à  ce  mépris 
<]e  soi  qui  le  livre  à  lous  les  vices.  ËUe  n'est  plus  un  lien  de 
hienveillunce  entre  les  membres  d*na  même  corps;  c*esl  une 
chaîne  odieuse  qui  les  écrase  et  qulls  secouent  avec  colère. 

Telle  serait,  Âlonsieur  ,  crUe  taxe  des  pauvres  que  vous  ré- 
clauiez  :  il  en  faut  dire  autant  de  ne  ministère  de  la  bienfaisanee 
publique  qui  Hiil  égaienieat  partie  de  vos  réformes.  Si  le  gouver- 
nement n'avait  pas  d'auUes  moyens  de  soulager  des  maux  deve- 
nus trop  lourds,  il  faudrait  bien  qu'il  eût  recours  à  ce  double 
remède,  au  risque  d^allérer  les  forces  morales  de  notre  nation. 
Mais  pourquoi  parier  de  taxe  des  pauvres  et  de  bienfaisance  pu- 
'  blique?  La  solution  de  ces  problèmes  économiques  qui  agitent 
notre  époque,  n'est-elle  pas  ailleurs?  C'est  dans  les  sources  du 
droit .  ( '(  st  dans  ies  éléuieuts  essentiels  de  l'ordre  social  qu'il 
faut  la  puisor. 

Tuai  hoiiime  doit  trouver  au  sein  de  la  société  les  moyens  né- 
cessaires à  sou  cxislence  ,  à  son  (léveliipijemenl  physique  et  mo- 
ral. IJti  Klnl  est  dans  la  disi  urdc  el  l'anarchie,  il  manque  à  son 
rôle,  ({liuud  il  ne  fournit  pas  à  chacun  de  ses  membres  ces  con- 
dilioMS  fond.iniciîi  iles  de  la  vie  humaine.  CiiaqucÉtat  a  donc  be- 
soin d'un  ensemble  d  inslilnlions  qui  répondent  aux  divers  buis 
de  rhuuianile.  Les  inslilutious  écononiitjues  out  là  leur  place 
comme  les  inslilnliuns  religieuses,  scienliliques  ou  lilléraires. 
Il  n'y  a  point  de  vêrii.ibip  vie  nationale  ,  dans  racception  supé- 
rieure de  ce  nioi,  sans  ions  ces  éléments.  Le  devoir  des  philoso- 
plies,  des  pnblicisles,  des  hommes  d'Elal,  est  de  les  appeler 
et  de  les  produire  au  grand  jour.  (Iràce  à  sa  civilisation  el  à  sa 
puissance,  la  Fratu-e  est  plus  près  de  cet  idéal  que  toutes  les  au- 
tres nations  de  i  Europe.  Le  moment  est  veuu  de  l'en  rapprocher 
davantage.  Ps'e  parlons  donc  plus  de  bienfaisance  publique,  ni 
de  taxe  iles  pauvres,  ni  niémc  de  charité.  Laissons  ce  langage 
d  uu  autre  temps;  écartons  des  solutions  qui  ne  salislont  point 
la  CDU.seience  moilerne.  Il  ne  sa-'it  pins  pour  nuire  siècle  île. 
checcher  de  vains  ieinedcs  aux  nian.\  de  l'iiumauitc,  mais  de 
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renlrer  dans  ce  droit  éternel  qui  a  ses  racines  dans  Dieu  lui- 
même.  Tel  est  le  but  que  poursuit  la  démocratie.  Voilà  Tobjet  de 
ses  vttuz  tl  de  sea  espéranees. 

Puis8îea*veust  Heositnr,  mardier  plus  résolument  dans  cette 
Toiel  Votre  pensée ,  dans  ses  évolutions  barmonieuses,  a  fini  par 
se  rattaeber  an  peuple.  Malbeureusement  elle  n'a  pu  rompre  en- 
core aTec  le  passé.  C*est  Rachel  suivant  les  pas  de  Jacob ,  mais 
emportant  avec  elle  et  cachant  dans  sa  tente  les  idoles  de  son 
père. 
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BUES  DE  FER, 


LOCOMOTION  DANS  LES  GRANDES  VILLES. 


Le  fait  industriel  le  plus  saillant  de  notre  siècle,  e*esl  le  perfee» 
tionnemenl  de  la  locomotion.  Pour  les  personnes  comme  pour 
les  choses,  l'habitude  et  le  besoin  de  déplacement  suivent  une 
loi  de  progression,  que  les  esprits  méditatifs  recueillent  comme 
un  enseignement.  Ce  n*est  pas  seulement  une  merveille ,  mais 
encore  un  profond  sujet  d*inst'ructîoQ,  que  cette  balle  de  colon , 
débarquée  à  Liverpool,  et  y  revenant  métamorphosée  au  bout  de 
quelqueiî  minutes,  après  avoir  séjourné  quelques  secondes  dans 
troia  villes  éloignées,  et  y  avoir  subi  une  triple  transforinalîou, 
d*abord  fil ,  plus  long  que  la  ci rcon Florence  de  la  terre,  puis  tissu 
de  toutes  dimensions ,  et  enfin  étoffe  aussi  variée  que  les  cou- 
leurs; cl  le  prix  dc  cette  merveille  est  tel  que  les  plus  pauvres 
peuvent  s  en  faire  un  ornement  et  un  vêlement. 

La  vie  à  bon  marché,  telle  est  la  loi  philosophi(|iic  «l<?  l  ijppli- 
catîun  de  la  scienrc  à  riiiilustrie.  N'est-ce  pas  l'inscripiion  du 
drapeau  autour  duquel  se  groupent  les  sociétés  inod(  rues?  Le 
bien-étre  pour  les  masses,  n'esl-ce  pas  aujourd'hui  la  loi  dVxis' 
tence  des  gouvernements?  Daus  celte  marche  ascendante  de 
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la  production  el  de  la  cousommation ,  quel  est  le  sort  des 
peuples  qui  restent  en  arrière?  La  marcbandise  anglaise  a  vaincu 
rempire;  le  commerce  américain  vient  de  dévorer  le  Mexique  ; 
une  combinaison  douanière  rend  la  Prusse  arbitre  de  l'Allema- 
gne. La  marcbe  de  Thumanité  est  clairement  tracée  par  ces  trois 
grands  faits  historiques  de  la  première  moitié  da  xix*  siècle. 

Sur  uu  théâtre  moins  vaste,  nous  allons  assister  à  une  luUc 
également  instructive,  el  qui,  pour  les  mêmes  causes,  conduira 
au  môme  résukal,  au  triomphe  delà  science  apidiquée.  Deux 
puissances,  l'une  fort  ancienne ,  la  ville  ilc  l^iris  ,  laulie  (ouïe 
nouvelle,  les  compagnies  de.  chemins  de  Ter,  se  LruuveiiL  an  pré- 
sence. Auront-elles  la  sagesse  de  cuot  douucr  leurs  inlérèls,  eu 
▼ue  de  l'inlérôl  général  ;  ou  bien  ,  cotnbaUront-elles  pour  la  do- 
mination de  l'une  sur  l  autre,  au  préjudice  du  public? 

De  cet  examen  ,  il  peut  sortir  plus  d'un  enseignement.  11  s'y 
rattache  des  questions  d'un  ordre  élevé ,  telles  que  Taggloméra- 
tioii  des  habitants  dans  les  capitales,  et  l'influence  des  nouveaux 
locomoteurs  sur  les  grands  foyers  de  population. 

Il  n*y  a  que  deux  villes  en  Europe  qui  soient  comparaliles  pour 
kur  population  et  pour  leur  immense  mouvement  :  Londres  et 
Paris.  Elles  diffèrent  sous  le  rapport  des  moyens  de  loeomotion  : 
Tane,  ville  de  commerce  plutôt  que  de  fabrique,  est  un  port  de 
mer  par  son  fleuve  navigable  en  toutes  saisons;  l'aolre ,  ville  de 
iabrique,  eit  continentale,  et  n*a  qu'une  voie  fluviale  întermit» 
tente  (i),  inaccessible  aux  gros  bfttimenis.  Les  chemins  de  fer, 
comme  moyen  d'approvisionnement,  auront  donc  à  Paris  une 
bien  nuire  importance  qu*à  Londres.  Us  y  seront  sans  concar« 
lence  et  sans  contre-poids.  Cette  observation  est  de  la  pins  hante 
gravité  :  rapprovisionnement  d'nne  population  agglomérée  d*an 
million  et  demi  d'habitants,  ne  sera-t-il  point  exposé  aux  calculs 
et  aux  exigences  de  compagnies  financières',  dont  le  lucre  est  la 
seule  lot  constitutive? 

Plus  on  approfondit  cette  question  et  plue  on  reconnaît  qae 
la  ville  de  Paris  eût  fait  nn  aeU  de  prudence,  ens^appropriantles 
télés  de  Ions  les  chemins  de  fer.  L*expérîence  a  montré  que  les 
têtes  de  ligne  exercent  une  action  d*antant  plus  énergique  qoe 
les  populations  sont  plus  agglomérées.  U  eût  été  désirable  que 
cetle  action  obéit  à  une  Impulsion  tutélainst  plutôt  qu'à  une  im- 

(1)  u  Mue  B'fit  aavigablc  qae  1 57  Joun  dani  r«iiii4e. 
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pulsioo  d'exploilalion  mercantile.  Ou  doit  donc  regreller  que  la 
ville  de  Paris  n'ait  pas  imposé  aiix  compagnies  l'oi>iigâtiou  de  ne 
poiuL  dépasser  son  enceinte,  se  réservant  de  prolonger  les  lignes 
de  fer  suivant  les  besoins  et  la  sécurilé  de  sa  voirie  municipale  : 
les  compagnies  seraient  aujouni  liui  ses  tributaires  (1) ,  et  bien 
des  diflicultés  lui  seraient  épargnées  pour  l'avenir.  Dans  la  cjues- 
lion  des  chemins  de  fer,  il  y  a  beaucoup  d'inconnu,  tout  le  monde 
en  convient.  Il  était  d'une  sage  administration  de  dominer  cet 
inconnu.  L;i  prudence  la  plus  vulgaire  ciiiuiiKunlail  a  la  viile  de 
Paris  de  ne  jias  rester  désarmée  devant  un  mslruiuent  nouveau, 
iluni  DU  ne  saurait  contester  le  pouvoir  rayoïiuuat  et  absorbant. 

Celle  imprcvuyance  est-elle  irréparable?  C'est  une  question 
que  les  pouvoirs  aiunicipaux  doivent  étudier  avec  soin,  s'ils  ont 
le  njoindre  souci  (et  ce  doute  n'est  point  aduiissibie)  du  danger 
qui  menace  la  ville  contiée  à  leur  administration. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  un  plan  de  Paris ,  on  voit  que  les 
sept  griffes  de  fer  qui  l'enserrent  comme  une  proie,  n'ont  pas 
toutes  respecté  son  mur  de  défense.  Les  unes,  pressant  plus  que 
les  autres,  pénètrent  plus  avant,  et  ces  pénétrations  sont  à  des 
■neaux  différents.  Cette  double  inégalité,  en  hauteur  et  profon- 
éeur,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  aura  ses  conséquences  for* 
cées.  Les  chemins  de  hr,  comme  tous  les  instrooients  mécani- 
ques, ohéIsseBt  à  lean  lois  mathématiques ,  et  ces  lois  ne  parais-- 
flent  pas  avoir  été  commltées  lors  de  rétablissement  des  téteft  de 
Kgne.  Dm  enlmves  lenr  ont  été  imposées  par  dei  inloenees  de 
quartiers,  nais  œs  infloenees  éphémêm  faibliront  chaque  jour, 
et  les  chemins  de  fer,  brisant  leurs  Heos,  reprendront  comme 
des  Aenves  leor  cours  nalnrel.  Le  but  social  des  vdes  de  ket, 
c'est  la  locomotion  4  bon  marché ,  parce  qne  c'est  Tnn  des  élé- 
ments de  la  Ttr  d  6on  marché,  Tont  ce  qui  gêne  et  enchérit  la 
locomotion ,  est  donc  contraire  an  but  proposé.  Pour  que  les  di« 
vers  rouages  de  la  machine ,  appelée  chemin  de  ier ,  les  rouages 
mobiles,  comme  les  rouages  fixes,  fonctionnent  dans  des  condi» 
lions  faeoMses,  il  fiint  avant  tont  que  ce  qu'on  nomme  le  mon- 
T0mm$  s'exécute  avecfecilîté  et  régularité.  A  Paris,  les  conditions 
de  ce  moviement  dépendront  en  grande  partie  des  abords  des 
télés  del^pne.  On  peut,  dès  aujourd'hui,  en  dter  deux  preuves 
qmse  chiffrent  comme  de  l'arithmétique. 

(1)  GoouM  Yamaict,  Umm  fl  Is  flaneioiii liOMliint  daSsiManuin. 


Digitized  by  Google 


KCOISO.VIIE  SOCIALE.  33! 
Les  acliofis  de  la  rive  «iruite  Si^uL  c(»!ées  au  double  des  acUcMis 
de  la  rive  gauche,  bieu  que  celle  ilei mère  ligne  soil  préft  rahle 
de  tous  puinls,  pour  la  longueurel  ragrcinent  des  parcoius,  pour 
l'éconouùe  des  courtes  et  des  penles,  et  pour  la  slatiou  de  Ver- 
sailles. 

Le  camionnage  du  chemin  d'Orléans  coille  5  francs  par  tonne, 
tandis  qu'au  chemin  de  Strasbourg  le  prix  sera,  comme  à  La 
Villelte,  de  2  fraucs  au  plus  ,  dilléreuce  équivalant  an  tarif  de 
plusieurs  lieues  de  parcours. 

Une  autre  cause  du  bon  marche  de  la  locomotion  «  cL  qui  par 
cela  iiiéme  est  inévitable,  c'est  la  jonction  des  gares  entre elks. 
Ia  coDcurreace  des  chemins  de  fer  disparaîtra  devant  leur  inté- 
rêt cumiBiia,  car  il  est  recennn  que  la  eommunication  des  lignes 
et  de  leors  embraBcheoieotti  augineate  le  trafic  (1).  Lorsqu*uM 
sente  admiaistraliAn  présidera  aa  noiivMMBft  de  Ioih  les  cie* 
rains,  lorsque  les  gares  et  les  embarcadères  seront  deveawa 
propriété  commaoe.  il  est  à  eraiodre,  poar  les  ialéréts  des  i|ttar- 
tiers,  que  l'équilibre  ne  soit  rostpa  dans  la  répartilioD ,  déjà  si 
inégale,  des  létesde  ligne,  et  que  feoeonnerca  ne  prélère  payer 
2  francs  à  la  gare  de  La  Villelte  que  5  francs  anx  gares  d'hty  el 
de  Bercy.  Les  protestations  dit^rtier  Saiot-àntelne  anmnt'^Ues 
alors  pins  de  svcoès  que  n*en  ont  anjourd'lrai  les  prsiestalions 
de  la  rive  gancbe  contre  b  jonction  et  la  fusion  des  dons  chemina 
de  Versailles? 

Getle  grave  question  de  la  jonction  des  gares,  connue  sons  It 
non  de  ekemin  de  ednteiis,  résnme  des  intérêts  nombreux  et 
complexes ,  elle  est  an|ooTd*bni  posée  dans  les  termes  snivanU  : 

Pour  érlter  les  transbordonients,  le  gouvernement  propose  et 
les  compagnies  offrent  d^otéctiter  nn  chemin  do  ceintare  auUw 
de  Paris»  G*est-à-dire  de  compléter,  dans  rinléiét  générait 
des  pins  henreuses  applications  4e  In  scîenee. 

La  ville  de  Paria,  au  contraire,  damande ,  non  senlemant  f  on 
les  chemins  ne  estent  pae  raccordés  entre  eui,  maie  que  ce  rac» 
cordement,  sll  avait  lieu,  ne  pdt  profiter  à  la  liberté  dn  com- 
merce (2). 

(1  )  !Vpo<cition  de  M.  Stoph^n'^nn  devant  la  GominiMioil  dt  IS  OmbIV  VUÊt 
nuBes  pour  ie  chemin  4e  ïitour-Y«Uej. 
(2)  Délibéralious  du  Conseil  municipal  du  31  nui  1844  el  d»  3  ^attii  ftM1.-«- 
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Ce  vœu  inadmissible  ne  s'explii|ue,  de  la  pari  de  radiiiinislra- 
tion  municipale,  que  par  le  sentiment  du  danger  qni  la  menace. 
Quelques  faiU  feronl  ressortir  la  gravité  el  rimuiiocuce  de  ce 
danger. 

« 

L 

DlinCIlLTiS  1I*APPUQ|IBR  AUX  CHEMINS  DB  PBR  LBS  BBGLBMSIIT8 
]»*A]ISIimSTBATIOR  D*OBOBB  PUBLIC. 

On  reconnail  aujourd'hui  que  des  foutes  ont  élé  commises  dans 
rétablissement  des  létes  de  ligne  (1) ,  et  que  la  législation  qui 
régit  les  chemins  de  fer  est  défectueuse.  Le  gouvernement  cher- 
che quelques  palliatifs  dans  des  règlemenls  d'administration  de 
police»  mais  les  compagnies  protestent  au  nom  de  droits  acquis. 
Bien  mieux,  elles  prétendent  el  démontrent  que  ces  prescrip- 
tions d'ordre  public  sont  matériellement  inapplicables  (2).  G*est 
qu*en  effet,  il  y  a  une  loi  supérieure  à  tous  les  règlements,  la  loi 
de  la  nécessité.  Du  moment  où ,  sans  prévoyance  de  Tavenir ,  on 
a  établi  des  gares ,  c'est-à-dire  des  lieux  de  concentration  (S) , 
près  d'un  foyer  de  plus  d'un  million  d'habitants,  enfermés  dans 
un  mur  d'octroi,  on  s'est  condamné  à  en  subir  toutes  les  consé- 
quences. C'est  le  service  de  ces  gares  ,  service  difeUe,  varié, 
compliqué,  que  les  compagnies  invoquent  à  Tappui  de  leurs  pro- 
testations. 

Ce  fait  contentieux  doit  être  pour  la  ville  de  Paris  un  de  ces 
éclairs  qui  illuminent  l'avenir.  N'est-il  pas  présumable  que  les 
compagnies  répondront  un  jour  aux  autorités  municipales  ce 
qu'elles  répondent  en  ce  moment  à  l'administration  supérieure t 
Ce  serait  une  illusion,  de  croire  qu'aujourd'hui,  comme  du  temps 
de  l'empire,  il  suffira  d'un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  ou  du  pré- 
fet de  police  pour  faire  courber  la  tête  aux  compagnies.  Il  snf&t 
de  citer  le  mot  funon  et  un  chiffre  à  l'appui ,  pour  détruire  cette 
illusion. 

(1)  Rapport  de  xM.  Collignon  SQt  le  pniiti  do  loi  felatif  au  cbenUi  de  Ghartiek 
Séance  du  28  jfiin  18i7. 

(2)  Obiervaiioiu  présentées  pai;  les  a)mpa^es,  le  1*'  février  1847,  coalrc  le 
règlemeoidu  15  novembre  1846. 

(3)  CMtiiiie  hôte  qi'ontéffftée  tes  Aaitfrieaiiif,  owm  hmu  le  VHivDsplH 
loin. 
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ie  London  ti  Norih^f^utem ,  eonufMgiiie  formée  de  cinq  ligoes 
futimméet,  possède  6(M>  kilomèlres  en  expIoilalioD,  305  kilomè- 
tres d'embranchements  ea  coostniclioo ,  et  527  kilomètre:»  de 
nouvelles  ligoes  autorisées  ;  ce  qui  élève  le  total  de  son  réseau  à 
4«438  kilomètres.  Le  premier  semestre  de  1847  lui  a  donné  une 
recette  brute  de  27,769,87$  francs.  C'est  donc  une  puissance, 
dont  le  budget,  aujourd'hui  de  55  millions,  B*élèvera  à  75  mil- 
lions, lorsqu'elle  aura  fait  emploi  da  capital  de  700  millions, 
qu'elle  est  autorisée  à  se  constituer  par  vole  d'actions  ou  par  voie 
d^eniprunts. 

Devant  ces  puissants  exemples,  qui  apparaissent  comme  des 
souverainetés  nouvelles,  la  ville  de  Paris  doit  sentir  le  besoin  de 
se  créer  une  garantie  autrement  que  par  un  mur  d'octroi  et  par 
des  agents  municipaux.  Une  compagnie  qui  possède  le  monopole 
des  transports,  qui  dispose  d'un  budget  de  75  millions,  de  qui 
dépendra  peut-être  Texistence  d'un  ministère,  oc  sera  pas  seu- 
lement pour  la  ville  un  administré,  mais  en  même  temps  un 
rival  de  puissance. 

ie  pouvoir  des  compagnies  croîtra  par  leur  fusion  ;  on  (leut 
donc  considérer  celte  fusion  comme  un  fait  accompli.  L'intérêt 
des  sociétés  financières  étant  leur  unique  mobile,  tout  ce  qui 
est  matière  à  profit  ne  saurait  échnppcr  à  leur^  co.iibinni^ons. 
L'imagination  recule  devant  les  calculs  qu'offre  à  la  spécula  lion 
rapprovisionnemeul  d'une  ville  de  deux  millions  d'habitanis.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter,  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
ne  sont  point  des  sociétés  de  bienfaisance  el  de  cbarité,  mnis  des 
socif^lés  d'exploilalion  :  aussi  habiles  qtic  puissantes,  elles  sau- 
ront ineltre  à  profil  leur  position  acciuise,  leur  position  ejrccp- 
tionni'Ue ,  cl  l'on  verra  bientôt,  pai*  lu  force  dSÂ  choses,  les  mo- 
nopnlfs  s'encbainer  l'un  l'anlre. 

Il  siiliil  irouvrir  les  yeux  pour  voirie  grand  mouveuK  ni  ()ui  se 
prépare  autour  de  Paris.  Qui  pourrait  afflniier  anjourd  luii  que 
ce  mouvement  n'apportera  aucune  perturbation  dans  les  ancien- 
nes habitudes  de  radmiuislraliun  municipale?  Ainsi,  la  réparti- 
tion des  grandes  lignes  sur  divers  points  de  la  capilale  entraînait 
une  conséquence  inévitable,  leur  jonction  entre  elles  par  un  che- 
min circulairf;  el  celle  première  conséquence  en  eulraînait  une 
seconde  e^^alemenL  inévitable,  l'abandon  et  la  déportation  dQs 
tètes  de  ligue  les  plus  mal  placées ,  par  la  raison  toute  simple 
que  le  commerce,  comme  uu  llcuve,  suit  son  cours  naturel ,  qui 
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esl  le  bon  marché.  Ce  chemin  drcnlaira,  ^nî  sert  le  eoiiitteiit4e 
tonlesles  ligoes,  qui  réunira  toutes  les  gares,  qttt  eoDoeBtren 
sur  les  poinlsfiivorables  les  marcliaBdises  similaires,  sera  comme 
un  fleuve  nafigable  en  toutes  saî80ii»,etpar  conséquent  la  grande 
artère  d'une  ville  nouvelle.  Ce  sera  j^nr  Paris,  antant  qu'il  est 
permis  de  l'espérer,  l'équivalent  d'une  Tami«e. 

Les  conseillers  de  la  ville  de  Paris,  effrayés  des  coaséqiiences 
de  cette  création  nouvelle,  protestent  à  runanimité  contre  le  dé- 
placement de  la  popiilatton.  Cette  crainte  est-elle  chimérique? 
Bien  que  la  puissance  des  chemins  de  fer  soit  encore  un  tneeniiii, 
il  était  impossible  an  conseil  œanicipal  de  n'y  pas  reconnaître 
un  de  ces  courants  commerciaux,  dont  la  force  d'attraction  groupe 
des  inliTéls,  des  uiiiuveuients  d'affaires,  et  par  suite  des  popula- 
tions (1).  Lu  ville  sait  par  expérience  que  l'ouverture  de  rues  larges 
et  lon^Mies,  comme  In  rue  Rambuleau,  y  attire  le  raouvemenl  ;  que 
l'établissement  »:u  canal  Sainl-Marlin  a  détourné  le  mouvement 
commercial  de  la  Seine;  que  la  circulation  des  omnibosacréé 
des  foyers  de  population  loin  du  ceutre  et  hors  Paris. 


n. 

CENTRE  d'activité  DKS  LIGI^BS  I»E  FBS. 

Une  léte  de  chemin  de  fer  aux  portes  de  Paris,  n'est-ce  pas  une 
rue  perfectionnée?  n'est  pas  un  canal  sans  les  lenteurs  et  les  In- 

(1)  La  régulahié  des  irau&poriâ  et  la  fiicflité  de  la  manulenUon  sur  les  cbemtas 
de  fer,  ont  produit  en  AmMiiM  «a  do  ces  rétaHàtâ  qui  dcfiaîMii  êtn  on  — 
gMomt.  Um  «onpicBis  ooucnt  la,  imiaée  de  lUn  coMumnee  an  ctntl  de 

ScbaylkîU,  «pu  innsportait  à  Philadelphie  let  chaittonf  de  terre,  et  dont  les  actions 
avaient  triplé  leur  valeur  d'émission.  Le  Umnage  etcédait  un  million  de  fnnncs.  Le 
chemin  de  Mount-Carbon ,  tout  en  bénétictant,  a  fait  descendre  les  actions  du  canal 
au-dessous  du  prix  d'émission.  Le  tarif  de  ce  chemin,  bien  qu'il  ne  serve  qu'aui 
iiMrdiftDdiiei»«iqaelctciwvdticiDiiiMiitàvids,efldt4  c.  1/S  pir  tomwetptff 


Paris  et  ses  environs  consomment  annuellement  600,000  tonnes  de  houille.  Les 

arrivage*  par  l'Oi*!*'  ont  doiibh'  ou  nnf\  ans.  Le  tonnuso  de  Philndelphie  sera  donc 

bientôt  égalé.  En  appliquant  au  chemin  du  Nord  le  Lanl  du  MountrCarbon ,  la  loune 

de  iMNiflte  eemeityt  tort  Anrfii  : 

AdMtMrUkniiM.  Mtk.  i»c.  1 

T         .  &a     «A     2  23  ûr.  60  c. 

Transport.  18     60  | 

Kl!»»  <e  vend  55  fr.  dans  Paris. 

Dans  la  substitution  de  l'un  de  ces  chiffres  à  l'autre,  il  y  a  toute  une  cause  «te 
dépoptilation. 
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terruptîons  <Ie  la  navigatiM?  a'esl-ce  pas  qd  onmihw  à  moitié 
prix  et  à  trois  ceaU,  cioq  cents»  huit  ceoto  plaees  au  lieu  de 
seize?  Si  donc  les  grandes  lignes  convergent  sur  imesavle  téle, 
c'esl-à'dini  si  le  chemin  de  ceinture,  étudié  et  proposé  par  le 
^■verBemeDl,  s'exécute,  soit  (^rtielUment,  soit  en  totalité,  il 
va  néceftsairemenl  se  eréer  suris  peint  le  plus  Tavorable  de  la 
iianlieueua  iinraense  mouvesieiit,  central  pour  les  voies  de  fer, 
excentrique  pour  Paris,  au  umj«u  d'un  locomoteur  universel, 
transportant  hooiuies  et  choses  simultanément,  avec  les  avan- 
tages réunis  de  Téconomie,  de  la  rapidité  et  de  la  continuité.  Si 
ce  point  favorisé  était  la  plaine  d'Ivry,  c'eût  été  du  inoins  une 
sorte  de  coulre  poiiis  à  la  tendance  de  l'émigration  vers  le  nord- 
ouest.  Tout  au  conlraire,  la  plaine  de  Clichy  |le<  IVilifrnolIes  pro- 
longés), est  le  seul  point  où  puisse  se  concenlrer  avanlaj^euse- 
nienl  le  grand  niouveineuL  des  léles  de  liuue,  d'aiïrès  le  Ir.irr  dir 
cboinin  de  ceinture.  Partout  ailleurs  ce  cbeniin  s'éloii,'ne  de  la 
Seine  et  parcourt  un  terrain  accidenté,  à  l'exception  de  la  plnine 
d'ivry  et  de  la  plniiir  de  iîrenell»^,  (jui  sont  trnversées  sur  arcades 
ou  en  roiiiblais.  La  preinitTr  roiuliiKUi  pour  conserver  à  Ivry  et 
à  Grenelle  leur  valeur  topo^iaphiijur,  t'înii  dn  donner  au  chemin 
deLyou  le  niéuîe  niveau  qu'au  chemiu  dOrU  atis,  et  de  faire  aboutir 
le  cheuiiu  de  i  Uuesl  en  un  point  bas:  ou  a  fait  le  contraire. 

Dans  la  question  tant  débattue  des  embarcadères,  on  s'est 
f)t eni  tiip/'  d  intérêts  de  quartiers,  s;iiis  s'inquiéter  de  ques- 
tions bien  autrement  nnportantes,  telles  (\\ie  les  gares  de  mnr- 
chaudises,  leur  éloignement  des  populations ,  leur  jonction 
entre  elles,  leur  élévation  par  rapport  aux  divers  horizons  des 
rues  de  l*an».  Les  habiles  négociants  des  Etats-Unis  «ml  procédé 
au  rebours  :  inditlérents  pour  les  embarcadcn  s  de  voy.i^'  urN,  ils 
ont  douiit  Luuù  leurs  soins  au  mouvemont  <ies  marcbaïuiises,  les 
atnenant  par  voies  de  fer  juî»qu  au  ceuirc  des  j^raiides  villes,  au 
Ueu  de  les  reléguer  au  loin. 

Par  une  circonstance  aggravante,  la  montagne  Montmai  Lre 
sépare  le  bassin  de  i*aris  de  la  plaine  de  Clichy.  Celle  barrière, 
que  le  commerce  sera  condauiuê  à  frauchir,  n'existera  plus  pour 
les  compagnies  qui  l'ont  percée  d'outre  en  outre,  et  qui  trouve- 
ront ainsi  dans  la  disposition  topographique  du  lerraio  aa 
nouveau  privilège.  En  vérité,  on  est  tenté  de  se  demander  si 
^piel^ues  hommes  habiles  ne  se  sont  pas  proposé  le  pnkblèoie 
suivant  :  Étant  donnés  des  obstacles  a^ards ,  trwMer  le  nsyeA 
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de  s'en  faire  un  point  d'appui,  (le  manière  &  diriger  les  léles  de 
ligne  pour  le  plus  grand  profil  des  eompagnies  et  pour  le  ploi 
grand  préjudice  de  la  ville  de  Paris. 

Il  faut  convenir  que  le  pouvoir  municipal  aurait  lilt  aux  com- 
pagnies la  condition  la  plus  heureuse ,  s*il  avait  considéré  avec 
défaveur  rimporlation  de  ces  nouvelles  voies  de  communication, 
de  même  que  leur  jonclion  entre  elles  ;  s'il  avait  eu  la  pensée  de 
les  Trapper  d'une  sorte  d*08tracisrae.  Si  la  ville  de  Paris  n'est  pas 
ioterveaue  dans  la  grave  question  du  chemin  de  ceinture,  à  l'é- 
poque où  plusieurs  projets  de  jonction  étaient  soumis  à  une  com- 
mission d'enquête,  c'est  que  sans  doute  le  moment  ne  lui  parais- 
sait pas  venu  de  s'en  occuper  utilement.  Empêcher  la  jonclion 
des  létes  de  ligne  est  aussi  impossible  que  (l'empêcher  TétabUa- 
sèment  des.chemios  eux-mêmes.  Cette  jonction  n'intéresse  pas 
seulement  les  compagnies;  c'est  une  question  nationale.  Les 
départements  qui  ont  voté  un  budget  spécial  pour  les  voies  de 
fer  exigeront  avec  raison  que  ta  circulation  s'y  opère  sans  en- 
trave, avec  toute  l'économie  et  toute  la  régularité  possible,  et 
que  le  commerce  de  transit  ne  soit  pas  enlevé  à  la  ligne  du  Havre 
à  Strasbourg  en  faveur  de  la  ligne  d'Ostende.  H  serait  facile  de 
démontrer  que  nulle  pari  la  jonction  des  lignes  de  fer  ne  pré- 
sentera autant  d'avantages  qu'à  leur  centre  de  convergence.  Un 
chemin  de  ceinture  est  donc  inévitable. 

Les  compagnies  en  sont  si  bien  convaincues  qu'elles  s'y  pré- 
parent avec  une  pprsêvt^'antc  activité,  Les  nncs  acquirrrnl  des 
terrains  et  des  carrières  et  construisent  drs  ina'jnsins  L^ii:antes- 
qncs  ;  les  autres  s'assimilent,  par  acbat,  fusion  ou  postulation  i 
des  ligues  construites,  concédées  ou  projetées.  Cependant  la  ville 
attend ,  au  lieu  de  résoudre  à  son  profil  cette  question  si  impor- 
tante pour  son  ailniimstration  municipale  et  départementale. 

Celle  puissance  d'activité  des  compagnies  est  fortifiée  le 
concours  du  gouvernement.  Un  ingénieur  en  cbef  des  pouls  et 
chaussées  (t),  dans  le  rapport  d'uu  projet  de  loi  à  la  Cbanihre 
des  députés  (session  de  1847),  a  présenté  ce  projet  de  loi  comme 
la  réalisationy  dans  des  conditions  acceptables,  du  chemin  de  c<tn- 
ture  entre  les  lignes  du  Nord^  de  Rouen  et  de  Kfuest.  Celle  réali" 
«a/ion,  présentée  comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  c'est, 

(1^  Kai)|H)ri  de  M.  CoDigoon,  sur  le  projet  de  loi  reklifau  cbemin  de  Versailles 
à  Cbartres.  Séance  du  28  juin  iUT. 
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d*UDe  part,  la  fusion  du  ehemin  de  l'Ouest  et  des  deux  chemins 
de  Versailles  réunis,  et  leur  convergence  à Âsnières;  c'est,  d'autre 
'  part,  lâ  réunion,  dans  les  mêmes  mains,  du  chemin  de  SainU 
Germain,  du  chemin  d'Asmères  à  Argenteuil  et  du  chemin  d'Ar* 
genieoU  à  Ermoat,  et  leur  coiiTergeDce  également  à  Asaiéres. 

On  aura  donc  concentré  sur  un  même  poÎDt,  V*  les  arrivages 
de  la  ligne  de  l'Ouest,  et,  au  moyen  d'un  embranchement  forl 
possible  du  Mans  à  Tours»  les  arrivages  des  lignes  de  Bordeaux 
et  de  Nantes;  2*  les  arrivages  des  lignes  de  Rouen  et  du  Havre; 
3*  les  arrivages  de  la  ligue  du  Nord  et  de  ses  ramifications  ;  4*  les 
arrivages  par  la  voie  fluviale. 

La  mesure  législative  ajournée ,  à  la  session  prochaine,  aura 
pour  résultat  une  concentration  et  un  foyer  d'activité  sans  riva* 
lilé  possible. 

Ce  déplacement  de  population  amènera  une  réduction  dans  les 
recelîps  d'octroi  cl  dans  les  recettes  des  halles  et  marchés,  et  il 
est  pr*:sn!nal>!e  que  le  voisinage  d'une  population  inanufactu- 
riére  surchargera  les  prisons,  les  hospices  et  les  hôpitaux.  La 
ville  peut,  à  la  vérité,  étendre  ses  barrières  d'octroi  jusqu'aux 
lorlilications  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  trouve  dans  celte  me- 
sure une  compensation  aux  noîivellos  dt^penses  qui  lui  seraient 
alors  imposées  pour  frais  de  perce|tlioii  et  pour  entretien  de 
pavaire;  car  la  ville  des  éinlirrants  s'étendra  principahnuenl  dans 
une  seule  direction,  celle  du  nord-ouest;  et  nous  venons  de  voir 
que,  par  les  prjtjets  mêjups  du  gouvernement,  de  nirinr  que  par 
le  cours  de  la  Seine,  le  centre  d'activité  de  celte  ville  nouvelle  est 
transporté  au-dela  de  l'enceinte  conliuur.  Lorsqu'eutre  les  deux 
villes  la  ligne  de  fer  aura  élé  disposée  en  service  d  oiunibus 
Irausporlant  de  cinq  minutes  i  ii  «  iiKj  minutes  des  lluls  île  popu- 
lation sans  Lainages  apparents,  comment  préposer  contre  la 
fraude  une  surveillance  efUcace»  qui  aujourd'hui  déjà  parait  im- 
possible? 

Ainsi,  la  jonction  partielle  iles  têtes  dt  ligne  esl  ini  fait  immi- 
nent qui  sera  certainement  arcompli  dans  le  courani  île  la  ses- 
sion de  1840.  et  l'on  peut  être  certain  que  ses  conséquences  ne 
se  feront  pas  longtemps  alleudrc.  Lorsque  cette  jonction,  si  facile 
d'exécution,  aura  réuni  en  un  centre  commun  le  mouvement  de 
la  navigation  fluviale  el  le  mouvement  des  quatre  grandes  lignes 
du  ÎVord,  de  Strasbourg,  du  Havre  et  de  l'Ouest,  la  nécessité  d'y 
rallucher  le  mouvement  des  lignes  du  Midi  se  fera  sentir  si  im- 
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pérîeiiscaieil  ^*iiBe  snlifention  de  fÉiai  déportera  la  téle  da 

cheniade  Lyon  dans  le  grand  foyer  miMnercial  du  Nord-Oiiefl. 

Alors,  par  la  forée  de» choses,  par  cette  lei  du  èon  mamhé q« 
régil  le  commerce,  et  aussi,  on  peut  le  dire,  |Mir  ri»différence  et 
rinexpérience  de  la  ville  de  Paris  dans  lee  queslMM  de  cfaeninede 
fer,  le  dieiiiifl  de  oeialurc  proposé  par  le  fôofernement  ^^e  trou- 
vera exécuté,  partie  aan  frais  des  compagnies  et  partie  aux  frais 
de  rÉtat.  C'est  exactement  la  proposition  <|iii  fut  faite  à  la  com- 
mission  d'enquête  de  4845*  et  repoue«ée  par  on  véto  snspensif. 
La  ville  de  Paris,  qui  sVst  crue  peut-être  à  Tabri  du  daofper  der- 
rière la  décision  de  la  commission  (renquéle,  doit  aujourd'hui 
être  pleinement  désabusée.  Si  les  interprètes  du  département  de 
la  Seine  ont  cru  devoir  invoquer  des  mesures  saspensives  dans 
rinlérél  î^énéral,  les  compagnies  ont  cru  devoir,  dans  leur  inté- 
rêt particulier,  poursuivre  leur  marebe  sans  dévier. 

Ce  triomphe  des  compagnies  est  un  nouvel  exeniple  de  ce  que 
peut  l'habileté  jointe  à  la  persévérance.  Ici ,  rhabilcté  a  atteint  la 
perfection;  car  ce  ne  sera  pas  seulement  rexéculion  ilu  chemin 
de  ceinture  tel  qu'il  convenait  aux  conipniînics,  ce  sera  en  même 
temjis  la  cotjqiièle  d'une  nouvelle  tête  iln  ilieniin  lii»  Nord,  tête 
plus  directe,  biliirquanl  au-dessus  de  Sainl-Oenis  vers  la  gare 
des  BafiLMiolIps ,  précisément  ce  que  l'optuiou  publique  elle  gou- 
lernenienL  reiusaieul  en  1847»  (1), 

T/expérience  fera  comprendre  un  peu  lar  l  (ju  au loriser  deux 
chemins  de  fer,  à  l'exelusion  des  autres,  à  pénétrer,  1  un  dans  le 
quartier  riehe,  runlre  dans  le  quartit^r  marchand,  c'élail  accor- 
der à  ces  deux  chemins  une  prime  d'encouratrement  pour  activer 
de  tout  leur  pouvoir  la  création  d'une  ville  nouvelle,  et  pour 

(I)  Le  gouvprnomcni  o  »omi  posîtrvpment  n  avoir  dp  ce  côté  de  Pflri*;  nnp  entrée 
et  uu  embarcadère  cli»tmct$  pour  la  ligue  de  Belfpqae,  et  celte  délcriniui.liuD  a  été 
lâ  cause  immédiate  de  Iq  rupture  de  la  uégociation  entre  1111.  Rothftdiild  et  le  gou- 
Tcnieiiieiil.  Le  gruid  iotérèt  que  cas  Meialeun  ptiaisfeat  «voir  daas  le  diemin 
de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Versailles ,  les  a  engagés  à  Taire  une  condition  sme 
quâ  non  fl  -  Iri  jonction  f?n  In  !i^ii(>  hol^'f  le  clu-min  de  fer  de  Vcrsaîtles  et  de 
lenr  cuire»*  «iiuis  l'aris  à  la  rm'me  station.  Vw  lîif  que  les  antoriK's  de  \n  rapiffile  onr 
adressé  au  miubtre  les  plu^  fortes  reBiunirauce&  contre  l'adopiiou  d  un  pareil  ar- 
rangemeat.  Le fnvcnwaieet  penlt «ioir  oldé  4 «es  reneiiliaMes,  mq pat  taul 
ponr  «pafsor  le  mécontenlemeol  qui  esisie  dans  piesque  tout  Paris, que  par  snile 
de  la  conyiction  sincère  que  la  concentration  d*un  trafic  pareil ,  sur  un  seul  point, 
Bc  pûtirrait  manquer  de  f;uri>  n,i!trr  de  grande:  inconvénients  p<Nirle  pubMc.  <—  R«p> 
port  de  M.  Slcfiheosou  sur  le  ebemio  de  fer  du  Nord ,  1843. 
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servir  fî'inlermédiaires  obligés  entre  Tancien  Paris  el  le  nouveau 
Paris.  11  est  facile  de  prévoir  que  les  enibnrmflères  do  l\  rue 
Sainl-Lazare  el  de  la  place  Saiiil-Laureril  seront  d<  iiv  sljlioiis 
d'omnil>!is  d'une  espèce  nouvelle,  qui  feroul  seiilir  à  ia  ville  de 
Paris  leur  piiissiuce  d'action.  La  «lisposilion  des  \r[f'<  de  Hune 
en  service  dOin/iihus  ne  serai!  pas  une  innovalion.  Le  cin min 
de  Saiiil-Geruiain,  aux  jours  de  grande  fête,  Iransporle  àiU  kilo- 
mètres de  distance  jusqu'à  7)0,000  personnes  en  quelques  heures, 
avec  des  drpnrtsde  15  minutes  eu  15n]inules.  Pour  des  distance» 
cinq  fois  moindres  «  ou  peut  donc  multiplier  encore  les  départs. 

La  ville  de  Paris  protestf!  corilrr  ia  créalion  de  celte  ville  nou- 
velle, i^ne  peuvent  des  prolcsialious  contre  des  adversaires  qui 
procèdeul  par  l'action,  avec  k  concours  réuni  tlu  gouverneiueui 
el  des  déparlements  !)? 

Entre  la  ville  de  Pnris,  d  un  cùlc»  qui  veut  se  conserver  dans 
son  assiette  actuelU  .  et  entre  les  compagnies,  deTantrcqui 
tentleiiL  à  créer  un  nouveau  cenire  d'activité  commerciale*  la 
populalicHi  se  prauoncera  suivant  soti  plus  grand  avantage;  car 
telle  est  la  loi  de  Thumanité.  C'est  donc  une  question  de  chilTres 
que  l'on  peut  formuler  en  ces  termes  :  Les  distances  se  trouvant 
supprimées  par  les  nouveaux  instruments  de  la  science,  vaudra- 
l-il  mieux  habiter  en  dedans  qti'en  deliors  de  Paris? 

Celle  question  coinJuil  a  examiner  ce  que  sont  aujourd'hui  et 
ce  que  seruiiL  plus  tard,  daus  Paris,  ia  circuialiuu  el  la  pupu* 
la  lion. 

UI. 

caMmATioir  nun  fabis. 

Tandis  que  des  villes  d'Amérique,  d'AnjcIeterre ,  et  même  de 
i  Octiauie,  oui  a^j^Uqué  à  kur  circulation  urbaine  les  ()£rfeclio«- 

(1  )  A  un  ceiltiD  poiatdeTUCt  on  ne  peut  se  refuser  à  rcconnallre  que  les  départeoMlltt 
otttintérft  h  umt  concentrer  sur  la  rivn  flroilc  ,  aûn  de  favoriser  hors  Paris  iiTt  fm  fr 
de  |K>pul.ition  asseï  puissant  pour  preudrr  le*  proporiions  d'inip  grande  ville  Les 
«teui  TiUes  rivales  attamtt  amenées  par  la  coocurrence  a  luiicr  entre  elles,  sinon 
pour  la  svfpreMon,  du  mâm  pont  fabnliwtt— tto  dnitt  d*Mtnii,  et  almt  kl 
vfMtlM  tPiiiMlM«ll«lMMillef  •'écoolmiwit  phi»  ftriliMBBt  M  phwnbOBdnsMMMU 
ITao  antre  c6lé,  certaines  écoles  politiques  se  proposent  de  supprimer  Toctroi  par  un 
prn<^d(i  plus  pip<Mitif  (]\if  cplui  fie  la  concurrence.  Bien  plu<i ,  dans  le  sein  mAmc  du 
conseil  municipal ,  on  impriute  cl  Ton  sigi^  des  brticiiures  qui  si^^ualeut  ccl  uupot 
di  redrei  oanme  une  iai(|uiié,  doni  les  jours  seat  aeinylét  L*<tclMi  «H  pMrIft 
vDIe  ée  Ml  coane  oM  épie  4«  DwDoeUfi. 
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neaients  de  h  science,  Paris  en  est  encore  au  moteur  rndimen- 
taire.  Lacirculalion  des  personnes  et  des  marchandises  s'y  opère 
uniquement  par  le  cheval,  ie  moteur  le  plus  insalubre,  le  plus 
encombrant  et  le  plus  cher.  Cette  infériorité  de  la  locomotion 
est  explicable  à  Paris  par  trois  raisons,  parce  qu'il  n'y  existe 
pas  une  voie  navigable  comme  à  Londres,  parce  que  le  terrain 
y  est  très  accidenté,  et  enfin  parce  que  le  nombre  fabuleux  de 
chevaux  que  dévore  le  pavé  de  Paris  garantissait  à  toute  innova- 
tion un  bénéfice  considérable. 

C'est  en  effet  par  ccnlaines  de  millions  qu'il  fntit  rompter  iadé^ 
pense  d'entretien  du  cheval  de  Paris.  Les  i48,000  chevaux  qui 
font  le  service  de  celte  capitale,  à  o  fr.  l'un  par  jour,  représentent 
une  dépense  annuelle  de  162»060,000  fr.,  plus  un  quart  pour  la 
dépense  de  renouvellement  (1).  C'est,  nou  compris  les  frais  de 
conducteurs  et  de  véhicules,  une  force  motrice  du  prix  de  '200 
millions  de  francs  par  an.  Cette  taxe  improductive  ('2) ,  prélevée 
sur  le  commerce  parisien ,  égale  donc  le  budget  du  royaume  de 
Prusse  (200  millions),  et  le  hudget  des  Etats-Unis  d'Amérique 
(220  millions). 

Tableau  du  mouvement  des  trantportt  à  l'intérieur  de  Paris, 


SSS  Fitcrai  à  ISperaonoopir  Jour.  .......  8,310 

42  Coupés  i  12      —         —    504 

733  Cabriolets  à  12       —         —    8,796 

197  Voilures  suppiémcntarreâ  à  12  persooncs  par  jour.  2,361 

310  Voiturcft-ODiDibus         à  200     —        —  68,000 

1,060  VoitttrttàdeuxroMttowietiiiMi  i     fS  16,020 

4,000  Diligences  dMenTifOMOttile  long  cour»!  10  —  40,000 

0,000  Cabriolets  bourgeois       à                  3—  12,nno 

15,00a  Voiliutt  bourgeoises      à                3  —  45,000 


Toiel.  29,938  Tottorw.  Tout  dcsToragenniiar Jour.  201,054 

(1)  On  aUme  que  le  cfaeral  k  Firis  dure  ttob  tn».  Près  de  50,000  cheraiis  ae- 

raient  donc  aDnuellenicDt  abattus  ou  mis  hors  de  eenriee. 

(2^  Otte  expression  a-i-rlh*  besoin  d 'emplira lion  ?  Parce  que  de«  marchand» 
d'avoine  et  des  maréchaux  nourrissent  et  Terrent  a  Paris  148,000  chevaux,  raul>il 
qualifier  celte  d((pensc  de  dépense  productive?  En  ce  sens,  les  ponts  «  lea  canamt, 
les  chemina  de  fer  sonl  dca  enlrepite  nallUnDlea,  cw  elles  Mt  anéanti  d'andeas 
nMtyens  de  production.  Non  seulement  Pénonne  consommalloo  des  chevaux  de  Paris 
est  imprO(iHrfi\-r  ,  mais  elle  otnjM'^che  vnc  prodttclion  ntilf,  relie  He?;  rhev.itn  dt» 
guerre  dont  manque  la  France.  !*lti<;  !e  commerce  consommera  do  chevaux  de  misèrtf 
moins  l'éleveur  livrera  de  cbcvaui  de  race. 
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tt  Ce  nombre  de  voyaj;!  uis,  iiaiUi[»lii-.  jjar  les  ô(>5  jours  de  l'oii- 
née,  forme  un  latal  de  7ô,5Bl,ll)0. 

»  C'est  un  grand  rhiffre  que  celui  de  75  uiilliuns  de  personnes  ! 
Il  représente  le  double  de  (oulc  In  population  du  royuunie;  et 
quand  ou  réflêcliil  que  tout  ce  monde  est  voilure  chaque  année 
dans  le  cercle  étroit  des  rues  et  de  renceinte  de  Paris,  on  doit 
ii*épouvnoter  du  nombre  des  accidents  que  celle  effroyable  loco- 
motion doit  entraîner  à  sa  suite  (i). 

T»  Oaire  les  29,93B  voilures  destinées  ani  personnes,  il  circule 
encore  dans  Paris  3^.521  voitures  destinées  aux  choses,  ce  qui 
forme  un  total  de  62,259  voilures  en  action.  Or,  les  mes  de 
Paris,  réunies  an  bout  les  unes  des  autres,  forment  une  longueur 
de  ISS  lieues  ;  et  la  longueur  des  voitures,  réunies  aussi  les  unes 
au  bout  des  autres,  tout  attelées  bien  entendu,  cette  lonjjsueur 
est  de  75  lieues.  Il  résulte  de  là  que  chaqiu  jour  75  lieues  de 
voitures  circulent  plus  ou  moins  activement  dans  un  espace 
étroit,  carré  ou  circulaire,  coupé  par  des  milliers  de  carrefours, 
à  travers  des  myriades  d'embarras  et  de  personnes,  qui  encom- 
brent presque  à  toutes  les  heures  les  125  lieues  que  contient  cet 
espace  (2).  » 

Dans  les  quinse  dernières  années,  le  nombre  des  voitures  cir-^ 
culant  chaque  jour  dans  Paris  s^esl  élevé  de  35,000  à  80,000. 

Le  gouvernement  impérial ,  dans  la  prévision  d*une  extrême 
nécessité  de  guerre,  ordonna  le  recensement  des  chevaux  de 
Paris  :  leur  nombre  n*était  pas  le  1/5  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 


(t)       En  1834   1 51  personnes  blessées.  i  tu<^s. 

183:.   217  —  12  — 

183ti   220  —  5  — 

iS37   361  —  Il  — 

1838   366  —  10  — 

1839   3St  —  9  — 

1840   391  —  Il  — 

1841   412  —  17  — 

1842   338  ~  40  — 

1814   444  —  SI  ' 

1846   445  —  34  — 


(2  Dans  ce  tableau  ne  figurent  pjs  les  innombrables  véhicules  de  toute  espèce  el 
de  toute  vitesse  que  les  chemins  Tpr  \on(  Innrrr  a  travers  Farts  comme  autant  de 
projectiles.  Hue  Faris  ailcigne  ia  popuiaiiun  de  Londres  ,  et  c'est  plus  que  probable , 
se  figure-4Hiii  la  moovMMDtde  la  Tamis»,  wm  150  siaamiwis  (  paqoebolt-oniiillMi) 
et  ses  barques  aaniMsAie,  tiansporté  dass  lei  ne»  éiioiteadeFacie,  d4ià  iiisar<> 
teatest 
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Les  chiffres  «lont  nous  venons  de  présenter  le  tableau»  leur 
progression  et  leur  imporlance,  portent  à  la  rtllexion. 

On  se  demande  avec  inquiétude  comment  la  génération  à  venir 
pourra  circuler  dans  les  rues  de  Paris.  On  s'étonne  que  la  voi- 
ture-oninibas  ail  éprouvé  pour  sob  admission  des  difficultés 
telle»  que  l'iovesteur  a  sobi  la  même  fin  que  l'importa  leur  des 
soeiélés  d'assmoces  :  loua  deux  aoiit  mort!!  de  cbagrio.  Cem 
qui  repoussaient  Toiunibus  comme  impraticable  dans  Paria,  ne 
se  doutaient  guère  que  cette  voiture,  malgré  ses  iocouTénients  » 
y  transpurtemit  presque  deux  fois  autant  de  monde  que  toutes 
les  voitures  publiques  ensemble. 

Des  cbiffres  qui  précèdent,  on  doit  conclure  que  ce  qui  est  re- 
cherché de  préférence  par  le  public  voyagt  ur,  c*est  le  bon  marché 
de  la  locomotion  »  et  que  nulle  part  la  locomotion  B*est  aussi 
considérable  que  dans  rintérieur  même  des  grandes  villes. 

Ce  serait  donc  satisfaire  à  un  besoin  réel,  et.  Ton  peut  le  dire, 
à  une  nécessité  prochaine  de  la  Ville  de  Paris ,  que  d*y  introduire 
le  procédé  de  circulatton  le  plus  économique. 

Le  nombre  croissant  des  véhicules  et  des  voyageurs  dana  les 
mes  de  Paris  va  recevoir  nécessairement  une  augmentation  eon* 
^sidérabie  pour  deux  causes  imBûnenles.  La  première  cause  sera 
cette  population  flottante  que  les  chemins  de  fervent  jeter  jour- 
nellement ,  et  pour  quelques  heures ,  sur  la  vole  publique ,  et 
qui  circulera  beaucoup  plus  qu'une  population  sédentaire.  Lu 
seconde  cause,  plus  complexe,  tient  à  la  connexion  de  certainet 
circonstances ,  également  inhérentes  à  Tinnovation  des  chemins 
de  fer,  et  qui  tendent  à  augmenter  extraordinairement  la  popo* 
lation  de  Paris  et  surtout  de  la  banlieue.  Le  chiffre  de  la  popula« 
tion  actuelle sera-l-il  doublé,  triplé?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  ne  restera  pas  stationnaire.  Depuis  1814,  la  population  de 
Londres  a  doublé  :  la  population  de  Paris  n'a  pas  suivi  le  même 
mouvement  ascensionnel.  Cependant  il  y  a  eu  progrès  notable. 
A  cet  égard,  ce  serait  une  erreur  de  juger  de  l'avenir  par  le  passé. 
Qui  pourrait  affirmer  dès  aujourd'hui  que  les  chemins  de  fer, 
cet  élément  tout  nouveau  qui  n'a  point  d'analogue  dans  le  passé, 
n'apporteront  pas  des  lois  de  progression  toutes  nouvelles  (i)? 

La  facilité  des  transports  fera  disparaître  le  seul  contrepcidf 

(1)  IHaili  twitbwi  lÉliiiilii  pÉniiioMlii.  lilia  iiill  s'j  iill  ■■  iipliitUllH  pi 
deai  tronçons  de  gnads»  RoMn  «i  Orléans ,  U  MpéHàtm  do  dtfpartmot 
de  le  Seine  f*eit  mm  de  1/8,  et  celle  de  Farb  de  l/8,è. 
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qui  retarde  la  centralisa  lion  universelle  que  l'on  a  créée  sur  un 
seul  poinlde  la  France.  Tandis  que  le  i^énie  politique  des  Anglais 
a  eu  la  sagesse  de  niénai,'er  sur  le  sol  britannique,  comme  autant 
de  sphères  d'aUraction ,  plusieurs  foyers  iniîépendanls  l'un  dii 
l'autre,  d'où  rîtyonno-nl  et  où  Cvinvergenl  de  grands  rourauts  <1l' 
population  et  (ie  coiikih  rce,  eu  France,  ou  a  tout  centralisé  à 
Paris  :  politique,  aduimisUalion,  capitaux,  alTaires.  Il  y  affluera 
donc  une  popiilatiua'dont  le  chilfre  incoanii  cauitera  tôt  ou  tard 
une  sérieuse  in(iuir'lu<lc  (I). 

Dans  un  pays  ou  les  fortunes  vont  se  subdivisant  de  jour  en 
jour,  une  cirmîislaace  qui  contribuera  à  grossir  le  chiffre  de 
cette  population  urbaine,  c'est  (|ue  les  clieiniris  do  fer  nivelle- 
ront le  prix  des  denrées,  et  alors  rexislence  sera  moins  chère  à 
Paris  que  dans  la  plupart  des  déparlejuenls.  Le  inarrlu'  des  balles 
centrales,  qui  approvisionne  plus  d'un  million  de  coiiNumiucilcurs, 
présente  ce  fait  remarquable  et  presque  inévitable  de  nombreux 
pourvoyeurs,  qui  livrent  des  relies  d'approvisionnements  à  très 
bas  prix,  au-dessous  môme  du  jii  ix  de  production.  Et  pour  le 
têtement  du  pauvre,  dans  quelle  ville  de  France  irouve-t-ou  des 
ressources  semblables? 

La  «iivision  croissante  des  bérilaires  n'augmeule-l-€lle  pas  ces 
myriades  d'existences  brisées,  d'existences  sans  nom,  qui  vien- 
nent chercher  à  Paris  l'oubli  ou  le  mystère?  Pont  n'unir  tontes 
les  conditions  de  la  vie  à  bon  marché ,  il  ne  restera  plus  qu  a  ré- 
duire le  prix  du  logement,  et  c'est  ce  que  leroot  les  chemins  de 
fer  (2). 

La  iraiismigraliou  d'une  partie  de  la  province  à  Paris  est  un 
événement  prochain  qai  ne  saurait  être  contesté.  Mais  sur  qael 
point  de  la  capitale  se  porteront  les  émigrants.?  Cette  qnesûon 

Ik)  Dm»  ttMHiM  tenièn,  M.  Atifo,  ta  m)et  4e  la  loi  CflBvmiH  dai  Sft 
nUiiMM,  lignalalt  le  bil  mivaDt  :  En  quimejam,  la  charlé  «ht  final  avait  Jeté 

de  la  pnnrinoedaiM  Pam  30,000  ouvriers  sam  awrrage. 

(2)  Oa  verra  plus  loin  (\w  Fintr^rAt  tirs  (<mnp.i(;ni'-s  U'S  COOduiCtà  Oe&actad'hCr 
Diaotté,  réclâm^  depuis  iongietiip»  cuiihiil'  uuc  uéccââilé. 

  Amsi  nelaU-ce  pm  mm  raisuu  ,  comme  sans  intérêt  pùw  les  classes  labo- 

rinft,  qutàukmmm  fwoMNMMdaM»  rfwdfal— f,  U  ff  a giÊtUtimmuién âêMiÉ 
r— larÉrf,  k  wm  fm  Vm  cemtruMt  du  massoM  de  moyeome  et  de  peUte  Jftwaa 
Sîon  ,  en  rapport  avec  îa  condition  ,  les  besoins  cl  In  fartun/'  des  individus.  Cf  fjenre 
d'habil(itio>i:(  manque  à  Pari^^  .  dr^^iifut-ih .  et  l'on  en  .se;?/  la  in-m^sitf' .  (  MiMiiairc 
adrcMé  par  uue  CÊuoioa  de  propricuiicâ  ci  d  arciiitccics  a  la  LoiuamsiOQ  d  caquéle. 
Paila,  1829). — IL  fiaooilioii  de  Chàtemaear. 
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mérite  un  sérieux  examen  ,  et  nous  ne  comprendrions  pas  que 

rédilité  n'en  fît  pas  Taae  de  ses  préoccupatioas  coostaules.  ' 

IV. 

DiPUCENSNT  DU  CENTRE  D*ACTmTé  DE  hk  TIUB  Dt  PAfilS* 

Il  est  des  déplacements  qui  ne  sont  plusii^  notre  époque;  trop 
d'intérêts  sont  puissamment  liés  dans  un  vaste  foyer  de  popula* 
lion  pour  que,  par  la  volonté  d'un  monarque  ou  par  le  dénstre 
d'une  épidémie,  des  masses  d'habitants  désertent  un  canton  on 
un  quartier.  Mais  une  population  se  déplace  spontanément,  lors- 
qu*atttour  d'elle  il  y  a  progrès  et  qu'elle  reste  statîonnaire,  on, 
ce  qui  revient  au  même,  lorsqu'elle  progresse  dans  une  propor- 
tion insignifiante.  Il  y  a  également  déplacement  de  population, 
quand  un  centre  d'activité  se  transporte  d'un  quartier  dans  un 
nuire ,  parce  qu*alors  lés  locations  y  sont  moins  recherchées;  la 
destination  de  ces  locations  change  et  s'amoindrit  ;  les  construc- 
tions nouvelles  y  sont  médiocres  et  en  moins  grande  quantité.  La 
vie  et  le  mouvement  sont  ailleurs. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  ville  de  Paris  a  subi  plusieurs  dépla- 
cements. Dans  sa  lutte  séculaire  contre  la  rive  droite,  la  rive 
gauche  faiblit  chaque  jour  (1).  Sur  la  rive  droite  même,  que  de 

1  )  Au  sujpt  du  (Icrnior  rerensement  quinquennal,  des  feuilles  sfrui-orficiellcs  ont 
présenté  les  trois  arrundisscmcnts  de  la  rive  gauche  comme  ashci  liiMiiouscincot 
partagés  dans  l'accroissement  des  populations  et  des  valeurs  locaiive».  Dans  ces 
MTlet  iTaïqpféeiatlont,  il  fiiiidrtit  tenir  compte  de  rétendue  compaïaUve  de  diaqoe 
«rraodlMenieat,  et  dei  valenr»  à  v«iir  plus  encore  que  des  valenn  présenta. 
deux  termes  de  comparaison  font  ro^^urtir  l'infériorité  incontestable  ilc  la  rive 
jjaiirhe.  A  certaines  lieures ,  observez  sur  les  |>onts  le  courant  des  allants  et  des  ve- 
M.uiis.  Le  matin ,  le  courant  se  dirige  du  midi  au  nord  vers  les  centres  d'affaires,  et 
le  soir  le  connnt  i*agile  en  sens  opposé.  Qne  les  dieniins  de  fer  du  noid  de  finit 
oflfrent  à  cette  population  aflUrée  des  logements  moins  cbeis  qne  sur  ia  rive  gandie, 
et  des  moyens  de  transport  gratuits,  et  aussitôt  Tordre  du  courant  sera  intenerti: 
il  se  i!in\'(>ra  du  nord  au  midi ,  et  non  plus  du  midi  au  nord.  Pour  une  partie  de  ces 
atlanu  cl  venants,  la  plaine  de  Ciicb|  aura  remplacé  la  rive  gauche,  et  les  che- 
mins du  Nord,  de  Strasbourg  et  de  Sidaîtraermaîn  auront  remplacé  le  PontpKenf  et 
le  Pont-4a-Cliange.  La  raison  de  ee  diangement  sera  la  pins  impérieuse  de  tontet 
'  les  lois ,  la  loi  de  la  faim.  T'n  ouvrier,  qui  gagne  une  journée  de  2  fr.,  2  fr.  50  c. 
pour  nourrir  lui  et  <in  famille,  '^hprcher.T  tmijouM  f>t  avant  tout  le  bas  priv  de  l'exis- 
tence. Ctst  par  ce  motif  que  les  chemins  de  Londres  ont  crée;  leurs  billets  du  tnatmp 
œuvre  d'humanité.  Les  valeurs  locativcs  d'une  partie  de  la  rive  gauche  sont  donc 
pideaiief,  et  le  diifte  de  sa  populatioB  rapoee  sur  une  base  IraiMe. 
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changemenls  dans  les  centres  d'aï  Uvilt;  !  Après  la  Gilé,  règne  le 
quartier  Sniril-Paul,  puis  le  quartier  du  Louvre.  Nous  avons  pu 
voir  les  conuiierces  riches,  expulsés  du  quartier  des  Halles  par 
l'excès  d'enronibremeiit  el  d'ins'nlubrité  ;  nous  assistons  au  dc- 
Irùnenienl  du  P  ilais-Royal  ;  In  Ciiaussée-d  Aulin  a  fini  par  par- 
tager son  triomphe  avec  le  quartier  de  la  Madeleine  ;  l'avenir  ap- 
partient aux  Ualiguolles-Monceaux  (1).  A  aucune  époque  «le  son 
histoire ,  la  ville  de  Paris  ne  s'esl  vue  exposée  à  un  déplacement 
aussi  grave  que  cchii  qui  la  menace  en  ce  înoaienl.  C'est  que 
jamais  il  ne  s'élail  produit  un  levier  d'une  pareille  puissance,  en 
hoiiiines,  eu  ari^enl  ei  en  inlîuence.  La  voie  de  fer  n'est-ellc  pas 
le  changenienl  complet  des  rapports  (UMinus  dans  les  distances, 
dans  la  manutention  des  niarr.han<lises ,  dans  le  prix  des  denrées 
el  des  habitations,  en  un  mot  dans  tuuL  ce  qui  constitue  la  dé» 
pense  journalière  d'une  grande  cité? 

Le  mouvement  ascensionnel  de  la  population  du  département 
de  la  Seine  a  cela  de  remarquable  que  le  progrès  s  est  principa- 
lement prononcé  dans  la  région  suburbaine,  el  particulièrement 
sur  quelques  points  de  rarrondissemenl  de  Saiol-Denis ,  Tarron- 
dissemenl  industrîeL  On  doit  en  conclure  que  tes  émigrants  pré- 
fèrenl  aux  avanlages  d*une  babitalion  centrale,  les  avantagea 
d*ane  habitation  exemple  d*octrois  el  alfrancbie  de  celte  cherté 
fabuleuse  des  terrains ,  qui  rend  le  séjour  des  quartiers  du  centre 
de  plus  en  plus  impossible  aux  petites  fortunes.  On  doit  en  con- 
clure également  que  Paris  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  une 
ville  de  fabrique. 

Si  déjà  il  existe  une  tendance  à  la  dissémination  des  habitanta 
autour  et  en  dehors  de  Paris ,  que  sera-ce  lorsque  toutes  lea 
lignes  de  fer,  se  disputant  le  transport  de  la  banlieue ,  baisseront 
leurs  tarifs,  comme  vient  de  le  faire  la  compagnie  de  Sainl-Ger- 
main?  Celte  compagnie  a  fait  mieux  encore  :  elle  accorde  dea 
billets  de  faveur  aux  locataires  qui  viennent  habiter  ses  propriétés 
d*Asnières,  donnant  aiusi  l'exemple  d'une  voiiure'Omnibut  à  prix 
réduit,  d*unebien  autre  utilité  et  d*une  bien  autre  importance 
que  romuibns  ordinaire  (2).  Le  moment  n*est  pas  loin  où ,  comme 

(1)  En  1831 ,  la  commune  des  Batigoolles  oompuU  6,826  twbiUuitt ,  el  19,864 
en  1846.  La  population  y  a  triplé  en  qainie  ans. 

(2,  C'est  une  iwit.ition  dos  billets  du  riialiii,  des  billets  (r.ibonnrmeiit  crévs  par 
1rs  (  hmiiifs  (le  I.oïKlres ,  aûii  d'aocrottrp  la  rirr<i!ali<ui  suburbaine.  I.ps  billets  di* 
faveur  ne  sauraient  être  prohibéf  de  fait;  Ics  Comjmgnies  auroui  toujours  Uropdc 
facilités  pour  t^luder  la  loi. 
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le  marcband-négociani  de  Londres,  le  iDarcbaiid<-négociant  pa- 
risien aura  son  cabiiiel  d'affaires  intra-muros ,  et  extra-muros  sa 
maison  d'habilatiun.  Les  ceniros  d'atfaires,  la  Bourse,  rH6tel«' 
de-Ville  t  le  Palais-de-Jiislice  ,  les  ministères  ne  seront  point  un 
obstacle;  on  s'y  rendra  par  chemin  de  fer  au  lieu  de  s*y  rendre  à 
pied  ou  en  omnibus.  Que  cette  modification  de  la  vie  parisienne 
convienne  ou  ne  convienne  pas  à  certains  int«h  (^ts,  il  faudra  bien 
s'y  soumettre  du  moment  où  elle  conviendra  à  la  mnsse  des  ha- 
bitants. C'est  là  |p  i^ranil  bienfait  des  grnndrs  ifidnslries :  elles 
ne  transigent  pas  avec  la  rouline,  avec  les  liahiluUes  t-^^oïstes, 
avec  les  goûts  s(aliofniain\s  ;  elles  imposent  leur  loi  roninie  le 
boulel  de  cannn  ;  aussi  leurs  résultats  sonl-ils  ÏDsIrintnnés. 
Cuaipicz  ce  qu'il  a  fallu  d'années  pour  anéanlir  eu  Belgique  toutes 
les  voitures  publi(|ne>. 

Enj|>('*rher  les  t'un^ranls  de  se  lixer  de  préférence  aux  abords 
des  tôles  de  li;4ne.  sera  d'autant  plus  ini|M)ssil)le  que  les  com- 
pagnies y  auront  intérêt.  La  eréalion  de  ces  villes  nouvelles  sera 
pour  les  compagnies  on  ponr  lenrs  protégés  une  source  d'iin- 
nipnses  fortunes.  Aurnne  ^pecnlalion  de  mines,  de  for^^es.  de 
houillères  ne  sera  eouiparahle  ,  pour  l'importance  du  rlnifre  et 
pour  la  lapuiilé  de  la  réalisaliuu  ,  à  la  spéculuiiun  des  terrains, 
telle  qu'elle  a  élé  préparée  en  faveur  des  compagnies  par  la  lé- 
gislation défectueuse  qui  régit  les  chemins  de  fer. 

Taiil  que  cette  législation  ne  sera  {)as  uiudifiée  (I),  les  com- 
pagnies auront  la  r.icullé  exclusive  de  faire  communiquer  une  gare 
ou  une  station  avec  des  propriétés  privée.s,  au  moyen  de  bandes 
de  fer  iiiii  éconouiiserunl  les  Iransbordeiuenls.  Ces  soudures  de 
fer  [ilaccront  les  terrains  traversés,  non  plus  dans  des  conditions 
ordinaires  de  plus-value ,  mais  dans  des  con(litions  tellement 
exceptionnelles ,  que  la  population  conimerçanle  et  fabricante 
aura  un  iniérél  évident  à  8*y  fiier  de  préf^reoce. 

Prenons  pour  exemple  une  localité  qui  excite  depuis  quelque 
temps  la  aotlicUuile  des  conseillers  de  ta  ville  de  Paris  (2J.  Entre 
Asniéres  et  Paris  >  le  cbemin  de  Saint-Germain  traverse  une 
plaine  où  viendront  converger  plusieurs  grandes  lignes  de  fer, 

M)  Lc<  rhrmins  ftp  fer  sont  des  instrument^  qui  «e  prélent  ai  f»-  (ani  de  faciliié  à 
rex|ilu«Uiiion  de»  abus,  que  les  mesures  légi^laii^vi»  el  réglciuMitiurea ««rOBl iiieCli- 
caces.  La  seule  sauvegarde  pussible,  c'est  la  cuocurreocc. 

(2)  Um  dMibënliaii  du  ConMil  nonielpal,  ea  dite  du  31  nii  1844,  feimiTOlée 
le  3  juillet  iSiT,  proiette  coaire  la  cféatioii  d^une  nouveUc  viUê,  i^mPmrktmf, 
dans  la  plaine  de  Ciicby. 
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et  par  soite  de  cette  convergence,  les  compagnies  (1) ,  devenant 
spéculateurs  de  termina,  transporteront  presque  gratuitement, 
dans  ce  centre  commun ,  des  matériaux  de  construction ,  les 
sables  de  Clicby,  les  plàires  d'Argentenil,  les  moellons  de  Nan- 
terre ,  les  pierres  de  Monlrouge  et  de  Pontoiite.  Lf  s  entrepreneurs 
de  bâtiments  à  V intérieur  de  Paris  trouveront  alors ,  à  l'extérieur 
de  Paris,  des  concurreotii  d*une  nouvelle  espèce,  qui  s*appelle- 
ront  Rotschitd ,  Alallet,  d'Eicbtal ,  Tliurneyi^sen ,  et  qui  exploi- 
teront leurs  propres  carrières  ft  pldtrières  avec  des  instniti«ents 
nouveaux ,  leur  appartenant ,  connus  sous  le  nom  de  chemin  de 
Saint-Germain ,  chemin  de  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche 
fusionnées] ,  chemin  d'Erraont  à  Argenteuil ,  chemin  d'Argen* 
teuil  à  Asnières. 

Alors,  comme  dans  tonte  concnrrence,  les  devis  s'opposeront 
aux  devis,  et  le  public  sera  convié  à  choisir  entre  des  chiffres 
comme  ceux-ci  : 

Prix  de  construction  d^une  maison  dans  Paris, 
(  100  mèl.  car.  de  superflrie,  dont  10  mèt.  de  cour  et  90  nièt.  de  tiàtiineiito.  ) 

Achftt  de  terrain.  100 mèt.  i  350  tt.  lemèi  35,000 fr.  )  „^  _ . 

Coosmictioiit .  .  90—    &00     —  ou 2,000 fr.bldae  43,000 

Prix  de  conulruclion  de  la  même  maison  hors  Paris. 

.Arh/((  lîc  (f  rrain.  lOOmM.*  infr.  îmiùl   1,000  fr.)     _  . 

Uinstru.  tums  .  .    90  —     3.13  33  c.  —  29,yyy  >''«»www. 

Hors  Pnris,  les  n)aisi>n<i  i  otlioi  oiit  donc  deux  fois  moins  que 
dans  Paris,  nvec  les  d<'nx  r'^dtirliuns  de  prix  que  nous  avons 
admises,  54/35  sur  le  prix  des  terrains,  et  1/5  sur  le  prix  des 
constniclioiis  (2). 

(Ij  Par  p|l»'<-nii^nics  «u  {)arde<»  1 1»  !•  -  noms. 

(2j  l/e^ipcrii'iu  c  jusiilic  «  es  ra|  |  ^»    -     '.  m  ce  qui  concerne  les  lerrainii  :  peur 

lue  partie  de  le  rue  Rainbuieau ,  ■■«fi-rfiriet  a  eoùlé  606  fir.  ;  fl  esleatimé 

700  fr.  daii!»  le  projet  des  nomr'  i.%0  fr.  eal  donc  uo  prix  cotnparalif  ac- 

rrptnl>!c,  ponr  la  parlir  <oiiliai-  Peuproprialion  pour Ifs  fortifirritions 

<lf  ÎVrn  ('intc  ( ontiiUH-,     itirtn  •  t  ««t  .r  ('tm  à  2  fr.  20  c,  c!  il  ,'i  tHé  estimé 

2  fr.  itO  c.  juir  l'Adiiiiiii>ii.ui(iii  t-,   !  »>ée»  dans  les  éludes  du  cbcmin 

de  ceintmc.  10  fr.  est  donc  un  ,  u  p    qtie  sulllMiit.  Quant  A  la  dépense 

de*  bèiir  i*nts,  Wlc  <*$t  parriiiie*  <■;  ei  cens  qui  ne  lont  pas  étrangera  à 

rr\ploii.T>nii  il  .  ;         11;  im  In  .  ,  nio  Qi'o  Vou  ne  parvienne  à  (économiser 

au  nî«iii>  '•         '  O  Mir  ii'i  «li'i'i  1  i'  f,«Mi  r('Mi)i~  ,  :ir  Ii'>.  ■  sui- 

vanlc!»  :  a  U,ù  ù.-  cai  ncrt..»,  i.  «  1 -valion  cl  approche  (k">  nialonauv 
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On  coinpremi  que  plus  ropéralioti  sera  largement  conçue  et 
exLciiiée ,  pins  elle  sera  Itjcralive  ,  et  que  les  premiers  banquiers 
de  la  cnpilale  iiVmbrasseroiil  pas  une  itliaire  de  construclions 
comuieiies  eiili  epreneurs  orditinires.  >'ont-ilspas  à  leur  dispo- 
sition ces  ingénieuses  combinaisons  de  souscriptions  et  d'au- 
nuilés  qui  leur  assureiiL  d'avance  locations  et  reventes?  On  doit 
donc  s  attendre  à  voir  édifier  instanlaiiémenl.  non  point  des 
groupes  de  maisons,  mais  des  villes  entières.  Des  financiers  ne 
se  refuseront  pas,  en  celle  eiieonslance ,  à  applicpier  ce  qu'ils 
savent  si  bien ,  à  i^rossir  les  bénédces  par  le  inulliplicaleur.  Les 
dcjix  lahleanx  coni|)aralifs  exposés  ei-dessus  présentent  une  dif- 
férence (le  âO,U()0  fr.  par  niaison.  Tour  une  populaliou  de  cent 
mille  habitants  (i),  à  Irenlc-lrois  personnes  par  maison,  il  fau- 
drait trois  mille  maisons;  ce  serait  donc  une  économie  de 
150  millions.  El  si  la  population  est  destinée  à  être  doublée,  il 
y  aurait  une  économie  del  milliard  500  millions  à  loger  les  émi- 
granls  dans  la  plaine  de  Clicliy  plutôt  que  dans  Paris. 

Il  y  aurait  même  pour  les  habitants  de  Tcitérieur  une  écono- 
mie de  temps ,  c*est-à*dire  une  de  ces  économies  dont  les  avan- 
tages se  renouvellent  chaque  jour.  De  la  plaine  de  Glichy  an  centre 
d*activUéet  des  plaisirs ,  la  distance  est  moindre  que  de  ce  même 
centre  à  plusieurs  quartiers  de  Paris ,  et  cette  dislance  serait 
encore  réduite  parle  chemin  de  Saint^Germain ,  qui  tôt  ou  tant 
disposera  sa  léte  de  ligne  en  service  d'omnibus  de  banlieue. 

A  réconomie  des  babilalions  et  à  Téconomie  de  temps,  il  faut 
ajouter  deux  avantages  commerciaux  de  premier  ordre  >  à  savoir 
la  communication  sans  irantbùrdemenlâ  avec  les  départements  « 
d'une  part,  pour  Tcxpédition  des  matières  premières,  et  d'autre 
part ,  pour  Técoulement  des  matières  ouvrées,  à  tarif  réduiê. 
Car  les  chemins  de  fer  réduiront  leur  prix  de  retour,  afin  d*uti- 
liser  leur  contre-convois  que  l'on  peut  considérer  comme  des 
eonvois  vides  à  leur  sortie  de  Paris  (â). 

On  voit  que  la  population  fabricante  et  manufacturière  aura 
un  intérêt  multiple  à  se  transporter  de  plusieurs  points  de  la 
France,  non  dans  Paris ,  mais  sur  la  lisière  de  Paris ,  et  que  les 

par  iiKiyoïis  iiii  rnniqiips  ;  déchet  oui;  ocUuis  j)ul«i  ei  enûa  coaslructioas  syméui- 
«(ucs  i)Ur  une  >a!»lc  ét  bellc. 

(1)  CTest  raccrolssement  de  la  populatk»  dtiu  Ict  tnh  dernière»  ani^. 
(3)  La  ComiNignic  d'Orlëaiu  est  «utorisée  à  traDcportcr  les  plâtres  au  tarif  de 
17  c;  die  souscrit  des  naarcliés  à  5  c.  1/2  :  réduction  des  2/3. 
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compagnies  auront  égalemenl  inlérét  à  favorUer  celle  transmi- 
gration (i). 

Ainsi  Ips  compagnies,  années  de  leur  privilë'ge,  cumuleront 
le  béuélîce  des  terrains  el  le  bénéfice  des  magasins,  niaL^-isin:^ 
privés,  où  cessera  le  droit  de  surveillance  el  de  contrôle  de  i  Klal, 
et  où  les  tarifs  seront  oiImIi ;iires.  Le  coiniiierce  pnrisicn  devien- 
dra trihutatre  (]c  ces  magasins,  placés  à  cheval  sur  les  voies  de 
fer,  pnrce  que  (  i  sera  le  seul  moyen  d'échapper  à  ces  taxes  indi- 
rcriv.s  (ii  il  est  SI  lacile  de  rendre  vexaloires,  el  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  droits  de  commission,  de  chargenient ,  de  i;are,  de 
camionnage.  11  sufJil  de  suivre  le  niouvemetil  d'un  <-heiiiiu  de  fer 
pour  remarquer  i*inéî?alilé  de  ses  arrivages,  la  m-cessiléde  désen- 
combrer instantanément  ses  gares,  el  ^impos^iiliitlé  de  ce  désen- 
con)brement  par  le  caniiuuuage  ordinaire  (2).  La  constMiuence  de 

'11  Si  l'on  oltjorti»  qn'inu'  !)opulalion  s«  déplace  à  la  longue,  inaii»  jamais  instan- 
tanèmcui ,  ei  que  u  ailleurs  le  jurix  des  terrains  croit  en  proportion  de  la  tendance 
k  rémigration ,  let  compagnies  ré|NindfOiit,  non  pas  au^nl*!»! ,  nuis  quand  In 
mocnent  leia  venn  de  répondre  : 

Qo*eIlei  opèrent  par  des  procédés  nouveaux  cl  cvceptionnelt; 

Qu'elle?  p<ys?è«f''iit  ,  ïion  jvfi<  îles  Ints  rie  terrains,  mais  des  milliers  d'iudar*'* , 
puisque  les  trauspuris  leur  o^isureut  le  monopole  des  constructions,  et  que  ce  mo- 
nopole leur  as«are  la  propriété  dei  temini; 

Qa'à  cette  fin  elles  ont  adwtë  des  ctrriirei  et  des  plâlrièies; 

Que  déyà  la  populaUon  se  porte  d'elle-même  de  leur  côté; 

Que,  ma1tre<!5es  d'élever  ou  d'al)ni>ser  les  prix  de  localiun<t,  v\\c->  aumnt  avantnpe 
à  les  abaisser,  alin  H'ncrroUrf  ninsi  la  valeur  des  magasins,  point  le  plus  irii|M)riant 
pour  elles ,  puisque  par  l  eui magasinage  elles  s'imposeront  au  commerce  et  au  ca- 
nioniiage  de  Paris. 

la  questioo  csl  donc  celle-ci  :  les  compegnies  ne  peuvenUellcs  mieux  bire  que 

de  spéculer  au  jour  le  jour  5ur  la  revente  des  terrains  romnic  un  propriétaire  ordl» 
nairc?  Ce  qui  revient  à  dentmidor  si  des  spéculateurs  aussi  h.ibiles  feront  bénévo- 
lement atNindon  de  leur  priulege.  11  y  a  plus ,  une  t  ouibnuiiton  de  ce  geiire  e>i  le 
seul  moyen  de  calot  poar  les  compagnies  de  SainUGermaln  et  de  Versailles  qui  ont. 
eommis  rimpiudeiice  de  ronstruire  avee  luxe  des  chemins  de  pnomeiioirt,  dont  le 
trsflc  est  ftielice,  et  qui  ne  s^imposcront  pas  longtemps  au\  grandes  lignes.  On  innit 
compter  Ie5  |>as  déjà  faits  vers  retio  ruuibinaison  :  l'amanti^sement  de  Versailles 
ri\c  uauclie^:  l'accaparemcut  du  clienitu  de  Cliarlre»;  les  ((i^anlesques  construc- 
tions si  mal  placées  et  si  importantes  de  la  gare  de  Uoucn  et  du  Havre  ;  les  carrières 
de  Haocerre;  raci|ttlrilion  du  chemin  et  des  plâlriéres  d'Argenleuil  ;  le  prolon- 
gement inéfitaiik  de  ce  chemin  jusqu'à  Ermont,  <  est-à-dire  la  jonction  directe 
avee  le  Nord  ;  un  maléri<  l  iuiuirn$e  qui  chôme  si&  jour» de  la  semaine,  c'est-à-dire 
le  trans|M)rt  gratuit  des  maiériaui  de  construction. 

(2,1  Les  entreprises  de  camionnage,  qui  ont  traité  avee  linuen  et  Orléans,  sureuui* 
bent  l'une  après  l'antre  »  bien  que  ces  chemins  ne  soient  pas  encore  en  pleino 
actirilé. 
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cel  état  de  choses,  c'est  que  les  compagnies,  pour  In  l  égularité 
de  leur  admiuislrulioii  el  la  sécurité  de  leur  muuveiiienl .  .>eroiil 
amenées  à  entrer  larijciiienl  dans  le  syslcnic  des  niagasinages  et 
des  ciimmiiuag^'s.  ïA  iilor> ,  au  monopole  du  voilui  ler,  *jui  leur  est 
garanti  par  leurs  roncessions ,  elles  ajuulcrual  ie  muuupuie  du 
luagasinier  el  celui  du  ranuuuticur  (1). 

Sans  faire  un  elVorl  d  iiuaL,'iualiou  ,  ou  peut  prévoir  que  1  abus 
«le  ces  iuono|M)lL's  combinés  excitera  une  telle  irritation  ,  que  les 
exigences  de  l'opinion  puLli(|ue  modilieront  la  législaliou  des 
chemins  de  fer.  Quelle  que  soit  la  durée  de  celle  Julie  législative* 
Paris  se  sera  étendu  au  lieu  de  s'agglomérer,  en  alFeclant,  non 
plus  la  forme  circulaire  comme  aujourd'hui,  mais  la  forme  d'une 
étoile,  à  autant  de  branches  qu'il  y  aura  de  lignes  de  fer,  bran- 
ches qui  fuiront  les  étreintes  de  l'octroi  bien  au-delà  des  fortifi- 
cations. Cette  forme  étoilée  existe  déjà  sur  les  roules  principales 
à  la  sortie  de  la  barrière.  Les  Toies  de  fer  m  soul-elles  pas 
grands  cbemins  de  TaTenir? 

L'économie  de  lemps  el  d'argent  dans  les  rapports  des  hommes 
enlf«  enXt  étant  le  mobile  du  commerce ,  on  ne  peut,  sans  nier 
l'évidenee ,  se  refoser  à  reconnaître  ^iie  la  ville  de  Paris  est  me- 
nacée d*nn  véritable  danger,  le  déplacement  de  sa  popolation. 
Tout  se  réduira  désormais  à  une  question  de  diilfres,  et  non  plus 
à  une  question  de  mode  ou  de  vogue ,  comme  dans  le  passé.  Bon 
gré  malgré  la  routine,  c*est  la  concurrence  des  chiffres  qui  sub- 
stitue les  grands  magasins  aux  petits  magasins,  les  grandes 
usines  aux  petites  usines ,  les  votes  de  fer  aux  voies  de  terre.  Cest 

(1}  Les  carrièrrs  de  Nanlerre,  MUoiiuées  de  baudes  de  fer,  comme  ie  »eruDt 
McDlM  celles  d'ArgenieBil  et  de  Pootobe,  sont  de  véritableâ  dép6ls  privilégiés, 
éUmgffrt,  qmiqne  «nneilt  m  dMMnfo  de  flsr.  Quel  eti  le  ourrlcr  «een  leulcnlr 
It  klUe?  Là  Ompagiiie  du  chemin  d'OrlétlU  Tient  d'affermer  povrift  dvréc  de com- 
cessiun  de  vaste^i  tt'rrdiii!<;  destinés  à  des  maf:<i';iris ,  qui  ne  U-nml  pas  retour  a  l'I^tat . 
rt  qni  n<'annioins  seront  \Hnir  la  ComfWgnic  jH'iulatil  qnatrc-Mn^rt-div-nenfans  une 
pruprielé  privik^iée.  La  Compagnie  du  rhemin  du  Nord  a  adopte  une  Turme  plus  ré- 
Colière  :  mut  àéàikM  minisléridle  lai  a  mmotéi  20  bedMci ,  en  debort  det 
fimifletUoiit ,  pour  t  éhibUr  un  dépôt  4»  charten.  C*cst  diM  ee  dépôt  éloigné  que 
le  commerre  ira  rhon  hcr  une  marchandise  de  première  ni^cc-sité  ,  tandis  que  la 
Ompasrtiif  la  livrera  ;i  prés  de  trois  kiUmiètrr^  phis  .m -in!  (i;u»>  Part*.  Pour  <^|iali««r 
lc$  positioiiii ,  un  arriH  de  la  Cour  de  cassaiiou  coudauioiTa-t-il  la  Coiii|kiguie  i 
tniuporter  Mm  éèpàt  de  20  becttres  dent  l*istérieer  de  Pnm,  a«,  ce  qui  serait 
tMtaoMi  nbmiiMble ,  à  recater  de  trais  UlonèCm  le  lien  de  ses  Uvvaiioitt ,  e'eil- 
à-dire  à  eni'hérir  le  prit  du  combostible? 
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la  même  loi  économique  qui  déplacera  les  valean  commerciales 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Y. 

INTBaVBMTIOIf  DB  L*AOMliriST1UTI0K  MUNICIPALE. 

Jii.sqti*à  ce  jour  la  ville  de  Paris  s'esl  bornée  à  de  slérîles  pr#* 
lestations.  Elle  assiste  en  victime  au  sacrifice  de  ses  intérêts,  att 
lieu  d'agir  de  son  côté  comn)e  les  compagnies  agissent  du  leur. 

Dans  ce  conflit  entre  des  intérêts  et  des  habitudes  séculaires 
qni  comprennent  difticilemeiil  ijuc  les  innovations  sonl  la  science 
apj)li(jU(''e,  et  entre  des  coinpa^Miies  qui  ont  une  propension  à 
pousser  jusqu'à  l'nbns  le  bénélice  du  privilét^e,  le  rôle  réservée 
l'administration  municipale  est  celui  d'un  pouvoir  InhMnire. 

Le  tTinuvais  emplacement  des  l<Ues  de  litrue  et  la  disposition 
lopograpliique  du  bassin  de  l*;iris,  préseiileii t  à  !:i  ville  une  de 
CCS  raies  et  pri^cictises  occasiutis  de  se  créer,  a  l  iii^ln  du  quvl- 
ques  villes  d'Angleterre  fil  .  de  nouvelles  propritM'  s  niiinx  iii  iles, 
qui  deviendront  sous  sa  lutelle  nn  puissant  moyeu  de  prulccUon 
et  de  justice  distribulive.  Il  suffira  d'imiter  les  Américains  du 
nord  :  leurs  stations  de  lête,  leurs  convois,  leurs  locomotives,  s'ar- 
rêtent «'îî.ïlrnîenl  aux  abords  des  u'imiuIi  s  \illes;  mais  leurs  rails 
se  prolongent  plus  avant  dans  plusieurs  directions,  t  i  se  irans- 
fornn  ni  m  rnrs  de  fer  où  In  marchandise  «ï'i  r(nil*' ,  poiir  ainsi 
dire,  s|.unlauemenl  et  en  «ietail  (2).  De  môme  (|u't-ti  Aiiieri((ue, 
les  gares  des  chemins  de  fer  devraient  être  des  iieux  de  triage 
et  de  stationnement,  mais  non  d'emmagasinage;  des  poinls  de 
conri  r^jcnre  pcuir  les  départements,  mais  en  même  temps  des 
points  de  divergence  pour  Paris  et  pour  la  banlieue. 

Par  l'introduction  des  rues  de  fer  américaines ,  les  chemius 
feront  leur  jonclifm  à  l'iiiît mur  njème  de  i^aris,  et  dès  lors 
disparaîtra  rinégalité  de  po>jlion  des  léles  de  ligne,  t  ui  lis  que 
les  inconvénients  de  celte  inégalité  croîtront  avec  rétabiissemeat 
d  un  cheuiin  de  ceinture  exiérieur. 

Le  bienfait  de  celte  justice  dislrilnilive  s'étendra  au-delà  du 
liiur  d'enceinte.  Le$  chemins  de  fer,  tels  qu'ils  sont  élaliHs,  ne 

(I)  LoadiM,  Lhrcqiool. 

(21  Philadelphie ,  r>altîniore  comptcnl  par  plusieurs  lienes  le  développement  de 
CCS  handes  rit  for.  nn  moyen  desquelles  le  cheval  remorque  el  disiribue  en  déttil  let 

couvoi«  des  locomotives. 
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ré[jarlissent  qu'en  quelifties  lieux  priviléiriôs  la  pluie  d'or  que 
Paris  verse  chaque  jour  de  fêle.  Lorsiiu  il  existera  une  voie 
écoiioiuiijue  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  capitale,  chaque  com- 
mune de  la  banlieue  aura  intérêt  à  s'y  embrancher  par  deux 
simples  bandes  de  fer  posées  sur  l'accolemenl  d'un  cheuiiii  com- 
munal (1),  qui  n'auront  à  supporter  ni  lourdes  locomotives,  ni 
convois,  et  qui  recevionL  de  la  compagnie  dps  rues  de  fer,  ad- 
ministration, moteur  et  matériel.  Au  moyen  de  ces  chemins  de 
service^  que  les  jiiandes  lignes  ne  sauraieut  desservir,  chaque 
localité  pourra  recueillir  le  fruit  de  son  hospitalité.  Dès  4810,  ces 
chemins  de  servie  f'  [i  ésenlaienl  aux  mines  de  houille  de  ÎVewcaslle 
un  développemeiil  de  einquanle  lieues  (2j.  Aux  mines  de  houille 
du  Boriuage  (Uelgique),  ils  s  étendent  également  sur  plusieurs 
lieues  de  longueur. 

L'intérêt  municipal  de  lu  ville  de  Paris  lui  fait  d'ailleurs  une 
loi  de  celle  justice  dislribulive.  Si  Ton  veut  que  les  productions 
de  chaque  commune  environnante  soient  livrées  sur  le  grand 
marché  commun  pour  le  plus  grand  avantage  des  consomma* 
teurs ,  on  n'y  parviendra  qu'à  la  condition  d'égaliser  et  de  ré- 
duire, autant  que  possible,  les  frais  de  livraison.  Il  faut  donc,  de 
même  qu'aux  houillères  de  Neweastle  et  de  Mous,  trouver  le 
moyen  de  supprimer  les  distances.  Alors  les  moellons  de  Gen- 
tilly  viendront  s'offrir  concurremment  avec  les  moellons  de  Nao- 
terre,  et  les  plâtres  d*Argenteuil  avec  les  plâtres  des  Prés-Saiot* 
Gervais.  Le  chemin  de  fer  n*est  œuvre  d*uiilité  publique  qu'à  la 
condition  de  baisser  les  prix  au  lieu  de  les  élever,  d*élendre  les 
lieux  de  producUon  au  lieu  de  les  restreindre,  d*agrandir  la  con> 
eurrence  afin  de  prévenir  le  monopole. 

Le  danger  des  monopoles  et  des  coalitions  plus  ou  moins  lé- 
gales, ne  sera  plus  à  craindre  pour  le  commerce,  car  la  ville  de 
Paris  possédera  une  arme  plus  puissante  que  la  loi,  Parme  de  la 
concurrence.  Elle  n*aura  confié  qu*à  elle-même  Je  soin  de  son 
approvisionnemeni;  des  positions  d'un  intérêt  municipal  lui  res- 
teront acquises  par  un  camionnage  plus  facile,  par  des  magasins 
mieux  situés ,  par  des  communications  plus  économiques  avec 
les  voies  fluviales  aussi  bien  qu*avec  les  voies  ferrées. 
Il  nous  est  démontré,  par  une  étude  de  plusieurs  années,  que 

(1  j  Celle  dt!i|ioi>ilioii  exisie  eu  1  raucc-  sur  le  cheiiiiii  de  fer  de  MoDUond  à  Uout- 
brifon. 

(2)  IMtnaeminérafe,  par  M.  Héron  de  VitIcroMe. 
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la  ville  (le  Paris,  si  elle  repousse  le  syslènie  américain,  sera  dans 
la  nécessité  d'adopter  un  système  équivaleni  de  locomotion  in- 
térieure, afin  de  se  sauvegarder  contre  la  position  qni  se  fait, 
et  que  fortifient  ciiaiiue  jour  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Quel  que  soil  le  locomoteur  préféré  pour  la  circnlntion  urbaine 
et  subnibaine,  il  devra  réunir  les  avantages  snnaïUs  : 

V  Stations  multipliées  à  volonté,  sans  surcroit  de  dépenses  ni 
d'embarras; 

2"  Départs  conlinnels; 

5*  Communication  de  chaque  station  avec  toutes  les  grandes 
lignes  et  avec  luiUes  les  communes  de  la  hanlieue  par  des  che- 
mins dits  de  service; 

A°  Tarifs  prrscjue  nuls. 

Aucune  de  ces  condilious  ne  peut  être  remplie  par  les  cbe* 
mins  de  fer. 

Les  lignes  de  fer  aux  abords  de  Paris  sont  construites,  ser- 
vies et  administrées  exactement  de  la  même  manière  que  sur 
tout  leur  parcours:  vastes  terrains,  puissantes  locomotives, 
immenses  convois,  grande  vitesse,  tarifs  élevés.  Le  Lui  de  la  loi 
et  des  compagnies  était  de  rapprocher  de  grandes  distances.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  législateur,  non  plus  que  le  capi- 
taliste, ne  se  soit  nullement  inquiété  de  savoir  si  les  conditions 
qui  convenaient  au  rapprochement  des  grandes  distances,  con- 
venaient également  aux  besoins  et  aux  habitudes  des  populaiiuns 
urbaines. 

Si  Ton  eût  pesé  cette  double  considération ,  il  est  probable  que 
les  grandes  lignes  pénétreraient  aujourd'hui  moins  avant  dans 
Paris,  et  que,  comme  aux  États-Unis,  de  petites  lignes  en  forme- 
raient le  prolongement  jusqu'aux  centres  des  populations. 

Les  compagnies  auraient  économisé  l'énorme  et  improductive 
dépense  des  têtes  de  ligne  et  de  leurs  gares  monumentales.  Or, 
toutes  dépenses  superflues  se  résolvent  en  augmentation  de  tarif. 

De  leur  cAté,  les  habitants  ne  seraient  pas  condamnés  a  se 
transporter  aux  quatre  points  cardinaux  de  la  capitale  pour  at- 
teindre les  chemins  de  fer;  ce  seraient  an  contraire  les  chemins 
qui  des  quatre  points  cardinaux  se  transporteraient  vera  les  hth 
bitanls,  ce  qui  serait  plus  rationnel;  car»  s'il  est  une  chose  qui 
dolfe  être  mobile,  c'est  la  voiture. 

Si  Ton  calculait  la  perte  de  temps  occasionnée  dans  Paris  par 
k  loeomotion,  on  arriverait  à  un  chiffre  fabuleux.  Perféctionner 

fOMl  XL  S5  0C10BRB.  13 


Digitized  by  Google 


.    S64  LA  REVUB  INBÉPENDAKTE. 

6611e  ioGomolioOy  c'est  dooc  dimmaec  le  prix  de  PetKtence»  La 
maxime  de  Franklio  Tim$  tt  money»  quoique  encore  inappréciée 
en  France*  y  esl  aussi  vraie  qtt*en  Angleterre  et  qu'en  Amérique 
ou  elle  est  devenue  un  dicton  populaire. 

L*introdaetion  des  chemins  de  fer  an  centre  de  Paris,  dans 
leurs  conditions  actuelles  de  construction  et  d'exploitation,  nV 
mèliorerail  pas  la  locomotion  urbaine;  et,  au  point  de  vue  finan- 
cier, le  problème  serait  insoluble. 

Ce  double  avantage  sera  obtenu  par  les  rues  de  fer.  La  mul- 
tiplicité des  stations  y  exclura  nécessairement  la  grande  vi- 
tesse et  les  convois.  Cette  exduaion  sera  sans  inconvénient.  Ce 
qui  convient  au  mouvement  de  la  circulation  parisienne,  c*esi 
la  continuité.  0es  départs  de  3'  en  5',  avec  peu  de  vitesse,  se- 
ront plus  utiles  que  des  départs  d*heure  en  heure,  ou  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  avec  une  vitesse  triple;  et  pour  la  disiri* 
bution  des  marchandises,  ce  qui  convient,  ce  n*est  pas  ïaeeumu" 
kuim  (comme  dans  les  gares),  mais  la  divinon  des  convois 
(comme  à  Philadelphie) ,  au  moyen  d*un  locomoteur  de  la  force 
d*un  cheval. 

Ainsi,  point  de  locomotives  et  point  de  convois,  mais  conti- 
nuité de  mouvement. 

La  vitesse  du  parcours  des  tètes  de  ligne  limite  leurs  avan- 
tages au  point  extrême  de  la  station ,  ce  qui  a  fait  dire  qu'eUeb 
frappaient  de  stérilité  tout  ce  qui  restait  en  arrière.  Les  rues 
de  fer  reposent  sur  un  principe  ditrércnt.  La  vitesse  ne  leur 
est  pas  nécessaire,  et  dès  iors  elles  n'ont  pa»  de  station  de 
téte.  La  station  règne  sur  toute  la  ligne  ,  afin  que. chaque  poial 
puisse  en  profiter.  La  condition  financière  esl  de  ne  iaisset 
aucune  partie  improductive ,  et  ])ar  conséquent  de  porter  par* 
tout  la  vie  et  le  mouvement.  C'est  ainsi  que  (onctiouuent  sur 
la  Tamise  les  hateaux-onmilNia.  C^tte  dilTérence  caractéristique 
a  de  l'importance  au  point  de  vue  municipal  ;  car  c'est  uu  moyen 
certain  de  porter  la  population  là  où  il  est  hesoiu  de  la  fixer,  et 
de  donner  ainsi  delà  valeur  à  des  terrains  qui  sont  aujourd'hui 
.délaissés,  parce  quon  ne  peut  s'y  rendre  avee  facilité  et  sé- 
curité. 

La  circulation  principale  étant  intérieure,  c'est  l'intérieur  qui 
réclame  principalement  la  facilité  des  transports.  Mah  pnr  une 
habitude  toute  parisienne,  uue  partie  de  celle  imiiuMise  circula- 
tion  se  porta  txiénturmmUkoiitiêmêîimKê  de  l'année*  line  autre 
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Tariation  reaarquable ,  c'eal  que  la  cirottlatMut  dea  pmoime^  à 
rialérieuret  à  Texlérieur^  est  iiUermiiumlê, 

Il  résulte  de  celle  triple  circonstaûce  que,  pournn  système  de 
locomotion  réunisMot  les  coodltionit  de  ruUUlé  et  du  bon  mar- 
ché, il  Xaul  tt&  locomoteur  de  capadlé  éUulique,  qui  puisse»  sans 
aorcroil  de  dépenses,  aller  s'offrir  aux  babitanls  decûaqnc  quar- 
tier, et  le»  promener  dans  Paris  et  hors  Paris,  alleroativcmeol. 
Le  cbemÎD  de  fer  par  sa  fixité,  et  la  voilure  par  le  nombre  limité 
de  ses  places,  sont  donc  inapplicables. 

Le  locomoteur  qui  établira  dans  Paris  ce  mouYcment  de  va-el- 
Tient,  sera  un  yéritable  service  d*omnibus ,  mais  avec  celte  diffé- 
rence que  les  transports  seroat  mixtu  :  tantôt  rélément-mar- 
cbandise  prédominera ,  et  tantôt  Télément-voyageur,  de  sorte 
qu*il  7  aura  toujours  emploi  utile,  malgré  Viniermittettce  si  oné- 
reuse pour  les  voitures-omnibus,  qui  à  certaines  heures  circulent 
&  vide,  et  dont  par  moments  lest  seises  phices  sont  insuffisantes. 

Ce  mouvement  symétrique  de  va-et-vient  à  travers  Paris  ne 
paraîtra  nullement  extraordinaire  à  ceux  qui  savent  que  cela  se 
pratique  dans  toute  usioe,  dans  toute  mine,  avec  les  mêmes  ana- 
logies de  parcours  (1).  Une  mine  n'est  aujourd'hui  exploitable 
qu*à  cette  condilioD  ;  la  concurreDce  lui  en  fait  une  loi  de  ri- 
gueur. El  Ton  voudrait  qu1l  y  eût  exception  pour  Paris I  mais  la 
loi  des  chiffres  ne  connaît  pas  (rcxception.  Ëmpécliera-l-on  la 
nouvelle  ville  des  Balignolies,  la  ville  des  chemins  de  fer,  de 
lutter  avec  des  wagons  et  des  rues  de  fer  contrôles  chevaux  et  les 
ruelles  du  vieux  Paris? 

Ce  que  Ton  exécute  pniir  tout  établissement  industriel ,  serait* 
ii  donc  déraisonnable  de  rexi  cuf  er  pour  pr<  venir  la  création  d'un 
Pénis  neuf,  pour  désencombrer  la  vieille  ville  de  Paris  ,  pour  y 
alléger  Texistence?  Certes,  lorsque  bientôt  Paris  aura  doublé  sa 
population,  c'est-à-dire  lorsque  les  distances  seroot  encore  plus 
éloignées,  ce  n'est  pas  le  véhicule  actuel  qui  satisfera  aux  besoins 
de  ses  habitants.  Le  père  de  famille  pauvre,  le  maître  de  pension, 
ne  pourra,  sans  une  dépense  disproportionnée  à  sa  fortune,  faire 
respirer  l'air  de  la  campagne  à  ses  enfants,  à  ses  élèves.  Les  che* 

(I)  Si  chaqup  roiilcur  convergeait  \i;rs  lo  piiiu  dVxlraclion  ,  comme  chaque  ca- 
mion converge  ver»  la  §are  d'un  clicimii  de  fer,  l'eucombrcmcnt  rendrait  Texplui- 
UtioD  impMwWf.  On  y  «bw ie  par  use  galerie  princiiMilc  qui  reçoii ,  le  long  de  «on 
aaitopiv,  let  cnviii  de  «ha«tie  laleiie  d'atauage.  Le  t^mmi  de»  ine§  de  fer  fonc- 
tioDiieni  etaetenent  comme  cette  gâterie  de  foulage. 

13. 
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mins  de  fer  sont  et  seront  toujours  trop  chera;  il  finit  bieo  qallg 
fasient  payer  leur  vitesse  et  leur  luxe  d'exploilatioo  (1).  D*ail- 
leurs,  aller  au  cbemia  de  fer  et  en  revenir  à  pied»  mais  6*e8t  un 
double  voyage  à  travers  Paris ,  voyage  impossible  pour  des  vieil- 
lards et  pour  des  enfants.  D  faudra  donc  recourir  à  Tomnibus  :  ' 
«mais  lursqu*â  la  même  heure,  le  monde  de  promeneurs  rentre 
faligué ,  y  aura-t-il  place  pour  tous?  Mats  cette  dépense  de  voitu* 
res  n*est  permise  qu'aux  riches. 

Vivre  l'hiver  dans  un  lac  de  boue  (2) ,  et  Tété  dans  une  atmoa^ 
pbëre  de  poussière  sera  plus  que  juioais  une  nécessité  pour  la 
portion  de  la  population  qui  a  le  plus  besoin  d*air  et  d*air  pur  (5). 
L'importation  des  chemins  de  fer,  en  agrandissant  Paris ,  aura 
donc  produit  le  résultat  diamétralement  opposé  a  celui  qo*on 
devait  en  attendre,  à  savoir  :  la  facilité  de  la  locomotion  pour  le 
pauvre  comme  pour  le  riche,  pour  Tinlirme  comme  pour  le  va« 
lîde.  L^établissement  d*un  nouveau  locomoteur  économique  ré* 
pond  donc  aux  besoins  d*nn  public  nombreux. 


(I)  Tableau  des  tarifs  comparés  à  cmx  d'Anylelerre. 

Par  kilomètre.  Londres  à  IlinBiii||itm.    Roueo.     Nord.  Orléans. 

fr 

11-.  rr,  fr.      Coupé.  0.123 

Premièroi  0,199  0,114     0,104  0,10 

Seconda  0,09  0,09      0,07a  9,07V 

Troisièmes   0,06  0,07       0,052  0,052 


En  Angleterre  :  i*  excédant  de  bagages,  ndaiU;  2"  transport  de*  Toitiins  et  dce 

cbevaui ,  à  meilleur  marché. 

Les  tarifs  sont  donc  sensiblenient  les  mimes ,  en  tant  que  numéraire.  Mai» ,  pour 
rciaclïtude  de  It  eoroiieniion ,  D  Ciut  tenir  compte ,  non  de  la  qoanUlé ,  mtb  de  11 
?tleur  de  ce  numéraire.  Si  done  Ton  prend  comme  autant  d'unités  de  Taleun,  le 

temps,  le  prit  de  la  main-d'œuvre,  et  l'état  rcspccUr  fortunes  dans  les  deux 
p<nys ,  on  reconnaîtra  qu'en  France  la  locomotion  par  chi  initi  de  fer  roùtc  (k'a.t  fois 
autant  qu'en  Angleterre ,  puis^juc  la  vitesse  des  parcours ,  le  prix  du  travail  et  le 
diiaire  des  fortunes  y  sent  presque  moitié  moindres. 

(8)  La  consUtution  atnioapliéri<|Qe  de  Paru  donne ,  année  commune,  180  jonn 
de  brouillards  épâis  qui  disposent  sur  le  pavé  un  enduit  grai  et  glissant ,  et  140  Jettfli 
pluvieux.  M.  U<-uoiston  de  Châlcauucur). 

(3J  La  mortalité  est  presque  triple  dans  les  quartiers  où  Thumidité  est  permanente 
et  la  concentration  hors  de  tonte  proportion  avec  les  lois  de  l'hygiène  publique.  ~ 
Il  M  tel  quartier  d»  Parti  (  rapport  de  M.  Benoiston  de  Cbàteauneuf  )  où  un  senl 
hectare  compte  plus  de  1,500  habitants.  On  oserait  à  peine  confier  1,000  arbres  a» 
même  p<tpace  de  terrain ,  si  l'on  tenait  à  les  aroir  mius  et  rignurettr.  • —  Des  18  gr/ar- 
tiers  de  la  capitale ,  28  placés  au  ventre  ne  comprennetii  pas  le  y  lie  son  temtoire 
(0,189  ],  et  renferment  à  eux  seuls  la  moitié  de  la  populattoit.  il  et»  est  un ,  celui  des 
jjlrcù.oiidbigiMindMdnfledttqNiiBfMe  ds«sp(  mèlrvt  onrrdSi d'eqww.  (OnsaU4|ne 
rhomme  aspire  par  beuie  huit  nètras  cubes  d'air  ). 
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VI. 

XOTKNS  ]>*BxâctlTfON  DBS  MES  Dl  fBB. 

Si  Ton  observe  la  configtir.ilion  de  rnssielle  <le  Paris  et  COD- 
5?litnlion  idéologique,  on  se  rendra  compte  de  ce  que  peut  être  un 
réseau  de  ruo«;  de  frr.  adaplt-es  aux  exigences  des  divers  services 
lie  la  voirie  municipale.  On  conçoit,  en  eftel,  (jne  la  première  de 
tou!e<î  les  rondilions  est  de  ne  porter  aucune  perturbation  dans 
la  circuialioti  ordinaire.  Celte  condition  sera  remplie  par  une 
disposition  imitée  des  rues  à  deux  étages  que  l'on  remarque  à 
Edimbourg  et  à  Bruxelles.  De  inèrue  que  ces  deux  villes,  Paris 
repose  sur  un  sol  accidenté.  î/.nnphithéj\lre  de  ses  collines 
est  coiiiiio'^^î  de  roches  à  assises  liorizoniales  (  rinclinaison  des 
strales  tsL  de  19/iOOO.)  Outre  ces  élévations  naturelles  ,  les 
siècles  oui  déposé  dans  le  bn<;sîn  de  Paris  des  lignes  entières  de 
buttes  artificielles.  Ces  proiuburances  du  sol,  qui  sont  un  don 
de  la  ProYiih'iice,  peruiellcut  à  l'art  et  à  la  science  de  diriger  a 
travers  Paris  une  rivière  de  fer,  comme  la  nature  a  dirigé  une 
voie  fluviale  à  travers  Londres.  La  capitale  de  la  France,  dont  les 
rues  étroites  ne  sullisent  plus  aux  Ilots  ik'  .sa  population,  peut 
donc  posséder  une  double  circulation  ,  l'une  iudépendaiite  de 
Taulre,  l'une  au  niveau  des  voies  publiques,  l'autre  en  soubasse- 
ment ,  et  des  chemins  de  fer  peuvent  ainsi  croiser  et  longer  les 
rues  les  plus  fréquentées.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  la  rue 
Basse-du-Uemparl,  par  les  fossés  de  la  place  de  la  Concorde,  ou 
encore  par  le  fossé  de  l'enceinle  forlitiée.  Mais  cette  idée  serait 
incomplète  :  une  large  tranchée  h  travers  Paris  ne  &U|;purle 
pas  rexaiiici).  Aussi  les  mes  de  fer,  dont  le  modèle  est  exposé 
suus  les  veux  du  conseil  général,  ne  sont  pas  seulement  une 
tranchée,  mais  en  même  teui[»s  une  suite  de  maisons  communi- 
quant l'une  avec  l'autre  par  un  étage  inférieur;  c'est  un  nombre 
délcnuiné  d'habitations  dont  la  forme  permet  un  double  emploi , 
celui  du  logement  et  celui  d'une  circulation  en  harmonie  avec  les 
progrès  de  la  science  et  avec  les  besoins  de  la  population  ;  ce 
sont  les  docks  de  Londres  et  le  cliemin  de  Blackwall  combinés^ 
occupant  un  seul  et  même  emplacement ,  Télage  inférieur  pour 
la  locomotion,  les  étages  supérieurs  pour  les  magasins»  les  docks 
participant  ainsi  aux  avantages  de  la  mobilité. 

Les  difBcttUég  matérielles  ne  sont  donc  pas  insurmontables. 
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Ce  sont  des  bâlinienls  à  édiÛer  au«-de8su8  d*an  afToaillemeiil  de 
terraiu  tout  aussi  praticable  que  ralTouiHement  exécuté  dans 
Paris  par  les  chemias  de  Strasbourg,  du  Nord  et  de  SaÎDl«6ei^ 
main,  et  dans  Versailles  par  le  cheniia  de  la  rive  gauche. 

Les  obstacles  n'existeot  pas  davantage  au  point  de  vue  de  la 
•dépense.  Sous  ce  rapitort,  comme  sous  le  rapport  des  travaux 
d'art,  les  objeoliotts  disparaissent  devant  des  démonstrations 
d'expérience. 

Une  entreprise  chère  n'est  pas  celle  qui  exige  un  fort  capital  » 
mais  celle  qui  ne  restitue  ni  le  capital  »  ni  Tintérét,  quelle  que 
soit  rénor mité  ou  Tekiguité  du  chilTre.  La  rue  Ramhuteau,  par 
exemple»  est*oe  une  opération  chère?  L'ouverture  de  cette  rue 
a  entraîné  la  ville  dans  un  débours  de  5  millions;  mais  ces  6 
millions  sont  rentrés  dans  la  caisse  municipale ,  plus  un  boni  de 
154.000  francs.  La  rue  Rambuteau  a  doue  coûté  moins  que  rien, 
quoique  le  mètre  superficiel  ait  été  payé  jusqu'à  606  francs.  Ce 
sont  de  ces  phénomènes  qui  sVx[>liquoiit  par  i'égoîsme  étroit  et 
inintelligent  de  la  propriété  privée. 

Ce  fait  prouve  que  partout  oiî  l'on  portera  la  vie  et  le  mouve- 
ment, on  créera  par  cela  même  des  valeurs  qui  compenseront  et 
au-delà  les  sacrifices  les  plus  onéreux  ;  car  ces  sacrifices  ne  sont 
onéreux  qu'en  apparence. 

Une  rue  de  fer  partant  de  la  Halle  centrale  et  aboutissant  au 
clienûn'Ié  plus  proche,  au  chemin  de  Stra^ibourg ,  ne  serait-ce 
;pas  la  rue  Rambuteau  prolongée  en  équerre  sur 2,000  mètres, de 
forme  différante  il  est  vrai,  mais  de  circulation  également  active? 
A  en  juger  ]^  Fanalogie,  celte  rue  de  fer  serait  donc  établie 
gratuitement.  Sa  forme  distincte  lui  assurerait  même  un  excédant 
•de  produit  :  respace  vide  qui  forme  voie  publique,  et  qui  estim- 
^odudive  dans  la  rue  Rambuteau ,  est  précisément  la  partie  la 
plus  lucrative  de  la  rue  de  fer  ;  car  cet  espace  sera  occupé  perdes 
maisons  de  commerce  à  quatre  étages,  c'est-à«dire  par  un  qua- 
^uple  magasin  au-ilessus  d'une  quadruple  voie  de  fer. 

Si  Tanalogie,  si  l'expérience,  si  les  faits  sont  de  quelque  VS'^ 
leur,  il  faut  convenir  que  de  tous  les  rail-ways  le  moins  dispen- 
dieux sera  la  me  de  fer,  et  la  dépense  s'amoindrira  à  mesure 
que  l'on  pénétrera  pins  avant  dans  les  quartiers  riches et,peuplés. 
It  en  sera  de  ces  nouvelles  constructions  comme  des  spéculations 
de  terrains,  pour  lesquelUs  on  recherche,  non  pas  le  bas  prix 
d'achat,  mais  le  haut  prix  de  location. 
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NiHis  en  avull^  dit  assez  jKjur  luire  coiiipreiulre  que  rou  [>or- 
lera  un  jugement  ei  rrtné  sur  les  dépenses  d'établisseineot  des 
rues  de  fer,  si  l'on  n'apprécie  en  même  temps  leur  mode  d'ex- 
ploilaliou,  de  même  que  la  natuiti  cl  lu  diversité  de  leurs  pro- 
duits. El  si  l'on  se  rend  hit  fi  cumple  de  ces  produiLs,  un  recoa- 
iiailra  qu  un  luuyen  cei  iaiu  de  les  accroître  sera  de  dimiuuer, 
pour  ne  pas  dire  supprimer  les  prix  de  Irauspoi  L. 

Une  uhjectioii  plus  sérieuse  (jue  celle  de  la  dépense  d'établis- 
semeuL,  serait  la  diflicullé  de  réunir  les  capitaux  suflisauts  pour 
compléter  une  ujuvie  semblable.  A  cet  égard,  nous  signaleiouà 
encore  une  distiuclion  essentielle  entre  les  chemins  de  fer  el  les 
rues  de  fer. 

Sans  doute,  s  il  fallait  exécuter  siiuuUanément  sur  la  rive 
droite  et  sur  la  rive  gauche  le  réseau  des  rues  de  fer,  lappel  aux 
capitaux  risquerait  fort,  surtout  aujourd'hui, de  u'élre  pas  écouté. 
Un  chemin  4e  fer  n'est  utile  et  productif  qu'après  racbèvement 
de  sa  ligne  entière  ;  cette  condition  n'est  pas  également  rigoih 
reuse  pour  les  rues  de  fer.  Comme  Tindique  leur  dénomination , 
elles  ne  seront  pas  limitées  i  un  nombre  fixe,  pas  plus  que  les  rues 
ordinaires. 

Une  rue  de  fer,  partant  de  la  halle ,  le  Louvre  du  peuple,  et 
aboutissant  au  chemin  de  Strasbourg,  peut  être  considérée 
comme  une  opération  complète,  en  raison  de  son  impor- 
tance (1)  :  il  suffira  de  200  maisons,  de  30  mètres  do  façade  sur 
iO  mètres  de  profondeur,  ponrrecouvrir  la  ligne  entière.  Bo  ad* 
mettant  la  moyenne  de  la  population  par  maison,  qui  est  de  S5 
p^rsonne^,  celte  nouvelle  rue  ne  logerait  que  7,000  habitants, 
ou  le  1/25  seulement  des  émigrants,  qui,  dans  les  cinq  dernières 
années ,  ont  accru  la  population  du  déparlement  de  la  Seine. 

Si  Ton  se  borne  à  construire  les  maisons  de  façade  sur  les  nés 
traversées,  le  nombre  sera  réduit  de  200  à  46,  et  le  nombre  des 
locataires  à  1750,  le  1/20*  de  raccroiasement  de  population  de 
chaque  année. 

On  voit  donc  que  lorsqu'on  descend  dans  le  délait  des  cUffres, 
les  proportions  gigantesques  disparaisseAl  pour  ne  présenter 
qu'un  projet  fort  simple  dans  son  OKécution,  laquelle  peut  être 
partielle  et  grandir  d'année  en  année. 

(t)  Ctltft  ligne  aurait  la  moitié  de  la  longueur  du  chemin  de  Blackwall ,  et  son 
nooTtiiieni  icrait  iimeDie;  cw  Sbaibooig  tondie  au  Nord,  eiloMMéMft  hianAt 
i^éà  Stint-Garmafii. 
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Du  rapiirochernenl  de  ceschilTres,  i!  résulte,  en  jnemicr  lieu, 
quek  (  ;i|)ilal  de  coijstruclion  ponr  une  rue  de  fer  est  moins  uii 
plnreini  ni  à  loiîp:  terme  qu'un  prêt  à  courte  ♦Vlirance;  et,  en 
second  lieu,  qn*'  capital  n'est  point  détourné  de  deslination, 
puisque  son  emploi  est  l'érection  d  une  partie  des  b  iiimenls 
qu'il  faut  ooDslruire  chaque  année  pour  loger  ia  population 
croissante. 

C'est  donc  un  capital  actuellement  et  toujours  disponible,  tant 
qu'il  ne  dépassera  pas  les  besoins  de  racrroissemenl  de  h  popu- 
lation. Jusque  là  il  n'en  résultera  aucun  déplacement  dt  luuné- 
raire  dans  le  courant  des  hnbiltides  commerciales.  L'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  amèue  le  résultat  contraire. 

Si  par  ce  i\m  précède  nous  avons  fait  partager  uos  convictions, 
on  ne  nielira  pas  en  doute  que  ces  rues  de  forme  nouvelle  ne 
soir  nl  pour  la  ville  de  Paris  non  seulement  une  utilité  publique, 
mais  une  nécessité.  La  loi  d'expropriation  est  donc  applicable. 
A  Loiu]ies,il  y  a  eu  expropriation  pour  reniplacenieni  îles  docks, 
de  même  que  pour  1  emplacement  du  cbemiu  de  Blackwall.  Le 
chemin  intérieur  de  Paris  réunit  ces  deux  motifs  d'utilité  pu* 
blique,  et  de  plus  celui  du  déscncombrement.  Le  gouvernement 
eu  a  jugé  ainsi,  puisqu'il  a  admis  lavant-projet  de  ce  chemin 
à  la  publicité  d'une  enquête. 

L'espace  occupé  par  le  réseau  des  rues  de  fer  ne  saurait  rtre 
un  einpéchemeul ;  car  ce  ne  serait  que  la  moitié  de  l'espace  oi> 
cupé  dans  Paris  par  les  chantiers  de  bois  (1]  ;  ce  ne  serait  pas  It 
1/7*  de  la  superCcie  des  cinq  docks  de  Londres  (2).  Trois  de  ces 
établissements  les  nioius  importants  en  étendue,  celui  des  Indes 
occidentales,  celui  de  Londres  et  celui  de  Sainte-Catherine  occu- 
pent 781,300  mètres,  environ  quatre  fois  autant  que  le  chemin 
de  ronde  autour  de  Paris. 

L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  n'est  pas  seule- 
ment une  servitude,  elle  atteint  la  propriété  du  dessus  et  da 
dessous.  Pour  les  rues  de  fer,  nu  droit  de  passage  seulement 
serait  tout  à  fait  illusoire.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  dé- 
montré que  la  voie  de  fer  et  les  magasins  sont  solidaires  Tun  de 
Fautre;  que  le  chemin  est  inexploitable  sans  le  inagasiu,  et  réci- 
proquement. On  ne  conçoit  pas  en  effet  le  service  des  transports 
dans  les  rues  de  fer,  sans  une  parfaite  harmonie  avec  Temmaga- 

(1)  412,000  mètres. 

(2)  lao 
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sioage.  Ce  n'est  pas  seulemeDl  par  des  raisons  d'ordre  et  d*é€0- 
Bomiet  mais  encore  par  une  raison  de  sûreté  publique*  qu*mie 
même  adiuinîslralion  doit  présider  à  ce  double  service* 

Grâce  à  la  forme  des  mes  de  fer,  Texpropriation  sera  limi* 
tée,  comme  pour  un  chemin  ordinaire,  à  la  zone  occupée  par  la 
voie  de  circulation.  Elles  diffèrent  en  cela  des  rues  et  des  pas- 
sages, qui  ne  peuvent  devenir  un  objet  de  spéculation,  qu'à  la 
condition  d'arrangements  préalables  avec  des  propriétaires  rive«> 
rains  plus  ou  moins  exigeants. 

Le  projet  des  rues  de  fer  est  donc  la  reproduction,  sous  une 
autre  forme,  d'un  j)rojelde  circulation  à  travers  Paris ,  pour  Ic- 
(juel  des  capitaux  s'étaieul  olferls,  et  dont  l'objet  était  d'ouvrir 
de  larges  rues  artérielles,  en  acquérant  j)ar  l'aulorilé  de  la  loi 
les  zones  de  terrains  nécessaires  pour  les  voies  publiques  et  pour 
les  bordures.  La  plus-value  des  bordures  justifiait  le  coté  ^]>é- 
culatif  de  rojiéralioa  ;  mais  la  législatinn  était  un  obstacle  insur- 
montable. Les  rues  de  fer  n'ont  nulhui^nl  besoin  de  res  bordures, 
et  dès  lors  leur  construction  devieuL  légalement  possible  la  mt-tue 
où  étaient  léf^Mleinenl  impossibles  les  rues  artérielles,  qui  avaient 
reçu  la  double  approbation  des  administrateurs  et  des  financiers. 

La  conclosioD  de  cettç  notice,  c'est  que  la  ville  de  Paris,  daus 
rintérét  de  soD  administration  et  de  ses  administrés,  pour  la  sé» 
curilé  de  ses  approvtsionoements  et  sa  viabilité,  ne  peut  rester 
étrangère  au  mouvement  inconnu  qui  se  prépare  autour  d'elle. 
Les  clefs  de  la  vieille  cité  de  Paris,  conservées  religieusement 
depuis  des  siècles  dans  la  salle  des  échevins,  seront-elles  trans- 
férées de  rHôtel-de-Ville  au  siège  de  TAdministration  des  chemins 
de  fer? 

Fl.  de  KëRIZOUËT. 
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A  ma  ^jrande  surprise,  loin  de  inilItM-  le  lieulenaiit,  S.  com- 
|>alil  Irès  senlimentaleaicnL  à  ses  cliagi  iiis.  A  celle  époque  le 
caractère  du  capitaine  changea  d'ailleurs  d'une  manière  étrange. 
PIuB  de  criliqaes  acerbes,  plus  de  doctrines  impies,  plus  de 
folle  gaieté.  Il  devint toutà  fait  sombre,  rêveur,  religieux  même; 
j'en  étais  de  plus  en  plus  surpris,  lorsqu'un  matin  il  entra  chez 
moi*  Tair  ému  et  désespéré. 

—  le  pars  demain ,  me  dit-il ,  je  vais  à  Dagaoa. 

—  Et  moi  aussi ,  répondis-jc ,  je  viens  d^en  recevoir  Tordre  & 
rinslani. 

—  Alors  nous  voyagerons  ensemble. 

^  J*en  sais  heureux;  mais  qu*aliez-vous  faire  dans  ce  poste  ? 
^  Solder  la  garnison ,  vous  savez  que  je  suis  trésorier. 
Iie«iypilaMe  .prononça  ces  dernières  paroles  avec  un  accent  qui 
me  fit  tressaillir. 
— Vous  êtes  sans  doute  affligé  de  vous  séparer  de  votre  femme  ? 

—  Oh!  nottt  je  remmène ,  reprit  le  capitaine. 

Le  lendemain  nous  nous  embarquâmes  sur  un  petit  brick  con- 
duit par  quelques  Laptops ,  en  emportant  les  souhaits  de  bon 
voyage  de  P.,  qui  regrettait  bien  de  ne  pas  nous  accompagner  ; 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  25  août,  du  10  septembre,  du  25  septembre  et  du 
10  octobre. 
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liras remonlimes  le  Sénégal ,  poussés  pac  un  vmtfavMaUtt.  Tout 
Je-  premier  jour  fat  employé  à  famer  et  à  ateitfer  lot  rives  dn 
fleuve.  S.  parlait  peu ,  il  semblait  pourtaotravoir  beaucoup  de  choses 
àme  dire.  Le  soir  nous  dînâmes  copieusement;  il  avait  apporté  du 
champagoet  nous  en  bûmes  plusieurs  bouteilles.  Je  pensais  (pi'il 
deviendrait  plus  gai  et  plus  communicatif ,  mais  le  vin  parut  Tas- 
sombrir  davantage.  Après-  dîner  nous  nous  prosnnâaies  long- 
temps sur  le  pont.  S.  restait  toujours  triate  et  sUeneieux.  La  nuiL 
étant  fort  avancée,  à  chaque  instant  fexpriniais  le  désir  de  me 
retirer.  Le  capitaine  me  retenait  toujours. 

Restons»  restons  eneore,rae  disail»il;  fattendaîa»  espé« 
rsBt  qu'il  ne  ferait  quelques  oonlidences,  ear  il  dissimulait  avec 
peine  son  besoin  de  parler,  mais  il  garda  toujours  le  méme  si* 
leoee  et  je  me  décidai  enfin  à  le  quitter.  Alors  il  me  prit  vtvemenè 
les*  mains»  les  pressa  dans  les  sîenues  que  je  sentis*  trembler. 

—  Vous  vous  retirai,  vous  me  quittez,  me  ditHl,  d'une  voix 
larmoyante.  Ah!  oui,  il  est  temps ,  eh  bien,  bonne  nuit!  je  vais 
dormir  aussi.  Adieu,  mon  ami,  adieu,  au  revoir,  bonne>noit!... 

En  me  disant  ces  derniers  mots ,  il  levait  le  regard  vers  le  oieJ. 
Je  le  quiUai  avec  une  inquiétude  prolionde.  Déj»  depuis  une heun 
j'étais coodié. et  le  sommeil  Devenait  pas. 

Tout  à  coup ,  j'entendis  crier  sur  le  pont.  Jo'  enurufr  iaierro*- 
ger  les  matelots. 

— -  lin  ofaat-tigrei  me  disent-ils^ 

—  Où  est-il  ?... 

Il  était  sur  le  navire  ril  vient  de  sauter  à  V-eeBb  . . 
^  S.  !  m  écriai-je,  levez-vous,  les  chats-tigres  noua  asnégenl! 
Je  répétai  plusieurs fois.mon  appel,  le  capitaine;  ne  répondit  pas. 
^«dlai  jusqu'à  sa  couche,  la  mulâtresse  y  reposait  seule  et  dor- 
mait d'un  profond  sommeil.  Je  continuai  à  appeler  le  capitaine, 
et  à  le  chercher  de  toutes  parts...  Une  lampe  allumée  dans  la  ca- 
bine où  S.  avait  déposé  ses  registres  attira  mon  attention  ;  j'y 
descendis  précipitamment ,  j'étais  déjà  en  proie  aux  plus  vives  in- 
qviétudeit;  mon  émotion  devint  bien  plus  profonde  quand  j'aper- 
çm,  à  côté  de  la  lampe,  une  leltreà  mou  adcesse  ;:  je  Touvris 
iimc  stupeur  enje  lus  oe  qui  suit  : 

«  Mon  ami, 

»  J'ai  commis  une  grande  fan  le  ,  un  crime  après  lequel  je  ne' 
puis  plus  vivre.-  Egaré  par  moa  auMUC  pour  une  feaum»  qpii  n'ea 
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était  peut-être  pas  digne ,  mais  que  je  ne  veux  cependant  pas 
maudire  à  mon  dernier  moment ,  j'ai  abusé  de  la  confiance  du 
gouvernement,  j'ai  déshonoré  mon  grade. 

»  Dieu  me  pardonnera  peut-être,  car  la  passion  dominait  ma 
conscience.  J'étais  si  heureux  de  pouvoir  combler  tous  les  vœux, 
tous  les  désirs  eljusqu'aux  moindres  caprices  de  nia  Cieorpiaiiaî.. 
Mes  dépenses  ont  dù  vous  étonner  ;  vous  n'y  compreniez  rien  ; 
tout  conliant  en  ma  probilé,  vous  ne  .supposiez  pas  que  je  V(jlais 
le  !r(^sor  qui  m'était  confié...  J'ai  hésité  longtemps,  puis  cédant 
a  lu  lenlalioii ,  j'espérai  couvrir  ma  faute  avec  mes  appointe- 
ments ;  mais  bientôt  l'abiine  lui  trop  protond  pour  être  rniiil)lé 
par  mes  faii)les  ressources,  .\iors  les  remords  ont  couimt  tu c  n 
me  torturer,  souvent  j'ai  été  prêt  à  ino  cofifier  à  vous,  à  mes  amis, 
pour  vous  demander  secours.  Ce  soir  encore  je  voulais  tout  vous 
avouer;  mais  je  n'ai  pu  vaincre  ma  iionle  ;  j'ai  préféré  mourir 
que  de  vivre  déshonoré.  En  moi  l'homme  criminel  ne  méritait 
aucune  pitié  !  mais  j'espère  que  vous  sauverez  ma  dignité  d'offi- 
cier, pour  l  iiouiieur  de  l'armée. 

)>  Je  vous  en  supplie,  associez-vous  à  mes  collègues  et  cou- 
vrez mon  crime.  Confiant  en  votre  générosité ,  je  vais  mourir 
avec  courage.  Je  regrette  pourtant  bien  la  vie!  ne  plus  revoir  ma 
mère,  mes  sœurs,  la  France!  ohl  quelle  douleur!  quelle  ex- 
piation !.. 

)>  Adieu,  adieu,  je  ne  dois  plus  reculer;  j'ai  mérité  ma  puni- 
tion; que  Dieu  me  pardonne!.. 

»  Adieu!.,  adieu  à  vous  tous,  mes  bons  amis,  adieu  S.  pour 
toujours!  !.. 

»  P.  S.  Ne  chercliez  pas  mon  corps,  il  sera  mieux  dans  le 
ilcuve  que  (l  iiis  le  désert.  Les  hyènes  fouilleraient  ma  tf>m!»e  et 
me  répandraient  eu  debns  hideux  sur  le  sol;  laissez-moi  duus 
le  llcuve.  )> 

Je  ne  lus,  certes, pas  entièrement  celte  lettre  avant  de  cher- 
cher à  découvrir  le  capitaine.  Je  lis  Hiire  silence  aux  matelots 
pour  écouler  si  rien  ne  remuait  dans  l'eau.  La  nuit  était  obscure. 
Oualliniia  des  llaïubeaux  à  la  lueur  destjiiels  on  sonda  altenti- 
vcmenL  le  Ueuve,  mais  tout  fut  inutile.  Le  lendemain  seulement, 
dans  le  milieu  du  jour,  je  trouvai  enfin  le  corps  de  rinioriuné, 
flottant  parmi  des  herbes.  Maigre  ses  dcrjiicres  volontés,  nous 
lui  creusâmes  une  fosse ,  et  nous  mîmes  une  cruix  sur  sa  tombe. 
La  mulâtresse  resta  indiUéreute,  elle  ue  témoigna  pas  un  regret,  . 
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ne  versa  pas  uae  Itrme  sur  la  mort  de  Thomme  qui  venait  de  se 
suicider  pour  elle.  Je  m^empressai  de  retourner  à  Sainl-Louis. 
Grâce  à  la  générosilé  de  mes  amis,  le  vol  du  capilaine  fut  cou- 
vert. De  mon  côté,  j*atfirmai  quil  était  mort  par  accident  Sa  mé- 
moire resta  pure  et  honorée* 

XIL 

COMIBIIT  ON  FASSB  LA  MOIT  KT  LB  JOUR  BV  VOTAGBAMT  SVB  LB  FtBCVB 
nu  SéNÉGAL. —  LB  CAMP  XADBB. —  LB  HABIGOT  DBS  NABUIGOUniS. — 
L*BSCALB  n'ABNAlfCO. 

Après  avoir  accompli  les  dernières  volontés  de  S...,  je  pour- 
suivis ma  route  vers  Daganaet  Riciiard-Toll.  J'étais  encore  lout 
agité  par  les  vives  émulions  que  m'avait  causi^es  le  suicide  du 
capitaine;  mais  les  ctiants  des  nègres  qui  conduisaient  ma  cba* 
loupe»  les  dislraclions  variées  du  voyage  et  le  bonheur  que 
j'éprouvais  de  péoétrcr  dans  l'intérieur  de  ce  pays  mystérieux, 
rendirent  bientôt  le  calme  à  mon  âme.  Quels  chagrins  ne  seraient 
pas  dissipés  par  tant  de  charmes  ! 

Le  matin  ou  est  émerveille  de  voir  les  innombrables  volées 
d*oiseaux  aquatiques  qui  semblent  fêter  par  leurs  chants  le  lever 
du  jour.  Avant  l'aurore,  les  pélicans,  les  ibis,  les  canards  et  les 
aigrettes  dorment  sur  l'eau  et  couvrent  entièrement  la  surface 
du  fleuve.  Ma  chaloupe  les  sillonnait  en  ies  dispersant  comme  des 
flocons  d'écume.  Le  réveil  des  oiseaux  est  annoncé  par  les  beaux 
flamands  roses  qui,  aux  premières  lueurs  du  soleil,  secouent 
leurs  ailes  et  chantent  dans  les  marais  de  la  rive.  Pendant  le 
jour,  quand  la  chaleur  est  trop  vive,  on  débarque  sous  des  oasis 
aux  frais  ombrages,  et  un  se  repose  sur  les  lianes  qui  i^rimpont 
d'un  arbre  à  l'autre  et  forment  des  hamacs  bordés  de  verdure. 
Des  milliers  de  petits  oiseaux  aux  riches  |dumat,'es  vollitieut  et 
chaulent  autour  de  leurs  nids,  qui  pendcnl  eu  guirlandes  dans 
le  feuillage.  Les  perdrix  et  Içs  pintades  venaient  se  disptiler  les 
miettes  de  pain  que  je  leur  jetais.  J'étais  surtout  réjoui  piii'  les 
troupes  de  sing^^s  (jtii  ncrouraienl  sur  mon  passacre  :  plusieurs 
venaient  eu  ménage  s  établir  sur  le  gazon;  les  femelles  appor- 
taient les  petits  sur  leur  dos  et  les  mâles  étaient  chargés  de  fruits. 
Les  singes  ne  fuient  pas  i  homme;  au.ssitôt  qu'un  voyageur  s'est 
arrêté  dans  uue  oasis,  il  les  voit  accourir  et  bondir  de  loin  vers 
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l'arbre  sous  lequel  il  s'abrite.  Ils  font  assaut  d'agilité  eemnie  les 
FcancoDi,  lorsqu*ila  franchisBent  deuse  chevaux.  Si  l'un  manque 
son  saut,  les  autres  jettent  des  cris  aigres  qui  probablement  sont 
d'amers  sarcasmes  à  l'adresse  da  maladroit.  Hais  souvent  celui- 
ci  se  réliabilite  en  venant  hardiment  grimper  au  ttono  même  de 
Tarbre  prés  des  épaules  du  voyageur  ;  alors  les  cris  éclatent  de 
nouveau,  et  cette  fois  sans  doute  ce  sont  des  applaudissements. 
Quand  tous  les  singes  sont  arrivés  sur  l'arbre,  on  est  ébloui  par 
leurs  petits  yeux  qui  étineeilent  comme  des  topasesetdes  rubie 
dans  le  ieuiliage.  Tons  restent  immobiles  à  contempler  i-bomme 
et  pour  ainsi  dire  à  l  étudier.  Dans  le  grand  nombre.  Il  se  trouve 
bien  parfois  quelques  fripons  qui  se  laissent  tomber  sur  les  co- 
mestibles du.  voyageur  et  se  sanvent  avec  leur  proie,  ma^s  alors 
les  honnêtes  qundniinanes  jettent  un  cri  général  de  réprobation. 
Plusieurs  fois  j'ai  tiré  sur  les  singes  ;  soit  qu'ils  aienteu  le  temps 
de  se  lonrncr  derrière  les  branches,  soit  que  je  fusse  ému  en 
visirii  leurs  têtes  presque  humaines,  je  n'en  ai  jamais  tué,  ni 
même  blessé.  Il  est  d'ailleurs  bien  inutile  d'user  sa  pondre  avec 
eux ,  e  u  on  les  peut  prendre  tout  vivants  parun  moyen  facile. 
On  f:iii  un  irou  à  une  noix  de  coeo,  et  après  y  avoir  introduit  des 
croilies  de  pain  ou  des  graine>^ ,  on  Paltache  à  un  arbre;  bientôt 
It'  siii-e  arrive,  et  faisant  la  patte  fine  ,  la  glisse  dans  le  coco; 
une  lois  pleine ,  la  main  voleuse  ne  peut  plus  sortir.  Le  pins  rusé 
des  animaux  jette  alors  des  cris  de  détresse  et  reste  pris  à  ce 
piège  s^rossier  sans  sonper  à  quitter  la  proie  qui  lui  grossit  la 
patte.  Les  nègres  m'ont  assuré  qu'un  singe  pouvait  périr  ainsi 
sans  avoir  l'instinct  de  sa  maladresse.  Tellesisont  les  mervetlles- 
qui  divertissent  le  voyageur  pendant  le  jour. 

La  nuit  est  beaiieonp  moins  agréable.  A  peine  les  dernière»' 
lueurs  du  soleil  s  eleigneni-elles  que  les  hiboux,  les  orfraies, 
tous  les  oiseaux  nocturnes  commencent  leur  lugubre  concert. 
Peu  de  temps  après,  quelques  miaulements  de  hyènes  se  font 
entendre,  puis  les  carnassiers  s'éveillent  par  bandes nombreuscy 
et  leurs  cris  éclalenl  de  tofUes  parts.  J\n  ais  déjà  été  vivement 
ému  .  a  Suinl-Louis,  en  .  nti  ndanl  les  Imrlemenls  des^hyènes  qui 
viennent  fouiller  les  tombes  dans  le  rimetière  ,  mais  je  fus  bieir 
plus  etfrayé  en  me  trouvant  le  preim*  r  snir  de  mon  voyage  sur 
une  frêle  embarcalinn,  au  milieu  de  ce  vacarme.  A  chaque  instant 
jeprêhiis  l  oreilleavec  angoisse;  il  me  semblait  que  les  flots  s'a- 
gitaieûi  et  que  les  animaux  venaient  m  attaquer  à  la  nage.  Leg 
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cris  des  carnassiers  devenaient  de  plus  en  plus  animés,  mais  vers 
minuit  ils  cessèrent  tout  à  coup. 
^  Qu'y  a-t-il?  m*éerian-je. 

—  Ecoute,  répoodirent  les  rameurs. 

J'entendis  dans  le  lointain  des  hurlements  plus  puissants  que 
ceux  des  byènes. 

—  G*esl  un  goun'deyt  s^écrièrent  mes  rameurs.  Ces  lâches 
bùukû  qni  déterrent  si  bien  des  hommes  ont  peur  de  leur  maî- 
tre, ils  se  taisent. 

Le  lion  n'apparaît  guère  qu'à  trente  lieues  de  Saint-Louis  ;  j*ea 
étais  alors  environ  à  dix  lieues.  Les  nègres  aiment  le  lion  et  ren- 
dent hommage  a  la  noblesse  de  son  caractère.  Us  le  nomment 
f&un^déjft  ce  qui  signifie  seigneur  ou  Aomme  fifrt.  Leur  aversion 
est  au  contraire  très  vive  pour  les  hyènes  qui  déterrent  les  morte, 
auxquels  les  nègres  portent  un. profond  respect;  anssi  ces  ani- 
maux sont-Ils  nommés  boukiê  ou  hupi  mttudttê.  Les  rugiesements 
du  lion  cessèrent,  et  quelques  instants  après  les  hyènes  recom- 
mencèrent à  hurler  de  toutes  parts.  Buffon  a  parfaitement  dé- 
peint leurs  cris  en  disant  quils  ressemblaient  au  bruit  que  lait 
un  homme  qui  vomit  avec  elTort. 

Gomme  nous  nous  reposions  une  grande  partie  de  la  journée, 
mes  nègres  ramaient  presque  toute  la  nuit.  Il  était  environ  doox 
heures  dn  matin  lorsque  le  sommeil  vainquit  mes  émotions  ;  je 
ne  m*étais  d^ailleurs  couché  qu*après  avoir  bien  recommandé  six 
rameurs  do  jeter  Tanere  au  milieu  du  Henve  afin  de  n'avoir  rien 
à  craindre  des  bètes  féroces.  Quoique  tranquillisé  ainsi ,  mon 
sommeil  fut  très  agité;  j*eus  des  rêves  affreux,  je  me  voyais  en- 
touré par  des  troupes  de  carnassiers  prêts  à  me  dévorer.  Vers 
•  trois  heures  je  me  réveillai.  Quelle  ne  fut  pas  ma  terreur  I  nous 
étions  amarrés  i  un  arbre  de  la  rive ,  et  des  byènes  avaient  en- 
vahi fai  chrfoupe.  Je  vis  'leurs  7ettx  'ftèreees  briller  comme  des 
flambeaux  ;  je  jetai  des  cris  et  je  donnai  un  oonp  de  botte  sur  la 
Tace  de  l'un  des  nègres  qui  dormaient  profondément.  Lorsqu'ils 
s'éveillèrent,  les  liyènes  s'étaient  enfuies. 

—  Pourquoi  n'étes-vous  pas  restés  an  milieu  du  fleuve?  m'é- 
oriai-je. 

—  L*ancre  est  perdue. 

—  Mais  nous  eussions  pu  être  dévorés  ici  ! 

n  ii*y  a  pas  de  danger,  les  htmkû  n'aiment  pas  la  obaîr 

vive. 
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Aucun  (le  nous  n'étail  blessé ,  mais  nos  viandes  salées  avaient 
élé  emportées.  Malgré  Topinion  des  nègres  qui  assuraient  qu*ii 
n*y  avait  rien  à  craindre  auprès  de  la  rive ,  je  m'empressai  de  leur 
faire  regagner  le  milieu  du  fleuve. 

Le  lendemain  nous  nous  arrélàmes  dans  un  camp  maure  établi 
sur  la  rive  droile  du  Sénégal.  Il  y  avait  là  un  peuple  de  pasteurs 
qui  offre  encore  riiospitalilé  comme  du  temps  d'Abraham.  De 
jeunes  filles  vinrent  me  recevoir;  elles  essuyèrent  la  sueur  de 
mon  froDl  avec  leurs  lonc^ues  chevelures  ,  me  soutinrent  sur  leurg 
l)ras  comme  un  frère,  et  me  firent  hoire  du  lait  pour  me  désal- 
térer. A  mon  tlépai  t  elles  ne  refusèrenl  pas  le  baiser  de  recon- 
naissance que  je  leur  ollVaijs.  Les  plus  jeunes  enfants,  enveloppés 
dans  des  langea  d'écorce,  suspendus  anx  branches  des  afbres  qui 
ombra irent  les  lentes,  sont  bercés  par  le  veut.  Les  vieillards, 
réunis  sur  la  place  centrale  ,  lisent  le  Coran.  Sur  la  [liage,  devant 
le.s  tentes,  lesjeuues  bomiues  s  exercent  à  la  luUe  ou  à  lancer  la 

sagaie. 

Je  ([uitlai  le  camp,  le  cœur  plein  des  pins  dotires  émotions. 
Les  rives  du  fleuve,  boisées  jus<iu'à  dix  lieu(  s  tic  Saiul-Lonis» 
devinrent  arides  el  nues.  Les  villages  nègres  sont  tous  sur  la 
rive  gauche  du  Sénégal;  les  Maures  s'établissent  à  droile;  ces 
derniers  ne  restent  d'ailleurs  dans  celle  vallée  que  cinq  ou  six 
mois,  pendanl  les  basses  t:aux  du  fleuve.  A  l'époque  des  crues, 
ils  regagnent  les  montagnes  situées  à  cent  et  même  deux  cents 
lieues  du  littoral.  Plusieurs  vieillards  m'ont  dit  qu'ils  étaient 
bien  malheureux  dans  ces  voyages.  La  fatigue  rend  leurs  iruu> 
peaux  stériles.  Ils  sont  obligés  de  se  nourrir  de  gomme, de  fruits 
et  de  racines. 

Trois  jours  après  mon  départ  de  Saint-Louis  ,  j'arrivai  au 
Marigot  des  Maringouins.  Le  Marigot  des  Mariugouius  ou  lac  des 
Moucherons  f  situé  enviiou  a  vingt  lieues  de  Sainl*Louis ,  est  un 
bras  du  Sénégal  qui ,  étroit  près  du  lleuve,  devient  ensuite  large 
et  profond  el  cuui  i  joindre  la  mer.  C'était  par  cette  espèce  de 
canal  que  ,  du  temps  de  la  traite  des  noii  > ,  les  négriers  veuuitnt 
à  la  dér(d)ée  faire  leur  (:;ii  -;ai.sou  dc.sclavcs,  aussi  les  nègres 
l'onl-ils  toujours  en  horreur.  Ku  y  arrivant,  mes  rameurs  je- 
tèrent des  cris  amers  et  invo(|uèrent  leur  dieu.  Ils  restèrent 
longtemps  en  [uière  ;  lorsqu'ils  eurent  achevé,  le  chef  me  dit: 
«  Ici  les  Européens  ont  ruugi  leur  peau  blanche  dans  le  sang  des 
hommes  noirs;  nous  ne  nous  vengerons  pas  sur  toi  qui  eë  bon. 
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mail  eraln$la  colère  du  juge  suprême,  si  lu  ne  fais  pas  quelques 
sacrifiées  en  expiation  des  crimes  que  tes  compatriotes  ont  com* 
mis  envers  les  miens.  »  Ces  paroles  m*émiirenl  profondément  et 
je  cros  ne  pouvoir  mieux  répondre  «n  nègre  qu*cn  l'embrassant 
fraternellement. Peu  de  temps  après,  j'aperçus  un  berger  maure 
qui  s*en  allait  devant  nous  sur  la  rive ,  je  lui  donnai  douze  coudées 
de  Guinée  pour  un  de  ses  plus  beaux  moutons,  que  j'offris  à  mes 
matelots.  Le  lendemain,  nous  passâmes  à  Fescale  d*Armanco; 
une  vingtaine  de  négociants  français  y  avaient  des  bateaux 
chargés  de  verroteries ,  destinées  à  être  échangées  pour  de  la 
gomme  et  de  Tor. 

Cette  escale  présentait  un  tableau  assez  bizarre;  nos  négo- 
ciants étaient  logés  sur  la  rive ,  près  de  leurs  navires ,  dans  de 
petites  hottes  tontes  parées  du  pavillon  national.  A  c6té>  dans 
la  plaine ,  campait  Timmense  caravane  des  marchands  maures  » 
avec  plus  de  quinze  cents  chameaux ,  les  ans  couchés,  les  au- 
tres paissant  çà  et  là  parmi  de  nombreux  groupes  de  tentes.  Cette 
réunion  d'Européens  et  d'Africains  n*étail  pas  moins  intéres- 
sante pour  le  philosophe  que  pour  le  peintre.  Combien  de  ré- 
flexions peut  en  effet  inspirer  cette  différence  d'usages ,  qui  fait 
qu*un  peuple  esi  riche  avec  de  Tor,  et  Vautre  avec  des  verro- 
teries 1  Quelques  heures  après  avoir  quitté  Tescale  d*Armanco» 
j'arrivai  à  Richard-ToU. 

Xiii. 

aiCUARD-TOLL.— LA  CULTUSS  DU  COTON  ÏT  DE  K.*INDI60. — LIS  OUBULBS- 
TAPKBS.  —  LES  CEOCOEILES  ET  LES  CAV^LiONS. 

Vous  avez  sans  doute  vu  une  maisonnette  d^^  rn nipagne  aux 
volets  verts,  entourée  de  murailles  blanches ,  située  sur  le  bord 
d^nne  rivière  :  tel  est  le  poste  de  Richard-ToU.  11  ne  lui  manque 
même  pas  la  cloche  au-dessus  de  sa  porte-cochère  pour  lui  don» 
ner  la  physionomie  d*UDe  maison  de  maître.  Un  vieux  canon 
rouillé,  embusqué  à  chaque  anjs'le  de  Teuclos,  et  quelques  meur- 
trières ébréciiées,  bâillant  dans  le  ventre  des  murailles,  rappel- 
lent seuls  que  c*est  un  fort. 

Situé  sur  la  rive  gauche  du  S«;négal,  dans  une  immense  plaine 
verdoyanle  comme  une  prairie,  ce  poste  est  a  environ  ircnle 
lieues  de  Sninl-Louis.  C'est  à  quel(|ues  pas  plus  haut  que  prend 
naissance  le  fameux  lac  de  Panié-FouU  qui ,  en  fécondant  les 
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terres  de  Vintériear  du  pays ,  va  se  jeler  dans  la  mer  da  cAté  de 
Gérée,  après  un  cours  d*aa  mdiis  soixante  lienes.  Quelques  nè- 
gres sont  depuis  peu  dfannées  venns  8*étabtir  près  dn  poste  et  y 
ont  fondé  un  Tillage.  Dans  la  plaine,  on  aperçoit  çà  et  là  des  ha- 
bitations européennes  tombées-en  mines,  etThorison  est  de  tous 
côtés  borné  par  de  hantes  et  épaisses  forêts.  Ricfaard-ToU  signi- 
fie :  Jurdin  de  Richard,  Ge  nom  lui  vient  du  eélèbre  cultivateur 
français  qui  y  avait  élabli  nne  colonie  agricole,  que  legonveme- 
ment  a  indignement  abandonnée. 

Celte  vallée  est  la  plus  belle  et  la  pins  riche  qne  j*aie  vue  au  Sé- 
négal. Le  sol  gras  et  fertile  y  est  couvert  d'une  brillante  végéta- 
tion. Pauvre  terre  1  -comme  elle  s'était  parée  voluptueusement 
des  travaux  de  ses  premiers  cultivateurs!...  Comme  elle  enri- 
chissait ceux  qui  la  mariaient  sincèrement  à  notre  soc  civilisé  !... 
mais  les  hommes  auxquels  elle  prodiguait  les  fruits  de  sa  fé- 
condité n^étaient  que  des  ingrats  ;  quand  ils  eurent  de  Tor ,  ils 
ne  voulurent  plus  de  travail  ;  accusant  leur  benne  vallée  d*étre 
stérile,  ils  la  répudièrent.  Maintenant  Therbe  du  désert  recouvre 
son  sein ,  mais  elle  conserve  encore  chèrement  quelques  mar- 
ques de  ses  jours  de  splendeur.  Ici  une  vigne  vigoureuse  offre 
son  fruit  délicieux  ;  là,  desfiguier8,descotonni<Ts.des  grenadiers 
croissent  en  dépit  de  l'abandon  où  on  les  laisse.  Que  Ton  souffre 
en  voyant  tous  les  trésors  de  cette  précieuse  Tégétation  se  perdre 
si  indignement! 

Un  junr,  que  je  suivais  la  rive  du  lac  de  Panié^Foule,  j'aperçus 
dans  un  bosquet  de  mangliers  quatre  murailles  en  ruine  qu'en- 
laçaieni  de  nombreux  rameaux  de  liserons  sauvages.  «Tenez, 
me  dil  l'agent  du  poste  qui  m'accompagnait,  voilà  les  restes  de 
Tnne  des  habitations  des  colons  qui,  après  avoir  dépensé  plu- 
sieurs millions  à  la  France*  ont  fini  par  lui  faire  si  injustement 
•  abandonner  celte  belle  vallée.  Vos  cultivateurs  s'élaienl  fait  con- 
struire ainsi  chacun  un  donjon  seigneurial,  et  là,  pendant  toute 
rannée,c'étaient  de  coniinuelles  orgies:  sérail  de  femmes  de  ton- 
tes couleurs, abondance  de  liqueurs,  snperbc^^  parties  de  chasse; 
tous  leurs  instants  étaient  consacrés  aux  plaisirs,  tandb  que  ies 
terres  qu'on  ItMir  c.onfinit  restaient  inculies  et  désertes. 

7k  Pour  mieux  favoriser  leur  coupable  désœuvrement,  les  ins- 
pecteurs des  travaux  leur  annonçaient  complaisamment  le  jour 
de  leur  tournée ,  et  comptant  leurs  primes  sur  le  nombre  de  leurs, 
cotonniers,  la  vcille  de  rinspectîon,  ils  feisatent  eouper  nn  grand 
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nombre  à»  patitai  bninobtt  wr  lei  vîetllefl  wnBhM  dam  ta  for6C^ 
pour  garnir  leurs  jardine  incnHaesi  Le  metin,  quand ]ee  employée 
airivaient ,  on  lee  faieait  d'aberi  eopieveenenl  déjenner  »  pnia 
lee  prenant  antoalenent  fiar  le  brae,  iea  eelona  allaient  les  pro- 
mener dane  lenrs  pépinières  postiches.  Célait  magnifique  à  voir; 
belle  prospérité!  On  nolait  de»  millier»  de  plançons*  en  bonne 
vigueor ,  on  rentrait  à  rhabitation  achever  la  gorgée ,  et  aprèsi 
avoir  embarqué  leurs  bétes,  tes  planteura  revenaient  en  se  frot- 
tant les  mains,  et  en  souriant  à  le  bonne  levée  d*or  qulls  allaient 
faire  à  la  eaiese  :  voilà  eemment  avevl»  eetle  eetenisation  qui 
aurait  pu  rapporter  d*lmmenses'  revenus  à  la  Franee  1  II  vint  par 
hasard  un  gonvernenr  de  meilleure  adminietralion ,  maie  tl  n'eut 
pas  le  courager  de  sévir  contre  tant  d'abus  ;  pour  sauver  Thomme 
coupable,  il  condamnarla  terrev  il  jeta  ranathème  sue  celte  riebe 
vallée.  Ce  coup  fil  giaade  impreotton  parmi  lee  navtgatenre  qni 
avaient  vu  les  chanrps  de  Ricbard-Toll  et  les  avaient  vantés  à- 
l'Europe.  Plusieurs  naturalistes  vinrent  encore  les  vidter  ;  mais 
d'avance  on  avait  tout  détruit,  mémo  ce  qui  croiasail  sans  aoin , 
et  les  savants,  vrais  amie  de  la  prospérité  des  colooies,  furent 
eux-mêmes  abusés.  Tenez,  poursuivit  mon  inUrloeuteur  en  m*ar- 
rétaot  à  rentrée  de  son  jardin»  voyez  ce  terrain,  combien  de  dé* 
penses  n  avait- on  pas  fgiites  pour  Tembellir  el  le  ferliliaerl  Ces- 
soins  avaient  parfaitement  réuesi  ;  rien  n'était  aussi  beau  que  ce 
petit  coin  de  terre.  Des  conduits  y  promenaieat  l'eau  dans  touten 
les  allées ,  les  fleurs  et  la  verdure  n*y  manquaient  jamais.  Des 
arbres  Truitiers  de  toute  espèce  s*y  courbaient  sous  rabondanee 
des  fruits,  et  oomme  les  voyageurs  européens  étaient  beureux 
de  rencontrer  ce  charmant  Eden  au  milieu  des  déserts  !  Eh 
bien,  un  jour  tout  oeia  fut  sapé,  déraciné,  anéanti.  On>  disait  aux 
ouvriers  qui  nceompliasaient  cet  acte  de  vandalisme,  ifu'il  était 
à  craindre  que  nos  ennemis  du  Woloff  ne  vinssent  surprendre  le 
peele  en  se  cachant  derrière  les  arbres;  que  déjà  in  veille  le 
commandant,  en  dînant  sur  sa  gâterie ,  avait  entendu  siffler  une 
balle  à  travers  se»  flacons  de  Uqnenrtt  ^  qunle-eoiip  venait  sCb- 
rement  du  jardin.  Les  bonnes  gens  crurent  à  ce  conte  ridicule  , 
mais  les  hommes  plus  éclairés  en  eurent  une  plus  juste  idée.  Ge 
jardin  était  encore  sacrifié  pour  eeuvrir  les  fautes  des  coupables 
administrateurs  !  Voyez-vous,  ajouta  vivraient  mon- guide ,  je  ne 
swi^  point  votre  ronipatriote,  je  suis  Américain,  mais  il  n'y  a  rien 
qui  mu  lasse  tant  mal  au  cttui  %>ei  de«voir.  dépérir  von  cotenies* 
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Si  TOUS  voyiez  les  AiiglaisI  comme diesoax  tool  protpèrOt  comme 
leur  gouvernement  spéenle  sur  toatl  S'ils  ataieot  votre  SénégeU 
comme  cèlte  plaine  de  Richard-Toll  serait  belle!  comme  Podhoi 
serait  riche!  Eh  bien,  avec  tous,  qui  aves  cependant  tant  de  gran- 
deur d*àme,  tant  d'esprit  et  de  noblesse  de  caractère ,  avec  vous 
qve  j'aime  et  que  tous  les  étrangen  admirant,  cette  colonie  s*ap« 
panvrit  tous  les  jouro.  Il  n*y  a  plus  ici  que  le  commerce  de  la 
gomme.  L'organisation  en  est  encora  fausse,  déjà  il  est  en  décrois' 
sauce;  dans  peu  de  temps, il  tombera  entièrament.  Diles-Ie  donc 
à  toute  la  France»  votra  belle  pairie  ;  dites  que  vous  êtes,  les  uns 
trop  égoïstes  et  les  autres  trop  faibles  pour  fonder  un  établisse- 
ment sérieux  et  durable  !  » 

Cette  critique  de  notre  administration  coloniale  m*afnigea  pro- 
fondément, d'autant  plus  que  le  vieux  agent,  qui  devait  être  bien 
informé,  m*avaitdéjà  en  plusieurs  circonstances  donné  des  preu- 
ves de  son  intelligence  et  de  sou  impartialité.  Pendant  mou  séjour 
à  Richard-ToU,  je  fis  de  nombretises  excursions  daus  le  pays  en- 
vironnant. Les  mœurs  des  habitants  ne  diffèrent  guère  de  celles 
des  Soloifs  de  Saint  Louis.Un  jour  m*étanl  arrêté  pour  dîner  sons 
des  arbres  près  d'un  village  ,  je  fus  effrayé  de  voir  sortir  des 
broussailles  un  grand  nombre  de  reptiles  ressemblant  à  des  cro- 
codiles et  n'ayant  pas  moins  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur. 
Je  voulus  fuir ,  mais  les  nègres  plaisantèrent  de  ma  peur  et  me 
dirent  qu'il  n'y  avait  rieu  à  craindre.  En  effet ,  les  enfants  qui 
m'entouraient  se  mirent  à  jouer  avec  ces  énormes  lézard.-.  .\ 
cheval  sur  leur  dos  écailleux,  leur  incUnul  des  brins  (riierbcs 
dans  la  irueuie,  ils  les  faisaient  niarclier,  les  roulaient  tlans  le 
sable,  les  IraînaieiU  par  !n  qucun  comme  nos  enfants  Ipraienl 
avec  le  ebal  le  plus  déboiiuaire.  Les  chiens  aussi  (espcee  de  mâ- 
tins, seule  race  qu'il  y  ail  au  St;iiéi,Ml  )  jonnient  avec  ces  ani- 
maux qui  in  iuspiraienl  une  si  grande  te?  i  eur.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  occupés  par  les  enfants  et  les  eiiieus  reslaicul  immobiles, 
gueule  béante  devant  moi,  suivant  du  regard  les  aliments  que  je 
portais  à  ma  bouche  et  ayant  l'air  de  convoiler  quelques  débris 
de  mon  dmcr.  Un  peu  rassure,  je  m'amusai  à  leur  jeter  des  mor- 
ceaux (ie  pain  qu'ils  ailrapaienl  fort  adroitement. 

—  Comment  appelez-vous  ces  reptiles?... 

—  Gueules-Tapées,  me  répondirent  les  ne^îres. 

—  ruurtjuoi  ne  les  tuez-vous  pas?  ils  doivent  èlre  dancfereux. 

—  Ce  serait  un  grand  malheur  si  on  les  tuait.  Les  Gueules- 
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Tapées  sont  des  bétesde  Dieu,  qui  no  fréqaenteiil  que  les  ▼illages' 
aimés  da  Seigneur  I... 

Ces  gueules -tapées  me  rappelèrent  les  cigog^nes  Ténérées- 
des  Allemands.  P<ir  une  bizarrerie  inexplicable  ,  les  camé- 
léons trèsinoffensirs,  qu'on  troufe  en  grand  nombre  à  Richard- 
Toll.sont  redoutés  el  en  horreur  chez  les  nègres.  J'ai  soatent 
observé  ces  reptiles  extraordinaires  qui  ne  diffèrent  de  nus  lé* 
zardft verts qne  parla  téie,  laquelle  semble  surmontée  d'un  cas- 
que. Il  Tu  ut  s'approcher  Mpm  près  pour  les  distinguer  sur  la  bran* 
cbe  où  ils  sont  à  raffilt.  En  leur  donnant  la  propriété  de  chani;er 
de  couleur t  la  Providence  a  voulu  quMls  pussent  approcher  de 
leur  proie  sans  en  être  aperçus;  mais  elle  a  sans  doute  eu  aussi 
Fintenlion  de  les  protéî^er,  car  leurs  mouvements  extrêmement 
lents  les  livrent  sans  dérense  à  Tliomme  qui  parvient  à  les  aper- 
cevoir. Des  naturalistes  prétendent  que  les  caméléons  peuvent 
vivre  plusieurs  années  sans  manger.  Je  ne  veux  pas  donner  un 
démenti  à  l'opinion  des  savants  que  je  respecte;  mais  j'avoue 
qu'en  ayant  mis  deux  dans  une  cage  soigneusement  enveloppée 
de  tamis ,  l'un  ne  vécut  que  quelques  jours  et  l'autre  devint  si 
maigre,  si  maladif,  que  par  pitié  je  le  portai  sur  un  arbre  en  me 
roprorlianl  de  lui  avoir  imposé  un  jeûne  de  deux  semaines.  Je 
crois  que  la  nature  a  oriranisé  le  caméléon  de  manière  a  pouvoir 
se  priver  longleni[»s  de  nourriture,  car  les  uioudierons  ne  vien- 
nent pas  tomber  datis  sa  liouilie  chaque  fois  qu'il  a  faim,  mais 
une  jii  lile  quantité  d'aliments  doit  lui  étn^  Tircessaire. 

tl'est  aussi  pendant  mon  séjour  à  Ricliard-Toll,  que  je  fis  am- 
ple connaissance  avec  les  crocodiles  et  h^-s  cannaris.  Ils  descen- 
dent hien  jusqu'à  Saint-Louis,  mais  ce  n'est  que  vers  lUchard- 
Toll  (|u'on  commence  à  les  voir  en  grand  nombre,  tantôt  à  la 
surface  de  l'eau,  tantôt  au  soleil  sur  la  plage.  Ces  animaux  aqua- 
tiques sont  lieaucoup  pins  redoutables  dans  l'eau  (jii  a  terre.  Sur 
le  sol  leurs  uiuuveuients  sont  lenls,  et  on  leur  échappe  facilement 
en  courant  efi  zig-zag;  tandis  que  dans  le  tleuve  ils  nagent  avec 
une  vilcsse  elTroyable  et  ont  une  force  étonnante.  Ceux  de  grande 
taille  n'Iiésileut  jias  à  s'attaquer  aux  clu^vaux  et  aux  boMifs  qui 
traversent  la  rivière;  les  saisissant  par  un  pied,  le  plus  souvent 
ils  p'irviennenl  à  les  noyer,  et  à  les  entraîner  au  fond  des  eaux 
ou  ils  vont  les  dévorerdans  les  antres  profonds  qu'ils  creusent 
sous  la  rive.  Quand  la  proie  est  par  trop  lourde  ou  trop  vigo»i- 
reuse,  elle  leur  échappe,  mais  jamais  sans  avoir  eu  une  jambe 
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coupée.  Les  crocodiles  sont  certainement  les  plus  affreuses  et  les 
plus  dangereuses  bêles  féroces  du  Sénégal.  On  est  surtout  dé- 
sespéré quiU  soient  maîtres  des  eaux  dans  ce  pays  brùlaut,  ou 
l'on  serait  si  heureux  de  pouvoir  se  baigner.  N'est-ce  pas  une 
situation  lerrilile  de  cuire  tout  vivant  et  de  ne  poiivtur  |i;is  sen- 
ieiiieut  se  rafrjuchir  la  pointe  du  pied.  Confianls  en  leurs  Grigris 
sacrés,  les  nègres  bravent  hardiment  le  danger.  A  tout  iiistatit 
on  en  voit  qui  traversent  le  fleuve,  tantôt  seuls  à  la  nage,  laulùl 
se  faisant  remorquer  par  des  buffles  ;î  la  queue  desquels  ils  se 
cramponnent.  J'ai  inénir  vu  des  fennnes  passer  le  Séuégal ,  à 
cheval  sur  une  peau  de  mouton  cousue  et  remplie  d'air;  j*en  ai 
surtout  remarqué  une  avec  trois  enfants,  un  à  la  mamelle,  un 
autre  flottant  dans  une  calebasse,  et  le  troisième  d'un  AL-e  plus 
avanc»'  la  suivant  à  la  nage.  Beaucoup  périssent  martyrs  de  leurs 
fanatiques  croyances.  Pendant  mon  séjour  «i  Richard-To!l,  j'en 
ai  vu  détruire  plusieurs  et  notamment  le  berger  du  poste.  Un 
soir  qu'il  r.i  iiicitail  son  troupeau  ,  ce  berger  venait  de  traverser 
le  lac  de  Prt7ue-/''ou/c,  lorsque  se  souvenant  qu'il  avait  f  iiblié  au 
pied  d'un  arbre  un  morceau  de  viande  qu'un  d(  ses  amis  lui 
avait  donné,  il  retourna  le  chercher.  Me  trouvaiiL  sur  le  bord 
du  lac,  je  le  vis  revenir;  il  lia  la  viande  sur  sa  lèle  el  se  jeta  à  la 
nage,  à  l'endroit  uiéme  où  il  avait  passe  déjà  iroi^  fuis  dans  la 
journée.  Je  l'observais,  il  nageait  avec  agilité,  lorsque  près  d'at- 
teindre la  rive,  il  disparut  subilemeut.  Je  n'entendis  pas  un  cri, 
pas  un  sanglol.  Un  peu  de  sang  parut  à  la  surface  de  l'eau  et  tout 
fut  fioL..  rhoiuiue  u  est  qu  un  moucheron  pour  le  crocodile!!! 

XIV. 

DAGAJIA.  — >  LT  PKllfCB  Wktk  19  SA  FILLB. — i.18  iLiPHAim. 

Dagana  est  un  poste  français  situé  sur  le  bord  du  Sénégal,  à 
quarante-cinq  lieues  environ  de  i  embouchure.  Ce  fui  t  n'est 
qu'un  enclos  de  mur?  en  brique  ,  d  uu  mètre  d'épaisseur  sur  six 
de  hauteur,  formant  un  carré  d'environ  ceut  toises  de  côtés.  .\ 
chaque  angle  est  un  canon  affûté  sur  un  bastion  eu  terre.  Sur  la 
façade  qui  regarde  le  fleuve,  s'élève  un  corps  de  bâtiments  servant 
de  caserne  aux  militaires.  Lorsque  j'y  arrivai,  deux  coiapagiiies 
de  soldats  iutligènes'y  étaient  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  eti 
d  iiti  sergent  français.  Derrière  ce  poste  est  un  village  nègre  qui 
ue  reukrme  pas  uioius  de  trui:»  miile  haiùlaait»  et  uù  rtiâideLan 
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sbériff,  chef  de  tout  le  pays  enTironnant.  A  répotpie  de  mea 
Toyage,  ee  prince  te  nommait  Para;  c'était  unneillard  renonraié 
poor  sa  sagesse  et  sa  valeur,  le  m'empressai  d'allerini  faire  visite, 
lie  chef  demeare  au  centre  dn  village.  Extérienrementsa  case  ne 
diffère  de  ceMes  de  ses  sujets  qu'en  ce  qn  elle  est  pins  élevée  et 
porte  nn  pavillon,  longue  banderolle  d'indienne  ronge,  liée  au 
bout  d'une  perche  plantée  an  somincl  de  la  loîtore. 

Lorsque  j'entrai  chez  le  prince  Para,  il  était  occnpé  à  écrire 
snr  des  tablettes  en  1)ois.  Il  me  reçut  avec  le  plus  grand  céré- 
monial (lu  pays,  et  après  notre  échange  de  politesses ,  je  m'assis 
près  de  lui  <ur  un  banc  recouvert  d'une  natte,  qui  était  le  prin- 
cipal meuble  de  la  case  royale.  A  côté  se  dressart  un  coffre  en 
planches  brutes  assez  mal  jointes,  recèlent  sans  doute  les  trésors 
royaux  ;  |)iiis  accroebés  dans  les  cloisons,  pendaient  çà  et  là  des 
armes,  des  pagnes,  des  robes  de  ^ninée,  des  sandales  et  de  petits 
sachets  en  cuir  (  talismans  sacn^  dont  le  prince  se  servait  pour 
se  préserver  de  dilTérenls  périls).  Il  nrimportait  peu  de  trouver 
dn  luxe  dans  lo  palais  de  Fara;  mais  l'épaisse  et  abondante  fumée 
gui  s'exhalait  du  foyer  placé  sur  le  sol,  au  centre  de  la  case ,  me 
contraria  beaucoup  plus.  De  nombreux  savants  se  sont  torturé 
l'esprit  pour  chercher  la  cause  de  la  couleur  noire  des  peuples 
africains,  et  ont  établi  différents  systèmes  à  ce  sujet;  quant  à 
moi,  je  suis  porté  à  croire  que  c'ei>i  loui  simplement  la  fumée 
qui  noircit  leur  peau.  Après  avoir  éternué  d'une  manière  intolé- 
rable et  m'être  presque  poché  les  yeux  à  force  de  me  les  froUrr, 
je  rompis  brusquement  la  politesse  pour  m'enfuir  de  la  diaboli- 
que cabane,  en  disant  au  prince  que  s'il  voulait  causer  plus  long- 
temps avec  moi,  il  n'avait  qu'à  me  suivre  sous  les  arbres,  devant 
son  habitation.  Peu  satisfait  d'abord  de  nion  irrévérence  ,  il  ne 
larda  pas  cependant  à  venir  s':u  rroupir  prrs  de  moi  sur  le  sol  sa- 
blonneux de  la  place,  où  il  se  pni  a  nie  foire  le  récit  d'une  guerre 
qu'il  avait  eue  avec  un  de  ses  voisins, 

Notre  conversation  élait  fort  aniinée,  lorsqne  tout  a  coup  nous 
entendîmes  de  bruvnnls  ériatsde  rire  qui  semblaient  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  nous,  et  bientôt  un  grand  iiotni^re  de 
néirrrsses  entrèrent  en  folâtrant  sur  la  place  où  nous  ♦  lions. 
Fara  n)e  dit  que  c'était  Haïsata,  sa  fille,  qui  revenait  de  se  pro- 
mener avec  ses  captives.  Je  ne  tardai  pas  à  remarquer  la  jeune 
princes^»'  parmi  ses  esclaves.  Elle  fut  fort  intimidée  de  me  voir; 
mais  cependant,  obéissant  àl'ordrede  son  père,  elle  vint  merea- 
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«Ire  ses  devoirs  de  civiiUe  et  rentra  aussitôt  dans  la  case.Lurstju'elle 
se  fut  éloignée,  le  vieux  prince  me  dit:  ((De  huit  enfants  ,  voiià 
le  seul  qui  me  reste;  tous  les  autres  ont  été  tués  ou  faits  prison- 
niers pendant  la  guerre,  et  encore  c'est  bien  par  un  miracle  que 
j'ai  conservé  cette  fille,  car  elle  s'est  exposée  aux  plus  graves  dan- 
gers. Nous  nous  battions  à  quelques  centaines  de  pas  d  i(  i  ,  »  lie 
vint  iiyi)ruJcumicul  se  jeter  au  milieu  de  la  b.ilaille  ,  pour  nie 
secourir,  disait-elle,  |iauvre  enfant  !  Klle  cn  L  du  mille  fois  mourir 
dans  celle  terrible  mêlée,  et  cepeinhi iiL  ce  lui  elle  qui  nous  valut 
la  victoire  eu  Luaul  de  sa  laiIiK-  ni;iin  le  chef  de  nos  ennemis  qui, 
déconcertés  ,  prirent  aussit(jL  la  fuite.  Cet  événement  est  tout 
providentiel;  lorsqu'elle  me  rencontra  ,  j'étais  aux  prises  avec  le 
prince  ennemi,  il  était  jeune  et  vigoureux,  j'aurais  probablement 
succombé  dans  la  lutte,  mais  elle  arriva  comme  conduite  par  ua 
■divin  génie,  et  avant  même  que  mon  adversaire  eût  pu  l'aperct* 
voir,  elle  le  perça  d'un  coup  de  lance  et  rétendil  mort  à  tues 
.piedâ.  Aht  ce  fut  un  beureux  jour  que  celui-là L.. Cet  événemeot 
si  imprévu  me  délivra  de  mes  ennemis  et  me  prouva  que  le  ciel 
me  protégeait.  Pnisse  aussi  le  grand  esprit  te  guider  et  te  soute- 
nir dans  tes  voyages  !  0  jeune  blanc  l  de  tout  mon  cœur  je  forme 
des  vœux  pour  ta  félicité.  » 

Je  complimentai  le  prince  Para  du  succès  qu*il  avait  obtenu 
dans  la  guerre,  je  le  remerciai  des  généreux  souhaits  qu*n  faisait 
pour  mon  bonheur  et  je  le  quittai.  Je  retournai  souvent  le  visiter 
et  j'eus  Voccasion  de  voir  fréquemment  la  princesse  Haisata. 
Jeune,  jolie ,  plus  délicate  que  robuste,  mais  toute  nerveuse, 
toute  pétulante,  elle  était  en  effet  bien  digne  de  remporter  une 
victoire.  Parfois  elle  venait  sur  la  rive  du  fleuve,  donnait  un  fort 
soufflet  sur  la  joue  de  l'une  de  ses  captives ,  jetait  ses  vêlements 
et  s'élan^it  dans  Tonde.  Vive  et  légère ,  elle  volait  sur  les  cou- 
rants. Quand  elle  était  loin,  très  loin ,  qu'elle  avait  depuis  long- 
temps dépassé  ses  suivantes,  elle  les  appelait  à  son  secours  en 
4Re  débattant  etfeignant  de  se  noyer.  Les  esclaves  se  doutaient  btea 
qu^elIc  n*était  point  en  danger;  mais  elles  Taimaient  tant,  et  loi 
obéissaient  si  aveuglément,  qu*elles  s'empressaient  de  courir  à 
son  aide.  Elles  Tatteignaient  et  les  bonnes  femmes  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  la  sauver.  Quelquefois  la  turbulente  princesse 
se  laissait  traîner  plusieurs  minutes  sans  donner  signe  de  vie» 
puis  tout  à  coup  elle  bondissait  comme  une  naïade,  se  jetait  sur 
les  captives,  les  tirait  de  tous  côtés  «  les  entraînait  au  fond  da 
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fleuve.  ËUe  les  toormeutait  jusqu*à  ce  qu'il  y  eo  eût  quelques 
unes  demi-noyées  :  alors  elle  les  ramenait  sur  la  rive,leur  souf- 
flait dans  la  bouche  pour  les  ranimer.  Quand  elle  les  avait  com- 
plètement ressuscilées,  elle  les  laquinail  encore,  mais  elle  mêlait 
à  ses  malicieuses  espiègleries  des  paroles  affectueuses  qui  fai- 
saient oublier  sa  cruauté. 

J'aimais  surtout  à  la  voir  partir  pour  la  cIkissc,  sou  poignard 
dans  sa  ceinture  et  sa  riche  sagaie  sur  l'épaule.  Je  l'accompagnais 
souvent,  mais,  malgré  la  supériorité  de  mes  armes,  elle  luait 
beaucoup  plus  de  gibier  que  moi.  Quand  je  mancjuais,  soit  une 
perdrix,  soit  une  gazelle,  elle  jelaitsi  adroilemenL  la  lance  qu'a- 
près mon  coupelle  percail  encore  le  cteur  au  gibier  que  je  n'avais 
point  allein!.  Eu  Iraversant  les  épaisses  foré I s,  repaires  de  nom- 
breuses bêles  féroces,  lïaïsala  me  donnait  babiluellemenl  le 
bras.  Souvent  nous  passions  près  des  terriers  que  creusent  les 
byènes  et  les  panthères.  Je  tressaillais  en  voyant  les  os  brisés  et 
les  débris  de  chair  sanglante  qui  rest;iuMjl  parfois  autour  de  ces 
profondes  cavernes.  La  priure5.>e  sapeicevail  toujours  de  nia 
frayeur  et  ne  manquail  jamais  de  s'en  moquer.  Malgré  moi,  elle 
introduisait  la  léledans  le  souterrain  et  y  enfonçait  sa  lance.  Un 
jour  qu'elle  me  faisait  ces  diaboliques  bravades ,  une  liijresse 
s'élança  du  souterrain.  J'en  fus  terrilié,  cependant  j  eus  le  bon- 
heur de  frapper  juste  Tanimal.  Hors  de  danger,  je  me  disposais 
à  corriger  ma  folle  princesse,  lorsqu'il  sortit  encore  un  jeune 
ligre  qui  courut  iKms  If  s  hrous.<ailles.  Ma  ii  .nnli le  chasseresse  se 
uiil  à  sa  poursuite  ,  et  lui  ayant  jeté  un  oiseau  (jiii  lui  remplit  la 
gueule,  elle  me  l'apporta  tout  vivant  comme  pour  obtenir  mon 
pardon  ;  je  fus  encore  forcé  de  rire.  Vn   ntre  jour,  un  éléphant 
vint  liiiit  eau  fleuve  tout  près  du  fort.  Le  cuuonnier  de  service  lui 
lira  un  coup  de  canon,  et  le  boulet  cassa  la  cuisse  à  rénoraie  aui« 
mal  qui  tomba  en  poussuiil  d  effroyables  beuglements.  Il  déchi- 
rait la  rive  avec  sa  trompe  et  lançait  au  loin  la  terre  et  i  eau.  On 
ne  put  le  prendre  q(i  après  lui  avoir  tiré  un  second  coup  de  ca- 
non. La  princesse  prit  alors  un  faisceau  de  lances,  s  approcha  à 
vingt  pas  du  redoutable  animal  et  les  lui  décocha  toutes.  Chacune 
des  sagaies  pénétrait  profondément  dans  sa  chair.  Quand  on  le 
prit ,  le  malheureux  éléphant  ressemblait  à  un  porc-épic  avec 
toutes  les  lances  plantées  sur  soo  dos. 

V.  VERNEUIL. 
(  ia  mVe  danê  la  fraekaine  Uvramn  ], 
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VIE  I>U  ROI  DARIUS  RACONTEE  PAR  LUI-MÊME. 


Le  mouumeDt  de  Béfaîstoun  esl  une  des  découvertes  les  plus 
remarquables  qui  aient  eu  lieu,  de  dos  jours»  dans  le  domaine 
de  Tbistoire  et  de  la  philologie.  Qui  aurait  pensé  qu'au  bout  de 
vingt-dnq  siècles,  on  découvrirait  au  fond  de  la  Perse  un  monu- 
ment littéraire  gravé  sur  le  roc,  et  dans  lequel  Darius  nous  re- 
trace les  principaux  événements  Je  son  règne I 

Voici  conmicnl  on  est  arrivé  à  lever  In  voile  qui  couvrait  cette 
page  brillante  de  riiistoirc  de  la  Perse  antique. 

Aux  environs  de  la  ville  de  Kirnianscliati,  au  nord,  sur  la  gau* 
elle  de  la  route  de  Bagdad  à  Hainadan,  se  trouve  un  rocher  es- 
carpé et  extrêmement  haut,  dontle  son^ritM  souvent  couvert  de 
neige  au  commencement  de  mai.  Ci>  rocher  s'élève  à  environ 
quinze  cents  pieds  de  haut,  il  est  appelé Béhistoun  ou  Bisoutouo. 
Le  mot  Béhistoun  ou  Bisoutoun  est  une  corruption  du  raotper- 
sau  Bagastàna,  qui  signifie  séjour  des  dieux  ;  il  était  connu  des 
Grecs  sous  les  noms  de  BvyiiTma  ou  Bayiçxmw  opoç.  La  partie 
inférieure  de  ce  rocher  taillée  en  plate-forme  était  ancienne- 
inetit  surmontée  d'un  édifice.  Sur  le  flanc  du  rocher  sont  sculp- 
tées des  figures  colossales.  Il  faudrait  deux  mois,  dit  Ker  Porter, 
pour  copier  toutes  les  figures  et  les  inscriptions  qui  couvrent  le 
rocher  de  Bisoutoun;  opération  d'ailleurs  fort  périlleuse,  car  il 
faudrait  se  faire  hi.sser  au  haut  du  rocher.  Un  de  ces  groupes 
nous  montre  le  roi  Darius  accompagné  de  deux  gardes  placés 
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ilerrière  lui,  ei  tlout  i'uu  lient  tm  arc,  l'uuire  une  hnce.  Le  roi 
pose  (àoti  picd  droit  sur  le  ventre  d'un  homme  renversé  ù  terre  et 
qui  élève  ses  mains  suppliantes  vers  le  monarque;  d après  Tin- 
scriplioa,  ce  personnage  n'est  autre  que  Gouuiala,  le  faux  Smer- 
dis.  En  face  du  roi  sont  représentées  neuf  figures  à  la  suite  l'une 
de  1  aiilie,  les  mains  allaclH't  s  derrière  le  dos  et  le  cou  entouré 
d'une  corde.  Toutes  oui  la  tèle  découverte,  à  l'exception  de  la 
deruiere,  coiirée  d'uu  ijoiiuel  [loiiiUi.  Ou  voit  sur  la  robe  de  la 
troisième  11^,11  re  une  iiiseriplmii  eu  enractères  euucifuriiies.  Pres- 
que toutes  \c>  ligures  oui  au-dessus  de  la  l»He  nue  inscription 
semblable.  Le  roi  a  la  inaiu  druile levée;  sa  chevelure  est  bouclée 
et  sa  barbeestenveloppée  dans  un  filet.  Parmi  lescaptifs,  celui  qui 
est  en  avant  est  toujours  un  peu  moins  grand  que  le  second ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  du  groupe  qui  est  le  plus  grand 
de  tous.  Ce  groupe  représente  les  neuf  rois  rebelles  que  Darius 
vaiaquit  et  mit  à  mort.  Au  «dessus  de  ce  groupe  on  aperçoit  une 
divtiiilé  (Omiazd),  qui  étend  surie  i^i  set  béoédîctioiis ,  et  lui 
présente  de  la  maio  gauche  une  coiironoe,  emblème  de  son  triom- 
phe. Au-dessous  et  des  deux  c6tés  de  oe  hns-^^elief,  se  trouvent  de 
longues  ins Cl  i plions  cunéiformes. 

On  savait  déjà,  par  les  relations  des  voyageurs  tels  que  Chardin, 
Le  Bruyn,  mais  principalement  parNiebuhr,  Ker  Porter  et€lau- 
ditts  Rich,  qu'il  existe  des  ruines  de  monuments  couvertes  d*in- 
scriptions,  dites  cunéiformes  sur  différents  points  du  Taste  em» 
pire  que  le  génie  de  Cyrus  sut  réunir,  an  sixième  aiècle  avant 
notre  ère,  empire  qui  s'étendait  des- bords  du  fleove  Indus  a  la 
mer  Égée,  de  la  mer  Caspienne  et  du  Ponl^Ëuxin  i  la  mer  des 
Indes,  au  golfe  Penstique  et  à  TArabie.  Ces  inscriptions  se  trou- 
vent également  sur  des  cylindres  et  sur  des  briifues.  L'antiquité 
ne  nous  avait  rien  transmis  pour  nous  aider  a  déchiffrer  ces  cu- 
rieux monuments  ;  aussi  les  premiers  voyageurs  qui  en  font  men- 
tion avancenl-iU  «  ce  sujet  les  opinions  et  les  explications  les 
plus  erronées.  Ker  Porter,  par  exemple ,  crut  y  reconnailre  Ti- 
glatb-Pi léser  et  les  dix  tribus  captives.  Un  autre,  Keppel ,  y  vit 
Estber  implorant  le  roi  de  Perse  en  faveur  de  ses  compatriotes. 
Ce  fut  seulement  en  i802  qu  nn  savant  allemand ,  H.  Grotefend, 
entreprit  avec  succès  le  déchiffrement  des  inseriptions  cunéifor- 
mes, d'après  les  copies  exactes  que  le  célèbre  voyageur  danois 
IViebuhr  en  avait  rapportées  des  mines  de  Persépolis. 

Ayant  déjà  remarqué  i{\\2  dans  deux  inscriptions,  pareilles  en- 
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tre  elles,  se  trouvaient  deux  siirnes  ou  caractères  qui  élaient 
placés  dans  l'une  à  la  fin  d  uue  iigne,  el  dans  l'autre  au  com- 
raencemenl,  Niebuhr  supposa,  avec  raison  ,  qu'il  fallait  lire  «le 
fifauclie  a  droite.  Celle  circonstance  amena  à  celle  autre  conclu- 
sion itnportanle  que  la  langue  a  décuiivrir  sous  les  signes  cunéi- 
loriues  ne  pouvait  appartenir  à  la  famille  des  langues  sémitiques, 
qui  toutes  s'écriveal  de  droite  à  gauche.  Tychsen  el  Muoler,  de 
leur  côié,  remarquèrent  qu'il  se  trouvait  ordinairement  un  signe 
liorizonlal  après  un  certain  nombre  de  caractères  cunéiformes,  et 
connue  M.  Grolefend,  ils  y  virent  nnsii;ne  de  séparation  de  mots. 
Comme  certains  mots  ou  groupes  de  siiznes  dans  les  inscriptions 
qui  entourent  les  sculptures  perséj)olUaines  se  répétaient,  et 
qn  un  mot  entre  antres  s'y  rencontrait  constamment  M.  Grole- 
fend le  prit  dans  la  signification  de  roi ,  et  comme  dans  la  plu- 
part des  inscriptions  le  premier  mol  était  différent,  il  y  supposa 
le  nom  du  roi.  L  inierprélalion  queM.deSacy  avait  donnéed'une 
inscription  en  pehlvi,  liL  supposer  que  les  inscriptions  cunéifor- 
mes se  rappoi  l, lient  à  la  race  des  rois  Achéméniens  el  iju  cn  de- 
vait y  trouver  les  deux  mots  père  et  fils.  Ce  ne  pouvait  être  Cyrus 
etCambyse,  parce  que  leurs  noms  commencent  pnr  la  même 
lettre;  M.  Grolefend  adopta  donc  Darius  el  Xerxes.  Celle  hypo- 
thèse se  trouva  justifiée  et  il  déchiffra  ainsi  quaUe  noms  :  ceux  de 
<iyrus,  de  Darius,  de  Xerxes  el  d'Hystaspes. 

Un  grand  pas  était  fait,  mais  ce  n'est  (ju  a  piésenL  «ju  on  peut 
voir  combien  il  restait  encore  à  découvrir  quelles  diflicullèsil 
y  avait  à  surmonter.  La  question  du  déehilti  emenl  en  resta  là. 
M.  Saiat-Nartins*en  occupa  trèssérieusemeni  en  111*21,  mais  sans 
faire  faire  un  pas  à  la  question.  Peu  d'années  après,  un  savant  da- 
nois, M.  Rask,  dans  un  ouvrage  sur  la  langue  zend ,  détermina 
quelques  nouveaux  signes  de  Talphabcl,  au  moyen  desquels  on 
eut  la  possibilité  de  faire  plusieurs  vérifications  importantes. 

La  mort  prématurée  de  ce  savant  fut  une  grande  perle  pour 
les  lettres  orientales  et  recula  de  nouveau  Tespolr  d'obtenir  une 
solulion  de  cetle  énigme  historique.  Au  lien  de  s*étonner  aujour- 
d'hui que  le  début  si  heureux  de  M.  Grotefend  n*ail  pas  eu  des 
résultats  plus  satisfaisants  el  plus  complets,  ne  devrait-ou  pas 
se  rappeler  que  même  dans  le  cas  où  Ton  aurait  réussi  à  retron* 
ver  l'alphabet  tout  entier,  la  difficulté  n'aurait  été  qu'à  moitié 
vaincue?  Restait  toujours  la  grande  question  de  déterminer  la  na- 
4ure  et  le  génie  Je  la  langue,  en  un  mol,  sa  structure  grammati* 
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cale.  Là,  se  prtsi  iiiaii  un  problème  complexe.  On  avail  besoin  de 
données  auxiliaires,  mais  ou  les  clitucher,  où  les  Iruuver?  Pour 
que  la  sohitiuri  ilevînt  possible,  il  fallait  que  la  bcieacc  fit  préala- 
blement une  autre  conquête  :  celle  de  la  langue  sanskrile.  C'est 
par  une  étude  approfondie  de  la  langue  sacrée  des  Rrabmaoes  et 
par  l'analyse  comparée  des  langues  indo-curopéeuues,  qu'on  par- 
vint à  lU'cuuvrir  tous  ces  mystérieux  rapports  et  toutes  les  allini- 
tésqui  avaient  existé  dans  des  temps  antérieurs  à  nos  dates  hts- 
toriques,  parmi  les  peuples  de  la  grande  famille  nrienoe,  dont  les 
anciens  Perses  faisaient  partie. 

Les  savantes  recberches  de  M.  Bopp  à  Berlin  formèrent  la 
base  de  cette  nouvelle  scionc.p,  et  c'est  en  suivant  uue  roule  ana- 
logue qu'un  savant  non  niuius  distingué.  M.  Eugène  liurnouf, 
enlreprUeu  1855  son  Commentaire  sur  le  }'açna. 

Plus  lard,  en  183B,  le  savant  commentateur  jeta  une  nou- 
velle lumière  sur  ces  problèmes  pbiiologiques  par  son  Mémoire 
sur  deux  itisrriplions  cunéiformes  trouvées  près  d'Hamadam. 
Grâce  à  ces  iravaux,  les  recherches  prirent  une  direction  qui 
.seule  permettait  d'espérer  le  succès. 

Par  une  singulière  coïncidence,  tandis  que  M.  Burnouf  publiait 
son  mémoire,  un  autre  savant  orientaliste,  M.  Lassen  a  lionn» 
travaillait  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  et  il 
avait  réassi  à  donner  un  alphabet  presque  complet.  Vers  la 
même  époque,  M.  Rawlinson,  au  fond  de  la  Perse,  s'occupait 
également  de  ces  inscriptions.  Voici  ce  qu  il  dit  dans  le  Mémoire 
qui  accompagne  sa  traduction  :  «  Ce  fat  en  1855  que  j'entrepris 
rexamen  des  caractères  cunéiformes.  Tout  ce  que  je  savais  alors» 
c'était  que  le  professeur  Grotefend  avait  déchiffré  quelques  uns 
des  noms  des  antiques  souverains  de  la  maison  des  Achéménides; 
mais  dans  mon  isolement  à  Kermanskab,  sur  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Perse,  je  ne  pouvais  ni  me  procurer  une  copie  de 
son  alphabet  ni  découvrir  quelles  inscriptions  il  avait esaminées. 
Les  premiers  matériaux  que  je  soumis  à  Tanalyse  furent  les  ta* 
bles  sculptées  de  Hamadan,  soigneusement  et  exactement  copiées 
par  moi-même  sur  les  lieux,  et  je  découvris  par  la  suite  que» 
par  un  singulier  hasard,  j'avais  ainsi  choisi  parmi  les  Inscrip- 
lions  de  cette  classe  qui  existaient  en  Perse,  les  pins  favora* 
htes  pour  résoudre  les  difficultés  d*un  caractère  inconnu.  Ces 
tables  consistent  en  deux  inscriptions  trilingues,  gravées  par 
Darius  Hystaspes  et  par  son  fils  Xerxês  ;  elles  commencent  par 
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la  même  InTocalion  à  Ormazd,  sauf  nne  ««Mile  âj^ltliète  qui 
est  omise  dans  la  table  de  Darius.  Elles  renferment  la  même 
énaméralion  des  titres  royaux  et  les  mêmes  documeats  généalo- 
giques; et,  en  effet,  elles  sont  identiques,  à  Texceptian  des  noms 
des  rois  et  de  ceux  de  leurs  pères  respectifs.  Ainsi,  lorsque  je  me 
mis  à  comparer  les  deux  inscriptions,  je  m^aperçus  que  ies  carac- 
tères coÏDcidaient  parfaitement,  sauf  certains  groupes  partieu- 
-liers,  et  il  était  logique  de  supposer  que  ces  groupes»  ainti  Iselés 
et  distincts,  devaient  reprèseator  é&t  iwius  propre*,  le  neinar- 
quai  de  plus  qu'il  n'y  avait  que  trois  de  ces  groupes  diatiDCts 
dans  les  deux  inscriptions  ;  car  le  groupe  qui  occupait  la  lecoode 
place  dans  TuDe,  et  qui.  par  sa  position,  me  fit  penser  qu*il  re- 
présentait le  nom  du  père  du  roi  qui  y  était  mentionné,  corres- 
pondait au  groupe  qui  oocupail  la  première  place  dans  Tantre 
inscription.  Cela  m'amena  non-^senlement  à  rattacher  Tune  à 
Taulrc  les  denx  inscriptions,  mais  encore,  en  supposant  qiie  les 
groupes  représentaient  des  noms  propres,  à  y  voir  une  snecession 
généalogique.  J'en  conclus  natarellemenl  que,  dans  ces  trois 
groupes  de  caractères,  j'avais  trouvé  les  noms  propres  apparte- 
nant à  trois  générations  consécutives  de  la  monarchie  persane, 
et  il  se  trouva  que  les  trois  premiers  noms  d'Hyataspes,  de  Darios 
et  de  Xerxès,  que  je  me  hasardai  à  appliquer  à  ces  groupes  sui- 
vant Tordre  chronologique,  justifièrent  de  tout  point  mon  bypo- 
thèse.  )) 

A  Taide  de  cette  méthode,  M.  Rawltnson  est  parvenn  à  déchif- 
frer le  monnment  de  Béhisloun.  L'inscription  qn'il  a  reproduite 
en  anglais  se  trouve  distribuée  sur  plusieurs  colonnes  que  ies 
siècles  ont  plus  ou  moins  endommagées.  Tontes  les  phrases,  à 
l'exception  de  la  première,  commencent  par  ces  mots  :  Le  roi 
Darius  dit.  Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  cette  répétition  qui 
pourrait  plaire  tout  au  plus  à  quelque  archéologue  :  nous  laisse- 
rons également  de  cèté  tous  les  fragmenta  qui  n'offriraient  pas 
une  pensée  complète  à  l'esprit.  Ce  monument,  malgré  les  in- 
jures des  âges,  offre  encore  un  grand  inlérèL  On  peut  l'étudier 
ntilemenl  à  côté  d'Hérodote  et  des  autres  historiens  qui  nous 
ont  conservé  le  tableau  des  vieilles  civilisations  orientales. 

L 

Je  suis  Darius,  le  grand  roi ,  le  roi  des  rois,  le  roi  de  Perse ,  le  lol  des  pro- 
vinces, le  fils  d*Hysi«8pcs,  le  peiit-fils  d'Arsames,  TAcbéniénlen. 
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Diffliis  dM  t  Mmi pèfe  fut  ilystaspfs  ;  le  père  d  llysKapc* fut  Aimsies;  le  père 
d^AnuDM  fet  Arlyarannès;  te  père  «fArlrandnBès  fut  Téiapès;  le  pèie  de 

Téispès  fut  Achéiia'nùs, 

CVst  jwurqiioi  nous  avons  «îtd  appeltîs  les  Achéméniens  ;  d  t<jttto  niiiiquilé 
nous  avons  été  iiivaiocus  ;  mm  «iesceudoos  d'une  race  antique,  de  toute  aol^ 
cpiiui  ceux  de  notre  race  ont  été  rois. 

11 7  en  «  en  hdt  de  mn  nteqiitf  ont  été  roli  avftni  moi;  je  ads  te  oeavttiae  ; 

kMigtemps  nous  a  von  été  rois. 

Parla  grftce  d'Oruia/d  jo  suis  roi,  Ormazd  m'a  accord»'  IViupire, 
Voiri  \on  pays  qui  sotil  t(U)ib<?s  dans  mes  mains,  p.ir  la  f^rjce  d'Ormazd  :  la 
Perse,  la  buuyiaue,  1.1  Ualiylonie,  l';\ssyric' ,  l'Arabie,  I  KtOP^e;  a'ux  qui  sont 
mr  te  bord  de  te  mer ,  Sparte  el  Tlotte  ;  rAménte,  la  Cappadoce ,  la  Parlbte, 
te  Zanngte, TArfe,  te  diorasnte,  te  Bactrtene,  te  Sagdtene»  te  peye  des  Saces, 
celui  des  Sattagydes,  rAmdMiiie  et  te  pays  de*  Médeiis  ;  en  tout  vingt-tnite 
amirées. 

Ces  pro%iaces  lu'out  ûlé  M/uitùiie»  par  la  grâce  d'Orniazd  ,  cUea  la'oui  payé 
tribut  :  ce  qui  leur  a  été  dit  par  moi  de  nuit,  de  joui*,  cela  a  été  accompli. 

Dans  ces  provinces ,  tout  honme  qui  a  été  de  la  vrate  foi ,  je  Tai  tevoriaé  et 
protégé  ;  touî  homme  qui  a  été  hérétique,  je  l'ai  exterminé.  Toutes  ces  provinces, 
qui  m'ont  été  données  par  te  grAee  d*Onîiaid,  ae  sont  réjouies.  Gomme  je  teur 
ai  dit ,  ainsi  il  a  été  Tait. 

Ormazd  m'a  accordé  l'empire.  Urnmd  m'a  prC-lé  assistance  Jus(|u'à  ce  que 
j^aie  conquis  cet  empire.  Je  règne  par  la  grâce  d^Ormaad. 

Ce  qui  soitest  ue  qui  a  été  lait  par  naei  avant  que  je  devinsse  roL  Celui  qui 
était  nommé  C^mhyse ,  le  fils  de  Cyrus  de  notre  race ,  fut  ruî  avaot  moi  ;  le 
friTP  (le  ("aïTihy  so  m-  nommait  Barfias  ;  il  ;>vail  la  même  m^re,  If  même  père 
que  Camliy^e  ;  Uiudiyse  tua  ce  Bartius.  Lorsque  Gambyse  l'i'ut  tué ,  les  troubles 
de  l'état  que  liarlii»  avait  excités  cessèrent  ;  après  quoi  Cambyse  partit  pour 
l*Égypfie;  quand  il  fat  paartl,  son  toyaonm  devint  Im^;  le  mensonge  fut  fré- 
quent dans  te  pays  et  en  Perse,  et  en  Médte  et  dans  les  autres  provinces. 
2  Knsiiiif  il  vent  un  rerl.u'n  liomni'-.  on  mage,  nommé  Gom^tcs.  Il  s'i'li  va  (Luis 
l.t  î'i^^i.t(•ll^l<l.^  Mù  sont  le.'suionls  UDmini'S  Arakadrps  :  cr  fui  \<-  riu.itoizi»'!!!»' juur 
du  mois  de  \  i^ai^ima  que  ce  rebelle  mentit  ainsi  uu  royaume  :  Je  suis  liartius  , 
qui  snte  le  fils  de  Gynis  et  te  frire  de  Caïubyse.  Alors  loat  te  royaume  se  sou- 
teva.  DeCambyseà  lui  passèrent  et  h  Perse,  et  te  Hédie,  et  les  antres  pro- 
vinces. Il  s'empara  du  pouvoir  ;  ce  fut  le  neuvième  jour  dn  molsde  Garmapnda. 
Ensuite  Cambyse,  accablé  d'afllicti'»!),  mourut. 

Cet  empire,  dont  le  mage  Gomait  s  priva  Cauibysc,  appartenait  à  notre  race 
depuis  une  haute  antiquité.  Le  mage  Gomates,  qui  priva  Cambyse  et  de  la 
Perse ,  et  de  te  Uédte,  et  des  autres  pmvteces,  fit  selon  ses  vmtut,  il  devint 
roi. 

Il  n'y  eut  pas  tm  liomme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  de  notre  race  fini  pili  privor 
le  mage  «ioui  iit's  di*  l'empire.  Le  royaume  n'osa  s'élever  contre  lui.  11  lit  sou- 
ventdes  proclauialioiis  au  peuple  qui  avait  auparavant  connu  Bartius  :  Que  nui 
ne  me  tienne  pour  n*élre  pas  SarUas,  fib  de  Gyros.  Personne  n^osa  rien.  Cbacun 
ae  tenait  auprto  dn  mage  Gomates ,  jusqu'à  ce  que  je  survinsse.  J'adorate 
Ormazd,  Ormaz;!  me  porta  seroiirs.  Ce  fut  le  dixième  jour  du  mois  de  ilii^aya- 
disb,  qii*avec  des  bouuncs  tidcles  je  tuai  le  mage  Gomates  et  ses  principaux 
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partisans.  Je  le  tuai  dans  le  fort  de  Siktakiiotcs ,  dans  le  district  de  la  Médie 
apiielé  Nisaea.  Pw  la  grftce  d'Onnatd  je  devins  roi ,  Ormasd  ne  doona  rem- 
pire. 

I/empire  qui  avait  été  onlevé  à  notre  race  ,  je  le  recouvrai.  Les  rites  que 
Cornâtes  aTsit  tntrodtdts,  je  les  dénendis.  Je  rendis  an  peuple  les  dianls  sacrés 
€t  le  culte  dont  le  mage  Gomaies  l*avalt  prlv^  XétaldlB  fennement  la  Perse,  et 

la  Médie,  et  les  autres  provinces  ;  je  ramenai  comme  dans  les  temps  anciens  ce 
qui  avi<ii      aboti.  Je  travaillai  jusqu'à  ce  que  j'eosae  rétaliU  le  peuple  de  ma 
race ,  cuiume  dans  les  vieux  temps. 
Voici  ce  que  je  fis  «{tant  devenu  nrf  : 

Lorsque  j*eus  iné  le  nage  Gomales,  un  honune  nonuné  Atrines ,  fib  dX)pa- 

dannes,  s^étant  soulevé,  parla  ainsi  au  royaume  de  la  Souslane:  «  Je  suis  roi 

delà  Soiisinnc.  »  Les  Soiisianions  se  soulevèrent,  ils  passèrent  àAtrincs;  il 
dcAint  roi  <ie  la  Sousianc.  Et  un  i;.i})vloui('ii ,  nommé  Natilahinis ,  s'étani  s<iu- 
levé,  mentit  ainsi  au  peuple  de  Ikibyluite  :  «  Je  suis  Nabokliudrossor ,  til:i  de 
Mabonidus.  »  Ensuite  tout  le  royaume  d»  Babyionc  passa  à  ce  Natitablrus  et 
devint  rebellew  Nattlablrus  s*empara  de  Tcmplre  liabyloniee* 

Alors  j'envoyai  en  Sousiano  ;  c«n  \trincs  fut  amené  lié  devant  moi,  et  je  le  tuai. 

Je  marchai  ensuite  sur  llal)\lonc  rcHitre  co  Natitabirus ,  qui  se  nommait 
iNalinkliodrossor.  Les  troupes  de  Nalilabirus  occupaient  le  Tigre,  elles  étaient 
veaut:>  là  et  elles  avaient  des  navires  ;  je  plaçai  un  détadiement  sur  des  ra- 
deaux, je  pressai  rennend,  j*atlaqnai  sa  position.  Ormasd  me  prêta  secourt; 
par  la  grâce  d'Ormazd  je  traversai  le  Tigre  ,  je  défls  IVmée  de  Natitabiros.  Ce 
fut  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Atriyata  que  nous  livrâmes  batalllo. 

Ensuite  je  partis  pour  Babylono.  Ix)rsqnc  je  fus  arriv»-  pies  de  i'>.ibyloiie  ,  à  la 
ville  nommée  Zazana,  sur  rKupluale,  ce  tVatitaiiii  us,  qui  se  nommait  Nabulilio- 
droasor ,  se  présenta  devant  mol  avec  ses  troupes  rangées  en  iMtallle.  Alors 
nous  en  vînmes  ans  mains.  Ormazd  me  prêta  assistance;  par  la  grâce  d'Ormasd, 
je  défis  entièrement  l'armée  de  Natitabirus.  L'ennemi  fut  poussé  dans  le  fleuve  ; 
les  eaux  TemporièrenL  Ce  fut  le  deuxième  jour  du  mois  de  Anam^^k;^  qœ  nous 
Uvrftmes  bataille. 

U, 

Le  roi  Doftus  dh:  Ensnlie  Natitabirus  s*enfalt  vers  Babytene  avec  des  cava- 
liers qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Alors  je  marchai  sur  Bibylone.  it  pris  ce 

Natitabirus,  et  je  le  tiiaL 

Tandis  que  j'étais  à  Babylone  ,  voici  les  provinces  qui  se  soulevèrent  con- 
tre moi  :  la  l^rsc,  la  Sousianc,  U  Médie,  l'Assyrie,  l'Arménie,  la  PartKie  ,  la 
Margianc ,  la  Sattagydie  et  h  Sade. 

Un  homme  nommé  Martius,  fils  de  Sisikrcs ,  habitait  nue  ville  de  Perse  ap- 
Cyganaca  ;  ce  rebelle  paria  ainsi  à  la  province  de  Soustane:  «  Je  suis 
Omanes,  roi  de  la  Sonsiane.  » 

Alors  je  m'avançai  im  peu  vers  la  Soosiane  ;  les  peuples  de  la  Soittianc,  me 
redoutant,  saisirent  ce  Martius,  qui  était  leur  chef,,  et  le  tuèrent. 

11  y  avait  un  Mède  nommé  Phraortcs;  ce  rebelle  parla  ainsi  à  ta  provincede 
Médie:  «Je  sulsXathrltes,  de  la  race  de  Cyaxares.  »  Les  troupes  mèdes  qui 
étaient  dans  le  pays  s  >  soolevèrent  contre  moi,  elles  passèrent  à  ce  Phraories: 
il  devint  roi  de  la  MciUc 
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L*Miiiée  peiae  et  mède  qui  était  anpite  de  »ol  me  rem  Bdèle  ;  j'envoyai  des 
troupes  cb  traot  ;  je  ini$  i  leur  têie  qd  Fenaa  Dommé  Bydames,  on  de  mes 

sujets.  3c  leur  parlai  ainsi  :  «  Que  le  succès  soit  avec  vous  ;  triomphez  de  cette 
province  de  MMif  qiiî  prétend  n'être  pas  mienne.  •  llydarnos  partit  avec  des 
troupes.  Lor.Mpi'il  lui  arrivé  en  Médie,  il  livra  bataille  coiUie  .Mèdes.  Le  rlipf 
Û/ts  Mèdes  uc  pal  pas  opposer  la  moindre  résistance.  Ormazd  me  prêta  av>is- 
HDce  ;  par  la  grtee  d*Oniiaxd,  raniM!e  d*II^nies  défit  les  iroupes  eanemles.  Ce 
fitt  le  sixième  jour  da  mois  de  Anamaka  qu'il  leur  livra  bataille.  Ensuite  mon 
armée  resta,  par  ma  volonté,  dans  le  district  de  Biédie  appelé  Kappada,  jusqu'à 
ce  que  je  fusse  arrivé  en  Médie. 

i:.u^uitc  j'envoyai  en  Arménie  un  Arménien  nommé  Dadai  ses ,  un  de  mes 
sujets.  Je  loi  dis  :  «  Le  socoèa  aolt  avec  toi  ;  cette  province  lebeNe  oe  m^obélt 
pas,  seansets-la.  »  Dadartes partit.  Lorsqu'il  approcha  de  TArménie,  les  rebelles 
s'avanc^^^nt  en  masse  au-devant  de  Dadarses,  se  préparant  au  combat  Us 
livrèrent  bataille  dans  un  boui  ;îf»  l'Arménie.  Ormazd  nie  prèla  assistance  ;  par 
la  grAce  d'Urmazd ,  mon  armée  Uétit  entièrement  ces  troupes  rebelles.  Ce  fut 
le  aixtème  jour  du  iBotode  TharaTahan  que  cette  bataille  fat  livrée. 

Les  rebelles,  se  rénnisaaot  nae  seocode  fols,  revinrent  contre  Dadaraes,  se 
préparant  au  combat.  Ils  livrferent  bataille  pri  s  du  fort  appdé  Tigra  en  Armé- 
nie*. OrninrH  me  prêta  assistance;  par  la  grâce  d'Ormazd,  mon  armée  défit  en- 
tièi  cnioiu  ces  troupes  ennemies.  Ce  fut  le  dix-huitième  jour  du  mob  de  Thura- 
valiara. 

S*éiant  rasseodilés  mie  troMème  IMs,  les  rebelles  revinrent  contre  Dadaraes» 
ae  préparant  au  combat  lis  livrèrent  bataille.  Ormazd  me  prêta  assistance  ;  par 
la  grâce  d'Ormnz  !.  m -s  tmiipos  dispersèrent  cette  armés  ennemie.  Ce  lut  le 
neu^1«''UTo  jour  fin  lii  Di.s  (le  Tliaigarchfsh. 

J'envuyat  au!>2ii  un  de  mes  sujets  persans  nommé  Vomises  en  Arménie.  Je  lui 
p«liA  ainsi  :  «  Le  anccts  siHt  avec  loi  ;  rédois  TArménle.  •  Les  rebelles,  s*étant 
assemblés,  retinrent  ae  préparant  an  combat  contre  Vomises.  Ils  livrèrent  ba- 
taille. Ormazd  me  prêta  assistance;  par  In  grScc  d'Ormazd,  mes  troupes  vain- 
quirent cotte  arméf  enn*'mie.  Ce  Tut  le  quinzième  jour  du  mois  de  Anamaka  que 
cette  balaillc  fut  livrée  contre  eux. 

Les  rebelles,  réunis ime Meonde  Ms,  marcbèrent  contre  Vomises,  se  prépa- 
rant an  combat.  Ce  fut  dans  le  district  d^Arménle  nommé  dXJtlara  qnlls  livrè- 
rent bataille,  Ocmafd  me  prêta  assistance  ;  par  la  grâce  d'Ormazd,  mon  année 
dispersa  ces  troupes  rebelles.  Ensuite  Vomises  resta  loin  de  moi  en  Arménie 
juwju'à  ce  que  je  vinsse  en  Médfe. 

Alors  je  partis  de  iiabylone  pour  la  Médie.  Lorsque  je  fus  arrivé  ea  Médie, 
jRiraones,  roi  de  Médie,  a^avança  contre  moi  avec  mie  armée  dans  la  ville  de  Médie 
appelée  6oadrousia.  Nous  livrtmes  bataille.  Ormazd  me  prêta  assistance  ;  par  la 
grâce  d'Ormazd,  Je  défis  les  troupes  de  l'hraortcs.  Ce  Cul  le  vii^-aixième  jour 
du  mois  de  Ask.liana  que  nous  livrâmes  bataille 

Pbraortes  partit  de  ce  lieu  avec  des  cavaliers  qui  lui  étaient  restés  fidèles  pour 
le  district  de  Médie  nommé  Rhages.  J*ciivo}ai  des  troapes  per  lesquelles 
Ilinofftet  fut  pris  et  amené  devant  moL  Je  loi  coupai  le  net,  les  oieilles  et  les 
lèvres,  et  je  l'emmenai.  Je  le  retins  enchaîné  dans  mon  palais  et  toute  la  pro- 
vince le  vit.  Knsulte  je  le  fis  crucifier  h.  Ecbatane,  et  ses  principaux  partisans,  je 
kb  enfermai  dans  la  citadelli^  d'Ëcbatane. 
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T'n  liotnrm'  de  Sagartia,  nommé  Sitratachmcs,  se  snnleva  conire  moi.  Il  parla 
ainsi  au  (>cuple  :  «  Je  suis  ic  roi  de  Sagartia ,  de  la  race  de  Cyaxares.  »  Ensuite, 
j'envoyai  des  troupes  perees  et  mèdes  ;  je  leur  donmi  poor  èhef  un  de  dms  w 
jets,  un  PefM  nommé  Gamatpates.  Je  leur  db  :  «  Le  succès  soit  avec  tous  ;  ré- 
duiscz  celle  province  ennemie  qui  se  souIt»ve  contre  moi.  » Camaspates  partit  at"ec 
tioLi|)o>;  il  livra  bataille  conin"  ^if(  uaclimes,  Onnazil  mo  pr«>!a  assistanre; 
par  la  yràct'  U'0riua/.(1,  mes  Iroupo  dispi'rsèreal  celte  armée  ennemie ,  el  prirent 
Sitrataciimes  et  ramenèrent  devant  moi.  Ensuite  je  lui  coupai  et  le  nez  cl  les 
oreilles,  et  je  remmenai  Je  le  retins  enfermé  dans  mon  palais  et  tonte  la  province 
le  vit  Ensuite  je  le  cniciriai  à  Attiellcs. 

Voici  ce  que  jC  lis  en  Mi'die. 

T.a  l^'irlliie  el  THyrcaniese  soulevèrcnl  coiitic  moi  ;  elles  se  di'clarc  roni  jx'  jr 
l'hraortcs.  Les  troupes  partbcs  se  soulevèrent  contre  Hystaspes  qui  était 
mon-père. 

Alors  Hystaspes,  avec  les  tronpes  qui  lui  étalent  restées  fidèles ,  marcha  en 
avant.  Ce  fut  à  IUspa<^tisa,  ville  do  Parthie,  qu'il  on  vint  aux  mains  avec  les  re- 
belles Ormazd  me  pr<^ta  assistance  ;  par  la  p  . trOrmard ,  Hystaspes  «l  'f'i 
entiî'H'iui.ut  l'armée  rebelle.  (V  fut  le  vingi-tleuxièmc  jourdumoisdeViyaklma 
que  celle  bataille  fui  ainsi  livrée  contre  eux. 

Le  roi  Darina  dit  :  i*envoyaide  lUiages  une  année  perse  àBysiaspea.  Lorsque 

celle  armée  arriva  aujifès  d'ilysfaspes,  il  s'avança  avec  ces  troupes.  Ce  fut  à 
Pati^apam,  ville  do  l'atiliit'.  (pril  cuniiwltit  avec  l»'s  n-helles.  Orma/.d  w*-  prêta 
aisislanre  ;  p«ir  lu  grâce  d'Ormazd,  Hystaspes  défit  en lièrement  cette  armée  re- 
lieUe.  Ce  fnt  le  premier  Joor  du  mois  de  tiarmapada  que  cette  bataille  fut  livrée 
contre  enx. 

Alors  la  province  se  soumit  à  moi.  Voki  ce  que  je  fis  en  Partbie. 

La  province  nomiMt'e  Mar^îiana  se  soiil<  v.(  rontre  moi.  t  n  Margicn,  nommé 
l'iutttties,  fut  pus  pour  dici  J  envoyai  contre  lui  un  de  mes  sujets  perses , 
nommé  Dadarses,  satrape  de  la  Uaclriane.  Je  lui  dis  :  «  Le  succès  soit  avec  toi  ; 
réduis  celle  provfaice  s'est  soulevée  contre  moL  »  Dadarses  partit  avec  ses 
troupes.  Il  livra  bataille  aux  Marxiens.  Ormazd  me  prêta  assistance;  par  la 
grâce  d'Orui.i/.d.  me<^  troui)es  vainquii-ent  eniièi-ement  cêtie  provioce  rebelle. 
Ce  fut  le  viu^i-iiuisiènie  jour  du  mois  de  Atriyatiya. 

Ensuite  la  province  tomba  eu  mon  pouvoir.  Voici  ce  que  je  fis  eu  liactriane. 

Un  lioinme  nommé  Veisdaies  habitait  la  ville  de  Tarba,  dans  le  district  de 
l%rse  nommé  Yotîya.  S*étant  soulevé  une  seconde  fols,  U  parla  ainsi  anx  Perses  ; 
«  Je  suis  Uartius,  fils  de  Cyrus.  m  Les  troupes  perses  qm  étaient  dans  mon 
royautui ,  étant  éloignées  de  moi»  se  sonievèrent.  ËUes  passèrent  à  ce  Veiadates; 
il  devuil  roi  de  Perse. 

J'envoyai  les  .troupes  peraes  et  mèdes  qui  étaient  auprès  de  mot  Je  leur 
donnai  pour  chef  un  de  nMs  snjels  perses,  nommé  Artabardea.  Une  antre  armée 
perse  marcha  SOQs  ma  conduite  en  Médie.  Ensuite  Artabardes  partit  avec  l^année 
pour  la  Pt  rse.  I/)rsqn'il  fut  urri\écn  Perse,  ce  Veisdatcs,  qui  prenait  le  nom  de 
Barlnis.  marcha  avec  des  troupes  contre  Artabardes,  se  préparant  au  combat. 
Ib  li\rcrtiit  Ijtilaiile.  Ormazd  me  piéta  assi^lance;  par  la  grÀce  d'Oruiazd,  mes 
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ttDopes  défirent  rarraée  de  Veiadates.  Ce  fat  te  dovdfeme  jotf  du  mbk  de  Thon* 

rarahara  que  la  bataille  fut  li«n^<^  '  Odtre  eux. 

Vcisdates,  avec  la  c;ivalerie  (jui  lui  était  r<»st«*e  fidèlo,  s'onln  t  >  n  l'issiaclmda. 
Il  revint  de  là  avec  son  armée  coalie  Ariabarde»,  prépai  .itit  au  combat.  Ce 
fti  sor  le  mont  nonniié  I^ga  qu'oo  livra  bitalilt^  Ormatd  me  prêta  Mstatance; 
par  la  grâce  d'Ormazd,  mes  troQpCfl  vaiiiqaimit  catièrenieDt  Tarmée  do  VeiB« 
dates.  Ce  fut  le  sixif  rne  jour  du  mois  dn  fîarmnpnrla  que  cette  baiaill»'  fut  lÎTrée^ 
et  Veisdntes  fut  pris  et  ses  principaux  partisans  fun  ut  faits  prisooDkra. 

Je  les  lis  crucifier  dans  la  ville  de  Perse  nouiinéc  Chadidia. 

Oe  f dadates,  qui  ae  disait  Bafttei ,  envoya  de»  mmpea  en  AradiDtie  conlre 
Vlbanoa,  un  de  nm  ««jeta  Pcfsea,  aampe  d*Aiacliotte.  Il  leor  parla  aiaal  :  «  Le 
anecès  soit  avec  vous  ;  triomphez  de  Vibanns  et  de  cette  province  qui  ob<^it  au 
roi  Darius.  »  Alors  ses  trniipt  s  sr  Jiiirciit  m  marche,  se  di«?posnnt  au  combat. 
Ce  fut  devant  la  citadelle  uunim^t^  Cipiitouiia  qu'ils  livrèrent  bataille.  Ormaxd 
me  prêta  assistance  ;  par  la  grâce  d'Ormazd ,  mes  troupes  détirent  eullèrcment 
rannée  eanemle.  Ce  fat  le  tretslfenae  }our  da  mois  de  Anamaka. 

Les  rebelles  sVtant  de  nouveau  réunis  revinrent,  ae  préparant  aocombat 
contre  Vibanus.  Ils  livrèrent  bataille  d  n  distrirt  nommé  Caihtia.  Ormazd 
me  pr^ta  assistance:  par  h  rrr;\cc  d'Orniazd  ,  mes  troupes  d«^lircnt  entiiu'eaieat 
Tannée  ennemie.  G:  fut  le  septième  jour  du  mois  de  Viyakbna. 

Le  chef  de  cette  armée  que  Veiadates  avait  en\oyée  contre  Vlbanna  8*enlUt 
a? ec  ks  cavdiera  qol  loi  étaieiM  resiéa  fldèles.  Il  s*avaQca  aunlelA  de  la  diad^e 
nommée  Arshedn,  en  Arachotia,  VUnuih  onrchantà  sa  pourscdie.  Lè  il  le  prit 
'et  tttasesi)rincipaiix  partisans. 

La  provisiçc  se  soumit  à  mou  Voici  ce  que  je  (is  «  n  Aracbotie. 

Tluadis  que  j'étale  en  Vtnt  et  en  Médie,  les  Babyioaieoa  se  révoltèrent  one 
seconde  fols  contre  m&L  Un  certain  Arménien,  nommé  Aracns,  fia  de  Nanditua, 
ae  révolta  dans  un  district  de  Babylone,  n  i)irii  /  Dobana.  S'étant  révolté  là  ,  il 
mentit  ainsi  :  «  J«'  '•'lis  \idiokhodn>sM>r,  lils  (le  N.ilionidtis.  »  Rn'^idte  la  province 
de  Babylone  se  .souleva  contre  moi,  cUe  passa  à  cet  Aracus  ;  il  s'empara  de  Ba- 
bylone  et  devint  roi. 

J*enfoyai  des  tronpes  4  Babylone  ;  je  tenr  donnai  poor  chef  nn  de  mes  sajets 
aèdes,nommé  Intaphiea.  Jeloldla:  «Lesnooteaoitavec  vous;  trimapheEde  cette 
province  de  Babylone  qui  se  soulève  contre  moi.  ■  Intaphres  marcha  avec  les 
troupes  sur  T^ibylonc  Ormazd  me  prêta  assistance  ;  par  la  grftce  d'Omiaxd»  iu- 
tapbres  prit  Babylone. 

IV. 

Le  roi  Darius  dit  :  Voici  ce  que  je  fis  à  Babylone. 

J'obtins  le  succès  par  la  yrâce  d'Ormazd.  Par  suite  des  révoltes  des  provinces, 
je  livrai  dix-neuf  batailles.  Par  la  grâce  d'Ormazd ,  je  vainquis  et  j'emmenai 
nenf  rois  en  captivité.  L*un  ae  nommait  Gomatea,  le  mage;  il  mentit,  il  dit 
ainsi:  «Je  suis  Bartius,  fils  de  Cyrus.  »  Il  souleva  la  Perse.  Un  Sousiaiiiiii, 
nommé  Atrincs  ;  il  mentit ,  il  dit  ainsi  :  ■  Je  suis  roi  de  la  Sousiane.  il  souleva 
la  Sousiane  contre  mai.  I  n  Il,tbylonien  ,  nommé  Nalitabiriis  ;  il  meutit,  il  dit 
ainsi  :  «Je  suis  ^abukliodrossor,  lils  de  .\abonidus.  »  Il  iiouleva  Babylone.  Lu 
Bme,  nommé  Uartins;  H  mentit ,  il  dit  ainsi:  «  Je  aolaOmanes»  roi  de  la  Soti- 

19. 
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atanc.  >  Il  souleva  la  Sousiane.  Un  Mède,  nommé  Phraortes  ;  fl  mentit ,  il  dit 
ainsi:  «Je  suts  \a?îir!»»^s,  fils  de  Cyaxares,  »  Il  souleva  h  Médio.  Un  Sa^artien, 
nommé  SilralacUnics  ;  il  mentit,  ii  dit  ainsi  :  «Je  suis  roi  de  si^artic,  de  la  fa- 
mUle  de  Cyaxares.  »  U  sonleva  la  Sagartlc  Un  Margien,  nommé  riiraales;  Q 
nenlit,  il  dit  ainsi  :  «  Je  sols  roi  de  la  Maistene.  »  H  aimleva  la  Muglaiie.  Un 
Perse,  nommé  Veisdatcs  ;  il  mentit,  il  dit  ainsi  :  «le  sois  Bartios,  fils  de  Cyrus.  » 
U  souleva  la  Perse.  Un  Arménien  ,  nommé  Aracus;  H  mentit,  U  dit  ainsi:  «Je 
suis  Nabolihodroâsor,  (ib  de  Nabontdus.  >  Il  souleva  Babyloae. 

Je  fis  ces  neur  rois  prisonniers  dans  ces  combats. 

Qui  que  taaob  qui  régneras  après  moi,  garde-loi  des  mensonges  iniques  ; 
enennine  llmpiew  SI  ta  agis  de  la  sorte,  >ioa  royaoïne  restera  entier. 

Par  la  grâce  d'Ormasd,  j^accomplis  toat.-Qui  que  tu  sois  qui  liras  dans  la  suite 
ces  tabicif,  sache  qi!<^  f-<>  qni  ;\  été  fait  par  moi  n'a  pas  été  raconté  iiiiaaeiiient. 

Qu^Ormazd  me  soit  téuioia  que  j'ai  fait  uii  fidèle  récit  du  tout. 

J*al  fiiit ,  par  la  grâce  dX)niiazd,  beaucoup  d'autres  choses  qui  n^ont  pas  été 
Inscrites  sor  ces  tsiiies;  dles  nVmt  paséiéinser<tes,de  peor  qve  oelni  ipl  poam 
par  la  suite  lire  «s  taUes,  ne  craie  que  oe  qui  a  été  lUt  par  moi  a  été  fiivase- 
ment  raconté. 

Ceux  qui  ont  été  jadis  cl  successivement  rois  de  l'erse,  il  leur  a  été  fait  comme 
à  moi;  par  la  grâce  d'Ormazd,  ils  ont  accompli  toutes  leurs  actions,  et  ils  les  ont 
Tapponées. 

S^e,  mon  saocesseur,  qoe  ce  qid  a  été  (ait  par  mol  ainsi  publiquement ,  je 

l'ai  fait  pour  que  tu  ne  le  caches  pas.  Si  tu  fais  cnnnriîtrf'  ros  tables  au  monde, 
qu'Ormazd  te  soit  propice,  et  puisse  ta  p(»térité  être  nombreuse,  et  puisses-tu 
vivre  longuement! 

SitncaebeseeiM,  on  ne  pariera  pas  de  toi;  puisse  Oimaid  feue  eoatniic, 
tt  pulises'to  être  sans  postérité  1 

Qui  que  tu  sois  qui  seras  roi  après  moi ,  ne  favorise  point  l*homnM  qui  est  on 
menteur  ou  un  méchant  ;  précipitc-lc  dans  une  perdition  complète. 

Qui  que  tu  sois  qui  contemples  ces  tables  que  j'ai  gravées  et  ces  figures, 
garde-toi  de  les  outrager  ;  tant  que  tu  les  conserveras  tu  seras  protégé. 

Si  tu  n*onlraBes  point  ces  laUes  et  ces  figures,  si  tu  les  dâ'ends  oontre  Im 
•utrages,  qttX)niaail  te  soit  propice;  poisse  ta  postérité  être  nombreuse, 
puîsscs-tu  vivre  liHiguement,  et  que  ce  que  m  feras,  Ormaad  le  bénisse  dans 
Ja  suite  des  temps  ! 

Si ,  en  voyant  ces  tables  et  ces  figures ,  lu  les  outrages ,  si  tu  ne  les  pré- 
serves pas  de  toute  atteinte,  qu^Ormaid  te  soit  eontraive  et  que  tu  sois  sans  eo- 
flmlB,  et  que  toatce  que  tu  feras,  Ormaid  le  délraise] 


I..  FOLEY. 
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L  ÉCOLE  DE  DUSSËLDOAF. 


Dusseldorf  est ,  après  Munich ,  le  centre  principal  de  Tari  alle- 
mand à  iioUe  cpuque.  Le  voyageur  qui  se  rendra  de  l'une  de  ces 
villes  dans  l'autre  ne  devia  pas  négliger  de  comprendre  dans  sou 
itinéraire  les  deux  villes  iulerniêdi;nres  de  Nuremberg  et  de  Co- 
logne, qui  furent  au  moyen  âge  ses  foyers  les  plus  féconds.  Elles 
lui  foui  iiiroii  L  les  moyens  de  jujj^er  de  sou  passé,  comme  Munich 
et  Dussi  l  lui  oIIi  iruiiL  tous  les  éléments  nécessaires  à  uue 
appréciaLiuu  complète  de  l'état  présent.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'observer  que  la  renaissance  des  beaux-arls  s'csL  opérée  chez 
nos  voisins  dans  les  mêmes  contrées  qui  en  lurent  jadis  le  ber- 
ceau ,  en  Bavière  et  sur  les  bords  du  llhin.  Les  peintures  murales 
qui  décoraienl  le  palais  de  Ctiarlemagne ,  à  Aix-la-Chapelle,  ont 
disparu  sous  la  main  du  temps,  mais  l'hisloire  nous  apprend  que 
le  mouvement  imprimé  par  ce  prince  aux  arls  du  dessin,  comme 
à  tous  les  autres  éléments  de  la  civilisation,  fut  continué  par  ses 
successeurs,  cl  que  Cologne,  Trêves  et  Francfort,  comme  Bamberg, 
Batisbonne,  Nuremberg  et  Bâle ,  villes  libres ,  sortes  de  répabli- 
qaes  sous  la  protection  des  empereurs  d'Allemagne,  reçurent 
d'eux 9  i  difiéreotes  époques,  de  nombreux  encouragements.  De 
ces  divers  centres,  l'art  rayonna  vers  rintérieor  des  contrées 
germaniques,  comme  il  rayonne  aujourd'hui  des  centres  non- 
veaux  de  Munich  et  de  Busseldorf. 
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Nuremberg  oiïre  ce  haut  degré  d'inlérêt  qui  s'attache  aux  cités 
illustrées  par  un  passé  brillant ,  cl  mille  en  Allemagne,  nous  di- 
rons même  en  Europe ,  n'esl  plus  propre  à  donner  une  idée  cxacle 
de  ce  qu'était  une  ville  au  moyen  âge.  Situé  sur  un  plateau  uion- 
lueiix  entouré  d'unn  plaine,  il  est  divisé  en  deux  parties  par 
la  Pegiiitz.  Les  mes  en  sont  étroites  et  tortueuses.  On  n'y  voit 
point  de  maisons  modernos,  cir  le  ironvernenienl  exige  que  les 
réparations  soient  tailes  dans  le  style  ancien  sur  les  points  où 
elles  .<OHf  (leveniies  néressaircs ,  et  relie  prescription  s'étend  au 
peu  d'Iialiiiali'tii^  nnriirulicres  riM-oiiinieiiL  édiliées.  II  n'y  a  pas 
jusqu'aux  conslrucliuns  de  iMicmiii  de  Ici'  que  le  iroiivrmenirnl 
bavorttis  n'ait  fait  l»à!ir  ronfonni'meiit  au  style  doininanl  de  la 
cilé.  Entrepôt  principal  du  coninierce  de  Irausil  entre  l'Italie  et 
l'Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  alleint  dans  sa  prospérité, 
coinnie  plusieurs  villes  (lorissanles  du  univeri  âge,  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Uiuine-Espérance  ,  Nukm  Iirrir,  construit  dans  sa 
pres(|ue  Idlalilé  au\  leiii;»s  de  sa  sidciulrur,  ronsidérablemenl 
rcduil  dans  sa  populntinn  depuis  le  w  i'"  siri  if,  ne  porte  (]i\'h  un 
très  faible  dcj^ré  dans  s'ui  archiiectiire  l'empreinte  des  deux  der- 
niers siècles.  Les  monuments  relii:ieu\  u'vn  ollVent  pas  la  moin- 
dt*e  trace  à  rintérieur  aus>i  bien  (|u  à  l'extérieur.  Autels,  stalles, 
chaires  en  bois  de  cIhmic  scnlpl!'.  Inslr«*s  de  In  môme  époque, 
tout  s'y  relrnuvti  inlacl.  Les  ujonnuiriils  civils,  les  habilatinns 
parlicuUères  offrent,  sans  doute,  dans  l^ur  parfait  état  de  coii- 
servalion,  un  caractère  d'unité  moins  rigoureux.  La  renaissance 
tourmentée  de  Bernin  ,  It  style  maniéré  de  Louis  XV,  s'y  font  çà 
et  là  reconnaître;  mais  ce  retour  exaL^éré  vers  la  ligne  courbe, 
réaction  contre  la  lourde  cl  uiouolonc  ai  -  hileclure  qui  prévalut 
sous  Louis  XIV,  n'altère  que  lail)!ep.ieu(  l  aspert  général  et  s'har- 
monise assez  bien  dans  les  massrs  avec  rsirchitecture  curviligne 
du  moyen  âge.  On  y  peut  sans  d(»ule  signaler  plus  d'originalité 
que  de  goût,  et  comme  une  espèce  de  bt^gaiemenl  de  l'archi- 
teclure  civile;  mais  la  varit^lé  des  reliefs  .  la  diversité  des  sail- 
lies et  des  faits  dans  les  prollls  des  rues ,  le  sol  accidenté 
sur  lequel  elles  sont  tracées,  présenten    les  combinaisons  les 
plus  inattendues  et  les  elfets  les  plus  piiioresques.  Aussi  le 
voyageur,  à  son  entrée  à  Nuremberg:,  qui ,  ;i  la  dillérence  de  ses 
fiValesd'aDcienneté,olTre  si  peu  de  cen  aditco.ns  de  chaque  siècle 
qui  font  d^ine  seule  ville  plusieurs  ville-  i  rtant  une  date  diffé- 
reote,  parlant  chacune,  en  quelque  sort  *   un  langage  divei's 
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comme  leur  origine ,  le  voyageur  se  trouve-t-il  transporté  dans 
MBC  cité  où  Temproinie  des  temps  modernes  est  si  \mi  mar([uée, 
qu'on  dirait  un  anti  o  rimipéi  e\liumé  seulement  de  la  veille. 

Ce  qui  auiiineule  encore  l'eirel  de  ce  rarar.tère  dislinctif,  c'est 
que  Nuremberg  a  conservé  tous  les  signes  extérieurs  d'une  ville 
puissante.  Ses  forlific«nions  ,  sa  citadelle,  son  chiileau  ,  d'où  l'on 
aperçoit  dans  la  plaine  l'  uicieu  catnp  de  (lustave-AdolpIie ,  datent 
des  len)ps  de  sa  splendeur.  De  grandes  places,  ornées  de  fon- 
taines ogivales,  de  vastes  promenades,  de  nombreux  jardins, 
font  mieux  valoir,  en  les  isolant,  ses  masses  architecturales,  et 
la  richesse  intérieure  de  ses  monuments  religieux  et  civils  répond 
bien  à  leur  magniOcence  extérieure.  Le  génie  des  Albert  Durer, 
des  Pierre  Yischer,  des  Adam  Kraft  et  de  leurs  devanciers,  inspiré 
par  la  ville  natale ,  y  a  prodigué  ses  plus  luerfeilleuses  créations. 
Ansliiteetes ,  sculpteurs .  peintres ,  tous  ont  rhrdUsé  d'inspira- 
tion poar  immortaliser  leur  berceau  en  FentouraDt  du  prestigè 
impérissable  des  arts. 

Cologne  a  été  pour  les  bords  du  Hhin ,  ce  qu*a  été  Nuremberg 
pour  le  midi  de  rAllemagne,  le  centre  principal  de  Tart  au 
moyen  flge.  Il  y  a  néanmoins,  entre  ces  deux  villes,  des  diffé- 
rences qu*il  a*est  pas  inutile  d'indiquer.  Dans  la  première, 
domine  rarchitectnre  romane  et  byzantine;  dans  la  seconde, 
rarchiteclure  qui  lui  succéda.  Jusqu'au  xui*  siècle  Tinitiative 
appartient  principalement  à  Cologne ,  et  commence  après  cette 
époque  à  passer  à  Nuremberg ,  qui  représente,  en  outre,  par  ses 
peintres  et  par  ses  sculpteurs,  la  renaissance  allemande  dans 
sa  plus  hante  expression. 

Avant-poste  des  Romains  contre  les  populations  toujours 
insoumises  de  la  Germanie,  principale  colonie  militaire  de  leur 
empire  comme  l'indique  son  nom,  Cologne ,  en  effet,  a  gardé  à 
travers  les  siècles  le  caractère  de  son  origne.  Le  style  roman , 
dérivation  directe  du  style  antique ,  règne  exclusivement  dans  sex 
nombreuses  églises.  Les  antiquités  roftiainesy  abondent  égale- 
ment. Son  Musée  en  offre  de  remarquables  fragments.  L^ancienne 
école  de  peinture  dont  cette  ville  fut  le  centre  à  partir  dtr 
IX*  siècle,  et  d'où  dériva  plus  tard  celle  de  Bruges,  y  est  égale-' 
ment  fort  bien  représentée,  malgré  Tabsence  de  la  collection 
Boisserée,  formée  tout  entière  de  ses  œuvres,  et  dont  s'est  enrichi 
le  Musée  de  Munich. 

Mais  l'attention  du  voyageur  et  de  l'artiste  est  Mtrtout  attirée 
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par  80D  immense  calhédrale ,  seul  monoment  do  style  ogivat 
qii*effre  la  ville ,  et  qui,  commencée  en  1348 ,  abandonnée  el  n* 
prise  à  diverses  époques,  puis  déflnitivement  interrompue  par  les 
guerres  religieuses  #  aura  eu  celte  destinée  singulière  de  devuir 
son  achèvement  à  Timpulsion  donnée  par  un  gouvernement  lu- 
thérien. G*est  que,  pour  la  Prusse»  il  8*agit  bien  moins  d'un  édifiée 
religieux  que  d*nn  édifice  national;  il  s*agit,  pour  elle,  d*inté- 
resser  rAllemagne  tout  entière,  au  moyen  des  souscriptions 
qu'elle  a  provoquées  dans  les  divers  pays  occupés  par  des  nations 
d'origine  germanique ,  à  la  possession  et  à  la  défense  des  pro- 
vinces rhénanes.  Il  s'en  faut  toutefois  que  rachèvement  de  cette 
cathédrale  puisse  être  considéré  comme  prochain.  11  sersit  même 
téméraire  d'affirmer  qu'il  puisse  être  obtenu  dans  le  cours  <ie  ce 
siècle,  malgré  les  cinq  cents  ouvriers  qui  y  travaillent  continuel* 
lement.  De  cet  immense  édifice,  dont  le  plan  n'a  pas  moins 
de  400  pieds  de  long  sur  180  de  large,  il  n'y  a  d'achevé  que  le 
chœur  et  une  partie  des  nefs  latérales.  Des  deux  clochers,  dont 
réiévation  doit  être  de  500  pieds  «  l'un  n'est  guère  qu'à  la  moitié 
et  l'autre  n'est  que  peu  avancé.  Les  peintures  et  les  vitraux  qui 
ornent  la  partie  achevée  de  l'édifice  appartiennent  à  In  plus  belle 
époque  et  sont  continués  avec  cette  intelligence  de  Tart  chré- 
tien qui  distingue  nos  voisins. 

De  €ologne  à  DusseMorf,  le  pays  n'offre  rien  de  remarquable 
comme  œuvre  d'arl ,  ni  même  comme  beauté  naturetie.  Les  rives 
du  Khin  vont  s'abaissaot  de  plus  en  plus,  et  le  grand  fleuve 
coule  monotone  sur  une  plaine  unie.  On  peut  déjà  presseniir  la 
Hollande.  Le  paysage  ne  s'accidente  un  peu  qu'à  l'approche  de 
Dusseldorf  qui ,  situé  sur  la  rive  gauche ,  est  dominé  au  nord  par 
des  collines  boisées,  et  arrosé  par  la  Dusseldu  côté  du  sud.  Gomme 
pour  la  plupart  des  villes  modernes,  son  aspect  manque  tout  à 
fait  de  caractère.  Le  style  caserne ,  comme  on  Ta  si  jui^lcraent 
appelé,  inauguré  en  Europe  par  Louis  XIV,  et  restauré  par 
Napoléon ,  y  domine  au  plus  haut  degré.  Des  maisons  affecta  ni  la 
Corme  de  cubes  plus  ou  moins  réguliers  et  assez  semblnMcs  à  des 
cages,  disposées  en  mes  aussi  rigoureusement  alignncs  que  le 
régiment  prussien  le  plus  irréprochable ,  tel  est  l'aspect  qu'oifrc 
Dusseldorf  dans  son  ensemble.  Peu  de  constructions  anciennes, 
la  plupart  ayant  été  détruites  ou,  comme  le  cliâtean ,  fori  endom- 
magées par  le  bombardement  de  1794.  Une  ou  deux  églises  Je 
jésuites  dansleur  go4t  habituel  ;  un  palais  aux  divisions  froidemenl 
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régulières  ;  quelques  vieilles  maisons  a  pignons ,  quelques  autres 
de  styles  divers  comme  on  fail  aujourd'hui;  uoe  belle  slalue 
équestre  en  bronze  de  Télecteur  Jean-Gnillaumae  sur  la  place 
principale,  et  deux  statues  en  marbre  du  même  prince  dans  la 
cour  du  château  «  toutes  trois  dues  à  ritalien  Crepello,  qui  Yécnt 
sous  sa  protection  ;  on  vaste  jardin  anglais  pittoresquement  dis* 
tribué:  voilà  tout  ce  que  la  Tille  offre ,  dans  mb  extérieur,  à  la 
curiosité  du  voyageur. 

Dttsseldorf  possédait  au  siècle  dernier  une  des  collections  let 
plus  renommées  de  l'Europe.  Les  électeurs  ^  dont  il  était  la  capi« 
taie,  y  avaient  réuni  un  grand  nombre  de  tableaux  des  écoles 
italienne  •  flamande  et  bollandaise.  Objet  d*admiration  pour  le 
voyageur  et  d*étude  pour  l'artiste ,  cette  collection  avait  été  com- 
posée et  accrue  par  les  Weenix ,  les  Schalcken ,  les  Wander- 
Werf  et  autres  peintres  célèbres  que  la  protection  des  électeurs 
souverains  y  attirait.  Un  senl  tableau  de  Gaspard  de  Grayer  avait 
été  payé  80,000  francs.  Dusseldorf  D*a  malheureusement  presque 
rien  conservé  de  ces  richesses.  Transportée  h  diverses  reprises 
en  Weslphalie  depuis  1794,  sa  collection  flnit,  lorsque  Murât 
lut  créé  grand-duc  de  Berg,  par  tomber  en  possession  de  Télec- 
teor  Maximilien,  devenu  depuis  roi  de  Bavière,  et,  malgré  les 
doutes  élevés  sur  ta  légitimité  de  sa  possession ,  transportée  à 
Munich  parce  prince,  elle  devînt  la  base  principale  de  la  galerie 
de  peinture  si  fort  accrue  par  son  successeur. 

Dusseldorf  est  donc  un  centre  artistique  presque  dénué  d*cBu- 
vres  d'art ,  et  c*est  plus  rintelligence  humaine  que  ses  créations 
que  Ton  trouve  à  y  apprécier.  Les  œuvres  du  passé  lui  ont  été 
ravies  et  celles  du  présent  ne  lut  demeurent  pas  davantage.  II  ne 
lui  est  pas  donné  des*en  parer,  et,  semblables  aux  abeilles  dont 
parle  le  poète  latin,  les  peintres  et  les  graveurs  qui  rhabitent» 
loin  de  travailler  à  embellir  leur  propre  séjour,  expédient  chaque 
année  ieurs  productions  sur  les  divers  points  de  la  monarchie 
prussienne  el  de  PAllemagnedu  nord.  L'architecture  et  la  sculp- 
ture ont  à  Herlin  leurs  interprètes ,  la  plupart  appelés  du  dehors, 
mais  la  peinture  a  groupé  les  siens  à  Dusseldorf  en  un  faisceau 
sans  cesseaccni  par  ses  propres  efforts.  On  dirait  que,  plus  timide 
que  SOS  sœurs,  elle  a  fui  le  milieu  par  trop  militaire  de  la  ville 
de  Frédéric. 

L'école  de  Dusseldorf  a,  toutefois,  une  origine  plus  positive. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une  académie  de  peinture  fnt 
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foDiIée  dans  cette  ville  par  Jean-6attlaamç ,  électeur  dn  Pala* 
tiaat.  La  fetume  de  ce  prince,  qui  apparlenail  à  la  famille  des 
Médicis,  lui  avait  apporté  en  complément  de  dot  un  certain  nom* 
bre  de  tableaux ,  ainsi  qu'il  était  d*usage  à  Florence  depuis  le 
moyen  âge.  Joignant  ces  productions  du  génie  italien  aux  ta* 
bleaux  flamands  et  allemands  qu'il  possédait  déjà«  il  en  avait 
formé  celle  galçrie  doot  nous  venons  de  raconter  la  singulière 
destinée.  L'académie  fondée  par  lean-Guillaume  fut  atteinte  du 
même  coup  q^e  la  collection  qui  lui  avait  servi  de  base.  Désertée 
pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  elle  fut  réduite  sous  Toccn* 
pation  française  à  une  simple  école  de  dessin  élémentaire  Jus- 
qu'en 1819,  où  le  roi  de  Prusse  la  recousiitna  sur  des  bases  plus 
étendues  et  en  confia  la  direction  à  Cornélius. 

Malgré  son  incontestable  talent,  cet  artiste  influa  peu  sur  le 
développement  de  la  nouvelle  académie.  Dépourvu  du  goût  ou  du 
talent  de  radmînistraliont  retenu  d'ailleurs  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  à  HuDicb  par  les  travaux  qu*il  avait  à  y  exécutert  il  ne 
séjournait  guère  que  Thiver  à  Dusseldorf ,  où  il  s'occupait  moins 
à  organiser  les  études  qu'à  préparer  ses  cartons  pour  Tété  suivant. 
Le  butpresque  exclusif  de  son  enseignement  était  de  former  des 
élèves  capables  de  le  seconder  dans  Texécution  de  ses  propres  qbu- 
vres.  Aussi  n'cxerç.i-l-il  qu'une  influence  très  bornée  sur  Técole 
de  Dusseldorf  qui  végéla  jusqu'en  1826,  époque  à  laquelle  le  di- 
recteur actuel,  M.  Schadow,  vint  lui  succéder.  Alors  sLMilenient 
Técole  de  Dusseldorf  se  constitua  sur  les  bases  qui  devaient  lai 
donner,  entre  toutes  les  autres  écoles  d'Allemagne ,  celle  physio- 
nomie, ce  caractère  distioctif  d'une  réunion  d'intelligences  gui- 
dées par  des  principes  communs ,  et  néanmoins  maintenues  dans 
le  légitiinft  nsage  de  leur  liberté.  Cornélius  avait  eu  en  vue  de 
subordonner  ses  élèves  à  son  œuvre  personnelle ,  de  les  absorber, 
en  quelque  sorte,  dans  sa  propre  individualiitU  M.  Scbadow 
voulut ,  en  las  réunissant  dans  un  même  esprit  el  dans  une  même 
méthode  d'enseignement,  leur  laisser  à  tous  le  libre  et  complet 
exercice  de  leurs  facultés  particulières.  «  Mon  mérite  à  moi ,  nous 
écrivait-il  en  1845,  consiste  à  avoir  réglé  la  marche  des  études, 
el  quoique  je  sache  bien  que  chaque  talent  original  linit  par 
trouver  lui-même  la  méthode  la  plus  convenable  pour  exprimer 
ce  qu'il  sent ,  je  suis  pourtant  d'avis  qu'il  faul  Hxer  pour  les  pre- 
mières études  une  méthode  précise,  et,  poiu:  ainsi  dire,  inte 
graim^i<;â  Cf^mplèlc  de  la  langue  dnns  laqu^  s'exprime  i  arl 
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de  la  peinUire.  Le  véritable  poêle  se  servira  ensuilc  do  ceWc 
laiii^iip  à  son  gré;  m^ih  s'il  n'a  étudié  aucune  grumuiuire,  il 
écrira  souvent  d'une  aianiùre  fort  incorrecte,  niali^ré  tout  son 
taient.  La  classe  dite  des  jeunes  maUres ,  qui  a  paicuuiu  Uius  les 
degrés  d»;  renseignement,  et  la  classe  supérieure  placée  sons  ma 
direclion  personnelle,  n'exécuteal  toutes  deux  que  l»>urs  propres 
coniposilions.  Mes  soins  consistent  principalenienl  à  leur  ensei- 
gner l'exacle  appliraiion  tk;  leurs  éludes  d'après  nature  au  stijet 
donné  des  coniposilioiis.  Je  me  suis  réserve  spécialemenl  celle 
partie  de  l'enseignemenl  coniuie  celle  on  se  renconlrenl  les  plus 
mystérieuses  dillirullés  de  l  arl«  les  exigences  réciproques  de 
l'idéal  et  du  lecliniijne.  » 

On  ne  saurail,  a  notre  avis,  adopler  des  principes  plus  vrais 
et  pins  féconds.  Aussi  l'école  de  Dusseldorf  n'a-l-elle  cessé,  sous 
celle  inlelligenle  direclion  ,  de  giandir  en  imporlance.  au  point 
de  devenir  le  centre  de  la  peinlure  dans  rAUemagne  rhénane  et 
septentrionale.  Une  condition  qui  a  rendu  ses  progrès  plus  diffi- 
ciles au  début  assure  à  ses  développements  futurs  plus  d'indé- 
pendance et  plus  d'originalité,  c'est  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle- 
même  le  rang  qu'elle  occupe.  Munich  est  un  centre  un  peu 
artificiel  créé  dans  an  État  de  second  ordre  par  la  volonté  d'ua 
souverain  qui  y  a  réuni  de  toutes  parts  des  lalents  la  plupart 
déjà  formés.  IHtsseldorf  a  dû  conquérir  sa  iiosiiion,  se  (aire 
centre  |^ar  ses  propres  efforts ,  et  c'est  le  public  qui  a  été  le  seni 
juge  des  progrès  que  son  école  a  réalisés ,  le  seul  rémunérateur 
des  succès  qu'elle  a  obtenus.  Cette  situation  particuUèro  qui  a 
mdu ses  commoDcements  plus  difficiles,  qui  l'a  plulét  dirigée 
fers  la  peinlure  de  genre  que  vers  la  grande  peiature  religieuse 
et  historique,  n'est,  d'autre  part,  pas  dépounaied'afantages.  Cette 
vie  qui  lui  est  propre  et  qui ,  l'affranchissant  de  Ja  tutelle  de 
l'État,  lui  laisse  sa  complète  liberté  d*action;  eetle  exisUmce 
indépendante  du  hasard  qui,  après  avoir  placé  siur  le  tréne  un 
protecteur  des  arts ,  peut  y  mettre  un  souverain  qui  n^en  ait  ni 
l*io(elUgenee«  ni  logeât  ;  sa  situation  .dans  les  provinces  rhénanos 
•où  la  pensée  allemande  semble  revêtir  des  formeeplus  nettes  et 
plus  vives  ;  cet  esprit  moderne  dont  le  souffle  puiseantcemmeoee 
à  agiter  la  Pnisse.et  lui  présage  une  ère  ai  bveiuMe  à  de  havles 
inspirations,  tout  nous  parait  essîgftsr, un. grand. «renir  à réeale 
de  DusseHsff.  Chaque  jour  cet  aveolr  se  dessiae  daBs  des  ^ro* 
poviieis  plui  éls&diies,  et  il  •tilftt..d*jâiNunéier  fafâdMUenl  iqg 
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travaux  les  plas  importaDte  de  ses  principaax  reprësenlaDls  pour 
avoir  une  Idée  des  voies  nouvelles  el  diverses  qu'elle  a  su  se 
frayer  parallèlement  à  Fécole  de  Munich.  Ainsi  elle  a  produit  dans 
la  peinture  d'histoire,  en  y  comprenant  les  compositions  pleines 
de  sentiment  et  de  grâce  de  M.  Schadow,  M.  Lessiog,  pelit^nevea 
de  récrivain  de  ce  nom ,  et  dont  les  œuvres  les  plus  importa otes 
sont  la  FnidieaUon  Hu$8ite$,  exposée  au  Louvre  il  y  a  quel- 
ques années ,  Jean  Hun  devani  h  concile  de  Constance ,  et  U 
Tyran  Bceelino  refueant  les  sscours  de  la  religion  ^  ces  deux  der- 
niers aujourd'hui  placés  au  Musée  de  Francfort  :  talent  distioffué 
dontles  qualités,  qui  résident  surtout  dans  Thabile  disposition  de 
ses  groupes  et  la  vérité  énergique  de  l'expression ,  rachètent  ce 
que  son  exécution  peut  oCTrir  d'insuffisant,  et  qui  n'aborde  pas 
avec  moins  de  succès  le  paysage  que  l'histoire;  H.  Bendemaon, 
dont  le  Jérémie  fut  exposé  au  Louvre  en  18S6,  et  dont  le  talent 
flexible  a  été  employé  par  le  roi  actuel  de  ISaxe  à  la  décoration 
de  son  palais;  M.  Sohn,  qui  présente,  avec  les  mêmes  qualités, 
une  exécution  plus  large  et  plus  sitre,  et  est  en  outre  uu  des 
meilleurs  portraitistes  d*outre*Rhîn  ;  M.  Habner»  dont  le  tableau 
de  Job  assis  sur  Us  ruines  de  son  palais ,  qui  se  voit  au  Musée  de 
Francfort,  révèle  un  peintre  habile  à  foire  concourir  les  effets  de 
lumière  à  Texpression  de  sa  pensée  ;  M.  Deger,  qui  aborde  avec 
succès  le  style  austère  et  grave  de  la  peinture  monumentale; 
M.  Hildebrandt,  qui  sait  se  montrer  artiste  éminent  dans  les  voies 
si  diverses  de  Thistoire,  du  genre ,  du  portrait ,  et  dont  nos  der^ 
nièrcs  expositions  nous  ont  fait  admirer  de  si  ravissants  paysages; 
M.  liûcke,  qui  peint  également  à  fresque  cl  à  l'huile,  et  dont  les 
œuvres  témoignent  d'une  iinaginalion  féconde  etd*une  exécution 
large  et  sûre;  M.  Kœhler,  dont  les  productions  respirent  une 
grandeur  calme  et  fière;  enfin,  dans  la  peinlure  de  genre, 
MM.  Schrœdler,  Becker,  Jordan  et  Riller,  le  premier  surtout,  qui» 
à  la  fois  peintre  et  graveur,  reproduit  avec  un  bonheur  égal 
FinspiraLion  poétique  d'UhIand  el  la  profonde  observation  de 
Cervanles;  le  second, coloriste  brillanl  el  aujourd'hui  professeur 
à  Francfort  ;  dans  le  paysage,  avec  M.  Hildebrandt ,  déjà  nommé, 
MM.  Aehenbacb ,  Pose,  Scheuren,  Schirmer,  dont  le  premier  Ta 
«mporté,  comme  peintre  de  ninnue,  sur  tous  ses  concurrents 
lors  de  la  dernière  exposition  d'Anvers. 

L'école  de  gravure  de  Dusseldorf  mérite,  par  riinporlance  et  la 
perfection  de  ses  travaux»  nue  mention  particulière.  Etroitement 
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lîée,  coninie  «Vorditiaire ,  à  la  peinture,  b  trrnvnre  a  eu,  chez 
nos  voisins,  les  mômes  «Ipslinées.  Dt^rliuc  coiiiiue  elle  depuis 
les  beaux  trnvaii.v  d'Alberl  Durer,  d'Hi»li)ein,  el  des  écoles  de 
frravnre  foiulues  par  ces  grands  mnitres ,  elle  a  parlicipr  de  sa 
vie  nouvelle,  el  malgré  la  date  réeeiUede  sa  renaissance  .  elle  a 
déjà  pris,  à  côlé  de  la  îrravnre  anglaise  el  de  la  française  un 
rang  au  moins  é£!al  à  celui  de  ses  aînées.  Inférieure  à  la  première 
par  les  séduisanls  Liïels  du  clair-obscur  et  les  brillants  prestiges 
de  la  perspective  aérienne  ,  à  la  seconde  [)ar  la  vigueur  d('N  ions 
et  la  force  du  modelé,  elle  les  surpasse  toutes  ileiix  par  l'cxacli- 
lude  expressive  el  l'exquise  délicatesse  du  liait.  C'est  surtout 
l'école  romaine  el  norenIine,el  eu  général  les  écoles  i^ui  brillent 
par  le  dessin,  iju'ellc  excelle  à  reproduire.  Comme  du  temps  des 
Durer  cl  des  Holbein,  iiUisieurs  des  peintres  de  l'école  de  Dus- 
seldorf  se  servent  du  burin  pour  se  procurer  le  irait  de  leurs 
propres  compositions.  Nous  venons  de  parler  du  talent  original 
el  varié  de  M.  Schrœdter,  celui  de  M.  Sieinfensand  n'est  pas 
moins  remarquable  à  d'autres  titres.  Mais  l'œuvre  capitale  que 
Técole  de  gravure  de  Dusseldorf  présente  à  l'admiration  du  voya- 
geur est  une  planche  destinée  à  reproduire  la  célèbre  coniposi- 
tîoo  de  Raphaël  connue  sous  le  nom  de  la  Bifputa,  D'après  les 
parties  aujourd'hui  terminées,  on  peut  sans  exag^ération  affirmer 
que  M.  Keller  aura  donné  une  Iraducliou  à  la  Tois  inteUitrcnle  et 
liUérale  d*une  des  helles  créations  de  Tart  moderne,  ei  i{u  il  aura 
véritablement  interprété  un  chef*d*œuvre  par  un  autre  chef- 
d'œuvre.  Un  nom  européen  est  infailliblement  réservé  à  l'a  u  leur 
d*une  production  si  éminente  et  soutenue  par  de  pareils  tarents; 
Técole  de  gravure  de  Dusseldorf,  qui  est  la  première  de  TAUe- 
magne ,  est  sûre  de  conserver  le  rang  incontesté  qui  lui  est  déjà 
universellement  assigné. 

Hais  ce  qui  distingue  surtout  les  artistes  de  Dusseldorf,  c*est 
quMls  sent  les  seuls  en  Europe  qui  aient  pu  constituer  de  nos 
jours  une  école  de  peinture  guidée  par  les  mêmes  principes  gé^ 
néraux.  Â  Munich  même,  où,  comme  parmi  eux,  règne  le  symbo- 
lisme catholique,  on  distingue  déjà  dans  les  procédés  une  assez 
grande  diversité;  et  si  Tunité  d'enseignement  existe  dans  la  di- 
rection idéale,  elle  est  loin  de  se  montrer  à  un  égal  degré  dans 
les  moyens  d'exécution.  La  cordialité  la  plus  intime,  les  rapports- 
les  plus  fraternels  rallient  à  Dusseldorf  les  intelligences  et  les 
cœurs  dans  le  but  commun  de  constituer  un  art  germanique. 
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Du  réunions  ont  lieu  tous  les  samedis  où  les  membres  âe  cette 
société  d'élite  se  communiquent  les  nouvelles  du  monde  artisti- 
que, les  lettres  des  amis  absents,  et  dans  lesquelles  les  dessins 
et  les  cartons  apportés  sont  soumis  à  une  critique  bienveil- 
lante et  réciproque.  Le  caractère  élevé»  Tinstruction  étendue  de 
M*  Scbadow  lonl  fait  à  la  fois  le  directeur  et  Tami  de  ces  jeunes 
gens.  Sa  maison,  construite  sur  les  dessins  et  ornée  de  la  main 
de  ses  élèves,  leur  est  ouverte  tous  les  soirs  comme  à  ses  propres 
enfants.  Comme  Técole  deMunieb,  fondée  par  Cornélius, comme 
celle  de  Francfort,  fondée  parH.Veii,élève  d*Over-Beck,  et  dont 
la  date  récente  ne  permet  pas  encore  d*apprécier  les  résultats, 
Técole  de  Dusseldorf  a  pour  but  de  constituer  un  art  national,  en 
fondant  dans  une  forme  commune ,  ainsi  que  Tavaient  fait  les 
peintres  de  Cologne,  le  génie  chrétien  et  le  génie  allemand.  Ro- 
monlant  ainsi  jusqu*au  moyen  âge,  les  artistes  qui  la  composent 
ont  donné  pour  base  à  leurs  travaux  Tespril  et  tes  croyances  de 
cette  époque.  Cbez  la  plupart ,  un  profond  mouvement  d'idées 
a  décidé  de  leur  vocation.  Plusieurs,  comme  HM.  Over^Beck  et 
Scliadow,  effrayés  du  matérialisme  où  Fart  était  encore  plongé 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et,  pour  s'éloigner  davan- 
tage do  scepticisme  qui  tourmentait  les  esprits,  s'en  trouvant,  à 
leur  sens,  encore  trop  près  dans  le  protestantisme,  Tontaban* 
donné  pour  embrasser  la  foi  cathoiique.  Ce  mouvement,  qui  a 
été  le  point  de  départ  de  toutes  les  écoles  allemandes  à  noilie 
époque,  a  également  présidé  à  celle  de  Dusseldorf.  C'est,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  qui  explique  riofériorilé  technique  des 
artistes  auxquels  est  due  la  renaissance  de  Tart  allemand.  Abser- 
bés  par  le  travail  intellectuel  qui  se  faisait  en  eux,  plus  préoe- 
cupés  du  soin  de  fixer  leurs  cou  vidions  religieuses  et  philo- 
sophiques que  de  rechercher  la  forme  qui  devait  leur  servir 
d'expression,  ils  devaient  avoir  la  destinée  de  tous  les  fottr 
dateurs  d'écoles  à  qtii  il  nest  donné  de  se  compléter  que  par 
leurs  élèves.  L'art  est  donc  pour  ces  hommes  un  véritable 
culte,  la  manifestation  de  convictions  profondes,  et  la  foi  re- 
ligieuse vit  dans  leur  Ame  comme  aux  époques  les  plus  fev- 
ventes  du  moyen  âge.  Poussés  par  le  désir  d'y  étudier  le  magni- 
iique  ensemble  des  créations  inspirées  à  l'Italie  {lar  les  eropne^ 
,  chrétiennes,  la  plupart  y  ont  accompli  un  long  pèlerinage  et 
consacré  de  longues  années  à  l'étude  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce 
pays  est  devenu  pour  eux  comme  une  seconde  patrie  qui  bien 
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souvent  balance  Tamour  de  la  première,  ce  qui  faisait  dire  uo 
jour  à  Tnn  de  ces  artistes ,  avec  lequel  je  conversais  dans  cette 
langue  qu'uu  séjour  commun  au-delà  des  Alpes  nous  avait  rendue 
à  tons  deux  familière  :  Mi  par»  cktêim  enliato!  Il  me  semble 
que  je  suis  exilé  1  Et  pourlaiil  dous  nous  trouvions  alors  sur  les 
bords  du  Rhin  »  au-dessus  de  Bonn ,  en  face  de  ce  magnifique 
panorama  des  sept  montagnes,  au  pied  desquelles  le  grand  fleuve 
se  déroule  en  replis  majestueux  et  variés.  Hais  cet  aspect  poéti- 
que, >  L  jiaysage  grandiose  et  pittoresque  oe  pouvaient  effacer  de, 
sa  mémoire  le  souvenir  toujuurs  vivant  daqs  son  âme  du  pays  où 
il  avait  puisé,  avec  les  grands  enseignements,  le  germe  des  inspi- 
rations futures.  Privilège  d*une  terre  qui  seule  eut  deux  fois 
rbonneur  de  devenir  le  centre  de  la  civilisation  européenne; 
Oermains  et  Gaulois,  conquis  par  son  génie  et  séparés  par  la 
diversité  de  leurs  langues,  empruntaient  la  sienne  pour  lui  ren- 
dre hommage  et  pour  regretter  les  jours  passés  dans  la  contem- 
plation des  meilleures  créations  de  ses  grandes  époques. 

Ce  vil  enthousiasme,  cet  amour  profond  de  Tart,  sont  soutenus 
d'ailleurs  par  la  fovenr  toujours  croissante  du  public,  et  les  en- 
couragements sont  loin  de  manquer  à  ces  fervents  régénérateurs 
de  Fart  allemand.  Souverains  et  particuliers  semblent  au-delà 
du  Rhin  rivaliser  de  zèle.  Un  monument,  une  statue,  un  tableau 
sont  de  véritables  événements  ;  et  des  expositions  périodiques  ne 
sont  pas  seulement  établies  par  les  gouvernements,  il  en  existe 
encore  de  permanentes  fondées  par  lessociétés  organisées  dans  les 
principales  villes  d'Allemagoe,  et  dont  il  est  facile  d'imaginer  la 
salutaire  influence.  Vulgariser  le  goût  des  arts,  en  propager  le 
sentiment  dans  les  masses,  signaler  les  noms  nouveaux  par  un 
appel  au  seul  jury  impartial  qui  est  le  public,  encourager  les 
jeunes  artistes  dans  leur  carrière  si  difticile  au  début,  en  leur 
offrant  un*  moyen  facile  de  publicité,  tels  sont  les  résultats  at- 
teints chez  nos  voisins  au  moyen  des  expositions  libres  et  per» 
manentes. 

On  peut  juger  de  la  haute  influence  qu*est  appelé  à  exercer 
l*art  ainsi  lié  à  la  vie  intellectuelle  et  morale  d'une  nation.  Mnl- 
Ueureusement,  il  ne  présente  jusqu'aujourd'hui  à  Dusseldorf, 
aussi  bien  qu'à  Munich,  qu'un  caractère  purement  historique. 
Il  s'attache  bien  plus  à  la  reproduction  du  passé  qu'à  l'interpréta- 
tion du  présent  et  à  la  prévision  de  l'avenir.  L'école  de  peinture 
de  Dusseldorf  ne  diffère  à  ce  point  de  vue  de  celle  de  Munich  que 
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gous  des  rapports  assez  secondaires.  D'nliord,  pins  de  diversité 
dans  les  voies;  la  peinture  de  genre ,  surtout ,  traitée  sous  ses  as» 
pects  les  plus  variés;  un  soiu  plus  scrupuleux  de  la  forme  et  de 
l'exécution;  une  lutte  [.rouoncée  contre  les  tendances  archaïques 
de  Cornélius  et  d'Over-Beck,  et  dont  les  manifestations  sont, 
quoique  à  un  de^ré  moindre,  également  apparentes  à  Munich. 
Ensuite,  quelques  dissentiiuents  entre  le  svîîthulisine  rn!ho!i(|ue, 
point  de  départ  et  base  des  travaux  de  l'école  de  Dusseldori ,  el  le 
naturalisme  protestant,  dont  M.  Lessing  est  le  représentant  le 
plus  dislingtié,  dissentiments  qui,  peu  avoués  encore,  pourront 
le  devenir  davai:lai;e  à  mesure  que  les  écoles  secondaires  de  l'Al- 
lemajîue  centrale  et  rhénane  prendront  de  ]>lns  irrands  dévelop- 
jienu'uls.  Mais  ces  regrellahles  dissidences  n  empêchent  point  que 
l'art  alli  iii:iî!(l  ne  garde  le  caractère  exclusivement  liisloiiqiu  ; 
car,  pour  ne  pailrr  que  de  M.  Lessing,  la  réformation,  dnut  il 
s'attache  a  reprutlnn  L  l<'s  scènes  ,  il  ne  l'aborde  que  par  son  <  olé 
piireuienl  religieux  cl  au  pi>inl  de  vue  de  la  liberté  de  conscience. 
C'esL  loiijours,  comme  on  voit,  l'art  ne  nous  racontant  du  passé 
que  ce  (jui  a  trait  à  des  questions  déjà  résolues,  en  s'inlerdi- 
sanl  celle  partie  qui  renferuïe  l'avenir,  el  d'où  dérivf m  di- 
rcrlement  les  souQVances,  les  vœux  ,  les  aspirations  inlimt  s  de 
Vépttque  présente.  Rien  aussi  ne  ])arait  agiter  la  paisible  atmo- 
sphère dans  laquelle  vivent  ces  artistes.  Le  bruit  du  siècle  semble 
e.xpirer  au  seuil  de  leurs  demeures.  On  dirait  qui;  le  passé,  dans 
l'étude  (lu(|ucl  ils  puisent  leurs  iuspiialious,  leur  a  transmis  jus- 
qu'à sou  esprit  uième,  et  vous  vous  croiriez  facilement,  au  milieu 
d'eux,  transporté  dans  l'un  de  ces  couvents  du  nuiyen  Age,  asiles 
d'une  foi  fervente  el  naïve,  où  l'art,  étranger  au  monde  qu'il  Ué- 
daignait,  n'était  qu'une  forme  poétique  de  la  priéi  e. 

Si  l'on  cliorehuit  l'origine  de  ce  caractère  excliisivemeut  histo- 
rique de  l'art  en  Allemagne,  on  la  Uouverait  dans  les  mêmes 
causes  qui,  chez  nos  voisins,  donucnl  a  la  science  un  caraclèie 
identique;  dans  la  nature  même  du  génie  allemand,  moins  actif 
que  spéculatif,  plus  propre  au  Uavail  de  la  pensée  abstraite  qu'à 
son  application  pratique,  à  sa  passion  érudite  s'altachant  avec 
un  zèle  quelquefois  excessif  au  passé,  el  prenant  plus  de  souci 
de  ce  qui  a  été  que  de  ce  qui  doit  être,  on  hi  h  ouvcrait  plus  en- 
core dans  l'action  exercée  sur  les  beaux-arU  au-dclu  du  Itbin  par 
les  pouvoirs  publics. 

Expliquons  ici  noire  pensée  par  quelques  développements  né* 
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cessaires.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  les  arls  du  dessia,  fort 
déchus  dans  Jes  diverses  pnrlies  de  TEurope,  avaient,  en  quelque 
sorte, cessé  d'exister  en  PAlleniagne.  Le  xviii*  siècle,  qui  avait  élé 
pour  elle  Tâge  d'or  de  la  littérature  et  de  la  musique ,  n'avait  pas 
su  retrouver,  malgré  les  remarquables  travaux  de  Winckelniann 
et  de  Raphaël  Mengs,  les  véritables  sources  de  l'art  moderne.  Le 
siècle  actuel  lui  gardait  cette  gloire.  Foulée  par  un  conquérant 
dont  Tépée  victorieuse  partageait  ses  provÎDces  en  royaumes  pour 
les  membres  de  sa  famille,  et  en  apanages  pour  ses  généraux; 
écrasée  d'impôts  et  de  levées  d'hommes  employés  à  des  querelles 
qui  n'étaient  point  les  siennes , et  où  la  cause  de  riiuniaiiité  avait 
cessé  «l'élre  cni^agén ,  rAUemagne  se  leva  pour  reconquérir  une 
cxisUMice  chaque  jour  plus  menacée.  Ecrivains,  professeurs,  phi- 
losophes, poêles,  artistes,  tousse  levèrent  pour  nLMfer  les  esprits 
et  réveillpr  de  leur  nssoupisseuienl  les  iilê«^s  de  nationalité.  On 
chrrclKiil  une  pairie;  à  celle  pairie,  il  fallait  un  art,  le  présent 
n'eu  ollrait  que  Tomhre  toujours  plus  affaiblie  depuis  les  guerres 
civiles  et  religieuses  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle;  il  fallut  le  deman- 
der à  un  passé  ;iii(éri( m  ;i  ces  époques,  et,  pouretà  retrouver  la 
tradition,  n  rnontri  jusqu'au  moyen  âge. 

Un  aulre  uiolif  poussait  les  artistes  vers  l'élude  de  res  temps 
où  la  foi  et  l'art  avaient  contracté  une  alliance  si  réeoiidr.  Le 
mouvement  d'universelle  réaction  qui  agitait  alors  l'Kurope  tlail, 
en  Alleuia{:np  coniine  ailleurs,  fort  couiplexe.  Dans  ses  projets 
de  domination  universelle,  le  chef  de  l'empire  français  avait 
COU)pté  sans  les  peujtles.  Ce  nouvel  acleur  parut  à  son  luur  sur 
la  scène;  mais,  pour  si\u  malheur  comme  pour  le  nôtre,  il  n'y 
parut  pas  seul.  Les  suav(;r.iins  et  les  aristocraties  consentaient 
liien  à  se  servir  de  ret  auxiliaire  puissant;  ils  s'armaient  même 
Yolonlieis  des  princ.ipes  de  la  révolution  rrant:ai>e,  t  Umlles  dans 
leur  herccuu  par  un  pouvoir  réacteur.  Mais  ils  se  souvenaient  de 
la  .sympathie  avec  laquelle  ces  j)rincij)es  avaient,  dans  des  jours 
meilleurs ,  été  accueillis  daus  leurs  propres  états.  Ils  n'a- 
vaient pas  oublié,  par  exemple,  que  les  drames  de  Schiller 
avaienl,  parleurs  lendances  démocratiques,  valu  à  cet  écrivain» 
de  la  pari  de  TAssemblée  législative,  le  titre  de  citoyen  français, 
el  ils  craignaient  que  celte  arme  tournée  contre  Napoléon  eu 
ces  jours  de  péril  ne  fût  retournée  conlre  eux  après  la  victoire. 
Pour  parer  à  ce  danger,  ils  tirent  éualcmetu  appel  aux  souvenirs 
purenieot  germaniques.  L'écule  diie  historique  leur  paraissait 
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moins  dangereuse  que  l'école  démocralique,  et*  tout  en  8*aidanl 
de  la  seconde,  pour  en  conlre-balancer  Taction,  Ils  faYorisèrenl 
de  tous  leurs  efforts  les  progrès  de  la  première ,  qui  •  daos  son 
respect  absolu  de  la  tradition,  ne  menaçait  aucune  des  positions 
acquises.  L*esprit  malheureusement  encore  peu  politique  des 
populations  allemandes  seconda  leurs  projets.  La  question  de 
liberté  resta  voilée  pendant  la  lutte  sous  la  question  dlndépen- 
dance,  et  fut  ensuite  conCsquée  au  mépris  des  promesses  les  plus 
solennelles.  Circonscrit  dès  lors  dans  d*étroites  limites,  Tart  fut 
rejeté  vers  Tinterprétation  du  passé  et  soumis  au  patronage  des 
gouvernements,  et  au  sortir  d'une  crise  qui  avait  ébranlé  le 
monde  pour  le  transformer,  fut  réduit  i  n*aborder  de  Tliistoire 
moderne  et  contemporaine  que  les  sujets  ayant  Irait  à  la  pro-. 
testation  énergique,  mais  purement  négative,  du  sentiment  na- 
tional. 

Telles  sont  les  causes  qui,  chez  nos  voisins,  ont  poussé  et  jus- 
qu*ici  maintenu  Fart  dans  une  voie  exclusivement  historique. 
Rien  de  mieux,  sans  doute,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le 
démontrer  dans  un  précédent  article  en  appréciant  les  travaux 
de  Munich ,  rien  de  plus  utile,  de  plus  fécond  pour  des  artistes 
venus  à  une  époque  de  matérialisme  et  de  doute,  à  une  époque 
où  toutes  les  traditions  étaient  faussées  ou  rompues,  de  remon- 
ter par  une  patiente  analyse  vers  le  passé,  pour  retrouver,  au 
moyen  d'une  étude  approfoudie  des  formes  léguées  par  les  épo- 
ques anlérieures,  le  principe  d'où  elles  dérivaient  el  le  sens  in- 
time qu'elles  avaient.  Nais  c'est  à  la  condition,  une  fois  ce  travail 
accompli,  d'en  déduire  un  art  nouveau,  expression  des  senti- 
ments et  des  idées  d'une  époque  nouvelle.  Ainsi,  nul  ne  niera 
que  l'idéal  le  plus  élevé  aufiuel  puisse  aspirer  Fesprit  humain  ne 
8oit«  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  en)prunté  au  dogme  reli- 
gieux, et  que  par  conséquent  la  véritable  sphère  de  l'art,  dans  sa 
plus  haute  expression,  ne  soit  placée  au-dessus  du  monde  visible. 
Mais  les  religions,  instruments  nécessaires  des  progrès  humains, 
ne  diffèrent  pas  seulement  entre  elles  de  dogmes  el  de  morale, 
elles  varient  aussi,  suivant  les  temps,  tout  en  restant  inraïuables 
quant  au  fond,  dans  leurs  modes  d'action  et  dans  leurs  manifes- 
tations extérieures*  Ainsi,  dans  des  siècles  où  le  christianisme, 
sans  renoncer  à  agir  dans  le  monde  des  faits,  avait  principale- 
menl  un  but  spirituel  à  poursuivre,  on  conçoit  que  les  arlisles 
qui  s'en  faisaient  les  interprètes  aient  employé,  pour  s'emparer 
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des  Ames»  les  formes  mystiques  da  moyen  ùge.  Mais  aujourd'hui 
que,  sans  cesser  de  travailler  au  perreclionnemeni  moral  deViu» 
dividu,  son  rôle  est  de  péoéirer  plus  avant  dans  les  ioslilutions  ; 
aujourd'hui  que  ses  dogmes  essentiels  et  sa  morale  sont  devenus 
la  base  de  la  conscience  des  peuples ,  le  principe  chrétien  ne 
doit-il  pas,  dans  Tart  comme  dans  ses  autres  moyens  d'acUoui 
sortir  de  la  voie  purement  contemplative ,  et  tendre  principale- 
ment à  sa  réalisation  politique  et  sociale? 

Voilà  ce  qui ,  à  part  quelques  rares  exceptions ,  est  encore 
fort  peu  compris  par  les  artistes  qui  abordent  chez  nous  la  pein- 
ture religieuse,  et  ne  Test  point  du  tout  encore  par  les  artistes 
allemands.  Je  parlais  à  quelques  uns  d'entre  eux  de  Vœuvre 
dans  laquelle  le  pinceau  sympathique  de  M.  Schefier  a  représenté 
le  Christ  consolant  les  victimes  des  iniquités  politiques  et  sociales 
et  leur  prédisant  un  avenir  meilleur.  Ce  tableau,  traduction  puce 
et  simple  de  ces  mots  de  l'Evangile  :  Mitit  me  sanare  contrtioi 
earde  et  prœdieare  captivés  remùnonetn^  ridiculisé  en  France  par 
le  scepticisme  égoïste  de  nos  parvenus,  mais  adopté  par  les 
hommes  d'dvenir,  ainsi  que  he  ParoUe  d'un  Croyant,  comme  le 
présage  de  la  réconciliation  si  désirable  des  idées  religieuses  et 
des  idées  démocratiques  ;  ce  tableau  n'était  que  difficilement  com- 
pris par  ces  artistes  dont  néanmoins  l'instruction  égale  le  ta- 
lent. U  ouvrait  à  la  peinture  religieuse  une  ère  nouvelle ,  mais 
pour  eux,  élèves  fervents  et  exclusifs  des  grands  maîtres  du  xiv* 
et  du  XV*  siècle ,  il  indiquait,  pour  le  symbolisme  chrétien ,  une 
application  peu  en  rapport  avec  leurs  habitudes  intellectuelles. 
Trailé  cbez  nous  d'Allemand,  M.  Scheffer  était  trouvé  trop  Fran- 
çais en  Allemagne. 

Plus  encore  que  la  peinture  religieuse,  la  peinture  historique 
proprement  ditea  besoin  d'élargir  son  point  de  vue  et  d'agrandir 
son  borixon  pour  s'inspirer  de  l'esprit  des  sociétés  modernes  et 
pour  répondre  à  leurs  vœux.  Une  petite  toile  que  je  me  rappelle 
avoirvue  à  Dusseldorf  va  nous  offrir  un  exempledes  plus  concluants 
pour  cette  forme  qui,  avec  la  peinture  religieuse ,  est  la  plus  haute 
expression  de  Tari  pittoresque.  Qu*est-oé  en  effet  que  Thistoire, 
si  ce  n'est  le  récit  des  efforts  accomplis  par  l'humanité  pour  tra- 
duire en  laits,  à  travers  les  obstacles  suscités  par  les  égoîsmes 
de  nations  et  d'individus ,  les  idées  morales  qui  servent  de  base 
aux -dogmes  religieux?  Qu'est-ce  .que  eetle  fraternité  de  l'esprit 
qui  nous  fait*  en  Usant  l'iiistoire  *  bous  attrister  ou  ooos  réjouir 
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au  récit  d'actes  qui  ue  loucbenl  en  rien  à  nos  intérêts  maU'riels 
et  se  sont  passés,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  aussi  loi»  du 
Holqui  naus  a  vus  naiire  que  de  Vépoquc  où  nous  vivons?  Qu'est- 
ee,  daos  le  présent,  que  ce  sentiment  qui  nous  pousse  à  la  dé- 
fense des  nations  opprimées  les  plus  lointaines,  et  cette  solUlarité 
intime  qui  nous  rend  sensibles  à  des  atteintes  aaïquelles  restent 
également  inaccessibles  et  notre  personne  et  notre  pays?Qu*est- 
ce  enfin  que  ces  dévouements ,  ces  sacrifices  imposés  par  noire 
conscience  vis-à-vis  de  l'hamanlté»  de  la  pairie  et  de  l'in- 
dividu ,  s'ils  ne  sont  une  émanation  directe  de  la  loi  religieuse? 
L*artist6  dont  nous  avons  pris  Tœuvre  pour  exemple  avait  voulu 
retracer  les  dernières  luttes  de  la  Pologne ,  en  1794.  Il  avait  re- 
présenté rhéroîque  Kosciusko  renversé  de  son  cheval ,  criblé  de 
blessures ,  et  dans  l'un  de  ces  moments  où  Tespoir  abandonne 
les  plus  persévérants  et  les  plus  convaincus ,  jetant»  à  Taspect  de 
ses  compagnons  dispersés ,  ce  cri  de  désespoir  inscrit  depuis  dans 
rhistoire  :  Finiê  Poîoniœ,  L'artiste  avait  manqué  au  sujet,  et  riea 
ne  faisait  pressentir  dans  son  œuvre  le  dernier  et  lamenuble 
soupir  d'une  nation  qui  se  meurt.  Hais  à  la  place  de  cette  pa- 
lette inhabile,  mettez  le  pinceau  énergique  et  sûr  d*un  peintre 
qui  soit  à  la  hauteur  d*un  pareil  sujet  et  qui  sache  nous  mouirer, 
dans  toute  sa  grandeur  et  respirant  dans  l'attitude,  le  gfste  et 
la  physionomie  «  le  dévouement  intelligent  et  libre  de  Tilluslre 
guerrier  dont  Tépée ,  en  Amérique  comme  en  Europe ,  ne  fut  ja- 
mais employée  qu'à  de  grandes  et  saintes  causes  ;  et  si,  comme  Ta 
dit  un  philosophe  moderne,  M.  Lamennais,  la  beauté  ntpréme  n'ett 
que  h  suprême  eaerifiee  manifesté  dant  Yexprestwn  de  l'amour  qui 
/e/>ro(ittt<,  iniaginez-vous  quelle  œuvre  magnifique  aura  su  créer 
l'artiste  dont  le  talent  n*aura  point  été  au-dessous  d'une  puroille 
tâche.  Voyez  si ,  par  son  exemple ,  il  n'aura  pas  ouvert  à  la  pein- 
ture historique  une  carrière  sans  liniiirs ,  cl  combien  de  hautes 
et  saisissantes  inspirations  pourront  jaillir  de  cet  ordre  d'idées 
cl  (le  sentiments. 

3Inis  cet  idéal  nouveau  qui  pn^pare  à  l'art  de  l'avenir  de  si 
vasles  horizons, et  qui,donnantà  l'uiiilô allemande  des  buses  bien 
c-Ievées  et  bien  pins  lirges  que  celles  posées  par  le  roi  ac- 
tuti  de  Bavière ,  accomplira  le  uoble  vœu  exprimé  par  M.  Rnuch 
dans  l'un  des  bas-reliefs  de  la  statue  du  roiMaximilien  à  Munich, 
qui  montre  le  géniede  Phumaniié  réconciliant  le  protestantisme 
€t  le  catholicisme;  cet  idéal  qui,  effarant  les  haines  fomentées 
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parrégoîsoie  intéressé  des  gouvernants ,  rapprochera  dans  des 
sentîmeots  de  commune  fraternité  toutes  les  nations  dont  le 
principe n*e8t  pas  iadominutinn  matérielleel  briilnle  de  In  force, 
cet  idéal  De  saurait  être  réalisé  de  nos  jours  pas  plus  en  France 
qu'en  Allemagne.  Cesl  à  U  démocratie ,  loi  future  de  rtiumanité  ^ 
qu'il  appartient  d'en  offrir  aux  diverses  formes  de  la  poésie  la 
libre  interprélclion  et  ta  possession  paisible  et  incontestée.  De 
quel  côté  trooverait-il  appui  et  protection,  l'artiste  quianjourdlmi 
entrerait  résolument  dans  cette  voie  nouvelle,  et  appliquerait  le» 
puissances  de  son  esprit  à  ta  poursuite  de  ce  but  élevé? 

Pour  rendre  notre  point  de  vue  plus  facile  à  saisir,  continuong 
à  prendre  pour  exemple  la  peinture,  celui  de  tous  les  arts  dti 
dessin  qui  reflète  le  plus  directement  l'esprit  d'un  siècle ,  et  qui 
d'ailleurs,  aux  époques  de  transition  comme  la  nôtre ,  parait  ap- 
pelé à  exercer  la  plus  grande  influence  sur  les  mœurs  et  sur  leg 
idées.  Pour  que  tes  artistes  de  notre  temps  pussent  mettre  e& 
lumière,  dans  la  peinture  religieuse',  l'esprit  essentiellement  dé» 
mocratiqtie  de  l'Evangile  ;  pour  qu'il  leur  fdt  permis ,  dans  la 
peinture  historique,  d'aborder  l'histoire  autrement  que  sou» 
forme  anccdotique  et  dans  un  sens  qui  interprète  le  passé  au  point 
de  vne  de  l'avenir;  pour  traiter,  dans  la  peinture  de  genre  »  d'au^ 
très  sujets  que  ceux  qui  présentent  un  cdlé  comique  ou  pure- 
ment pittoresque;  pour  toucher  au  vif  des  questions  sociales  et 
aborder  dans  la  reproduction  des  scènes  domestiques  les  misères 
physiques  et  morales  que  la  vie  intérieure  des  nations  met  en 
relief  d'une  manière  si  ^saisissante;  pour  rompre  enfin  avec  la 
doctrine  de  l'art  pour  l'art ,  si  commode  et  à  la  fols  si  stérile  au 
point  de  vue  de  l'expression  et  de  la  pensée ,  il  faudrait  aux  ar- 
tistes d'autres  conditions  d'indépendance  que  celles  qui  existent 
de  nos  jours  pour  les  hommes  à  qui  est  naturellement  dévolue 
l'initiative  intellectuelle  et  morale;  il  faudrait  chez  les  gouver- 
nants une  compréhension  plus  i^aiue  et  plus  haute  des  devoirs- 
qu'ils  ont  à  remplir ,  aux  privilégiés  du  rang  et  de  la  fortune  une 
sympathie  qu'ils  sont  loin  d'avoir  pour  leurs  semblables  moins 
favorisés.  Il  est  donc  évident  qu'élroilenient  lié  aux  immenses 
problèmes  posés  de  nos  jours  dans  la  philosophie  et  la  polilitjue» 
l'art  ne  pourra  atteindre  les  développements  que  lui  réserve  Ta- 
Tenir,  que  lorsque  les  peuples  seront  entrés  en  pleine  possession 
d'eux-mêmes,  et  que  les  dépositaites  du  pouvoir  aux  divers  de- 
grés reconuafitront  ne  l'exercer  qu'au  nom  et  pour  le  bien  de  tous.. 
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S*il  restait  daDs  l'esprit  de  nos  lecteurs  queUiaes  douter  sur 
la  justesse  de  cette  appréciation ,  il  suffirait  pour  les  dissiper  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  Vétat  actuel  de  Tari  dans  les  deux  pays 
où  il  est  le  plus  florissant.  Tandis  que  les  artistes  allemands  re* 
produisent  avec  une  plus  profonde  intelligence  Tesprît  %t  les 
modèles  des  diverses  époques  de  Tart»  les  nôtres  abordent  atec 
uue  plus  grande  habileté  d*exécution  et  ane  science  supérieure 
de  la  forme  les  diverses  manières  des  siècles  antjirieurs ,  sans 
prendre  souci  de  leurs  directions  de  peusée.  Tels  sont  les  résul- 
tais (les  investigations  et  des  travaux  du  demi-siècle  qui  vient  de 
s'écouler  ;  mais  ces  résultats  précieux,  comme  germe  des  progrès 
futurs,  deviendraient,  faute  d'un  but  nouveau,  des  conquêtes 
stériles,  si  Tart  s'obstinait,  d'une  part,  à  interpréter  exclusive- 
ment les  traditions  du  passé,  de  l'autre,  à  se  faire  l'organe  du 
scepticisme  eCTrè né  du  présent.  Pendant  que  rÂliemagne  fait  un 
art  purement  historique,  où  le  respect  de  la  tradition  semble 
({ueiquefoie  poussé  jusqu'à  l'abdication  de  l'action  individuelle , 
la  France  se  perd  dans  un  éclectisme  vague  et  confus  où  s'agitent 
péle-méle  les  traditions  de  pensée  et  de  forme  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Si  la  première  s'immobilise  dans  les  voies 
du  passé ,  l'autre  s'arrête  dans  le  scepticisme  du  présent.  Dqs 
deux  ccUés  du  Rhin,  peu  ou  poiut  d'aspirations  vers  Taveoir,  paf^ 
tant  défaut,  à  peu  d'exceptions  près,  de  spontanéité  et  d'initia- 
tive réelles.  Archaïsme  là,  éclectisme  ici,  partout  imitation,  et 
par  conséquent  stérilité,  en  tant  qu'idéal  nouveau  à  réaliser  ou 
but  supérieur  à  atîeindre  ;  partout  absence  de  celle  force  ,  de  cet 
élan  sympathique  <jue  l'artisle  ne  peut  imprimer  à  ses  œuvres 
qu'en  s'inspiranl  du  milieu  où  il  vil,  qu'eu  se  faisant  l'iulerprèle 
passionné  des  vœux  et  des  crainles  qui  nL^'îlfMil  les  générations 
<loul  il  est  le  conlcmporain.  L'art  e^l  donc  en  France  comme  en 
Allemagne  enj^agé  dans  une  voie  iufécomle  et  sans  issue.  Le  but 
manque  au  moyeu,  Tàme  au  corps,  l'idéal  au  leelmique.  C'est 
que  dans  aucim  des  deux  pays  l'art  ue  s'appartient  véritable- 
ment; livré  clie/  îionsaux  influences  ministérielles  et  électorales, 
ou  subissaul  la  protection  inmlelligenle  et  immorale  d'une  aris^ 
tocratie  sans  cœur  et  sans  lumières  ;  abandonné  chez  nos  voisins 
à  l'absolutisme  plus  ou  moins  éclairé  des  mouarcbies;  .partout 
enliu  déchu  du  rôle  d'initiateur,  d'éducateur  sympathique  des 
peuples,  jusqu'à  n'être  pins  qu'un  moyen  de  jouissance  pour.lQS 
classes  opulentes    deia&iu^use  déc^nraUpo  ,p<MU;  le  j^ouxm., 
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Et  pourlantun  idéal  nouveau»  formulé  par  ies  plus  beaux  génies 
de  la  iilléralure  du  siècle  dernier,  est  là  qui  le  sollicite.  Les  as- 
pirations vagues  eucure,  mais  puissantes,  mais  iniuiies,  qui 
agitent  de  nos  juursles  naUtiiis  civilis(^es,  prumclteni  des  sources 
inépuisables  à  des  inspirations  qui  llotlenl  encore  sans  but.  L'a- 
Tcnir  de  l'art  dt  jK  inl  do  ces  causes  supérieures.  La  démocratie 
dont  le  souffle  puissaul  lui  imprima  un  ei.ui  si  prodigieux,  à  la- 
«lurlle.  il  dut  de  si  niagnilîqnes  développements  dans  les  répu- 
bliques de  l'antiquité ,  comme  dans  les  ré|iuhliques  italiennes  , 
les  villes  libres,  les  communes  et  les  municipalités  du  moyen 
âge,  la  démoi^raiie  se  prépan;  à  briser Ui» étroiteiî  liniilts  aujour- 
d'hui assii,'noes  à  son  essor.  C'est  à  elle  qu'il  est  réservé  de  lui 
ouvrir  des  horizons  plus  v,t>ic>  l't  île  le  metiro  en  possession  d'un 
idéal  nouveau.  Seule  elle  peul  Un  promettre  un  avenir  où,  lié 
intimement,  comme  aux  époiiues  que  nous  venons  de  rappeler, 
aux  sentiments  religieux  el  palriotiipies  des  peuples,  et  désormais 
allr  iiichi  irune  fantaisie  el  d'une  imitation  éL(alement  siéi'iles,  il 
poun  a  izrandir  sous  son  aile  puissante  et  librement  poursuivre 
la  réalisation  de  ses  destinées. 


iMrfAMni  RAMPAL. 
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AGCLlIiTATIMI  R  NnsnCiTIMI 

NOUVELLKS  ESPECES  D'ANIMAUX  (1). 


Lorsque  je  portai,  il  y  a  seize  ans,  mea  recherches  sur  les 
animaux  domestiqueB ,  j'avais  principalement  pour  bui  de  déter- 
miner jusqa*à  quel  point  leur  sont  applicables  le»  lois  générales 
tle  la  taille  que  je  venais  d'établir  à  l'égard  des  animaux  sauvages. 
€e  fut  de  même  que,  guidé  par  des  vues  purement  théoriques, 
je  repris  en  1834  et  1857  cetle  étude  ,  si  négligée  des  zoologistes 
dopais  Buiïon  ;  je  roulais ,  d'une  part,  montrer  la  possibilité  d'é- 
clnirer  par  elle  plusieurs  points  obscurs  de  Thisloire  iwilurelle  de 
rhorainc;  de  l'autre,  lui  demander  quelques  éléments  nouveaux 
pour  la  solution  de  divprses  questions  de  zoologie  générale  ;  je 
voulais  surtout  ralt  u  Ik  r  au  luiucipe,  si  fondamental  aujour- 
d'hui, de  la  variabilité  des  êtres  organisés ,  cetle  double  série  de 
phénomènes  que  présentent  les  espèces  animales  dans  leur  pas- 
sage de  l'état  sauvage  à  la  domesticité,  et,  inverscmeol,  dans 
leur  retour  de  la  domesticité  à  l'étal  sauvage  (2). 

(1)  Arliéle  In  à  rAcadémie  des  «dcneei ,  le  16  octobre  1847. 

(2)  Les  réfullaU  de  ces  trou  séries  de  rechtrdwit  iTibord  publiés  dans  divers  r^ 
cueilf  enlSSl,  1832, 1835,  1837  el  1838,  M  Inmvviit  réunii  dans  ma  SuoIê 
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Tmh  donc,  à  Irois  reprises ,  abordé  fétnde  des  aniroanx  do- 
nestîqnes,  non  ponrson  inlérél  propre ,  mais  ponr  les  données 
qu^elle  peut  fournir  à  l'histoire  naturelle  générale,  et  par  là 
même  je  m'étais  placé  au  point  de  vue  le  plus  opposé  à  celui  des 
applications  pratiques.  - 

Mais  je  ne  pouvais  me  livrer  à  l'étude  un  peu  approfondie  de 
telles  questions ,  sans  être  entraîné  sur  le  terrain  où  je  n'avais 
pas  songé  d'abord  à  me  placer.  L'application  tient  ici  de  bien 
près  à  la  théorie.  Gomment  examiner  jusqu'où  s'étend  sur  les 
animaux  l'influence  de  la  domesticité  ;  comment  déterminer  jus- 
qu'à quelles  limites  Thomme  a  porlé  la  conquête  de  ces  espèces 
par  lui  ravies  à  la  vie  sauvage ,  sans  être  conduits  se  demander: 
Serait-il  utile  de  reculer  es  limites?  El  si  cela  était,  par  quelles 
voies  et  dans  quelle  direction  devrait-on  le  tenter? 

Or  ici,  et  dès  le  début,  un  fait  bien  remarquable  se  présente. 
L'histoire  de  l'esprit  humain  nous  montre  en  général  les  sciences 
et  les  arts  (1)  se  perfectionnant  de  siècle  en  siècle,  et  chaque 
prt'nération  humaine  s'empressant  d'ajouter,  par  ses  propres  eî- 
forts ,  aux  résultats  obtenus  par  les  générations  antérieures  :  lo 
plus  souvent  même ,  le  mouvement  du  progrès ,  non  seulement 
se  continue  jusqu'à  l'époque  actuelle,  mais  va  s'accélérant  à 
mesure  que  l'on  s'en  rapproche.  Par  une  anomalie  singulière  et 
dont  on  ne  trouverait  peut-être  pas  à  citer  un  second  exemple , 
les  efforts ,  les  travaux  faits  en  vue  de  la  domestication  des  aoi-> 
maux ,  nous  offrent  dans  leur  ensemble  une  marche  exactement 
inverse.  De  ces  temps  primitifs  dont  la  fable  nous  a  seule  con- 
servé quelque  vague  souvcnir,  jusqu'à  l'anliquité  historique,  H 
de  celle-ci  aux  temps  modernes ,  on  les  voit  décroître ,  fortîrré-  • 
gulièrement  sans  doute,  mais  d'une  manière  toujours  plus  mar- 
quée, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  niniivemeut,  de  plus  en  plus  ralenti, 
s'arrête  presqne  coinpiiUeinenl. 

Depuis  i'épo(ia(î  où ,  de  l'Amérique  rûreniment  découverte , 
furent  importées  eu  Europe  trois  espèces  (I)  fort  inégalement 

de  zoologie  générale,  p.  227  à  330  cl  378  à  394-  Avant  tOH»  res  travaux,  jp  m'étais 
occupe  UDC  première  fois  des  oDituaux  domestiquei ,  mai«  en  les  cohskléraDt  sou» 
00  potail  de  me  tfèt  ratlrefnt,  cdni  de  leon  varieiiowde  eonleiir.  (OMdMtm» 
féiiénlM  Jtir  les  Mammifères ,  1826,  p.  30t  el  foiv. }. 

(1 }  Il  est  à  peine  ticsoin  de  faire  renMrqoer  que  noui  ptrioM  ki  dee  irtt  propre- 
ment  dits,  et  noo  de»be?tin  nrts. 

(2)  Le  dindoDi  le  ceaard  rouiquô  ci  le  coboie.  De  même  que  te  dindon  est  encore 
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utiles,  quelle  coiU|u6le  vérilablemeot  importante  avons-nous 
faite  sur  la  nature  sauvage?  Aucune.  Vers  le  milieu  du  xviii*  siè- 
.cle  ,  nos  faimnileries  et  nos  bassins  de  luxe  se  sont  enrichis  de 
quatre  oiseaux ,  apportés,  Tuo  de  TAmérique  septentrionale ,  les 
autres  de  la  Chine  ;  mais  aux  animaux  auxiliaires  ou  alimentaires 
antérieurement  nourris  dans  nos  fermes  et  nos  basses-cours , 
pas  un  seul  n'est  venu  s'ajouter  depuis  trois  siècles.  Dressez  la 
liste  des  espèces  domestiques  utiles  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui, et  vous  reconnaîtrez  que  Gessner  et  Belon  eussent  pu, 
de  leur  temps ,  dresser  cette  même  liste  sans  un  seul  nom  de 
moins. 

L'histoire  des  travaux  faits  parles  modernes  se résunir*  donc 
ainsi  :  Au  xvi' siècle,  importation  «respnces  utiles  ;  au  xvm" ,  im- 
portation (l'espères  d'ornement  ;  l'une  œuvre  des  Espîignoîs  (I), 
celle-ci  due  surloul  aux  Anglais;  puis  cessation  presque  com- 
plète, au  moment  même  oii.  pnr  le  perfectionnement  de  la  navi* 
i,\ition,  par  la  multiplicité  des  conimunic  itions  inleniationales, 
par  rét;i]»lissenient  colouies  tMimpéennos  dans  toutes  les 
parties  dn  L;lobe,  ios  richesses  naitircllcs  du  monde  entier  se 
trouvaient  mises  à  notre  libre  Uisposiliou. 

Serait-ce  qtie  tout  ce  (|ui  était  réellement  utile  se  trouvât  déjà 
réalisé?  Kt  les  géiiéialions  qui  nous  ont  précèdes  ne  nous  au- 
raient-elles laissé  ([u'à  jouir  des  résultâtes  de  K^urs  efforts,  sans 
que  nous  dussions  y  ;i  jouter  à  notre  tour  au  prolil  des  générations 
qui  nous  suivront?  Bieo  qa  elle  ail  été  acceptée  par  quelques  bous 
esprits,  une  telle  supposition  ne  nous  parait  pas  même  mériter 
d'être  dij^etilée  ;  et  sans  en  d/'îiiontrer  lit  fausseté,  couinie  nous 
l'avons  Liil  ailleurs,  couime  l'avaieul  fait  avant  nous  Uullon,  Dau- 
benlon  ,  Frédéric  Cuvier,  par  l'énuméralion  des  unnilnfuses  es- 
pèces dout  la  dumeslication  offrirait  d'iucouteslabies  avantages, 

appelé  coq  d'Inde  et  le  cobiie  cocAoi»  d'Inde,  le  canud  musqué  «vail  ncu  d'abord  le 
nom  de  canari  dTMf;  0  est  au|o«mniui  très  généralement,  mais  tiés  impropre* 

ment  apiielé  canard  de  Barbarie.  ' 

(1)  K^iia^riols  si»iit.  de  tous  les  peuples  do  rKnropo  .  rrliii  qui  n  le  plus  fait 
pour  la  domestication  dcji  auiuuiux.  On  leur  doit»  dans  U-s  temps  modernes,  linlro- 
duclioo  de  quairc  cspècet  :  le  dindon ,  le  canard  musquë,  le  rubate ,  venus  des  ron- 
tréea  cfenudea  de  l*Aniéri«ue,  eaBedv  aelin  dei  Cainries, etdei eMied*Me  tidi 
grande  imporuiucc,  presque  te»  atsli  qui  aient  jMÉiéa  été  Mb,  à  Pégnid  dn  In,  dl 
Talpaca  et  de  la  vigogne. 

Nou!t  njoutprons  que,  dans  l'aniiquiu^,  lelipiB  et  le  lnvel  penilNiil  «voir  élé 
(ioiiiesik|ué»  en  iùtpai^c. 
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oooB  nom  boriMTom  à  prèsMter  iei  a  ne  renmn{iie  générale. 

Sur  trente- cinq  espèces  ^e  nous  possédons  en  Europe  à  Tétat 
demestique  (1) ,  oa  trouve»  en  faisant  lenr  répartition  entre  les 
diverses  régions  du  globe,  que  trente  et  une  sont  originaires 

des  contrées  suivantes:  Asie,  ei  particulièrement  Asie  centrale; 
Europe;  Afrique  septentrionale.  Restent  donc  en'  ton!  qoatre  es- 
pèees  ponr  toutes  les  autres  régions  ;  c'est-à-dire  pour  les  deux 
Amériques,  l'Afrique  centrale  et  méridionale,  l'Australie  et  la 
Polynésie,  line  répartition  aussi  inégale  est  sans  doote,  par  eUe** 
même,  nn  fait  bien  significatif  :  elle  frappera  bien  plus  encore, 
si  Ton  songe  que,  dans  cette  moitié  du  globe  qui  n'a  pas  été  en- 
core on  a  été  à  peine  exploitée  sous  ce  priinl  de  vue,  se  trouvent 
précisément  les  parties  do  globe  les  plus  remarquables  par  la 
spécialité  de  leurs  types  zoologiqnes  :  rAuiériqoe  méridionale 
et  TAnstralie.  Assurément ,  quand  ces  deux  curilrées  sont  peu- 
plée* en  si  grand  nombre  de  mammifères ,  d'oiseaux ,  d'ani- 
maux de  toute  classe,  qui  n'ont  partout  ailleurs  que  des  repré- 
sentants fort  éloignés ,  nul  ne  voudra  supporter  que  nos  ancêtres, 
qui  ont  tiré  trente-trois  espèces  do  l'li<^misplière  borc^al  'T,  nient 
assez  obtenu  de  l'hémisphère  nnslr;il  (mi  iiahiralisaiil  jiarini  nous 
le  moindre  de  nos  niammiferes  tlomesliiinî  s.  !e  rohaie,  el  le  der- 
nif;r  (le  nos  oiseaux  de  Itns^f-cour,  le  canard  itins(|né.  On  peut, 
certes,  affirmer,  sans  èlre  taxé  de  trop  de  léniLi  iié,  (|ue  ce  ne 
sont  la  que  d'iiumbles  commencements,  et  que  les  ré;:ions  ha- 
bitées par  le  lama,  la  vigogne,  le  tapir  el  les  honos,  par  les 
kangurous,  le  pliascolome  et  les  casoars,  nous  réservent  dans 
l'avenir  dr  plus  riches  présents. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  :  On  n'a  plus  rien  fait ,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  faire  ;  mais  au  contraire  :  Moins  ou  a  fait 
dtpuiâ  trois  siècles,  et  plus  nous  uvoiis  a  faire.  Un  hémisphère 

(i;  c*cit4-dinëiRitnfiiiip«HMmt«iii«oi»|iliolNi»fi^ 
Ikndtt,  OD  confond  <i  9Bmmt  wùton  lit  tniniaiii  viriiiMtacoi  4umtlqmi  une 

ceui  qui  ne  sont  que  privés,  qu'on  ne  iMindltrop  insbier  >nr  10  CtfiMèM  cnentiel 

!n  (înrni'sl'u  ité  :  ce  caractcrc ,  (  "pjii  la  possession  de  la  race  par  l'honime ,  cl  non 
cette  dlndixùdus  seulement,  quelque  prtY<is,  quelque  utilement  dressés  qu'ils  puis- 
lent  être. 

(S)  31  éte  rnodeii  emilUiMit,  8  de  1*Aiiléi1inie  dn  Notd.  GtodMk  dmttrei  imt 
k  dindon  «t  Pote  à  cnvate  M  «to  du  C— dn.  Li  doroestioiUon  de  celle-ci  ne  date 

qiif  (ïii  TVTi!*  <^ir'-]v.  f  .'oic  n  craviTtc  n'csl  encorc  ,  fjt  Kiiropp ,  qu'un  oiseau  d'orno- 
tncm  -.  mais ,  dan<  ({uclques  parties  de  TAinérfaïue  du  Nord,  elle  a  pris  rang  parmi 
les  espèces  alimentaires. 
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entier  resle  ioexploilé,  el  laocien  conlineol  lui-même  est  loin 
•d'avoir  donné  tout  ce  qu'il  peut  donner. 

Lorsqu'il  s  agit  d  une  vérité  purement  théorique  ,  il  peut  être 
permis  de  se  borner  à  l'énoncer,  laissant  au  temps  à  en  déve- 
lopper les  conséquences.  Dans  une  question,  au  contraire,  qui 
intéresse ,  en  même  temps  que  ia  science,  le  hien-étre  des  gé- 
nérations qui  nous  suivront,  j'ai  cru  qu'il  ne  m'était  pas  permis 
<le  m'arréler  ici  les  premiers  pas,  et  que  lout  ce  que  je  pou- 
vais faire  pour  iiàler  les  progrés  entrevus  dans  l'avenir,  j'avais  le 
devoir  de  le  tenter.  Telle  est  la  pensée  avec  laquplle ,  à  deux  re- 
prises, une  lois  spontanément,  une  fois  sur  1  inviialion  biefiveil- 
lante  du  ministre  compétent  (î),  j'ai  appelé  1  attention  du  gouver- 
nement sur  les  mesures  que  je  jugeais  les  plus  propres  à  doter 
notre  pays  de  plusieurs  espèces  nouvelles  d'animaux.  Dans 
les  mêmes  vues,  j'ai  poursuivi  assidûment ,  à  la  Ménagerie  du 
Jfuséum  d  liisloire  naturelle,  placée  depuis  six  ans  sous  ma  di- 
rection ,  |irécédemment  sous  jua  surveillance  ,  des  eb.s;iis ,  quel- 
quefois h'MJieux,  toujours  instructifs  ;  réalisant  ainsi  le  peu  que 
je  pouvais  faire  par  moi-même,  en  môme  temps  que  je  réclamais 
l'iulervention  de  ceux  qui  ont  seuls  le  pouvoir  de  faire  beaucoup. 
Si  culte  intervention  a  eu  lieu  ,  si  quelques  études  oui  été  faites 
«Il  i|urlipies  mesures  prises  ,  je  l'ignore  complélumenl  ;  mais  du 
moins  j  aurai  accompli  mou  dcvoii*  tel  que  je  Tavais  compris  el 
4e  comprends. 

Les  essais  que  J*ai  faits  avec  le  très  nlile  coneoors  de  men  aide, 
M.  Florent  Prévost ,  et  dont  je  vais  rendre  à  TAcadémie  nn  eompte 
sommaire,  sont  de  trois  genres:  acclimatation  el  domestication 
d*espèces  josqu'alors  restées  sauvages;  acclimatation  dans 
notre  pays  d*espèces  déjà  domestiquées  ailleurs;  acclimatation 
<mai8  non  domestication)  d^espèces  sauvages. 

Les  essais  du  premier  genre  sont  évidemmeni  les  plus  diffi- 
ciles ,  puisqu'id  le  problème  à  résoudre  est  double  :  il  s'agit  d'en- 
lever une  espèce  à  la  fois  à  son  climat  natal  et  à  la  vie  sauvage. 
Deux  animaux  des  contrées  cbaudes  de  Tancien  continent,  Tbé- 
mione  on  dziggetai ,  Toie  d*figyple  ou  bernache  armée,  ont  été 

(ij  Voycx  a  ia  Un  de  cet  article  Ut  IclUresur  TutiUté  d'une  Ména^ic  de  natiirt- 
liMtiMi  duii  le  midi  de  la  FnMe. 
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surtout  les  objets  de  tentatives  très  suivies  qui  ont  obtenu  ,  à 
régaril  du  premier,  un  commencement  de  succès,  à  Tégard  de 
)a  seconde,  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  un  succès  complet. 

La  naturalisation  de  l'oie  d'Egyple  avait  élé  prévue  par  mon 
père  liés  le  commencemeril  de  ce  sièclo  {[).  La  beauté  de  cet 
oiseau  l'avait  fait  dès  lors  rechercher  pour  i'or»euient  des  jar- 
dins et  lies  parcs,  et  il  élail  prouvé  qu'il  peut  vivre  et  même  se 
reproduire  dans  le  nord  de  !n  Fiance  el  en  Anglulerre.  Nous 
avons  repris  avec  plus  de  suite  ces  essais  en  1B"9.  et  nous  pos- 
sédons aujourd'hui ,  non  seuieincnt  un  assez  grand  noînbre  d'in- 
dividus ,  mais  même,  ce  ({ni  est  le  caraclère  de  la  domeslicalion 
accomplie ,  une  race  véritablement  distincte,  une  race  française. 
Jusqu'à  ce  jour  du  moins,  celle  race  a  conservé,  loiiiefnis  avec 
des  nuances  «n  peu  éclaircies,  les  riches  couleurs  qui  lont  de 
l'oie  d'É'jypte  riiii  des  plus  beaux  palmipèdes  connus;  mais  elle 
esl  dev'Miiie  riulaldement  plus  ffrando  vi  plus  lorle.  Un  effet 
beaucouii  \Au>  remaniuable  de  l  inlluence  dn  climat  el  de  la  cap- 
livih';,  est  le  suivant;  sous  le  ciel  de  son  pays  natal,  en  raison 
de  la  douceur  extrême  de  la  lempéralure  en  hiver.  l'oie  d'Egypte 
pond  vers  le  renouvcllcMn ni  de  raiinêe;  les  individus  sur  les- 
quels nous  avons  d'abord  expérimenté  oui  pondu  jusqu'en  4â45» 
selon  les  habitudes  de  leur  espèce,  vers  le  commencement  de 
jauvicr  ou  même  à  la  fin  de  décembre  ;  et  l'éducation  des  jeunes 
devait  se  faire  ainsi  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse.  Mais,  soit 
pour  ces  mêmes  individus,  soit  pour  leurs  descendants,  les 
poules  se  sont  trouvées  reportées,  en  1844,  au  mois  de  février 
en  lo4.i,  au  mois  de  mars,  el  depuis  lors  elles  ont  eu  lieu  en 
avril,  eu  sorte  que  l'éclosion  se  fait  mainlenanl  dans  la  saison 
la  plus  favorable.  Ainsi  a  élé  levée  la  |)lus  grave  des  difficultés 
qui  semblaient  devoir  s'opposer  à  la  propagaliou  de  celle  belle 
espèce;  et  nous  avons  tout  lieu  (l'espérer que  le  fameux  yrrtvj^ùim^ 
deslirecs,  l'oiseau  .sacré  des  Egyptiens,  prendra  définiiivement 
rang  ,  dans  quelques  années,  parmi  nos  oiseaux  d'ornement,  et 
plus  tard,  comme  il  est  arrivé  ailleurs  à  l'oie  du  Canada  (2], 
parmi  nos  oiseaux  alimentaires. 

Nous  sODunes  loin,  à  l'égard  de  l'hémione,  d'avoir  autant  de 
résultats  acquis  dans  le  présent  et  autant  de  chances  favorables 

(1)  Voyez  Vie,  travaux  et  docirme  scmUfiquc  A'Mt,  Gmffroy  Samt-HUain ^ 
chap.  X,  p.  312. 
(2}  Vojex  plut  tant     m,  «Ht. 
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dans  Tavenir.  Depuis  qua  la  Ménagerie  a  poitr  la  première  fois 
réuni,  grâce  à  deux  eiifoif  raccestifs  de  M.  Dussumier,  des  indi- 
vidus des  deux  sexes,  propres  à  la  reproé«eUoii»  taoil  ans  seule* 

ment  se  sont  écoulés  ;  et  cest  au  bien  court  espace  d^"  trmps, 
lorsqu'il  s*agil  d'ttut  espèce  qui,  congénère  du  ebeval  et  de  l'âne, 
porte  comme  eux  onze  moiis,  et  dont  le  développement  ne  s*a- 
chère  qu'à  la  troisième  année.  De  1842  à  1847,  nous  arons  néan- 
moins obtenu  cinq  produits;  et  si  des  cinq  poulains,  denx  n'ont 
pu  être  élevés,  les  trois  autres  individus  sont  aujourd'hui  très 
robustes.  Deux  d'en  Ire  eux  sont  des  femelles  qui  elles-mêmes 
sont  en  voie  de  reproduction.  I/nuIre  individu,  assurément  uni- 
que en  Europe,  est  un  mulet,  issu  d'un  héminne  et  d'une  Anessn: 
et  sa  beaulé,  sa  vigueur,  justilirtit  rclte  assorlion,  émise  par  moi 
dès  1BÔ5  it,  ,  que  la  natiiralisalioii  de  riiéinione  serait  un  jour 
doiihlemeiil  utile,  el  jiar  les  races  doniesliques  j)ures  (jue  la  cul- 
ture nous  doiinerail ,  el  par  les  eroisenienls  nouveaux  don!  la 
possibilité  nous  serait  olJerle.  Disons  en  passant  que  noire  niélis 
d'iif^niione  el  d'ânessc  nous  fournira,  nous  avons  lieu  de  !<■  p^'ii- 
ser,  une  preuve  nouvelle  de  la  fausseté  du  prétendu  priiinpe  de 
l'inféeondilé  des  irnlividus  issus  dn  croisement  de  deux  espèces 
distinclcs  :  iuiécondilé  qui  est  très  souvent  rrt  ll(  ,  mais  «jui  est 
loin  d'élre  conslanle,  ainsi  que  nous  soinnies  en  mesure  de  le 
prouver  par  un  i:rand  nombre  de  faifs  observés  tant  chez  les 
nunnmilert's  (jue  chez  leà  animaux  ovipares  \p. 

On  savait  déjà,  par  une  note  de  M,  Dnvaucel,  (pie  dr>  liémiones 
ont  été  employés  au  labour  dans  quelques  parties  de  i  ludoustau, 

(1)  Sfir    irmf«eA0iioI,«(9diBMMMia  sur i'M^^ 
dtt  .Vu.sca,;i .  t  IV,  p.  07.  La  seconde  ptrtie  de  ee  IMmoire  Utile  de  ruUUlé  de  le 

domeslicaUtiii  <!•'>  sulipctlos  rcsti's  encore  sn!n*?if;cs. 

(2  Toutes  les  (ibsorvatioiis  (juc  j'ai  rcrucillies  sont,  an  contraire,  venues  de- 
luuuuor  d«  plu!>  eu  plu»,  a  1  c^rd  dei  luuicUî  et  roélis,  ce  fait,  générai  :  J^espriH 
dHiu  de  de«  individue  d'espèoes  difltiiatei,  fréNBleni  fifaéfileaieDt  des  cevMl^ 
coDtlantt,  Bies,  ei  qui  loni  en  partie  ceux  da pèie  et  ceux  de  le  mère;  en dcos 
mois,  ils  sont  <-m^\mint\.  in\enn\éàiahc^ .  Au  contraire,  le  produit  du  croisement 
d*»  a«Mi%  V'irii'irs  (!o  l  ï  nii^nu- ('>(»èco  est  très  Tariablo  ,  ei  il  o<r  trin»'''i  intermédiaire 
aux  deu\  |uirciii«.,  iauiut  semblable  à  l'un  d*ein.  (  \  ojr.  C'oMiklero/(on$  générales  sur 
ieêmoÊfMiifercs ,  I62{i,  p.  231,  el  Hktoin  géuérali  dw  mmaUet^  I .  p.  30G}. 
Teutcelesperfonncf  qui le Uirenià dei  ncteicliee oo  i  dee éUidei ulhioiielegiQuei 
savent  quelles  importantes  et  HAcoides  couséquences  U.  W.  Edwards  a  tu  déduire 
f!u  pri!'»"tpf>  r]iir  jr  rappeler  ;  principe  aaqwl  rot  illustre  savant  est  arri^r 

de  sou  cote,  trcÀ  peu  de  letups  après  moi.  (Coroctèm  pl^tioiogiques  iies  rao»  /mh 
maines,  1829.) 
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où  l'on  a  vu  iiiùme  ces  aniiuaiix  se  if-pn duirr  ru  cnptivif('*,  el  su- 
bir ]iar  roiisi^jnenl  un  vt'Milal)le  rniniiienccMiienL  <ie  (Kuiirslica- 
lioii.  il  est  «loue  à  peiiir  utile  de  dire  que  nos  individus  oui  pu 
être  assez  facileme!)t  :i])jirivoisés  el  doniplés.  On  a  ménip  com- 
mencé à  dresser  (I  i\  (I  l  ntre  eux.  Les  exp^^riencef?  sont,  du  reste, 
encore  à  coinj)!!  ici  ;i  cet  égard,  et  an<:si  on  ce  qui  concerne 
l'acrliniatalinii  prnpreiiieiil  <lile.  Le  n<Mni»rc  des  sujets  que  nous 
possédons  e>l  lrH[i  faible  pour  que  nous  ayons  osé  les  expi^n 
cuiupléleuienl  aux  intempéries  rie  noire  elimat  :  ils'  ont  pu  soi  lir 
en  (oule  sai>uii  et  par  tous  les  temps;  mais  ils  ont  toujours  passé 
Ja  nuit  dans  un  iocaî  chauffé. 

Nous  n'av(»us  doue  encore  oblenu  à  l'écard  de  rhéniinne, 
eoninie  nous  W  disions  tout  à  l'heure,  qu'un  eounnencenuMil  de 
surt  rs;  iiiai<  ce  coiiiiih  iit  «iuienl  même,  quand  il  s'ncrit  d'une  es- 
pèce destinée  à  prendre  un  jour  pince  entre  le  cheval  el  l'âne, 
n'est  pas  indigne  de  quel(|ue  intérêt;  el  c'est  pourquoi,  tout  eu 
lai«îsanl  pour  le  moment  de  (  olé  quelques  autres  Icnlalives  au- 
laiit  uu  même  plus  avancées,  relatives  à  diNcrs  oiseaux  d'orne- 
ment, nous  avons  cru  devoir  mentionner  <lès  à  présent  celles 
dont  l'héniione  a  été  l'objet. 

Par  nue  semblable  raison  ,  parmi  les  essais  qui  ont  eu  pour 
objel  d'acclimater  dans  noire  pays  des  espèci  s  déjà  don!rsli(inées 
ailleurs,  nous  dirons  quelques  mots  de  nos  cffurls  à  l'égard  d'un 
antre  quadrupède  :  le  lama,  variété  laineuse. 

On  voit  maintenant  à  la  Ménagerie  cinq  de  ces  animaux  :  l'au 
d'eux  est  né  en  Angleterre,  dans  le  parc  de  lord  Derby;  les  deux 
plus  jeunes  sont  des  produits  de  la  Ménagerie.  Nous  sommes 
encore  assurémenl  bien  loin  de  la  réalisation  da  vœudeBniTon  i), 
de  l'abbé  Béliardy,  de  Leblond  ('2) ,  de  Prancîsco  de  Th^ran  5  ; 

1)  a  J'imagine  que  ces  aaimaux  seraient  une  pxreUcntc  arquiMiiuu  jiour  l'tu- 
rope,  et  produiraient  plus  de  biens  réels  que  tout{lc  métal  du  nouveau  monde.  )»(Hjs(, 
wanréfk ,  t.  XIII  »  p.  9t  0  Voyet  iiittf  et  «ortout  le  StipfMiMiil,  t.  VI.  Dans  ce  der 
trier  velame,  BaObn  a  inséré  phMienn  doenaMDte  laédlti,  dent  ie  ptoelniértiMiit 

est  le  travail  de  Vnhh^  Bolianl) . 

(2  Pour^irr  iKirrii'emont  exact,  uous  devons  dire  f\»c  l.fblond  souhaitait  seule- 
ment raccUinauuuu  dans  nos  montagnes ,  n%ais  non  la  dumesiivaiton  ûv  la  Vigogne. 
Voyet  la  Imxhttre  qn'U  a  imbliée  tous  ce  tiogulier  titre  :  Thiiftf  de  paix  «ntn  lê  Ma- 
rmot et  ta  Vigogne.  IM,  tM9.  Bofllm ,  an  eomraiie,  tvee  beaiieo«ip  de  rtiaoB , 
voulait  raecUnuitation  et  la  domestication. 

(3)  Vrhnriro  enmio  feito  em  Hespanha  para  dome^tkar  c  acclhnatar  as  Vi- 
'jo,}has,  etc.,  dans  luAnuaesdas  scieacia$^  dos  arles  e  das  Ictras,  t.  XIY,  2*  partie, 
p.  IG,  1821. 
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vœu  qui  fut  aussi  celui  d«  deux  rois  d'Espagne.  La  naturalisa- 
tion du  lama,  delalpaca,  de  la  vigogne,  dans  quelques  parties 
bien  choisies  del*Europe,  particulièrement  dans  nos  Alpes  et 
DOS  Pyrénées,  esl,  nous  le  savons,  une  œuvre  digne  d'un  gouver- 
nement, aussi  bien  par  les  dllBenllés  à  surmonter  dans  une  telle 
«nlreprise,  que  par  sa  haute  importance  :  quant  à  nous,  il  ne 
nous  est  donné  que  de  renouveler  le  vœu  de  Buffon ,  et  de  le 
justilier  par  le  succès  de  nos  premières  expériences* 

Nous  ne  dirons  qn*nn  mot  des  estais  du  troisième  genre,  ceux 
qui  tendent  à  enrichir  notre  pays  de  quelques  espèces  sauvages, 
utiles  ou  pouvant  être  utilisées  dans  la  suite  pour  leur  chair,  leurs 
pelleteries  ou  d'aulres  produits.  On  sait  que  trois  espèces  seule- 
ment  du  genre  cerf,  le  cerf  proprement  dit,  le  daim,  le  chevreuil, 
babitent  nos  forêts.  Deux  cerfs  de  Tlode ,  que  la  Méuagerie  doit, 
aussi  bien  que  les  hémiones,  aux  soins  de  M.  Dussuniier,  D*ont 
pas  lardé  à  s*acclimater.  Au  moyen  de  quelques  précautions 
prises  pendant  les  premiers  hivers,  ils  sont  devenus,  sous  noire 
ciel,  aussi  robustes  et  aussi  féconds  que  les  cerfs  indigènes ,  et 
dès  lors ,  il  est  devenu  possible  de  les  rendre  avec  ceux-ci  à  la 
vie  sauvage.  Plusieurs  individus  du  cerf  d*Aristote,  Tune  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  espèces  du  genre,  el  du  cerf-coehon, 
ont  été  lâchés,  les  premiers,  il  y  a  deux  ans,  dans  le  parc  de 
Saint-Cloud,  où  même  ils  se  sont  déjà  reproduits ,  ceux-ci  dans 
une  portion  enclose  de  la  forêt  de  Rougeaux,  jouissant  ainsi ,  si 
Ton  nous  permet  cette  expression,  d*nne  liberté  protégée,  jusqu'au 
jour  où  les  produits  seront  devenus  assez  nombreux  pour  être 
livrés  à  tous  les  hasards  de  la  vie  complètement  sauvage  et  à  la 
poursuite  des  chasseurs. 

Tels  sont  les  principaux  essais  dont  je  m*étais  proposé  de  ren- 
dre compte  à  TAcadémie.  £st-il  besoin  de  faire  remarquer  que 
ise  ne  sont  ni  tous  ceux  que  j*aurais  en  vue,  ni  même  toujours 
ceux  que  j*aurais  le  plus  à  cœur  de  faire?  De  telles  expériences 
ne  s'instituent  pas  à  volonté  :  on  ne  peut  que  chercher  à  faire 
naître  les  occasions,  el  snisîr  celles  qui  se  présentent.  J*ai  indi- 
qué ailleurs  toute  Tétendue  du  champ  qui  serait  à  parcourir  : 
personne  ne  sait  mieux  que  moi  que  je  viens  a  peine  d*y  faire  quel- 
ques pas. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE. 
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Après  avoir  montr»! ,  par  quelques  ronsld<«ration.s  g«?n(^raîes  et  par  le  succès 
des  premières  tenlatives,  l'utililé  et  la  pos.sibilii.-  dVnrichir  mue  pays  de  races 
domestiques  nouvelles,  il  nous  a  semblé  néccs»air«;  d  appeler  l'atleQUon  du  gou- 
Tcmemcul  cl  ctlle  du  publir  sur  les  mesures  les  plus  propres  à  réaliser  et  à 
hâter  ce  résultat.  Tel  est  le  but  tlau»  lequel  nous  publions  id ,  comme  complé- 
ment de  notre  ira v ail ,  la  lettre  suivante,  adnnée  en  iSM,  sur  le  déilr  que 
iui-môme  eu  avait  témoigné,  &  M.  k  ndobtre  da  commeree  et  de  l^ktgriealtiire. 

liMMleiirlelliBlatre, 

Dans  un  travail  que  j  ai  publié,  il  y  a  quelques  années  {Essai  de  géologie 
générale  ) ,  j'ai  chercbé  à  établir  : 

1*  Que  IMmporUtiOD  et  It  natnnUflation  en  France  de  plusieurs  espèces  ou 
noes  anlnnks  étrangères,  coostitaeraieot  l'on  des  plus  grands  services  rendus 
tu  pays; 

2"  Oue  le  progrès  qui ,  à  cet  égard ,  doit  précéder  et  amener  presque  tous 
les  autres ,  serait  la  fondation  d*ime  ménagerie  ou  lieras  de  neinralliallon  dans 
le  wldl  de  la  France. 

IL  n.,  membre  de  la  diambre  des  députés,  m*a  Cait  connaître  que  vous  aviei 
port<*  votre  attention  sur  rutilit»*  et  la  possihilit**  de  n'-alisor  ce  progrès,  source 
de  ton^  les  autres ,  et  que  vous  seriez  disposé  à  accueillir  avec  intérêt  une  note 
à  i  appui  des  idées  que  j'ai  précédemment  émises  et  développées.  Je  croirais 
maiiqner  à  im  devoir,  si  je  ne  m^empreseals  de  vous  adreuer  cette  note,  dans 
laquelle  se  trooferont  rétmls  ui  résomé  de  mon  travail  «lUérienr  et  quelques 
Qonaldératloiis  à  l*kppiil. 

T.  iTAT  vhiSKtn  i»i  la  quisvioii. 

Jusqu'à  ce  j<Nir  quarante  espèces  d'aulioaux  ont  été  réduites  en  domes- 
Ucité  (1). 

FMI  elles,  ka  unes,  telles  qoele  chien,  le  porc,  la  brebis,  k  chèvre,  la 
ladie,  k  dieval,  sont  aujonnllml  répandaes  dans  one  multitude  de  contrées 
difeises,  et,  pour  ainsi  dire,  cosmopoHtcs.  D'autres  sont  restées  exclusivement 
propres,  ou  aux  contrées  dont  elles  sont  originaires,  ou  à  ces  contrées  et  à  un 
petit  nombre  d'autres  pays»  plus  ou  moins  rapprocliés  de  celles-ci,  et  leur  étant 
plus  ou  moins  ifmbkbff  par  les  ooodldoos  cMmatekiglqnfSi  . 

De  ces  kits  généraux,  se  déduisent  bmnédkiement  ks  trok  questions 
suivantes  : 

1"  A  l'égard  dc«^  esp^^ps  rin^-nales  domestiques  qui  se  trouvenl  répandues  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe,  y  a-t-U  Heu  de  transporter  dans  notre  pays 
des  races  étrangères,  soit  pour  être  s^outées,  soit  pour  lire  substituées  è  k  race 
00  aux  races  de  même  espèce  que  nous  poswidoos  défàt 

9*  A  l^rd  des  espèces  animales  domestiques  qui  sont  jusqu'à  ce  Jour  res- 
tées étnngires  à  notre  poys,  y  n-t-lllko  de  ks  importer  en  France} 

(1)  Nous  supprimoni  ici  un  passage  dont  les  coiuidérttioos  générales,  antérieu» 
rement  présentées ,  rendent  k  reproduelion  sntièNOienl  Imilik. 
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3?  AlMiuddcft  cq||fefiM«]iliiia]Mn9ténJitti|p*à  ce  jott  Téiat  ataftp,  y 
a-l-ll  lieu  de  tenter  la  domeadcattott  et  llmportilloii  en  naoee  dè  qadQMt 

»m^s  dVnire  ollos? 

Je  présenterai  quelques  courtes  remarques  sur  cliacune  de  ces  questions,  me 
réservant,  s'il  y  a  lieu,  de  donner  ultérieurement  tous  les  développements  qui 


IL.  IMPORTATION   DK  RACES  éTAANGÈllS»  APPARTENANT  A  DES 
SOHSftlIQDSS  DONT  HODS  AVONS  StflA  DES  ftEPRÉSSRTAHTS. 


Gette  Importation  peut-elle  être  nUie,  et  est-cUe  paMlMfrT  n  wmti  superflu 

dMosistcr  sur  ce  point  apr^s  tous  les  essais,  plus  ou  moins  heureux,  qui  ont 
él<'  faits  depuis  quelques  anut^es.  Tout  le  nioiuU'  sait  que  nous  avons  aujour» 
d'iiui  de  bellei»  racei.  dacUcvau]i,de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs,  de  poules,  etCf 
q^i  étaient,  U  y  a  peu  de  temps  encore,  étrangère»  à  la  France. 

Une  seule  remarque  peut  être  utilement  pla^e  Ici.  Pour  eouerfer  mw  nMe« 
pour  la  natiu^liser  parmi  nous,  deux  coocUliDOt  sont  néceaaaires.  L'une,  dont 
la.nécessitd  trop  évidente  n'a  été  méconnue  par  personne,  c'est  b  pureté  dca 
mariages:  c'est  Texelusion,  à  l'épard  des  fomellcs  de  la  race  que  l'on  veut  na- 
tiuraliscr,  de  tout  étalun  q^ui  u'ea  oifrirait  pas  les  caractères  complets  et  <)ir»i 
développé 

Vautre  condition,  très  souvent  méconnue,  c*eat  la  néoeailté  de  maititenir  Ur 
race  que  l'on  veut  naturaliser,  dans  des  circonstances  annlnt^nestf  oeUcs  OàoUè. 
se  trouvait  placée  dans  le  pays  qui  la  possède  ordinaiiTment. 

Or  ces  circonstances,,  notamment  lorsqu'elles  dépendent  du  climat,  Q  nejkonn 
est  paa  toujours  poarible  de  les  reproduire,  ou  de  nous  en  rapprocllcr»an0^ 
aammcnt;  d*oùll  suit  que  si  un  très  grand  nombre  de  races  étrangères  penfcnt 
être  importiVs  et  natumlisée^s  chez  nous,  U  en  est  quelques  unes  qui ,  importées 
eu  France,  y  fl<^.^^'n(^ reraient  nt^cessairement ,  et  qui  ne  peuvent  y  <^tre  natura- 
lisées. EUès  peuvent  seulement  y  être  conservées,  pour  ainsi  dire,  artilicMie- 
ment,  au  moyen  de  noomuxindi^Mus  importés  de  temps  à  autre, 
d^taions,  qui  poamnt,  en  mêlant  leur  sangà-eeM  de  1»  nm 
importée,  la  renovsclêr,  poursiul'dtoei  et  ea-arrêtefi  en'iuliiiii»  ék  mtêÊÊrJm 
dégénéfatfon. 

l\cmarqno!Ts-le  toutefois  :  r<'tenduc  tie  la  France  est  si  vaste,  e41e  renferme 
tant  de  régions  bi  dilTérentes  par  leur  dispoMlion  tc^M^apbiqoe  ât  leur  cUinat,i 
qu!*ll  est  bien  peu  dè  races  éirangiies  qui'nepulneBft  trauviri 
denoire  pa|s  VhtMm  et  tesdvosnsbmees  qui  rendUtarkopt 


m.  IMPORTATION  D'BSPàOBS  DOMEBTIQOSS  ÉTRiUfCàasS  OOST  MKiS  N'AVOIAi 


Les  e^ce.s  déjà  rfduili  s  m  domestif  ité  et  doulnoiis  n'avoiis  point  * m  oredc 
représcnlaul,  sont  lus  suivantes,  luott;» ap^tenani  à  i  urdre  des  m<uuixitfèce& 
mndnantt: 

i*  La cbsMsau haUHni  ki  TUrqueatan>oa  ancif nnft  Bactriane ,  leThibct,  la 
aiine,  la  Russie  dVVsie.  Sa  sone  d'iiabilatlou  remoiite:na«nord.iinq|C«L  ise 
fiaikal  ;  eUa.<coniprend  donc  des  régions  très  frokles  i. 
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2"  Le  dromadaire,  babitant  la  partie  la  "fHia  méridiaiuk  de  VMit  cl  le  nord 
de  l'ADrique  ; 

2*  et  A*  LehmactrklpMa,  qdHuUimtleeaovdHÉRB; 
5*  Le  buffle  «TAaie  et  du  sud-est  de  l^Enope; 

6"  Tyack  ou  buffle  ft  qoeoede  dieral,  de  hTwtwte  «deifliMlmwewrtt 

parties  de  l'Asie  ; 

7"  Le  reaoe,  des  contrées  glaciales  de»  deux  continents. 

Ces  animaux  sont  tous  de  première  utilité  pour  les  peuples  qui  les  possèdent. 
SI  l'on  se  demande  eomineiit  il  se  bit  qn*aticaii  d*eiB  ii*«lt  été  oaturalisé  ches 
nous,  et  comment,  au  contraire,  les  caïusaieit ,  ip^  ront^urset  oiseaux  domos- 
tiqui's,  m('ni('  K's  moins  importante,  sptrmivrnt  r«''p;in<liis  p?»rToiit.  il  csi  fai  ih- de 
trf>uvf'r  l'explication  de  ce  fait  m  apparorirc  paradoxal.  De  jM'tiLs  niamwil'ères, 
des  oi!>(?aux ,  se  transportent  tacilenif^nt  et  à  peu  de  ii-<tis«  <>t  une  fuis  transportés^ 
sUb  sont  placés  dans  des  dronnstanceft  oMiveMblet,  ib  se  propagent  vile.  L'in* 
dnsirle  et  le  oomnem  soffisent  dxmc  à  opérer,  à  Téitard  de  toutes  les  petf  tes 
espaces  domestiques,  Timportation  et  la  naturalisation  chez  les  peuples  aux- 
quels leur  possession  ppnt  ♦^m<'  mil»'.  Maïs,  à  l'éganl  <l<'s  niminanîs,  le  transport 
d'un  nombre  suffisant  d'itutividus  c^l  dinicilc  et  dispendieux;  et  ces  animaux  , 
principalement  les  grandes  espèces,  ayant  on  temps  de  gestation  tt  nn  déve- 
loppement très  prolongé  iew  pfopagallMi  est  nécessidnnMnt  Jort  lente  :  tm 
certain  nombre  d*mnées  doit  néceasair^nent  s'^éooaler,  même  dios  Thypothèse 
la  plus  favorable,  avant  que  Ton  ptii*;^'  être  dédommîtL'»'  dos  dépenses  faites. 
Les  efforts  de  Tindustrie  i)artlnilière  sont  donc  insulUsanis;  ceux  d'un  gouver- 
nement sont  indispiMiMbles,  comme  dans  toute  œuvre  où  il  s>'a|^il ,  non  du  prê- 
tent senlement  on  d*im  «venir  pre.sqoe  immédiat,  mais  de  idenfinUs  envers  le 
pays  et  de  services  à  hd  rendre  dans  Tavenir. 

Parmi  les  sept  psp&ces  qni  viennent  d*^*tre  menlionni^es ,  les  premières  sont 
ccllrs  dorjl  rinijH)rlalion  ei  la  naturalisiition  doivent  lixcr  raticnlion,  et  t]ui  <iOnt 
appelées  à  rendre  mi  jour  à  notre  pays  d'importants  servicia».  iiC  chameau  ou 
le  «boondabe,  du»  ks  Ludes,  par  exemple,  oè  déjà  quelques  essais  nnt  été 
bOs;  les  variétés  tarineoses  dn  lama  et  de  l'UpMi,  dins  1»  Alpes  Cl  les  Pyré- 
nées, créeraient  des  lidieiBes  po«r  des  pays  qni  aitloordlml  en  ssnt  trop 
^pourvus. 

Entre  les  deux  premi^s,  le  chauieau  serait  mieux  assorti  que  le  dromadaire 
aux  conditions  de  notre  climat  Néanmoins,  en  supposant  que  le  transport  de 
cbametnx,  prisiOdessa,  p«r  eiemple,  pMdt  tnpdiffldk,  trapdIapeDdienxda 
moins  (car  la  difficulté  en  eUe-même  «stpmwitte  nulle),  et  si  l'en  voulait 
recourir  à  notre  colonie  d'Aller  pour  en  faire  venir  des  dromadaires,  on  pj-nt 
affirmer  que  leur  acclimatation  ne  souffrirait  pas  de  grandes  di^ullés.  L'espèce 
Vit  pariaKement  et  se  reproduit  &  la  ménagerie  de  l'aris. 

Qnmn  ans  vnriéiés  lalnensesdn  lama  et  à  rWjpMi^  Il  est  ottiBin  f  alto 
lÉteni  jamsis  ndiilftnês  onmine  bêim  de  aimmm  i  w  ânes ,  mnlets 
puisque  ceux-d,  an  mntralre,  ont  presque  partout  remplacé,  dans  Ictn-  propre 
patrie,  le  lama  et  Talpaca,  et  les  ont  réduits  au  rdle  de  b^tes  h  laine  <  l  d  ■  Ix^les  de 
boucherie.  Hsris,  à  ce»  deox  derniers  litres,  ks  lamas,  ks  aipacas  oUruaieui  ouu 
Jrts  grandevfflM  ;  Ib  M»riM  MtaB,:w  Mb  i^pndns  «  Annoe,  élevés  & 
pende  bris.  B  yi  M  ta-de  peM»  titapnâiliJilailn«sMieraiix 
tnapcmu  denoaloas  el  de  ebèvrea. 
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Les  aiËittaiilBiMii  qnefkl  nieiiiioiiiiét  pcuvcnt-UmoiisdewninillleBÎSi  oifa 

est,  ce  sf^rn  soii^cmfnt  drins  un  avenJr  f^t  siirtoiif  il  n'y  aurait  pas  liea 

de  penser  pour  le  moinenl,  soit  à  la  naluralisalion  durcuiic,  qui  wn>ii  (extrê- 
mement diiSicUe,  soit  à  celle  de  l'yack  qui ,  de  même  que  les  bulllcâ,  uc  pour- 
nft  guère  que  rendre  des  services  anslogaes  ceux  dn  boeuL 

IV.  DOmSTlG&TUm  ET  HfPOHTATlON  D^feSPlCV  ll»QD*A  Cl  lODR  BESTAbI 

SADViAn. 

Ici  le  problème  à  résoudre  est  double.  Tant  qu'il  s'agit  d'anunaux  déjà  do- 
mestiques en  d^autres  pays,  leur  natnralisatioa  en  France  sera,  sans  nul  doute, 
obteDoe  dès  (fnVm  le  fondnu  L*obsiicle  à  oe  lirogrts  coostote,  non  dans  des 
difficultés  à  ntinae«  mais  dans  importance  des  dépenses  à  faire  ;  dépenses 
dont  la  compensation  peut       hhr  attendre  as<iez  longtemps.  Ain'^i ,  que 
Ton  arliMe,  que  l'on  transjjdi ic  vn  Franco  un  n  niihie  de  chameaux  «m  <!c 
di'omadaires,  de  lamas  ou  d'alpacas,  a&iez  considérable  pour  que  lou  ait  des 
resBoorces  ooBtre  les  accidents,  contre  les  épisootles  qid  peuvent  survenir, 
en  im  mot,  contre  toutes  les  causes  prévues  ou  imprévues;  que  les  animaiix 
aclictt's  soîoni  placés  dans  des  localilt^s  et  dans  des  circonstances  convenables  : 
on  peut  Otrc  assuré  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  la  reproduction 
se  fera  régulièrement,  et  que  le  ncmibre  des  naissances,  d'abord  inférieur  à  celui 
des  morts,  puis  égal,  lui  deviendra  supérieur  ;  d*ojli  résultera,  dans  un  temps 
doimé,  la  naturaUsailOQ  de  Tespèce,  et ,  par  oooséquent ,  me  source  de  rldiesse 
de  plus  ponr  le  pay^. 

Dans  ceci ,  rien  de  pi  nbl^^malique,  rien  d'inconnu,  si  ce  n'est  le  nombre  d'an- 
néen  qui  s'écoulera  jusquù  ce  moment,  et,  par  conséquent,  le  chiffre  des 
dépenses  qui  devront  être  faites  en  vue  d'un  résultat  qui,  d'ailleurs,  est  connu 
%  ravance. 

A  l'égard  des  animaux  sauvages,  les  mêmes  doutes,  relatlfii  an  temps  et  au 
chiffre  de  la  dépense,  existent  à  plus  forte  raison, 'et,  en  outre,  d'autres  plus 
graves  encore.  Une  espace  ne  iKun  passer  de  r*Mat  sauvage  à  l'état  domestique, 
ou  plus  exactement,  on  ne  peut  d'une  espèce  sauvage  obtenir,  par  les  soins  con- 
venÂbks  et  par  une  culture  habile,  une  ou  plusieurs  races  domestiques,  sans 
que  oelles-d  s*écaitent€onridérablenient  de  knr  type  primitif,  et  tellement  même 
qu'il  est  impossible,  à  l'origine,  de  prévoir  à  quels  résultats  diflérents  on  arri- 
\era.  A  cet  éfîard ,  tout  ce  rpip  Ton  peut  dire,  c'est  que  l'artion  continue  de 
riioniHie  peut  opérer  iinalcracnt  une  véritable  métamorphose  :  elle  peut, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  veuU  C'est  ainsi  que  d>n  animal  Identique  au 
chacal,  a  été  oblenn  le  chien;  dn  monliQn,la  brdib;  dubooquetfai,  la  chèvre; 
de  divers  sangliers,  ks  diverses  races  de  cocbons,  etc.  Or,  qui  à  Torlsine,  même 
«'n  suppo'^nni  ;iH\  bounncs  (l(>,s  temps  anciens  nn  savoir  bien  supérieur  même  A 
celui  des  inoth  iins,  qui  nùi  pu  prévoir  de  telles  transformations? 

Or,  c'est  précisément  parce  qu'il  eu  C!>t  aiiiâi ,  et  parce  qu'en  fait  de  domes> 
ilcation  il  eit  abiolument  Imposeibie  de  prévotar  toute  limportance  et  la  moi- 
tttnde  immense  des  progrès  qui  résultent  successivement  d'un  premier  progrès 
•  obtenu  ;  c'est  parce  qu'il  en  est  ainsi,  qtio  ];i  domesdcation  d'un  animal  est  utile, 
l>our  les  générations  suiviaiies,  ua  bienfait  que  nous  ne  saïuîoos  trop  appeler  de 
nos  vœux  et  hâter  de  tous  nos  e£Eorts, 
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la  irale  éb^ttukn  que  Ton  pabse  opposor  à  la  iléoeailK  d^tagmeaier  le 
Mmlire  des  eapiets  déjà  réduite  en  domesdcilé,  est  la  suivante  : 

E.M-ii  rcH'Ilcment  ntilc  d'avoir  un  plus  prand  nombre  d'animaux  domestiques? 
Le  cheval,  le  bcmil,  l'Aiu'  ('^ans  parler  du  lama  rl  de  Talpaca,  autrefois  si 
employés  en  Amérique,  et  de  la  brebis,  de  la  ctiëvrc,  qtii  t'étaient  ciiez  les  an- 
ciens Égyptiens  et  le  soDt  encore  dans  rinde)  ne  anflisent-ils  pas  à  i'tiomme 
eommeliêteade  somme  on  de  iiaitt  Le  bouf,  le  montt»,  le  porc,  le  laptn, 
les  oiseaux  domestiques ,  ne  suffisent-Jls  pas  à  tons  les  besoins  de  nos  tables  ? 

.rai  <  v;m)iiit>  rette  objection  dans  on  mémoire  spécial,  et  cela  en  prenant  le 
cas  le  plu>>  détavorabif'  à  la  solution. 

J'ai  rccberdié  si,  quand  nous  possédons  déjà  ràne,  le  cheval  et  le  mulei ,  il 
ponnralt  eneoie  y  avoir  utilité  pour  nousft  domestiquer  d*aotres  aoUpèdcs ,  par 
exemple,  lliémione  on  dziggotai  de  i'indonsian,  ou  Tune  des  espèces  adbrées 
dv  l'Afrique.  Sans  entrer  ici  dans  Texamon  approfundi  de  cette  qoestion,  je 
me  bornonu  à  rappeler  la  conda^^on  h  laquelle  je  suis  -irriv»'. 

Cette  cundusiun  est  celle-ci  :  iin  raison  des  modihcauons  si  profondes  qoe 
prodoitle  passage  de  Téiat  sauvage  à  Tétat  domestique,  fl  est  imposaUile  de  dire  & 
ravance,  avec  précision,  ce  que  seraient  les  racesdomcstiquesiisuesde  lliémione 
ou  du  zèbre,  les  premières  beaucoup  pins  fines  et  légères,  les  secondes  beaucoup 
plus  robustes,  mais  les  unw  et  les  autres  douées  de  caractères  que  r^Mis  ne  pou- 
vons déterminer  exactement.  Ce  que  nous  pouvons,  au  contraire,  atliruier,  c'est 
qtu:  ces  races,  diiTérentes  de  toutes  celles  qui  sont  Issues  du  cheval  ou  de  Tâne, 
offrindent,  pour  certains  usages  et  pour  cenainca  localités,  désavantages  supé- 
rieurs, etque,deplos,oa  obtiendrait,  par  le  croisement  des  races  nouvelles  avec 
les  anciennes,  do  îrrs  précieux  produits.  D'où  V<m  vniî  rpic,  même  à  l'égard  des 
Koiipèdes,  genre  dont  deitx  es})t'ces  sur  six  soni  l  eduiles  en  domesticité  f!f>  r»Mnps 
immémorial,  la  domestication  d  une  et  peut-être  de  plusieurs  espèces  pourrait 
encore  être  utile,  ou  plutM  elle  le  serait  tris  certainement. 

S*U  en  esc  ainsi  à  Tégard  d*espèoes  dent  les  analogues  sont  déjà  domestiqoés, 
â  plus  forte  rai<>on  doit-on  attacher  une  i^randc  importance  à  la  domesUcatiOlll 
des  espèces  dont  aiirnn  ronct^rît-r»'  n'est  encore  poss«Mé  par  i'tiomme. 

i^mi  les  pachydermes,  par  exemple,  je  citerai  le  tapir  comme  un  animal  qui 
semble  destiné  à  devenir,  et  cela  au  prix  de  Men  peu  d^eUbm,  un  animal  do- 
meslique  à  la  fois  auxiliaire  et  alimentaire.  D  n*en  est  pss  de  plus  disposé  à  la 
(lonu >^liçatlon  par  son  instinct  très  marqué  de  sociabilité  et  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  nourrit  ;  et  on  se  procurerait  surtout  très  aisément  Tune  des  espèces 
américilnes  à  Id  iiiiyane  ou  au  ilrésil,  où  elle  est  extrêmement  commune. 

Je  regarde  encore  comme  aussi  utiles  que  faciles  à  asservir  les  kangurous  de  la 
Mouvelle-Hollande.  Leur  cbair  est  agréable  au  godtet  fort  saine.  11  est  une 
espèce  qtii  serait  en  même  temps,  sous  uu  autre  rapport,  d*nn  prix  inestimable: 
r'est  le  kangurou  laineux,  dont  le  poil,  d'un  moelleux  et  d*une  finesse  extrêmes, 
serait  presque  aussi  précieux  (pie  celui  de  la  vigogne  elle-m<^me.  Verrons-nous 
venir  le  moment  où  les  montagnards  des  Alpes  et  des  I^yrénées  élèveront  des 
alpacas  et  des  vigognes  dana  la  sme  âevée,  tandis  que  lliabitant  des  r^hms 
basses  fera  eoneumnee  aux  pioduits  de  ces  prédenx  snimaux  par  ceux  qu^ 
obtiendra  de  ses  kangurous?  Ajoutons  que  ces  animaux,  si  différents  par  leur 
ori,'.»nisaiion  et  leur  n'glme  diététique  de  uns  l)tHes  à  laine  er  de  nos  bétesde 
ixmcherie,  devront  réussir  dans  des  localités  o4  ne  réu^Jaseul  pas  celles-ci. 
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Jif«ts<«Bs  grands  vmmS&m^  fieodniatt»  sll  yanatt^ieuile  les  énuaa^nr 

ici ,  line  mulUtudc  de  mammifères  de  fnoycnnc  et  de  petite  taille ,  «roiseaux , 
de  poissons^  etc.,  dont  la  domesUcaliuu,  plui>  ou  moins  facile,  «eniit  de  même  à 
désùrer  ;  pour  ieb  uu&,  à  cause  des  »ervicvs  qu'il;»  uoui>  reiHirateot  comme  ani- 
mam  aUimtaiics  ou  iadimrielteaept  ntiies  ;  pour  le»  anlnB,  omniae  «gtèces 
idïoiaeiDeBt  on  de  luxe  pour  les  buses-cours.  In  inkcs,  les  JainuMea^eifi. 

Plus  on  étudiera  la  question ,  et  plus  le  nombre  des  espèooi  dont  riiomme 
]ieut  tirer  ptrti  s^-  moninni  lu'iand,  et  c'est  le  seul  point  que  je  veuille  indiquer 
dans  cette  auic  uu  it  lu-  saurait  encore  être  question  de  déterminer  avec  exacd- 
tude  les  espèces  à  Tégard  desquelles  devraient  être  faites  des  tcotaUveâ. 

X.  OTIUli  SB  LA  CBÉATIOif  tf^UNK  H&fAOMtB  PB  HATOEAUtâTIOir  lUMS 

LB  mot  DE  LA  PJlAliCB. 

Tout  ce  qui  précède  peut  se  résumer  ainsi  :  Jil  serait  d'une  immense  utiiaé 
pcNUT'le  pays  d'y  importer  et  d'y  Hitimliier»  lolt  des  races  animales  dômes- 
llqiMs  reettes  jusqu^ft  ce  jour  profires  à  d*aitires  contries,  aott  des  espèce»  vl^ 
w$ùt  encore  à  Tétat  sauvage. 

11  nie  ro^to  à  Mjouf»-!-  qii<  l(]nes  nio!^  sur  l'utilité  dc  la  création  d'une  ména- 
gerie de  iiatuial)!>ati()ii  dans  k  uudi  <ti'  la  I  rance  :  p^nq;r^s  que  j'ai  signait^  dans 
mou  travail  publié  en  183â  et  IbiiO,  comme  celui  qui  Uuil  précéder  et  amener 
presque  tous  les  autres. 

J'ai  insisté  plus  haut  anr  k  très  faible  part  qoe  les  nodemei  ent  prise  à  la 
donx  vticaticui  des  quarante  espèces  d'animaux  présentement  possédées  par 

l'iiuiiHiie. 

L'acquiî.iiiyu  la  plus  récente  que  l'Europe  ait  fuite,  parmi  celles  qui  oui  une 
vérUaUe  laifortaiioe,  est  celle  dn  dindon,  et  eUe-même  remonte  à  une  époque 
aases  éloignée  de  nous.  Ajoutons  qu'elle  est  dnc  anx  Gspagnols,  et  mon  aax 
Français,  par  lesquels  il  estflttllMQteusemeDt  frai  de  dire  qu'aocoBe  espèce  n'a 
encore  ét<'  domcsiiquéi'. 

I\>urquoi  «u  est-il  ainsi  ?  Sans  méconnaître  la  part  qu'il  confient  de  1*11*6  à 
pliisieta»  «BtBW  eaoaes  oonmies  ou  loconnues,  je  n'bésitcrai  pas  à  dire  que  la 
|finfl||nle,dla  mflins,  est  Ja  knguear  de  nos  blvers.  Sur  les  quacante  espèces 
•domestiques  présentement  possédées  par  l'homme,  il  CD  eat  deux  qui  appar- 
tiennent i'i  des  K^gions  très  froides,  et  piusicur»  qui  sont  originaires,  soit  dc 
rjiurope  lempéiéc,  soit  des  régions étrougères  dont  la  température  moyenne  se 
rapprodUe  de  ceUe  de  notre  climat  ;  mais  toutes  ieb  autres  espèces  domestiques, 
iC'esl-àHiire  les  trois cfn^pdèBNs  en vireBdajMailve  total,  vioBiMBt  origioaire- 
AieBt  de  régions  lieauooi^p  plus  chaudes  que  la  Fkance. 

Or,  i!  t'st  «'vident  que  e't  M  encore  aux  régions  chaudes  dn  globe  que  Mus 
de^î'^^ns  MU  luut  aller  demand  1  des  rirhcssiis  nnuveUe*.  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  sauvages  quii  i>aa  uUic  Ua:»servir;  et,  nVn  fdt-il  pas 
jM,  Il  est  iKile  4e  recoualtre  que  c'est  peur  rMclimatation  des  espèces  des 
puys  chauds,  quand  même  elles  seraient  moins  nomÉneuB»  que  «elles  été  pavs 
tempérés  on  froids,  qu'existent  les  plus  graves  obstacles.  A  l'égard  de  ceHes- 
ci,  ♦'lien  jMyiMTnient,  s'il  s'a»;issiiii  de  raws  dt^jh  domiatiffii^V-^,  f>\ve  placées,  dès 
iemomcunieicur «rivée  en  i  raiicc,  dans  quelque  hanis  uu  f.  rm+vuiodèle.  S'il 
^  BliiinBit  d'evtaea  Mmaf»  A  Aameatiquer,  et  U  abord  à  umitipiier,  elles  pour- 
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ivieiit  être  placée»  dans  des  réserves,  pontons  d«  parc  ou. endos,  raitacbé» 
ooMnv  anm  à  11  MéiKiscrie  d»  Ms»  et  dMliM  fwvnilr  1»M 
d—nilè  m,  qpBVm  vowbnritdeMlKrt  àm  mHÊk  âk  imuwahMtMnpiiBdBBt 

Ijp réalisation  ofTrc  p<>n  do  difliciilt^»,  et  qiiipeut-^treiiiéine  antrall  reçu  déjà  in 
comTn*nc*»m*'ni  flVxf^mtion,  sans  la  nwrt  d<'plorRMe  d<*  S.  Ai  H-  laducd*Oi^ 
IteDs,  qui  en  avâit  compris  (et,  je  le  ends,  conça  de  lui-mêoit)'  tMM  l%n|ifi» 


«MMM»^,.iil.lif-fl€illiMlMi^*ce 
plHjiii  les  haras  et  fcroKS-modèics  nlniHeim  m  existdnts,  ne  sauraient  salBrc^ 

Lenr  acclimataiioii  ne  peut  Atre  obtrnut'  (pic  leotompnî  o-î  !Trv<difpn'*m*»nt.  A  f-et 
égard,  tout  est  possible;  mais  il  faut  Lwaiiconp  de  temps  et  df-  iirrcauliuiis.  Le 
saecèh  m  saurait  d'ailleurs  être  dAdieux.  Le  cbeval  et  TAoe ,  pariui  les  mammî-^ 
IlÉm;  bpMdfe,  p«ni>lcfolMMs>  «al  crt|iMtfictd>  uimiOb  bwpoap  ptar 
dndminrte  Fktace,  et  o0|Mriint  mm  voyons  quenoa  aNdement  ils  snpiMw 
tcnt  hirn  no<«  hHr^r*^,  mais  f^n'iK  réaialiat 4ceia  lliatlOQq|l et  pli»>rl«» 
gffmeux  encore,  den  réf^ioiis  boréales. 

U  en  sera  de  même,  par  la  suite,  des  animaux  que  nous  irons  cliercber  dan» 
les  pays  chandspoiir  le»  Baiaraliier  €bm  mmi  atfi«leiMr«KllMMiMi.iir 

Les  exposer,  peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  France,  aux  rie;aetirsde  rhA^ 
ver,  c'est  leur  faire  «  onrir  des  dangers  qui  sont  tr^s  j?ravM,  s<  )"hjver  ent  froM 
et  sec  ;  plus  t$raves  cucore  peui-Clre,  s*il  est  doux  et  iiuinlde  ;  et  U  n'y  a  point,  ponr 
:1a  l<Vaiiceceiilrateet«epUBtil»iiak,  d'antnrillmiatlve.  VGadra-t<m,poiiri 
WutaM»  de  IMmm»  ét  mn^  le» mfr  cofenatêt  Un^iiagar 
captivité  a  aussi  ses  dangers  ;  et  d*aillcnrs ,  les  précanliODS  qui  peuvent  IM! 
prises  fi  l'i^tarrl  (Vun  p^tit  nombre  d'individus  clans  une  ménagerie  d'observa- 
tion ?.o<»loui([iii:  ne  sauraient  l'être,  à  moin^  de  frais  par  trop  considérables,  A" 
Tégard  d  un  nuuibre  d'animaux  présumé  sufitsam  pour  assurer  la  domeslicalion 
dSBe  espèce,  tfert  à  dlie  à  résiid:d*ai  pedl  tnMpiMp. 

i»  amtn  d*ii  aiiiMÉiHiMui  dwttiéà  leeewHr,  dawie  ntfdl,à  toaitf.;' 
v(¥,  les  animaux  imf)or^^ÊmlméÊÊÊÊÊUim!Um«LikmÊmtMÊÊÊÊ^ 
obvier  icet  inconvénient, 
fin  toute  saisou,  à  Texception  de  peu  tte  joursj  le»  animaux  jouiraieni  d'une 

àomn^  et!  o»  dimià,  iMte^vl  que  celai  qii*U»< 


serait  poar  eu-  oniliHuenie  tranÉtli  entte  leor  aadnner  et  kor  netnetk- 

peîrie. 

Une  autre  remarque  doit  venir  ici  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Lorsque  des^ 
ofeeanx  »  importés  en  France,  ont  résisté  à  Tinfluence  d*un  cUmat  plus  troid  que 
oehd  avqoel  1b  ont  été  enlefte,  l^oiccHiiiatation  de  ces  individiia  une  fMs  obte- 
nue» U  faut  de  beaucoup  que  le  problème  de  raccHmatatioa  et  de  la  natu- 
ralisation do  \><>pf^rr  soll  résolu.  U-s  babitudes  de  l^»sp^^e  rontinnant  à  /*tre, 
pendant  un  icmpii  plus  on  moins  long,  conformes  aux  condi lions  du  climat  de 
sa  patrie  originaire,  les  pontes  ont  lieu  très  prématmémeni  pour  notre  pays,  et  à 
mte  époque  telle  que  l*iiicolittioa  se  tennine  et  qat  TédosioB  te  fiAt  avccenr  de 
rUver.  C'est  oe  qne  fai  encore  observé  récemment  à  la  ménagerie  du  Hnséom 
à  IVgard  d'une  espèce  dont  j'ai  entrepris,  et  dont  j'aurai ,  j'espère,  réalisé  l'ac- 
cUmatation,  r<^  d^sjpvt  ou  bemacbe  année.  Malgré  tontes  les  précautions 
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qui  ont  été  prises,  les  petits,  venant  k  More  d^s  le  mois  de  février  ou  m^tm^  de 
janvier,  périssent  presque  nécessairement  quand  Thiver  n'est  pas  d'une  dou- 
ceur eitraordiiudire  ;  et  eela,  kmqa^on  les  tient  enfemits ,  presque  aiml  liiévitt- 
blement  qne  lorsqu'on  les  lataw  eipoeés  à  IMnflnencc  de  Tair  cxtériem*.  Ceet 
encore  tm  exemple  très  propre  ?(  moiiircr  rtittlité  de  la  création  d'une  ména- 
gerie d'arriimatation  dans  le  midi ,  où  ce  que  nous  obtenons  ici ,  à  force  ^ 
soins  et  de  précaution ,  s'opérerait,  pour  ainsi  dire,  de  soMnÔuie. 

Je  dois  Kuarquer,  en  lenDliiiiil,qpefliMuk  mm  4e  miétiagerU  SoeeUma- 
faffo»  je  ii''eiMendii  nvilemnit,  oonune  ee  mot  pourrait  donner  lien  de  le  penaer, 
un  établissement  considérable  recevant  à  la  fois  an  grud  nombre  d*eq»tee( 
d'animaux ,  et  disposé  de  mani»''rç  ^  h's  présenter  à  la  vue  du  public,  ou  du 
moins  des  observateurs,  tel,  en  uu  mot,  que  la  ménagerie  de  ParN,  qui,  h  cet 
^rd,  suQit  pleinement  à  tous  les  besoins.  Il  y  a  plus  :  ces  conditions  sont  di- 
ndementooniralrtt  à  celles  d*nne  mteagerle  d*aodlauitatlon»  où  trié  peu  d*«f»  • 
pkeSt  représentées,  s'U  est  possible,  par  w»  tft»i  f  rmdnoM^  d'MMÉf. 
doivent  iMre  placées  dans  de  j^rands  espaces,  et  soustraites,  autant  que  possible, 
au  moins  une  grande  pai  U^'  du  jour,  aux  regards  et  aux  visites  des  curieui,  afin 
de  faciliter  et  d'assurer  la  propagation. 

Ainsi ,  dam  nne  ménaf^  loologiquc,  betuooiq»  d*cepioet  représentées  pir 
on  très  petit  nombre  dindttidos  ;  dans  nne  méasgerle  d*acdimatation,  quelques 
troupes  d'animaux  appartenant  à  un  très  petit  nombre  d'espèces,  à  la  naturall- 
sjdion  desquelles  on  s'attacherait  spécialement  et  exclusivement,  jusqu'à  ce  que, 
le  résultat  désiré  ayant  été  obtenu  à  leur  ^ard,  on  pût  les  remplacer  par 
d'autres,  et  s'occuper  de  celles-d  avec  la  même  persévérance  et  la  même  sol- 
licitude. 

ou*il  me  soit  permis,  comme  complément  de  cette  note,  de  citer  4|oelqnes 
lignes  par  Tos<}tiel)t>s  je  terminais,  il  y  a  linéiques  années^  mon  premier  travail 
sur  la  domestication  des  animaux  :  ^ 

«  L'n  tel  étabUssemcnt ,  dirigé  selon  les  principes  de  la  saine  physiologie,  en- 
ikhiralt  sans  nnl  doute  la  Fknnee,  dans  nn  avènlr  peu  âoigné,  d'un  grand 
nombre  de  races  précieuses,  dont  la  possession  ne  sanrait  manquer  de  faire 
naître  bientAt  ]>l(isteurs  industries  nouvelles,  et  de  cr^er,  pour  diverses  localités 
qui  en  sont  aujourd'lun  pretifpie  entièrement  dépourvues,  des  éléments  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  impos&iiiies  par  toute  autre  voie.  J'appelle  donc  de  tous 
mes  nenx  ce  progrès  ;  je  vois  dans  son  scoompnasementPnn  de  ces  pen 
brillants,  pen  reientiasania  peut-être,  mais  donbles,  solides  et  destinés  k  m 
perpétuer  d'âge  en  Age ,  pour  lesquels  U  est  une  récompense  pi»  belle  encoie 
que  l'admiration  des  hommes:  leur  reoonnaiasance,  » 
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COMÉDIE  ACTUELLE. 


LES  ARISTOGRATIBS  DB  M.  ÉT.  ARAGO. 


Le  Théâtre-Français  vient  d*avoir  one  de  ces  bonnes  fortunes 
auxquelles  îl  n*était  plus  accoulomé  depuis  longtemps  :  la  co« 
jnédie  par  laquelle  il  vient  d*inaugurer  sa  réouverture  a  coni« 
pléiement  réussi.  Il  faudrait  remonter  bien  haut  dans  le  passé 
de  ce  théâtre ,  pour  y  trouver  Vexemple  d*Qn  succès  aussi  bril- 
lant, aussi  complet;  Après  tous  les  échecs  qu'il  avait  reçus,  il  a  * 
dû  lui-même  être  étonné  d'une  pareille  victoire.  La  presse,  contre 
son  habitude,  a,  cette  fois-ci»  été  unanime  pour  louer  la  pièce 
nouvelle  ;  aucune  de  ses  nombreuses  voix  n*est  venue  protester 
contre  le  triomphe  du  poète  :  c'est  là^  par  te  temps  qui  court, 
un  phénomène  fort  rare  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  serait  à 
souhaiter,  du  reste,  pour  l'honneur  de  la  critique,  qu'elle  donnât 
plus  souvent  Texemple  d'un  semblable  accord;  ses  décisions  en 
auraient  beaucoup  plus  d'autorité  et  de  poids.  Mais  laissons  là 
ces  réflexions  qui  nous  mèneraient  trop  loin ,  et  revenons  à  la 
pièce  de  H.  Etienne  Arago. 

Depuis  longtemps  la  comédie  s'était  écartée  dé  la  voie  tracée 
par  le  génie  des  grands  maîtres.  Abandonnant  le  champ  de  Tob» 
lervation,  son  véritable  domaine,  et  l'étude  féconde  des  moeurs* 
elle  s'était  jetée  follement,  à  la  suite  du  drame»  dans  toutes  lei 
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débauches  du  matérialisme  le  plus  vulgaire  el  le  plus  grossier. 
Les  inventions  romauesques  et  bizarres,  les  complications  les 
plus  incohérentes,  la  multiplicité  des  incidents  portée  au-delà 
de  toute  mesure,  avaient  remplacé  chez  elle  la  pensée  et  le  sen- 
timent; ridée  y  était  en  quelque  sorte  étouffée  sous  Tentasse- 
ment  des  fails.  Plus  d'ingénieuse  sa»ire,  plus  de  traits  profonds 
ou  naïfs,  plus  de  murale  ni  de  liaul  enseignement.  L'esprit  et 
le  bon  sens  en  avaieul  disparu  :  tout  y  était  livré  à  la  confusion 
et  au  désordre.  Un  vain  intérêt  de  curiosité,  un  amusement  fri- 
vole, tel  était  son  unique  but;  et  quand,  d'aventure,  elle  l'avait 
atteint,  elle  se  h  iKiil  [lour  satisfaite  et  croyait  sa  tâche  accom- 
plie. Pour  donner  au  lecteur  une  juste  idée  du  triste  état  où  elle 
était  tombée,  il  faudrait  exhumer  sous  ses  yeux  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  noc>  Jours.  Mais  ce  travail  de  fossoyeur  exigerait  trop  de 
temps,  et,  d ailleurs,  il  ne  promet  pas  assez  deprolit  pour  que 
nous  y  mettions  la  main. 

Voilà  dans  quel  sombre  dédale  s'était  égarée  la  muse  comique. 
Il  étail  temps  de  lui  venir  en  aide  et  de  la  ramener  dans  la 
bonne  voie.  C'est  ce  (ju'a  fait  M.  Ktienne  Aracro.  Le  public,  lassé 
..des  producUous  imilL^cslt  s  dr  nus  faiseurs,  a  su  gré  au  poêle  de 
son  heureuse  leulalive,  etii  le  lui  a  lénioigné  par  ses  apj>laudis- 
ments  :  c'était  justice.  La  comédie  de  M.  Etienne  AraL'o  mérite 
ide  tous  points  l'accueil  llatteur  qu'elle  a  reçu.  C'est  mie  satire 
in^rénieusK  et  piquante  contre  les  aristocraties;  elle  a  un  but 
.philosophique  el  renferme  une  haute  moralité,  à  savoir  (ju'il  n'y 
,Aide  véritable  noblesse  que  celle  de  la  vertu  et  du  talent.  Le  par- 
.terre,  eu  applaudissaut  le  poêle,  a  moutré  qu'il  partageait  cet 
.avis. 

La  pièce  de  M.  Etienne  Arago  est  taillée  sur  l'ancien  modèle; 
Taclion  ou  est  fort  simple  et  dégagée  de  ce  fatras  de  combinai- 
tsotis  cniorlillées  el  confuses  qui  semble  aujourd'hui  constituer 
,Auuie  la  poétique  théâtrale. 

Verdier  est  un  riche  ban(|uier  qui  représente  la  nouvelle  aris- 
tocratie, celle  de  1  argent.  Ses  litres  Je  noblesse  sont  des  billets 
de  banque  et  ses  quartiers  des  millions.  Venu  jadis  à  Paris  avec 
aies  sabots,  il  y  a  acquis  en  quelques  années  une  fortune  colos- 
.iwle  ;  il  règne  en  souverain  à  la  Bourse,  et  y  fait  à  sou  -ré  la 
hausse  et  la  baisse.  Mais  depuis  (jue  notre  Cré.sus  est  en  pusses- 
^011  de  la  richesse,  l'or  ne  lui  suflil  plus;  les  fumées  de  la  vanité 
lui  ont  monté  au  cerveau,  el  sou  ambition  sesl  accrue  avec  sa 
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fortoiie.  Cê  <|ii*iihii  faut  minteDanl,  ce-  à  q«oi  il  asj^lffv,  ca-Mat 
des  (Ustineliaiift  et  de»  titres,  ne  fût-ee^iiie  ealui  de  banm.  C*eet 
laTélernelle  manie  des  parvenos.  Or,  le  benbomonaa  iaieilli0< 
jeaiM  et  belle,  en  âge  d'étie  powTae,.et  po«r  laquelle  il  rftvriHtt 
hyoMn  arietoeratîqne  et  an  écaesen  armorié.  Un-  cevtaiii  Dnpré, 
eapèee  de  Figare»  ftipoa  et  intrigant,  dont  il  a  fait  aen  factolovi, 
eat  ciiargé  de  tronter  à  Laarenee  un  épouseur  de  noble'  raee.  Ait« 
lieu  d'un,  Il  8*en  préaente  deux  qui  réuniaseni  toutes  les  eondi-- 
tiena  requises.  L*un  eat  un  eertain  oontte  de  Torcy,  rejeton  étiolé 
dfune  vieille  souche  aristoeraliquo;  Tautre  est  le  baron  de  Lar^ 
reuil ,  noble  de  fraîche  date,  et  fils  d*un  de  ces  soldats  de  fortune? 
qui  grandirent  sous  Tatle  puissante  de  Taigle  impériale.  Allécbés 
par  Tappâl  d'une  riche  dot,  ils  se  disputent  la  main  de  Laurence. 
Tous  les  deux  sont  perdue  de  dettes  et  de  débauohes-;  maie  ils 
ont  un  nom  illustre,  des  parchemios^uthen tiques,  et  la  solle 
vanité  de  Verdier  n*eii  exige  pas  davantage.  îaurenee  n-a  paa^ 
sur  ce  point  les  inèmes  iilûes  que  son  père,  etaowcœur,  snnR  le* 
consulter,  a  déjà  fait  un  choix.  Celui  qu'elle  aime  est  un  honnête* 
plébéien  qui  n  a  pour  toute  fortune  que  son  inlelligenee,  sa  pro^ 
bité  et  son  travail;  autrefois  simple  ouvrier.  Valent  in  a  su  s  éle- 
ver, par  sa  capacité,  à  une^  eondition  meillenre,  et  il  »  tout  9t 
espérer  de  ravenir. 

L*amoar  de  la  jeune  fille  est.  né  de  la:reeonnais8aoce.  Un  jour 
qu'elle  visitait  une  usine,  en  compagnie  de  sa  lente,  le  panade  sa 
robe  se  trouva  pris  dans  un  engrenage;  son  beau  corps  allait 
être  broyé,  moulu  sous  les  dents  de  fer  de  Tinexornblc  ntachine,  • 
quand  Valenlin,  avec  une  présence  «l'esprit  admirable,  coupa  la 
corde  qui  faisait  mouvoir  les  rouages,  el  arracha  Laurence  éper-' 
due  à  la  plus  alfreuse  des  morts.  Celle  action  n  vnlu  à  Valealin. 
la  bienveillance  de  Yerdier,>6t,  ce  qui  est  plus  préoieux,  llamoiUB 
de  Laurence. 

Le  vaniteux  banquier,  qui  regarde  Valenlin  connue  un  homme 
de  rien ,  ne  songe  pas  même  à  la  possibilité  d'une  semblable 
passmn;  il  a  luUe  de  coticlure  le  noble  hymen'  de  sa*  Ûile,  e^ 
il  la  presse  de  se  déclarer  pour  l'un^  des  deuK  prétendanta^ 
C'est  au  milieu  d'une  féle  splendide  préparée  pour  la  circonstance 
qU'âUe  doit  entin  se  prononcer;  ainsi  Ta  voulu»  l'ongueilli  uv  mil- 
lionnaire sa  vanité  de  parvenu  et  d'homme  d'argent  y  trouvera 
aen  compte.  Laurence  est  désespérée,  elle  gémit,  et  ne  sait  plus 
à  ^oi  se  réaottdre;  Dans  celte  ejOrémité,  la  Frovideoe»  lui  vieiU. 
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ea  aide,  sous  les  IniU  charmanlB  d'une  caolalrice  en  rcnnm, 
que  le  banquier  a  coDviée  pour  douner  plu8  d'éclal  à  la  fêle,  en 
joignaul  le  prestige  de  Tari  au  luxe  de  la  richesse.  Celle  artiste» 
qui  a  nom  Camille,  a  élé  l'élève  de  la  sœur  de  Yerdier,  laquelle 
était  autrefois  une  simple  maîlresse  de  musique,  réduite,  pour 
vivre,  à  courir  le  cachet.  Or,  Camille  coiinnît  les  deux  nobles 
prétendants;  elle  sait  à  fond  ce  qu'ils  valent,  car  ils  ont  été  Tua 
et  laulre  au  nombre  de  ses  adorateurs.  Informée  de  leurs  pro- 
jets, elle  se  décide  généreusenient  à  sauver  Laurence,  en  les 
démasquant  aux  yeux  du  crédule  banquier.  Il  suffit  à  la  belle 
actrice  de  quelques  agaceries,  de  quelques  douces  paroles,  pour 
ramener  à  ses  pieds  ses  deux  anciens  amants.  Verdier,  caché 
dans  un  cabinet  voisin,  voit  tout,  entend  tout,  et  il  sort  delà 
complètement  guéri  de  sa  manie  de  genlilhommeri*:.  Une  subite 
métamorphose  s'est  opérée  en  lui;  l'orgueilleux  parvenu  est  de- 
venu démocrate,  il  ne  veut  i)his  de  geuilre  blasonué,  et  c'est  sur 
Valenliii  ([ii'il  se  rabat.  11  lui  prodiijtie  Irs  flnllnries,  les  caresses. 
Cl  il  en  \  it'iit  presque  a  lui  ulirir  la  main  de  sa  lille.  Mais  rhon"» 
n^  lc  plébéien ,  qui  a  jiris  des  engagements  avec  un  autre  ban- 
quier qui  lui  a  fourni  des  fonds  pour  une  grande  entreprise  in- 
dustrielle, reçoit  avec  froideur  les  avances  de  Verdier,  dont  l  ini- 
inense  fortune  semble,  d'ailleurs,  un  nbslacle  insurnionlahle  à 
son  attiour.  Il  croirait,  en  acceptant  la  main  de  Laurence,  man- 
quer de  délicatesse 

Un  événement  imprévu,  et  nous  devons  le  dire,  tout  à  fait 
invraisciuhlable,  vient  nirltrp  à  l'aise  la  conscience  de  \  alcalin: 
une  tusee  du  feu  d'arlilice  lii  ■  pour  la  fèleincendio  If  raliinet  où 
Verdier  a  déposé  tout  son  avoir  (trente-trois  niillious  eu  billets 
au  {loricurl,  et  réduil  le  tout  eu  cendres.  Voilà  le  uiallieureux 
banquier  redevenu  pauvre  comme  autrefois ,  il  ne  lui  reste  plus 
que  le  seuveinr  de  ses  richesses.  C'est  pem  \  alentiu  le  moment 
du  ti  ifiiiiphe.  Laurence  l'avait  aimé,  alors  (ju  il  élail  pauvre  el 
méconnu  ;  mainienant  que  le  sort  de  l'un  et  de  l'autre  est  changé, 
c'est  à  lui  de  récompenser  un  si  noble  désintéressement,  et  de 
lui  rendre  cette  opulence  qu'elle  a  perdue.  11  peut  mainienant 
sans  scrupule  accepter  sa  main. 

Telle  est,  en  somme,  la  comédie  si  remarquable  de  M.  Kueune 
Ar.ii^o.  L  auteur,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  eu  recours  a  ces  com- 
binaisons lorlueuses,  à  ces  incidents  multipliés  (jui  sont  la  priu« 
cipale  ressource  des  esprits  vulgaires,  et  dont  ou  a  (ail  de  nos 
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jours  un  si  déplorable  abus.  G(!  reloui  a  ia  simplicité,  à  rôliiiie 
des  mœurs ,  témoigne  du  hou  goût  du  poêle ,  et  nous  l'eu  félici- 
tons sincèremeul ;  car  Tessence  de  ia  comédie  consiste  surtout 
dans  robservalion  elle  développement  des  caractères,  et  riea 
oe  saurait  y  remplacer  cet  élément  fécond.  Cependant,  tout  ea 
loaaal  Fauteur  des  Aristocraties  à'Aioïr  rendu  à  la  muse  comique 
son  véritablecaractère,  nous  eussions  désiré  dans  safeble  plus  de 
péripéties  et  de  mouvement.  Nous  aimons  la  sîmplieîlé  d'ac* 
tion  ;  la  clarté  et  la  logique  ont  tout  à  gagner  arec  elle.  Mais 
rintérét  dramatique  a  aussi  ses  droits;  le  lui  sacrifier  aorait  un 
manYais  calcul.  Est-ce  à  dire  que  Tintrigue  doive  être  Tessence 
et  le  but  delà  comédie?  Telle  n*e;tt  point  notre  pensée,  loin  de 
la;  mais  sans  négliger  la  peinture  des  mcsurs,  M.  Etienne  Arago 
n*aurait-il  pas  pu  lui  faire  une  plus  large  part?  Les  péripéties , 
les  incidents,  employés  avec  discernement  et  mesure,  sont  de 
puissants  ressorts  qui  ne  sont  point  à  dédaigner;  Tabus  seul  en 
est  condamnable.  Loin  de  nuire  an  développement  des  passions 
et  des  caractères»  Ils  les  mettent»  au  contraire»  en  relief,  et  en 
illuminent,  pour  mû  dire ,  toutes  les  faces.  La  comédie  se  com- 
pose donc,  comme  on  le  voit,  de  deux  éléments  distincts,  l'un 
spirituel  et  Tautre  matériel,  qui  en  sont  comme  Tàme  et  le  corps. 
Pour  être  vraiment  complète ,  elle  doit  les  contenir  tous  deux. 
L*art  ne  consiste  donc  pas  à  annihiler  Tun  au  profit  de  Tautre, 
mais  il  doit  les  unir,  les  combiner  dans  de  justes  proportions» 
et  les  faire  concourir  tous  deux  à  son  but,  qui  est  de  plaire  et 
dMnsIruire.  Exclure  Tun  de  ces  éléments»  c'est  se  priver  gratui- 
tement d'un  puissant  moyen ,  c'est  imiter  le  guerrier  téméraire 
qui,  an  plus  fort  du  combat,  jetterait  une  partie  de  ses  armei. 

L'auteur  des  imfomiite*  aurai!  donc  pu,  ce  nous  semble, 
faire  mouvoir  ses  personnages  dans  une  sphère  plus  favorable  à 
leur  développement. Il  en  est  quelques  nus  dont  les  traits  ne  sont 
pas  asses  nettement  accusés.  Telle  est,  entre  autres,  Laurence, 
figure  vague  et  flottante  »  qui  apparaît  dans  l'action  comme  une 
de  ces  vaporeuses  images  dont  les  lignes  indécises  échappent  au 
regard.  Son  amour  manque  aussi  quelque  peu  d'animation  et  de 
couleur;  Il  aurait  fallu,  pour  le  vivifier,  mettre  devant  lui  plus 
d'obstacles  ;  Laurence  a  beau  se  plaindre  et  gémir ,  on  s'aperçoit 
trop  qu'elle  se  désole  sans  raison ,  et  qu'elle  n'a  rien  à  redouter 
pour  son  amour;  car  sanf  sa  passion  pour  l'or  et  sa  vanité  ridi- 
cule «Verdter  est  le  meilleur  homme  du  monde;  on  sent  qu'il 
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aime  trop  Laurence  pour  se  résottdi»  à  Taffliger,  et  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  entre  Taniour  de  la  fille  et  rautorité  cki  père  usa  iaïUe 

aériense  ;  ce  qui  diminue  l'inlérél  que  peut  inspirer  aapaaaion. 
Pour  justifier  ses  craintes,  il  auraii  fallu  lui  donner  un  pêne 
moins  débonnaire  et  plus  jaloux  de  ses  droits. 

Quant  à  Valenlin,  c'est  là»  s'il  en  fut,  un  caractère  honnête  et 
loyal;  mais,  pour  un  ancien  ouvrier,  n>st-il  pee  on  peu  trop 
philosophe?  Sa  vertu  plébéienne  u'esi-elle  pas  Irop  doclement 
raisonneuse?  Nous  l'eussions  mieux  aimé  avec  des  allures  plus 
franches  et  des  façons  plus  naïves.  Près  de  lui»  ses  deux  rivaux 
armoriés  font  vraiment  trop  piteuse  figure.  Le  poêle  les  a  trop 
abaissés  peut-être  au  profil  de  son  héros.  Pour  avoir  raison  con- 
tre CCS  deux  représentants  des  vieilles  idées,  était-il  nécessaire 
de  les  mettre  si  bas  et  de  leur  retrancher  à  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  ridicule  eût  été  contre  eux 
une  arme  assez  puissante ,  et  peut-être  eùt-il  été  plus  hahde  de 
n'en  pas  employer  d'autre. 

Mais  deux  caractères  vrais  et  charmants,  parfaitement  dessi- 
nés, que  nous  louerons  sans  réserve,  ce  sont  ceux  de  Dupré  et  de 
Camille  :  Tuii,  fripon  amusant,  tin  matois  et  de  bonnes  manières, 
qui  spécule  sur  les  sotlps  prétentions  du  banquier,  et  vit  aux 
dépens  de  sa  vanité;  lautic,  vive,  aimable.  lieuse,  spirituelle  et 
pourtant  boniie  fille,  qui,  sons  les  dehors  de  la  légèreté  f.  cache, 
une  âme  honnête  et  recotinaissanle. 

Il  nous  reste  à  parler  du  slyle;  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
saillanic  de  cette  œuvre  si  ilislinguée.  Le  vers  de  M.  Ëlienne 
Aragu  est  surtout  remarquable  par  U  clarté  et  la  concision;  il 
a  de  la  vivacité,  du  relief,  et  abonde  en  heureuses  saillies,  ea 
traits  piquntits,  qui  vont  toujours  droit  au  but  et  n'épargnent 
aucun  ridicule^  aucun  vice.  La  citation  suivante,  tout  en  justifiant 
nos  éloges,  pourra  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur. 
On  y  verra  avec  quelle  haute  impartialité  b^  |)uete  s  exprime  par 
Forgane  de  Valeniin,  rUomme  du  peuple,  sur  les  trois  aristocra- 
ties de  race,  d'épée  et  d'argent,  il  nappai It^iiiitt  qn'à  nn  es^^rik 
élevé  de  faire  à  chacune  délies  sa  part  avec.tani  de  jusùœ*. 

Ahlne  MtdaieKpaâ  devone  ndaeile 
Tont  toleil  qui  8*itelotaa  del  de  la  pairiel 
caocnn  dte  B  Vt-il  pas  tour  à  loor  iooodé 
De  en  Ooti  de  chaleur  notre  ut  fécondé? 
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«ibli  Fkinee,  jadis,  c*élilt  onenolilesse, 
FUln  du  dévoanwBt  iol  cantfuttaU  tam  «Me  ; 

Bayard.  Montmorency ,  Tnronn»» ,  Rlchdipu  , 
Chacun  paya  sa  dette  en  son  tcnip:»,  on  son  iint  ; 
D'oppresseurs  insoleiilâ,  bdiayaul  nu:»  campagne», 
Befoiilaiit  rEiya^nol  au-delà  des  montagnes , 
L'Allemand  juiiqu'aa  Rbin ,  PAnglais  jikiqa'à  la  mer, 
Veillant,  pour  leur  pays,  dans  leurs  habits  de  fer. 

Oui  t  mais  cette  noblesse  en  son  temps  fut  uiHe; 
On  loi  donna  des  sœurs,  la  noMesse  dfilfc, 
La  noblesse  de  robft,  eLd*aulres  qu'à  prix  d*or 
i!!|^«ffln  pntadiiisi« 

VAKCHTDI» 

Et  ce  fut  là  leur  mort 

Uù  COMTE. 

Et  TOUS  avei!  raison  ,  car  an  roi  qu'on  rf^nommc 
A  dit:  11  faut  cent  ans  pour  Caire  un  gentiUiommel 

TALBKTIK. 

H  an  fillut  Uan  moins  au  glorieux  soldat 
Porté  par  la  victoire  au  faite  de  PÉtat. 
Cp\  homme  au  regard  (raille ,  aux  volont^^s  s!  promptes , 
Tnnsfdrmpses  guerritT^  on  tirimn»?,  ducs  et  COmtes; 
11  iusutlie  au  palais  du  vieux  painciun 
.te  aoUal  qu^  arraclK  an  cbanme  plébéien.; 
n  ifonde  avec  Tépée  une  aristocratie 
De  g(<ants,  de  bén»  auxquels  il  associe 
Les  hommes  qu'illustraient  la  science  et  le*  irts; 
Mais,  ûlle  de  Tempire,  elle  eu  court  les  hajMirds. 
Cette  noblesse 'Ut ,  par  le  sabre  gagnée , 
Fkt,  unjonr  de  combat,  brisée  à  la  poignée, 

LX  BARON. 

Quels  tristes  successeurs  nous  ont  été  donnésl 

▼aleutir. 

Le  fer  vous  couronna ,  Tor  vous  a  déirùués. 

TXRDIXB. 

C'est  bien  dit ,  mon  ami ,  f  atane  votre  langage  ; 

La  fortune  est  souvent  un  glorieux  ouvrage. 
Et  si  nos  financiers  ont  des  airs  triom|^nt8t 
C'est  qu  iiâ  en  ont  le  droit  
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VAUumii. 

Ont,  nuds  non  Iran  oifuils. 

Pour  qwe  les  rejetons  honorassent  la  Hpc , 

I  n  principe  fameux  c'était  :  Noblesse  oblige» 

Va  noble  pur  l*épée,  un  mourant  à  ses  ûls 

SeraUiit  dire  toujours:  «  Falles  comme  Je  fit.  » 

Hab  un  noble  d^wgent....  grand  travelUeur  sans donie , 

N'indi(iue  pas  aux  siens  sa  trop  pénible  route  ; 

Au  conlraire .  il  leur  crie ,  en  son  amour  jaloux: 

«  Fnhnls,  ne  faites  rien  .  j'ai  travaillé  pour  VOUS.  » 

Vuiià  la  dUfércncei....  tUc  est  à  l'avantage 

De  bnoUease  antique,  et  eeile  de  notre  âge 

A.  le  tort  d*onbller  que,  pnbqne  nos  afem 

Ont  accompli  pour  nous  un  travail  glorieoic, 

Mous  devoîis  latKmrrr  notre  terre  féconde  , 

Et  tons  le.s  jour!»  semer  pour  l*avenir  du  monde. 

Voilà,  assurément,  de  saines  et  utiles  pensées  exprimées  dans 
un  langage  aussi  vigoureux  qu'éiégauL  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  d*autres  passages  ;  nous  n'aurions  en  que  Tembar* 
ras  du  choix.  An  reste ,  la  pièce  de  M.  Étienne  Arago  esl  écrite 
d*un  bout  à  Tau  ire  avec  la  même  impartialité  et  la  même  verve. 
Les  hautes  pensées,  les  sentiments  généreux  y  éclosent»  pour 
ainsi  dire«  à  chaque  vers,  ci  y  répandent  comme  un  parfum 
de  probité  qui  charme  et  réjouit  le  cœur.  Cette  comédie,  pour  la 
caractériser  en  quelques  mots,  esl  à  la  fois  l'œuvre  d*one  âme 
honnête  et  d*an  esprit  élevé.  Nous  ajouterons,  afin  d*étre  juste 
envers  les  acteurs,  qu'elle  a  été  jouée  avec  beaucoup  de  verve  et 
d'ensemble. 


EtroBNi  FAURE. 
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Cel  empraott  qui  ?a  giever  notre  forlniie  publique,  a  dû 
éveiller  dés  le  premier  jear  la  eollidliide  de  tous  les  esprits  que 
les  intérêts  de  TÉtal  ne  laissent  pas  dans  Tindifférence.  La  Reime 
imdipenéanU  a  cru  devoir  indiquer  à  ce  sujet  une  combinaison 
financière  qui  permettrait  de  satîsfoire  aux  besoins  du  Trésor, 
sans  loi  imposer  les  charges  dont  il  est  menacé.  Il  s'agissait  d'un 
système  nonvean,  mais  de  Tapplicalion  la  plus  simple  et  la  plus 
facile.  Ân  lien  de  s'adresser  aux  banquiers  dont  rentremise  est  si 
onéreuse ,  le  ministre  des  finances  appelait  directement  les  pe- 
tits capitaux  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  France.  L*appât 
d'une  prime  de  6  millions  »  distribuée  aux  bulletins  favorisés 
par  le  sort,  attirait  cet  argent  clans  le  Trésor,  et  le  minisire  pou- 
vait négocier  la  rente  à  84  fr.,  c'est-à-dire  économiser  à  TËtat 
des  sommes  considérables. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  plan  indiqué  par  la  Revue  indipm' 
donle,  et  développé  par  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Barbet,  avec 
cette  heureuse  intelligence  des  affaires  qui  peut  donner  droit  de 
dté  aux  idées  les  plus  nouvelles.  Nous  étions  loin  de  croire  que 
ce  projet  allait  soulever  de  vives  réclamations  :  nous  n'avions 
pas  songé  aux  colères  de  la  cupidité.  On  nous  a  donc  accusé,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  d'avoir  proposé  une  combinaison  mauvaisot 
dangereuse,  corruptrice.  La  morale  nous  a  été  recommandée  par 
les  échos  de  la  Bourse  ;  n  est-ce  pas  étrange?  il  ne  lui  manquait» 
hélas!  ponr  perdre  tout  empire,  que  de  se  donner  un  jonr  ce 
sanctuaire. 

Peut-être  aurions-nous  dédaigné  ces  reproches  qui  se  glis- 
saient dans  l'ombre.  Ce  dédain  ne  nous  est  plus  permis  depuis 
qu'ils  nous  arrivent  par  nn  organe  publie.  C'est  le  Jawmal  de$ 
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Chmùu  de  fer  qoi  8*efit  chargé  de  nons  répéter  en  termes  plas 
polis  ce  qui  nous  afait  été  dit  déjà  sans  beaoooap  d*attieisine. 
Ce  journal,  si  nous  ne  nous  trompons,  est  dirigé  par  des  Anglais. 
Est-ce  que  la  politesse  ya  nous  Tenir  aussi  de  TAngleterreT 

.■Le  Jnnmàl  ûes  Gkewùm  iie/«rwflut  bien  ireommailM  iguelfoes 
airaiitages  au  «mode  d*enipviint  que  ooii84m»DS'prqp«ië;  uuais  il 
lui  trouve  deux  défauts  essentiels  :  le  premier,  c'est  qu'il  serait 
impuissant  à  retenir  les  petits  capitaux  qu'il  aurait  appelés  par 
Tappât  des  primes;  le  second^  xleat  qu*il  renouvellerait  le  jeo 
de  la  loterie,  heureusement  proscrit  par  une  loi. 

Devrait*on  craindre  sérieusement  que  les  capitaux  ne  se  reti- 
rassent quand  respérance  des  primes  aurait  disparu?  Nullement. 
L'intérêt  eommercial  potirraii  étro'ensofe  très  élevé  sans  que  ce 
mouvement  s'opérât,  fio'faisont  payefinsvBntofi.à'devnicile  par 
les  percepteurs,  on  les  empêcherait  facilement  de  reprendre  la 
route  de  Paris.  Il  ne  fisat  pas  oublier  la  nature  timide ^de  ee  capi- 
tal, enchaîné  au  foyer,  pour  ainsi  dire,  et  complètement  étranger 
"aux  transactions  dont  la  Bourse  e«t  le  théâtre. 

Ce  qui  a  été  dit  d'un  nouveau  jeu^de  'loterie  n'est  pas  pins 
exact.  La  loi,  cette  loi  morale  qui  a 'frappé  les  jeux  de  hasard, 
ne  serait  nullement  violée.  Nous  acoordons  ici  tout  notre  respest 
à  la  pensée  du  législateur,  parce  que  nous  la  trouvons  eu  par* 
faite  harmonie  avec  ces  principes  éternels  de  droit  qui  doivent 
être  la  règle  des  sociétés.  La  loterie  avait  pour  résultat  de  dé- 
pouiller ritidividii  de  nés  capitaux.  Le  législateur  Ta  proscrite,  rien 
de  plus  juste  ;  mais  il  n*a  pas  voulu  aller  au-delà.  C'est  ainsi  qu'il 
permet  une  sorte  de  loterie,  au  sein  même  de  Paris,  en  faveur 
de  la  commune,  parce  qu'il  n'y  a  point  là  rîn  spoliation.  Ecartons 
donc,  ce  reproche  d'immoralité  qui  ne  saurait  nntis  nltcindrc. 

IVoiis  aurions  bien  plus  le  droit  de  dire  qun  notre  rninhinaison, 
en  prolt  -ennt  ]n  fortiînp  piîblique,  conduirnil  à  des  résultats  mo- 
raux. D'abord,  elle  enlèverait  à  de  funestes  habitiidps  l'nriîent 
des  campaî^nes,  qui  ne  se  lient  à  l'écart  que  pom  aiicmlrc  l'u- 
sure comme  une  proie.  Puis  elle  éoRrlcniU  les  banquiers,  qui 
jouent  dans  l'histoire  de  notre  crédit  le  rôl'-  des  anciens  inten- 
dants. Enfin,  elle  supprimerait  ces  jeux  de  Bourse  qui  semblent 
ne  s'être  établis  sous  les  yrux  de  noire  justice  consulaire  que 
pour  montrer  davantage  combien  le  droite  dîeparu denos  Irans- 
uclions  industrielles  et  commerciales. 

Quand  nous  avons  parlé  de  frimes  offevtes  auK  préteurs,  il 


Digitized  by  Googlf 


POLÉMIQUE  SUR  LE  NCLWEL  EMPRIOT.  435 

ne  s'a^^'issail  pas  pour  nous  d'en  f;iirn  une  règle  inmiuaMn  ,  un 
principe  éternel.  Ce  mnyen  nous  a  paru  le  seul  convenable  pour 
arraclier  les  petits  capitaux  u  leur  inertie  et  les  jeter  dans  la 
circulation  publique.  Bien  n'empêcherait  de  renoncer  pins  tard 
à  ce  système.  Mais  il  fandrnit  avant  tout  le  rendre  inutile,  en 
dérobant  l'argent  des  rentiers  à  ces  sollicitations  de  l'usure 
beaucoup  plus  puifsaoies  UftsègitM  du.<iroiLeLk&  ^scrip- 
lions  de  la  morale. 

L«^  ministre  des  finances  a  refusé  d'entrer  dans  cette  voie 
nouvelle  ;  nous  n'eu  sommes  nullement  surpris.  M.  Dumon  a  dû 
SB  souvenir  que  M.  Louis  fut  obligé  d'abandonner  sou  porle- 
feuille,  pour  avoir  songé  un  jour  à  réaliser  le  plan  proposé  par 
M.  IlarbtI.  Ce  succès  tragique  ne  sourit  truère  à  l'âme  de  M.  Ihi- 
Dion.  Un  bénélice  de  32  millions  était  assuré  à  l'Elut  :  il  faudra 
qu'il  V  rejionce,  pour  que  M.  Dumon  conserve  celle  espèce  d  in- 
viulabililc  (jue  la  Charte  n'assure  point  aux  ministres,  mais  qu'ils 
savent  conquérir  par  l'inutilité  de  leur  rôle.  La  France  n*a-t-elle 
pas  perdu  ainsi,  dt-jinis  quinze  aus,  une  somme  qui  iluiL  être 
évaluée  à  120  millions  ?  Elle  peut  bien  se  montrer  encore  î^é- 
néreuse  envers  Us.  i>aai|/iierâ,  surtout  quand  il  s  agit  du  repos 
d  un  ministre. 

On  aurait  pu  choisir  peut-être  on  moment  plus  favorable  pour 
donner  à  la  France  le  spectacle  de  ce  désordre  financier,  qui 
aura  bientôt  tari  toutes  les  sources  de  notre  richesse  nationale. 
Le  peuple  a  pardonné  un  temps  à  l'ancienne  monarchie  de  don- 
ner quelques  millions  à  des  favoris  et  à  des  courtisanes  ,  parce 
qu  il  n'assistait  que  de  loin  aces  coupables  prodigaUlés.  Aujour- 
d'hui sou  regard  pénètre  partout  ;  il  se  sent  appauvri  par  toutes 
ces  corabinaisotis  (Hii,  sous  prétexte  de  ijuuverricr  le  crédit,  dis- 
sipent foilemenl  nos  trésors,  et  le  momenl  n'est  pas  éloigné  ou 
il  voudra  surveiller  peut-être  d'un  œil  pluâ  jaloux  le  patrimoine 
de  la  France. 

P.  IL 
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Dënoûmci^t  prochain  de  la  lutte  engagée  dans  le  nouveau  monde  entre  k 

Mexique  et  les  Élats-riii><.  —  Prise  de  Mexico.  — Situation  (îe  Tarméc  victo- 
rieuse au  milieu  du  jxMipIc  vaincu.  —  Crise  financi('»re  daus  la  (îrande-Bre- 
tagne.  —  Son  véritable  caractère.  —  Actes  de  la  Diète  lielvétique.  —  Résis- 
'  tance  obstinée  du  Sondcrband.  —  De  quel  cAlé  est  le  drolL  te  gooverne- 
ment  français  et  la  Suisse.  —  NonveaiK  progrès  des  kUes  libérales  en  Italie. 

—  lUiititutioDb  nuulicijtalcs  à  Rome.  —  La  cour  d'Espagne  et  la  reine  IsalwIIe. 

—  I\etour  du  roi  au  palais.  —  Triste  de^Uoiîe  des  peuples  qid  s'abandonnent 
cux-mâmes. 


La  guerre  a  marché,  quoique  avec  leutevr,  de  l'autre  cAlé  de 
rOeéaa.  Après  avoir  piaulé  partout  sou  drapean  sur  le  rivage, 
rarmée  de  TUniou  a  péDétré  daus  le  centre  des  États  mexicains 
et  franchi  le  vaste  territoire  qui  la  séparait  de  la  capitale.  Mexico, 
Tivemeot  dérendo,  pouvait  devenir  Técueil  de  Tinvaslon;  mais 
Santa-Ânna,  toujours  prêt  à  terrasser  Tennemi,  n*est  guère 
brave  que  dans  ses  bulletins.  Le  général  Scott  a  pu  s'approcher 
de  Mexico  sans  rencontrer  une  résistance  sérieuse.  Il  a  été  con- 
tenu quelque  temps  avant  de  franchir  l'enceinte;  mais  ce  n'est 
que  dans  rinlérieur  de  la  ville  qu'il  a  pu  se  croire  en  face  d'un 
ennemi.  Des  combats  se  sont  engagés  dans  les  rues  ;  la  lutte  a 
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été  TÎve  et  prolongée.  Les  Dionumeiils,  comme  les  hommes,  ont 
souffert  de  ce  choc  :  le  générai  américain  a  dû  8*aTancer  au  mi* 
lien  des  ruines.  Il  semblait  que  Tanlique  bravoure  du  sang  es- 
pagnol se  râtréTeillée  dans  celte  crise  suprême,  pour  défendre 
le  sanctuaire  de  cette  seconde  patrie. 

On  avait  espéré  à  Washington  que  ce  coup  porté  à  leur  orgueil 
el  à  leur  puissance  inclinerait  les  MezicaiDs  à  la  paix.  Cctio  es- 
pérance a  été  trompée.  La  guerre  est  loin  d*étre  finie;  peut-être 
même  va*t-elle  recommencer  avec  une  ardeur  toute  nouvelle. 

Quelle  que  soit  la  place  de  Mexico  dans  les  destinées  de  TAmé- 
rique  centrale,  sa  chute  n*entraine  nullement  la  soumission  des 
provinces  qui  Tenvironnent.  La  vie  est  peu  concentrée  dans  cet 
Etat,  et,  comme  elle  a  plusieurs  foyers,  il  est  difficile,  peut-être 
impossible,  de  ratleindre  mortellement.  Chassé  de  Mexico,  le 
gouvernement  de  Santa-Anna  trouvera  bientôt  un  autre  centre 
qui  lui  permettra  de  prolonger  le  conflit.  Qu'importe  à  cette 
dielalore  militaire  de  se  déplacer,  ou  même  de  vivre  à  cheval? 
Le  gouvernement  mexicain  peut  trouver  dans  ses  mœurs  et  ses 
habitudes  des  éléments  de  résistance  capables  de  lasser  ses  re* 
do u tables  voisins. 

Du  reste,  la  position  du  général  Scott  à  Mexico  est  assez  peu 
rassurante  :  il  se  trouve,  avec  des  soldats  fatigués,  au  sein  d'une 
population  qui  pourrait  écraser  celte  petite  armée  du  poids  de 
sa  propre  niasse.  Tous  les  ressorts  moraux  semblent  brisés,  il 
est  vrai,  dans  l'âme  de  ces  anciens  Espagnols  que  tout  a  courbés, 
même  le  climat.  Mais  il  arrive  suuvent  qu'une  secousse  trop 
brusque  arrache  ces  natures  méridionales  aux  langueurs  du  re* 
pos,  el  leur  rend  tout  à  coup,  avec  le  mouvement,  la  fougue  irré- 
sistible de  la  passion.  Tel  est  le  danger  qui  menace  les  soldats  de 
rUnion  dans  toute  l'étendue  du  Mexique. 

Gomme  l'Angleterre  doit  suivre  de  loin  avec  jalousie  le  mou- 
vement glorieux  de  cet  empire  qu'elle  tenait  hier  encore  sons  sa 
main,  et  qui  se  déploie  aujourd'hui  entre  les  deux  océans  dans 
sa  radieuse  indépendance!  11  semble  qu'un  droit  de  succession, 
passant  de  la  faniilie  dans  la  vie  des  peuples,  enchaîne  les  des- 
tinées de  la  jeune  Amérique  et  de  la  vieille  Angleterre,  f/une 
décroît  et  s'abaisse,  pendant  que  l'autre  s'élève  el  grandit;  les 
iils  (le  îa  Grande-Brelai;ne  semblent  appelés  de  plus  en  plus  ;» 
bériUT  de  sa  forlune.  Nous  pouvons  encore  avec  Monle^(Hiieu 
comparer  l'Angleterre  à  une  baleine  qui  couvre  la  surlace  des 
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mers;  maiB,  mnliirésa  puissaacei  le  Lévialhan  moderne  est  deii* 

tiné  à  diâpar&Ure  dans  quelque  grande  catastrophe. 

La  crise  Gnancière  qui  vient  de  se  manifester  au  delà  du  dé* 
troil  est  l'un  des  symptômes  de  cette  ruine.  Un  empire  ne  meurt 
pas  sans  doute  pour  quelques  faillites  individuelles.  Ces  échecs 
domestiques  ne  Tatleignent  pas  dans  les  sources  de  sa  vie.  Mais 
telle  est  la  condition  de  l'Anglelerrp ,  que  louie  diiuiiiutinn  de 
lu  richesse  publique  ou  privée  éciuivaul  pour  elle  à  la  perle  d'une 
bafaille.  L'exislence  de  ce  grand  corps  repose  principalement 
sur  eelte  fortune  iuduslrielle  pI  commerciale  dont  le  vigoureux 
développement  a  surpris  l'Eurepe  iiioiierije.  Que  cette  fortune 
soit  ébranlée  sur  sa  hase,  et  1" Angleterre  elle-inéine  chaiicelle. 
Nous  assistons  aujourd'hui  à  ce  sjieclacl".  Mais  ce  n'est  encore, 
il  faut  le  dire,  (jue  le  premier  acte  d'un  drame  dont  le  dénoû- 
ment  invisilile,  mais  cerlaiu,  se  dérobe  à  nos  yeux  dans  les  pco» 
fondeurs  de  l'avenir. 

A  toute  atitre  époque,  l'Europe  aurait  suivi,  avec  une  inquiète 
curiosité,  ce  travail  de  décomposition  qui  s'aiiuonce  et  commence 
chez  nos  vnisiiis.  Minitenanl,  son  attention  se  porte  ailleurs; 
elle  est  tixée  principalement  sur  la  Suisse,  qui  se  précipite  de 
plus  en  plus  vers  la  guerre  civile. 

Nous  avons  dit  ailleurs  conilucn  élémeulîJ  liéterogèues  el 
même  iiostiies  se  croisent  el  se  heurtent  dons  le  sein  de  ces  can- 
tons qui  ont  donné  les  premiers  à  l  Ëarope  le  spectacle  d'un 
peuple  libre.  Idées  anciennes  et  idées  modernes,  catholicisme 
et  protestantisme,  patricial  et  démocratie,  toutes  les  lorces 
et  limles  les  formes  de  la  vie  civile  et  reliû;ieuse  semblent  s'élrc 
groupées  dans  ces  montagnes  comme  pour  y  mêler  aux  tempéteft 
du  ciel  les  tempêtes  de  la  terre.  De  là  ces  passions  qui  poussent 
trop  facilement  les  républiques  suisses  les  unes  contre  les  autre.<î. 

La  Diète,  dans  sa  nouvelle  session ,  ne  pouvait  s'ûcarler  des 
principes  qui  avaient  dicté  ses  résolutions  antérieures.  Rien  D*a-> 
vait  changé  dans  ce  court  intervalle  qui  semblait  avoir  été  mé." 
nagé  aux  passions  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer.  Même 
majorité  dans  les  votes,  même  iiiiaorité.  Avant  de  déclarer  la 
guerre  an  Sonderlmnd ,  la  Diète  a  voulu  tenter  un  moyeu  da 
conciliation.  Fidèle  a  uu  usage  qui  honore  les  mceurs  helvéti- 
ques, elle  a  envoyé  des  commissaires  aux  oantons  de  la  liguft 
pour  les  engager  a  se  soiimeiiro  à  l'autorité  centrale.  Mais  la  voisi 
de  ces  commissaires  ua  gu  se  faire  entendre;  la  plupart  méme^ 
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*eirt  été  repotnsés  par  les  oantoDs  dlssMenlB.  Il  vevMleit  plus  i 
*h  Diète  d*aolre  moyeii  que  la  fone,  i  'inoiiK  éernoocer  à  ce 
'pacte  qni  rapproehe  et  uBlt'Ies  répiiblHioes  aoîaMS  :  elle  o'a  paa 
cru'deveir  reculer  devant  cette  Tésolittion'trapqtie,  «naie  nécea- 
aaire;  la  guerre  a  été -votée,  et  lea  troupes  delà  ^sonrédénlion 
ont  été  phieées  sous  le  commandement  du  générdl  'Bilfonr*  qui  a 
'laissé  un  soufentr  beoorable  dans  les  annales-de-ffimpire. 

Tins  la  querelle  est  grave,  plus  l'historien  est  appelé  à  Texa- 
miner  sérieusement  dans  son  prinoipe  eomme  dans^ses  eonsé- 
'quetices.  Au-dessus  de  ees  passions  -qui -nous  réparent  et  nous 
'divisent,  il  y  a  rintérét  des  idées,  la  eonscieaee  du  droit,  oe  sen- 
'tinient  moral  auquel  il  faul  toujours  revemrpour  avoir  la  me* 
sure  des  actes  humains.  Que  faut*il  penser,  à  ee  point  de  vue,  de 
'la  lutte  qui  déjà  peut- être  ensanglanle  la'Suisse^ 

On  ne  saurait  nier  (jue  les  Sept  Cantons,  en  formant  une  al- 
iianee  isolée,  niaient  enfreint  le  pnrfo  n'ilLTaiettroublérancienne 
harmonie  du  corps  helvétique,  li  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  leur  traité  (1).  C'était  un  danger  pour  la  patrie  com- 

(t)  BnToicilBidifpoMiliMi: 

«  1*  Les  eanlons  de  Lucerne,  I}cl,-8diwytt,  Unliiwalé»  Zug,  FijliQiicg.et  VtteM, 

prennent,  pour  le  cns  où  l'un  ou  plusieurs  d*entre  eux  seraient  attaqués,  et  en  vue 
de  sauvegarder  leurs  droits  de  siniypriiiiiet»'  et  territoriaux,  IVnc^t'cniont  (!<■  re- 
pouiser  i'aïuque  en  commun  ei  pur  unis  ks  iuo|eoi  à  leur  dispu^uiou,  en  coiiruniiilé 
du  pMledu  1  êoûl  181 K  et  des  âudeiines  ■lliances. . 

»  8"  Leg  cantoiu  8*eiileiidfont  sur  la  nuniire  ta  plus  eomrembto  de  se  tenir 
mutuellement  au  courant  de  tous  les  événements.  Du  moment  où  un  canton 
o!)fif'ii(  rcri.iiTi  (in'uuc  alUiqnc  doit  .ivoir  lîcu  ,  OU  qu'elle  a  déjà  fu  lieu,  il 

doit  être  euvisagc  comme  requis»  en  (•oiitMrriht(''  du  pacte  ,  et  obligé  de  mettre  sur 
,pied  le  nombre  de  troupes  nécessaire  selon  les  circoastauces ,  sans  attendre  la 
riHoisitittn  oflidelle  du  udIod  respecUf. 

a  y  Un  conseil  de  guerre  composé  d^un  détéguéde  diecundet  Étais  prénominés, 
avcr  des  pouvoirs  fzém'Taux  et  autant  que  possible  étendus,  de  la  part  des  potirer- 
ncfnr>nis,  ^i^cbargé  de  la  direction  supérieure  de  ta  guerre;  en  cas  de  menaces  ou 
(1  uac  existence  d'attaque,  il  se  réunit. 

ii4*I<eeoosen  deguem,  aveetaspouvdinqiii'loisiniieoalMs,  doit,  encatëe 
besoiq»  prendre  iMttasles  nMoxasDécessilres  pourtadéllBnsedes cantons  rsspeettb. 
Si  le  danger  n*«st  pss  pressant,  il  en  amPSten  avec  les  flonrememenls  de  cw 
cantons. 

»  5"  Pour  ce  qui  est  du  paiement  des  frais  occasionnés  par  de  semblables  levées 
de  troupes,  il  est  admis  eomme  règle  que  le  canton  requérant doit-acqnittar  les  fUk 
4e  ta  tavée  des  Iroopeaqn'il  a  demandées.  Sont  touleftiis  idssnMs'Ies  casoù  Hy* 
des  raisons  partioulièMS  d'admettre  une  base  de  répartition  spéciale.  Les  autres 
.frais  qui,  dans  l'intérêt  commun ,  sont  résu!tf*<  ^>our  l'un  nu  rentre  dt*s  cantons , 
scroDl  supportés  par  tous  les  sept  cantoos  d'après  l'ccbelle  d'argeul  fédérale.» 
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mune ,  une  porle  ouverte  au  désordre  et  à  Tanarcbie.  Les  liens 
qui  maiotienneDt  la  Suisse  dans  Tunité  n'ont  été  déjà  que  trop 
reUfiliég  |»ar  h»  maint  de  la  vieille  Enrope.  Permellfe  f  n'en  lef 
relfldiAt  encore,  e*éuil  livrer  le  foyer  national  i  lentes  les  intri- 
gues, et  tomber,  pour  ainid  dire,  en  poussière. 

Les  représentants  du  Sonderbund,  dans  une  déclaration  pa« 
bitque,  ont  chercbé  à  montrer,  il  est  mi,  que  les  droits  des  Sept 
Cantons  étaient  menacés  par  la  majorité  de  la  Diète.  Mais  cette 
crainte,  si  légitime  qu'elle  pût  élre,  n'autorisait  pas  leur  sépa« 
ration  ;  elle  ne  leur  donnait  pas  la  liberté  de  couper  en  deux 
le  corps  de  la  Suisse,  pour  en  livrer  ensuite  les  lambeaux  aux 
fantaisies  despotiques  de  ses  voisins.  Il  fallait  attendre  Tattaque 
avant  de  se  défendre  d*une  manière  aussi  désespérée.  Comment 
réclamer  au  nom  du  droit  quand  on  Ta  violé  soi-même  ?  Le  droit 
ne  peut  défendre  que  ceux  qui  Tout  respecté. 

Dn  reste,  la  Diète  a  répondu  par  un  acte  public  aux  reproches 
et  aux  invectives  du  Sonderbund  (1).  Sans  donner  une  valeur 


(1)  Nous  fionnons  ici  la  prorliuiiaiion  qui  vient  d*4tra  aéieMée  par  la  Dièie  aOK 
dilTéreoU  membres  de  la  confédéralion  helvétique. 

«  PMélaictdkMaooiiKédévà, 

•î  .\\)rvi>  plusieurs  essais  infruciueus  pour  rainenrr,  par  la  voie  de  la  persuasion  et 
«l'une  coiiciUaiioii  pacilique ,  des  taiiioiis  viuialcurà  du  pacte,  an  scntimciit  de  leur 
devoir  et  à  robéiMance  qiiMIa  doivent  i  la  confédénlion ,  ainsi  i|u*è  Tealorité  sa- 
prème  qal  en  Anaoe,  la  dièic  a  été  forcée  d^ordoniier  l'annemoni  fédéral.  Dans  It 
Réanredp  rp  jntjf,  elle  a  décidé  de  vaincre  la  résistance  arraée-de  confédérés  n-brllos. 
En  vous  donnant,  chers  ei  iïdèles  confécJcrés,  connaissance  de  cette  décision  impor- 
tante, la  diète  se  présente  devant  vous  avec  la  franchbe  et  la  vérité  qui  sont  l'eâ- 
sente  de  son  caractère,  avec  tout  le  sérieux  i|ue  oommandcnt  les  temps  pleins  d*an- 
^oissci  dans  lesquels  nous  nous  trouvons;  elle  voua  esquissera  en  traits  rapides  la 
situation  delà  patrie, etellc  justifiera  à  vos  \cu\  les-  mrsuref!  «prelleaété  cMiu-'c  de 
prcn'îre  pour  rétablir  l'ordre  légal  La  diète  est  d'autant  plus  en^'atrée  à  publier  une 
déclaration ,  que  les  députés  des  Sept  Étals  du  Sonderbund,  avant  de  se  retirer  do 
rasseniMée  fédérale,  oniadtcssé  de  leur  célé  un  manlTestn,  dans  lequel  ils  eoeat 
Aire  peser  sor  ta  majorilé  des  éUls,  c*eslri-dii»  sur  raulorité  CAdénle ,  lâ  toonto 
responsabilité  de  la  guerre. 

»  l  e  Sonderbund,  contre  lequel  s'élève  la  confédération,  a  pris  naissance  en  1843, 
quoique  Taspea  loui  lequel  il  se  présente  aujourd'hui  date  peui-^trc  d'une  époque 
postérleiii«.Jklonladlitoafiit  vidéd*iui0  aanièie  CMfMnw  au  pacu,  ci  par  la  veio 
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trop  absolue  à  ses  paroles,  nous  pouvons  dire  que  son  langage 
est  assez  conforme  à  la  vérité.  Il  s'agit,  comme  on  peut  le  voir, 
d'un  divorce  préparé  ilepiiis  longtemps  pour  la  plus  grande  joie 
de  l'Europe  monarchique. 

de  la rondliation,  !a  question  des  couvents  d'Argovie,  en  tfn  iiit  roniiUi  dt^";  ffnivfnts 
Ici  moins  conipronus  et  livrant  à  l'oubli  ceui  qui  éiaieni  coupable:^.  La  pius  graude 
partie  de  la  coolMftttioo  nlua  avec  Joie  le  jour  qui  temblait  mettre  on  lerme  i  la 
telle  iM«iioiNiéei|ui  eiislalt  défiais  pluaienn  ênoén.  On  n'apeifut  thm  âneunëtré- 
ncmenl  qui  fftt  de  nature  à  inquiéter  le  moins  du  monde  les  sept  étals.  Néan- 
moin-?.  !.T  Tiirnptise  conft'rtïDce  cul  lieu  à  Lurrrnr,  dans  laquelle  on  a  jeté  le»  bases 
de  la  ligue  politique  séparée,  et  on  s'y  est  occupé  sérieusement  du  plan  d'une  sëpa* 
iMîen  de  ta  Snisse,  plan  <iiii  eit  un  crime  de  heute  tnhisen;  le  frand-coiiBeil  de 
l4ieenie  a  dMié.  en  oelobra  iM3,  des  |iré|ianttfk  militaires  eiHÉordlnaifei; 
néaDmoîns,  les  scpi  ctals  ont  eu  depuis  lors,  uatdidaniiui  endroil»  CanMH  dam  un 
autre,  des  réunions  et  des  diètes  iLiriiniliiT*»-» 

»  Bientôt  on  vit  percer  le  de»»eio  d'appeler  l  urdrc  tia  jcsuiic»  a  Luceriie,  dane 
«■  ctotaii  inveiti  éêt  atirlbatkNM  de  directoire  fédéral.  Un  cri  de  méoontontement 
CI  d'iwKgnaiioD  retentit  dansprewiae  toute»  Im  cootréet  de  la  patrie,  et  un  neuTeau 
teandon  de  diioorde  fui  Jeté  dans  la  coDrédération.  Il  est  vrai  que  la  majorité  des 
étatji  n'a  pas  voulu  entrer  m  nintiôrp  sur  rft  objet  dans  la  diète  de  ratuu'e 
parce  que  l'ordre  et  la  traoquilltlc  a  1  iuiérieur  n'étaient  pas  encore  troublé:»  au 
peint  que  celle  aftfan  pût  être  dédaiée  dn  domaine  fédéral.  Ceetcn  vain  que  plu^ 
fliennid^latteM  donnèrent  alon  de  eérieni  avertlttemente;  e*cil  en  vain  qu'elle» 
adressèrent  i  Tétat  de  Lucernc  les  prières  les  plus  pressantes  ;  c'est  en  vain  qu'une 
délégation  spéciale  de  l'étal  de  Zurich  réitéra  toutes  ces  prières.  Bravntu  tour;  ((»$ 
conseils  dictés  par  une  arailié  confédérale  el  en  présence  de  l'iiuuicnsc  agilatiua  qui 
démit  être  provoquée  presque  perloutt  Luccrne  décréta  l'appel  des  jésuites.  Le  mé- 
conlenlemeni  d'une  partie  de  la  population  fit  eipanalon  dan»  nnefimne  illégale,  et 
la  première  expédition  des  corps-rrancs  eut  lieu.  On  en  conoilt  Tieiue ,  de  même 
que  les  rifriiftirs  démesurées  rivpr  le^qnrllrs  l,i  justire  Incernoise  n  procédé  à!'éj:nrd 
de  ceux  qui  ont  pris  part  a  celte  cipéditîun  ei  dont  les  opinions  politiques  étaient  sus- 
pectes. Des  centaines  de  citoyens  ont  été  contraints  de  quitter  le  foyer  domestique  et 
de  cheidMr  appui  et  pvoleelion  dan»  d*aulrc»  canton». 

»  Par  suite  de  ces  procédé»,  l'agitation  devait  aller  en  s'augroentant ,  principale» 
ment  dans  les  canton'*  voisins,  et  la  diète,  qui  s'était  réunie  en  février  IRiTi  ,  n'a 
pu  parvenir  à  opposer  une  digue  sumsanteau  torrent  qui  grossissait  toujours,  parce 
^'il  ne  put  se  former  une  ntajorilé  pour  tranquilliser  d'une  manière  quelconque  la 
population,  agiléeenr  ieeert  ftilur  de  tant  de  malhenrook.  Alan  ériata  la  eeeonde 
«pédition  des  corps-ftanc»,  et  un  annemeni  fédéfUl  dut  êln  ordonné  pour  ernpd* 
dier  que  la  paix  puldiqpw  no  Mit  ultéiieurementen  pérO,  et  pour  rétaMir  Toidnet 
la  tranquillité. 

»  1^  dicic  désapprouva  énergiquement  les  invasions  des  corps- francs ,  et  elle  a 
pri»  les  arrêté»  i|ue  demandaient  le»  élata  dn  eondertaradeomme  gaïUBlioeontin  do 
nouvellée  attaque».  Qoeiqne  le  sert  de»  corpa-firaiN» ,  Topinion  pnbliqQe  il  la  légie^ 

latiou  de  presque  tous  les  canton';  donnassent  une  garantie  suffisante,  comme  on  a 
pu  s'en  cooYaincre  récenment  dan»  le»  évéoenieaU  de  Game  et  de  Fribouig ,  lo 
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Il  eAlété  glorieux  pour  DotreipaiireriMJiieiit  d'introduire -dao* 
celle  quemIUsJeeeoiiêeils  de  la  paix  ou  d^appuyer  du  moins  de 
mn- autorité  morale  lee  dédiions  de  la  Diète.  Malhenreussment 
il  a  suivi  la  route  opposée.  Le  Yain  déûr.  de  se  raltaeher  à  un 

• 

«Mmfr  <M  eiùteiioe,d^  prtltxte  pour  Justifier  m*  prétention*,  UN^Bun  |ilwaii«i 

dacienscs:  c.nùn,  le  masque  tomba  le  20  jiiiMrt  iHi7.  f-i  l'un  déclara  pubtiquemeot 
que  le  sondorbund  l'tait  dMdô  de  résister  à  tous  les  anètés  de  14  dièt«  qu'il  m~n^ 
cooiulirait  pas  comme  l^iiimes. 

>  Dant  nnlmll»*  IVmin  d« Jérali»  ii*aviit'i»M  negi  de  Mmém  «bINo 
toTorart  dt  Lueme  m  mwfcipt  lor  Im  mâÊom  ét  ««h  qui  wnimt  iioBMbé 
dans  la  liitte,  et  quoiqu'il  eût  la  perspective  d'ciposer  la  patrie  aux  dangers  de  Ift- 
scission  la  plus  profonde.  L'opinion  publique  sV^t  [irnnonw^  ?<»iij(Hir<i  pitis  f^nerpi- 
quement  contre  cet  ordre,  et  deuxgouverncmeuUi  ïuiik&ei»  oui  «uccoiubi-  aous  I  im* 
pulsion  qa'ii  lenr  atait  doDnéo.  Bien  avant  que  la  diète  se  rédoll  cette  aimée.  Je  m»^ 
d«t— d  iniiinft«wal«»pl»apiodea»daar  sas  piiiiamlft  asaiiateat  tlnwltifleii 
activité  son  coMiUde  la  guerre,  nommait  un  éut -major  général,  MMil  datiaqid 
sitions  d'armes  cl  de  munitions  h  l'inttTÏcur  de  It  Sni'^sr  h  rt-traiv/cr  ,  et  sf  p^>— 
liAii  armé  vts-4«-vis  de  la  ow fédération,  qui  s'est  alMteuue  de  prendre  des  luesurcK 
quelconques     cette  ni^ure. 

a  PiiiiilMiwdaMilHWi  ■miillliii  ilMin  i<  liitiiliji  iiuwlidfiili.  l'aHMrildfMinla» 
s'est  «semblée,  et  aprtt'dli  dflibéfaUans  approfondies,  ot  après  que  la  questien^at 
élt' p1îj«if*iirs  fnis  mfVrf*nicnt  pw^p  dans  le  sein  diMontcs*  Ip^  .^TIt«rilés  ciîarp(*fs 
donner  k-s  iminitùoma  aux  députés  À  la  diète,  «ilea  lais,  le  lU  joiUetj.uttacréMt 
qui  est  ainsi  conçu: 

m  Art.  1**.  Lfc llpi»  iépartedw^  ëlaMda  Lmot;  ÎM,  Sdinfi,  UaitiPiH,. 
Z4g^  FiibaM94l  VHâii,  rat  dédart»  iMan^MliMetamkatdfeftiiiiaw  dapMM 

Wddnl,  et  par  ronséquent  di&soutc. 

•  Art.  2.  Les  cantons  nieritiuiinés  plus  haut  sont  reudus  respon^shfps  di-  l'dlwcr-- 
vatioo  de  cet  arrêté,  ot  la  diète  se  réserve,  si  les^rcoantances  rougcui-,  de  prendre* 
Im  WÊÊmm  uMÉrlaMaai  pwr  la  wtUn.it  taktàkÊu  » 

M  GaoBR»  Iwiéaataii  da  flanderbund  prélaodiM  MM  eaiMqa»!»  tUtaw/m» 
pas  compétente  pour  prendre  une  décision  de  cette  nature  ;  qu'HIcf^t  même  altée,'. 
contrairement  aux  prescriptions  juridiques,  Jusqu'à  [mrtpr  atteinte  à  leur  smive- 
raineté,  la  diète  se  Tait  un  devoir ,  diers  et  tideies  œutederes ,  de  vous  exposer  suo- 
jHBiamaM  l«-iMlMi4widi»iBi4ioiqett«fi  dtlwM  à  mmtèHk  U  s  appuia  wm  l*r 
taKi«aWrfll|véaiadftraiti«lali  do  pacte  Mdtfnl,  «ilparia  : 

n  /I  ne  pourra  éfrf  ronclu  entre  Ifs  cantons  aucune  fiff<<in<i  fÊrtÊnMfUff'^Êiài 
ciable  à  l'alliaficc  générale  ou  aiu:  droid  d'autres  cantons. 

»  il  n'y  a  aucune  espèce  de  contestation  nur  cette  disposition  du  pacte,  ot  da< 
dtaqoe  cMé  cm  lui  attribue  la  feus  qa*ll  a  rédlenant.  Mais  lltigiaiiia  cii  la  «laaaliiaii 
de  «voir  si  leriewéarbMndîdail  éH»  cOBpria  paial*lat  ■lliaawi  jp^fiiiiflfaMM»  par 
conséquent  inadreissibleB  et  inconciliaUes  arec  les  dispori^MM  du  pacte.  Or,  qoeUa* 
est  l'aulOfité compétente  pour  dtVîder  la  queisUony  II  ne  peut  y  en  avoir  d'oinre  q«e' 
la  diète;  c'est  l'autorité  «  iaqueèle  est  impo»é  le  devoir  de  sauvegarder  6om  tous  les' 
lapnaïUJti  dialiadalt  p—lidlraliwiy  gan  àeUa^aalatcOMUtiitioM  des  caniou» 
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^•né  <pti  ne  loi  appartieot  pas ,  I*a  lonrné ,  fk  mhm  iMflm, 
fsoDtre  la  démomUe. 

€*e8t  ee  seotimeAt  qui  VendiiHie  amiBi  ini^el&  des  Alpes  i  la 
potitique  de  rAutriehe.  Le  pape  résiale  loujorn  iMMorableraent 

• 

limi  <iQo  tof  nj^tahitioin  nlHiiIfti  ddhwH  Mm  twiuiiMt ,  iflo  qu^^Uo  tpH  m 
Mm  de  Juter  ti  elkt  ne  eonUenoeM  tien  «pil  itfit  de  nature  4  netlie  en  péril 

rallianrp  pt'ni'rnle.  Mt''riif  les  allianfos  5»^|tAré<'!i,  i>r»rmisp>  sous  de«  rainwirls  spéciaux 
dans  in  rnnfr'diTatioti,  ne  peuvent  eu  cons<Hiuenee  être  soumises  qu'au  jugement  de 
la  diète,  puisque  le  pacte  ne  désigne  à  cet  effet  aocunc  eulro  autwité,  et  qu'elle 
■e  pouvait  être  désignée  par  le»  élitt  dn  leadeitand. 

»  Si  donc  H  Ami  leooonallreqne  la  diète  eit  oenpMente  ponr  dMderune  qnei- 
tion  de  t-rtte  nature,  dès  lors  tombe  cette  accusation  déloyale  qu'une  majorité  in- 
compéli'ntr'  s'arroy»-  rmnnipotPnre  politique,  cl  qu'elle  porte»  une  main  injuste  dans 
ledomainedc  la  »ouvcratueté  cantonale.  En  conséquence,  la  diète,  en  sctNisanl  sur 
t'ictidee  dnpacteflédéral,  afttUeotrerà  ben  droit  dani  le  domaine  de  ea  compé- 
ienee  la  qnn lion  de  aaToir  fi  leeenderband  eel  préjlmfidtble  et  inadniMible,  ot  e*ci( 
avec  la  plus  intime  conviction  qu'elle  Ta  résolu  affbrfttaiivement. 

"  Tmite  8b<-traction  fait»*  dr  la  validité  de  cctti'  dv-ri^Kin  ,  il  rcsiiUf  df  In  compé- 
tence la  uécesiité  juridique,  pour  la  minorité,  de  se  soumettre  à  la  majoritr.  Suii'» 
le  rapport  du  contenu  de  M  décbion,  la  di^  n'a  pas  icmindn  non  ptali  le  jugeaieui 
dn  peiiple  suiaae.  Si  les  cantonc  du  fooderbund,  eomme  ils  ravancenipoarprétoitev 
n'avaient  d'autre  but  que  de  se  prêter  mutuellement  ailillanee  et  de  W  défendre 
contre  d'injustes  agressions ,  îl>  n'auraient  pas  besoin  d'une  nlMnnre  pmtertrice 
spéciale,  car  l'article  4  du  pacte  Tédéral  est  sufllsant  pour  les  prott'ger,  ei  de  tout 
temps  il  a  été  anfflaant  ponr  le*  eantont.  Mais  s'ils  demandent  quelque  chose  do 
plus.  Ils  s^élèrent  au-^eieni  dn  paetet  et  aettenton  pMI  le  dralt  fénénil  de  ta 
oonfédération. 

»  Chacun  reponimllr?!  «nn<  ^wine  qu'on  ne  peut  tol(>rer  une  lîffue  séparée  qui 
permet  des  ra§»euibletiicuLs  aruics  contrairement  au  pacte  fédéral ,  et  même  sans 
an  donner  officiellement  avis  ;  qui  nomme,  en  opposition  au  conseil  fédéral  de  la 
foerre,  vn  eonsell  spMfll  de  la  fuerre,  aavli  de  ponvoiit  IMBrilés,  et  de  naUnoà 
wener  les  collisions  les  plus  dangereuses,  ifû  dédafe  d^avanee  la  gnem  à  df| 
nrr^tf"!      !".MTtnn»t*  ft^ffornle.  arrtMt^  (^tTHIc  no  crimtfltl  qui  n'ont  pas  encore 

elépns;  nue  alliance  enfin  qui  déclare,  fors  de  la  discuî»«ic)n  de  questions  liti^iiru- 
aea  de  dnfit  fédéral,  vouloir  s'élever,  les  armes  à  la  muu ,  contre  la  confédération 
crihne  et  paMMe,  cfttpii  par  là  cM^endie  à  nn  boni  digré  nnqvlëlude  oi  l'agita- 
lion,  et  met  en  péril  la  -paix  publique. 

1  Tel  esl,  ehers  cl  fiiiiMc';  rr,nff'd'<r''---  ,  l'f'tnt  dr  la  question;  c'est  avec  une  en- 
ti(  iT  fonfiance  que  la  diète  in  appelle  niauUenanl  a  votre  jugement  |)our  dérider 
SI,  en  prononçant  la  dû»»uluUoii  du  sonderbuud ,  -elle  a  porté  ,  contrairement  au 
pacte)  allaiirte  à  la  Hbevié,  à  rtnd^MidtBeei  à  la  MOTwafaMlé  dSin  dlaL 

•  QneHes  ont  été  les  seÉtas  de  oeiarrtiéf  les  diaia  du  sonderbuod  ont  protesté 
contre;  ils  ont  déclaré  qu'il  constituait  tine  atteinte  portée  à  leurs  droits  cantonaux, 
«t  ils  ont  refusé  de  s'y  «immettrc  en  aucune  manière,  lis  ne  s'en  sont  pas  tenus  là. 
Qnoitpie  ,  comme  ou  sait ,  il  n'y  eût  pas  encore,  à  eette  époque ,  de  perspective 
éTeaiênlinn  à  mafa  «Mée,  quoique  la  cartMMMiaB  «e  prit  pas  la  plan  mMaa 
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à  celle  double  influence.  11  en  a  donné  une  nouvelle  preuve 
en  instituant  à  Rome  un  conseil  municipal  composé  de  cent 
citoyens,  dont  quatre  seulement  seront  pris  dans  les  rangs  du 
dergé.  On  n'a  pas  teaa  sufitsauimeot  compte  au  poatife  romaia 

tlispnsîtion  militaire,  ils  continuèrent  leurs  armempnlj;  ils  reçurent  de  r(«iranff»«r 
«les  envois  d'armr*  et  des  munitions,  et  élevèrent  dos  TortiGralions  sur  Ifs  froiiiie- 
res  âcs  canioiis  \oUin$;  du  sorte  que  la  dicte  a  t-U:  obligée  d'intercepter,  autant 
que  poMiUe,  ces  envob,  afin  de  nuinlcidr  la  paix  publique.  NéanmoiiiST  le  dévt' 
loppement  mesnies  hoetiles  suivit  ton  ooun ,  et  entre  autres,  il  faut  signaler  k 
la  Suisse  que  le  potivcrncmprit  do  Luccrnc  a  rcfu.st'dt'  dcli\rrr  les  elTcti  d'hôpitaux 
<pii  appartiennent  à  la  confediV.ition,  cl  (]uc  des  dfMJx  (nlnncl!»  fédéraux  qui  avaient 
éi^  ibargés  par  le  conseil  fédéral  de  la  guerre  de  uuiduire  celle  aflairc ,  l'un  a  été 
inmtéré  et  Taulra  «tpubë  dn  eaoloo. 

»  Lee  insiructioiia,  dool  tooi  les  dépotés  de  la  nutiorilé  éiaient  porteurs ,  pns- 
rrivaient  qn\ivant  tout  on  c'pui.sât  tous  les  moyens  de  nature  à  aineurr  une  solu- 
tion acrepubleet  pacifique  de  cette  (jneition.  La  diète  se  f.ii!  vu  de\oir,  chers  cl 
lidele^  confédérés  ,  de  vous  annoncer  qu'elle  a  fait  tous  ses  ciluris  pour  remplir 
«etie  ticbe  en  toute  fidélité ,  puisque  les  députations  du  sonderbund ,  lors  de  levr 
letralle,  ont  fbit  oonslgner  an  protocole  la  déclaration  audacieuie  :  «  qu'ils  ont  of- 
fert la  main  pour  obtenir  la  paix ,  mais  qu*on  Ta  repousiée  et  qu'on  a  couru  au 
armes.  • 

*>  La  diète  savait  que,  dans  les  caitiuns  du  2>uuderbund,  on  répand  les  acrusa- 
iioM  et  les  calomnies  les  plus  ctiminelles  pour  tromper  le  peuple;  qu'on  lui  bH 
«ociioire  que  la  majorité  dm  élato  n'a  d'autre  but  que  d'anéantir  sa  religbn,  sa  lf> 
berié  et  son  Indépendance,  ma  existeoee  antonale  ,  et  de  fonder  une  république 

unitaire  sur  les  ruines  de  ses  nntique«  institutions.  L'histoire  jugera  les  miii^irats 
qui  ont  joué  ce  jeu  criminel,  a  l'aide  même  de  publications  ofTicietles.  C  est  i>uur- 
quoi  la  diète  a  adressé  une  procUmalion  aux  autorités  et  au  peuple  des  sept  états, 
dans  laquelle  elle  développe  ses  vues  ^nsun  langai^  dicté  par  l'amitié  coofédénle,^ 
et  leur  donne  des  explication»  ainsi  que  des  assurances  Iranquillisantm.  Des  repré* 
5eni;int<(  fivf«=rint  ont  été  chargés  de  rêi>andre  celte  proclamation  dans  les  cantons 
interoNM-s,  et  (ie  l'appuyer  auprès  des  autorités  qui  ont  la  mission  de  donner  des 
insiruciiuns  aux  députée  de  la  dicte;  mai»  il  ii'élaii  plus  donné  au  peuple  de  ces 
cantons  d'entendre  le  langage  bienveillant  de  la  oonlédération  et  de  l'autorité  su- 
prême fédérale.  A  rexcoplion  d«  canton  de  Zug ,  la  pTOpigalaob  de  cette  proclama- 
lloM  n  ^W-  défendue  presque  partout,  et  dans  le  ranton  de  Lureme  ,  il  a  été  mAme 
statué  que  quiconque  la  distribuerait  serait  arrèli'  et  li\r(>  au  juge  criminel.  Les 
représentants  n'ont  pas  niènie  eu  act  es  aupr«.'s  des  gouvernements  auxquels  ils 
dtaient  délégués.  Cestdo  cette  manière,  peuple  suisse,  qu'on  traite  (es  représen- 
tants; c'est  ainsi  qu'on  écoule  ta  voix! 

»  Il  restait  cnrnre  tin  espoir  de  solution  pacifique ,  à  savoir  :  des  néfîoeiations 
<lan«!  df'î»  (luifcreiires  a  Mernedu  pouvait  d'autant  pin';  frjTiiptcr  sur  tuie  lieureuse 
issue  qui*  les  représentants  fédéraux  auprès  des  sept  eUla  avaient  été  renvoyés  au- 
près des  députations  du  sonderbund  à  Berne,  qui  étaient,  disail-on,  investim  dm 
pleins  pouvoirs  nécessaires;  mais  on  ne  larda  pu  à  roconnidtre  que  c'était  li  une 
iKmtease  déception,  car  lesdites  dotations  no  possédaient  aucun  plein  pouvoir 
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4e  celle  innovation.' Elle  n*a  pas  sans  doule  le  caracière  de  ces 
réformes  éelatanlee  qui  fonl  la  gloire  d'un  règne  ;  mais  en  intro- 
duisant «n  ooaTel  élémeot  dane  la  vie  deaÉials  ponlîGcaux,  elle 
met  fin  an  despotisme  d'une  administration  cléricale,  qui  saisis- 
sait rhomme  par  tous  les  côtés  et  le  suivait  dn  berceau  jusqu'à 
la  tombe.  Il  en  était  à  Rome  comme  en  France  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Les  actes  de  Tétat  civil  étaient  tenus  par  les  pré* 

pour  entrer  en  n(^g(>ciaiion  d'accommodemenf ,  i^i  flW  ••11  sont  convenues.  I.es  «le- 
putatjons ,  au  contraire,  qui  repr^sentaicnl  la  majorité  de  la  diète  firent  des  propo- 
sitions réelles  eu  vue  d'une  coneiliatiou  ;  elles  offrirent  de  imsser  lotièber  ia  qucilion 
im^ntUet,  ri  Luetrm^  euégati àm  jMiMoii  cKrwIoriab,  camHUUt  àle$  Soigner» 
Un  disputé  proposa  de  soumettre,  li  to  lOnderiHUid  se  dissolvait,  la  question  des  Jé- 
suites à  la  décision  arbitrale  du  pape;  un  autre,  dans  la  supposition  dt-  la  dissolu- 
tion du  soiiderbutid,  se  dcHIara  pr^l  à  rt^arder  la  contestation  cuniuie  vidée,  si 
trois  états  désignés  par  lui  voulaient  prendre  sur  eux  d'intercéder  auprès  du  pape 
pour  en  obCcnir  râolgiMiiiait  ét»  JénUei.  Eh  Mm  !  cn.praïKwitioiif,  dont  Iccdcux 
denièrct  Mfont  pent-éut  na  iq)al  d*AoBnaii«iit  pour  la  auMàÊMkm,  ont  loule* 
été  rejctéos  avcr  dédain. 

.)  Te  Muiderbund  ne  (U  rnfrf  vnir  Ifi  possibilité  d'un  rapprochcuicuL  qu'à  la  con- 
diiiuii  (juc  ia  question  des  jésuites,  ainsi  que  celle  des  couvents  d'Argovic,  depuis 
longtemps  décidée,  serait  foonriie  an  pape ,  et  <|tt*CTaiit  toat  loi  troupes  aerajeat 
Ikendées.  CtlaH  tnip  deraaiidar  pour  liMnnaar  et  la  tnnquOttM  de  la  patrie.  Afln 
d'obtenir  la  paii  dans  le  moment  même,  il  était  impossible  de  rallumer  un  iucendie 
qu'on  avait  éteint  après  une  lutte  opiniAtre  ,  de  rou^Tir  toutes  les  blessures  cica- 
trisées grâce  au  temps  el  à  une  sage  Uansaction.  C'est  encore  ici  que  la  dicte  en 
appelle  «rfconeltement  i  la  naliou  niiie.  Ceek  à  veiM  île  dtfcider,fldtiet  et  diert 
êonfédéréa,  ai  la  diète  n*apai  IhRtout  ee  que  lui  oonnandaient  le  devoir  et  Tbon- 
neur  pour  ramener  la  bonne  harmonie  ;  c'est  à  vous  de  juger  si  elle  a  rejeté  incon- 
siilérément  l'offre  d'une  conciliation;  si  c'est  elle  qui,  la  première,  a  déclaré  la 
guerre.  Quel  que  soit  le  sort  que  la  Providence  nous  réserve  dans  ces  journées 
décisives,  vos  représentants,  chers  et  fidèles  confédéré»,  peuvent  envisager  Taveuir 
avec  la  conscience  d*avoir  tout  Mt  pour  rbonnenr  et  la  paix  de  la  patrie. 

n  La  lutte  que  la  conrédération  a  eu  i  soutenir  contre  des  membres  confédérés 
rehc!!ps,  n'est  |>oint  une  bitfc  (îc  âtmic  rrtTiions  contre  sept,  point  un  acte  d'op- 
prciiston  de  la  minortié  parla  majorité,  point  une  guerre  contre  les  frère»  confédérés 
inoffcttsifs.  Non,  c'est  une  guerre  de  la  confédéiatloo  et  des  pouvoirs  légitimes  qui 
en  émanent  contre  le  parti  qvl  afMidé  le  sonderbund,  quil*a  nourri  et  mis  comme 
on  serpent  au  Cttur  de  In  confédération  pour  le  ronger.  Ce  ne  sont  point  (Iesp<K 
pulaiions  innocentes  qui  ont  ftit  cela  ;  c'est  ce  mémo  parti  (jui ,  sou.s  des  loniies 
deiiiucratiques,  les  entretient  dans  l'ignorance,  et  qui,  MHis  le  masque  de  la  religion, 
les  exploite  en  vue  de  ses  projets  ambitieus;  c'est  ce  parti  qui,  en  1813  dgà,  ouvrit 
ks  portes  aui  années  étrangères,  qui  refusa  la  garantie  aux  constitutions  de  1831, 
libérales  el  nullement  mniraires  au  pacte;  qui,  par  des  machinations  Ineessanies, 
travaille  à  la  réaction  qui  a  aj?ité  le  Jura  et  d'.vifres  parties  de  la  Suisse,  a  vM  lié 
dans  l  Artrovie  une  révolte  dans  le  sens  iiitramontain,  et  a  appelé  dans  le  Vuliu.e, 
àt  ribour^i,  à  Scbv^  ytx  et  à  Lucerne,  les  jésuites  dont  il  est  l'allié  et  rinslrumcnl.  » 
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très,  comme  si  Ton  mît  vovhmttaflher,  panmfiettMitsoluMe, 
tous  les  inotii«Dtsâ«  rexIsteBce  i  nnlveBee  jslcNMfrdiisaiiotaaire. 
Aiy  oardlmî ,  rintemiition  èu  prêtre  ne  sera  phM  obligatoire  : 
la  vie  chlle,  si  longtemps  enchiiDèe  &  l>antd,  oe  trem  enfin 

émancipée. 

Moins  benreuse  que  Vltàlte  tos  ses  Ibivehesée  liberté,  ÎEs- 
pagne  continue  à  parcourir  le  cercle  d'intrignes  dans  lesffuelles 
ra jetée  sa  jeune  sonvecaine.  Un  nouvel  incident  a  signalé  Tavéne- 
ment  de  Narvnes.  lia  porte  du  palais  s*esl  ouverte  devant  don 
Franoisoo,  qui  htbite  aii}ourd*biû  avec  habolle.  Ce  rificonimode- 
ment  est  attribué  à  rambassadeur  français ,  qui  a  battu  une 
seconde  fois  M.  Bniveer.  Nous  pourrions  nous  intéresser  à  ces 
exploits  domestiques ,  si  la  fortune  des  peuples  y  était  atta- 
cbée  ;  mais  ta  vertu  privée  des  rois  est  souvent  trop  étraogêre 
au  bonbenr  publie.  Sauvez  la  pourpre  de  ces  adultères  qui  Ja 
déshonorent,  rien  de  mieux,  iîe  pouvoir,  quel  qu*il  soit ,  nous 
inspire  toujours  quelque  respect,  et  notre  baine,  même  la  plus 
vive,  ne  lui  soubaile  jamais  une  chute  dans  la  bouc.  Muis  qu'im- 
porte à  TEspagoe  la  digoilé  du  palais?  Scrrano  a  été  relégué  à 
Grenade,  don  Francisco  est  rentré  àMiidjûd;rfispagnesenht-elle 
plus  grande,  plus  libre  et  plus  heureuse? 

Tel  est,  hélas!  le  sort  de  la  plnpnrl  des  peuples  qui  se  livrent 
à  des  maîtres.  Depuis  qu'elle  s'est  abaissée  sous  la  main  de  ses 
rois,  l'Espagne  n  a  jamais  pu  reprendre  cette  fièrc  altitude  qui  en 
a  fait  pendant  plus  d'un  siècle  la  nation  la  plus  héroïque  des 
temps  modernes.  Il  semble  qu'elle  soit  dégoûtée  de  la  vie,  et 
qu'enveloppée  danssoii  luauteau,  elle  -mX  résolu  d'assister*  comme 
Gharles-Uuiul,  à  ses  propres  lunérailies. 


Pasom.  DUPRAT. 
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u  101  AMÉMin.  —  lA  wm  m  nm  au.  -^m  oMUHAtioR 
AnifiAin.  —  bAcrt  n'im  rmiwt  Af  uw. 

Je  ine  disposais  à  quitter  Dagaaa,  lorsque  Ainédoiix,  roi  des 
Braks,  m'envoya  trois  ambassadeurs  pour  me  prier  d'a]ier  passer 
quelques  jours  à  sa  cour.  Les  ministres  de  Sa  Majesté  ayant 
amené  de  beaux  chevaux  de  la  race  du  Ludamœr,  nous  partîmes 
au  galop,  soulevant  son^  nos  pas  la  poussière  du  désert. 

Le  camp  d'Anudoux  étail  loin;  longtemps  nous  courûmes  à 
Iravfîrs  les  savanes  et  les  sables  arides.  INous  traversâmes  un  vil- 
lac;»!  ou  un  nègre  était  mort.  Etendu  sur  une  natte  devant  sa 
case,  ses  parents  et  ses  amis  lui  rendaient  les  derniers  devoirs; 
lis  avaient  amoncelé  toutes  ses  richesses  autour  du  corps,  et  en 
passant  jenlendis  quils  lui  disaient  :  u  Pourquoi  es-tu  mort? 
pourquoi  veux-tu  nous  quitter?  Ne  t'aimons-nous  pas  de  tout 
notre  cœur?  Tes  femmes  ne  te  sont-elles  pas  lideles?  et  les  en- 
fants ne  le  respectent-ils  pas?  Pourquoi  déjà  partir  au  ciel?  Rien 
ne  te  manque  sur  la  terre;  tu  portes  des  bracelets  d'or;  dans  tes 
champs  le  mil  est  bien  Ueuri,  et  sur  le  toit  de  ta  case  tu  as  en*- 
core  trois  couches  de  poissons  secs.  ))La  rapidité  de  notre  course 
m'empêcha  de  comprendre  la  suite  de  ces  étranges  oraisons  fu- 
nèbres. 

(1}  Voyex  les  livraiMM  âm  S»  Mùi,  10  Mpiffiibce»  SS  uptaBbie,  lO  oc- 
lobn  et  25ocud»e. 


Digitized  by  Google 


6  LA  REVUE  INDÉPEJSDANTE. 

Plus  loin,  à  l'cnlrée  d'une  forêt ,  nous  croisâmes  un  srioUe; 
un  de  ses  compagnons  était  aussi  mort;  il  l'emportait  sur  son 
épaule, et  s'en  allait  en  lui  disant:  «  Allons,  frère,  que  ton  esprit 
s'envole  sans  crainte  au  ciel;  je  vais  niei  tie  ion  corps  dans  un 
creux  d'arbre  que  j'ai  choisi  pour  inoi-inriiir  ;  lu  seras  si  haut  que 
les  dénis  de  la  peulhère  nt'  pourront  pas  l  atteindre,  si  bien  abrité 
que  te?  cheveux  ne  se  mouilleront  jamais  ;  à  Ion  cou,  je  suspen- 
drai ta  guitare,  ta  flûte  et  tes  plus  beaux  écrits.  Pni?;  tons  les 
jours  j'irai  sous  le  ^rand  tamarinier  où  nous  accordions  si  bien 
nos  chants  ;  j'enverrai  potir  loi  au  soleil  (  înq  bouffées  de  la  fumée 
du  caluniel  que  nous  lumions  ensemble,  et  je  glorifierai  les  gran- 
deurs du  seii^neur  des  âmes,  pour  qu'il  le  reçoive  avec  bonté. 
Bientôt  la  voix  du  griotte  s'elface  dans  le  lointain,  je  n'entends 
plus  t|u  indirectement  ses  paroles.  Nous  volons  avec  nos  vigou- 
reux coursiers,  et  nous  arrivons  sur  la  rive  du  Sénégal.  Le 
fleuve  est  large  et  profond;  il  faut  le  traverser j  je  fais  comme 
mes  compagnons  africains,  je  quitte  mes  vêtements  que  j  aiiache 
aux  crins,  entre  les  oreilles  de  mon  docile  cheval;  je  me  ceins 
d*un  uii^re  de  Mahomet  qui  doit  me  préserver  des  crocodiles  et 
de  tous  les  serpenis  d  eau  ,  je  me  lie  les  mains  a  la  queue  touflfue 
de  mon  valeureux  coursier;  je  le  commande,  il  bondit  et  m'em- 
porte à  travers  les  courants.  Lougleiiips  nos  chevaux  nageai;  iU- 
poussent  des  gémissements  de  fatigue,  enOn  ils  louchent  la 
terre,  nous  ressaatons  en  selle  et  reprenons  notre  course  dans 
des  ehampi  d*herbea  sèches»  laissant  tout  près  à  notre  gauche 
les  baraqoes  de  l'escale  des  Braknas. 

Pea  de  temps  après  sous  arrivons  au  camp  royal  du  prince 
Amédottz.  Trois  esdaves  me  font  asseoir  sur  leurs  mains  entre- 
lacées el  me  portent  vers  le  roi. 

Hainleuapt ,  comment  vais*je  exprimer  ce  que  ressentît  mon 
eœur  et  ce  que  virent  mes  yeux  I  II  me  semble  avoir  été  transporté 
dans  une  scène  d*utt  de  ces  contes  fantastiques  sortis  de  Tima* 
gination  d*un  visionnaire.  U  était  minait,  Amédoax  avait  fait 
planter  sa  tente  sur  le  sommet  d*un  monticule  de  sable.  Pendant 
qu'en  témoignage  de  sa  sincère  amitié',  Sa  Majesté  m'olTrait  la 
cbair  fumante  d*an  chien  rtfi ,  comme  le  ciel  était  admirable  au- 
dessus  de  nos  lôtes,  avec  son  fond  pur  de  satin  bleu,  ses  my- 
riades d^éblouissantea  étoiles,  et  la  lune,  douce  reine  des  nuits, 
qui  dans  cette  contrée  brille  d'une  si  riche  auréole I  Quel  est  le 
palais  qui  pourrait  avoir  une  plus  opulente  illumination?  Cela 
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élaît  h  part  de  Dieu,  Pour  la  aiennet  le  monarque  avait  bit  dé- 
raeioer  un  grand  nombre  d*arbrea  qn*on  aTait  amoncelés  autour 
de  la  colline.  Cet  immense  bûcher  embrasé  formait  nne  couronne 
ardente  an-dessona  de  nos  pieds.  Une  multitude  d'hommes  atti- 
saient Tétrange  brandon ,  leurs  corps  nus  s'agitaient  comme  des 
ombres  parmi  les  longues  flammes  échevelées.  Les  étincelles , 
s*élevant  en  brillantes  gerbes  >  montaient  en  pétillant  et  allaient 
s'éieindre  dans  la  voûte  azurée  du  del;  puis  de  tous  côtés  les 
bétes  féroces  poussaient  des  cris  répétés  par  les  échos.  Ce  spec- 
tacle n*était-il  pas  merreilleuxt 

Le  délicieux  vin  de  palme  qui  pétillait  dans  nos  calebasses 
échauffa  bientôt  le  cerveau  du  roi.  Il  dansait,  riait  aux  éclats 
pendant  que  des  griottes  chantaient  ses  louanges.  C'était  un 
grand  prince  qu'Amédoux;  jeune,  beau,  spirituel  et  robuste,  il 
lançait  admirablement  la  sagaie  et  domptait  lui-même  ses  che- 
vaux les  plus  fougueux.  Le  peuple,  heureux  de  la  joie  du  mo* 
narqne,  poussait  des  cris  d'allégresse  et  dansait,  en  frappant  des 
mains,  dans  le  camp  au  pied  de  la  colline. 

Amédoux  avait  hérité  du  trône  de  son  frère  ainé,  qui  était  mort 
d'une  manière  assez  extraordinaire.  Ayant  découvert  des  liqueurs 
dans  les  débris  d'un  navire  naufragé  sur  la  cAte  de  Gambie,  il 
les  buvait  avec  ses  ministres,  lorsque  ceux-ci  reneontrèrent  un 
flacon  dont  le  contenu  leur  parut  suRpect. 

—  Cette  ambroisie  n'est  sans  doute  iaite  que  pour  les  dieux  et 
les  rois,  s'écrièrenl-iist 

Plein  d'une  fanatique  vanité,  croyant  avec  son  titre  de  prince 
avoir  une  constitution  surhumaine,  le  frère  d'Amédoux  vida  le 
flacon  d'un  seul  trait.  Ce  nectar  divin  n'était  qu'un  de  nos  plus 
violents  acides!  Le  roi  fut  consumé  sur  le  lieu  même. 

Après  quatre  ou  cinq  heures  que  dura  le  festin  d'Amédoux, 
nous  nous  endormîmes  tous  chacun  à  notre  place,  ce  qui  était 
assez  naturel  dans  ce  pays  brûlant  où  le  sable  sert  de  sommier 
et  la  chaude  atmosphère  d'édredon. 

Le  lendemain  on  vint  dire  au  roi  que  pendant  la  nuit  des  hétes 
féroces  avninnt  porté  l'épouvante  dans  les  troupeaux,  et  que  des 
bergers  veiKuentdp  découvrir  un  lion  dansdes  broussailles  isolées 
où  il  sera  il  très  facile  à  surprendre.  «C'est  une  bonne  occasion 
pour  toi,  Touhab,  me  dit  le  monarque,  tu  en  emporteras  la 
pean  pour  Ion  père.  »  Il  ordonna  ntissitôt  1e<  préparatifs  de  la 
chasse.  Tons  les  esclaves  commandés  pour  1  expédition  allèrent 
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se  ceindre  de  leurs  grigris  sacrés  et  dire  adieu  à  leurs  femmes. 
En  sorlaut  du  c:]in\),  ils  iirenlleur  piiei  e,  les  genoux  à  terre  et 
le  front  apjjuye  sur  leur»  lourdes  massues. 

Le  iiioiiarque  aussi  invoqua  le  |>rophcle,  et  l'on  jiarlil. 

Auiédoux  voulut  nie  f  in  e  armer  pour  que  je  pusse  prendre 
part  au  combat;  mais  je  refusai  cet  huiuieur  et  me  contentai  de 
mouler  sur  un  uibre,  non  sans  avoir  préalablement  examiné  s'il 
tenait  bien  sur  ses  racines.  Ainsi  placé,  j'eus  le  double  avantage 
d'être  hors  do  danger  et  de  parfaitement  voir  le  spectacle  de 
celle  chasse  extraordinaire. 

Arrivés  devant  la  lanière  du  lion»  les  chasseurs  se  divisèrent 
eu  deux  colonnes  qui  se  développèrent  autour  des  broussailles 
où  reposait  ranimai,  et  renfermèrent  dans  uu  cercle  d'cuvirou 
cent  mètres  de  rayon.  Les  rangs  se  resserrèrent  progressive- 
ment jusqu'à  ce  que  le  lion  bondit  de  son  gîte.  II  voulut  d'a- 
bord franchir  le  rempart  vivant  des  chasseurs,  mais  il  fut  rude- 
ment repoussé.  Une  lutte  saoglaule  s'engagea.  Bientôt  le  lion 
poussa  un  long  gémissement  qui  fit  raisonner  toute  la  vallée. 
G*étaU  une  blessure  profonde  qu'il  venait  de  recevoir.  Sa  fureur 
eu  devint  plus  ardente;  rien  ne  semblait  plus  pouvoir  lui  résis- 
ter. Il  bondissait  sur  les  cbasseurs  •  renversait  et  déchirait  ceux 
qn'il  atleignait.  On  se  pressait  où  il  faisait  ses  trouées  san- 
glantes. Les  hommes  criaient,  le  lion  rugissait  sourdement.  Pen- 
dant un  instant  la  lutte  fut  incertaine ,  puis  enfin  le  lion  reçut 
un  coup  de  massue  qui  Tassomma,  et  les  cbasseurs  l'écrasèrent 
sous  leurs  coups  en  chantant  ia  victoire. 

Je  courns  féliciter  les  vainqueurs.  C'était  un  triomphe  payé 
bien  cher.  Plus  de  cinquante  hommes  avaient  perdu  la  vie  et  on 
grand  nombre  étaient  grièvement  blessés.  Mais  je  me  gardai  bien 
de  faire  nne  seule  observation  à  ce  sujet ,  car  je  me  serais  attiré 
rinimitié  du  roi,  qui  n estimait  pas  plus  la  vie  d'un  esdave  que 
celle  d*un  moustique. 

A  notre  retour  au  camp,  les  parents  des  chasseurs  qui  avaient 
succombé  jetèrent  des  cris  de  douleur;  mais  Amédoux  leur  or- 
donna de  se  taire,  et  il  fut  obéi. 

Je  restai  encore  quelques  jours  chez  ce  prince  despote,  et  je 
m*embarquai  sur  le  Sénégal. 
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XVII. 

ISS  CBUKS  OU  SiMâeAU  —  INONDATIOR.  —  HA  ▼»  UPOSiS  HA»  l»B 
HACILLS.  —  LOTTB  DB  NBGRBS  CONTBB  US  ANIMAUX.  —  UN  BBPA8 
APBB8  LB  CAKRAGB. 

ï*en<latit  mon  séjour  à  Dngana,  je  fns  témoin  d  une  de  ces 
iuotulalions  qui  chanc^ent  tout  à  coup  l'aspect  Hc  la  conlrèe. 
C'est  après  le  solstice  d'été,  à  l'époque  où  le  soleil,  placé  direr- 
lemeiii  au-dessus  du  Sénégal,  soulève  les  eaux  et  excite  une  éva- 
l)oralion  excessive,  qu'ont  lien  ces  crues  périodiqties.  Il  est 
presque  impossible  tle  se  figuiLi-  l'impétuosité  qu'acquiert  su- 
bitement le  fleuve  ordinairement  si  calme.  On  le  voit  tran- 
quille et  limpide  dans  son  lit;  quelques  heures  après,  toute  la 
vallée,  large  d'environ  dix  H«ues,  n*est  pins  qu'une  immense 
plaine  d*eau  parsemée  de  fillages  qui  semblent  IloUer,  et  de  quel- 
<pies  bonqnets  de  verdure  formés  par  la  cime  des  grands  arbres 
qoi  dominent  çà  et  là  les  eaux ,  et  ressemblent  de  loin  à  des  es- 
ôidres  naviguant  i  pleines  voiles. 

L'inondation  est  si  prompte  et  tout  à  coup  si  vaste,  que  les 
oiseaux  et  beaucoup  d'animaux  sont  surpris  par  les  flots.  Bien- 
henrenx  ceux  qui  alors  peuvent  trouver  un  petit  point  de  terre 
on  la  tête  d'un  arbre  pour  se  poser.  Beaucoup  périssent:  les  pe- 
tits def  quadrupèdes  submergés  dans  leurs  terriers  sont  surtout 
les  victimes  assurées  de  l'inondalion. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  venaient  à  tout  instant  s'abattre 
sur  les  postes  deDagana  et  de  Richard-Toll.  Exténués  de  fatigue» 
ils  se  laissaient  facilement  prendre  à  la  main,  et  f  avoue  que  f  ai 
remercié  souvent  la  providence  de  m'envoyer  ainsi  cet  excellent 
gibier  comme  dédommagement  de  mes  privations.  Les  perdrix 
et  les  pintades  ne  me  tombaient  pas  toutes  rôties  dans  la  bouche, 
mais  peu  s'en  fallait,  car  elles  se  posaient  sur  la  galenV  tout  à 
c6té  de  mon  potager.  Beaucoup  de  ces  oiseaux ,  trop  fatigués 
pour  atteindre  les  postes,  périssaient  dans  les  ftots.  Il  en  passait 
sari!;  cesse  emportés  par  les  courants.  Les  gros  poissons  de 
rOcéan  les  auront  dévorés  à  l'embouchure  du  fleuve.  Souvent 
j'en  voyais  qui  s'efforçaient  d'arriver  jusqu'au  fort,  mais  près  de 
l'atteindre,  la  force  leur  manquait  et  ils  se  laissaient  choir  dans 
les  flots.  Ils  se  doyaient  sans  doute  bien  malheureux  de  n'avoir 
pu  atteindre  les  morailles  blanches  oà  ils  espéraient  se  reposer  ; 
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poorlant  slk  aTaieni  sa  que  ma  marmite  les  y  altendail  gueule 
béame,  ils  eussent  été  .assurément  moins  désolés  d*étre  tombés 
dans  le  lleaTe.Iie8  animaux  surpris  parrinondation,  ei  qui  luttaient 
avec  les  flots,  arrivaient  aussi  en  grand  nombre  vers  les  postes. 
Des  tigres,  des  hyènes,  des  sangliers ,  des  gazelles,  nageaient 
péle-méle  autour  des  murailles.  Ils  poussaient  des  cris  effroya- 
bles. Les  nègres  s*embarquaient  dans  des  nacelles  et  les  tuaient  à 
coups  de  hache.  Il  n'y  a  guère  de  spectacle  plus  étrange  1 ....  Pen- 
dant la  nuit  ces  scènes  devenaient  surtout  épouvantables.  Que  le 
lecteur  se  mette  un  instant  à  ma  place  dans  un  de  ces  forts  fra« 
giles  au  milieu  de  cette  immense  plaine  d*eaa  avec  des  nègres 
perfides,  n'entendant  de  toutes  parts  que  des  hurlements  de 
bétes  féroces  et  le  mugissement  des  flots  qui  ébranlaient  les  murs 
sous  leurs  chocs  violents.  Ma  position  était  encore  bien  plus  pé« 
rilleuse  quand  j*allais  d'un  poste  à  Tautre.  Souvent  la  nacelle 
chavirait.  Précipité  à  Teau,  il  me  fallait  nager  en  attendant  que 
Tesquif  fût  remis  à  flots.  Pendant  ce  temps,  les  crocodiles  pou* 
vaient  facilement  me  dévorer  !. ...  Après  le  naufrage,  éclatait  une 
tempête.  Le  tonnerre  grondait ,  les  écUirs  nous  enveloppaient 
de  feu.  Une  pluie  torrentielle  nous  écrasait ,  et ,  la  nuit  venue, 
nous  errions  sans  vivres  dans  l'obscurité  au  milieu  de  ce  déluge. 
N'y  avait-il  pas  de  quoi  attraper  un  million  de  rhumes,  si  on  cal- 
cule d'après  les  légères  humidités  qu'il  faut  pour  gripper  les  bour* 
geois  européens?  Il  est  vrai  que  snr  cent  Français  qui  vont  au 
Sénégal,  il  en  revient  ordinairement  trois,  et  bien  pâles,  bien 
perclus ,  même  lorsqu'ils  n'y  ont  pas  essuyé  les  tourmentes  de 
rinondalion. 

J'ai  surl(3ul  une  fois,  en  remonlani  de  Rîchard-Toll  à  Dai^ana, 
eu  à  subir  de  tornhles  épreuves.  J'étais  depuis  deux  jours  avec 
six  rameurs,  dans  une  nacelle,  égaré  F;niis  vivres  au  milieu  du 
déluge.  J  allendais  philosophiquemeul  la  mort.  Mais  les  nèi'i-es 
s'y  résignaient  moins  facilemeul.  Accablés  par  la  faim  el  la  lali- 
gue,  désespérant  d'arriverà  Dagana,  ils  prièrent  d'abordMahomet 
de  les  sauver.  Puis,  malgré  mes  exhortations,  ils  lirêrent  leurs 
poignards  el  bientôt  l'iin  d'eux  tomba  mort.  Les  assassms  affa- 
més allaient  dévorer  le  corps  de  leur  victime,  lorsqu'on  entendit 
un  hniii  lointain;  les  nègres  écoutèrent  attentivement. 

AUah-Toll!  Allah-Tolll  s'écrièrenl-ils. 

Allah-Toll  signifie  jardin  de  Dieu  ;  je  savais  déjà  que  les  nègres 
dési^ueni  par  ce  mot  les  ilots  sur  lesquels  se  réfugient  les  ani- 
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raanx  R!irpriî>  par  l'inondation.  Tous  les  ans,  pendant  la  crue, 
les  guerriers  des  villni^eï^  riverains  s'embarquent  sur  des  pirogues 
el  vont  assiéger  ces  repaires.  Je  prévis  donc  ce  qu'allaient  faire 
mes  rameurs.  Nous  arrivâmes  hienlôt  devant  l'Allnh-Toll.  Les 
rouiaucieri  les  plu?;  exagérés  n  ont  peiit-^trc  jamais  tracé  de  ta- 
bleaux chimériques  aussi  épouvantables  que  celui  qui  s'offrit  à 
ma  vue. 

Là  des  carnassiers  Indaient  sur  les  dehris  saiiplanJs  de  leurs 
victimes.  Plus  loin  d'énormes  sanglie  rs ,  acculés  près  des  troncs 
d'arbres,  se  défcndaieut  vigoureusement  contre  les  bétes  féroces 
qui  les  allaquaienl. 

Des  reptiles  de  loules  espèces  IViurmillaient  parmi  les  herbes 
et  les  rameaux  des  arbres.  Autour  de  l'île,  des  panthères  ,  des 
hyènes,  puni  ^Tiivaient  à  la  nage  des  gazelles  irémissantes.  L'une 
d'elles,  près  d  être  atteinte  par  ses  cruels  ciincniis,  vint  appuyer 
son  pied  léger  sur  le  bord  de  la  nacelle  ,  coimiie  pour  me  prier 
de  lui  accorder  un  secours,  que  certes  je  ne  lui  refusai  pas.  En 
abordant  Tile,  les  nègres  mirent  leurs  poignards  enire  les  dents, 
poussèrent  ma  chaloupe  pour  m'éloigner,  el  s'élancèrent  hardi- 
ment au  milieu  du  carnage. 

Peut-êlre allaient-ils  tous  périretme  laisser  seul  au  milieu  des 
dangers.  .Mais  je  fus  d'abord  étonné  de  von  les  aiiiiuanx  fuirdevant 
les  hommes.  Les  carnassiers  se  retirèreulde  l'autre  côté  de  lile, 
el  leurs  victimes,  à  moitié  devorées,se  Iraînaieul  douloureusement 
sur  le  sol.  J'espérais  que  les  nègres  s'euipresseraient  de  recueillir 
les  gazelles  el  les  sangliers  blessés;  mais,  plus  audacieux  ,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  bôtcs  féroces.  Le  combat  fut  terrible.  Les 
animaux  se  défendirent  avec  fureur;  je  les  voyais  bondir  en  pous- 
sant des  cris  de  rage.  Cependant  les  hommes  triomphèrent. 
Aussitôt  que  les  sauvages  affamés  luimi  maîtres  du  terrain,  ils 
s'assirent  au  milieu  des  débris  sani^huils  de  leurs  victimes,  et  se 
mirent  à  se  rassasier  avidement  des  premiers  lambeaux  qui  lum- 
bèrenl  sous  leurs  mains.  Quand  leur  estomac  fut  plein  de  sang 
et  de  t  liaii  vive,  ils  s'endormirent  stupidement,  ne  songeant  plus 
même  a  moi.  Seul  sur  l'eau  ,  je  passai  une  bien  triste  nuit.  Des 
bêles  féroces,  échappées  au  massacre,  vinrent  à  la  nage  se  pré- 
senter au  bord  de  la  nacelle;  je  les  repoussai  à  coups  de  sabre. 
Puis  d'instant  à  instant  la  lune  jetait  ses  rayons  sur  le  nègre 
mort,  que  ses  assassins  avaient  abandonné  h  mes  côtés;  il  me 
semblait  le  voir  se  rauimer  et  se  dresser  sur  sou  banc  comiue  à 
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notra  départ,  quand  il  ehanlall  la  via  pour  ramnr;  oeaJudlu* 

cioatioDs  aohmieotdo  torturer  mon  iôie. 

Le  lendemain,  à  leur  réfeil»  mes  nègres  s'empneftèrent  de 
venir  me  prendre  pour  in*aniener  à  terre,  où  je  pus  enfin  man- 
ger tto  morceau  de  gaaetle  que  je  mis  euiresur  la  braise.  Après 
noire  repas,  les  nègres  choisirent  les  meilleures  viandes*  en  rem* 
plireot  la  chaloupe  »  et  après  avoir  donné  la  sépulture  à  celui 
quUls  avaient  tué ,  ib  plantèrent  religiettsement  une  échelle  sur 
sa  tombe,  pour  faire  monter  son  âme  au  del ,  dirent-ils.  Ils  je* 
tèreot  ensuite  des  broussailles  autour  de  la  fosse ,  et  nous  re* 
prîmes  notre  course.  Le  soir  nous  rencontrâmes  des  nègres  qui 
élevaient  une  digue  autour  de  leur  village,  que  les  eaux  envahis- 
saient. Pour  encourager  tes  hommes  i  travailler»  les  femmes  les 
suivaient  eu  dansant  au  son  du  tam-tam  et  en  chantant  de  vo*^ 
Inptuenx  couplets.  Je  leur  appris  à  se  servir  de  clayonnages  pour 
maintenir  leur  terre  que  tes  flots  emportaient;  le  chef  me  combla 
de  soins ,  je  mangeai  de  son  cous-cous,  et ,  à  mon  départ,  il  me 
donna  des  vivres  pour  achever  ma  route. 

xvm. 

VOTAOa  BN  BKtEKV  A  VAPKItt  BU  OAGAMA  A  OALAH.  — TRIBU  KOIIADB.  — 
DBSCMPTIOH  BB  IlOTaB  P06SBBSI09  DB  BAQUBL.  —  AMOTO  MATIRIfBL 
n'URB  CAPTtVB. 

Je  songeais  à  regiigrier  SaiiU-Louis,  quand  j'aperçus  au  loin 
un  nuagH  de  fimn  e  noire  qui,  en  suivant  les  méandres  du  fleuve, 
s'avançail  rapidement  vers  Dagana.  G'élait  un  bateau  à  vapeur 
qui  allait  à  Galani.  J'»'lais  |)eut-(ilre  assez  fatii^né  pour  avoir  be- 
soin de  repos,  cependaul  je  fus  heureux  de  pëuéUer  peut-être 
plus  avant  dans  le  ptiys. 

Le  bateaii,  après  s'èlre  arrêté  quelques  instants  pour  me  rece- 
voir, reprit  sa  course  et  remonta  vivement  le  fleuve,  au  grand 
ébaliisiipnient  des  nègres  qui  ballaient  des  mains  sur  la  rive.  On 
lait  bien  d'envoyer  des  hâtimeuls  à  vapeur  daus  les  colonies; 
rien  ne  peut  mieux  IVapper  l'esprit  des  sauvages  et  leur  inspirer 
plus  d'a  liiiiiation  et  de  respect  pour  les  peuples  civilisés.  Les 
Sèiugalais  n  niioi  encore  que  c'est  le  di?ble  qui  fait  marcher  les 
bateaux  a  vapeur,  cl  ils  n'en  approchent  qu  avec  crainte. 

Aous  avions  quillé  Dagana  depuis  dix  heures;  le  pays  deve- 
Uàil  plus  accideuie ,  les  burdâ  du  Ueuve  elaieul  iuUaLilés  ;  au  loiu 
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on  aperceTnit  d'épaisses  forêts.  Le  capitaine  raooDtait  de  som* 

lu  es  ;iv(!ntures  sur  ces  elVroyallf^s  snîHudes,  et  de  vagues  senti- 
nieiits  de  terreur  nous  faisnienl  tressaillir,  lorsque  tout  à  coup 
nous  aper<^ûuies  une  bande  d'hommes  accroupis  sur  le  rivage. 
C'ptnienl  des  Nomades  du  Fouta-toro.  En  nous  voyant,  ils  se  dres- 
seiil  et  bandent  leurs  arcs.  Tjc  bateau  pn?;se  devant  eux,  ils  déco- 
cheal  lofirs  traits,  uiais  rions  sommes  lro[)  f'îoiîrnés  ,  îcs  ilècbes 
n'arriveoi  pas  jusqu  à  nous.  f;omi>renant  leur  impuissance,  ils 
jettent  leurs  armes  et  se  mettent  à  danser.  Pendant  que  no!i«:  les 
observons,  notre  bateau  s'avance  «ons  une  roche  qui  s'élove  en 
arceau  au-dessus  du  lit  «Hroit  de  la  nsiero.  Des  brigands  ronipnt 
d'énormes  blocs  de  granit  au-dessus  de  nos  tôles  et  les  précipi- 
tent sur  le  navire.  Mais  nous  sortons  heureusement  du  défib^ 
Les  sauvages  nous  suivent  en  courant  sur  la  rive,  iei  niant  de 
vouloir  se  jeter  à  la  nage  pour  nous  attaquer.  Notre  inih  ailb- 
le:>  iiiutil^^  et  1rs  disperse;  les  boulets  renversent  aussi  leurs 
butU's,  et  les  loi!)nip«s  ri  les  enfants  sp  sauvent  dans  les  forAts. 

Plus  loin,  nous  ne  renrontràmes  que  (juplques  pasteurs  nemes 
et  maures,  qui  nous  é(  h  ingèrent  du  lait  de  (  hameaux  et  de  bullle 
coQlre  du  tabac  Pt  du  sel.  Ces  peuples  ,  éloignés  du  littoral,  sont 
au  comble  du  bonlo  ur  quand  ils  ont  du  tabac.  Us  en  emplissent 
Ipurs  calumets,  en  aspirent  vile  la  première  fumée,  et  l'offrent  à 
leurs  amis.  Pour  le  st;l,  ils  le  mancrent  à  pleines  mains. 

En  approchant  de  Galam ,  nous  vîmes  des  liippopolames  qui 
se  vautraient  dans  les  marais  et  des  crocodiles  dormant  au  soleil, 
sur  les  places  de  sable,  on  sp  laissant  flotter,  comme  d'immenses 
poutrrs  noires,  sur  le  dos  des  courants. 

Galam  ou  Bacquel  est  un  poste  français,  situé  snr  le  bord  du 
Sénégal,  à  environ  cent  cinquante  lieues  de  rembouchure  de  ce 
fleuve.  L'insalubrité  du  mara^  où  il  est  bâti  et  l'extrême  chaleur 
qu  il  y  fait,  l'ont  rendu  inliabilable  pour  les  Français.  On  n'y 
remonte  qu'une  fois  par  aiiiice  ,  avec  le  bateau  à  vapeur  de  Saint- 
Louis,  et  quoique  le  voyage  se  fasse  rapidement ,  presque  »à  cha- 
cune de  ces  expéditions  il  meurt  un  ou  deux  des  cinq  ou  .'-ix 
Européens  qui  y  sont  envoyés.  Les  agents  qui  nous  y  représen- 
tent sont  des  mulâtres  indigènes,  et  nos  soldats,  des  iicgres  que 
l'on  ne  renouvelle  presque  jamais.  Mariés  dans  le  village  voisin 
du  poste,  ils  vivent  en  famille  avec  les  habitants.  Je  ne  trouvai 
rien  de  remarquable  dans  les  environs  que  je  visitai  pourtant 
vinntieusement.  Le  marché  d  esciaves  qui  s  y  lieuL  attira  seal 
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Qiuu  attenUon;  on  en  ameue  de  lous  les  pays  lointains  pour  les 
vendre ,  soîl  à  des  chefs  du  Woloff ,  du  Gayard  ou  du  Fonta-boro, 
soit  à  des  marchands  de  Saint-Louis,  qui  ensuite  les  revendent 
aux  mulâtres,  au  gouvernement,  qui  leur  donne  U  liberté  après 
s*en  être  servi  pendant  quatorze  ans  comme  soUats  oa  conmie 
ouvriers. 

C*est  en  vofsnt  ces  nombreux  captifii  enebainés,  concbés  sur 
le  sable ,  et  ces  négociants  qui  les  examinent  et  les  marcbandent 
comme  du  bétail,  que  Ton  peut  faire  de  profondes  réflexions  sur 
resclavage.  Je  n'émettrai  pas  mes  opinions  à  ce  sujet ,  car  je 
pourrais  ne  pas  me  trouver  d*accord  avec  ie  lecteur.  Je  me  bor- 
neraivà  raconter  une  scène  dont  j'ai  été  témoin. 

Une  captive  de  Galam  avait  une  fille  qu'elle  aimait  éperdu» 
ment;  cette  enfant  était  son  idole.  Elle  remportait  partout  »  et 
pendant  ses  courts  moments  de  récréation  elle  ne  s'occupait  qu'à 
la  caresser  et  à  la  soigner.  Elle  lui  donnait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait avoir  de  meilleur  à  manger,  et  ornait  son  corps  avec  ce 
qu'elle  avait  de  plus  ricbe  et  de  plus  beau.  Enfin,  jamais  amour 
maternel  ne  fut  peut*être  aussi  profond  que  celui  de  cette  pauvre 
captive.  Dès  que  Ton  commença  à  faire  travailler  renfânt,  la 
mère  redoubla  d'activité  pour  faire  sa  tâche  et  la  sienne.  Aussi 
promettait-on  de  ne  jamais  les  séparer.  Confiante  en  cette  pro- 
messe, la  malbeureusc  femme  se  tuait  au  travail,  pour  contenter 
les  bons  maîtres  qui  l'assuraient  de  ne  pas  vendre  sa  fille. 

Cependant  un  jour  la  mère  arrive  des  champs.  Aussitôt  elle 
court  à  la  case  de  son  enfant,  elle  ne  l'y  trouve  pas.  Soudain 
son  cœur  se  gonfle  d'inquiétude;  elle  se  précipite  dans  plusieurs 
cases  voisines  et  demande  sa  fille.  On  ne  lui  répond  rien.  Son 
cfl'roi  redouble.  Ma  fille  1. Où  est  ma  lille?  criait-elle  en  courant 
çà  et  là,  et  toujours  rien.  Tout  à  coup  une  captive  qui  n'avait 
point  d'eufant,  et  qui  en  voulait  à  la  bonne  mère,  lui  cria  :  «  Ta 
fille!  Tu  n'en  seras  plus  fièrc  î  Tu  ne  la  verras  plus!  Elle  est 
vendne  et  tk^jà  enchaînée  dans  ce  bateau  f\m  est  là-bas  sur 
fleuve.  »  Â  ces  mots,  il  s'opr^ri  le  plus  violent  bouleversement 
dans  tout  l'être  de  la  malheureuse  mère..  KHe  vofiîiil  rrîer...  sa 
bouche  resta  béante  et  sans  voix...  ses  genoux  lléchirf  ni  ;  elle 
chancela,  puis,  euj portée  comme  par  un  vertige,  elle  courut  vers 
le  fleuve.  Arrivée  sur  la  rive,  ell*^  voulut  s'élancer  sur  ie  pont  du 
navire  où  était  son  enfant,  mais  elle  tomba  et  sa  tête  alla  frapper 
le  bordage.  Alors  les  maîtres  du  bateau  s'emparèrent  d  elle  et  la 
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portèrent  sur  la  plage.  Elle  chercha  à  leur  échapper,  niais  ils  la 
renversèrent ,  lui  inireal  leurs  genoux  sur  la  gorge  eu  la  frap- 
pant à  la  figure. 

Pauvre  femme!  Il  s  échappa  J  abord  de  sa  poitrine  quelques 
cris  de  douleur.  «  C'est  que  j>  veux  mon  enfant!  »  disait-elle , 
et  à  mesure  qu'on  1  elunlTaii ,  sa  voix  s'éteignait;  mais  elle  répé- 
tait tonjours  qu'elle  voulait  su  liiie.  Quand  ou  ne  l'entendit  plus , 
ou  la  lâcha.  Elle  resta  quelque  temps  étendue  sur  le  sol.  Puis 
soudain  elle  se  redressa,  et  sans  qu'on  eut  le  temps  de  rarréter. 
elle  s'élança  de  nouveau  vers  le  bateau.  Mais  elle  n'avait  plus  de 
force  ;  ses  jambes  fléchirent,  elle  tomba  lourdement  dans  la  pente 
rocailleuse  de  la  rive  du  lleuve  et  alla  glisser  au  fond  des  eaux. 
On  l'en  relira.  Cette  fois  elle  était  morte.  On  la  jeta  par  dessus 
le  baieau  au  milieu  des  flots  qui  la  roulèrenl  parmi  des  flocons 
d'écume. 

Un  iiioiueul  après ,  ou  leva  le  pauueau  du  navire,  tous  les 
caiilils  se  montrèrent  en  sangloltant  amèrement.  Peudaul  un  iu- 
slaul,  la  tèle  J  qik  jiïune  fille  domina  les  autres  :  Pauvre  enfant! 
C'était  l'ange  chérie  de  celle  que  l'on  venait  de  tuer.  Elle  de- 
mandait sa  mère,  pour  toute  réponse  on  la  refoula  dans  la  cale 
avec  ses  autres  compagnons  de  malheur.  Le  navire  descendit 
ensuite  le  Sénégal ,  et  il  fut  suivi  par  le  cadavre  de  la  pauvre 
mère  que  les  courants  entraînaient. 

Plus  tard ,  un  pêcheur  me  dit  qu'à  dix  lieues  environ  aa-des* 
sous  de  Galam,  il  avait  trouvé  dans  des  joncs,  au  miUeii  de  Peau, 
les  corps  d'une  femme  et  d*une  jeune  fille  flottant  tous  deux  Pun 
contre  Pautre,  comme  s'ils  se  fassent  étroitement  embrassés. 

L*enlant  chérie  de  la  bonne  mère  aarait-elle  succombé  dans 
ses  fers?  Après  sa  mort  Paurait-on  jetée  dans  le  fleuve?...  Et  par 
une  volonté  divine ,  ou  par  un  touchant  hasard,  leurs  corps  se 
seraient-ils  ainsi  retrouvés?...  Je  n*en  sais  rien,  mais  toujours 
est-il  que  j*aime  à  me  le  persuader,  pour  que  cette  histoire  me 
laisse  de  moins  tristes  souvenirs. 

XIX. 

lES  CATARACTES  DE  FELOW  ET  DE  GOVINES.  —  LE  SQUELETTE  DE  MON- 

GOPARCK.  COMMENT  OK  PASSE  LA  NUIT  A  T  A  BEME  KTOILE  DANS  LES 

FORÊTS  VIERGES  DU  SOUDAN.  MORT  d'u.N  DE  MES  AMIS.  —  SON  INHU- 
MATION D.\NS  LE  DÉSERT.  —  JB  JOUE  MALGRÉ  MOI  LË  KÙLE  DE  TÉLÉ- 
MAQUE  A  LA  RECHERCHE  DE  SON  PERE. — RETOUR  A  8AlKT-IX>inS. 

Toujours  ambitieux  de  voir  de  nouvelles  contrées ,  je  m'em- 
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pressai  de  profiter  de  quelques  jours  que  le  baleaa  à  vapeur  de- 
vait rester  à  Galam,  pour  remonter  vers  les  sources  du  Sénégal. 
Je  partis  avec  quelques  amis.  Notre  petite  expédition  devait  être 
guidée  par  un  vieillard  Bambara  nommé  Moctard  qui  voulut  bien 
nous  suivre.  Au-dessus  de  Galam  le  Ueuve  scrpeate  dans  une 
immense  plaine  et  coule  sur  un  plan  peu  incliné. 

Les  rives  sont  bordées  de  roseaux,  et  d'épaisses  forôts  appa- 
raissent comme  des  lignes  noires  aux  confins  de  l'horizon.  Pen- 
dant dix  lieues  au  moins,  le  site  est  uniforme  ,  mais  plus  loin  le 
pays  change  tout  à  coup  de  d'aspecl.  Des  monlac^nes  se  dressent 
de  toutes  paris.  Le  fleuve  lomhe  de  plateau  en  plateau,  et  au- 
dessous  de  chaque  cascade  ou  est  obligé  de  sortir  son  bateau  de 
l'eau  pour  le  transporter  dans  le  bassin  supérieur.  Nous  avions 
déjà  f  nl  souvent  celte  pénible  manœuvre,  lorsque  nous  arrivâ- 
mes devant  la  chute  de  Felow,  situ»  c  environ  à  vingt-deux  lieues 
de  Galam.  Notre  halte  fut  mui  io  a  cette  cataracte.  Nous  nous 
réservions  de  mieux  rexaminer  a  notre  retour,  et  il  nous  tardait 
d'ailleurs  d'arriver  à  cr  lledesOovines  qu'on  nous  yvnit  dite  plus  in- 
téressante. Nous  eûmes  à  vaincre  de  grandes  difûcul U  s  pour  trans- 
porter notre  nacelle  au  sommet  delà  monlacrne  de  Felow.  (juand 
le  terrain  le  permcltriil,  nos  nègres  la  porlaientsurleurs  épaules; 
mais  souvent  d'immenses  roches  taillées ù  pic  se  présentaient, 
nous  les  escaladions  en  faisant  de  grands  détours  et  en  grimpant 
après  les  racuirs.  Arrives  sur  la  cr^^te  du  rociier,  nous  tordions 
des  branches  vertes,  et,  après  les  avoir  solidement  accolées  les 
unes  au  bout  des  antres ,  nous  les  jetions  dans  rescarpemenl.  Un 
nègre  en  liait  solidement  rextrémilé  au  bec  de  la  nacelle  que 
nous  hissions  ensuite  jusqu'à  nous. 

Lorsque  nous  lûmes  au  sommet  de  la  montagne,  le  lleuve  nous 
apjianii  au-delà  comme  une  large  clairière  au  milieu  des  forêts 
épaisses  qui  le  bordaient.  Il  nous  fallut  deux  jours  pour  franchir 
les  douze  lieues  qui  nous  séparaient  encore  des  Govines-  Celte 
cataracte,  que  les  nègres  nominent  la  fontaineiles  Goun'deys  (des 
Lions),  est  la  plus  éclatante  merveille  de  la  nature  que  j'aie  vue 
dans  mes  voyages. 

Le  coteau  d'où  se  précipite  le  fleuve  ressemble  à  ia  téle  d'uu 
monstre  chimérique. 

Le  point  de  la  ehute  est  comme  une  gueule  à  quinze  langues, 
elles  montagnes  reculent  des  deux  côtés  vers  l'est,  jusqu'où 
deux  pirs  symétriques  les  dominent  et  forment  comme  deux 
oreilles  droites.  Des  oiseaux  de  proie  planaient  et  criaient  dans 
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les  crevasses  de  la  uiuuLagne,  et  au  loin  sur  les  rochers  avancés, 
je  crus  distingaer  des  lynx,  des  paiiihère!^  couchés,  l'œil  aux 
aguets.  Regardant  de  plus  près,  j'aperçus  deux  ou  trois  jcuiuets 
d'os  suspendus  aux  liserons  qui  s'enlacent  cnrUif  li  slai'^cs  11  uics 
tlii  niclicr.  Lp  vieux  Moctard  me  dit  ijuc  c  elaient  les  restes  de 
plusieurs  Europccns  morts  en  ce  lieu.  Nous  nous  ageuouillàmes 
sur  des  blocs  de  pierre  et  nous  priâmes  pour  nos  compatriotes 
morts  dans  le  désert.  Ayant  détoorné  les  ossements  avec  uue 
gaule»  j'aperçus  des  caractères  a  demi  effacés.  D'un  côté,  sous  m 
squelette  avait  e»Gore  la  tête  et  Tépiae  dorsale  à  laquelle  le- 
naieat  aniii  um  fémar  et  oa  uotetao  de  tibia,  je  croie  afoir  In 
le  nom  dû  làmenx  Mongoparok.  Pendant  que  j'examinais  tant 
eria  avanaain^  le  ¥ienz  NoctaTd  a'éloigna  et  revint  bientôt  me 
présenter  nn  ramaan  d^nne  sarte  de  plante  qa1l  tenait  enveloppé 
dans  nne  Isnille  de  palmier  Prends  eeei,  me  dil-il,  écris  In  nom 
de  ton  père  sur  ces  deyat  de  mon  pays ,  tn  la  diras  à  ta  mère 
et  moi  je  la  montrerai  à  les  eompatrioles  qui  visiteront  ce  Heu. 
'  Je  signai  sur  le  roeber,  et  je  remarquai  que  le  granit  fusMlt  sans 
les  traite  que  je  traçaia.  D*où  je  conelus  que  la  sève  de  la  planta 
que  m'avait  appariée  le  nègre  éteit  un  violent  aeide. 

Qnalqnas  benres  après  nous  deseandiona  gaieoMut  le  fleuve. 
On  se  sent  natureUament  heureux,  lorsqu'on  a  pénétré  jusqu'au 
fond  d'un  paya  inconnu  et  qu'on  s'en  retourne  la  mémoire  anri* 
cbie  de  mille  secrète  intéressante. 

Maia  hélas!  si  le  ctel  nous  avait  protégés  jusque  là,  il  ne  de- 
vait pas  toojours  nous  être  aussi  propice...  Sans  qnenons  y  pria* 
siens  d'abord  garde,  le  paasage  daa  cascades  était  bien  plua  dan* 
gerenx  en  daseeudant  qu'en  montent.  Il  nous  fiellait  débarquer 
longtemps  avant  te  chute  pour  ne  pas  étraentraînée  dans  l'abîme 
par  la  vitease  du  courant.  Cependant  nous  avions  déjà  franchi 
heureusement  traia  déversoirs ,  et  nons  nous  disposions  à  sortir 
dtt  fleuve  pour  passer  le  quatrième,  lorsque  notre  nacelle  prit  un 
cornant  et  bit  emportée  malgré  tons  nos  offerte.  Le  péril  était 
imminent;  obéissant  à  notre  frayeur,  nous  nous  précipitons  à 
Uesu  ;  grâce  an  dévouement  des  nègres,  nous  atteignons  tous  la 
rive,  mais  notre  barque  livrée  au  gré  des  flots  est  entraînée  dans 
la  cascade.  Un  instant  clic  s'arrête  échouée  sur  un  rocher,  sus- 
pendue au-dessus  dti  gouilre  ,  elle  résifîte  quelques  secondes  à 
la  vi«dence  du  courant,  comme  si  Dieu  cùL  hésité  à  nous  frapper. 

Noos  l'observions  avec  les  plus  vives  angoisses. 
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C'élail  la  vie  ou  la  morl.  i'^lle  baiatiraiL  Ji;  |)ln^  cw  EnGn 
la  {uniie  se  baissa  pour  ne  plus  se  redresser;  la  nacelle  pleine 
de  nos  provisiuus  tomba  avec  fracas  au  fond  de  la  cascade;  quel- 
ques débris  de  planches  furent  tout  ce  que  nous  en  revîmes.  Cet 
accident  nous  laissait  à  trente  lieues  de  Galam  ,  sans  vivres  au 
milieu  d*une  forêt  peuplée  de  bêles  féroces,  et  nous  avions  à  peine 
assez  de  force  pour  nous  tenir  debout.  Je  erois  que  dans  cette 
position  rbomme  le  plus  intrépide  se  serait  découragé.  Nous  nous 
abandonnâmes  un  moment  à  notre  désespoir,  puis  ranimés  par 
le  vieux  Noctard  qui  promettait  deinous  sauver,  nous  nous  mîmes 
en  marcbe.  I«a  nuit  était  venue  et  il  faisait  déjà  sombre»  longue 
nous  arrivâmes  sous  de  gros  arbres  où  nous  résolûmes  de  nous 
arrêter.  Un  nègre  alluma  du  feu  avec  des  morceaux  de  bois  sec 
qu'il  frotta,  un  autre  brisa  une  brancbe  de  gourmier  et  s*en  fit 
une  torcbe  à  la  lueur  de  laquelle  il  vint  voir  quel  était  l'arbre 
que  nous  avions  choisi  pour  nous  abriter.  Oui  maneye!  8*écria-t- 
lit  une  âme  habite  ici.  Je  me  retourne I  )*étais  assis  sur  les  san- 
dales d*nn  homme.  Je  lève  les  yeux:  j'aperçois  un  cadavre  sus- 
pendu au-dessus  de  ma  tête  dans  rintérienr  du  baobab.  Près 
du  squelette  étalent  attachés  une lanee,  une  flûte  en  roseaux,  une 
ceinture  de  guinée  et  un  grigri  rond  comme  en  portent  les  poètes 
du  désert.  «Ne  touche  à  rien  de  tout  cela ,  me  dit  le  nègre  qui 
tenait  la  torche,  tu  vois ,  c*est  un  griotte  qui  est  mort  ici ,  lais- 
sons ses  restes  en  paix!...  Nous  allâmes  sous  un  autre  baobab. 
Les  nègres  allumèrent  un  grand  feu ,  on  ramassa  de  l'herbe  sè- 
che, on  en  fit  un  lit  dans  le  creux  de  Tarbreet  nous  y  fîmes  cou- 
cherM.G...  qui  se  trouvait  malade;  moi,  je  me  mis  en  dehors  près 
du  foyer  avec  le  vieux  Moclard.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
notre  sommeil  ne  fut  pas  fort  calme  au  milieu  de  ces  forêts.  De 
tous  côtés,  on  entendait  des  rugissements  de  lions,  d'eff'royables 
miaulements  de  tigres  et  de  sinistres  cris  de  hyènes,  que  Buiïon 
a  si  bien  fait  comprendre  en  disant  qu'ils  ressemblent  au  bruit 
guttural  que  Ton  fait  en  vomissant  avec  clfort.  On  entendait 
aussi  (les  reptiles  gelants  ^.'lisser  dans  les  broussailles.  Souvent , 
quelques  uns  de  ces  animaux  passaient  près  de  nous  en  bondis- 
sant avec  une  vitesse  elfroyable.  C'étaient  les  forts  qui  poursui- 
vaient les  faibles. 

Que  d'émotions  venaient  à  tous  moments  nj^iter  mon  cduir, 
et  aussi  que  de  méditatious  pouvait  ra  ins(iirer  le  spcrlacle  de 
celte  étrange  loi  de  Dieu,  qui  veut  qu'à  chaque  minute  une  mul- 
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litutle  d'innocents  el  faibles  animaux  souffrent  (  l  nieureut  pour 
rcpailre  ceux  que  la  nature  a  dotes  de  la  force  et  de  la  cruauté! 
Ce  décret  de  l'Etre  supiétne  paraît  injuste  ,  et  on  désirerait 
que  toutes  les  créatures  vivantes  ne  se  nourrissent  i[ue  de  ma- 
tières brutes  et  insensibles,  afin  que  tout  pût  s  entretenir  sur 
terre  sans  cette  lutte  incessante  des  êtres  qui  s'en Ir  égorgent 
continuellement,  comme  si  la  vie  ne  pouvait  se  maintenir  chez 
un  individu  que  par  la  mort  et  les  douleurs  d'aulrui.  Souvent, 
pendant  la  nuit,  les  bétes  féroces  s'approchaient  de  notre  foyer 
pour  nous  attaquer.  Alors  le  nègre  de  garde,  qui  se  promnnait 
autour  de  nous  un  (lambeau  à  la  tnain  ,  criait,  et  la  voix  de 
l'houiine  faisait  tout  éloigner.  Le  matin  nous  partîmes  de  bonne 
heure  pourproiiter  de  la  fraîcheur.  (Juaud  nous  nous  levâmes, 
M.  G...  se  trouva  agonisant ,  il  mourait  presque  de  faim  et  nous 
n*avions  rien  pour  le  soulager,  rien  que  de  tristes  consolaiiuus  ; 
un  nègre  le  prit  sur  ses  épaules  et  marcha  devant  nous.  D'instant 
en  instant,  je  couiais  lui  toucher  les  mains,  lui  parler  Jt;  notre 
amitié  el  entendre  les  quelques  mots  touchants  qu'il  me  disait 
de  la  France,  de  sa  maîtresse  et  de  tout  ce  qu'il  aimait.  Que  les 
oûuipatriotes  sont  du  rs  dans  les  déserts,  j  aurais  voulu  pouvoir 
donner  la  moitié  de  mes  forces  a  ukhi  lualheureux  compapiioa 
de  voya:,e.  Vers  le  milieu  du  jour  j  avançai  pour  le  voir;  liélasî 
sa  main  était  glacée  ,  le  nè^rc  ne  portait  plus  qu'un  cadavre. 
Chacun  de  nous  le  prit  tour  à  tour  dans  ses  bras;  chacun  de 
nous  essaya  de  le  ranimer,  mais  la  cruelle  mort  tenait  sa  proie 
pour  ne  plus  nous  la  rendre.  Nous  posâmes  le  cadavre  sur  des 
roseaux  ài*ombre  d*un  tamarin,  et  nous  nous  mîmes  à  creuser 
sa  fosse  avec  nos  mains  dans  le  sable  du  désert.  Les  nègres  en- 
veloppèrent sa  tête  dans  des  feuilles  vénéneuses  pour  empoison- 
ner les  vers  du  sépulcre  ;  pour  détourner  aussi  les  hyènes  et 
les  tigres ,  ils  jetèrent  sur  la  tombe  des  épines  et  des  blocs  de 
roche. 

En  sortant  du  bosquet  de  mangliers  qui  ombrageait  la  tombe 
de  noire  ami,  nous  vimes  un  lion  qui  poursuivait  un  sanglier 
autour  d'un  monticule.  La  inlle  dnia  quelques  secondes,  puis  le 
lion  8*anima ,  il  fit  un  saut  et  nous  le  perdîmes  aussitôt  de  vue 
avec  sa  victime ,  qu*il  emporlait  dans  la  profosdeiir  de  la  forêt. 
Cet  événement  augmenta  encore  nos  douleurs  an  sujet  de  notre 
ami  que  nous  laissions  senl  an  milieu  des  repaires  de  bêtes 
féfocos. 
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La  faliinie  et  les  privations  nous  accablaient  de  plus  en  plus  et 
nous  n  apercevions  aucun  village.  C'était  déjà  le  deuxième  jour 
que  nous  passions  sans  manger;  pour  mieux  suppoiler  la  faim, 
les  nègres  se  serraient  le  ventre  avec  des  ceintures  d  ecorces. 
Nous  étious  au  lerme  de  toutes  nos  forces,  lorsque  enfin  nous  en- 
tendîmes des  beuglements  de  buffles  et  de  ctiauieaux.  Il  serait 
Jiilicilc  d'exprimer  la  joie  que  nous  éprouvâmes  î  II  y  avait  là  des 
iioiitiiies  ;  <jne  i Un  esl  Ueureux  de  rencontrer  des  hommes  dans 
les  déserts!...  En  approchant  du  yillage,  nous  enlendimes  des 
voix  dont  l'accent  guttural  nous  Ut  jui^er  que  nous  aiiions  avoir 
affaire  à  des  Maures.  Des  nègres  Banibtu  as,  qiiuique  bien  cruels, 
eijssriit  mieux  valu  pour  nous,  car  lios  compagnons  noirs,  qui 
élaHîiil  de  même  race,  nous  auraient  servi  de  sauve-garde.  Mais 
des  Maures!...  S'ils  vovaienl  nos  nègres,  ils  allaient  s'en  faire  des 
esclaves;  pour  nou:j,  uaus  devions  succomber  sous  leur  faua- 
tisme  religiiiux. 

Nous  nous  assîmes,  et  nous  tînmes  un  conseil  dans  lequel  il 
fut  décidé  qu'ayant  la  ligure  la  pins  méridionale,  je  me  présen- 
terais au  camp  Marby.  Je  devais  me  jaunir  la  figure  avec  des  fleurs 
de  baobab,  et  dire  aux  Maures  que  j'étais  un  jeune  homme  de 
leur  nation  ;  qne  dès  mou  plus  bas  âge  j'avais  été  enlevé  par  des 
blanoB  qui  m'avaient  emmené  dam  leur  pays  ;  qu'ayant  borreor 
de  leur  culte  impie,  et  que  regrettant  la  vie  pastorale  de  ni6« 
frères,  je  m*étaig  enfin  évadé  de  mon  eiil«  et  que  mainteiMint 
ferrais  dana  les  déserts  dn  Sahel  pour  retrouver  mes  parents. 
L'histoire  ainsi  composée»  je  partis  snivi  du  vieux  Moctaid. 
C'était  un  autre  Mentor  conduisant  un  nouveau  Télèmaque  à  la 
recherche  de  son  père.  J*avais  èu  soin,  avant  de  partir»  de  quitter 
tons  mes  vêtements,  de  ne  garder  qne  ma  cbemi&e,  et  encore  de 
lui  rogner  les  mendies,  afin  d*étre  vétn  selon  les  règles  du  pro- 
phète* 

En  arrivant  près  des  tentes,  je  me  sentis  un  peu  troublé,  mais 
sachant  que  de  mon  audace  dépendait  le  succès  de  ma  mission 
et  de  là  ma  vié  tout  entière,  je  me  remis  prompteoaent.  A  mon 
arrivée,  tout  s*émnt  dans  le  camp  ;  le  chef,  vénérable  vieillard  à 
longue  barbe  blancbe,  vint  me  recevoir.  U  s*appuyaii  sur  sa  vieille 
sagaie  et  était  amvi  de  phisieiirB  jeunes  gneniers.  Bn  Tabordant, 
je  mis  un  genou  à  terre*  et ,  apràa  lui  avw  baisé  les  mains  et 
essuyé  les  pieds  avec  ma  ciemiie,  qui  ne  nsrfuit  de  cousaab ,  je 
lui  dis  :  «  Homme  chéri  du  prophète,  protége-moi,  car  mon 
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deslin  est  cruel.  »  El  je  lui  fis  le  récit  de  mes  faux  malheurs. 

Le  vieux  Maure  m'écoula  attenliveiuenl  et  parut  touché  de 
mon  histoire.  Quand  j'eus  achevé,  i!  m'imposa  les  mains  sur 
la  lèle,  et  me  dit  :  «  Knfant  mailKuireux,  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite;  je  te  souhaite  uu  aveiLit  [ileiu  de  félicilé.  Viens  te  re> 
poser  dans  ma  famille  ;  la  plus  belle  de  mes  petites  lilles  te  lavera 
les  pieds  et  dressera  ta  couche.  »  Je  haisai  les  mains  du  bien- 
veillant patriarche  el  je  le  suivis  sous  ses  tentes.  Pour  célébrer 
mon  arrivée,  l'on  tua  de  jeuues  moulons  et  ïon  m'oilril  du  lait 
pour  me  dé Itérer. 

J'avais  assez,  de  bonheur,  mais  il  restait  encore  mes  amis,  rpie 
j'avais  laissés  presque  morts  au  bas  de  la  colline.  Je  n'osai 
d'abord  pas  en  parler;  puis  je  me  déterminai  à  dire  aux  Maurt^s 
que  j'avais  avec  moi  deux  Francnis  que  j'alleclionri us  parce  (|u'ils 
étaient  vertueux,  et  que  je  serais  heureux  qu'ils  pussent  venir 
sans  crainte  partager  la  douce  hospitalité  dont  je  jouissais.  Les 
Maures  voulurent  bien  les  recevoir,  et  ils  leur  prodiguèrent  tous 
les  secouis  possibles;  mais  les  sachant  chréliens,  ils  les  lirent 
coucher  sé|i;i[  (  nient.  Le  sommeil  et  la  nourntuiti  nous  rendirent 
hientét  noire  vigueur  ;  le  lendemain,  je  dis  au  chef  que,  pui.squ  il 
le  voulait  bien,  je  resterais  dans  sa  famille,  et  que  sans  duute 
Dieu  me  ferait  bientôt  retrouver  mon  père.  Je  le  priai  alors  de 
faire  conduire  les  deux  Français  à  t.alatn,  où  leur  bateau  les  at- 
tendait  pour  re^ai^ner  la  mer  et  ensuite  l'Europe.  Tout  s'accom- 
inody  parfaitement  ainsi  :  les  Maures  préparèrent  des  chaniaux, 
prirent  (les  |ii-o\  isions  et  nous  pai  Lîines.  J'avais  demandé  à  accom- 
pli uMier  mcb  deux  amis,  je  devais  revenir  au  camp  maure  avec  les 
cuiiducleurs  de  la  caravane  ;  mais,  quand  nous  fûmes  à  Galam.  je 
me  lavai  la  ligure  et  je  me  pis.sai  devant  les  Maures,  qui,  en  voyant 
que  j'étais  aussi  un  Européen ,  jetèrent  une  vive  exclamation. 
Quelques  minutes  après ,  ils  firent  lever  leurs  chameaux  et  par- 
tirent l'air  confus.  Quand  ils  s'éloignèrent,  je  leur  criai  :  Merci 
Marby  !  je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  Ils  me  lancèrent  une 
malédiction  et  disparurent  dans  la  vallée. 

Nous  étions  bien  heureux  d'avoir  échappé  à  de  si  rudes 
épreuves.  Le  lendemain,  notre  bateau  à  vapeur  descendait  rapi- 
dement le  Sénégal,  et  trois  joura  après  nous  arrivâmes  à  Saipt- 
Louis  sans  autres  événements. 

V.  VERRBUIL. 
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LA  PEIiNTURË  MOiNliMËiNTÂLË  EN  FRANCE. 


Parmi  les  tenUlives  qui  font  honneur  à  Part  de  notre  temps, 
îl  faut  compter  les  récents  essais  de  peinture  murale.  Ce  n*est  pas 
qu'il  y  ait  rien  dans  ces  travaux  de  comparable  encore  aux  chefs* 
d'œuvre  des  époques  fécondes  de  la  peinture.  Non,  point  de  ces 
pages  immortelles ,  destinées  i  porter  le  nom  qui  les  a  signées 
jusqu*àla  postérité  la  plus  lointaine!  Aujourd'hui  une  sorte  d'in- 
certitude paralyse  les  plus  brillantes  facultés  ;  la  cause  en  est  dans 
labsenoe  de  toute  grande  idée  religieuse  ou  politique.  Ce  mal 
du  temps  est  surtout  funeste  aux  artistes.  Plus  que  tout  autre 
homme,  en  effet,  Tartiste  a  besoin  de  chercher  dans  une  croyance 
commune  ses  inspirations.  La  communication  est  la  vie  de  Tart. 
Le  philosophe  puise  dans  ses  méditations  solitaires  Tamour  de 
la  vérité  pour  elle-même,  et  s*appuie,  pour  y  atteindre ,  sur  la 
seule  force  de  son  inteUigeuce.  Le  poète ,  si  les  influences  lui 
sont  contraires,  si  les  sympathies  manquent  autour  de  lui ,  s'é- 
lance dans  ravenir  par  l'espérance  et  par  la  diviDation.  L'artisto 
n'a  pas  les  mêmes  ressources;  il  a  besoin  d'influences  actuelles, 
de  sympathies  vivantes  pour  faire  éclore  et  développer  en  lui 
son  génie  ;  l'indifférence  le  tue;  l'absence  d'une  foi  commune 
avec  la  société  dans  laquelle  il  vit,  rend,  faute  d'un  point  d'appui, 
ses  forces  inutiles.  Pour  qu'une  époque  soit  féconde  en  œuvres 
dart  dignes  d'être  admirées,  il  faut  que  le  même  enthousiasme 
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aiiiûianl  l'artiste  el  la  foule  ,  devienne  création  chez  1  un  et  ad- 
miration chez  les  aulres.  Ainsi  peut  seulement  s'élabiir  cet 
échuuisc  pcrpéiiiel  aussi  indispensable  à  la  vie  du  talent  quel'iii- 
spiralion  cl  la  respiration  le  sont  n  l;i  vie  du  corps. 

Hieii,  au  contraire,  de  mortel  pour  l  art,  comme  le  scepticisme 
languissant,  risolctuRut  des  esprits  el  des  cœurs,  qui  semblent 
caractériser  notre  époque.  Où  est,  de  nos  jours  .  le  foyer  do  vie? 
où  sont  les  crovancf^s  pt  Ips  espérances  communes?  Aussi  l'in- 
spiration ne  guide-l-elic  plus  la  main  de  Tarliste,  la  flamme  di- 
vine ne  voltige-l-elle  plus  sur  son  pinceau.  Livré  à  lui-même, 
ses  œuvres  portent  pat  tout  l  impreinte  de  rincerlilude  de  ses 
l>e!is(it;s  (  t  (h;  Uirrésoluliou  de  ses  sentiments.  L'homme  qui  veut 
aujourd  hui  se  consacrer  à  Vert  n'a  guère  à  clioisir  qu'entre  deux 
périls: ou  l'absence  de  ji^randes  id^'o?;  et  la  complaisance  pour  le 
public  le  conduiront  à  une  Itcoudilé  vulgaire  et  à  l'abâtardisse- 
ment de  son  talent;  ou  bien  le  respect  de  lui-môme  el  de  la  di- 
gnité de  son  art  va  le  rejeler  bientôt  dans  le  dégoût  el  dans  une 
honorable  impuissance.  Pour  éviter  ce  double  écueil,  il  faut  être 
doué  d'un  rare  couras^e  et  d'une  âpre  persévérance,  qualités  qui, 
chez  l'artiste,  paraissent  incompatibles  avec  une  organisation 
éminemment  impres>!uuuablp  ,  une  ima^j'inalion  mobile  et  l'a- 
mour tle  la  popiil  ii  ilr .  Eût-il  ces  qualités  eu  partage  ,  il  faudrait 
encore  iju  uu  peu  d  illusion  vint  à  son  secours;  à  défaut  de  foi  » 
c'est  quelquefois  rillusiou  qui  sauve. 

Il  en  sera  ainsi  tant  qu'un  nouveau  lien  moral  ii  aui  a  pas  ré- 
tabli entre  les  membres  d'une  même  société  la  soliJanté  des 
éniuliotiset  des  croyances.  Aux  époques  florissantes  du  catholi- 
cisme, la  cuiiuuuiiication  ou  plutôt  la  communion  avait  lieu  en- 
tre larliste  et  le  public,  comme  entre  le  prêtre  et  le  peuple,  au 
pied  de  l'autel.  La  Puiphacl,  artiste  et  croyaiit,  voyait  la  foule 
s'aL;cuouiller  et  s  agenouillait  lui-uicuie  devant  les  cbasles  pie«ls 
de  ses  madones.  Entre  le  peiuUc  elle  lazzarone  qui  radmiiaiL, 
comme  il  y  avait  communauté  de  foi,  il  y  avait  échange  d'en- 
thousiasme. On  peut  assurer  que  Raphaël  n'eût  point  été  Ra- 
phaël sans  la  collaboration  sublime  à  ses  œuvres  de  la  foi ,  de 
son  pays  et  du  génie  de  son  siècle.  C'est  à  cela  qu'il  a  dû  Tim- 
pulsion  qui  Ta  porté  si  haut.  Heureux  temps  où  la  roule  de  Tari 
était  tracée  d'avance,  où  une  ioflueuce  populaire,  irrésistible,  de- 
vait contraindre  Tarliste  et  le  pousser  comme  i  son  Insu  an  de- 
vant d*onanimes  sympathies  !  Et  combieD  diflèrent  de  ce  large 
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courant,  les  étroits  filets  d'eau  qui  font  nailre  aujounl  huidattsle 

domaine  de  Fart  des  moissons  si  maigres;  et  si  cliélives! 

Si  Ton  s'arrête  un  instant  à  considérer  les  maîtres  les  plus 
célèbres  de  nos  jours,  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait 
conquis  sa  renom iiw  r  par  une  luit»*  opiniâtre.  Il  semble  que  le 
public  soit  pour  eux  \in  ennemi  qu'il  laul  vaincre,  à  moins  qu'on 
ne  lui  sacrifie  sa  conscience.  Pas  un  qui,  même  en  possession  de 
sa  îiloire,  ne  se  voie  contester  chaque  matin,  non  pas  seu  lemeul 
le  mérite  d'une  œuvre  récente,  mais  sa  valeur  même  comme  ar- 
liste.  De  sorte  <]ne  la  vie  dtj  véritable  artiste  est  une  lutte  per- 
pétuelle ,  et  contre  les  incertitudes  du  dedans,  et  contre  1  itulif* 
férence  ou  les  ennemis  du  dehors.  Le  choix  d'uu  sujet  à  traiter 
est  déjà  une  difficullé  pour  le  peintre.  L'exécution,  s'il  s'agit 
d'une  oeuvre  sérieuse,  en  oITre  de  bien  plus  grandes  encore.  Ce 
n'est  pas  trop  de  la  tête  d'un  philosophe,  de  l'âme  d'un  poète  et 
de  la  main  d'un  maiirc,  pour  produire  une  renvre  digne  d  èlie 
présentée  à  notre  siècle  essentiellement  criliiine  ,  c'est-à-dire 
aussi  exigeant  envers  l'artiste,  qu'incapable  de  l'inspirer. 

Ou  seul  jusque  dans  les  plus  reinai  (juables  des  ncuvres  imnier- 
nes  l'absence  de  cet  esprit  vivifiant  qui,  aux  époques  Fécondes  , 
anime  jusqu'aux  talents  inférieurs  et  imprime  à  des  œuvres  re- 
lativement médiocres  un  certain  cachet  de  réussite.  C'est  que  la 
volonté,  cette  destinée  des  grands  hommes  d'action .  ne  saurait 
être  la  muse  des  arts.  On  distingue  toujours  parmi  les  œuvres 
d'un  artiste ,  à  quelque  chose  d'un  peu  froid  el  d'un  peu  con- 
iraint  jasque  dans  les  beautés  même  de  premier  ordre,  celle  où 
le  cœur  ne  s*e8t  pas  dilaté,  où  rîmagination  ne  s'est  pas  épanouie 
en  se  créant.  Il  y  a  sur  certaines  toiles  coame  un  soeau  d'en- 
nui qoe  rien  ne  peut  effacer;  on  y  lit,  en  caractères  nom 
équivoques,  que,  sinon  le  courage,  niloeîon  avutabondon«é  le 
peintre  à  moitié  route ,  et  que  Feapérance  n*a  pas  souri  an  dei^ 
nier  coup  de  pinceau.  Il  est  vrai  que  d'autres  artistes ,  d*ane 
conscience  moins  sévère  ou  d'une  organîiatiov  pins  henresae , 
s'abandonnent  sans  remords  à  la  fougue  de  leur  imagination  et 
prennent  la  fantaisie  pour  muse.  Une  certaine  vaillance  étourdie, 
qui  galope  au  travers  d'ébaucbes  confuses,  prend fadleoMat  des 
airs  d'originalité.  C'est  de  l'impuiesance  qni  se  déguise,  ou  peut- 
être  du  découragement  qui  s'avoue. 

Bt  pourtantjamats  talentoplna  nombreux  et  plwvariiisii'eil 
piotesté  centre  la  décadence  de  l'art  et  l'IngratHade  ém  siècle. 
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Beaucoup  oui  luUé;  mais,  il  faut  le  dire  ,  am  uu  u  a  vaiucu.  Mi- 
cht  1-Aiii;e  et  Raphaël,  ressuscités  de  uos  jours  avec  tout  leur 
L^'éiiie,  auraieul-ils  cueilli  sur  un  sol  aride  celle  palme  iiumor- 
telle  el  féconde  ilunt  leurs  nouis  sont  ombragés  a  jamais?  Je 
n'en  crois  rien.  aiu  aieaUiU  pas  clierché  ailleurs  que  dans  la 
peinture  l'emploi  de  tant  de  magnitiqucs  I  icultés  dont  ils  fureul 
doués?  La  réponse  a  cette  seconde  quesUuu  me  parait  pour  le 
mollir  <li>iileuse. 

Il  iauL  le  dire,  il  n  y  a  plus  guères  de  [dace  daus  nos  idées 
d'aujourd'hui  pour  cei  royautés  artistiques,  si  pui«saales  autre- 
fois et  si  honorées.  Cest  que  nul  génie  ne  saurait  plus  préten- 
dre, ni  daus  Tart  ni  daoK  La  poésie  mèrae ,  à  personnifier  comme 
alors,  toute  une  époque  et  toute  une  nalion  dans  uo  homme. 
L*hamaoilé  a  trop  grandi,  trop  de  graves  questions  sollicitent  et 
préoecupeot  les  esprits  appelés  de  toutes  parts  i  les  résoudre , 
pour  que  le  sceptre  des  iotelligeaces  puisse  appartenir  encore  à 
Fimagination.  D'autres  facultés  obtiennent  aujourd'hui  la  préé- 
luioeoce*  L'imagination  et  la  foi  sont  remplacées  à  l'empire  pp'^ 
la  raison  et  par  la  science*  L'avénemeol  des  idées  démocrati- 
ques, la  direction  nouvelle  donnée  aux  esprits,  l'importance  et 
la  variété  des  études,  plus  de  devoirs,  moins  de  loUirs ,  ont  in- 
troduit dans  la  société  des  changements  dont  l'art  n'a  pas  eu  à 
se  louer  jusqu'ici.  11  est  vrai  qu'une  compensation  lui  est  assurée 
pour  l'avenir  par  l'élévation  graduelle  des  masses  à  la  lumière 
de  l'inteUigence  et  à  la  jouissance  du  beau  sous  toutes  ses 
formes. 

I9ul  doute,  quoique  la  vanité  des  artistes  ait  ù  souffrir  de  cet 
aveu,  que  l'art  n'ait  laissé  dans  le  passé  son  rôle  le  plus  bril- 
lant, je  ne  dis  pas  le  plus  utile.  Après  avoir  été  avec  Rapbaél  et 
Michel-Ange ,  à  son  époque  la  plus  Uorissante ,  presqu'un  sacer- 
doce; avec  Kubens,  dans  un  temps  déjà  voisin  de  la  décadence, 
presqu*une  royauté ,  il  n'est  plus  rien  de  tout  cela  avec  nos  mo- 
dernes. Cependant  une  .grande  mission  peut  lui  être  assignée 
encore;  ses  destinées  ne  sont  point  à  leur  terme.  Il  s'agit  pour 
lui  de  faire  alliance  avec  l'esprit  nouveau  ,  de  le  comprendre  et 
d'en  élre  compris  :  il  s'agit  d'abandonner  les  sourres  taries  pour 
des  sources  plus  fécondes,  de  se  régénérer  en  uu  mot.  Celte  ré- 
génération, il  faut  rallendrc  du  temps  et  dn  prog:rês  des  socié- 
tés; les  artistes  ne  peuvent  que  s'y  préparer  par  l'éludo  et  par 
rinlelligeace  d&s  besoins  et  des  tendances  de  Tépoque.  L'art  naît 
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des  institutions  comme  In  llear  qui  doit  pnrcr  Tin  irùne  sévère. 
L'homme ,  sans  l'amour  du  beau,  ser;iit  incomplet  ;  îa  société 
serait  incomplète  sans  l'art.  Aussi,  je  no  douie  pas  qu'au  sommet 
de  nos  institutions  {îoniocrali(pie«î,  développées,  aHenuies  par  le 
temps  et  de  jour  en  jour  mieux  euraoinées  dans  notre  sol  bou- 
leversé, mais  IV'condô  aussi  par  de  récents  cataclysmes,  ne  doive 
s'épanouir  celte  fleur  précieuse  qui  n'en  sera  pas  une  oiseuse 
superstition  ,  ni  un  ruineux  parasite,  mais  le  produit  légitime 
el  la  nécessaire  parure. 

Je  trouve  dans  un  livre  de  Dani(îl  Stern  une  phrase  qui 
résume.  Haussa  précision  cliniuLiiie ,  tuuies  fues  précédentes 
réflexions  »  Lt!s  dieux  s'en  suul  allés,  yesl-il dit,  ei  les  lioniinesne 
sont  point  venus  (1).  »  C'est  sur  le  voile  des  sanctuaires  que  l'art 
a  [teint  ses  rêves  les  plus  beaux  ;  c'est  inspiré  et  secouru  parle 
cénie  des  symboles  quii  a  sculpté  dans  le  marbre  ses  créations 
les  plus  glorieuses.  Mais  ses  sanctuaires  aujourd'hui  n'ont  plus 
de  voiles,  et  le  génie  des  syuiboles  abaudoiuie  l'humanité  entraî- 
née vers  la  lumière  loin  des  ténèbres  cl  des  énigmes.  L'art  , 
comme  Vulcain  ,  est  toiiilu'  du  ciel  :  aussi  csl-il  un  peu  boiteux 
de  sa  chute.  Le  voilà  seul ,  honteux,  nu,  ellrayé,  en  face  de  la 
naïuie ,  de  son  immensité  terrible,  de  son  implacable  lumière. 
Atout  prendre,  les  plus  originales,  sinon  les  plus  belles  pag»is 
de  Tart  de  notre  temps,  seront  peut-être  encore  des  paysages. 
Le  naturalisme  senlimenlal  a  eu  là  ,  comme  dans  la  poésie,  son 
accent  tout  moderne.  Poésie  de  solitaires I  il  faut  une  nouri  ilmc 
plus  mâle  à  une  nation  grandie  dans  les  luttes  de  la  liberté  , 
fière  de  ses  institutions  conquises  à  prix  de  sang.  L'Italie  a  eu 
la  peinture  sacrée,  mvlholoîrique,  allégorique  ;  l'école  hollandaise 
a  poussé  jusqu'à  la  magie  l  iaiilalion  de  la  réalité.  La  vraie  pein- 
ture d'histoire,  telle  qu'on  peut  déjà  la  comprendre  et  telle  (}u  on 
pourra  la  tenter  bi(;utôl  peut-être,  ne  scra-l-elle  pas  le  loi  de  la 
France?  Il  n'est  pas  défendu  de.  l'espérer. 

L'alliance  de  la  philosophie  avec  riiisloirc  forme  uu  des  carac- 
tères de  1  esprit  de  notre  temps.  Des  études  plus  profoiides,  des 
expériences  récentes  sur  nous-mêmes,  nous  ont  fait  pénétrer 
plus  avant  dans  les  mœurs,  la  vie  iuîime  et  publique  des  géné- 
rations anciennes.  Chose  curieuse!  à  mesurf"  que  les  différences 
ont  été  mieux  senties ,  les  caractères  mieux  accusés  dans  leur 

(I)  Voyez  Y  Essai  surja  Ubertf. 
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diversité,  la  grande  unité  morale  du  genre  humain  a  repara  pins 
Tlvante;  Thistoire  plus  mie  a  été  plus  dramatique;  la  forme 
mieux  étudiée  a  Dût  mieux  comprendre  le  fond.  N'y  a*t-il  pas 
pour  la  peinture  nue  voie  noofelle  dans  cette  régénération  de 
rbistoire  par  la  vérité  et  par  la  philosophie?  Non  senlement  le 
développement  parmi  nous  de  la  vie  publique,  en  éclairant  d*un 
jour  nouveau  certaines  pages  obscures  de  rhistoire  des  républi- 
ques andennes,  permet  d'interpréter  et  d'exprimer  avec  plus 
de  Odélité  les  idées  et  les  passions  des  hommes  libres  dans  cer- 
tains sujets  familiers  à  l'éducation  classique;  mais  encore  des 
drames  récents ,  joués  sur  le  berceau  même  de  nos  instîtulions 
nouvelles ,  attendent  qu'une  main  patriote  ose  les  faire  revivre 
sur  les  murailles  des  monuments  dont  la  destination  est  dans  un 
rapport  étroit  avec  ces  institutions  inémcs. 

Je  touche  ici  la  grande  question  de  la  peinture  monumentale 
qui  fait  le  sujei  de  cet  article.  Voici  pourquoi  les  essais  tentés  en 
ce  genre  me  paraissent  d'un  bon  augure. 

Aux  époques  de  jeunesse  des  nations»  la  pensée  précède  et 
crée  la  forme,  la  gouverne  et  la  perfectionne;  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  lempsde  civilisation  vieillie  :  l'instrument  y  at- 
tend l'œuvre.  La  nouvelle  voie  ouverte  en  France  aux  progrès  de 
la  peinture*  me  réjouit  comme  une  préparation  à  Texpression 
des  grandes  idées.  La  protection  du  gouvernement,  bien  qu'in- 
certaine et  peu  éclairée,  n'aura  pas  été  inutile  à  cette  prépara- 
tion qui  se  fait  silencieusement  à  l'ombre  des  églises  et  de  quel- 
ques uns  déjà  de  nos  monuments  publics.  Elle  aura  eu  du  moins 
pour  effet ,  outre  quelques  œuvres  d'une  valeur  incontestable , 
IMnitiation  d'une  vaillante  jeunesse  aux  procédés  et  aux  lois  par- 
ticulières de  la  peinture  murale.  L'inspiration  manque  encore  ; 
mais  elle  soufnera,  je  n'en  doute  pas.  L'archaïsme  et  un  culte 
élégant  de  l'art  ue  la  remplaceront  pas  toujours;  le  temps  vien- 
dra où  un  public  éîiiu  siirn'drra  aux  Mécènes  officiels;  car, 
quoi  qu'en  ait  dit  Martial,  vj:  (|iii  lait  les  Virgiles,  c'rst  l'inspiration 
religieuse,  nationale,  populaire;  c'est  Rome  victorieuse  et  éter- 
nelle. 

On  a  remarqué  déjà  que,  lorsqu'un  peuple  organisé  pour  les 
arls  s'est  trouve  animé  par  une  forte  vie  reliî^ieuse  ou  politique» 
la  peinture  monummlnle  a  lleuri  chez  ce  peuple.  La  Grèce  anti- 
que, l'Italie  moderne  en  sout  de  grands  exemples.  Chez  les  Grecs, 
non  seulement  les  temples^  mais  d'autres  lieux  publics,  et  jus- 
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qu'aux  puniques ,  étaient  décorés  de  peiuiures  dont  les  sujets 
étaient  empruntés,  soit  à  riiisioire  des  républiques  ,  soit  à  celte 
poésie  homérique  qui  était  aussi  pour  eux  de  Thistoire  nationale. 
On  lilquePolygnote.nalii  dr  Thasos  et  devenu  citoyen  d'Athènes, 
le  premier  peintre  grec  qui  ait  acquis  uue  giaadc  k  iiointnt  e , 
avait  décoré,  dans  cette  dernière  ville  ,  le  Pœcile  ,  le  Tlieseuiu, 
TAnaceum  et  nn  portique  voisin  des  Propylées.  Le  iuème  artiste 
peii?nit  à  Delphes,  dans  le  Lesché,  deux  sujets  empruntés  ,  l'un 
à  riliad<3  et  l'autre  à  l'Odyssée.  «  Les  grandes  coninosiiions  de 
cet  artiste,  peintes  sur  des  tablettes  de  bois  cl  conçues  dans  un 
véritable  esprit  religieux ,  IcmoiguaieiiL  d'une  profonde  connais- 
sance des  mythes  et  des  traditions  populaires  ;  elles  étaient  dis- 
posées cVaprês  des  principei  archilecto-symétriques  (().»  Un  autre 
peiLiire,  Micou  d'Athènes,  avait  représenté  dans  le  Pœcile  la 
liataillede  Marathon.  On  trouve  dans  les  auteurs  anciens  la  liste 
d'un  grand  nombre  de  monuments  religieux  ou  civils ,  ou  parti- 
cipant de  ces  deux  caractères ,  comme  les  monnmenU  funèbres 
par  exemple,  qui  avaient  été  décorés  par  la  maîo  d'artistes  plus 
ou  moiDS  célèbres.  Quant  anxfresqaes  religieuses  de  lllalle,  leur 
célébrité  est  universelle. 

«Ubistoirede  la  peinture  monamentale,a  ditun  écrivain  de  nos 
jours  (2),  est  celle  de  la  peinture  même.  »  On  peut  dire  du  moins 
que  c*est  dans  les  monuments  que  la  peinture  a  en  son  rôle  le 
plus  sériem,  la  plus  ennoblissante  influence;  c'est  dans  son 
alliance  avec  Tarcbitecture  qu'elle  est  apparue  à  la  foule  sous 
son  aspect  le  plus  majestueux  et  le  plus  dominateur.  (Test  du 
baut  des  murailles  revétue«  d'apparitions  merveilleuses ,  qu'elle 
a,'  comme  du  baut  d*une  chaire»  prêché  et  enseigné  les  peuples. 
Les  musées  ont  eu  leur  ori(^ne  dans  les  temps  de  décadence  ; 
on  sait  qu'ils  furent  presque  inconnus  à  l'antiquité.  L'art,,  fondu 
pour  ainsi  dire,  par  une  étroite  alliance,  avec  la  vie  humaine  et 
nationale,  n'avait  pas  besoin  d'un  palais  particulier  pour  élaler 

(1)  0.  MQlItc,  Mmmei  d'oreMoIo^îe.  Bien  que  \es  peintures  dePotjgnote  ne  ttu- 
s«Qt|iit  eiéenléet  wr  mur,  mali  sur  ig$  la&Min  de  boî»,  el  puneiit,  pir  eomé- 
queiiit,  être  enlevées ,  on  voit  pourtant  qu'elles  étaient  con{uM  ot  ointainées  ea 

\nc.  du  système  cl'nrrhitrrfTir*»  nMqn»^!  fllpç  cîf>\îii(»nt  5fnir  d'ompmpnts.  î-p-;  An- 
ciens oonnaisîiaii^iii  dii  il  leurs  difl'érend's  manières  de     irufpf       mm.  Non  »;ni[(»- 
meot  ils  en  ont  Taii  mage  dans  les  temple»,  dans  les  touibeaui,  niAis  auui  duu 
■et  apparteoMDtt,  où  Agninichiif  intraduiiil  In  pranier  n  fenit  de  défioniien. 
(S)  D9  l'Art  m  AUmnagnet  per  H.  Fortool. 
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ni  «agraiiflHMt».;  il  m  mébit  partout  à  la  foule  joyeofe  atapi* 
ritaaUe;  U  se  aaialéguail  pas  royalenent  daiia  da  Bcuopiiiaiu  dé- 
serts. Ga  n'est  40a  da  temps  de  SUbJmib  que  nous  teyoïia  la  fii- 
neux  temple  de  Samaa transfaniié  es pineotlièqiie*Qaaod  legéoia 
des  aria  a'aalandermûreapritdecoUaalioDa^éveiUe.  Les  épequaa 
alérilaa  RanailIeBt  t  amr  laa  pas  des  épa^vas  féaandaa  »  ce  qiw 
eelles-d  oui  aemé  de  graid  aiir.la  renie  daa  âgaa.  Tanl  que  les 
merveillai  de  Tari  abondeal  sous  la  amin  daa  maîtres  •  ka  peu- 
ples eu  jonisseal  comme  du  priulempa,  aana  aaugar  i  lu  fin  de 
tant  de  richesses.  Plus  lard,  ils  fout  la  liste  de  leurs  ehala* 
d*œttvre,  comme  le  amrcbaBd  compta  son  or  au  terme  d*nne 
bonne  ou  muuvaiaa  journée;  ila  aopputent  et  emiaiasaat  leur 

gloire  !{]. 

La  faveur  tloot  la  peioture  murale  a  joui  chai  les  Romaina, 
sous  U  décadence  impériale,  ne  prouve  rien  contre  celle  mauièie 
de  Yoir.  Le  luxe  a  pu  quelquefois  coatre£aire  les  effets  de  l'en- 
thottsiasBM;  des  esclaves  ingénieux  ont  pu  foire  servir  aux  plai- 
sirs de  maîtres  opulents ,  sceptiques,  esclaves  eux<-mémea  ^mi 
empereur,  Tioiilaliou  des  arts  créés  par  des  hommes  libres  pour 
un  peuple  libre  et  religieux;  il  n'y  a  rien  là  que  d'exptieàlila. 
L'art  romain  ne  futjamais.d'aitleurs,  qu'une  importation  grecque 
venue,  comme  les  autres,  par  la  conquête.  Encore  Rome  n'hêrita- 
t-elle  (l  Alhènes  que  sa  décadence,  (''esl  finiis  l'E(rurie  ,  dont  la 
civilisation  Uiule  relii;ieuse  et  môme  hiéiain|ue,  parnîl  remonter 
aune  haute  anliquilé,  qu'il  faut  chercher  ia  peiiiLure  murale 
anUirieure,  peni-f^tre  a  Polygnote  et  aux  plus  anciens  (uecs.  Là 
se  retrouve  tout  ua  art  primitif dooi  l'hiatoire  est  écrite  en  traits 

(1)  Ut  portiques,  la  lieu  de  coadllioii,  leb  ^  le  Pusdle  d*Atlièaei  et  le 
Lesrhé  de  Delphes,  que  nous  eroos  vu  avoir  été  ornés  de  peintures  par  Polygiuite, 

detinrpnt  ppti  à  peu  des  muitées  sans  mser  «l'Aire  des  lieux  libres  ei  ouverts.  L'ifl 
se  lofeail  partout  où  veoait  ie  public,  i^ue  ia  Grèce  eût  eu  <1«8  chemins  de  fer,  h 
coup  sûr  les  embarcadères  eusse lU  été  ornés  de  ubleam  ,  sinon  décorés  de  peio- 
toiee  moralei.  Au  raie,  ooen  tnlenlkm  D^ctt  pofait  de  déerfer  les  nneéet.  Je  les 
deus  pour  nécciialres  à  la  ('oii>'  r\  itiiin  des  richesses  que  nous  a  It^pui'cs  l'art dei 
grandes  époques ,  et,  de  phis,  iN  oiTrcntaux  arn^trs,  pour  hurs  études,  des  rps- 
sources  précieuses.  J'jr  voudrais  tjculcaienl  uu  peu  moins  de  cunfusiou  dans  ce  vaste 
entassement  de  cadres  «  un  peu  plus  de  goût  et  de  colpieUerie  dans  U  disiribution 
dec  ubleenx  lee  plus  célébras.  Je  tiouve  «i  aansée  dn  iMivn,  pir  eienple,  im 
ressemblanre  fâcheuse  avec  le  cimetière  du  Fève-Lachaise.  L'espace  manque  entre 
les  ï-ihleatn  rte  iiK'ine  (lu'enlre  les  tombes,  comme  si  les  vivants  ne  îe  rédaient  qu'à 
regret.  Ici  cumitic  i.i .  rifii  ne  f.'ui(lt>  l'ivil  v^invo  .tn  hn<$.-ird  dans  un  immense  laby- 
rinthe et  déctulTraiii  a  peine  quelques  uouib  au  passage. 


Digitized  by  Google 


30  U  ABVDE  INDÉPENDANTE, 

expressifs  et  en  eonleurs  barmonieitscs,  sur  les  parois  d'aDciens 
lombeanx  et  de  grottes  fonèbros.  L'imagination  d'un  peuple 
iDélan6oli<[ne«  sans  cesse  occupé  du  problème  de  la  vie  future  p 
ae  plaisait  à  ces  représentations  symboliques  de  repos  el  de 
danses  des  morts.  Le  grotesque  y  touchait  quelquefois  au  sublime 
comme  dans  certaines  peintures  du  moyen  âge.  Quantaux  œuvres 
signalées  par  Pline  à  Gare,  à  Lanuvium»  à  Ard/e,  comme  les  plus 
remarquables,  de  la  peinture  murale  en  Italie  •  leur  date  étant 
postérieure  à  Apelles  el  à  Zeuxis ,  rinfluenoe  4le  ces  maiirea 
explique  la  beauté  que  Pline  leur  attribue. 

Si  l'art  antique  est  sorti  des  temples  et  des  tombeaux ,  lart 
moderne,  par  un  rapport  singulier,  a  commencé  dans  les  cata- 
combes et  les  églises.  C'est  là  qu'au  milieu  de  la  barbarie  du 
commencement  de  notre  ère,  on  voit  poindre,  dans  des  représen- 
tations grossières,  l'aube  terne  el  confuse  dont  Léonard  de 
Vinci,  Michel-Ange  el  Raphnël  ont  fait  un  jour  resplendissant. 
Les  premières  peintures  sur  les  nnirailles  des  églises  remontent, 
suivant  F.méric  David  (l),  an  (|iialrieiue  siècle.  Il  place  dans  le 
siècle  suivant  et  sous  le  pape  Célcstin  I*%  celles  des  calacouibes 
de  Sainlc-Priscillf».  Saint-Germain-des-Prés,  alors  Saint- Vincent 
où  M.  Hippolyip  Kianiirui  vient  de  tracer  les  deux  paees  les  plus 
religieuses  de  l  art  moderne,  fut  décoré  dans  le  sixieiue  siècle  par 
ordre  de  Childebert  I**.  son  londateur.  On  sait  qu'une  loi  de 
Charlemagne,  grand  prolecteur  de  la  religion  et  des  arts,  ordonna 
de  peiiulre  les  églises  sur  toute  leur  surface  intérieure.  Au  neu- 
vième siècle,  nous  voyons  Méthodius, artiste  célèbre  de  ce  temps, 
appelé  (le  Uouic  à  Nicopolis  en  Bulijarie ,  pt  ijulrc  sur  les  mu- 
railles »lu  palais  du  roi  Bochoris  un  .hnjnnent  dernier  qui  jette 
l'effroi  dans  l'àmc  de  ce  prince  el  le  lun  e  ,  ;ivce  toute  sa  cour ,  à 
se  convertir  au  christianisme.  Tous  les  sujcLs  représenles  par 
ces  anciens  peintres,  moines  la  plupart,  quelquefois  évéquts, 
n^étaient  pas,|à  beaucoup  près,  aussi  terribles.  C'étaient  quelque- 
fois des  marines,  des  paysages,  souvent  des  figures  d'animaux. 
Symbolisme  naïf»  panthéisme  innocent,  dans  le  caractère  de  ces 
époques  à  la  fois  reli|^uses  et  sauvages,  où  la  sévérité  du  dogme 
dominait  la  rêverie  sans  rétonfferl 

On  pent  lire  dans  VHitUnre  de  la  petniwe  an  moyen  âge  la  liste 
considérable  des  églises  peintes  en  France  avant  et  après  la  loi 

(f  )  HMdlrc  de  fa  piMun  m  moyi»  4g$, 
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de  Gbarlemagne.  Cette  loi  fui  en  pleine  vigueur  jusque  vers  la 
Via  du  onzième  siècle.  La  désuélude  où  elle  tomba  ensuite  est 
attribuée  par  5Î.  Knieric  David  à  deux  causes:  1* le  luxe  toujours 
cruissaiit  iniroiluisil  dans  les  églises  Tusage  des  tentures  ,  des 
tapis  et  autres  embellissements  étranc^ers  à  l'art;  2"  l'esprit  de 
réforme,  qui  commençait  à  se  faire  jour,  repoussait  des  églises 
toute  espèce  d'ornements  et  jusqu'à  l'apparence  de  la  richesse. 
Les  premiers  abbés  de  Citcaux  donnèrent  l'exemple  en  rempla- 
çant dans  leur  église  le  luxe  ancien  par  la  nudité  évangélique  , 
la  croix  de  bois  et  les  chandeliers  de  fer  ;  ils  proscrivirent  sans 
pitié  la  peinture,  t^uoi  qu'il  en  soit  de  l'influence  de  ces  deux 
causes  opposées,  la  peinture  murale  qui ,  en  Italie,  attendit  sans 
trop  d'éclat,  niais  sans  défaillance  aussi,  l'heure  des  Giotlo,  des 
BufTaluiaco,  îles  M  i/accio,  précurseurs  du  giand  arl,  cesse  de 
ileuru  eu  1  l  ancc.  Elle  y  fut  rapportée,  en  1551,  par  le  Primaticc, 
héritier,  par  Jules  liomain,  de  la  tradition  de  Raphaël,  et  chargé 
par  François  I«'de  la  décoration  de  son  palais  de  Fontainebleau. 
L'illustre  Rolonais  fut  le  père  parmi  nous  d'une  école  célèbre  ; 
mais,  à  part  cette  brillante  et  rapide  floraison ,  la  peinture  mu* 
raie,  désormais  fleur  exotique ,  ne  s'acclimata  plus  jamais  com- 
plètement sous  notre  ciel.  Poussin  s'y  essaya  et  TabandonBa 
pour  la  peinture  sur  toile.  Cependant  nous  devons  à  Lesueor  lest 
ravissants  camaïeux  de  l'hôtel  Lambert  ;  à  Mignard  la  eoupole 
du  Val-de*6râce ,  fresque  immense,  et  divers  autres  travaux  à 
Cbarles  Lebrun.  Les  vers  adressés  à  Mignard  par  notre  grand 
Molière,  à  l'occasion  de  la  vaste  composition  du  Val-de-Grâce  , 
contiennent  les  louanges  les  plus  hyperboliques  pour  le  peintre 
qui  rapporta  d'Italie  en  France 

Celle  bollc  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  freniuey  donl  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
Se  coiuer^e  un  éclat  d*ëtenielle  durée, 
Mail  dent  la  prompUtude  et  la  braMpiee  flertét 
Veulent  un  gnuid  génie  i  loudwr  ici  beautés! 

  La  fresque  eal  prciiiiaiile,  el  veul  sans  complaisance 

Qu'un  peintre  e^aceouimode  à  ton  impalience, 
La  iralie  i  n  manière,  et,  d'un  travail  «oudain, 

Saisisse  le  moment  qu'elle  dunnc  à  sa  maiu. 
La  sévère  rigueur  de  i  c  î:inni**nt  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce; 
Avec  elle  il  n*eat  peint  de  retour  à  tenter, 
Et  teut  au  premier  coup  se  dmt  ciécutcr. 
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Bit  mi  on  «prit  oè  M  rcDeoalitt  oie 
La  plètaie  conniiitiince  «r«e  le  pwd  fiiiiê. 

Secouru  d^une  main  propre  à  le  secondeTf 

Et  maltresse  de  Tari  jusqu'à  le  gmirmander, 

Une  main  prompte  à  suivre,  un  beau  fini  qui  la  guide ^ 

Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 

Kéftaêt  dHH jcs  fl»d»,  è  pstndi  traiU  uam  laléi, 

De  MS  expressions  les  touchantes  beaut(^s. 

C'est  par  là  tjni'  la  fresciur,  éclatante  de  gloire, 

Sur  les  lioiiiinirs  (l<>  Taulre  emporte  la  victoire» 

Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 

DeiUMfK  la  vfététm»  k  ac*  mêles  appas. 

Gant  doctes  nai»  chei  die  OBidieidiëlaleaaege; 

El  Jules ,  Annibal ,  Raphaël ,  Michel-Ange , 

Li  ^  M'erinrds  de  leur  siècle,  on  illustres  rivaux. 

Ont  vuulu  |Mr  la  fresque  embellir  leurs  travaux  (1). 

A  parties  jtff^fiarda  ds  lewr  rikU^  que  j'en  foodrab  retrancher 
ponrrhonaeur  de  la  ratsoo  el  du  goût,  ce  morceau,  par  rîDtel- 
ligence  et  par  le  style,  m*a  semblé  digue  de  Molière,  poète  aux 
bnuqws  fierté»  qui  parait  a?oir  devioé  la  ressemblauoe  entre  la 
peinture  à  fresque,  dont  il  fait  un  si  bel  éloge  et  la  poésie  drama- 
tique. 

Dans  cette  esquisse  rapide  des  destinées  de  la  peinlnre  mo- 
numentale ,  je  ne  me  sois  pas  arrêté  à  Tltalie,  parce  que  ces 
chefs-d^Œuvre  sont  trop  connus.  Quel  besoin  de  rappeler  la 
femense  Céne  de  Léonard  de  Vind,  peinte  sur  le  mur  d*un  réfec- 
toire de  dominicains,  à  Milan,  qui  faillit  être  enle?ée  avec  le  mur 
par  Louis  XU,  et  dont  Napoléon  fit  faire  une  eopie  en  mosaï- 
que (3)?  Moins  encore  est*il  nécessaire  de  foire  reaaoufenir  le 
lecteur  des  grands  et  sublimes  travaux  de  Micbel-Ange  à  la 
cbapelleSixtine,  ni  de  ces  admirables  Stanzes  qui  ont  rendu  si 
fameux  le  nom  de  Rapbaél.ClBSt  là  que  la  fresque  paraît,  8ui?ant 
Fexpression  du  poète,  éeUUatUe  de  gloire.  Dans  cette  Rome  où  le 
génie  des  arts  8*éveille  trop  tard  dans  Tantlquité  pour  y  faire 
alliance  avec  le  génie  de  la  liberté  et  des  vertus  civiques,  le 
génie  du  catholicisme  a  dolé  Tère  moderne  d'une  création  com- 
parable en  beauté  el  en  splendeur  à  celle  qui  réjouît  autrefois 
riinaginaiion  féconde  de  la  Grèce.  Si  celle-ci  est  restée  sans 
rivale  dans  la  sculpture,  art  simple  et  par  là  mieux  approprié  à 

(1;  Mulière,  La  Gloire  du  Val-de-Grdce. 

(S)  Cette  moca1(|ue.  non  achevée  *eo  1813,  Ait  depuii  tcansporlée  i  Vienne. 
J*igiiote  K  elle  y  est  encore. 
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la  civiliiation  aniique,  la  peinture,  plus  compliquée  et  miêm 
faite  pour  exprimer  la  vérité  des  senlIoieDls  et  des  passions  mo- 
dernes, devait  atteindre  el  a  alleint  son  plus  haut  triomphe  dans 
l'Italie,  cette  sœur  de  la  Grèce  par  la  douceur  du  climat  et  par 
l'esprit  de  ses  habiUnlë.  Les  plus  belles  pruducliuns  de  la  peio» 
ture  monumentale ,  qui  sont  aussi  les  plus  belles  de  la  peinture, 
sont  à  Rome. 

Les  traditions  antiques  qui  attribuent  à  la  religion  Torigine 
des  arts,  ont  acquis  de  nos  jours  une  autorité  proportionnée  à 
la  connaissance  plus  approfondie  que  nous  avons  de  Vespril  de 
raniiquité.  Ni  la  nécessité,  celle  mère  aux  mamelles  d'airain  de 
l'industrie  ,  ni  l'imagination ,  celle  fée  capricieuse ,  n'auraient 
enfanté  le  doux  orgueil  du  génie  humain;  la  sculpture  el  la 
peinture  seraient  nées  du  besoin  de  parer  les  temples  élevés  par 
le  respect  et  l'amour  des  générations  au  sublime  inconnu.  La 
peinture  aurait  donc  été  à  son  origine  essentiellement  religieuse 
et  monumentale.  On  peut  citer  comme  preuve  de  cette  alliance 
primitive  entre  la  peinlure,  la  plastique  et  l'architecture,  le  ca< 
ractère  consfaroment  soutenu  de  la  peinture  antique.  aLa  pein- 
ture antique,  dit  Ultfned  Muiler,  s'éloigna  beaucoup  moins  que 
la  peinture  moderne  de  la  route  suivie  par  la  plastique,  et  cela 
parce  qu'elle  sacrifia  toujours  le  coloris  au  dessin  et  les  effets  de 
lumière  à  la  forme.  Un  dessin  sévère  et  précis,  un  grand  espace 
ménagé  entre  les  diirérenles  ligures  d  une  composition,  pour  ne 
pas  confondre  leurs  contours,  une  distribution  égale  de  la  lu- 
mière, un  coloris  clair  el  transparent,  les  raccourcis  trop  sensi- 
bles à  l'œil  soigneusement  évités  (  et  cela  malgré  les  connaissan- 
ces assez  étendues  que  les  anciens  avaient  de  la  perspective  li- 
néaire), telles  sont  les  qualités  qui  di.^Unguaicnl ,  si  ce  n'est 
sans  exception,  du  moins  géuéralemeut  »  les  peintures  anti- 
ques (1).  » 

Ces  qualités  furent  spécialement  celles  de  l'Ecole  d'Athènes 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  à  propos  de  la  concordance 
que  j'ai  signalée  entre  le  règne  de  l'esprit  religieux  et  civique 
choz  un  peuple  el  la  culture  de  la  peinture  monumentale.  Je 
pourrais  montrer  également  qut:  le  Un ips  de  celle  culture  fut 
aussi  celui  de  la  véritable  grandeur  de  l  art.  Les  écrivains  de Tau- 
tiquité  attestent  la  hardiesse  et  le  grandiose  des  œuvres  de  Po- 
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lisrnole.  A  cote  de  ce  grand  niailre  lloris!?aicMt  ies  Micon  ,  les 
Dcnys  ,  les  Onnlas  d'Ègine,  tous  auLeurs  grandes  coinjiosi- 
tions  historiques  décorant  les  leiuj>ks  et  ies  iiorlKjues  d'Athches. 
Durant  celle  première  période  ,  l'art  étail  une  solennité  publi- 
que, et  les  œuvres  qu'il  inspirait  porlaieul  l'empreinte  de  la 
sévérité  des  conceptions  en  même  temps  que  de  la  dignité  du 
caractère  des  artistes,  appelés  à  une  haute  mission  mui  aie  et 
civilisatrice.  Il  n'eu  fut  plus  de  mêine  dans  la  période  suivante 
où  rKcole  Ionienne,  fondée  par  Zt  u\is  et  Parrhasius,  prit  le  pas 
sur  celle  d'Athènes  et  commença  ia  décadence.  Les  artistes  de 

ê  * 

celle  Ecole,  qui  tut  aussi  nommée  Asiatique  ^  a lidu donnèrent  les 
grandes  compositions  monumentales  puar  des  tableaux  repré- 
s»  Il  tant  le  plus  souvent  des  figures  isolées,  traitées  avec  une 
grande  perfection  sans  Joule,  laais  dans  une  manière  molle  et 
facile.  On  reprochait  aux  tableaux  de  Zeuxis  de  manquer  d'é- 
thos  [1).  Les  progrès  de  la  sciographie  firent  dédaigner  la  ligne 
pour  la  couleur;  l'illusion  produite  sur  les  sens  parut  le  triom- 
phe suprême  de  l'art.  On  sait  l'histoire  du  raisin  de  Zeuxis  et 
celle  da  rideau  de  Parrbashia.  lie  caraclèred^  artistes  ne  paraît 
pas  avoir  moins  perdu  qee  Fett  lei^-màne  en  dignité;  rorgveil 
et  les  ^oes  de  Parrbasius  ont  ^16  comparés  è  eeax  des  Attrapes. 
La  iFanité  de  Zeuxis  ne  pouvait  gvère  avoir  de  rivale  qne  ckcs 
nos  artistes'modenies.  L*outraeatdance  est,  en  général ,  le  viee 
déminant  des  artistes  sans  Idées,  arrivés  dans  leur  art  à  «ne 
grande  peilsetioa  malérielle.  Le  dix-MiivîèuM  sièoto  a  ansiî  son 
éeoie  ÀÊia^ipte. 

Je  ne  reviendrai  pas  snr  ce  que  j'ai  dit  pins  ImhU  de  la  londa* 
tion  des  musées.  Ën  veilà  asseï  pour  étayer  de  quelques  exem- 
ples ,  glanés  ^  et  là,  mon  opinion  snr  le  HMe  qu'<aJoué  et  que 
peut  jouer  eneore  la  peinture  «sommentale  dans  Vvri  et  dans  la 
eivilisalion  des  peuples.  C'est  à  cause  de  ce  Me  que  je  réclame 
riniérét  du  public  peur  les  réoants  travaux  de  nos  artialet.  La 
démocratie  et  Tart  ont  à  gagner  t««s  doux  dans  rallianee  que  je 
voudrais  voir  se  former  entre  le  scrriteur  des  vieilles  religions 
et  la  foi  nouvelle  à  laquelle  appartient  ravenir  des  sedétés.  G*«8t 
dans  nos  monuments  civils,  dans  les  Inaiplea  de  la  foi  et  de  la 
liimrtA,  qne  eetle  allianee  peut  le  uim  a^soooqplir.  fi*«ililietts 

(1)  (7flil4^re  de  caractère.  Qu'eût  dit  Aiiiloit,  rtetnir  da  ce  npncbe,  al  m 
ffti  ttwivi  dmnt  iM  liiilaau  de  vidvMi  V  éa  aoi  artfaiH  coatmv^ 
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fias,  ce  que  le  catholiciame  avait  si  bien  compris,  que  fart  offre 
des  moyens  puissants  pour  Téducation  des  masses.  Les  monu- 
ments publics  doÎTent  être  les  salons  du  peuple.  C'est  là  qn*il 

ira  chercher  son  luxe ,  jouir  de  ses  trésors,  charmer  se^  yeox  et 
instruire  son  intelligence,  quand  plus  d*aisnnce  et  de  loisir  lui 
rendront  un  jour  Vesprit  plus  libre  et  le  cœur  plus  joyeux; 
lorsqu'un  irouvorncnienl  en  harmonie  avec  ses  besoins,  d'accord 
avec  ses  instincts  céru  reux,  lui  permettra  <le  reposer  sans  honte 
sa  pensée  sur  les  -l  aiids  souTenirs  de  la  ijloire  nationale  et  sur 
les  scènes  fameuses  du  drame  de  la  liberté.  Préparons  ilnne  la 
beauté  de  ces  demeures  où  l'ouvrier  fatigué  du  labeur  quotidien 
ira  se  di  lasser  par  les  nierveilles  de  l'art  unies  aux  enseignements 
de  ^lii^l(tlre.  Quel  meilleur  emploi  pouvons-nous  faire  du  super- 
flu des  ricliesses  nationales?  Quelle  plus  noble  carrière  pourrait 
être  ouverte  aux  artistes  ,  à  cette  jeunesse  d'élite  qui  se  presse 
de  t(tiiles  parts  sur  le  seuil  de  la  reiioinni»^e?  Ptiissc  le  r^étiic  de 
la  démocratie  faire  pénétrer  daus  leurs  cei  vtaux  i  inbarrassés  de 
rêves,  encombrés  d  aiiiiques  symboles,  un  peu  i\v  cette  lumière 
qui  doit  uu  jour  illuminer  le  monde  ,  et  dont  le  pressenlinient 
se  trouve  au  fond  de  toute  régénération  ,  daus  l'art  comme  dans 
ia  littérature,  dans  la  littérature  comme  dans  la  politiqtieî 

La  première  grande  œuvre  de  ce  siècle  où  se  révèle  1  lutclii- 
gence  des  lois  de  la  peinture  monumentale  est  l'Apothéose  d'Uo- 
mêre ,  par  M.  Ingres.  Ge  tableau ,  peint  sur  toile ,  a  été  fait  pour 
le  plafond  de  l'une  des  salles  du  Loum;  mais,  &  défaut  des 
procédés  de  la  peinture  murale ,  nous  en  troutons  Fesprit  et  le 
style  dans  cette  vaste  composition  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  temps.  Le  génie  àe  H.  Ingres,  par  sa  gravité  et  par  sa 
ieieooe ,  serait  très  propre  aux  grandes  compositions  monumen- 
tales, si  la  lenteur  de  son  exécution  ne  le  détournait  des  longnes 
entreprises.  Cest  ainsi  qa*U  a  laissé  échapper  par  deux  fois  Toc- 
casion  de  travaux  considérables,  qui,  à  son  refus,  ont  été  con- 
iés  à  d*autre8  mains.  Pent-étre  aussi  le  talent  de  M.  Ingres,  si 
élevé,  si  pur,  si  conselendeux,  manque-t-il  d*nne  certaine  har- 
diesse nécessaire  dans  ce  genre  de  travaux.  VApothéine  Homère 
est  une  composition  tranquille,  d'une  sublimité  tempérée,  tell* 
que  raime  le  génie  français ,  et  qui  rappelle  la  poésie  de  Racine. 
M.  Ingres  a  personniGé  dans  Homère  le  génie  de  Tanliquité  tel 
qu'il  se  comprend  ;  il  a  groupé  autour  du  poète  grec  les  grandes 
gloires  littéraires  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges:  des  figures 

2. 
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symboliques,  telles  que  la  Mase,  l'Iliade  et  TOdyssée  personni- 
fiées, soul  mêlées  aux  personnages  historiques  s;ins  que  l'har- 
monie en  souffre;  Tuuité  est  conservée  à  la  couiposiiiuu  par  le 
calme  et  la  solennité  d'uae  atmosphère  idéale  qui  enveloppe 
é^aleiiietit  toutes  ces  figures  immortelles.  Au  fond  s'élève  le 
leuiple  duut  le  fronton  triangulaire  et  les  colonnes  doriques 
apparaissent  derrière  la  léle  blanche  du  vieillard  ^acrè  que  la 
Musc  couronne. 

La  décoration  du  Louvre  fut  une  entreprise  de  la  llcsLauration. 
C'était  alors  le  beau  temps  de  l'École  académique  représentée 
par  MM.  Abel  de  Pujol,  Blondel,  Picot,  etc.  L'École  impériale 
ne  noua  avait  laissé  ancon  ouvrage  du  genre  qui  m'occupe  ici. 
Comment  les  maîtres  de  cette  école  célèbre  anraient-ils  entendu 
la  peinture  appliquée  à  Tarchitecture?  On  peut  s  en  faire  une 
idée  en  rej^ant  les  œuvres  de  leurs  élèves.  Rien  de  plus  froid , 
j'ajouterai  de  plus  ridicule  que  les  compositions  allégoriques 
dont  M.  Âbel  de  Pujol ,  le  grand  peintre  décorateur  de  l'École  de 
la  ResUnration,  a  jugé  à  propos  d*enlaîdîr  le  plafond  du  grand 
escalier  du  Musée  et  celui  du  musée  égyptien  ;  si  ce  n*est  penU 
être  les  huit  camaïeux  qui  font  à  la  Bourse  Tadmiration  des  ba-* 
dands  par  le  charlatanisme  vulgaire  avec  lequel  Tauteur  est  par- 
venu à  faire  ressembler  ses  peintures  à  des  bas-reliefs.  M.  Abel 
de  Pujol,  élève  de  David»  aujourd'hui  membre  de  rinstilut,  est 
encore  l'auteur  de  quatre  grandes  figures  chargées  de  représenter 
à  la  Chambre  des  pairs  la  PatrU^  la  Loi,  taJutiùê,  îaSag§m, 
qui  ont  le  droit  d'y  être  en  peinture.  Cet  honorable  académicien 
ne  se  contente  pas  d'être  le  fruid  élève  d'un  froid  maître;  il  vise 
au  grandiose,  et  arrive  quelquefois,  comme  dans  l'abside  de 
l'église  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  à  une  bouffonnerie  dont 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  (i).  Je  ne  saurais  mieux  com« 
parer  le  sysièmc  bâtard  des  peintures  de  M.  Abel  de  Pujnî  qti'au 
style  de  Marciiangy  en  littérature,  lequel  tenait  à  la  fois  du 
classique  et  du  romantique  par  les  défauts.  Le  plafond  du  grand 
escalier  du  Musée  représente  la  renaissance  ih>s  arts. 

M.  Blondel ,  élève  de  Regnault ,  fut  le  rival  de  M.  Abel  de  Pojol 
dans  les  jirands  travaux  de  cette  époque.  Ou  retrouve  son  nom 
avec  les  dates  de  1827  et  18ia ,  dans  la  salle  de  Henri  II  et  dans 

♦ 

(  I  )  i.o  Camaïeu  de  Saint-Denis  est  de  beaucoup  postérieur  m  anlRt  tiavans 
ci-desbu*  dtéâ  de  M.  Abel  de  PHjoli  a  a  éMi  exécuté  en  1839. 
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les  salles  du  Conseil  d'état,  au  Loavre.  Uo  des  plafonds  peints 

par  lui  représente  la  France  recevant  la  chériê  eonttiiutionneïle; 
un  autre  la  France  victorieuie  à  Bouvinei  conduite  par  la  Re» 
nommée  vers  l'Histoire,  Une  autre  fois,  ce  sera  la  Dispute  ût 

Minerve  el  de  Neptune.  On  se  figure  aisément  ce  que  peuvent 
être  de  tels  sujets  traités  dans  une  manière  toute  constitution- 
nelle, et  quelle  idée  doit  concevoir  de  l'art  français  l'étranger 
admis  à  les  contempler.  Dans  ses  travaux  du  Louvre  comme  dans 
ses  camaïeux  de  la  Bourse  où  il  est  entré  en  lutte  avec  M.  Abel 
de  Piijoî,  M.  Bloniiel  s'est  montré  parlnut  fidèle  à  l'allégorie,  à 
la  froideur  et  à  IVnnui,  celte  Irinilé  académique.  On  est  étonné 
de  voir  à  Saint- iliomas-d'Aquin  des  peintures  de  ce  maître 
porter  une  date  récente;  cest  sans  doute  là  de  la  peinture 
fossile. 

D'autres  plafonds,  dans  les  galeries  du  Louvre,  sont  dus  aux 
pinceaux  de  M.  Couder,  comme  M.  de  Pujol ,  élève  de  David ,  et  de 
M.  Picot,  formé  dans  l'atelier  de  Vincent.  L'un  Ue  ces  plafonds, 
peint  par  M.  Picot,  représente  V Étude  et  te  dénie  découvrant  les 
monuments  de  la  sculpture  antique  enfouis  sous  le  sol  de  la  Grèce 
et  de  l'Ègypte.  Il  est  impossible  de  tirer  aucuu  parti  raisonnable 
d  un  lel  sujet  dont  la  froideur  se  communique  môme  au  lecteur 
de  la  lét,'eudc.  La  de^oraliun  des  salles  du  Louvre  est  pourtant  le 
grand  litre  à  la  renonunéc  de  celle  Ecole  de  la  Ucslauration  si 
bien  morte  aujourd'hui  el  si  bien  embaumée  dans  ses  dignités 
officielles.  Dans  toutes  ces  peiutures,  l'exécution  est  aussi  loin 
de  la  vérité  que  la  conception  l'est  du  bon  sens.  Les  meilleures 
sont  celles  qui  ne  sont  que  froides  et  médiocres  ;  les  pires ,  celles 
où  la  prétention  s^allie  k  l'obscurité  comme  dans  les  csuvres  de 
M.  de  l'ujol.  Au  milieu  de  toutes  ces  pauvretés,  Tieuvre  de  M.  In- 
gres apparaît  comme  un  prodige  qu*on  ne  peut  contempler  sans 
un  vif  étonnement.  On  peut  dire  de  Técole  de  David,  d*où  M.  In- 
gres est  sorti  •  comme  de  Tarbre  de  Virgile  :  Miraiur  non  sua 
poma. 

On  peut  rapprocher  de  TiipofA/oM  d'Homère ,  le  sujet  analogue 
peint  par  M.  Delaroche  dans  la  salle  de  distribution  des  prix  à 
FBcole  des  beaux-arts.  C*est  aussi  une  sorte  d*Àpotkéote  où  l'ar- 
tiste semble  s*éti«  souvenu  de  Tœuvre  de  M.  Ingres  ;  mais  la  con- 
ception de  M.  Delaroche  u'a  ni  la  clarté,  ni  la  précision ,  ni  Télé* 
vation  de  celle  de  M.  Ingres.  M.  Delaroche,  peintre  d'une  nié 
diocrité  élégante,  aimable  et  distinguée»  curieux  des  détails, 


Digitized  by  Google 


38  LA  RBVDE  INDÉPENDANTE, 

habile  à  les  reproduire ,  n'a  ni  dans  son  génie ,  ni  dans  son  pin- 
ceau, les  ressources  nécessaires  pour  meiier  à  bien  une  grande 
entreprise  de  peinture  monumentale.  Celle-ci  était  de  beaucoup 
au-dessus  de  ses  forces.  Uemplacement  des  plus  Vastes  et  des 
plus  heureux,  était  un  hémicycle  d*environ  45  mètres  de  largeur 
sur  4  de  hauteur;  le  jour  y  vient  d*en  haut  par  une  demi-cou- 
pole. G*est  là  que  M.  Delaroche  a  été  appelé  à  représenter  une 
grande  assemblée  idéale  de  tous  les  hommes  que  le  culte  des 
beaux  arts  a  rendus  célèbres  dans  Tanliquité  et  dans  les  temps 
modernes ,  sous  les  auspices  desquels  doit  se  faire  la  distribution 
des  palmes  académiques  aux  lauréats  de  TÊcole. 

Voici  comment  M.  Delaroche  a  compris  la  distribution  de  son 
sujet.  Au  centre  de  la  composition ,  devant  un  édifice  d*ordre 
ionique,  sont  assis  sur  autant  de  trônes  trois  ▼ieillards  censés 
représenter  Apelles,  Iclinus  et  Phidias;  la  Peinture,  TArchitec- 
ture  et  la  Sculpture.  De  chaque  côté,  un  peu  en  avant,  quatre 
femmes  figurant  Kart  grrc ,  l'art  romain  ,  Fart  du  moyen  âge  et 
l'arl  de  la  renaissance.  Tout  à  fail  au  bas,  la  Gloire,  une  forle 
lille»  couleur  de  brique ,  est  agenouillée  cl  semble  vouloir  lancer 
en  avant  une  couronne  qu'elle  tient  à  la  main,  absolument  comme 
onjelle  d'une  loge  un  bouquet  à  une  aclrice.  Le  côté  droitde  l'hé- 
micycle est  occupé  par  les  arcbitectes  Rrunellescbi ,  Bramante, 
Sansovino,  Erwiu  de  Sleinbacb,  Palladio,  Pbiliberl  Delorme,  etc., 
el  par  les  peintres  les  plus  célèbres  de  l'école  idéaliste,  Raphaël, 
Micbel-Ange,  Léonard  de  Vinci ,  Pérugin  ,  Albert  Durer,  Ilolbein, 
fiiolto ,  etc.,  etc.  Le  côté  patielip  est  rompit  par  les  statuaires 
Pugcl,  Gonjon,  Donalello,  ,  pic,  el  pnr  les  peintres 

fameux  de  l'école  réaliste ,  lels  que  les  Tilieu ,  les  Yéronèse,  les 
Rubens.  les  Murillo.  etc.,  rlr. 

Il  faut  le  dire,  ni  dans  I  ensemble,  ni  dans  les  détails  île  ccitr 
grande  composition,  )I.  Delaroche  ne  jiariiîl  <*èlre  iiujniêlé  des 
lois  ni  des  convenances  de  lu  peinture  uionumenlale.  Il  semble 
n'avoir  vu  dans  s  snjel  que  l'occasion  de  détails  ini;euicnx  ,  de 
costnrnes  pitlurt :>(|nes ,  d  allilndes  éléîrantes  ,  d'élolfes  ,  de  plis, 
de  rellels  d  umenienls  et  de  cnriuMlês  de  tunles  soi  li  s.  D  iinilé, 
point;  de  grandiose  ,  point;  de  si'vérilé,  point.  Du  a  reproché  à 
800  œuvre  de  n'être  ni  reliuiense  ,  ni  profane,  ni  antii|ue  ,  ni  mo- 
derne ,  ni  idéale,  ni  réelh; ,  de  ne  s'adresser  à  aucun  sentiment, 
de  ne  réveiller  aucune  idée.  On  a  en  raison.  Aucune  corrélation, 
que  celle  d'une  juxluposilion  arliitraire  ,  n'existe  entre  les  Irois 
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vieillards ,  les  quatre  muses  cl  le  reste  des  personnages.  Pour- 
quoi ces  (rois  artistes,  Phidias,  Ictinus  et  Apeiies»  ont-ils  ces 
trônes  à  part?  Est-ce  leur  apothéose  que  M.  Delaroche  a  voulu 
peindre  ?  Est-ce  un  hommage  qu'il  a  voulu  rendre  à  ranliquité? 
Pourquoi  oiil-ilsélé  choisis  seuls  pour  personnifier  l'art  antique? 
Où  sont  les  Polyclète,  les  Lysippe,  les  Polygnote,  les  Zeuxis,  etc.? 
J'aurais  bien  d'autres  quesliotis  encore  à  adresser  à  M.  Delaro> 
che,  si  j'avais  à  tenir  un  compte  rigoureux  de  tout  ce  qui ,  dans 
son  œuvre,  me  parait  leiïet  du  caprice  plutôt  que  de  la  lo- 
gique. 

L'exécution  ollrc  de  bons  mouvements ,  des  attitudes  heu- 
reuses, des  détails  soignés,  mais  trop  de  bruit,  de  confusion, 
rien  de  celle  solennité  calme  ,  Je  celle  doiict  iir  sereine,  qui  eu- 
veIop[>e  si  harmonieusement  l'œuvre  de  }L  Ingres.  Les  trois  vieiU 
lards  sou l  du  faux  antique»  ou  croil  voir  trois  chefs  sauvages 
assistant  avec  gravité  à  une  danse  de  leur  pays.  Ils  m'ont  rappelé 
les  loways.  Les  autres  personnages  réels  ont  l'air  d'assister  à 
□ne  réunion  paisible  dans  un  salon  de  l'autre  monde;  leurs  atti- 
tudes ,  tous  leurs  gestes ,  sont  eeux  d*ane  eonversalion  familière 
o»  d*ane  réunion  indolente.  Quant  aux  figures  symboliques,  les 
formes  en  sont  massifes,  les  draperies  lourdes,  la  coaleur  bri- 
que, le  dessin  contestable.  La  Ggure  de  la  Gloire,  vulgaire  d'ex- 
pression et  de  formes ,  fausse  de  ton ,  ridicule  de  posture ,  pour- 
rait être  iacilement  prise  pour  une  rnnu»  de  Bégnîer,  pour  quelque 
nonne  du  couvent  de  Macette. 

An  moyen  d*an  autre  rapprochement  entre  le  plafond  d'Ho- 
mère, rbémicycle  de  PEcole  des  beaux-arts  et  la  nouvelle  cou-» 
pôle  peinte  par  M.  Delacroix  à  la  bibliothèqae  du  Luxembourg, 
j'aurai  passé  en  revue,  dans  trois  sujets  analogues ,  les  trois  ar- 
tistes qui,  de  nos  jours,  sont  arrivés  à  la  plus  grande  renommée, 
en  même  temps  que  les  trois  œuvres  les  plus  capitales  que  la  pein- 
ture monumentale  en  France  ait  encore  produites  au  xtx*  siècle. 

M.  Delacroix  a  expliqué  lat-mème  la  pensée  de  son  couvre  dans 
quelques  lignes  insérées  dans  VArêiête^  à  la  date  du  4  octobre 
1846.  «  On  a  représenté,  dans  la  coupole  de  la  bibliothèque ,  les 
limbes  décrits  par  Dante  au  4*  chant  de  son  Enfer.  C'est  une 
espèce  d'Élysée  où  sont  réunis  les  grands  hommes  qui  n'ont  pas 
reçu  la  grâce  du  baptême  :  a  Lemr  grande  renomméê  Uwr  a  valu 
eêtu  diâtinctùm  précieuse.  »  Ces  mots,  tirés  du  potoe,  sont  iu- 
Bcrits  sur  un  cartouche  élevé  par  deux  enfants  ailés  et  indiquant 
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le  «qet  ;  la  légende  •  porlée  par  an  «igle  dans  one  antre  partie  du 
ciel,  complète  cette  explication  et  signifie  :  «  /e  Villutire 
compagnie  du  poëie  tauverain  qui  phtm  comme  Vaigh  aw^ttnu 
de  touâ  hê  poëtee,  » 

La  vaste  composition  peinte  par  M.  Delacroix  se  divise  en 
quatre  gronpes.  Dans  le  plus  important,  qui  fait  face  à  la  fenêtre 
donnant  sur  le  jardin  dn  Luxembourg,  Homère,  appuyé  sur  un 
sceptre,  et  accompagné  des  trois  poètes,  Ovide,  Staee  et  Horace» 
accueille  le  Dante  que  Virgile  lui  anièoe.  Sous  ses  pieds  jaillit  une 
source;  un  génie  enfant  recueille  l'eau  sacrée  et  semble  roifrir 
au  poète  florentin  dans  nne  coupe  d'or.  Achille  est  assis  non  loin 
de  son  chantre.  Pyrrhus  et  Annibal  font  parUe  du  même  groupe. 
Le  Carthaginois  est  debout;  son  œil  se  tourne  encore  vers  les 
héros  romains  avec  lesquels  il  ne  semble  pas  parfaitement  en 
paix.  Un  autre  groope  est  celui  des  Grecs  illustres.  Alexandre ,  la 
main  sur  Tépanle  d'Aristole,  se  lournc  nvec  complaisance  vers 
Apelles  qui  s'apprête  à  faire  son  porlrail.  Alcibiadi;  se  montre 
derrière  Platon,  J'aime  Aspasie  dans  sa  draperie  iilanchc,  et  je 
sais  gré  à  M.  Delacroix  de  ne  l'avoir  pas  oiihliéL*.  Ces  trois  der- 
nières fiunres,  et  quelques  autres  encore  qui  apparaissent  dans 
l'ombre  d  un  bosquel  de  lauriers  ,  ont  été  groupées  pnr  le  peintre 
autour  de  Socrale  occupe  avec  elles  sans  doulc  d'un  de  ces  Jjeaux 
dialoijues  philosophiques  que  Platon  transcrivait  avec  sa  plmiie 
d'or.  Un  génie  ailé  présente  à  Socrale  une  palme  ,  symbole  de 
rOrach  qui  l'avait  proclamé  le  plus  saye  des  wiorf*  /.<.  Xéoophoo, 
c<»in  inné  de  tieurs,  se  tourne  vers  Dénioslliènes. 

I)  i!is  la  troisième  division  ,  on  voit  Orphée,  la  lyre  à  ia  main  , 
inspiré  par  la  musc.  Près  de  lui  est  Hésiode  couché,  qui  l'écoute; 
Sapho  s'avance,  ses  tahlclles  à  la  inani;  a  leurs  pieds,  s"(*leiid 
une  panthère,  charmée  par  la  douceur  des  chants  qui  coulent 
des  lèvres  d'Orphée.  Derrière  eux  s'étend  une  prairie  élysécnne, 
peuplée  d'ombres  fortunées,  qui  cueillent  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  divin  des  fleurs  merveilleuses.  EnCn ,  le  quatrième 
groupe  est  formé  par  les  héros  romains.  Là,  sont  réunis  Marc- 
Aurèle,  Tempereur  philosophe.  Galon  d'Ulique^  etPorcia,  ta 
digne  fille  de  Gaton.  Trajan  est  dans  l'ombre  à  gauche.  César, 
Gicéron  et  quelques  autres  romains  figurent  sur  l*arrière-plan. 
Ailleurs  Cioeinnatus,  dans  un  costume  rustique,  eourii,  dit 
M.  Delacroix,  à  un  Jeune  enfant  qui  s'est  chargé  de  son  casque  et 
semHe  le  géUe  de  Roms  qui  Vinvite  à  reprendre  sss  armes.  J'allais 
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ouMier  une  nymphe  nue  couchée  sur  une  uroe,  et  uoe  autre 
assise  sous  un  laurier  et  jouant  avec  un  enfant. 

Telle  est,  dans  ses  déinils,  l'œuvre  de  M.  Eugène  Delacroix. 
Couinit'  file  est  moins  connue,  à  cause  de  sa  nouveauté,  que 
celle  de  iM.  In^rres  ,  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  description  plus 
étendue.  Mon  inlenlion  n'est  pas  d'f^tnblir  ici  une  comparaison 
en  règle  entre  ces  deux  trrandes  coii)j)()sitiûns;  y-  m  puis  cepen- 
dant me  défen*lre  de  quelques  i  i  IlL'xioiLs  sur  leurs  nombreuses 
dissemblance';.  Constatons  d'abord  (jue  reniplacenienl  «lonné  à 
M.  Delacroix  |irésenlait  de  grands  avantages  sur  celui  donné  à 
M.  Ingres.  Si  le  fronton,  suivant  Schlegel  (,\) ,  semble  inventé  et 
pris  pour  les  grandes  compositions  drainaliques  de  la  sculpture, 
la  coupole,  de  son  côté,  offre  à  la  peinture  le  cadre  le  plus  heu- 
reux pour  une  grande  composilioii  idéale.  La  forme,  qui  rap- 
pelle la  convexité  de  la  voûte  céleste,  invile  à  faire  planer,  dans 
une  atmosphère  sereine,  des  ligures  aériennes.  M.  Delacroix  a 
compris  admirablement  les  obligations  (jue  lui  imposait  ce  carac- 
tère de  la  coupole.  Son  ciel  a  presque  l'éclat  et  la  beauté  d'un 
ciel  réel;  Taigle  qui  porte  la  légende,  la  muse  inspiratrice  d'Or- 
phée et  les  génies  ailés ,  semblent  y  nager  dans  la  volupté  de  leur 
atmosphère  natale  ;  pent-élre  Vmr  en  est-il  trop  brillanl  pour 
un  ciel  de  l'Élysée.  Le  caractère  d^ombres  peintes  que  M.  ])ela«- 
croîx  donne  volontiers i  ses  figures,  hardiment  ébauchées  p1ut6t 
qu^étudiées  avec  amour,  est  ici  une  beauté.  Ces  riants  paysages 
dont  il  entr*ouvre  derrière  elles  tes  vagues  perspectives,  ces  lieu» 
agréabUs,  comme  il  les  appelle,  tiennent  plus  des  illusions  d'un 
mirage  que  de  la  réalité  terrestre  ;  on  sent  qu'ils  appartiennent 
à  la  géographie  idéale.  Je  ne  sais  quoi  de  suave,  de  moelleux 
dans  la  touche  produit  un  charme  contre  lequel  ne  prévalent  pas 
les  négligences  nombreuses  et  les  choquantes  incorrections  par 
lesquelles  M.  Delacroix  semble  prendre  à  tâche  d'expier  son 
génie. 

M.  Ingrss  avait  à  décorer  la  paroi  supérieure  d'une  salle  de 
forme  cubique.  Sa  Iftche,  plus  facile  en  apparence,  offrait  en 
réalité  moins  de  ressources  pour  le  développement  d'une  grande 
pensée  poétique.  M.  Ingres  a  racheté  ce  désavantage  par  la  pré- 
cision ,  par  la  logique,  par  une  ordonnance  sévère;  il  a  tait  ce 
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que  falsaieat  les  maitises  de  noire  scène  française»  quand  iU  com- 
pensaient par  une  exaele  harmonie  de  toutes  les  parties  de  lenr 
«ttvre  et  par  line  ex^cttiion  irréprochable  la  ncbesee  des  déve- 
loppements qu  110  go  Al  trop  susceptible  leur  interdiait  d*y  intro- 
duire. On  pourrait  lui  reprocher  peut-être  d*avoir  mis  dans  son 
tableau  un  monument  d'architecture  (i)  dans  une  situation  ou  il 
peut  paraître  tomber  sur  la  tète  du  spectateur;  msis  cet  édifice 
sacré  est  placé  d'ailleurs  dans  le  tableau  d'une  finçon  si  heureuse, 
les  lignes  en  sont  si  pures  et  si  légères ,  la  teinte  si  douée  à  rosil, 
que  je  me  garderais  d'émettre  cette  observation  autrement  que 
comme  im  doute.  Je  dois  pourtant  convenir  que  H.  Delacroix 
semble  mieux  avoir  gardé  certaines  convenances  dans  son  cadre. 
En  revanche  ,  M.  Ingres  est  resté  bien  aulremenl  fidèle  aux  lois 
générales  de  la  peinture  murale  :  la  beauté»  la  pureté  et  la  sévé- 
rité harmonieuse  des  lignes. 

Je  donnerai,  comme  exemple  des  défaillances  vraiment  déplo- 
rables de  M.  Delacroix ,  la  figure  de  Dante  et  celle  de  Virgile.  Si 
la  prédilection  de  M.  Delacroix  pour  le  poêle  florentin  ne  ressor- 
tait de  Tempruut  même  qu'il  lui  a  fait  du  sujet  de  sa  composi- 
tion, on  pourrait  croire  à  une  injure  volontaire  envers  l'auteur 
de  la  Divine  Comédie.  La  Irisle  ligure  du  chantre  d'Enée  s'expli- 
querait de  même  par  une  rancune  d'écolier  <\n  ipnre  de  celle  ijue 
Byron  gardait  contre  Horace,  pour  le  trop  fréquent  usage  du  bou- 
leau dont  ce  poêle  avait  été  l'occasion  parmi  les  professeurs  d'une 
très  iliusUe  université.  Malheiireusunient ,  la  préméditation, 
quant  à  Dante  du  moins,  devant  être  écartée  ,  M.  Delacroix  k  sle 
chargé  du  crime  luvuluntaire ,  bien  plus  grave  que  l'anUe  en 
celle  circonstance  ,  d  avoir  traité  un  grand  poëtc  d'une  façon 
indiiiiie  et  barbare.  Je  pourrais  relever  encore  d'antres  fautes 
seniltialiles.  Mais  je  craindrais  qu'Apollon,  qui  doit  être  bien 
avec  M.  Delacroix,  ne  me  traitât  comme  il  lit,  dil-on,  certain 
ci'iU((iic,  cl  api  c.s  iii'avoir  condamiié  à  trier  un  tas  de  blé,  ne  me 
renvoyât  avec  la  paille  pour  ina  peine. 

Malgré  ces  défauts,  la  coupole  de  M.  Delacroix,  bien  qu  infé- 
rieure, à  mon  avis,  à  VÀpothéose  d'Homère,  pur  les  qualités  essen- 
tielles de  l'art,  l'emporte  par  un  iulérèl  plus  vif,  plus  varié  et 
par  des  qualités  plus  sympathiques  au  public  de  ce  temps-ci. 
Moins  belle  à  la  réflexion^  elle  produit  une  sensation  plus  agréa- 

(1)  Itte  liiiltfe  fKT  ir.  I^Uvoebedaiii  iTffiiiM  coiulllioiit. 
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ble.  Les  figures  y  onl  moins  de  gravilé  et  de  noblesse,  mais  plus 
de  liberté  et  de  caractère.  Cependant  V Apothéose  est  uu  chef- 
d'œuvre^  et  je  n'oserais  donner  ce  nom  à  la  conpole.  Entre  ces 
deux  compositions,  celle  de  M.  l)elni"(»clie  occupe  une  place  in- 
termédiaire par  le  caractère  dont  son  auteur  l'a  revAlue ,  mais 
bien  inférieure  par  le  mérite.  En  elTel^  dans  son  œuvre  mixle, 
et  par  ses  tendances  indécises,  M.  Delaroche  n'a  rencontré  ni  la 
noblesse  d'Ingres ,  ni  la  poésie  de  Delacroix. 

Au-dessous  de  la  coupole ,  dans  uu  hémicycle  échancré  par  la 
fenêtre  cintrée ,  M.  Delacroix  a  peint  une  composition  complé- 
mentair«.  lie  sujet  est  Tordre  célèbre  dopné  par  Alexandre  le 
Grand  après  la  prise  de  Gaza ,  capitale  de  la  Syrie.  «  Quelqu^un 
lui  ayant  apporté  une  cassette*  qui  fut  regardée  comme  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  tous  les  trésors  et  tous  les  meubles 
de  Darius ,  11  demanda  à  ses  courtisans  ce  qu'ils  croyaient  le 
plus  digne  d*y  être  renfermé.  Chacun  ayant  proposé  ce  qu'il  esti* 
mait  le  plus  beau  :  «  Bt  moi ,  dit-il ,  j'y  renfermerai  l'Iliade  (I).  » 
L'idée  est  la  même  que  celle  de  la  coupole  :  l'Alhènes  des  héros 
et  des  poètes.  Alexandre  est  assis  sur  son  trône  au  milieu  de« 
trophées  de  sa  conquête  récente.  Des  captifs  sont  devant  lui  ;  il 
détourne  les  yeux  de  leur  groupe  dont  l'aspect  attriste  sa  victoire, 
pour  les  reporter  sur  le  divin  poème  qu'un  esclave  est  prêt  à  dé» 
poser,  par  son  ordre»  dans  le  coffre  précieux.  D'autres  esclaves 
s'occupent  avec  effort  à  soulever  le  coffre  dont  le  poids  répond 
sans  doute  à  la  richesse.  La  fenêtre  sépare  ce  groupe  d'esclaves 
de  la  figure  d'Alexandre,  dont  le  geste  impératif  s'étend  au- 
dessus  du  cintre  de  cette  même  fenêtre.  Une  victoire  ailée  do« 
mine  toute  la  composition  et  occupe  la  partie  élevée  de  l'hémi- 
cycle. Cette  Victoire  est  d'un  beau  mouvement  et  s'enlève  bien 
dans  les  airs.  La  figure  et  le  geste  du  héros  macédonien  onl  de  la 
noblesse.  A  droite  du  spectateur  et  à  gauche  d'Alexandre,  se  trouve 
le  groupe  des  captives,  beautés  asiatiques,  auxquelles  M.  Dela- 
croix a  su  donner  je  ne  snis  quel  caractère  de  douleur  grandiose 
unie  à  une  involontaire  admiration  pour  le  vainqueur.  Ënface, 
c'est-à-dire  à  gauche,  ou  voit  un  char  renversé;  un  cheval  est 
abattu  ;  l'autre  se  dresse  avec  terreur,  prêt  à  tiiirnîner  les  débris 
daus  sa  Cuite.;  un  cadavre  gît  dans  la^^ssiere  où  il  a  été  jeté; 
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une  femme,  d'une  beaulé  et  d'un  caraclère  étranges,  cherche 
en  vain  sur  la  poitrine  du  mort  les  battements  d'un  cœur  à  jamais 
refroidi.  Ce  groupe,  d'une  beaulé  originale  et  profonde,  faille 
plus  grand  honneur  au  génie  et  au  senliuicnt  du  peintre. 

La  coupole  de  Delacroix  occupe  le  milieu  d'une  Ionique  galerie 
qui  forme  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  pairs.  De  chaque  côté, 
des  cadres  sont  disposés  daus  le  plafond  pour  recevoir  des  toiles 
dont  f|i!plques  unes,  déjà  achevées  parla  main  de  M.  lliessener, 
oiirent  uu  cxeniple  heureux  des  qualités  de  itt.  Delacroix,  tem- 
pérées par  plus  de  sagesse. 

M.  Delacroix  n*a  pas  réservé  [nnir  la  pairie  seule  les  richesses 
de  son  pinceau;  les  députés  en  oui  eu  leur  pari ,  plus  belle,  sui- 
vant moi,  que  celle  des  pairs.  Les  travaux  exécutés  par  lui, 
anciennement  déjà,  dans  la  salle  du  trône,  au  palais  Bourbon , 
ont  un  charme  de  jeunesse  et  de  fraicheur  que  ne  respirent  plus 
au  même  degré  ses  œuvres  actuelles.  Celle  salle  est  une  grande 
pièce  carrée  ;  en  fiice  de  la  porte  d'entrée  ou  voii  une  niche  occu- 
pée par  le  fauteuil  royal  ;  dix  portes-fenêtres  forment ,  avec  la 
porte  principale  et  la  niciic,  douze  ouvertures  cintrées  au  som- 
met, entre  lesquelles  le  mur  ligure  des  piliers  ;  au-dessus,  règne 
une  frise  échancrée  par  les  douze  cinlrcs  des  purtes-fenèlres. 
AI.  Delacroix  avait  à  décorer  les  divers  espaces  compris  entre  une 
ouverture  et  l'autre,  aiusi  que  toute  la  partie  supérieure  des  murs 
laissée  pleiae  par  les  éehaucruras.  Le  jour  descend  du  plafond 
par  une  ouverture  circulaire ,  autour  de  laquelle  sont  disposés 
huit  caissons  y  dont  quatre  ont  la  forme  de  carrés  longs  ;  les  au- 
tres sont  carrés  et  répondent  aux  quatre  angles  supérieurs  de  la 
salle. 

Ces  quatre  derniers  caissons  renferment  des  génies  ailés  •  por« 
tank  dans  la  main  divers  attributs  *  et  qui  semblent  planer  sur  la 
salle  ;  Tune  de  ces  figures  est  remarquable  par  un  dessin  hardi 
et  vigoureux.  C'est  dans  les  quatre  grands  caist^ons  que  le  maître 
a  donné  la  pensée  de  son  œuvre  dans  quatre  grandes  figures,  à 
demi  courbées»  qui  représentent  la  Justice  »  rAgriculture ,  Via* 
dustrie  et  la  Guerre.  Pour  celui  qui  serait  assis  sur  le  fauteoil 
royal  la  figure  la  plus  proche  serait  la  Justice,  et  la  plus  éloignée  la 
Guerre  ;  l'Agriculture  se  trouverait  à  droite  et  l'Industrie  à  gau- 
che. Cette  disposition  n'est  sans  doute  pas  arbitraire.  M.  Dela- 
croix a  voulu  qu'en  levant  les  yeux  le  prince  rencontrât  pour  pre- 
mier conseil  celui  de  protéger  rinoocont  et  l'opprimé;  il  a 
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indiqué  la  justice  comme  la  première  des  vertus  royales.  Celle 
préférence  lui  a  réussi  ;  la  figure  de  la  Justice  a  quelque  chose  de 
sublime.  Ce  n^est  plus  là  seulement  la  Thémis  immobile ,  assise 
sur  soD  trôue ,  les  yeux  bandés  et  la  balanee  à  la  main  ;  la  Jus- 
tice de  M.  Delacroix  ressemble  à  la  Gbarité.  Rien  n'égale  la  beauté 
du  nioavement  par  lequel  elle  étend  son  bras  protecteur  du  faible. 
Pensée ,  attitude,  tout  esl  nouvean  dans  cette  figure  tracée  d'une 
main  inspirée.  La  couleur  est  brillante  et  harmonieuse,  digne 
de  la  renommée  de  M.  Delacroix  en  ce  genre. 

La  figure  de  la  Guerre,  placée  en  face  de  celle  de  la  Justice, 
forme  avec  cette  dernière  un  frappant  contraste;  elle  est  dans 
nn  repos  complet  ;  il  est  vrai  que  c'est  celui  de  la  force.  A  la  voir 
ainsi  reposer  immobile  sur  les  drapeaux  conquis,  on  sent  qu'elle 
n'aurait  qu'à  se  lever  pour  jeter  la  terreur  antour  d'elle.  Avec 
on  bpmme  tel  que  Delacroix,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer  en 
lui  supposant  des  idées.  Je  pense  donc  que  le  peintre  a  opposé  à 
dessein  le  calme  de  la  Guerre  à  ractivité  de  la  Justice.  Cepen- 
dant il  a  voulu  que  ce  calme  fût  celui  de  la  veille  et  non  da  som- 
meil. En  réloi^nant  du  souverain ,  il  ne  Ta  pas  tm  tiie  de  ses 
pensées  ni  de  Thorizon  embrassé  par  son  regard  ;  il  l'a  tenue  à 
dislance,  mais  à  portée  ;  il  lui  a  laissé  ses  trophées,  ses  souve- 
nirs de  gloire.  Tandis  que  la  Justice  habite  au-dessus  du  trône, 
comme  la  pensée  qui  doit  constamment  inspirer  le  souverain ,  il 
a  placé  la  Guerre  près  de  la  porte,  comme  une  sentinelle  vigi- 
lante, mais  inoffensive.  Cette  figure  est  belle  aussi,  quoique 
d'unii  beauté  moins  saisissante  que  celln  (îe  l:i  Justice,  Le  peintre 
lui  a  donné  dos  fornîes  niAles  snns  lourdeur;  les  yeux  sont  ceux 
de  l'aigle;  la  lêle  enlièrc  a  (juei(|ue  cliose  d'une  tète  d'oiseau; 
elle  est  iière  el  élroite,  el  semble  conleuir  plus  de  feu  que  d'in- 
telligenrr. 

L'Agriculture  el  l'Industrie  sont  deux  belles  ligures  qui,  par 
raltitude  el  par  l'expression,  alleslenl  la  richesse  de  l'imaL'inR- 
tiou  de  M.  Delacroix  ;  la  beauté  des  Ions  n  y  témoigne  pas  muiiis 
de  la  richesse  de  son  pinceau.  L'Agriculture  est  à  la  droite  du 
trône,  autant  sans  doute  par  importance  que  par  droit  d'aiuesse. 

Les  idées  coucentrées  par  M.  Delacroix  avec  tant  de  puissance 
dans  CCS  quatre  fifjures  sont  développées  sur  la  frise  avec  un 
vérilalilc  luxe.  Ici  la  coniposilion  esl  divisée  eu  huit  groupes 
principaux,  qui  lous  ont  leur  devise  latine.  Chacune  des  quatre 
grandes  figures  symboliques  impose  sa  pensée  à  deux  groupes 
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qu'elle  comiiiaii4e.  Ainsi  »  sur  la  partie  anpéiiettre  de  la  paroi  où 
se  trouve  la  niche  royale,  Taaleur  a  placé  les  seèaes  qui  oat  rap- 
port à  ridée  de  jastice.  La  première  scène,  ou  premier  groupe, 
a  pour  légende:  Leges  incidere  signo.  Cette  légende,  euproniée 
à  Tart  poétique  d*Horace»  indique  la  grave  occupation  des  per- 
sonnages représentés  sur  cette  partie  de  la  frise  ;  il  faut  y  voir 
des  législateurs  primitiiiB.  Une  figiue  allégorique  de  la  Yérilét 
d*une  grande  et  belle  toamure,  avec  le  miroir  pour  attribut,  se 
tient  debout  auprès  d'un  vieillard  assis,  occupé  à  graver  se^  lois, 
et  bien  digne,  par  sa  sérénité  majestueuse,  de  figurer  !c  génie  an- 
tique des  législations.  Ces  deux  personnages  sont  les  plus  sail- 
lants du  groupe  de  droite.  A  cauche,  la  légende  :  Prcmil  culpam 
piBnn  rnmcs,  égaleuïeiiL  îik  c  d'Hornce,  indique  le  sujet;  des  alti- 
tudes hardies,  qui  no  fit  rien  de  forcé,  un  dessin  vigoureux,  telles 
sont  les  qualités  par  lesquelles  le  peintre  a  lutté  d'énergie  avec 
le  poêle. 

Vis-à-vis  du  groupe  des  législateurs,  se  tmiive  celui  des  labri- 
canls  «l'armes;  il  occupe  la  frise  à  crauche  de  la  porte  d'enln;e. 
La  légende  est  :  Glfudos  uicutlc  parante.  Ce  c:roupe  est  jiliis 
que  les  aulres  et  n  oilre  aucuue  ligure  saillante.  Mais  le  suivant, 
caractérisé  par  cette  légende  concise  :  Invisa  matribus  arma  (les 
guerres  délestées  des  mères],  offre  des  beautés  du  premier 
ordre.  Deux  captives  surtout,  i'inie  ilans  lu  fleur  de  ïàup-,  Taulrc 
vieille,  ont  dans  l'expression  ,  daus  hi  couleur,  daus  je  ne  sais 
quoi  d'inlime  que  M.  Delacroix  a  su  révéler,  un  cerlaui  charme 
romantique  qui  n'appartient  guère  qu  aux  uréaLiuas  de  ce  maître. 
CTest  comme  un  reflet  de  la  poésie  byrouicnne,  comme  un  parfum 
noa?eau  et  na  peu  sauvage  respiré  sur  les  hauteurs. 

L*agricuUnre  a  aussi  ses  deux  scènes  en  harmonie  avec  la 
figure  représentée  au  plafond.  Le  groupe  des  moissonneurs  oc» 
oupe  la  première  place  sur  la  psroî  latérale,  à  droite  du  trAoe. 
L'autre  c6té  de  la  même  paroi  est  rempli  par  une  scène  de  von- 
danges.  Le  premier  groupe  a  pour  légende  :  Padt  tUmuma  Cere$* 
Irfi  légende  eiplicativie  du  second  est  tirée  des  Géorgiques  :  Pkm 
tfumut  vmàmiaMrii.  M.  Delacroix  a  dA  rapprocher  à  desscui 
4h  groupe  des  tégislatenrs  celai  des  moissenneurs.  Non  seute- 
mant  le  pain  nourricier  doit  dtre  le  premier  soin  du  législateur, 
nais  Gérés  eilMiémaa*a-t-«lle  pas  reiçu  répilliète  de  k$iftrm  (I)? 

(f)  UÉAn  Gcmi^nuÉoqa»,  |slii«ae  L|M.  (fffcfili,  tf^iiii,  IT,  m.) 
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Au  contrairev  ie  caraclira  guerrier  du  eolte  de  Datchas,  dan» 
rantiquité,  invitait  à  nippracher  la  scène  des  veodanges  de  celle 
de  la  fabrication  des  armes.  Ces  transitions,  ménagées  avec  art 
par  M.  Delacroix,  témoignent  de  la  réflemn  qu'il  a  i^ortée  dans 
son  œuvre. 

Dans  la  scène  des  moissons,  le  peintre  a  représenté  une  gra- 
cieuse idylle  rusli(iue.  J'ai  reinanpié  y\nc  belle  nioissoniieuse, 
dont  la  lèle  n.':iversL'(î  sur  s;i  trerbe  iVaiclienieut  coupée,  occupe 
l'espace  étroit  compris  entre  la  coruicUeel  le  souimel d'une  porte 
cintrée.  Rien  rie  charmant  comme  cette  figure.  L'autre  troupe 
nous  offre,  cnlourée  de  son  cortège  ordinaire,  celte  aniiqiie 
fiLiiri'  i\v  Silètie,  si  chère  aux  peintres  de  hacclianales.  Ce  i^roupe 
ne  nie  parait  pas  aussi  lieureusemenl  cutirii  cl  exécuté  (|ue  le  pré- 
cédent; la  haccliaunle  n'est  pas  peinlu  de  verve  coinine  on  devait 
l'attendre  de  la  iitaiiî  de  M.  Delacroix.  Nos  souvenirs  sont  dé- 
paysés devant  le  Silène.  Je  n'y  retrotive  plus  ce  bon  gros  joufllu 
de  la  création  méridionale,  au  visaijc  Ij.u  buuillé,  à  la  voi.v  liaruio- 
nieuse,  qui  a  iuurni  a  Virgile  le  sujet  de  sa  sixième  églugue  : 

 Ghromis  et  Mœnalus  io  idUo 

Silrnum  piirri  sornno  vidi^ro  j,irrnt<*Tn  . 
iDllaïuin  hestemo  vena»,  ut  femper,  lAccbo. 

Celui-ci  est  triste»  il  a  bu  de  la  bierc  du  uord;  il  ressemble  un 
peu  a  Talstalf. 

Du  côté  de  ïlndusine,  en  face  du  groupe  des  moissonneurs, 
s'en  trouve  un  autre,  formé  de  divinités  marines;  des  nymphes, 
des  tritons,  tiennent  en  main  les  richesses  de  la  iner,/iîdt  dona 
Mm.  Enfin  sa  dernière  scène,  qui  fait  laoe  aux  vendanges ,  a 
pour  légende  Futo  êimmnm  toriu  leoi;  pour  sujet,  la  récolte  des 
fm  à  soie  et  Feierciee  des  fuseaux.  Par  malheur,  la  figure  la  plus 
saillanle  de  ce  groupe,  celle  d*ttoe  fileuse,  est  loin  des  condiUoos 
de  la  beauté;  le  Uias  et  la  jambe  nus  soot  d^uue  lourdeur  et 
d'une  gaucherie  qui  nuisent  beaucoup  à  Teffel  général. 

Au-dessous  de  la  (lise,  dann  les  divers  espaces  compris  entre 
les  croinées-portes ,  M.  Delacroix  a  poini  des  figures  symboliques 
de  mers,  de  fleuves,  de  rivières.  L'Ooéan  et  la  Méditerranée  sont 
représentés  aux  deux  côtés  de  la  nîehe  rofale.  ia  Seine,  le 
ilhêiie,  Ole.,  occupent  les  autres  places.  Ces  peintures  sout  en 
oanaleu..  L'emplneement  exigieait  sans  cnniiedit  des  cariatides 
qui  servisseut  de  supporl  à  la  frise.  M.  Delncreix  nmieux  aimé  y 
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snîïstilner  des  figures  loiirmentées.  ((ui  n'oiiL  rien  de  uionuiuen* 
tal,  et  entre  la  tôle  desquelles  et  les  peintures  supérieures  il  a 
laissé  un  espace  vide  très  gûnant  pour  l'œil.  On  ne  comprend  pas 
le  but  de  celte  innovation,  lorsque  d'illustres  exemples  Faiitori- 
saient  à  revêtir  ces  espaces,  en  forme  de  piliers,  de  figuras  d'une 
sévérité  élégante  et  forte,  dont  la  sculpture  lui  eÂt  doBué  le  motif 
et  les  règles. 

Le  eadre  étroit  de  ces  figures,  et  le  choix  même  d*un  procédé 
monochrome,  semblaient  inviter  ranteor  à  la  sobriété,  à  la  sim- 
plicité, à  la  correction  quHl  n*a  pas  observées.  Les  formes  mala*" 
dives*  sans  précision  et  les  poses  torturées  qn*il  leur  a  données, 
sont  en  contrariété  ouverte  avec  les  exigences  de  rarchitectnre, 
et  produisent  Tetfet  le  plus  désagréable. 

En  faisant  abstraction  des  camaïeux ,  que  H.  Delacroix  semble 
avoir  jetés  là  pour  Tacqult  de  sa  conscience,  avec  très  peu  de 
soin  et  d*étude,  cette  salle  du  trêne  est  une  belle  et  grande 
chose.  L*esprit  en  est  à  la  fois  imposant  et  riche.  La  frise  se  dé- 
roule comme  un  beau  poème  didactique,  dont  l'exécution  rap* 
pelle  çà  et  là  les  peintures  du  Primatice  à  Fontainebleau  ;  ceci 
soit  dit  sans  rien  dter  à  roriginalité  de  M.  Delacroix ,  dont  les 
preuves  sont  nomhrauses  et  incontestables.  Les  couleurs  de  la 
frise  paraissent  nn  peu  pâles  auprès  des  tons  vigoureux  que 
M.  Delacroix  a  employés  dans  les  figures  des  caissons.  Cela 
vient,  je  pense.  Je  ce  que  ces  figures  sont  sur  toile  et  à  Thuile, 
iduMa  que  la  frise  serait  peinte  à  la  cire  et  sur  le  mur  même. 

M.  Delacroix  est  occupé  en  ce  moment  à  terminer  d'autres 
peintures  au  palais  Bourbon  :  celles  de  la  bibliothèque.  Deax 
hémicycles,  aux  deux  extrémités  d'une  longue  galerie  «  doi- 
vent otfrir  aux  spectateurs,  l'un  l'avènement  de  la  civilisation 
avec  le  génie  et  les  chants  d'Orphée,  l'autre  l'invasion  de  la  bar- 
barie avec  le  génie  et  les  armes  d'Attila.  Seize  tableaux  déjà  exé- 
etttés  sur  toile  et  distribués,  quatre  par  quatre,  dans  les  divers 
compartiments  du  plafond,  représentent  des  sujets  tirés  des  an- 
tiquitt^s  irrecque,  romaine  et  hébraïque.  Les  voici  dans  leur  ordre, 
à  partir  de  l'Iiéniicycle  d'Orphée,  et  tels  que  les  indiquent  les 
légendes  ([tii  arcompagnent  ces  tableaux  : 

Dans  la  prciiHeri'  travée:  Hésiode  et  la  Muse,  Édiiciition  d'A- 
chille ,  Ovidf  (  lu  z  les  barbares,  Alexandre  et  les  putMjjes  d'Ho- 
mère ;  dei'xit'ine  travée:  Captivité  de  Babylone,  Adam  el  Eve, 
Mort  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Drachme  du  Iribui;  troisième 
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ln?ée  :  Démosthènes  harangaant  les  floU  de  la  mer»  Gicéron  ao» 
case  Verrèe ,  Numa  et  Égérie ,  Lycurgue  coDSolle  ta  pythie;  qoi^ 
trième  travée  :  Socrate  et  son  démen  t  Sénèqne  se  fait  ouvrir  les 
▼eines»  Hérodote  interroge  les  traditions  des  mages ,  les  Bergers 
cbaldéens  inventeurs  de  rastronomie  ;  cinquième  travée  :  Archi- 
mède  taé  par  un  soldat,  Hippocrate  refuse  les  présents  du  roi  de 
Perse,  Mort  de  Plioe  Tandon ,  Aristote  décrit  tes  animaux  qa» 
lai  envoie  Alexandre. 

Josqu'à  présent  je  n'ai  pas  aperçu  d'une  manière  bien  claire  la 
corrélation  mystérieuse  qui  doit  exister  entre  ces  divers  sujets  ; 
j*espère  qu'elle  me  sera  révélée  par  la  ebute  de  la  toile  qui  couvre 
encore  les  deux  hémicycles;  l'œuvre  pourra  alors  être  appréciée 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  L'influence  des  lettres  sur 
la  irrnndeur  et  la  dignité  de  la  vie,  même  sur  la  beauté  de  la 
mort ,  leur  puissance  civilisatrice,  le  respect  des  héros  pour  les 
poôtes  et  If's  philosophes,  les  phénomènes  de  la  divinaliou 
el  de  l'inspiration  chez  quehjues  grands  hommes,  qui  les  fai- 
saient regarder  ronime  en  rapport  avec  une  puissance  mysté- 
rieuse, paraissi  tit  avoir  préoccupé  M.  Delacroix.  Sa  fitnire  de  Sé- 
nèquedans  le  bain,  les  veines  ouvertes  par  où  s  écoule  sou  sang 
héroïque,  est  d'un  effet  puissant  et  m'a  paru  frapi)anie  entre 
toutes.  Kn  ljcik  i  al ,  Texéculiop  de  ces  tableaux  est  Irès  tachée  et 
fourmille  d'iucru  reriions.  Il  ne  faut  pas  demander  la  beauté, 
même  aux  ligures  qui  l'exigent  le  plus  impérieusement,  telles 
que  celles  d'Adam  et  d'Eve.  Partout  le  peintre  n'a  cherché  que 
l'effet.  A  la  vérité,  la  hauteur  où  sont  placées  ces  ligures  dimi- 
nue de  beaucoup  les  incouvéuieuls  de  cette  manière  facile  el  ex- 
pédilive. 

Il  sera  curieux  de  suivre  maintenant  M.  Delacroix  dans  une 
tentative  de  peinlurr  religieuse.  Pour  cela,  il  faut  nous  trans- 
porter à  l'église  Sailli- Denis  où  cet  artiste  a  peint,  dans  une  cha- 
pelle, rEnsevelisseraenl  du  Christ.  La  scène  se  pas^^e,  suivant 
rbistoire,  dans  une  grotte  du  jardin  de  Joseph  d*Arimathie; 
mais,  an  lieu  d'un  jardin,  ce  qu'on  aperçoit  par  Touvertare  de 
la  grotte,  dans  le  tableau  de  M.  Maeroix ,  peut  être  pris  indiffé- 
remment pour  les  nuages  d*on  ciel  de  tempête  ou  pour  les  vagues 
d*une  mer  houleuse.  Sur  ce  fond»  éminemment  fantastique,  se 
détache  n  n  groupe  de  six  personnages  entourant  le  corps  inanimé 
de  Jésus  qui  repose  sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  Vierge  esl 
assiseà  terre;  son  visage  exprime  rangoisse  et  raffaisBemenl.Oenx: 
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gaintcs  femmes,  agenouillées  de  chaque  cùLé  ,  soul  occupées  à 
soutenir,  l'uuele  bras  cU'aulre  les  pieds  immobiles  du  Christ.L'une 
de  ces  femmes  semble  livrée  à  uo  violeul  chagrin,  tandis  que  le 
visage  de  Taulre  indique  une  tendre  affliction.  Trois  autres  per* 
8MQa(;es  sont  debout  derrière  les  trois  feuuo^  :  ce  sont  deux 
fieillards,  dans  l'un  desquels  il  laut  tms  doute  nusûiuiaitre  lo* 
seph  d'Arioiathie,  et  un  jeune  komme,  probablement  saint  Jean. 

Ce  qu'il  faut  admirer  surtout  dans  cette  pUié^  c*est  la  compo** 
sition.  ta  téte  de  la  Vierge  forme  le  centre  du  tableau  ;  ses  bras, 
étendus  en  fonne  de  croix,  sont  soutenus  dans  cette  position  par 
deux  des  personnages  placés  derrière  elle,  dette  altitude,  qui 
rappelle  le  genre  du  supplice,  ajoute  à  rintérèl  dramatique  de  la 
scène.  Il  résulte  de  la  disposition  de  ces  divers  personnages  une 
sorte  de  symétrie,  sans  rien  de  forcé  pourtant,  qui  produit  le  plus 
bel  efiet.  Taudis  que  les  deux  saintes  femmes,  qui  ont  accompa- 
gné la  Vierge,  sont  toutes  à  leur  amére  contemplation,  celle-ci 
ne  semble  puiser  qu'en  eUe*raème  les  motifs  de  sa  doulear;  à 
leur  tour,  les  trois  bommes  debout  semblent  surtout  attentifs 
aux  tortures  de  nette  douleur  maternelle  ;  c*est  la  composition 
qui  domine  eu  eitt.  L*mil,  après  s  être  arrêté  sur  le  cadavre  li- 
vide de  l'Homme-Dieu  et  sur  la  désolation  toute  chamelle  des 
saintes  femmes,  après  un  regard  donné  aux  autres  personnages 
et  aux  accessoires ,  qui  tous  concourent  an  pathétique,  vient  sr 
fixer  ensuite  sur  cette  figure  auguste  de  la  Mère  de  douleur  où  le 
drame  semble  se  conccnlrer  dans  les  profondeurs  de  l'âme. 

La  couleur  de  oe  tableau  est  de  Teffet  le  plus  puissant.  La 
Gombioaison  des  tons  y  a  quelque  chose  de  hardi  et  d'élrauge. 
Le  vieillard  qui  soutient  le  bras  gauche  de  la  Vierge  est  revêtu 
d'une  drnperie  rouî^e  qui  tranche  d'une  façon  bizarre  sur  le  fond 
couleur  de  mer.  Ces  mêmes  teintes  rouges  se  retrouvent  dans  les 
draperies  des  deux  autres  persounages  masculins,  et  forment 
coiilrasle,  par  leur  crudité,  avec  les  teintes  plus  douces  et  plus 
harmonieuses  des  vêtements  des  femmes.  De  celle  façon,  les 
tons  les  plus  pâles  se  iroiivenl  sur  le  plan  le  plus  rapproché, 
contre  l'habitude  des  [ifiiiLn  s.  Ct  Ltf»  profusion  de  rouf?e  dans  les 
v4temeuts,  et  jusque  daus  les  yeu.x  des  personnages  ijiii  senjliient 
injectés  de  sang,  donne  à  l'aspect  de  ce  tableau  (juelque  chose 
de  saugtant  et  de  terrible.  Peut-être  méiiie  1  accumulation  des 
senliiuents  de  pitié  et  àe  terreur  dans  ce  groupe  tragique  nuil- 
eile  à  riiupressioo  religieuse,  étouffée  sous  l'émotion  biunaine. 
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Enlte  aiilrds  débats  dn  tableau ,  je  ngnaleni  Ja  forme  et  la 
couleur  du  liras  qui  souiient  les  pieds  du  Christ  »  daos  la  femme 
agenoaillée  i  gauche.  Un  reste  de  parure  mondaine  et  la  ten- 
dresse qu'exprime  son  action ,  semblent  devoir  faire  reconnaître 
dans  cette  femme  Marie-Madeleine,  que  la  légende  a  souvent  con* 
fondue  avec  Madeleine  hi  pécheresse.  M.  Delacroix  semble  avoir 
voulu  aussi  réunir  dans  la  même  persooue  la  Bladeleine  an  vase 
de  parfams  cl  celle  qui  avait  beaucoup  aimé»  L'autre  femme  age- 
nouillée doil  èire  Marie  de  Gléophas*  tanle  de  Jésus.  Ce  tableau 
porte  le  millésime  18âl. 

La  plus  grande  et,  jusqu'ici  du  moins,  la  plus  belle  part  daos 
les  importants  travaux  exécutés  depuis  1830,  appartient  sans 
contredit  à  H.  Delacroix.  Tout  ce  qui  sort  de  la  main  de  ce  maître 
inspire  un  vif  intérêt ,  tant  par  les  tendances  de  son  génie  mo* 
derne  el  révolutionnaire,  que  par  les  éminentes  qualités  qui  le 
dislinguent  comme  artiste.  On  ne  peut  méconnaître  quelques 
unes  des  qunlilés  les  plus  essentielles  de  la  peinture  monutncn- 
lale  dans  la  liai  LliLsst' avec  laquelle  il  aborde  une  vaste  coîiijiusi- 
tiou,  dans  la  |llits^a^ce  avec  laquelle  il  en  élreiol  les  divers  (  [ 
ments,  aussi  bien  qui  dans  sa  force  d'exécution  qui  lui  fait  jcler 
sur  le  mur,  avec  truil  de  liberté,  les  inspirations  sorties  toutes 
bouillantes  de  sou  cerveau.  Sous  tous  ces  ra[»purts,  ftL  Delacroix 
était  plus  propre  qu'aucun  autre  aux  entreprises  de  longue  ba- 
leine; mieux  (^lùm  autre,  il  pouvait  lutter  par  une  verve  infati- 
gable cou  trc  les  cliflicuUés  renaissantes  de  ce  ^'cnre  de  travail, 
quitte  à  succomber  lorsque  ces  difficultés  se  snnL  trouvées  plus 
fortes  que  son  génie.  Déjà  célèbre  par  ses  tableaux,  lui.sijMf  le 
moment  vint  pour  iui  do  quitter  l'atelier  pour  l'échafaud  du 
peintre  sur  mur,  il  s'est  ji'lù  daus  celln  nouvelle  carrière  avec 
sou  intrépidité  liabiluellc.  Se  liant  a  des  instincts  heureux  plus 
qu'à  des  études  consciencieuses,  il  est  allé  en  avant  un  peu 
comme  Murât  dans  les  batailles.  Il  y  a  du  sabre  daos  son  pin* 
oeau.  Ces  instincts  ne  l'ont  point  mal  servi.  Le  génie  aventurier 
a  conquis  son  trône,  mais  il  s'y  est  assis  seul;  il  n'a  point  autour 
de  lui  de  jeunes  héritiers  de  sa  fortune,  faute  de  s*étre  allié  à 
propos  avec  la  tradition ,  cette  fille  de  rois ,  qui  eût  donné  à  son 
règne  rantoiilé  §ui  lui  manque. 

Il  Deincroti  ne  fera  pas  école,  pane  que  les  principes  lui 
manquent.  Cette  forte  et  brillante  indîridualité  n*aura  qne  Tin- 
teiMe  d*un  poète  et  non  aelk  drun  artisle.  Aneon  élève  ne  sor- 
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tira  de  son  atelier,  bien  que  son  nom  soit  prononcé  arec  enthou- 
siasme par  une  jeunesse  idolfttre  de  ses  tendances.  Au  contraire, 
M.  logres  rénnit  autour  de  lui  des  disciples  imbus  comme  lui  de 
l'admiration  et  des  principes  des  grands  maîtres.  G*est  parmi  eux 
qiie  la  peinture  murale  pourra  recruter  des  adeptes  fervents 
dans  cette  école  idéaliste.  Cette  école,  à  laquelle  appartiennent 
MM.  Henri  Lehmann,  HippolyteFlandrin,  Amaury  Duval,  Violer 
Motlez,  a  déjà  produit  des  œuvres  remarquables,  principalement 
dans  les  églises,  qui  lui  doivent  une  décoration  mieux  entendue 
et  des  peintures  dignes  par  la  gravité  des  lignes  de  la  solennité 
et  du  recueillement  de  Tarcbitecture  sacrée. 

Malgré  la  décadence  religieuse,  décadence  qu'il  faut  bien  re- 
connnilre,  les  églises  sont  encore  aujourd'hui  les  ceuiresderéunion 
les  plus  fréquentés  du  peuple.  Elles  offrent  donc  les  plus  grandes 
ressources  pour  l'initiation  au  beau  des  masses  populaires,  ini- 
tiation {\m  doit  toujours  prércder  et  prt^pnrer  chez  l'iiomme  une 
culture  plus  sérieuse.  Toute  éducation  iloit  commencer  par  la 
poésie.  La  nnietle  poôsie  des  ininiies  semble  la  sœur  de  celle 
poésie  niuetle  aussi  ([ni  s  agile  confusément  dans  le  sein  des 
hommes  que  la  science  n'a  point  éclnir/"s  cl  délivrés.  Klle  s'a- 
dresse aux  yeux  d'abord  .  puis  au  senlimenl,  cesl-à-dire  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accessible  dans  Torganisalion  humaine,  phy- 
si(}ue  et  morale.  L'avantage  des  jieinlnres  religieuses  pour 
riioiimie  du  peuple,  c'est  <le  lui  olIVir  des  sujets  connus  et  dont 
J'inlrliigence  ne  réclame  de  lui  qu'un  faible  ellorL  C'est  pourquoi 
la  peinture  religieuse  bien  <  iiiupi  i^e,  et  en  général  la  décoration 
des  églises  suivaul  nu  louI  jiur  et  éloiuné  de  toute  ridicule  osten- 
tation ,  pourraient  être  ïoiL  utiles  pour  l'éducalion  ai  hslique  et 
morale  d'une  classe  trop  étranuei  e,  niais  non  ])as  insensible,  aux 
délicates  jouissances.  Maliit^ureusemcnl  un  goût  déplorable  et 
des  idées  de  fausse  magnilicence  président,  la  plupart  du  temps, 
â  la  décoration  et  à  l'ornement  de  ces  demeures  religieuses,  seuU 
lieux  presque  où  une  certaine  partie  de  la  population  vienne 
chercber  un  spectacle  qui  l'enlève  pour  une  beure  à  ses  souf- 
frances, à  sa  misère,  et  qui  ouvre  à  son  esprit  la  porte  si  sou- 
vent fermée  da  monde  idéal. 

La  première  pensée  de  substituer  dans  les  églises  la  peinture 
murale  aux  cadres  snspendns  est  venue  de  M.  Ingres.  Si  je  sois 
bien  informé,  ce  fut  à  son  instigation  qu'une  tentative  fut  faite 
sous  la  restauration  dans  quatre  cbapelles  de  Saînt-Sulpice  ie 
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ioccèft  ne  réponéit  pas  aai  espérances  qQ*on  avait  eoDçoes  4e  ce 
premier  essai.  Les  arlistes  chargés  par  le  gouvernemeDt  de  ces 
travaux  étaient  BIM.  Vioefaon,  Abel  de  Pajol,  Guillemot,  Helm. 
On  leur  doit  les  plus  tristes  peintures  qui  aient  jamais  enlaidi 
les  murailles  d'un  temple  dans  une  grande  capitale.  H,  Vinchon 
a  représenté  dans  la  cliapelle  de  saint  Maurice,  d*un  côté  saint 
Maurice  et  saint  Bxupère  refusant  de  sacrifier  aux  idoles,  de 
Fautre  rimmolalion  de  la  légion  thébaine,  à  grand  renfort  de 
tons  rongeàtres ,  de  lignes  heurtées ,  de  figures  massives,  laides 
et  vulgaires.  M.  Abel  de  Pujol  n*a  pas  mieux  réussi  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Rocb.  fin  revanche,  les  peintures  d'une  troisième 
chapelle  sont  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  plus  gris,  de  plus 
vieux,  de  plus  commun,  de  plus  désolant.  Regardez  ce  saint 
Vincent  de  Paul  haranguant  du  dames  de  charité  m  faveur  des 
«n/aiitf  Irone^. Connaissez-vous  rien  déplus  tnslement  ridicule 
que  cette  œuvra  de  M.  Guillemot?  Ceci  se  passait  de  1822  à 
Aucun  autre  essai  de  peinture  murale  ne  fut  entrepris  sous  la 
restauration  dans  les  églises  de  Paris. 

Depuis  1B?)0,  lors  de  rachèveraeni  de  l'église  de  la  Madeleine, 
il  fut  ijueslion  d'en  décorer  rinlérieur.  M,  Ingres,  alors  à  Uoine» 
n'nynnf  fias  voulu  se  charger  de  ce  travail,  pour  lequel  il  aurait 
pu  eaiprunler  !e  spcour.s  de  ses  élèves,  on  pensa  à  le  conlier  a 
M.  Delaroche.  On  seiubiait  alors  coin  piL'ii  die  (jue,  l'uni  lé  dépensée 
et  d'exécution  étant  indispensable  dans  la  dccoraliou  d'un  inonu- 
menl,  il  importe  de  ne  pas  morceler  les  travaux.  Mais  le  systcuie 
contraire,  qui  laisse  bien  plus  île  place  aux  faveurs  minislé- 
rielles,  ne  tanla  pas  a  prévaloir  auprès  de  M.  Tliit^rs,  alors  au 
pouvoir.  M.  Delaroche  avant  aj)pris  que  d'autres  peintres  ùcvaient 
|iai  t  iger  avec  lui  l'iioiinenr  de  décorer  la  Madeleine,  refusa  la 
pai  l  qu'on  lui  voulait  faire  dans  les  tra\aii\,  non  sans  duulc  par 
une  vaine  susceptibilité.  Il  entendait  protester  par  là  contre  le 
système  de  morcellement  qui  n'a  été  que  trop  suivi  de|)uis. 
L'abside  fut  cuntice  a  M,  /ieuler,  Les  autres  peiiilures  placées 
bur  les  côtés,  h  une  grande  liaulcur,  ne  se  laissent  voir  que  fort 
mal  et  ne  sont  d'aucun  effet.  Quant  a  l'œuvre  de  M.  Ziégler,  clic 
a  sans  doute  des  qualités  très  estimables,  mais  on  n'en  regrette 
pas  moins  que  la  main  de  M.  Ingres  »  ou,  à  son  défaut ,  celle  de 
M.  Delarocbe*  n'ait  pas  orné  cet  hémii^eie.  Ce  que  j'y  ai  vu  de 
plus  remarquable,  6*est  la  figure  de  Ifapoléon  en  manteau  impé- 
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rial ,  placée  ^mi  lesiainU  «tlesMÎBte» àtm  uae  Borte d'Oi^faipa 
catholique. 

Le  même  système  de  morceUemeDl  t  été  pratiqué  |M>iir  Notre^ 
Dame  de  Lorelte.  Il  faut  avouer  que  le  mal  n'était  pas  grand.  Que 
tons  les  styles,  tous  les  pinceaux,  fussent  employés  à  la  décora* 
tion  de  celte  église  coquette ,  qu'on  a  appelée  avec  raison  une 

académie  royale  de  prières;  qu'une  foule  déjeunes  artistes  y  fis* 
sent  leurs  essais,  je  n'y  aurais  trouvé  pour  ma  part  aucun  incoo- 
vénicnl;  on  ne  courait  pas  du  moins  le  dauber  de  couipromellre 
par  des  peintures  trop  nuiflernes  ou  trop  piiioresques  la  sévérité 
religieuse  et  arrliiti  i  IhhiIl'.  La  plupart  des  peintures  tie  celle 
éirlise,  qui  en  compte  un  grand  uoiubre,  tant  sur  toile  qu'on  a 
lixcL'  t'jisuite,  qu'exécutées  sur  la  muraille,  sont  aussi  religieuses 
à  peu  près  que  la  musique  d'opéra  qu'on  y  chaule.  On  a  plus  de 
regret  que  de  plaisir  à  trouver  parmi  les  artistes  (|ui  oui  contri- 
bué à  la  décoration  de  Noire-Dame  de  Lorette  un  bonuue  comme 
M.  Roger  qui,  à  un  juste  sentiment  des  convenances  de  la  pein- 
ture murale,  joint  un  itunpéranieut  deiicat  d'artiste ,  des  études 
sérieuses,  un  dessin  pur,  qui  rappellent  un  peu  liippolyte  Flan- 
driu.  La  simplicité  suave  de  sa  manière  est  éclipsée  par  les  oeu- 
vres pins  bruyantes  de  ton  et  plus  mouvementées  (jui  1  eulou- 
renl,  au  j)remier  rang  desquelles  il  faut  ajettre  des  laLlcaux  de 
iM.  Eugène  Devéria,  qui  semble  surLuuL  s'inspirer  de  llnbens'. 

Tous  ces  essais,  et  leur  peu  de  réussite,  n'avaieut  rieu  d'eu- 
oourageaut.  Les  églises  coatinuaieul  à  étaler  des  cadres  de  toutes 
graudeun  etée  toutes  formes,  qui  leur  donnaient  l'aspect  d'un 
mneée  mal  eu  ordre ,  ou  plutôt  d'une  imitation  moderne  des 
amdoi  de  la  Gfèce,  espèoes  de  eavea  aù  Ton  mfermait  péle-oiéle 
les  rieheeaee  des  temples  (4).  Lee  comniMides  mumeâpake  aa 
fusaient  i  peu  pièa  au  inaard,  aouvent  pour  une  deatinatlen  tn- 
eertaiue.  lÂ  fonne,  la  dimeusiou ,  aussi  bien  que  le  sujet  des  te» 
hleaux,  étaient,  le  plus  souvent,  abandoMiéa  an  goAt  de  Tartiala. 
Cependant  la  pensée  de  M.  Ingrea  devait  porter  «ea  fruita.  La 
piéeenee  de  M.  Gatteanx,  aeulpteur  di8lîng«é,  humme  de  aeia  ai 
de  goAt  en  matière  d*art«  dans  le  eouseil  miiolaipat  de  la  fille  éi 
it  parut  à  ffael^ttes  arliates,  antre  leequeb  il  faut  mi 


(1)  On  peut  en  voir  la  preuve  à  Saint-Pierre  deChailtol,  à  Saint-Lcu,  à  Sainte- 
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M.  Baltord,  areh&teele  de  It  ville  de  Parie  et  ami  4e  M.  lagree, 
une  eecasien  iavoialrie  pourreiumveler  lenreiéGleiaalioiis  coolie 
in  «f stAme  fiineste.  Cee  rédamaiiens  (inftreet  va  grand  secoutB 
de  rinflueace  de  N.  Varcollier^  chef  da  McrAlariat  générai  de  la 
furéfiMUune  de  la  SeinOt  bonune  en  «pri  le  sene  «rlisle  le  plus  dé- 
lifiats*iinU  à  une  haute  cnllure  littéraire.  Un  rapport  de  M.Bal- 
tacd(i059)  ackera  de  déaaonirer  la  néceaaité  d*ttne  réforme  dane 
le  systèOB  de  déeofatien  dee  égliees. 

M.  Signal,  qoi  avait  été  désigné  par  H*  Ingren  peur  Thémi* 
Cfcle  de  la  Hadeleiae,  avant  qne  le  choix  de  Tadministration  fût 
tombé  sur  H.  Zîégler,  fut  chargé  cette  foie  de  la  décoration  de 
rbémicyele  de  Saint-Iionia  d'Antin.  An  milieu  de  la  voûte,  est 
nue  figure  du  Christ  accompagné  de  deux  ange$«  L*ua  de  ces  es» 
prita  bienheureux  tient  dans  sea  mains  le  calice  ;  les  autres 
iostrumeots  de  la  passion  sont  à  célé  de  lui.  L*atttre  ange,  placé 
à  la  gauche  du  Christ,  écrit  snr  mie  colonne  tronquée,  sans  doute 
celle  à  laquelle  Jésus  fut  attaché  pour  la  fiagelIaiîoD.  Cette  co- 
lonne, soutenue  sur  des  nuages,  me  paraît  une  véritable  faute. 
Le  Christ,  couronné  de  rayons,  lîenl  la  croix  d'une  Qiaio  et  pœe 
l'autre  sur  rÉvangile  ouvert.  Saint  Louia,  âgenoux,  roriflamme 
en  main,  et  saint  François,  en  habit  monml, complètent  la  com- 
position, si  l'on  peut  ainsi  nommer  Tordonnance  triste  et  maigre 
de  Tœuvrc  de  M.  Signol.  l'eosée  vague,  symétrie  puérile,  aspect 
froid  et  terne,  tels  sont  les  défauts  que  ne  sauraient  compenser 
suffisamment  quelques  qualités  estimables  dans  le  dessin. 

Une  série  des  douze  apôtres  a  été  peinte  sur  les  piliers  de  la 
roi^me  église  par  M.  Bézard  et  M.  Sêbnstien  (^ornu.  De  hoiiiirs 
intentions,  un  sentiment  assez  juste,  un  dessin  (|ui  ne  manque 
pas  de  correction,  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  louer  dans 
ces  figures.  11  y  n  quelque  chose  de  plus  peut-être  dans  celles  de 
M.  Bézard;  la  ligne  en  est  sévèm  et  l'asporJ  assez  niominit  rîtal. 
Elles  sont  placées  à  gauche,  et  repiéseuu  nl  K  s  apôtres  l'iei  ie, 
Matthieu,  André,  Jacques,  fils  de  Zéhédée,  Simon  et  Thomas.  EUcs 
portent,  ainsi  que  les  six  autres  figures  peintes  par  M.  Cornu  et 
la  voûte  peinte  \)dv  M.  Siguoi,  la  dato  de  4U41.  L'église  de  Saint- 
Louis  d'Anlin  est,  du  reste,  construite  dans  un  système  d'archi- 
tecture pseudo-grecque  dont  aucune  décoraUoji  n'aurait  pu  ja- 
tuais  corriger  l'insignifiance. 

Dans  In  nithne  temps,  les  commandes  ofncielles  venaient  clier- 
cber  dans  leur  atelier  M.  Ui|j^ûl^ie  Fiaadrm  el  M.  LepauUe.  On 
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ne  peut  mieux  caractériser  que  par  ces  deux  noms  l'absence  de 
tout  principe  qui  se  remarque  dans  les  choix  faits  par  Tadminls^ 
tralloD  tant  genvernementale  que  municipale.  Je  me  résenre  de 
parler  an  long  de  H.  Hippolyte  Flandrin ,  chargé  alors  de  la  dé- 
eoralîoD  d*une  chapelle  à  Sdnt'-Séverin,  à  propos  de  Fœufre  de 
tous  points  si  remarquable  qu'il  vient  de  terminer  à  Saint- 
Germain  des  Prés.  Quant  à  H.  Lépaulle,  auquel  fut  confiée  la 
chapelle  de  Saint-Vincent  de  Paul  dans  l'église  de  Saint- Merry, 
il  était  difficile  de  faire  un  plus  mauvais  choix.  Le  résultat  a  été 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  peintre  dont  tout  le  talent  semble 
consister  dans  une  certaine  impertinence  de  pensée  et  de  faire. 

D'autres  peintres  furent  appelés  successivement  à  décorer 
d'-aulres  chapelles  de  l'église  de  Saint-Herry.  Je  ne  parlerai  en  ce 
moment  qae  de  M.  Ghassériau»  M.  Dnval  et  H.  Lehmann  étant  de 
ceux  que  je  me  réserve  pour  un  examen  plus  approfondi  qui 
aura  pour  objet  leurs  travaux  divers  dans  le  genre  monumental. 

.M.  Gbassériau  a  représenté^  dans  une  chapelle  sous  Tinvoca- 
tion  de  sainte  Marie i'Égyptienne,  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  celte  sainte.  C'est  un  des  plus  poétiques  récits  de  la  légende 
dorée.  Au-dessus  de  l'autelt  dans  le  compartiment  du  milieu,  on 
voit  l'épisode  do  la  conversion.  La  >ainte  est  représentée  appuyée 
sur  le  piédestal  d'une  statue  dorée  de  la  très  sainte  Vierge.  Pro- 
bablement elle  implore  de  sa  chaste  patronne  la  grâce  de  pouvoir 
ndorer  avec  les  autres  pèlerins  la  vraie  croix ,  loin  de  laquelle  elle 
s'est  sentie  repoussée  parune  puissance  invisible.  Quelque  chose 
de  sauvage  et  de  mélancolique  respire  dans  celte  lête  orientale. 
Li\  parure  aussi  est  étrange.  Dans  le  compartiment  supé- 
rieur, on  voit  la  sainte  .'♦'jenouillêe  qui  reçoit  la  communion  des 
mains  de  Zo^inie.  La  partie  inférieure  nnn<  montre  l'ens^velis- 
somenl  de  Marie.  «  Tandis  que  le  vieillard  (Zosime)  essayait  de 
»  rreuser  la  terre,  mais  qu'il  ne  pouvait  y  parvenir,  il  vil  venir 
»  un  lion  très  doux,  el  lui  dit  :  Cette  sninle  m'a  commandé  de 
»  l'ensevelir,  el  je  ne  puis  creustir  la  terre,  car  je  suis  vieux  et 
»  je  manque  des  instruments  nécessaires.  Toi  donc,  creuse  cette 
))  terre,  et  crratle  tant  que  nous  puissions  ensevelir  le  corps  saint. 
»  Kt  le  lion  (  onnnenca  aussitôt  à  creuser  et  fit  une  fosse  suffi- 
»  sanle;  cl  lorsjue  le  corps  y  fut  déposé,  il  8*en  retourna  aussi 
»  paisible  qu  un  agneau  (i).  » 

(1)  Légende  dorée  par  Jacques  de  Voragine. 
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Sur  le  mur  vis-à-vUt  M.  Cbassériau  a  peint  une  gnmde  corn- 
posilion  idéale.  La  pécheresse  récondliée  par  la  pénitence  est 
enlevée  vers  le  del  par  les  anges.  L'antenr  a  donné  pleine  car* 
rière  à  son  imagination  dans  les  allitudes  et  les  physionomies 
des  personnages  surnstnrels  de  celte  scène.  Les  anges  de 
M.  Cliassériau  se  cabrent  comme  des  coursiers  »  leurs  ailes  oat 
des  écartements  des  plus  sauvages,  un  feu  singulier  jaillit  de 
leurs  pruoelles,  le  vent  du  désert  frissonne  dans  leurs  cheveux 
comme  dans  les. crins  d'un  cheval  arahe.  L'uu  d^eux  enlève  la 
sainte  par  le  dessous  des  bras ,  et  sa  léte  apparaît  triomphante 
an-dessus  de  la  téte  de  Marie.  L  autre,  qui  tourne  le  dos  au  spec- 
tateur, soutient  rascension  de  ses  bras  et  de  ses  ailes ,  et  parait 
tout  joyeux  de  voir  poser  sur  son  genou  d'ange  le  pied  brun  de 
la  belle  Égyptienne.  Le  sentiment  religieux,  calme,  sévère,  a 
partout  fait  place  dans  rn'uvre  de  M.  Chassôriau  à  une  poésie 
toute  matérialiste;  on  croit  lire  une  Orientale  dn  M.  Victor 
Huf,'o.  Le  paysage  est  une  vue  du  di^sort.  Le  lion  fossoveur  fst 
étendu  près  de  la  fosse  ouverte  et  vide.  Ile  n'est  pas  le  tal(int  ({ui 
manque  à  M.  Chassériau,  mais  ce  talent,  très  réel,  semble  parfois 
effaré  et  bizarre.  M.  CliassfM  iau  est  pourtant  élève  de  M.  Ingres; 
mais  il  a  renié  son  maître  pour  suivre  les  traces  de  M.  Delacroix. 
A  son  tour,  M.  Delacroix  renierait  peut-être  les  emporlemenls 
du  pinceau  de  M.  Ghassériau  ,  lesquels  ne  sont  peul-étr  o  |)as 
aussi  naturels  au  talent  de  ce  jeune  peintre  qu'il  voudrait  bien 
le  faire  croire. 

La  grande  supériorité  de  M.  Delacroix,  c est  que  son  laieiit 
reste  sain  même  dans  les  l'^arenjculs  de  sa  fougue;  aucune  uf- 
fectatiou  ne  s'y  fait  sentir;  ses  dolauls  et  ses  qualités  a|>()ariieh- 
nent  à  une  originalité  vive  et  bien  tranchée;  c'est  par  la  qu'il  se 
fait  accepter  même  de  ceux  que  ses  fautes  choquent  h  plus. 
M.  Ghassériau,  avant  de  se  laisser  séduire  par  la  grande  loamere 
dc.M.  Delacroix,  avait  aussi  son  originalité  qui  consistait  dansim 
sentiment  poétique  d  une  nature  assez  rare,  cl  [luu^ait  ()ro- 
duire  des  œuvres  précieuses.  Je  crains  qu'il  n'ait  méconnu  son 
talent  en  se  jetant  eu  aveugle  à  la  recherche  d'effets  qui  existent 
un  autre  tempérament  que  le  sien.  Je  doute  un  peu  d  ailleurs 
qtt*il  ait  fait  encore  des  études  assez  sérieuses  pour  aborder  avec 
«n  franc  succès  la  peinture  monumentale.  Les  lueurs  d  une 
poésie  Taclllante  qui  édairent  parfois  ses  «uvras,|  peuvent  sé- 
duire dans  un  taUaea  et  en  dérober  même  les  imperfections  ; 
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elles  ne  eoliMMit  plMéme  tme  oompositioii  dont  le  but  doit  être 
ét  s'allier  afeo  rarchiteclure  par  des  lignes  simples  et  graves* 
M.  Chassériau  «ehève  ea  ee  moment,  dans  le  nonrean  bâtiment 
du  conseil  d*Élat,  des  peintures  qui  doivent  donner,  dit-on»  de 
son  talent  ridée  la  pins  avantageuse. Si  cela  est,  je  ne  manquerai 
certainement  pas  Toecasion  de  rétracter  ee  que  mon  jugement 
pourrait  afoir  de  trop  sévère. 

De  grands  travaux  ont  élé  aussi  exécatés  à  Saint-Germain» 
FAuxerrois.  Je  laisse  de  côté  ponr  le  moment  les  peintures  du 
porche,  exécutées  par  M.  Moiirz,  dont  je  parlerai  tout  à  riieure« 
ainsi  que  les  peintures  de  ta  chapelle  de  la  Vierge,  par  M.  Amaury 
Duval  ;  les  œuvres  de  ces  artistes  méritent  d'être  examinées  à 
part.  On  doit  à  M.  Gigoux  la  décoration  de  la  chapelle  de  Sainte* 
Geneviève.  Deux  sujets  tirés  de  la  vie  de  cette  sainte  y  sont  re- 
présentés sur  des  toiles  tendues ,  et  ont  déjà  souffert  quelque 
^  dégradation.  Ici,  Von  voit  saint  Germain,  évéque  d'Anxerre, don- 
nant la  bénédiction  à  sainte  Geneviève.  Là,  l'humble  fille  invoque 
par  ses  prières  îe  s^u  ours  du  Très-Haiil,  dont  le  bras  invisible 
doit  écarter  des  murs  dt;  l'.ins  le  fai  ouche  roi  dps  Huns.  M.  Gi- 
g<»nx  psl  sans  contredit  uu  artiste  de  mérite,  mais  son  mérite 
n'est  pas  à  Sainl-Germain-l'Anxerrois,  il  faut  le  chercher  ail- 
leurs. La  vulgarité ,  que  cpt  artisie  n'évite  pas  toujours ,  semble 
avoir  plus  particulièrement  empreint  ces  ouvrages,  dont  l'ordon- 
Tiance  est  d'ailleurs  confuse,  ella  couleur  terne  sans  être  sévère. 
Eu  revanche,  les  tons  employés  par  M.  Couder,  de  l'Institut, 
dans  la  décoration  de  la  chapelle  du  C.ilvnirp  ,  ont  quoique  chose 
de  joyeux  el  de  tout  à  lait  aimable  ;  ses  personnages  semblent 
pétris  de  lis  et  de  roses,  suivant  l'antique  expression.  Toutes 
sortes  de  petites  histoires,  bien  fraîchement  enluminées,  ont  été 
représentées  par  le  savant  académicien  dans  louies  sui  U  s  de 
petits  cruiipai  liments  ;  on  éprouve  en  les  vovnnl  un  njen^isse- 
menl  qai  va  presque  jusqu'à  l'enfance.  Je  uni  \m  nulle  part 
d'aussi  jolis  petits  bons  hommes.  Il  doit  y  avoir  du  iru  i  iie  dans 
ces  miniatures,  mais  les  qualités  qu'elles  dénoteuL  ne  suut  cer- 
tainemeut  pas  celles  d*an  peintre  sur  mur. 

Dans  la  chapelle  4ela  néme  église,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Landry,  M.<Hiioliard  a  rq)résenl6  d'un  côté  un  trait  de 
la  vie ,  et  de  YaMn  la  gl«rifteation  de  ee  nint personnage.  Saint 
Landry  fut  le  fondsiinrtde  TEdleNKen.  Évéque  tfe  Paris,  il  fat 
inhumé  i  Saint-GeraMÉB«4*Aiiiemi8en      €es  fslts  sont  rap- 
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pertés  ^ns  des  légendes  qui  accompagnent  les  peiolwres,  0tii6 
le  tablata  de  la  gieriioation ,  les  lignes  sonl  be«eeea|i  trop 

tourmentées;  deeenfas  n'ont  para  s'y  livrer  à  nne  gymnastique 
diffieile,  méine  pour  des  esprits  aériens.  La  figure  dueeÎBl  pèdie 
an  centraire  pnrlaraidenr.  L'ernemenUtioa  qtii  accompagne  ces 
peintures  est  d'une  lourdeur  qui  n*a  de  comparable  que  l'orne* 
mentation  de  la  chapelle  saint  Maurice,  à  Saint-Stilpice.  M.  Ckti- 
chard  s*esi  montré  le  «ligne  émule  de  M.  Vinchon.  Une  aulre 
peinture  du  m^nic  arlisle  est  placée  dans  le  bras  droit  de  la 
croix  fornit'C  par  la  (lispositi(Mi  nrrhitei  Inr.iii'  de  l'église.  Celte 
œuvre  n'a  ni  beaulé  ni  rarnrtf-re.  Elln  porte  la  date  de  1845,  et 
la  cha|»elle  Saiul-I.audry  reiie  de 

Les  peintures  de  Saiiit-Gerniaiii-l'Auxerrois  sont  des  comman- 
des du  ministère  de  riiileneur.  i*eul-èlr«  M.  le  préfet  de  la  Seine 
n'eAl-il  dll  accppler  rps  présents  de  l'administration  supérieure  , 
qu  a[iies  avoir  pris  ses  pi-écaulions  pour  imprimer  aux  travaux 
une  direction  unique  et  pour  obtcuir  un  résultai  harmoiileux.  * 
C'est  une  singulière  association  que  celle  qui  réunit  à  Saial- 
Gerniain  MM.  Amaury  Duval  et  Victor  Moitez  à  MM.  Ttigoux  , 
Couder  iiuichard.  Janiai-s  discordance  n'a  été  plus  faraude 
qu'entre  les  diverses  peintures  qui  recouvrent  en  ce  nionienl  ces 
murailles  anliqu''S.  Celle  discordauee  est  plus  sensible  encore 
dans  le  système  d'ornementation,  chaque  artiste  ayant  été  laissé 
libre  de  suivre  sa  laiiiaisie  dans  la  décoration  destinée  à  encadrer 
ses  sujets.  Nul  ordre,  nulle  pensée  d'ensemble,  nulle  grande  vue. 
Pour  dire  ici  un  mot  des  vitraux,  on  en  voit  à  Saint-Germain  de 
toutes  les  sortes  et  de  toutes  les  fabriques.  Clermout,  Pari:», 
Mets,  le  Mans  ont  fourni  leur  contingent.  Lee  uns  sont  doux  et 
harmonieux,  les  aetres  eriard»  et  dure.  Et  œla,  parce  que  des 
eonsidérations  beaucoup  trop  étrangère!  à  Tart  président  aux 
•ommandefi  ;  pnree  que,  toute  responsabilité  sérieuse  étant  ab* 
seote,  Vabui  in  infumcu  établit  li,  comme  parUwt  ailleurs,  sou 
pernicieux  empire. 

Il  a  déjà  été  question  dans  ces  pages  des  peintures  exécutées 
dans  réglise  de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement  par  M.  Abel  de 
Pujol  (dans  rabside) ,  et  par  M.  Eugène  Delaercfix  (Descente  de 
«roix  ).  Les  Camaïeux  de  M.  de  Pujol  datent  de  18S9.  Bu  1840 , 
M.  Picot  peignait  une  Gène  à  la  cire,  procédé  très  ancienDement 
usité  pour  la  peinture  murale.  Ce  fut  le  tour  de  M.  Delacroix 
ett  1841.  M.  Decuisne  fiât  et  1849  ;  sou  «Burre  représente  Jénu 
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appelant  à  lui  les  petits  enfants.  M.  Decaisne,  peintre  soigneux , 
qui  rappelle  M.  Delaroche  ,  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  à 
quelles  conditions  la  peinture  peut  former  avec  rarciuteciure 
une  alliance  beureuse;  il  lui  manque  la  hardiesse  et  la  gravité 
du  style.  A  ces  quatre  artistes,  on  adjoignait,  en  1845,  M.  Court, 
peintre  de  la  force  ^h'  M.  Lépaulle,  a  qui  la  Chambre  des  députés 
doit  celte  prantle  et  allieuse  toile  qui  représente,  au-dessus  de  la 
tribune,  la  praclamaliou  de  ia  royauté  du  7  août.  Je  ne  puis  que 
répéter  à  propos  de  Saint-Denis  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de 
Sainl-Cermain.  Tant  qu'on  n'apportera  pas  dans  les  travaux  de 
Tordre  et  de  Tunilé  ;  je  dis  plus,  tant  qu'une  école  de  peinture 
murale  n'aura  pas  été  établie  daos  rinlérél  de  Tari ,  la  France 
n'aura  que  des  peintures  sur  plâtre  plus  on  moins  belles  sui- 
vant le  talent  des  artistes;  elle  n'aura  pas  de  ces  monuments 
où  rarcbitectnre ,  la  sculpture  et  la  peinture  concourent  à  ia 
réalisation  d*un  idéal  barmonieux,  de  ces  monuments  tels 
*  qu'il  convient  à  un  grand  peuple  d*en  élever  à  de  grandes 
idées. 

Un  meilleur  système  parait  devoir  être  appliqué  à  Téglise 
Saint-Séverin.  On  espère  que  cette  charmante  église  échappera 
au  vandalisme  qui  a  rassemblé  à  Saint-Germain  tant  d^muvres 
disparates;  Non  loin  de  la  chapelle  de  saint  Jean  révangélisle , 
peinte  par  Hippolyte  Flandrin,  on  peut  déjà  visiter  une  autre 
chapelle,  celle  des  fonts  baptisuuux,  où  M.  Paul  Flandria,  frère 
d*Hippolyte  par  le  nom  et  par  le  talent,  a  peint  des  paysages 
d*une  douceur  harmonieuse,  dont  l'un  nous  offre  le  baptême  de 
Jésus,  et  l'autre  la  prédication  de  Jean  dans  le  désert. 

A  Sainte-Elisabeth,  M.  Roger  a  peint  dans  une  travée  saiote 
Madeleine  et  le  roi  David.  Ces  deux  Ggures ,  accompagnées  d'an- 
ges, se  voient  aux  deux  côtés  d'un  confessionnal  exécuté  d'après 
les  dessins  de  M.  Baltard ,  dont  le  goût  parfait  a  rendu  précieux 
jusqu'aux  moindres  détails  de  cet  ouvrage  ;  on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  jeunes  artistes  de  pareils  modèles.  Les  Ggures 
de  M.  Roger  ne  d»^ parent  point  l'œuvre  de  M.  Baltard.  David  et 
Madeleine  sont  heureusement  choisis  comme  exemples  de  con- 
fession faite  à  Dieu,  môme  avant  que  la  confession  eût  été  insti- 
tuée en  sacrenioul.  Le  roi  piniileut  tient  en  main  la  harpe  dont 
les  sons  barinonicux  doivent  il'''sarmer  la  colère  divine;  en  vain 
l'adultère,  le  meurtre  éleveni  eui!  e  lui  et  Dieu  leurs  nuages  ac- 
cusateurs ;  ua  rayon  parti  de  ces  cordes  d'or  avec  les  élans  d'un 
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cœur  eaihrâsê  d'amour  va  fondre  ces  nuées  menaçantes.  8i  le 
Père  a  {^ardouoé  au  prophète  coupable,  le  Fils  ne  sera  pas  moins 
sensible  à  la  prière  de  la  femme  pécheresse.  N'est-ce  pas  la 
l'image  vraie  et  ['oéli([Lie  (ic  la  confession  ,  Ue  celle  confidence  à 
JUieu,  il  est  vrai,  à  Iravers  uuc  ortùilc  mortelle,  mais  une  oreille 
qui  doit  tout  oublier?  Le  talent  de  M.  Roger  est  timide,  mais 
son  goût  est  pur;  son  dessin  manque  de  science;  mais  sa  cou- 
leur t  de  la  suavité.  Si  ses  travaux  ne  satisfont  pas  aux  cxi- 
gencet  du  genre  monsmental ,  au  moios  ii*onl-ils  rien  qui  eu 
contrarie  les  lois  essentielles. 

J*en  dirai  autant  de  M.  Béiard  qui  adéeoré  aussi,  en  1841,  une 
travée  de  la  même  église ,  où  est  représentée  sainte  Geneviève 
paissant  ses  brebis.  H.  Bézard  a  plus  de  force,  mais  moins  de 
distinction  dans  le  dessin  que  H.  Roger;  «es  peintures  sont  aussi 
d*Qn  aspect  moins  agréable.  Dans  l'abside ,  M.  Alaax  a  commis 
la  plus  lourde  des  erreun;  Il  a  représenté  à  la  voûle  une  as* 
somption  de  sainte  Êlisabelhy  patronne  de  Tégllse,  d'après  un 
système  qu'il  a  cm  sans  donte  monumental,  et  qai  est  tout  sim- 
plement inadmissible.  Si  la  peinture  murale  demande  une  or- 
donnance et  des  lignes  sévères;  si  elle  fait  une  loi  anx  arlisles 
d'éviter  toute  confusion ,  de  s'abstenir  des  groupes  rentrant  les 
uns  dans  les  autres;  si  elle  répudie  les  mouvements  trop  vio- 
lents, les  poses  trop  tourmentées,  les  recbercbes  d'effets  puisés 
dans  la  couleur  et  dans  les  jeux  fantasmagoriques  delà  lumière; 
elle  est  bien  loin  d'admettre  la  symétrie  puérile,  la  raideur  bi- 
zarre, les  tons  crus  et  faux,  dont  M.  Alaux  a  fait  un  abus  que  je 
ne  sais  comment  caractériser.  Ses  anges  ont  l'air  de  soldais  de 
plomb  alignés  au  cordeau.  Les  figures  symboliques  de  la  Foi 
et  de  la  Charité  forment ,  avec  celle  de  la  sainte  en  babil  relî- 
{.'ienx  ,  un  triangle  du  plus  malheureux  effel.  Les  draperies  pré- 
sentent des  plis  réguliers  d'une  lourdeur  insupporlable.  Des 
degrés  jonchés  de  fleurs  servent  de  base  à  la  compusilion. 
M.  Alaux  n'a  jins  songé  qu'on  fausse  aussi  h'wn  la  mesure  en  res- 
tant <'n-deçà  «m'en  allant  au-delà.  D'autres  in  unurcs  sont  en  voie 
d'cxeculion  à  Sainle-Elisabelh.  Quatre  arlisles  difTérenIs  vont 
se  tronver  en  regard  les  uns  des  autres;  espérons  qu'il  [l'cii  r--- 
snllera  aucune  discordance  fàchense.  J'ai  appris  avec  plai>ir 
qu'un  de  ces  artistes  est  M.  (luermann  liolui  dont  le  ial<  rit, 
également  ami  du  dessiu  et  de  lu  couleur,  est  si  rempli  de  poésie 
intime. 
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J'ai  hidirpiô  les  peintures  de  M.  Blondel  à  Sninî-Thomas- 
d'Aquin;  je  me  garderai  bien  de  les  décrire.  Un  li\iv;ii]  de  M.  lin'- 
monJ,  d.uis  la  chapelle  du  Sacré  Cœur  de  l'église  Saiul-f.aiirf  nt , 
m'a  offert,  avec  des  qualités  eslimiildcs,  une  composition  peu 
intelligible.  Je  ue  sais  s'il  v  faul  voir  un  Jugement  dernier  ou 
une  composition  puremenl  syuilmlnjntî.  Le  Christ  debout  est  nu 
milieu  du  tableau.  Une  foule  de  personnages  divers,  des  rois, 
des  év<^ques,  des  soldaU,  des  niendianU,  nn  prophète,  nne  reli- 
gieuse, semblent  venir  à  lui  en  sortant,  ce  tu  m-  une  fumée,  des 
profondeurs  de  l'abiuie  où  lésa  réveillés  la  Iruuipctte  énergique- 
raent  embouchée  par  un  ange  en  v^ement  bleti  <|ui  plane  au- 
dessus  de  ces  tributaires  de  la  mort,  haus  une  autre  partie  dn 
tableau ,  des  anges  enlèvent  deux  âmes  (un  peu  lourdes  pour  des 
âmes)  cl  les  eni])orleul  au  milieu  des  nuages  vers  la  partie  su- 
périeure où  le  Christ  apparaît  une  seconde  fois,  entouré  d'anges, 
de  bienheureux.  De  petits  enfants  montent  sans  ailes  et  sans 
secours:  idée  pleine  de  grâce;  l'innocence  monte  par  elle-même, 
tandis  que  le  repcolir  a  besoin  d'une  main.  D'un  côté  do  tableau 
ou  lil  le  root  Jforr  ;  de  Tautre  Fito.  Date  de  ta  peinture  :  i845. 

Après  la  restauration  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint- 
Gervais,  restauration  qui  permet  d*admirer,  débarrassée  de  son 
badigeon,  une  clef  de  voûte,  merveille  de  l*arl  golhique ,  ainsi 
que  de  magnifiques  vitraux,  peints  par  Jean  Cousin  et  longtemps 
méconnaissables;  M«  Delorme  fat  chargé  (1847)  de  la  décoration 
de  cette  chapelle.  Malheureusement  les  peintures  qu'il  y  exécuta 
la  déparent  plutôt  qu'elles  ne  rembetlissent.  On  y  cherche  en 
vain  le  caractère  religieux  et  sobre  qu'elles  devraient  avoir  pour 
se  lier  avec  Tarchitecture  nerveuse  et  conséculive  de  l^égKse 
Saint-Gervais.  M.  Delorme  n'a  pas  sa  comprendre  ce  qo*a  com- 
pris Tarchitecte  chargé  d*élever  dans  ce  même  lieu  nn  nouvel 
autel ,  ce  qu*a  compris  non  moins  bien  M.  Oudiné  dans  la  statne 
qui  décore  cet  autel  moderne;  tous  deux  ont  obéi  avec  scrupule 
aux  lois  que  leur  imposait  l'harmonie.  Il  est  de  principe  élémen- 
taire que  la  décoration  soit  appropriée  au  caractère  du  monument 
qu'on  décore.  Pour  cela,  il  faudrait  se  reporter  quelquefois  an 
temps  de  la  construction  d'un  édifice  et  se  pénétrer  de  l'esprit 
qui  dut  présidera  cette  construction.  De  cette  manière,  on  évi- 
terait à  la  fois  de  tomber  dans  la  puérilité  des  pastiches  et  d'in- 
sulter par  un  contraste  choquant  au  caractère  bien  marqué  d'une 
œuvre  d'architecture. 
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M.  J^llMUii  est  auteur  de  {plusieurs  œuvres  imporlanles  de 
peioture  murale  où  Ton  reconnaît  des  qualités  et  des  éludes, 
mais  d'où  la  sévérité  est  également  absente.  De  ce  nombre  sont: 
une  grande  fresque  dans  1  église  Saint-Ambroise  et  une  Vie  de 
saint  Louis  dans  l'église  de  Sainl-Louis  en  l'Ile.  M.  Jollivet  choi- 
sit sur  sa  palette  les  tous  les  plus  égayés  pour  en  revêtir  des 
formes  doul  la  rondeur  manque  de  nerf  et  d'élégance.  11  a  sou- 
vent de  singulières  recherches  de  cosliimp,  par  exemple,  lorsqu'il 
coilTc  un  ange  avec  des  nattes  bien  pt  ignées  et  «les  houppes  qui 
fîfirurentdes  flair) [nos.  Ces  détails  ne  sont  pns  msigniliants,  en  ce 
qu'ils  indiquent  peu  de  gr;ivilé  el  une  c«^t[iieltetie  de  pinceau  très 
opposée  a  lu  grandeur  du  style.  Ces  «lelaiils  sont  effectivement 
ceux  de  M.  Jollivet.  J'ai  vu  dans  la  même  église  des  grisailles  de 
M.  Norhiin  dans  deux  chapelles  fermées  par  des  cloisons  sculp- 
tées. M.  INorblin  a  peint  les  quatre  vertus  cardinales  :  la  Force,  la 
Prudence,  la  Ju>tice  et  la  Tempérance;  ces  ligures  ont  de  la  no- 
blesse. J  ai  ailioiré  éizalement  les  vitraux  exécutés  par  M.  Vigne 
et  dessinés  par  M.  l>ailat«i  ;  une  ornementation  du  goût  le  plus 
délicat  y  encadre  des  ligures  d*uu  style  doux  et  grave;  la  couleur 
est  tempérée  et  liarmonieuse. 

J'arrive  aux  quatre  artistes  qui,  par  leur  talent  et  par  leurs 
études  semblaient  le  mieux  préparés  à  résoudre,  à  la  gloire  de 
notre  époque,  la  grande  queslioa  de  la  peiature  monumeiilale 
et  qui  ToDlda  moins  vivemont  éclairée;  ces  artistes,  je  les  ai 
déjà  Dominés  :  ce  sont  MM.  Auaury  Dnval»  Victor  Mettez,  Hippo- 
lyte  Flandrin  et  Henri  Lebmann,  tous  quatre  appartenant  à  Tart 
de  M,  lucres.  De  sas  quatre  artistes,  le  premier,  par  le  genre  de 
son  talent  aussi  bien  que  par  ses  opinions  avouées,  peat  être  re* 
gardé  comme  le  représentant  parmi  noas  de  cet  ardiaîsme  ontré 
qui  voudrait  nous  ramener  à  Tenfonce  de  Vart  sous  prétexte  de 
sévérité  religieuse;  dans  sa  baioe  pour  le  matérialisme  moderne^ 
H.  Buval  ne  8*est  pas  contenté  de  retourner  à  la  chasteté  des 
viei^  de  Bapbaél ,  il  $*esl  rejeté  plus  loin  vers  le  passé ,  il  s*e8t 
épris  d*un  amour  rêveur  et  idéal  pour  les  formes  incorporelles 
de  ces  madones  del  a  création  primilivep  dont  tonte  la  vie  semble 
réfugiée  dans  les  yeux  et  le  sourire.  H.  Duval  a  pris  pour  lacon» 
diiirni  inviolable  de  la  peinture  religieuse,  ce  qui  n'était  que 
rexpression  d*un  sentiment  profondément  poétique  combiné 
avfc  l'inexpérience  des  procédés  et  rîgnorance  ries  règles;  il  a 
tenté  de  refaire,  de  propos  délibéré ,  ce  que  ia  uaïveté  antique 
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avait  produit  de  plus  séduisant,  ce  qu  il  ne  pouvait  être  douoé  à 
notre  temps  de  reproduire.  Ses  maladresses  voulues»  la  con« 
trainte  visible  qu'il  s'impose,  les  efforts  qu'il  fait  pour  atteindre 
un  but  qui,  après  tout,  une  fois  atteint,  si  jamais  il  pouvait  l'êlre, 
serait  un  conlre-sens  palpable,  une  flagrante  contradiction  jetée 
aux  tendances  de  noire  époque,  toute  celte  torture  volontaire 
n'excite  dans  le  spectateur  qu'une  lucdiocre  sympathie.  On  reste 
froid  devant  les  œuvres  de  M.  Duval ,  malgré  le  talent  qui  s'y 
montre,  la  rare  élégance  de  quelqurs  détails  elles  surprises  dé- 
licLites  qu'il  nous  ménage.  C'est  qu'on  se  demande  où  est  la 
nécessitf^,  où  est  l'utilité  d'une  pareille  torimc.  Les  beautés  les 
plus  int'cieuses  paraissent  nchelées  tro|i  cher  aux  dcpen.**  de 
rharni  iiie  cl  au  prix  des  sacrifices  sans  nombre  faits  par  M.  Du- 
val à  un  niéal  dont  nous  ne  nous  soucions  puère.  On  pourrait 
comparer  la  uiuse  de  M.  Duval  à  ces  figures  de  déesses  qu'on 
voit  dans  les  jardins,  enfermées  juscju'à  la  ceinture  dans  une 
gaine  de  marbre,  et  dont  tout  le  reste  du  corps  et  jusqu'à  la  léle 
sculptée  avec  amour,  participe  de  l'immobilité  imposée  à  leurs 
pieds  par  la  tyrannie  du  statuaire. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Amaui  y  Duval  eurent  lieu  dans  la 
chapelle  de  sainte  Philomène;  ils  .ivaient  pour  sujet  la  vie  fort 
peu  authentique  de  celle  sainte,  qui  n  eût  pas  échappe  à  la  cri- 
lu|uc  du  célèbre  docteur  de  Launoy,  surnommé  en  son  temps  le 
dénicheur  de  saints,  et  devant  qui  le  curé  de  Sainl-Euslache  s'in- 
clinait si  respectueusement,  de  crainte  de  se  voir  ôter  le  patron 
de  son  église.  Il  me  semble  voir  quelque  analogie  d'anachronisme 
entre  cette  nouvelle  édition  d*ttne  vieille  légende  et  la  résurrec- 
tion tentée  par  M.  Duval.  Je  sens  parfaitement  le  charme  de  cer- 
tains récits,  tout  apocryphes  qu'ils  soient,  de  la  légende  dorée; 
c'est  le  vase  de  parfums  répanda  par  Madeleine  snr  les  pieds  de 
Jésus.  De  même,  je  comprends  la  séduction  profonde  exercée  sur 
certaines  imaginations  par  les  créations  de  la  peinture  primitive. 
Goethe  admirait  Hantegna;  il  loue  en  lui  a  la  vigueur,  la  pu- 
reté, la  clarté,  le  fini,  Texactitude,  la  délicatesse  du  trait,  et  en 
même  temps  des  teintes  qui  annoncent  an  travail  sévère  et  pé- 
nible (1  ).  »  Schlegel  a  consacré  des  pages  pleines  de  goût  et  de 
sentiment  à  la  description  d*un  tableau  de  Jean  de  Fiésole.  Mais 
je  n*en  pense  pas  moins  qu*à  Tépoque  de  Fart  où  nous  sommes 
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arrivés,  tinManlegoa  et  un  Jean  de  Fiésole  sont  aussi  iiiipossihles 
et  seralenl  aussi  déplacés  après  les  Vinci  et  les  liaphiitl,  qu'un 
Jacques  de  Voragine  après  les  Uislorieiis  et  les  philosophes  mo- 
dernes. 

M.  Duval  a  peint  du  côlé  de  Taulol  le  iiiarlyre  di-  saiiile  Plii- 
loniène.  En  face  de  ce  premier  lableau,  il  a  représeiiié,  <lii  côlé 
da  coofessionnaU  rasceusiOn  de  la  sainte,  eiilevce  au  ciel  par  des 
anges.  Celle  division  est  assez  dans  les  habitudes  des  peintres 
ehargés  de  décorer  nne  chapelle  ;  ils  plâceut  d'un  coté  la  donnée 
historique,  de  Vautre  la  ^ifmholiquc;  ici  la  terre,  là  le  ciel.  Nous 
avons  TU  H.  Ghassériaii  Adèle  à  cette  eoutuuie  dans  la  chapelle 
de  sainte  Marie  Egyptienne,  voisine  de  celle  de  sainte  Philo- 
nène.  La  distinction  entre  les  sujets  tymhoUques  et  les  sujets 
Aûlort^e»  remonte  aux  premiers  temps  de  la  peinture  chré* 
tienne.  Elle  eut  même  une  gfande  influence  sur  Tart  par  les  en- 
traves qu*elte  loi  apporta*  Dans  les  sujets  symholiques,  Jésus- 
Christ,  la  Vierge  et  les  antres  personnages  de  Thistoire  sacrée 
pouvaient  être  représentés  avec  les  formes  pleines  et  tons  les 
traits  de  la  heauté  grecque.  Il  n*en  était  pas  de  même  dans  les 
sujets  historiques  où  le  peintre  était  tenu  à  Tobservance  des  types 
traditionnels»  très  contraires  aux  notions  de  la  beauté  antique. 
Ce  fut  cette  obligation,  imposée  aux  premiers  artistes^  qui,  tout 
en  retardant  la  perfection  de  Tari  chrétien  de  plusieurs  siècles, 
en  sauva  l'origiualité.  Jésus-Christ  devait  passer  par  la  pauvreté 
et  la  laideur  des  images  achciropoiètes  pour  arriver  à  ce  type 
divin  de  beauté  et  de  souffrance  que  lui  imprima  le  premier 
Léonard  de  Vinci,  et  qui  ne  s'effacera  plus  de  la  mémoire  des 
hommes. 

JM.  Duval»  lui,  ne  fait  aucune  distinction,  pour  rexéculion  de 
ses  tableaux,  entre  l'histoire  et  le  symbole.  Ce  sont  partout  les 
mêmes  formes  maigres  et  allongées,  la  même  affectation  de  sim- 
plicité archaïque  et  de  naïveté  primitive.  Si  le  matérialisme  de 
M.  Chassériau  a  fait  de  ses  anges  des  espèces  d'oiseaux  sauvages, 
on  peut  dire  de  ceux  de  M.  Duval  qu'ils  sont  plulûl  un  signe 
pour  la  pensée  qu'une  représenlaliou  pour  les  yeux;  on  y  verrait 
presque  des  hiéroglyphes.  Ses  vierges  sont  bien  les  pâles  fleurs 
écloses  sous  l'ombre  et  l'humidité  des  voùlcs  claustrale^;  ;  ]p  sang 
ne  circule  pas  dans  leurs  veines.  M.  Duval  est,  en  peiciture,  le 
moine  artiste  du  xix'  siècle.  Pour  lui,  la  chair  c'esl  le  péché,  il  a 
dit  anathème  à  la  lumière ,  à  la  couleur»  à  la  vie,  comme  à  des 
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tentatioDS  de  Fesprit  malio.  Les  spédmeii  1«8  plus  onrieux  de 
cette  manière  de  concefoir  la  peinture  se  trottveDt  dans  les  deux 
morceaux  complémentaires  où  M.  Durai  a  représenté,  d*un  côté, 
an-dessus  de  la  scène  da  martyre,  Tapparition  de  Philomène 
parmi  les  anges;  de  Tautre,  an-dessos  du  tableao  de rascensîoo, 
1  inlroriuclion  de  la  sainte  parmi  les  vierges  célestes  qae  préside 
la  vierge  Marie.  La  branche  de  lis  qae  tient  Philomène  semble 
le  vrai  symbole  de  ces  figurer;  rnidcs  et  pâles. 

M.  Duval  tient  à  entourer  les  têtes  de  ses  saints  et  de  ses  saintes 
d'un  nimbe  d*or.  En  admettant  cette  puérilité  comme  indifférente, 
ne  serait-il  pas  à  propos  d'en  restreindre  Tiisape  aux  compositions 
idéales?  C'est  ce  que  ne  fait  pns  M.  Duval.  Il  a  inlrodiiil  le  nimbe 
dans  la  scène  historique  du  martyre;  il  est  vrai  qu'il  a  placé 
dans  la  môme  scène  deux  anges,  personnages  qui  appartiennent 
à  In  symbolique  chrétienne.  Je  sais  qu'il  y  était  autorisé  par 
l'exemple  des  plus  grands  maîtres;  mais  ce  n'était  peut-ôlre  pas 
en  cela  qu'il  eût  fallu  1rs  suivre.  J'ajouterai  que  Ips  anges  <ies 
scènes  de  martyre  sunl  lepn  seulés  ordinairement  dans  la  partie 
supérieure  du  tableau,  el  peuveut  passer  pour  invisibles  aux  ac- 
teurs du  drame.  Dans  l'œuvre  de  M.  Duval,  ils  sont  mêlés  aux 
autres  personnages  et  paraissent  jouir  de  la  même  péalilé,  ou 
plutôt  de  la  même  absence  de  réalité.  M.  Duval  n'a  eu  garde 
d*omettre  le  nimbe  d'or  sur  ces  têtes  angéliques;  il  a  donné  éga- 
lement aux  vêtements  de  ces  anges  el  a  ceux  de  la  sainte  des 
bordures  d'or  mat. Tous  ces  enXantillaj;cs  de  lis,  de  nimbes  et  «le 
bordures  dorées,  empruntés  aux  peintres  anciens  avec  une  com- 
plaisance suspecte,  ne  sauraient  masquer  le  vide  de  sa  concep- 
tion, ni  racheter  Tinsuffisance  de  la  peinture. 

Je  demanderai  à  M.  Dnval  pourquoi  il  a  placé  la  réception  de 
Phibmène  parmi  les  vierges  câestes  dans  une  espèce  de  salle 
du  trône  gothique.  C'était  Tnsage  ainsi,  me  dira-t-ii,  parmi 
les  peintres  du  vieux  temps;  ils  transporlaieni  la  terre  «Utnale 
cieL  Je  ferai  remaïquer  à  M.  Duval  que  ce  que  cet  usage  a  de 
précieux  pour  oons,  6*est  sa  naïveté  même,  c'est  la  simplicité 
consdendeuse  de  ceA  bons  et  sublimes  artistes  qui ,  voulant 
donner  à  leurs  tableaux  la  plus  grande  réaUté  possible,  afin  d*en 
mieux  imprimer  le  souvenir  dans  Timagination  des  peuples,  cher- 
chaient autour  d'eux  le  cadre  de  leurs  visions  célestes,  et,  une 
fois,  trouvé,  le  copiaient  fidèlement*  Les  lois  de  la  perspective 
aérienne  leur  étaient  inconnues;  ils  représentaient  les  obîeie 
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.  dloigDés ,  noa  en  les  plaçant  êsan  um  iHmiire  aflaiblie,  nuis  en 
les  rapetimnt  sm  adoncir  mieiiiemit  les  contours  ;  ils  eussent 
mel  réoMi  dans  les  effets  de  nuages  ;  ils  étaient  donc  condamnés 
à  rester  sur  la  terre  eu  à  la  transporter  dans  le  eieL  On  com- 
prend, d*aillenrs,  que eelle  enÉsnUne  simplicité  qui  ncrompagne 
la  vie  toute  pure  et  toute  sanctiBée  d  un  Jean  de  Fiésole,  l'ait 
porté  à  se  figurer  les  choses  divines  à  l'insiar  des  choses  hu- 
maines, quand  il  empruntait,  par  exemple,  les  détails  de  son 
conronnement  de  la  Vierge  à  la  cérémonie  pratiquée  à  l'avénc- 
ment  d'un  empereur.  M.  Duval  aurait  dû,  d'après  cela,  nous 
montrer  la  vierge  Marie  assise  sur  un  trône  moderne  et  en  cos- 
tnme  de  reine  des  Français,  ce  qui  eût  été  fort  ridicule,  mais 
conséquent,  ou  bien  il  fallait  éviter  tout  détail  caiaclérisdque 

•  d*une  époque  quelconque,  tel  que  le  trône  gothique,  et  placer  la 
scène  dans  nu  lieu  idéal,  oe  que  l'auteur  a  fait  dn  reste  à  Sainl- 
Gerniain  l'Auxcrrois,  dans  une  peinture  dont  je  vais  avoir  a 

^c*dois  auparavant  rendre  justice  à  la  disiitirtion  élégante  de 
onelquesftgnres  dans  la  chapelle  de  sainte  Plulomene.  Il  y  a  um 
aristocratie  de  dessin  toute  particulière  dans  une  lemme  drapiV 

•  de  Tosc-lilas  dont  t>n  ne  voit  que  le  dos  tourné  et  le  chignon  plein 
■  d'une  exquise  délicatesse.  c  . 

raurai  davantage  à  louer  dans  la  chaiidle  de  la  Vierge  a  Saint- 
Germain  VAuxerrois.  On  y  retrouve  le  même  parti  pris ,  ou ,  si 
Ton  veut,  la  môme  affectation  qu'à  Sainl-Mcrrv:  mais  1  exécuLiurt 
m'a  semblé  plus  intelligente.  Le  sujet  principal  d.  la  décoration 
'  est  ce  couronnement  de  la  Vierge,  sujet  émineuimenl  idéal,  cher 
peintres  primitifs.  On  y  voit  d'ordinaire  J^^-^hr^t  posant 
la  couronne  sur  la  têle  de  sa  mère  ;  d'antres  fois .  c  esl  le  Père 

q^n  couronne  cette  téte  sans  ^^^^^^^^ 
toutes;  d'autres  fois,  la  Vierge  esl  représentée  «ntre  te  Wre  et 
e  Fils  couronnée  par  tous  deux.  ban.  le  tableau  de  M.  Dur»  , 
le  Père  éternel,  m  v.Memenl  blanc,  pose  la  couronne  *  |>«:  ««"[«^ 

•  Lit  incliné  de  la  1'.  ne  des  anges.  Marie  est  •Ç»*'"»*^ 
une  draperie  hhnehe  semée  d'étoiles.  Ce  groupe,  tfwi  blanc fUr, 
;,ac;  sur  des  nuages  d  une 

„n-s  d'anges.  Ceux  dn  rang  supérieur  semblent  aUenhls  et  re 
Sis  dans  l'adoration  ;  le  second  rang  est  eom^  des  anges 
lu  riens  j'y  ai  observé  à  droite  une  léte  Tavissanto;  les  anges 

musirieuî»,  j  3  «»  *mi  ■  1*«m  maÎM  sont 

du  rang  inKrieur  soul  des  anges  thŒWrmw,  Itmn  mut  «obi 
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munies  d'enoengoirs  d'or;  ees  derniers  sont  debout,  saof  aux 
deux  extrémités,  où  Ton  Toit  deux  anges  à  genoux  dans  les  angles. 
An-dcssons,  le  peintre  a  représenté  quatre  figures  de  saints  en 
deux  couples,  qui  occupent  les  deux  cAtés  de  fautel;  ce  sont  : 
saint  Jean,  saint  Jacques,  sainte  Anne  et  saint  Joseph,  la  famille 
terrestre  de  Jésus-Christ  et  son  disciple  bien-aimé.  Entre  les 
nervures  de  la  voûte,  huit  figures  d  anges  semblent  émaner  d*ttn 
ciel  bleu  semé  d'étoiles.  Ce  sont  do.  vrais  anges  mélancoliques, 
aux  traits  doux  et  féminins ,  aux  pieds  perdus  dans  de  longues 
robes  flottantes ,  voile  aérien  \ei6  sur  une  nature  incorporelle. 
Les  nuances  de  ces  draperies  et  celles  des  ailes  de  ces  esprits  cé- 
lestes  ont  été  choisies  avec  soin  parmi  les  teintes  les  plus  délicates 
de  cet  arc-en-ciel  mystérieux  que  M.  Duval  a  pris  pour  palette. 

De  la  chapelle  de  la  Vierge  au  porche  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  décoré  dp  fresques  par  M.  Victor  Mettez,  il  n'y  a  qu'un  pas; 
il  n'y  en  a  qu  un  non  plus  du  talent  de  l'un  à  celui  de  l  iiulre; 
mais  ce  pas  a  été  fait  en  avant  par  M.  Moltez.  .le  ne  pnric  ici  que 
de  la  peinture  murale,  sans  vouloir  (  «nuparer  entre  eux  ces  deux 
artistes  dans  les  autres  genres.  La  musc  iuspiralrice  de  M.  .Mottez 
a  dégagé  ses  pieds  des  entraves  de  marbre  qui  imposent  taut  de 
contrainte  à  celle  de  M.  Dnval,  mais  elh  ne  vit  pas  encore;  Pyg- 
raalion  n'a  pas  animé  sa  statue.  Sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition ,  du  moins,  M.  Mottez  s'est  affranchi  de  la  plupart  des 
défauts  reprochés  à  ses  maîtres  du  xiii*  et  du  xiv*  siècle.  Sa 
pensée  se  développe  avec  une  logiijuc  toute  moderne  dans  le 
cadre  diflicile  à  remplir  que  lui  livrait  l'architecture  gothique  du 
porche  de  Saint-Germain.  Il  serait  à  désirer  que  cet  affranchis- 
sement se  fi\l  étendu  jusqu'à  l'exécution.  La  beauté,  cette  con- 
dition d'aataiiL  plus  nécessaire  de  la  peinture  murale  que  la  vie 
et  le  luouvemcnl  s'y  IrouvciiL  a  un  ainiuJre  degré,  la  beauté  se 
laisse  trop  désirer  dans  les  ligures  de  M.  Mottez  ;  l'absciRc  1  un 
caractère  élevé  se  fait  .sentir  dans  quelques  télés;  il  est  éviJr ut 
que  M.  Hottes  n*a  pas  voulu  ou  n'a  pas  cru  devoir  donutr  a  la 
forme  et  au  caractère  de  ses  personnages  tout  ce  que  permet- 
taient l'époque  ou  nous  vivons  et  la  science  dont  M.  Mottez  lui- 
même  a  fait  preuve  dans  d'autres  circonstances. 

Les  diverses  compositions  que  M.  Moites  a  fait  courir  comme 
des  arabesques  de  figures  à  travers  toutes  les  sinuosilés  et  toutes 
les  fantaisies  de  rarchitecliire  gothique ,  nous  offrent  en  images 
une  sorte  de  ré;>umé  historique  de  la  duciriuc  chrétienne.  An- 
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dessus  delà  porte  principale,  on  voit  le  Père  éternel  qui  tient  dans 
ses  bras  son  Fils  mort  sur  la  croix  ;  ils  sont  entourés  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  de  l'hagiographie  française.  Le  dessus 
de  la  petite  porle,  à  droite,  nous  montre  une  descente  du  Saint- 
Esprit;  celui  de  la  petite  porte,  à  gauche,  contient  une  composi- 
tion de  Jésus  parmi  les  docteurs.  Ici,  c'est  le  premier  acte  de  la  vie 
publique  du  Christ,  la  première  révélation  de  sa  sagesse,  le  pre- 
mier enseignement  sorti  de  ses  lèvres  ;  là ,  c'est  l'envoi  de  son 
espritf  qui  doit  afTerniir  dans  les  apûlres,  instruits  par  sa  parole, 
la  foi  vacillante,  et  hîs  embraser  d'un  saint  courage.  Le  Sernioa 
sur  la  montagne  et  l'Env  i  des  apôtres  sont  exécutés  dans  deux 
ogives,  dont  l'une  avoisine  la  porte  de  gauche;  c'est  celle  où  le 
Christ,  parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  mission  terrestre,  en- 
seigne la  parole  de  Dieu  à  la  foule  <jui  se  presse  sur  ses  pas; 
l'autre  se  trouve  à  droite,  c  est  l'envoi  des  apôtres  après  que  l'Es- 
prit les  a  remplis  d'une  force  diviue.  Ainsi,  la  corrélation  est  éta- 
blie logiquement  et  poétiquement;  d'un  côté  la  prédication  de 
la  foi  par  Jésus -Christ  môme,  de  l'autre  par  les  élus  de  l'inspi- 
ration céleste. 

Sur  les  arcliivolles  des  murs  de  refend  et  dans  les  concavités 
des  piliers,  le  peintre  a  placé  les  quatre  évangélisles  et  uue  suite 
de  personnifications  des  crimes  condamnés  par  l'Eglise;  Adam 
commence  la  série  que  Judas  termine.  Je  ne  parle  pas  d'une 
foute  de  petits  motifs  charmants,  de  paraboles  en  images,  d'anges, 
de  démons ,  de  plantes  enlacées ,  d*éloiles ,  lantôl  sur  fond  d'or, 
tanlAt  sur  azur,  que  M.  Mettez  a  prodigués  comme  autant  d*o^- 
nemenls  précieux ,  jusque  dans  les  moindres  vides  et  les  moin- 
dres recoins  de  ce  porche  si  habilement  restauré. 

Ces  œuvres  de  restauration  sont  utiles  ;  elles  sont  une  école 
pour  la  peinture  murale.  Les  monuments  nouveaux,  ou  la  pensée 
moderne  sera  sculptée  en  pierre,  manquent  encore  ;  attendons- 
les  du  temps  et  de  l'enthousiasme,  qui ,  comme  la  lyre  d*Orphée, 
peut  seul  soulever  de  terre  ces  blocs  encore  informes  et  les  ran- 
ger suivant  des  lois  harmonieuses.  L^architecture  gothique  nous 
offre  des  monuments  d'un  art  admirable  et  porté  à  sa  perfectioo 
par  l'enthousiasme  de  nos  pères-  Appliquons  à  la  décoration  de 
ces  monuments  les  ressources  de  la  peinture  moderne  ;  identi- 
fions uatre  œuvre  avec  ces  œuvres  du  passé ,  sans  abdiquer  pour- 
tant nos  connaissances,  non  pour  placer  dans  celte  alliance  le 
dernier  mot  de  l'art,  mais  pour  y  apprendre  la  discipline  qui 


i 


Digitized  by  Google 


tO  IiA  ttEVtJB  INHËPEimANTB. 

|f«ut  seule  tiëlis  eo&dnl^  a  riiamiooie.  Le  itorche  de  H.  ttoltez 
é  ravanilagè  d'offrilr  no  exemple  complet  et  comme  ttti  spécimen 
de  Peffet  que  pent  ph>duire  le  mélange  de  deux  arU,  faits  pdlir 
ft'iinir  et  se  faire  valoir  Ton  l'autre.  Il  serait  à  désirer  qn'une 
église  entière ,  paf  une  décoration  intelligente  >  pût  donner  à 
Fart  an  modèle  de  cet  ensemble  parfait  anqnel  il  doit  tendre,  et 
dont  les  modernes  ne  paraissent  gnère  sedooter.  Un  tel  ensemble 
serai!  pour  nous  une  révélation  analogue  k  celle  qne  rêvait 
Schlegel  lorsqu'il  écrivait  :  <c  Si  nous  pouvions  voir  reparaître 
»  sous  nos  Y(>iix  quelques  beaux  monuments  de  la  Grèce,  les 
»>  Propylées ,  le  Parthétion ,  le  temple  de  Jupiter  à  Olympia,  avec 
»  toutii  la  splendeur  de  leurs  accessoires,  cela  nous  en  appren- 
)>  drnii  hien  plus  sur  les  secours  mutuels  que  peuvent  ae  prêter 
»  rarciiiteclure  et  la  soulpliirc,  que  toutes  les  conceptions  des 
»  m<H!erii(;s .  (|ui ,  à  cet  é^nrd ,  il  faut  bien  Tavouer,  ont  en  gé- 
»  TTi^i  al  travaillé  au  iiasard  et  sans  principes  (1).  » 

Qui  empêcherait,  par  exemple,  que  IV'gliso  Sainl-Gennain 
des  I*rés ,  appelée  autrefois  Saint-Gcrniain  le  Doré ,  à  cause  de 
la  rii  lK  sxi  (le  sa  décoration,  ne  vît  ressusciter  son  ancienne  splen- 
deur? \i.  Flandrin  cl  .^1.  Ballnrd  sont  liicn  capabîrs  de  donnera 
la  resLuiration  de  l'Une  v  plus  anciennes  églises  de  Paris  .  tnul 
Téelnl  ef  tonfe  !a  convciiann'  (|u'clie  réclame.  Les  peintures  de 
M.  riiinuin,  luis  le  sa  net  ii  aire  de  reltc  église,  sont  ce  (jiie  la  [)ein- 
ture  r(  ii^iêuse  de  noire  temps  a  produit  de  plus  ])arfail.  La  dé- 
roratiun  complète  de  ce  iiKMne  saiicinaire  s'exécute  en  ce  moment 
sous  la  fiii  eeliori  de  M.  Baittird  ;  de  nduveaiix  travaux  de  M.  Flan- 
drin «ioiveiîl  s'y  enradr»»r.  De  belles  places  dans  la  nef  ajn»L'ilent 
encon.  peiiilure.  Puisse  M.  Flandrin  être  chargé  de  les  remplir 
digru Ki>  :il  ;  Ci^tte  lùche  u'est  au-dessous  ni  de  ses  forces,  ni  de 
son  c(KL\i|j:e. 

Avjî.ii  d'exeeuter  les  deux  admirables  peiaUires  dont  je  vais 
avuii  j  ..i'ici",  M.  Flandrin  ,  ou  le  sait,  avait  peint  avec  succès  la 
cbapt  ;io  de  Saint-Jean  a  Sainl-Sévci  iij.  Celle  chapelle,  lorsque 
jcvouiu  .  ia  visiter,  était  soumise  a  une  restauration  rendue  né- 
cessa, rc  par  les  détériorations  qu'elle  avait  subies.  Je  trouvai 
un  échuiaud,  des  planches  et  une  porle  fermée.  Forcé  d'en 
appelar  à  des  souvenirs  déjà  éloignés ,  je  puis  cependant  rendre 
justice  anx  éminenles  «tUdlités  qne  M.  Flandrin  a  déployées 

<l)  Dusertalion  $wr  1m  NMtfdes. 
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dans  ces  travaux,  à  la  j^agesse  de  la  co  ni  position,  à  la  pureté 
du  dessin,  à  la  douceur  du  coloris,  à  la  noblesse  des  figures. 
Ces  qualités  sont  les  mêmes  qu'on  retrouve ,  à  un  degré  bien 
supérieur,  dans  les  peintures  de  Saint-Germaiii.  Ces  peintures 
peufeni  être  regardées  ooinme  Teipression  la  plm  heiireiiaeet  la 
plus  complète  du  talent  de  H.  Flaiidritt.  Je  doute  qu'il  puisseini-^ 
même  aller  phis  loin.  Les  qualités  qtit  lui  manquent  sont  celles 
que  son  talent  ne  comporterait  pas  peut-être,  et  qu'il  ne  fait 
pas  désirer,  parce  qu'une  tempérance  barmonieusel  forme  pour 
la  pensée  au  repos  la  Tolopté  la  plus  exquise  de  Tart.  M.  Flan- 
drin  a  traversé  dans  ces  peintures  cette  époque  féconde  et  for*' 
tunée  de  la  vie  des  vrais  artistes  oà  le  talent  atteint  son  point 
luminevx,  où  le  succès  fidèle  naît  sous  la  matu  ooffame  la  récom* 
pense  dclongs  travaux  et  d'études  opiniftires. 

Les  peintures  dont  M.  Flandrin  a  orné  les  utifrailles  qui  for- 
ment le  sanctuaire  de  Saint-Germain  des  Prés,  consistent  en  deux 
grandes  eompositlotts  représentant,  d'un  cêté,  l'entrée  trfom» 
phante  de  Jésus  à  Jérusalem,  et,  de  l'autre,  tin  fortement  de 
croix.  Des  figures  sont  distribuées  dans  les  divers  cadres  de 
rarehitéotore^  Les  quatre  vertus  cardinales,  placéés  au-dessus 
du  Portement  de  croix,  font  face  aux  trois  vertus  théologales, 
auxquelles  M.  Flandrin  a  ajouté  pour  quatrième  vertu  l'Hu- 
milité. Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  addition,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
dans  l'esprit  de  l'Évangile.  D'autres  figures ,  ati-dessus  des  pre- 
mières ,  représentent  les  fondateurs,  les  bienfaiteurs  et  les  abbés 
célèbres  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  La  pureté,  la 
netteté  du  trait,  l'expression  céleste  des  tétcs  font  de  ces  figures 
de  vrais  types  évangéliques  dont  M.  Flandrin  a  puisé  le  secret 
dans  l'abondance  et  la  pureté  de  son  sentiment  religieux. 

Ce  qui  domine  dans  les  deux  grands  sujets,  r'r^t  un  carac- 
tère fénléonien  qui  semble  marier  avec  bonheur  l'idéal  irreo  et 
l'idéal  chrétien.  L'élève  favori  de  M.  Ingres  n'a  pas  oublié  les 
leçons  de  l'école  ;  il  a  pris  ses  uuuîAles  dans  les  beaux  temps  de 
l'art;  il  s'est  souvenu  de  cette  alliance  de  l'Ange  avec  la  Muse  dont 
Baphapj  naquit  autrefois,  dit-on.  il  a  revélu  la  pensée  chrélienne 
d'une  lorme  à  la  lois  belle  et  modeste. 

Benisuameote  d*aiiiilti  vettiu  (l). 
Cette  modestie  et  cette  bénignité  n'excluent  pas  la  force  dans 

(1)  Dante,  SonnU  dolavie  nouveUé. 
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les  «Buvret  de  M.  Flandrin  ;  mm  cette  force  est  ménagée  avec  loia  ; 
elle  s'abstient  de  toute  saillie  qui  pourrait  déranger  Tbarmo- 
nieose  placidité  des  lignes  ;  elle  se  tient  dans  les  limites  d*une 
vérité  circonspecte.  Le  caractère  y  perd ,  mais  la  beauté  y  gagne; 
ce  qui  manque  en  énergie  est  compensé  par  la  profondeur.  Ces 
mérites  suffisent  pour  assigner  à  H.  Flandrin  une  place  à  part 
dans  la  peinture  contemporaine,  et,  sHl  est  des  maîtres  plus  fins, 
je  ne  connais  pas  d*artisle  plus  parfait. 

M.  Lehmann  appartient,  comme  les  artistes  précédents,  1i  la 
grande  famille  Ingrienne.  Il  en  est  le  membre  le  plus  robuste  et, 
à  certains  égards ,  le  plus  indépendant.  Après  la  forte  discipline 
de  Tapprentissage ,  la  liberté  contenue  de  la  maîtrise,  c'est  This* 
toire  des  vrais  artistes.  M.  Lehmann,  fornit:  par  une  éducation 
sévère ,  cherche  à  concilier  .les  principes  de  son  éducation  avec 
les  tendances  de  sa  nature.  C'est  souvent  une  tâclie  difficile.  In- 
telligence élevée  et  sympathique,  on  le  voit  pencher  dans  Tart 
vers  une  sorte  d'éclectisme ,  différent  toutefois  de  celui  de  M.  In» 
gres ,  car  il  y  admet  des  éléments  modernes.  Comme  son  maître, 
il  a  des  audaces  raisonnécs  et  des  curiosités  délicates;  il  a  de 
plus  ({ue  lui  rintelltp^cncc  et  le  caractère  de  son  temps  et  avec 
eux  !'incerlilu<le  de  l'cspril  qui  rend  !a  main  hésitante,  et  qui  re- 
Iraïu  he  quelquefois  à  rexccutiori  ce  (pi  tiAle  donne  à  la  réflexion. 
Il  est  un  des  exemples  les  phis  remarquables  des  souiïraiices  dont 
j'ai  parlé  au  commencciucul  de  ce  travail.  Ses  ligures  («nt  comme 
lui  la  maladie  de  la  pensée;  elles  suiit  rn eineiil  le  li  ni  (l'une 
première  inspiration  ;  on  y  sent  la  lulle  eu  li  e  le  philosophe  qui 
veut  trop  ex[)rimer  et  l'artiste  qui  comuiande  aux  ligues  et  les 
range  sous  une  loi  sévère. 

La  décoration  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit  ,  à  Sainl-Mcrry, 
fut  le  premier  ouvrage  où  M.  Lehmann  essaya  st  s  lorces  dans  la 
peiuliire  monu mentale.  La composiliun  sedivi.sf  en  trois  parties: 
YAtinonciadou  ,  lé  Baptême  du  Christ  et  la  Dtscrnt'-  de  CEiprit 
sur  les  apôtres.  Dans  la  première  partie ,  (jui  fait  lace  à  la  porte 
d'entrée,  au-dessous  détruis  médaillons  disposés  e!»  Iriaugleet 
qui  représentent  les  trois  personnes  de  la  Trinilé  «l.ui.,  leur  rela- 
tion mystérieuse,  on  voit  la  salutation  de  Gabriel  a  Marie.  L'atti- 
tude de  la  Vierge  exprime  le  recueillement  cl  la  modestie,  tà  s 
figures  sont  sur  fond  d*or;  elles  sont  petites  et  traitées  dans  un 
Style  d'ornementation  plein  de  goât  et  de  délicatesse. 

ie  baptême  du  Christ  occupe  la  muraille,  àgauche,  du  côté  du 
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confessiotioai.  Drnis  l;i  partie  supérieure  de  celle  surface  de  trente 
pieds  de  haut  sur  (juinze  de  large,  on  voit  sept  anges  dont  la 
fonction  estd'écarterles  nuages  pour  laisser  voir  i'Espritsainl  qui 
descend  parmi  les  rayons.  Apfrti  mnt  et  cœli.  La  scène  inférieure 
est  celle  du  bapt«*Mi)e.  La  (îaur»  île  Jean ,  sa  peau  brune  et  calcinée 
par  le  soleil  ardent  des  solitudes ,  son  corps  annigri  par  la  péni- 
tence ,  répondent  bien  à  l'idée  qu  un  se  fuit  de  ce  précurseur  sau- 
vage du  Christ.  Son  altilnde  est  des  plus  heureuses  ;  le  pt  iiiti  e 
l'a  représenté  à  gencux  sur  un  rocber;  il  proteste  ainsi  de  soii 
indignité  tout  en  cédant  à  la  volonté  du  Messie  qu'il  bapUse. 
L'iiornnte  se  proiilcrue,  tandis  que  la  main  du  prêtre  s  élève  avec 
l'autorité  de  sa  mission  et  du  pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Le 
Christ  est  vu  presque  de  face;  ses  mains  sont  croisées  sur  sa 
poitrine;  toute  sa  ligure  expriuie  le  calme  de  la  puissance  et  de 
la  vérité.  Deux  groupes ,  placés  ;i  droite  et  n  i^auehe,  ^oiil  ainsi 
coninienlés  dans  l'explicaliuu  douuée  pur  1  auteur  iui-inéuie  : 
«  A  la  droite  du  Christ,  la  femme  repentante,  expression  de  la 
volupté  :  1"  abîmée  dans  sa  douleur  (personnage  vétu  de  rouge 
et  de  bleu);  2**  animée  d'un  désespoir  plus  expansif  et  plus 
bruyant  (ligure  presque  nue)  ;  3»  pleine  d*espérance  (voe  de  pro- 
til ,  les  yeux  leTés  au  eiel).  A  la  gauche  àa  Gkrist  :  I*  une  figure 
Due  qui ,  ayant  jeté  son  argeni,  exprime  rindécision  et  la  lutte 
enire  les  inléréls  naturels  et  spirituels;  2*  un  jeune  garçon,  sa' 
mère  et  des  jeunes  gens»  se  dépouillant  de  leurs  vêtements , 
symbolisent  la  jeunesse  toujours  prêle  à  Tenthonsiasme  et  à 
rimitatioD  ;  3*  l'Ethiopien  apathique ,  indolemment  accroupi , 
représente  les  races  chez  lesquelles  le  christianisme  a  pénétré 
plus  tard;  4*>  jeune  soldat  en  manteau  blanc,  qui  semble  hési- 
ter dans  sa  foi  ;  5«  les  Pharisiens  conserraleurs  de  la  doctrine 
traditionnelle  et  jaloux  de  tout  progrès.  » 

La  descente  du  Saint-Bsprist  est  représentée  sur  le  panneau 
correspondant ,  du  cêté  où  se  trouve  Tantel.  Bans  la  partie  infé- 
rieure on  voit  rfisprit  nageant  dans  un  océan  de  lumière ,  an 
milieu  de  myriades  d'anges  dans  toutes  les  attitudes  de  la  contem* 
plalion ,  de  Tadoration  et  de  l'éblouissement.  Dans  la  scène  infé- 
rieure, la  Vierge  est  figurée  avec  les  onze  apêtres.  La  Vierge 
«  espérance  résignée,  dans  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  »  occupe 
le  centre  de  la  composition ,  elle  est  assise;  vue  de  lace,  ses  yeux 
sont  levés  sans  effort  vers  le  ciel  comme  par  une  attraction  calme, 
mais  constante.  «Elle  ne  reçoit  pas  la  flamme.  Elle  est  entourée 
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n  des  saintes  femmes  qui  expriment  la  terreur  de  l'oiseau  à  Tap* 
»  proche  de  l'orage.  »  Les  attitudes  des  apOtrea  et  leur  degré  de 
japprocbemenl  de  la  uière  de  Dieu,  expriment  leurs  diverses 
agitations  et  le  degré  de  leur  foi.  Saint  Pierre,  saint  Jean,  saint 
Jacques  le  Mineur,  ci^s  colonnes  de  l'Eglise  ,  sont  debout  derrière 
la  Vierge.  Saint  Thomas  «symbole  du  doute  du  passé,  de  l'in- 
.quiétiide  <le  l'avenir,»  semble  traité  aver.  prédilection  par 
M.  Lelunauu;  c'est  une  des  plus  belles  figures.  L  arlisie  a  ex- 
primé par  la  gradation  de  tous  la  révélation  qui ,  des  pures  im- 
4ures  contemplatives,  descend  aux  anucs  d'une  essence  moins 
parfaite,  puis  aux  hommes  d'espérance  et  de  foi,  et  entin  aux 
Lonimcs  de  doule. 

M.  Lehniann  :i  lAiwr,  pti  outre,  des  deux  rùiés  du  conlcssion- 
•nal,  sur  le  mur  de  liaucbe  ,  deux  scènes  de  pénitence,  (loiit  la 
'  pensée  se  relie  à  la  grande  scène  du  baptême.  A  gauche  du  spi  c- 
tateur,  est  figuré  l'aveu  de  la  faute.  Le  confesseur  est  un  homme 
à  visage  sévère,  enveloppé  d'un  manteau  el  dans  l'attitude  d'une 
réflexion  pleine  de  blànie.  Le  pénitent  est  un  adolescent  dont  le 
geste,  ralliludc  et  ]«\[)r(ssion  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Il  lient  une  main  sur  son  cœur  et  l'autre  est  ouverte  de- 
vant lui  avec  l'abandon  el,  comme  le  dit  M.  Lehmann  ,  ï orgueil 
de  la  siîicvnic.  Je  le  répèle,  rien  de  plus  henrenx  que  celle  figure 
ou  le  naturel  dans  l'expression,  la  vérité  du  caractère  se  joignent 
à  la  beauté  et  à  la  simplicité  de  la  ligne. 

L'autre  groupe,  à  droite,  nous  offre  un  vieillard  montrant 
d'une  main  le  ciel  et  de  Tautre  relevant  une  femme  agenouillée, 
à  lamelle  il  lait  entendre  les  paroles  sacramentelles  :  £go  te 
ahiolvo.  Celte  scène  de  TabsolutioD  n'est  pas  moitié  belle  que 
f autre.  L*liiimtUté  de  la  fèmme  prosternée  eentraste  avec  la 
franche  iogénaité  du  Jeane  homme  de  Tautre  scène,  qui  se  cod^ 
fesse  le  front  lefé.  Id  l'on  sent  qne  la  sincérité  a  coûté  da- 
vantage. La  puissance  de  Thomme  est  dans  sa  droiture,  celle  de 
la  femme  est  dans  son  mystère  ;  Faven  qui  rend  à  Thomme  une 
fsrce  nouvelle  ajoute  à  la  faiblesse  de  la  femme  ;  mais  c*est  une 
faihlesse sacrée;  aussi  Valtitade  des  deux  confesseurs  est-oHe  bien 
différente;  le  premier  conserve  la  séTérité  d*un  juge,  Taulre  prend 
k  earadère  d*un  consolateur.  On  pourraii  objecter  à  M.  Lehmann 
qu^l  n*a  interprété  que  le  côlA  i«iiiam  de  la  confession  ;  pour 
•moi,  je  ne  lui  en  ferai  point  on  reproche.  Encore  une  fcis>  oes 
^eox  groupes  sont  franchement  beaux. 
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On  peut  se  convaincre  par  ce  que  j*ai  cité  du  programme  écrit 
par  M.  Lebmnnn  que  ce  ue  sont  pas  les  inlentiqus  qui  manquent 
dans  son  œuvre.  Tout  y  est  intention  au  contraire;  c'est  là  un 
des  caractères  dislinctifs  de  cet  artiste.  Non  seulompul  une  ma- 
théniaUque  secrète  et  rigoureuse  préside  à  U  corréiation  de 
toutes  les  parties  dans  les  œuvres  Je  ce  talent  savant  et  réiléchi, 
mais  chaque  figure  est  elle- môme  uije  syuthèse  d'idées.  Celte 
synlhese,  ii  faut  le  dire,  n'est  pas  toujours  heureuse.  Sans  oér 
gliger  h  couîoiir,  iM.  Lcinuann  ue  lui  donne  dans  ses  composi-r 
tiens  (ju'nn  rôle  secondaire.  La  sévérité  de  ses  principes  le  con- 
duit à  chejclit.r  surluut  l'expression  par  la  ligue.  Uf,  connue 
cette  expression  n'est  plus  assez  simple  chez  lui  pour  <Hre  tra-^ 
duile  librement  par  des  moyens  austères,  ii  en  résulte  un  peu  de 
souiliauce  dans  chaque  ligure  et  par  suile  dans  l'harmonie  gèn 
nérale.  Les  types  complexes  do  notre  temps  sont  peut-être  pour 
la  jieiiituie  le  plus  difficile  des  problèmes.  Il  est  beau,  mais  pé- 
rilleux, de  lenler  de  le  résoudre.  Je  ciuis  i\uc  la  couleur  doil. 
jouer  un  rôle  important  dans  celte  solution.  C'est  un  idéal  indé-r 
fini  qui  plane  sur  nos  rêves;  on  le  perd  souvent  en  le  voulant 
trop  préciser.  Le  glorieux  défaut  de  M.  Lehmaon  est  de  pouri- 
suivre  à  la  fois  toutes  les  perfections  de  fond  et  de  forme. 

Ces  réflexions,  que  je  faisais  dans  la  ehapeUe  du  Sfiittt-fisprit , 
n*empéGhenl  pas  cette  oeuvre  de  M.  LehniaDii  4*.être  uae  d«s|»liia 
remarquables  de  notre  époque.  Ce  qui  manque  eacore  au  suciès 
4e  cet  artiste»  Tient  bien  moins  die  riiisnfOaanee  di»  ses  forces  qii% 
4e  la  bautear  oî^  il  a  placé  son  idéal*  Outre  les  deux  groupes  du 
conlessionnal ,  que  j'admire  sans  restrifstion*  ses  antfes  somposî» 
tions  présentent  tant  dan^  la  conception  que  dans  rexécntîan» 
des  beautés  de  Tordre  1^  plus  éle?4*  Vkamfim»  en  est  beUn  e| 
savante,  quoique  pas  ^s^es  large  faivant  mol,  La  eoukiir  eqt 
iMillante,  mai^  dépourvue  d^ffet;  du  moins  y  «onA*ils  trop  déKp 
caU  poQr  r<;pîl  médiocreinent  exercé  du  public.  Nais  les  fsrUp 
qualité^  di9 1^  pmnMira  mwle  e*y  montrent  de  la  plua  beU»  enr 
pérance. 

Mais  pendant  que  je  le  critiquais  à  SaintfMerry,  M.  Lehmann 
me  4ément^it  dj^jà  su  parliadltna  U  grand  hémicycle  qu'il  aient 
d'acbevsf  à  In  fll9P#Me  des  leunes^Aveugles.  ki  les  ppropoitionn 
4e  FoBiiLVKe  AOttl.  pltis  gr9ivl«Si.iil  Wlem  de  Tarliste  a  grandi 
AWjÇ  ellcuiu  La  çomposi^i^n  ^st  puMveat  Iddale»  Au  centre  de  In 
imMmffth  4wuié«  ^  M«  XiebiUM»  pemr  nhanp.  éiku^nlimk,  U 
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a  placé  sa  flgofe  dn  Christ,  foyer  de  lamière  difine;  à  sa  droite, 
la  Vierge  sainte  entonrée  d*ealants  qu'elle  prolége  des  plis  de 
son  manteau  firginal;  à  sa  ganche,  le  prdearseur  et  an  disciple 
adolescent.  Plus  bas  sonl  les  quatre  évangétistes,  accompagnés 
d*attribnts  parmi  lesquels  les  attributs  vivants  ne  sont  pas  ou- 
bliés. Saint  Pierre  et  d'autres  saints  répandus  sur  les  nuages 
qui  forment  comme  une  île  célestn,  pX  «la us  les  espaces  inânis 
Tarmée  angélique,  complètent  la  scène  supérieure»  imposante 
par  la  grandeur  de  l'ensemble.  Une  banderole  flottante  la  sépare 
de  la  scène  inférieure  et  porte  celte  inscription  :  Et  lu  yeux  da 
tmugUs  t'ounrirorU  à  la  lumière.  En  effet,  deux  âmes  enlevées 
par  deux  anges  arrivent  dans  leurs  bras  à  ce  réveil  céleste.  Des 
deux  côtés,  vers  les  angles,  d'autres  âmes  qui  touchent  au  terme 
de  ce  voyage  aérien  et  communiquent  déjà  avec  des  amis,  des 
parents  qu'elles  retrouvent. 

La  figure  du  Christ  est  ccIIp  qui  nie  satisfait  le  moins  de  loules. 
C'est  un  type  abstrait,  ^iuanh'sijuo  et  mou,  qui  no.  réalise,  sui- 
vant moi,  ni  un  Christ  vivnnf      hi.sloriifue,  ni  li^  Christ  idéal  et 
philo«5ophi(iue  que  M.  Lehniann  a  sans  doute  eu  en  vne  En  dé- 
pouillant le  Christ  de  tout  car:)riére  déterminé,  pour  en  faire  la 
figure  d'un  principe,  d'un  (  Ifiiii  nf  île  Imnière,  il  s'est  d'autant 
plus  égaré  que  son  respect  pour  U  s  lois  du  dessin  l'^mpécliait  Je 
se  satisfaire  par  une  éhauclie  a  relVel .  où  l'éclat  du  coloris  eût  ra- 
cheté les  défectuosités  delalii.'uc.  Aussi,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  la  considère,  celte  figure  me  paraît  inanquée.  Le  geste  de  la 
main  est  sans  signification  ou  n'en  a  qu'une  trop  vague.  Je  n'aime 
pas  les  plaies  visibles  aux  pieds  et  aux  mains;  mais  il  se  pourrait 
bien  que  M.  Lelinianu  n'eût  eonseuli  que  jiar  complaisance  à  ces 
exhilutious  de  sang  si  couiiaires  aux  lois  de  l'esthétique,  lurs- 
qu'aucun  effet  pathétique  n'eu  peut  être  tiré.  Si  j'en  crois  un  bruit 
venu  à  mes  oreilles ,  cette  complaisance  ne  serait  pas  la  seule 
qu'on  c.xiirerait  du  peintre;  la  couiplèle  nudité  de  quehiucs 
beaux  enlants  que  M.  Lehmann  a  mêlés  aux  anges  de  son  para- 
dis ,  n'aurait  pas  trouvé  auprès  du  clergé  français  la  même  tolé* 
rance  que  les  chérubins  de  Raphaël  auprès  du  clergé  romain. 
'  La  figure  de  la  Vierge  est  meilletire,  bien  que  d'un  arrange- 
ment un  peu  symétrique.  Le  groupe  qui  l'entoure  est  ravissant 
de  grâce,  surtout  un  jeune  enfiint  à  genoux,  la  couronné  sur  la 
téte;  il  est  difficile  d'unir  plus  de  naturel  à  plus  d*idéal.  L'ado- 
lescent qui  se  tient  debout  devant  saint  Jean-Baptiste  est  aussi 
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one  iospiralioo  très  heureuse;  le  iialurel  parfait  de  sa  pose  et 
feipfeseion  de  M  physionomie  attentive  cl  docile  un  graad 
cbarme.  Les  autres  figures  sont,  eo  générai,  pleines  de  carac- 
tère. La  science  s'y  montre  sans  exagération ,  mais  à  propos  , 
comme  dans  le  tori^e  vigoureux  de  saint  Jérôme.  La  Ggurc  de 
saint  Pierre  a  quelqae raideur.  Je  n'ai  garde  d'oiihlier  une  idéale 
apparition  dérobée  au  spectateur  qui  s'arrête  eu  face  de  Thémi- 
cycle,  et  qu'on  ne  peut  voir  qa*en  se  plaçant  de  côté  :  c  est  celle 
d'une  mère  qui  retrouve  et  embrasse  son  enfant.  Le  mouvement 
de  celle  feniiue  csl  admiial»le.  Ce  groupe  est  fait  d'une  seule 
iospiralion  ri  cornnie  par  un  jeu  du  pinccnu  de  lartiste,  qui  a 
rencontré  et  fixi"  ,ni  passage  In  grâce  la  plus  pure. 

lime  rci^le a  parier  des  quatre  ligures  (jui  uionleîit.  fiCS  anges 
sont  beaux  et  vivants,  sans  dênirulir  leur  origine  xA^'wW  ;  ils  s'é- 
lèvent avec  facilité,  comme  des  êtres  de  nature  aérienne.  Leur 
complaisance  pour  leur  fardeau  animé  a  quelque  cliose  de  Ta- 
mour humain,  mais  ce  qu'il  en  faut  seulement  pour  y  mellre  la 
poésie.  Les  images  prodiguées  par  la  poésie  sacrée  <!ans  le  Can- 
tique des  canli(|ues  justiHenl  huliisammeut  M.  Lehiuaun  d'avoir 
ainsi  symbolisé,  avec  toute  la  eouvenance  requise  eu  matière  si 
sainte,  l'aiMour  de  l'ange  gardien  pour  l'âme  qui  lui  a  été  conliée. 
Ces  àuies  offrent  de  même  toutes  les  [)(;rfe(  lions  de  la  beauté  • 
féminine,  sans  rien  de  trop  matériel.  Li:  n  veil  de  l'une  d'elles  est 
pourtant  d'une  vérité  passableiiK m  i*  rreslre;  les  chairs  sont 
également  vraies  et  leur  couleur  est  chaude. 

M.  Lciiinanu^  duiis  cette  œuvre  réceulc,  a  cherché  cl  trouvé 
des  ellels  de  couleur  qui  montrent  son  talent  sous  une  face  nou- 
velle. Des  tons  plus  vigoureux ,  plus  heurtés,  uoe  harmonie  plus 
large  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  il  est  arrivé  à  ces  effets 
nouveaux  et  plus  mÂles.  Son  dessin  a  aussi  gagné  en  vigueur. 
Composition  plus  vÎTante,  exécution  plus  libre,  voilà  en  quoi 
Tœuvre  des  itwMê^Awu/^Ui  diffère  de  celle  de  Saint-Merry.  Tout 
innonce  que  les  rares  qualités  de  cet  artiste,  le  plus  richement 
doué  de  la  jeune  génération  »  trouveront  bientôt  leur  complet 
équilibre.  En  résumé,,  la  peinture  monumentale  compte  aujour- 
d'hui trois  hommes  d'une  réelle  valeur  :  Delacroix,  Flandrin  et 
Lehmann  qui  tient  des  qualités  de  Tun  et  de  Vautre»  et  qui  peut 
finir  par  les  concilier. 

On  attend  impatiemment  le  moment  qui  découvrira  les  fres- 
ques du  eh&teau  de  Dampierre»  où  H.  Ingres  est  occupé  i  repré- 


Digitized  by  Google 


78  LA  IIEVUE  INDÉPENDAÎSTE. 

senler  l'Age  d'or  et  l'Age  de  fer.  L'église  de  Saint-Vincent  de 
Paul  devait  aussi  être  conliée  à  ce  maître.  Son  refus  aura  peut- 
être  poursuite  une  dislribiition  des  travaux  à  plusieurs  artistes. 
Il  est  fâcheux  que  M.  Ingres  n'ait  pas  compris  que  la  gloire  de 
son  nom  n'est  pas  moins  dans  son  école  que  dans  son  génie;  il 
eût  acreplé,  après  s'èlre  assuré  de  la  collaboration  de  disciples,  tels 
que  Lehuiann  et  Flandrin,  une  entreprise  qui ,  sous  sa  direction, 
eûi  réuni  la  liberté  et  rharmonle.  On  aurait  pensé  à  M.  Sckeffer 
pour  le  remplacer,  8*11  B*eût  été  absorbé  par  les  tratauz  qull 
exécnte  en  ce  moment  à  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Téglise  Saint- 
Eastache. 

Je  te  répète,  Timportanee  de  ces  travaax  n'est  pas  tant  dans  le 
mérite,  déjà  pourtant  fort  grand  de  quelques  uns ,  que  dans  les 
espérances  quMls  nons  donnent  de  voir  se  former  parmi  nevs  nne 
véritable  école  de  peinture  monumentale. 

Un  pareil  centre  serait  plus  utile  aujourd'hut  que  jamais  pour 
arracher  Tart  à  ranarchie  qni  FaffiiibHt.  Il  faut  que  la  jemiesse, 
enlevée  à  de  petites  passions»  se  fiie  antoor  d*nn  foyer  eommvn 
et  se  laisse  conduire  par  une  volonté  sévère  et  savante»  Non  san- 
lemeot  cette  soumission  et  ce  dévouement  sont  nécessaires  an 
point  de  vue  de  Tbarmonie  des  travaux,  mais  encore  ils  sont  la 
condition  des  grandes  pensées.  Les  sublimes  inspirations  ne  gei^ 
ment  point  dans  ces  étroits  cerveaux  que  la  vanité  fempUt  dn 
ses  fumées.  Une  grande  époque  commencera  pour  Tart  »  le  jenr 
ou  les  artistes  nons  montreront  des  bommet »  an  lieu  de  ces  per» 
sonnalités  mesquines  et  Jalouses  qnî  usent  dans  de  vaincs  agita- 
tions plus  de  forces  que  le  travail  le  plus  sérieux  n'en  occupe* 
L'art,  comme  la  liberté,  comme  tonte  chose  grande ,  commande 
des  sacrifices,  exige  des  renoncements;  l'union  des  forées  est  à 
ce  prix  ;  sans  union ,  point  d'harmonie;  sans  harmonie ,  point 
d'oeuvres.  Pour  qu'un  monument  s*é1ève,  digne  des  regards  des 
siècles ,  il  faut  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  soumette  ses 
volontés  à  une  seule  intelligence,  et  laisse  profiter  sen  mérites  à 
une  sLiilo  renommée;  une  grande  patrie  a  besoin  peur  sa  grandeur 
de  ({uelques  noms  éclatants  et  de  beaoconp  d'hommes  ebscun  et 
utiles! 

Louis  Dt  KOiNGUALD. 
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TÉLÉGRAPHIE  £T  TÉLÉPHONIE 

DUtB 

LËS  TEMPS  ANCIENS  ET  MODEHNES. 


Les  inventions  donl  les  modernes  funl  si  grand  bruit,  ne  sont 
presque  toujours  que  les  conséquences  forcé^^s  d'éléments  pri- 
mitifs dont  la  naliiro  elle-même  a  enseigné  les  secrets  à  l'homme. 
I!  y  a  eu  gradation  dans  la  découveiic  de  ces  secrets  :  l'ombre 
s'est  dissipée  lentement,  siècle  à  siècle;  la  lumière  s'est  produite 
nyon  par  rayun  ;  mais  ie  germe  de  ceâ  merveilles  existait  (tans 
les  sièries  précédents, 

ISous  ne  craindrions  pas  d'avancer,  quand  nous  n'en  au- 
rions pas  la  preuve,  que  la  télégraphie,  qu'on  suppose  assez 
généralement  le  produit  de  la  science  conlemporaiue,  date  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Qu'est-ce  en  elTet  que  la  télégraphie,  sinon  l'art  de  transpurLcr 
toutes  les  idées  à  la  plus  grande  dislance  dans  le  temps  ie  plus 
court?  Eh  bien,  cette  transmission  des  idées  ou  di  s  sii,iu;s  qui 
les  expriment,  n'a-t-ellc  pas  été,  à  toutes  les  époques,  i  une  des 
impérieuses  nécessités  de  la  vie  commune,  un  des  premiers  iuté- 
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rôls  de  la  société?  Dès  qu'il  y  a  eu  deux  êtres  sur  la  lei  r  e,  n'onl- 
ils  pas  dû  chercher  le  moyen  de  se  comnmniquer  leurs  pcusées 
dans  les  circonsiniires  où  la  panOe  filait  impuissante  aies  trans- 
mettre? Le  signe  n'esl-il  pas  spontané,  naturel,  inspiré  en  quel- 
que sorte?  Ne  dit-il  pas  tout  ce  que  la  voix  ne  peul  dire,  tout 
ce  que  le  re^'ard  ne  laisse  pas  deviner?  D*un  autre  côti'*,  le  sii^'ne 
n'esl-il  pas  la  caus^^,  le  moyen  et  le  but  de  la  télégraphie»  celte 
langue  des  siltiics  expliquée  par  des  chiffres? 

Il  est  dune  vrni  de  dire  que  la  télégraphie  a  toujours  existé» 
sinon  à  l'étal  de  science  régulière  et  exacte,  du  moins  à  l'état 
d'iutuitioD. 

I. 

HISTOIUE  DES  SIGNAUX  DEPUIS  LES  TEMPS  PRlMlTlèS  JLSgu'x 

KOS  JOUBS. 

La  guerre  de  Troie  est  use  de  ces  épopées  qui  marquent  pro- 
fondément dau8  rhîstoire  du  monde.  Ce  D*est  pas  seulement  la 
lutte  de  deux  grands  empires  »  mais  celle  de  deux  cmlisalions. 
Les  Grecs  sentirent  le  besoin  d*annon€er  leur  victoire  à  la  mère- 
patrie.  L'Ida,  le  Hosycle,  TAthos,  l'OssaJe  Githéron,  l'Agiopante, 
TAracbnéon  s'enflammèrent,  et  Glytemneslre  fut  avertie  du  re- 
tour de  son  époux. 

Ces  vieux  siècles  ne  borneni  pas  là  leurs  révélations.  Po- 
lybe  attribue  à  Gléoxène  ou  à  Démocrite  Tusage  des  lettres  de 
Talpbabet,  pour  communiquer  au  loin  des  phrases  entières  sur 
des  sujets  imprévus.  On  trouve  dans  Tbistoire  ancienne  de  RoUin 
ta  description  et  la  figure  de  l'appareil  décrit  par  Polybe.  Nous 
voyons  dans  le  même  historien  que  Persée ,  dans  sa  lutte  conlre 
Rome,  montra  des  connaissances  étendues  en  télégraphie. 

Imaginez'Vous  sur  les  sommets  de  THémus,  de  TOlympe,  de 
TAthos  et  de  TArgentaro ,  qui  embrassaient  de  leurs  chaînes  la 
Macédoine,  une  traînée  de  sealinelles  portant,  chacune  à  la 
main  »  une  chaudière  ou  bassin  antique  de  forme  élégante ,  en 
airain.  Toutes  les  sentinelles  ont  à  peu  près  la  même  énergie 
d'optique  ;  tous  les  hassins  ont  rigoureusement  la'  même  gran- 
deur. Sur  le  eôtédu  bassin  est  un  trou  égal  pour  tous  les  vases  qui 
renferment  une  même  quantité  d'eau.  Sur  l'eau  nage  un  morcean 
de  liège  auquel  on  Qxe  un  bâton  perpendiculaire  divisé  par  par- 
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lies  également  éloignées  les  unes  des  autres,  absolument  comme 
dans  un  îhprmonièire.  Aux  degrés  correspondants  de  chaque 
bâton  sont  attachés  des  drapeaux  de  papier  contenant  les  munies 
rapports  ou  les  mêmes  ordres.  Toutes  les  sentinelles  sont  ma- 
nies de  torches;  un  profond  silence  règne  dans  la  vrtlItV.  Tes 
Romains  inondent  les  gorges  de  l'Hénius  et  de  l'Olympe;  leurs 
cohortes  et  It  iirs  galères  pénètrent  dans  les  cavernes  et  dans 
les  (  ricjues.  On  entend  crêmir  la  trompe  des  vexiilaires;  la  Ma- 
cédoine est  envahie  par  les  louves  du  Capifolp,  el  Persée  attend 
les  conquérants  du  monde  uulieu  des  ruines  de  la  monarchie 
d'Alexandre  le  Grand.  AussiLôt  la  première  sentinelle,  maîtri- 
sant sa  rage,  lève  dansTairs;!  torche  et  débouche  en  môme  temps 
le  trou  du  bassin;  la  seconde,  avertie  par  les  hienis  iie  celte 
torche,  lève  aussi  son  Uaniheau,  débouche  également  sou  vase  ; 
les  antres  sentinelles  imitent  et  répètent  le  mouvement.  L'eau 
liiii.  leiilemenl  de  tous  les  vases.  Avec  celte  eau,  coule  le  dernier 
instant  de  la  iialionalilé  grecque.  Quand  la  surface  du  li([uide  a 
gagné,  dans  les  bassins,  la  division  de  la  lige  qui  correspond  au 
drapeau  indicateur  de  la  présence  des  Romains  en  Macédoiue,  la 
première  senlinelle  éteint,  en  pleurant  de  honte,  la  torche  fatale, 
et  remet  le  bonchon.  Successivement  tous  les  flambeaux  dispa- 
raissent; l'eau  s'arrête  dans  tous  les  bassins.  Persée  sent  qu'il 
est  perdu;  il  n'y  a  plus  de  Macédoine. 

Ce  qui  donne  une  idée  plus  exacte  encore  de  la  variété  de  con- 
naissances des  Grecs  dans  Tari  de  correspondre  rapidement  au 
loin,  c*estla  longae  nomenclature  des  mots  par  lesquels  ils  dési- 
gnaient les  divers  genres  de  signaux  quMls  employaient. 

Les  moyens  télégraphiques  des  Grecsétaientlesphares,  les  tor- 
che.', les  bûchers,  les  jalons  d*alarme,  les  étendards  et  les  trom» 
pettes.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  plupart  de  ces  moyens  ont 
été  appliqués,  après  certaines  modi6cations ,  soit  dans  la  télé- 
graphie maritime ,  soit  dans  la  téléphonie.  Leurs  signaux  mili* 
taires  étaient  les  signes  sonores,  iymholaeitmeia,  et  les  signes 
visibles,  crata. 

Plus  progressifs  que  les  Romains  dans  les  sciences  physiques, 
les  Grecs  avaient  cherché  dans  de  nombreuses  expériences  la 
solution  du  problème  delà  télégraphie.  Dans  le  cours  de  la  jour* 
née,  alors  que  les  flammes  des  torches  pâlissaient  aux  rayons  dn 
soleil,  et  que  leurs  éclairs  à  demi  éclipsés  échappaient  à  une  In- 
festigation  un  peu  lointaine,  ils  se  senraient  de  jalons  couverts 
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d'étoffes  blaDclies.  Oa  sait  que  la  couleur  blanche  est  le  meilleur 
réflecteur  de  la  lumière.  Ces  jalons  n'étaieot  autre  chose  quedes 
piques  à  écbaDcrure  qu  on  suruiootait  de  losanges,  lorsqu'on  avail 
besoin  de  transmeltre  une  nouvelle  ou  un  ordre. 

L'expédition  de  Macédoine  fui  pour  les  Romains  la  source  de 
plusieurs  enseignemenla  :  les  vases  à  tige  de  Persée  leur  indiquè- 
rent Talphabel  pjrique.  Outre  ces  applications  ou  plutôt  ces 
Imitations  des  signaui  en  usage  chez  les  peuples  vaincus,  ils  se 
servaient  des  mêmes  moyens  que  les  Orecs  pour  la  transmission 
des  ordres.  Ainsi,  les  torches,  les  jalons,  les  étendards  et  les 
trompettes  constituaient  les  divers  systèmes  en  vigueur  chex  les 
conquérants  du  monde.  Ils  avaient  encore  les  faisceaux  de  leurs 
licteurs ,  qui  y  à  laide  de  banderoles  de  couleurs  différentes, 
composaient  une  télégraphie  usuelle,  et  dont  le  principe  est  le 
même  que  celui  qu*on  applique  aujourd'hui  en  France  à  une 
partie  du  télégraphe  marin*  La  puissante  domination  des  Romains 
aurait  été  brisée  aisément ,  si ,  de  tous  les  points  de  son  im- 
mense cerde,  elle  ne  se  fût  rattachée  à  son  centre  par  une  cor- 
respondance rapide  et  certaine.  En  visitant  les  lieux  où  s*étendit 
leur  empire,  on  s*étonne  de  voir  les  ruines  de  hautes  tours  pla- 
cées à  distances  égales  les  unes  des  autres  comme  nos  postes  té- 
légraphiques. Ces  tours  étaient  évidemment  des  lieux  où  ils  apos- 
talent  leurs  sentinelles,  lesquelles  recevaient  et  répétaient  les 
ordres  que  leur  apportaient,  dans  le  jouTt  la  trompe  ou  les  éten- 
dards, dans  la  nuit,  les  feux  allumés  à  Thorizon. 

Lacolonue  trajane,  à  Rome,  qui  nous  a  révélé  les  secrets  de  la 
cité  guerrière,  porte  écrit  sur  ses  flancs  de  bronze  le  souvenir  de 
ces  tourelles  où  veillaient  les  sentinelles  employées  à  Ui  trans- 
mission des  mots.  On  v  voit  en  effet  une  maison  dontrouverture 
laisse  passer  une  torche  enflammée,  agitée  par  une  main'invi- 
dble.  La  torche  est  un  signe  télégraphique  ;  la  main  est  celle  du 
Vexillaire  en  vedette. 

On  voit  que  les  moyens  de  se  parler  de  loin  se  retrouvent  en 
grand  nombre  chez  les  deux  grands  peuples  civilisateurs  de  Tan- 
tiqtiité.  Seulement,  ces  moyens  n'étaient  pas  toiyours  suffisants 
et  n*avaient  pas  le  degré  de  rapidité  indispensable  aux  besoins 
quHls  étaient  appelés  à  servir.  Les  bassins  à  lige  de  la  Macédoine 
surtout  demandaient  du  temps  pour  traduire  la  pensée  initiatrice, 
puisqu'un  bassin  ne  désignait  qu*une  lettre*  et  qu'il  fallait  repro- 
duire vingt-quatre  feux  pour  faire  ressortir  le  vingt-quatrième 
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signe  de  l'alphabet.  Après  avoir  obtenu  les  lettres,  on  composait 
le  mot,  puis  la  phrase  ;  mais  tout  cela  ne  se  faisait  pas  assez  vite 
pour  que  TappIicatioD  fût  très  utile.  Évidemment,  sur  les  lon- 
gues distances»  le  messager  devait  marcher  aussi  vile  que  le 
signal. 

Les  autres  peuples  ne  restèrent  pas  en  arrière  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ânnibal  construisit  en  Afrique  et  en  Ibérie  des  tours 
d^observatioo  où  se  plaçaient  les  vedettes  chargées  de  la  lrans-> 

mission  des  ordres. 

Les  Perses  et  les  Mèdes  avaient  eu  leurs  tourelles  avant  les 
Carthaginois  ;  mais  ils  en  avaient  formé  un  téU'graphe  mobile. 
Ces  tourellfis  tHaienl  élevées  sur  le  dos  des  éléphants  el  servaient 
aux  signaux  penHanl  le  couibat.  (Juinte-Currc  et  les  historiens 
qui  nous  ont  raconté  ces  grandes  épupéej»  d'Alexandre,  les  ba- 
tailles où  il  vainquit  Darius  cl  cont{r.ii  la  INjrse,  imus  apprennent 
en  elTet  que  les  éléphant.^  avaient  élu  iin'ssé>i  ;>  faire  la  iznerrc. 
Les  uns  IrainaienL  des  chars  armés  de  faux,  et  portaient  le  dés- 
ordre et  la  mort  dans  la  mêlée;  les  autres,  tno»»tés  par  des  escla- 
ves, étaieul  chargés  de  tours  où  brillaieul  des  feux  éphémères. 
Ces  feux  étaient  des  signaux  télégraphi(inps. 

Il  n'est  ]i as  jusiju  à  ces  hordes  barbares  et  nomades  que  con- 
duisait Attila,  le  Iléau  de  Dieu,  qui  n'aient  eu  leurs  signaux  télé- 
graphiques. Les  Huns  employaient  les  thmiuiesel  les  jalons;  mais 
ces  Ihiuiuies  étaient  produiltis  par  rcmbrasenieut  de  monstres 
de  buis  où  la  cin  uitédu  vainqueur  entassait  les  prisonniers, 
et  les  jaluns  ctdienl  surmoulés  de  lètcs  d'esclaves  enduites  de 
résine,  el  auxquelles  on  mettait  le  feu. 

Ces  fiers  et  indomptables  Gaulois  que  les  Uomains  ont  pu  vaincre 
sans  jamais  les  dominer  eulièremenl  avaient  adopté  un  moyen 
simple  et  économique  de  s'avertir  de  loin  des  mouvements  de 
Tennemi  :  ils  produisaient  avec  leur  bonobe  dos  sons  d'uoe  telle 
énergie,  que  lencs  etrpa  d*armée  épars  communiquaient  ainsi  les 
uns  ayec  les  antre». 

Quelques  peuplades  de  TAsie  paraissent  avoir  usé  aussi  de  ce 
procédé  qui  fait  Téloge  de  la  puissance  de  leui*s  poumons,  et  que 
la  détérioration  des  races  humaines  rendrait  impraticables  notre 
époque, 

Gomélioa  Agrippa,  dans  ses  Muais  de  pkUa$o^hi0  omlls ,  dit 
qoe  Pytliagore  écrivait  d*SgXpln  à  Athènes  avec  des  caractèrfs 
lîsîbUÛ»  à  Bjvncn  par  la  réOSûon  des  rayons  de  la  lonc^.  On  voit 
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que  la  mystification  publiée ,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom 
d*Hen)chell,  n'est  pas  nouvelle,  et  qne,  dans  tous  les  cas,  Tastro- 
nome  asiatique  peut  revendiquer  la  priorité. 

Les  Hébreux  marchaient  dans  le  désert,  guidés  par  des  colonnes 
de  feu  on  de  fumée. 

Le  moyen  âge  n*est  pas  en  reste  avec  raniiqotté,  sous  le  rap- 
port de  la  télégraphie;  il  nous  montre  aussi  ses  tourelles,  ses 
feux ,  ses  trompes,  ses  étendards  et  les  mille  moyens  que  nous 
connaissons  déjà« 

Ainsi  les  Maures,  durant  leur  séjour  en  Espagne,  avaient  bâti 
des  tours  d'observation  sur  les  monts  les  plus  élevés. 

Le  Portugal  avait  des  tourelles  en  bois  où  les  signaux  se  fai- 
saienl,  le  jour,  avec  des  étendards,  la  nuit,  avec  des  feux. 

En  Ecosse  et  dans  la  principauté  de  Galles,  des  mâts  étaient 
placés  de  distance  en  distance  sur  une  grande  étendue  de  terrain; 
les  tètes  de  ces  mâts  étaient  des  barils  de  poix  dont  rembrase> 
ment  successif  parcourait  toute  la  ligne.  Un  touriste  anglais,  du 
nom  dePennant,  a  retrouvé,  dans  ses  pérégrinations,  les  traces 
d*un  grand  nombre  de  stations  depuis  Pendelou  jusqu'à  la  col- 
line de  Feu. 

Les  Arabes,  les  Indiens,  presque  tous  lës  peuples  asiatiques, 

se  servaient  des  feux  comme  moyens  de  communication  ;  et  la 
composition  ôp.  leur  flamme  était  telle,  que  leur  éclat  éblouissait 
le  regard,  et  que  les  etîorts  de  l'ouragan  avaient  peine  à  les  étein- 
dre. On  prétend  que  les  Européens  ont  surpris  le  secret  de  ces 
feux  aux  couleurs  variées,  qui  ne  seraient  autres  en  ce  cas  que 
nos  flammes  du  lîcngaîe. 

D'après  le  r<*i-il  des  rares  voyageurs  (|ui  ont  visité  l'empire 
jaune,  la  grande  niuraillequi  entoure  la  (liiine  ainsi  qu'une  vaste 
eeinlure  ,  portail  des  hikiicrs  permanents  ,  destinés  à  mettre  en 
gaj»le  les  populations  du  céleste  enijtire  ronlre  les  manœuvres 
des  Tarlare.s,  et  à  ordonner  les  préparatifs  de  défense. 

Gibbon  ,  dans  son  Histoire  Je  la  décadence  de  l'empire  romain, 
assure  qno  les  derniers  souverains  de  Bv^nnce  counaissaîen!  les 
sii:nau\  île  leux.  (  Les  postes,  dit-il,  étaient  placés  sur  iiuit  uiou- 
lai:nes,  et  indiqua iciil  rapidement  les  manœuvres  des  Sarrasins. 
Tarse  et  les  moiUs  Argent ,  Isamus,  Egisns,  Maricas,  Cerisus, 
Mocilus,  Auxenterius ,  formaient  la  ligne  qui  aboutissait  au  ca- 
dran du  pbare  du  palais  à  Conslanlinople ,  c'est-à-dire  (ju  elle 
parlait  de  la  plus  voluptueuse  des  cités  de  1  Asie  mineure  pour  se 
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terminer  an-dessas  même  du  tr^oe  où  expira  la  dynastie  grecque. 
Un  81  niagnifiqtie  spectacle  ne  retarda  pas  d*nn  seul  instant  la 
conqoéte  de  Mahomet  II.  » 

Tanierlan  fatsaît  nsage  de  paTÎHons.  lioraqull  assiéf^ait  une 
ville,  il  élevait  un  drapeau  blanc.  C'était  le  signal  de  sa  démence. 
Si  on  réjtistait ,  la  couleur  ronge  remplaçait  la  couleur  blanche 
le  long  du  mât.  Gela  signifiait  que  Tamerlan  se  contenterait  de 
décimer  la  ville  au  cas  où  elle  se  rendrait  immédialemeut.  Si  la 
résistance  se  prolongeait,  le  drapeau  noir  flottait  dans  les  airs, 
et  alors  Tamerlan  ne  faisait  grâce  a  personne,  que  la  ville  se 
rendit  ou  non. 

Dans  le  moyen  âge,  et  même  jusque,  vers  le  milieu  du 
xvui*  siècle,  la  téléi^raphie  oblint  le  métite  degré  déconsidération 
que  le  mapnélisme,  i'éleclricilé  ei  la  chimie;  ceux  qui  l'exer- 
çaient passaient  pour  des  sorciers  ayant  des  liens  d'affinité  avec 
les  esprits  des  ténèbres  ,  et  on  les  brillait  de  temps  en  temps 
pour  ne  pns  trop  les  dépayser  de  leurs  habitudes  infernales.  Il 
eût  été  plus  juste  de  les  enfermer,  car  leurs  expériences  lou- 
chaient pnrfais  à  la  folie. 

L'auteurde  In  Magic  nafurelh  ,Vorl,\ ,  et  KircluT,  auteurd'un 
Trait.^  de  cryptologie,  catoptrique  ^  prélcnthMil  «|nc  les  rayons  du 
soici!  concentrés  sur  des  miroirs  lenticulaires  reproduisent  des 
phrases  entières  jusque  sur  la  lune. 

Au  comuiencemenl  tlu  sieele  dernier,  un  savant  Alieiiiand  indi- 
quait, comme,  moyen  »le  eorrespond.inee  rapide,  l'emploi  des 
lellres  lri»ns|»arenles  inises  au  fond  d'un  tonneau.  Plus  tard, 
quelques  penseurs  dévelojiji'  retil  ce  sysième,  et  le  rendirent  un 
peu  plus  accessible  à  la  prati(jue  ;  mais  ils  le  laissèrent  incoujplel. 

Le  père  I\iulian,  auquel  on  doit  un  dictionnaire  de  physique 
assez  estimé,  proposa  de  tracer  des  figures  transparentes  sur 
un  tableau  noir,  éclairées  le  jour  par  le  soleil,  la  nuit  par  ua 
foyer. 

Tritbème,  bénédictin  du  xv"  siècle ,  se  servit,  dit-on,  du  feu 
pour  des  expériences  télégraphiques;  et  Kesler,  à  l'aide  de  lettres 
transparentes  mises  en  relief  par  des  lampes  à  tube  de  verre, 
donna  une  façon  de  transmettre  les  idées  qui  servit  de  base  à 
de  curieuses  expériences  faites  en  Angleterre. 

Un  physicien  du  temps  de  la  renaissance,  chimiste  absorbé 
par  Fétude  des  métaux ,  et  probablement  de  la  pierre  philoso- 
phale,  affirma  qu'on  pouvait  correspondre  à  Taide  d'aiguilleS' 
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atoMUtées  mises  en  mouveineiil  par  aae  mèm  sympuUiv?  lUT 
dei  cadrao^  (iéierminés.  C'est  de  h  télégraphie  p(4«ife. 

La  synthémalographie  de  Bergstramr,  de  Haium  •  n'exigeait 
rien  de  moins ,  pour  transmettre  nae  pbms^  composée  d'une 
vingtaine  de  mots»  que  buit  mHIe  ooups  de  canon  ou  autant  do 
fusées*  Oa  trouva  son  exigence  naturelle,  son  idée  miracu- 
leDse>  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  la  oui  en  pratique.  Il  est  vrai 
qiie  les  savants  réiléchissent  toujours.  Le  niême  9ergstrasser, 
qui  avait  donné  tôte  baissée  dans  la  télégrap bornante ,  essayai 
d'établir  un  télégraphe  animé  ;  l'expériehee  eut  lieu  en  4787,  en 
présence  du  prince  de  Hesse-Gassel;  un  régiment  prussien  tout 
entier  fut  mis  à  la  disposition  de  l'inventeur,  qui  transforma  les 
jambes  et  les  bras  des  soldats  en  signaux.  Bergstrasserobtjint  un 
succès  de  fou  rire. 

Quelques  années  plus  tard, en  1795,  un  autre  original ,  colo- 
nel d'un  régiment  de  chasseurs  hollandais ,  le  baron  BoucheU'» 
rteJer,  voulut  plier  ses  subordonnés  à  la  même  manœuvre; 
inoilié  du  régiment  déserta,  l'autre  moitié  entra  à  rinfirmcrie, 
(;l  lorsque  le  colonel  alla  se  plaindre  à  son  souverain,  l'empereur 
François  se  mit  à  lui  rire  au  nez,  ce  qui  occasionna  au  savant 
guerrier  uae  telle  colère  qu'il  eu  mourut  quelques  jours  après. 

n. 

M  L*ART  TéLtaAMim  nARS  1X9  flIM  HOOims. 

L'homme  qui  a  fourni  l'idée  génératrice  du  iélép:raplie  actuel, 
est  un  mécanicien  anglais,  du  nom  de  Bnlx  ri  Hook.  Vers  1684, 
il  préseula  à  1  Académie  scienliftiiue  de  Londres  un  projet  où  la 
langue  des  signaux,  encore  daus  l'enfance ,  laisse  puirt  uit  de- 
viner ce  qu  elle  s.  i  i  un  jour.  C'est  au  même  llobei  l  lli»uk  qu'est 
due  aussi  1 1  siil)siii  uiiou  des  roues  aux  rames  des  navires.  Il  e4 
probable  que  de  la  est  née  l'idée  des  bateaux  à  vapeur. 

Comme  Hook,  le  docteur  Hoil'munMt  de  }l^f^cfi ,  iuia^iuA  nn 
petit  nombre  de  signaux  mobiles. 

Ces  découvertes ,  restées  sans  application,  n'enlèvent  rien  au 
piérite  de  celle  de  Guillaume  Amontons,  uKJcauii  leu  [i  anoa^^, 
homme  dMnspiralion ,  doué  d'une  merveilleuse  persévérance, 
telle  que  le  génie  sçul  peut  la  posséder.  Vçrs  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV,  GuillaMme  Amontçqis»  par  le  crédit  de  ujadewQi^eJJie 

Clbpuiu^  paûtfesse  du  dauphin,  pbtiut  de      VépreuviQ  àv^f^- 
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iîlmB  dont  était  ]e  créaUpr,  dans  le  jardia  do  X<uxembourg,  en 
présence  du  priQpe ,  de  qiaiiemoiselle  Ghouin  et  de  quelques 
seigneurs  delà  suite  du  d^uphlu. 

Un  écrivain  très  érudil  et  très  spirituel,  çui  s'est  beaucoup 
(Qccupé  de  seîejBces  physiques,  surtout  de  la  transmission  du  son, 
du  signe  et  de  récriture,.qui  fit  même  des  expériences  â  la  façon 
des  Romains  et  des  Macédoniens, en  plaçant  des  tubes  à  tige  dans 
des  baignoires, Fontenelle  nous  a  laissé  daps  aes  Éloges  la  des- 
cription succincte  et  très  exacte  du  système  d*Amontons. 

«Le secret  de  ce  mécanicien,  dit*il»  consistait  à  disposer, 
dans  plusieurs  postes  consécutifs,  des  gens  qui ,  par  des  lunettes 
de  longfie  vue,  nyant  aperçu  plusieurs  sigpaux  du  poste  précé- 
dent, les  transmissent  au  suivant,  et  ainsi  de  suite.  Ces  divers 
signaux  éiaienl  autant  de  lettres  d'un  alptiabet  dont  ou  n'avait 
le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La  plus  grande  portée  de  luuelte 
réglait  Ifi  dislance  des  postes  dont  le  nombre  défait  élre  le 
çioindre  qu'il  fût  possible  ;el,Coio me  le  second  poste  faisait  des 
signaux  au  troisième,  à  mesure  qu'il  voyait  le  premier  les  foire, 
la  nouvelle  se  trouvait  portée  de  Paris  à  Rome  presqu'en  aussi 
peu  de  temps  quMl  en  fallait  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 

On  le  voit,  c'est  le  télégraphe  desCbappeà  peu  de  chose  près. 
Cependant,  les  expériences  d'Aniontons  ne  réussirent  point. 
Amenions  était  sojird,  et  cette  inOrmité,  cause  probable  de  sa 
découverte,  le  rendait  d'une  défiance  et  d'une  timidité  inexpriuia- 
blps.  Ln  vnn  des  courlisaus  l'eirraya;  il  fut  d'une  gaucherit^  r^m 
égaie  devant  le  prince.  Il  est  vrai  que  la  tenue  des  suertaU  urs 
n'était  pas  dénature  à  rassurer  ce  vieillard  sQuUreleu.\ ,  (|ui 
tremblait  en  faisant  ses  préparatifs.  Le  prince  se  prit  à  bailler, 
les  courtisans  regardaient  d'un  air  narquois  cet  homme,  ce  sor- 
cier maladroit  et  peu  fait  à  son  métier,  selon  eux.  A  pari  made- 
moiisellc  t^lioiiin,  sa  protectrice, qui  avait  de  l'esprit  et  du  cœur 
pntir  toute  I  tssislauce,  personne  ne  s'intéressait  à  Anif  iit  ns. 
Du  reste,  am  un  île  ces  hommes  incrédules  et  railleurs  u'eiail  de 
force  à  comprendre  sou  invention.  Le  dauphin  lui-même  était 
d'une  afOigeante  nullité ,  si  l'on  en  croit  Duclos,  qui,  dans  le 
tome  premier  de  son  Règne  de  Lot^is  Xlf^y  donne  en  ces  termes 
je  portrait  de  ce  prince: 

«Le  dainihiii,  lils  unique  de  Louis  XIV,  avait  dans  le  carac- 
tère de  la  doiireur  ct  de  la  bonté.  Son  éloge  ne  s'eieiid  pas  plus 
loin.  INé  avec  uu  esptit  borné,  il  n'y  suppléa  pur  aucunes  coa« 
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naissances  acquises.  11  prouva  que  la  culture  produit  peu  sur  ua 
fonil  ingrat.  Sans  vices  ni  vertus  d*éclat,  il  passait  sa  vie  aussi 
obscurément  que  son  rang  pouvait  le  permettre,  n'ayant  de  res- 
sources contre  l'ennui  que  la  table  et  la  chasse.  C'était  le  meilleur 
des  hommes  et  le  plus  médiocre  des  princes.  » 

Un  pareil  homme,  entouré  comme  il  l'élnit  de  courtisans  fri- 
voles et  débauchés,  aussi  nuls  que  lui  pour  le  moins,  ne  pou- 
vait comprendre  Amonlous,  qui,  selon  Fonlenelle,  avait  une 
entière  incapacité  de  se  faire  valoir  aulreiiienl  que  par  ses  ou- 
vr;ii,'i>s,  ni  de  faire  sa  cour  autrement  que  par  son  mérite,  el  par 
conséquent  une  incapucilé  presque  entière  de  faire  fortune.  Aussi 
le  pauvre  inventeur,  désespéré,  décourat,'é,  creusé  par  une  pensée 
incessante  connue  Newton  el  Galilée,  ne  tarda  pas  de  mourir 
dans  l'obscurité  el  la  misère. 

AwiiiL  li  arriver  à  l'art  télégraphique  perfectionné,  tel  qu'on  le 
pratique  aujourd'hui,  citons  encore  quelques  efforts,  quelques 
tentatives,  théories  impuissantes  peul-èlrc,  mais  qu'il  est  Itou 
de  constater  pour  servir  à  l'histoire  des  progrès  de  l'euleude* 
ment  humain. 

M.  de  Courrejoles,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi.  Moqué  au 
commencemenl  de  i7Bô,  dans  les  iles  turques,  par  l'escadre 
anglaise  aux  ordres  du  commodore  Nelson,  eut  l'idée  de  placer 
sur  le  morne  le  plus  apparent  de  l'île  centrale,  une  machine 
qu'il  a  prétendu  être  le  modèle  exact  de  celle  de  Ghappe.  Que 
cette  machine  ail  été  réellement  le  télégraphe  mis  en  lumière 
quelques  années  pins  tard  par  les  Cbappe  ou  tout  autre  appareil 
de  correspondance ,  annexe  d*un  système  différent,  il  a*en  est 
pas  moins  vrai  que  l'épreuve  obtint  un  plein  suceè^  et  que  Tes* 
cadre  ennemie  balltt  en  retraite  sans  avoir  pu  débarquer  des 
troupes ,  tant  les  signaux  de  M.  de  Courrejoles ,  faits  à  propos  et 
traduits  avec  intelligence,  furent  pour  nos  marins  de  salutaires 
avertissements. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  premier  qui  fît  du  journalisme  une 
force  réelle  et  gouvernementale  *  le  célèbre  Linguel,  que  sa 
l>rutale  franchise  avait  fait  enfermer  à  la  Bastille»  obtenait  sa 
gthce  en  consentant  au  sacrifice  d'une  machine  de  son  invention, 
qu'à  sa  simplicité  on  croit  être  le  télégraphe  actuel. 

Le  conventionnel  Dapuis  habitait  Belleville  en  1788,  tandis 
que  Fortin  avait  fixé  sa  résidence  à  Bagneux.  Séparés  par  un  in< 
lervalle  de  plusieurs  lieues,  forcés  de  traverser  la  capitale  dans  sa 
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plas  ^rr>nde  lai^ur  pour  échanger  leurs  pensées,  les  deux  amis 
avaient  iini  par  ne  se  visiter  que  rarement.  La  poste,  alors  comme 
à  présent,  hélas!  ne  se  décidait  à  desservir  la  hanlieuc  qu'aprèit 
deux  ou  trois  jours  de  vagabondage.  Désolés  de  la  lenteur  de  ce 
service,  et  autant  pour  y  remédier  que  pour  donner  une  distrac* 
tion  à  leur  solitude,  ils  trouvèrent  une  manière  de  correspon* 
dance  par  les  signaux,  qui  donna  de  bons  résultats,  si  Ton  en 
juire  par  sa  durée  ;  mais  celle  manière  mystérieuse  de  s'entretenir 
fut  tout  à  coup  supprimée  par  la  terreur,  gouvernement  ombra- 
geux a  l'extrèuie  ,  (  omme  on  sait,  et  qui  ne  pouvait  voir  là  qu'une 
nïachination  contre  la  lil)crti5. 

Nous  voici  parvenus  au  léléijraiihe  présenir-  par  les  frères 
Uhappe  ,  et  auquel  iN  travaillèrcul  toute  leur  vie.  Avant  de  doter 
le  pays  de  cette  machine  si  simple  qu'elle  n'est  que  l'ancien  pied 
de  roi  français  ,  ils  s'essayèrent  à  plusieurs  systèu>es  qni ,  soit 
par  suite  de  leur  iiuperfecliou ,  snli  par  un  concours  fàclieux  de 
circonstances  imprévues,  n'eurent  pas  le  moindre  retentissement. 

Les  souvenirs  de  l'antiquité  leur  iiJS|nrerenL  d'abord  de  cor- 
respondre entre  eux  par  le  moyen  (ie  pendules  à  secondes.  Le 
cadran  dont  ils  se  servirent  se  divi>^:nî  en  dix  parties  t  raies,  et 
comptait  de  1  à  10.  Cette  méthode  ne  préseutail  des  res- 
sources restreintes.  L'expérience  n'en  couûrnia  jamais  l'utilité  , 
car  en  1791,  au  momeul  où  ils  venaient  d'obtenir  la  faveur  de 
l'épreuve  publii(ue,  des  hommes  masqués  détruisirent  la  machine 
élevée  à  la  barrière  de  rÉloile.  Cet  acte  de  vandalismp,  enliêre- 
luent  dû  à  la  malveillance,  donna  à  penser  aux  inventeurs;  ils 
réiléchirent  si  bien  (pie,  l'année  suivante,  ils  Mitimirent  au  gou- 
vernement leur  svstéme  de  châssis  à  bras  m»uvcaux.  On  leur 
accorda  l'auloi  isaiioii  de  faire  des  expériences  dans  le  beau  parc 
que  Lepellelier  de  Sainl-Fargcau  possédait  à  Ménilmontant  ;  la 
science  s'y  trouva,  à  l'heure  et  au  jour  dits,  dans  la  perse ii:n  de 
ses  plus  illustres  représentants  ;  mais  les  savants  avaicni  compté 
sans  le  ueuple,  qui,  voyant  dans  ces  façons  de  se  parler  ténébreu- 
senitiit  un  compfot,  ou  tout  au  moins  de  la  sorcellerie,  se  prit 
à  briser  la  machine  et  à  deiii;uulor  la  léte  de  ceux  qui  l'avaient 
fail  édever.  Les  Chappe  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  accorder 
l'objet  de  ses  désirs;  ils  s'enfuirent.  Alors  le  peuple,  qui  ne  re- 
nonce pas  aisénienl  a  ce  qu'il  croii  lui  être  dû,  se  mit  à  lapider 
les  savants  pour  ne  pus  perdre  tout  u  fait  sa  journée  :  il  faut  bien 
fie  dibiiuire  un  peu. 
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Cependant  Tère  dans  laqnelle  on  entrait,  cette  époque  qai  dé^* 
vonit  les  hommes  et  les  choses ,  sentait  le  besoin  d'établir  de 
rapides  communications.  La  France  »  agitée  au-dedans  par  de 
profondes  secoussea,  avait  à  repousser  an-dehors  les  agressions 
incessantes  de  TEurope  soulevée.  A  chaque  frontière,  il  y  avait 
une  armée.  Il  fallait  que  tous  ces  corps  éparpillés  s*entendi88ent 
ensemble.  Un  an  s'était  écoulé  depuis  la  journée  du  parc  de 
Saint-Fargeau,  et  depuis  un  an,  un  nouvel  exposé  de  la  méthode 
de  Chappe  avait  été  envoyé  aux  niinîsires.  Selon  rbabilude  des 
gouvernements  constituiionncls,  l'exposé  avait  été  mis  aux  ou- 
bliettes et  gisait,  ignoré,  daus  les  cartons  poudreux  du  comité 
chargé  de  l'examen.  Un  député.  Homme,  qui  n'était  pas  étranger 
aux  sciences  physiques,  Ty  découvrit  et  futfrappé  de  sa  lucidité  ; 
il  prévit  les  résultats  que  semblait  promettre  la  pratique ,  les 
développa  chaleureusement  dans  une  réunion  du  comité  de  Tin- 
slruction  publique  et  obtint  d'être  nommé  rapporteiR'.  Le  4 
avril  1795,  le  mémoire  de  Chappe  à  la  main.  Homme  monte  à  la 
tribune  et,  au  nom  de  la  commission,  demande  qu'il  soit  voté  un 
crédit  de  0,000  francs  pour  faire  l'expi^rience  dn  télégraphe  aérien. 

L'«'proiive  lut  lixêo  au  i'2  juillet  siiivanl.Tous  les  membres  des 
académies,  les  hounnes  d'^rf  et  de  science  ,  tin  grand  nombre  de 
députés  seporlèreul  au  p  in:  de  Sainl-FaiLcnu,  à  Saint-Martin 
du  Tertre  et  à  Êeouen  ,  points  exlrômes  ilii  iri  in^rle  on  devait  se 
débattre  la  qtiesliun.  Celte  fois,  le  peuple  jic  luisa  rien  et  ne 
lapid;i  personne;  il  fut  calme  et  digne  coiiime  un  peuple  qui  se 
seul  11  lue  et  veut  la  liberté  pour  tous.  Laissons  parler  l'un  des 
témoins  de  Texpérience,  M.  Lakanal.  de  l'Académie  des  sciences, 
chargé  de  faire  un  rapport  à  la  Convention  : 

«iSous  occupions,  dit-il,  le  citoyen  Arbogart  et  moi,  le  poste 
de  Saiut-Marlin  du  Tertre.  Notre  collègue  Daunou  était  placé 
au  parc  de  Saint-Fargeau  qui  en  est  distant  de  huit  licuics  et 
demie.  A  quatre  heures  viugl-six  minutes,  nous  arborâmes  le 
signal  d'activité.  Le  poste  de  Saint-Fargeau  obtint  la  parole  et 
nous  Iraustuil  en  onze  minutes,  avec  une  grande  Gdélité,  la  dé- 
pêche suivante  :  Daunou  est  arrivé  ici  ;  il  annonce  que  la  Conven- 
tion nationale  vient  d'autori.ser  .son  comité  de  sûreté  s'énérale  à 
apposer  les  scellés  sur  les  papiers  des  députés.  Le  poste  reçut  de 
nous  en  wuf  minutes  la  lettre  suivante  :  Les  habitants  de  cette 
belle  contrée  sont  dignes  de  la  liberté  par  leur  respect  pour  la 
Convention  nationale  et  ses  lois.  » 
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L'appareil  dont  on  fit  usa^e  le  42  juillet  1795  c>L ,  à  île  légères 
moilificaLioDS  près,  celui  dont  on  se  sert  encore  aujourd  liai.  Les 
seuls  changements  qui  y  ont  été  apportés  l'ont  été  par  M.  Floc- 
con,  le  seul  des  administrateurs  des  lignes  télégraphiques  qui 
comprenne  bien  Tœuvre  des  Ghappe,  et  qui  u  ail  jamais  repoussé 
les  améliorations  ni  les  idées  nouvelles. 

Le  télégraphe  adopté,  la  ligne  de  Lille  fut  aussitôt  établie;  et, 
dans  la  séance  du  12  fructidor  1794,  au  milieu  d'un  effroyable 
tumulte,  celte  ligne  fil  son  début  eo  annonçant  à  l'Assemblée , 
par  l'organe  puissant  de  Garnot,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Gondé 
par  les  troupes  de  ta  répnblîqne  une  et  indivisible.  Stt  eet  ins- 
tant ,  ce  fut  de  la  joie,  du  délire;  des  applaudissements  éclatèrent 
sar  tous  les  bancs,  les  républicains  s'embrassèrent;  on  vola  des 
remerciments  à  Tarmée^et  le  nouveau  messager  fut  chargé  do  les 
lui  transmettre  immédiatement.  Le  télégraphe  les  emporta  sur 
ses  ailes  rapides  et  les  jeta,  au  bout  de  quelques  minutes,  au 
quartier-général  de  Farmée  du  Nord  dont  les  héroïques  soldats 
chantèrent  l'hymne  à  la  patrie. 

La  machine  de  Chappe,  peinte  aux  trois  couleurs ,  fonction- 
naît  sur  les  toits  du  Louvre.  Non  loin  d'elle,  sur  le  fatle  des  Tui- 
leries, s'étalait  la  machine  de  Monge ,  qui  fut  abattue  quelques 
jours  plus  tard  sans  avoir  pu  être  utilisée. 

Ce  succès  Immense  et  retentissant  fit  surgir  beaucoup  d*<n« 
vieux  et  d'imitateurs.  Quelques  mois  après  rétablissement  de  la 
ligne  de  Paris  à  Lille  qui  venait  «le  débuter  par  Tannonec  d'une 
victoire,  un  savant  étranger,  M.  E<lelrrantz,  l'uni?  des  lumières 
de  la  Suède,  écrivit  un  remarquable  livre  plein  d'aperçus  ingé- 
nieux sur  la  télégraphie  et  l»>s  divers  modes  de  pratiquer  cet  art; 
ce  livre,  publié  en  1794 ,  le  fit  adnieltre  à  tenter  des  expériences 
devant  l'héritier  de  rinfortuné  Gustave,  assassiné  par  Ankas- 
troëni,  et  le  duc  de  Sudermanie.  oncle  et  tuteur  du  jeune  prince 
et  régent  du  royaume.  Les  e\|)ériortr<'s  eurent  lieu,  par  un  temps 
très  clair,  de  la  flèche  de  l  »  i;li^e  Sainte-Catherine  de  Stockholm 
au  palais  royal  de  l)rontini;hM!:ii,  siiitr  dans  une  île  formée  parle 
lac  Mœlar.  C'est  dans  ce  pal.iis  enelianlé  que  le  dernier  des 
VVasa,  alleinl  d'une  sombre  el  préroe'-  niélnncolie  ,  venait  ef- 
feuiller sa  jeunesse  et  pleurer  peul-éire,  ])nr  ce  don  fala!  de  di- 
vination dont  la  l'rnvidence  marque  les  races  proscrites,  le  scep- 
tre qui  tombai',  brisé,  de  sps  nains  (b*bil;>s.  Les  épreuves  réus- 
sirent avec  bonheur;  la  Sucde  entière  poussa  un  hourrab  fré* 
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Détique.  Selon  une  correspondance  du  temps,  Edelcrantz  fit 
parvenir  à  Dronlingliolm  celle  phrase  qui  n'était  qu'une  flallerie 
sans  perlée  :  En  offrantan  roi  les  vœux  «l'un  peupledonl  l'aniuur 
(ait  la  gloire,  ce  nouvel  interprète  consacre  à  jauiais  son  ulilité. 

L'enllionsiasme  fui  Ici  que  peu  de  mois  s'écoulèrent  sans  que 
tontes  les  eûtes  de  la  ujer  d'Aland  reçussent  des  appareils  lélê- 
gra[)inques.  La  machine  du  savant  Suédois  est  celle  des  Gliappe 
babiieineul  niodinée. 

On  on  peut  dire  autant  de  l'appareil  élevé  sur  le  belv»t<lère  de 
Suwi'ldorf,  à  l'entrée  de  lalSéva,  et  dont  le  l»ul  est  de  signaler 
les  navires  qui  remontent  le  fleuve  jusqu'à  Saint-Pélcrsbourg. 

Il  ne  srra  pas  iuulile  de  donner,  avant  d'aller  plus  loin,  la 
descripUoa  de  Tapparcil  des  Chappe  et  une  idée  de  son  méca- 
nisme. 

Le  télégraphe  est  formé  de  trois  pièces,  Wmc  grande  que  Ton 
appelle  régulateur,  deux  peliles  uouiuiées  indicateurs.  L'appareil 
est  posé  sur  un  soutien  vertical;  il  porte  sur  le  milieu  du  régula- 
teur. Cette  pièce  tourne  sur  un  pivot;  elle  est  naturellement  le 
diamètre  du  cercle  qu'elle  décrit.  A  son  extrémité  sont  places 
les  indicateurs.  Ils  y  abontigsent  par  une  axe  mobile,  et  de  là  ils 
décrivent  à  leur  tour  un  cercle  dont  chacun  d*eux  est  le  rayon. 
Les  deux  cercles,  le  grand,  celui  du  régulateur,  et  le  petit,  celui 
de  rindicaleur,  sont  parallèles.  Un  contrepoids ,  formé  de  lignes 
imperceptibles  dans  Vespace ,  et  qui  présentent  la  forme  légère 
•de  flèches  de  fer,  maintient  les  indicateurs  dans  la  position  prise  : 
c*est  le  rayon  invisible  qui  complète  le  diamètre  du  cercle  qu*ils 
tracent  autour  de  leur  axe.  Le  régulateur  prend  quatre  positions: 
4a  position  verticale,  rhorizoutaîe ,  les  deux  obliques,  droite  et 
gauche,  fille  sont  formées  par  des  angles  qui  partagent  en  quatre 
la  circonférence  et  qui  se  mesurent  par  quarante- cinq  degrés. 
L'indicateur  prend  huit  positions ,  c*e8t-à-dire  que  ses  mouve- 
ments divisent  par  moitié  chaque  position  du  régulaleur,  c*estle 
rapportdu  diamètre  au  rayon.  Une  de  ces  positions  forme  le  pro- 
longement du  régulateur,  c'est  la  position  horizontale.  Elle  ris- 
querait d'égarer  le  regard;  elle  représente  zéro.  Les  posiiionsde 
Tindicatenr  se  réduisent  à  sept.  Une  d'entre  elles  rentre  liorizon- 
lalenient  dans  la  ligne  du  régulateur;  trois  s'élèvent  vers  le  ciel, 
trois  s'abaissent  vers  la  terre.  Au  lieu  de  dire  quarante-cinq 
degrés  vers  le  ciel,  quarante-cinq  degrés  vers  lu  terre,  on  a 
^mpii&é  les  locutions  :  l'angle  aigu  — l'oblique  de  gauche — s*ap- 
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pelle  doq  ;  Tangle  droit --fertlcal-^  s  appelle  dix;  Faogle  obtus 
— roblique  de  droite-s'eppelle  qainze.  Pour  désigner  la  direcUon 
du  signal,  on  ajoute  le  mot  del  on  le  mot  terre  au  Dombre,  et 
rendit  cinq,  dix  ou  quinie-del;  cinq,  dix  eu  quinze-lerre. 

Pour  donner  une  idée  prompte  de  la  mulliplication  des  signes 
télégraphiques,  nous  supposerons  que,  Tun  des  indicateurs  élant 
placé  an  zéro»  Vautre  prenne  successivement  les  sept  positions 
qu'il  peut  prendre,  chaque  position  sera  caractérisée  par  le  signe 
fondamental séro ,  séro*dix-del,  zéro-quinze- terre  ;  or,  chaque 
signe  pourrait  à  son  tour  imprimer  de  même  son  caractère  à 
Fensemble des  mouvements.  Nous  aurons  sept  signes  immobiles, 
muliipliés  par  sept  signes  mobiles,  quarante-neuf  signes.  Le 
régulateur  prend  lui-même  quatre  positions,  le  nombre  des  si- 
gnes se  troufe  ainsi  multiplié  par  quatre  et  nous  en  obtenons 
cent  quatre-ving^seize.  Tous  ces  signaux  sont  clairs  et  faciles  à 
percevoir  et  à  transmetlre.Une  difficulté  se  présentait  cependant  : 
il  était  malaisé,  au  milieu  des  mouvements  rapides  du  télégra- 
phe, de  désigner  que  le  signal  formé  était  bon.  Cette  difficulté  a 
été  résolue,  sans  rien  enlever  an  nombre  des  signes.  Les  frères 
Cbappe  ont  voulu  qu*aucun  signal  ne  fût  formé  sur  le  régulateur 
horizontal  ou  vertical  ;  tous  les  signaux  sont  formés  sur  l'oblique 
de  droite  ou  sur  Toblique  de  gauche.  Le  signal  n*a  de  valeur  que 
lorsqu'il  est  transporté  tout  formé  à  la  position  horizontale  ou 
verticale.  Cette  manœuvre,  qui  donne  tant  de  certitude  aux  mou- 
vements télégraphiques,  s*«ppelle  assurer  on  porter  un  signal. 
Une  oblique,  appliquée  horizontalement  on  verticalement^  multi- 
plie par  deux  les  quarante^neuf  signaux  de  Tindicateur  el  porte 
leur  nombre  à  quatre-vingt*dix-huit;  deux  obliques  Télé  vent  à 
cent  quatre-vingt-seize.  Mais  les  signaux  des  deux  obliques  pour- 
raient être  confondus  entre  eux,  s*ils  n'avaient  une  destination 
spédale  et  distincte.  Les  nécessités  de  la  télégraphie  exigeaient 
précisément  celte  distinction.  La  police,  réconomie  el  le  règle- 
ment du  télégraphe  avaient  besoin  d*utte  langue  séparée  de  celle 
des  dépêches;  on  leur  a  donné  les  signes  d*unc  oblique;  les  dé- 
pêches ontceux  de  l'autre  oblique.  Ainsi,  utic  (iépéche  partie  de 
Lyon  rencontre  une  dépêche  partie  de  Paris.  Toutes  les  ilépécheji 
sont  précédées  par  un  signe  réglementaire  :  activité.  Les  dépc- 
ebesde  Paris  prennent  le  pas  sur  toutes  les  autres  et  sont  trans- 
mises de  préférence  ;  mais  si  la  dépéciic  de  Lyon  est  précédée 
d*uu  signe  règlcuicn taire  qui  avertit  de  bon  importance  :  urgence. 
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celle  de  Paris  s*arréle  bI  la  laisse  passer  parce  ^*elle«9t  anm* 
cée  par  uoe  recommandation  sapérienre;  Paris  ne  ^irime  qn^a 
titre  égal. 

La  manœuvre  télégraphique  peut  donc  être  ainsi  appréciée: 
observerle  signal  qu'on  forme  à  l'oblique — le  forraer, — obsenrcr 
s'il  est  perlé  à  l'horizonlale  ou  à  la  verticale— le  porter,— récrire 

—  vérifier  si  le  télégraphe  suivant  a  reproduit  exactement  le  si- 
gnal. Ges  six  temps  doivent  se  balancer  dans  leur  durée.  Ponr 
remédier  à  Pinégnlité  des  forces  et  des  moyens,  on  prescrit  de  ne 
jamais  changer  un  signal  porté  avant  qu'il  ail  été  reproduit.  On 
évalue  le  nombre  drs  signaux  transmis  à  trois  par  minute;  les 
temps  sont  ainsi  parlai;és  :  observer,  quatre  seconflcîî  ; — observer 
le  porlé  et  porter,  (jiialre  serotiiles; — écrire,  ({ualre  secondes; 

—  vi'rilier,  ((iialrc  seconiies  ; — ensemble  vingt  secondes.  C'esl  la 
vitesse  des  plus  beaux  jours  el  des  slationnaires  d  élite.  M.  Chappe 
dit,  à  la  vérité,  que  lorsque  le  temps  est  beau  el  que  les  brouil- 
lards ou  les  hésitations  de  l'atmosphère  ne  sont  pas  un  obstacle 
à  la  visibilité ,  le  premier  siprti;»!  de  la  correspondance  ne  doit 
mettre  que  dix  à  douze  minutes  pour  arriver  de  l*aris  à  Toulon, 
villes  éloiLMiées  l'une  de  l'arilre  de  deux  cent  quinze  lieues  et 
reliées  par  uiit!  ligne  sigualétiqtie  de  cent  vingt  télégraphes  ;  mais, 
si  1  011  suppose  une  correspondance  suivie  el  directe  de  Paris  à 
Toulon,  il  n'eu  est  plus  ainsi. 

Les  sii^jiaiix  .^uiiL  hici ogU [diKjnes,  alphabétiques,  numériques, 
verbaux,  phrasiciues  et  géographiques.  La  première  méthode  est 
la  plus  pauvre  des  trois,  mais  elle  a  l'avautairc  d'exprimer  l'idée 
par  un  seul  signe.  On  l'emploie  pour  les  signaux  réglementaires. 
Au  nombre  de  quatre-vingt-douze  primitifs  et  formés  sur  l'obli- 
que de  gauche ,  ces  signaux  expriment  Turgence ,  la  grande  acU- 
vité»  la  simple  activité»  la  destination  de  la  dépèche,  la  fin  de  la 
dépêche,  les  congés  d*ane  demi-henre  oo  d*nne  heure  qne 
radmintstration  donne  sur  la  ligne,  Terrenr,  Tabsence,  le  retard, 
le  brouillard,  la  pluie,  le  mirage,  le  bris,  le  fen,  etc.  La  seconde 
méthode  paraît  être  la  pins  large,  mais  elle  est  la  plus  tente  ;  elle 
force  le  télégraphe  à  épeler.  La  troisième  méthode,  nommée  nu* 
mérique  parce  qa*ellefait  usage  de  chiffres  et  de  nombres,  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  féconde.  Elle  combine  les  mots  et  les 
phrases  comme  Tarithmétique  a  combiné  les  chiffres  et  les  nom- 
bres. Les  frères  Chappe  ont  poussé  plus  loin  cette  numération 
télégraphique.  Ainsi ,  ils  ont  consacré  quatre-vingl-douie  des 
signes  primitifs,  formés  à  Toblique  de  droite,  à  Texpression  de 
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qualFe-TÎiigt-dfttize  nombreg,  depuis  un  jusqu'à  quatre-TÎogt- 
doQze  ;  pois ,  ils  ont  fût  no  Toeabulaire  de  quatre^viugt-douse 
pages  renfermant,  ebaeone»  qualre-vingt-douxe  moto.  Ils  sont 
convenos  que  le  premier  signal  donné  par  le  télégraphe  indique- 
rait le  numéro  de  la  page  répondant  au  mot  de  la  dépèche.  Ils 
peuvent  exprimer  par  deux  signaux  boit  mille  quatre  cent 
eoixante-qaalve  moto.  Ce  vocabulaire  est  le  vocabulaire  des 
mots.  Le  vocabulaire  pbrastque  contient  huit  mille  quatre  cent 
soixante-quatre  phrases.  Le  vocabnlaire  géographique»  hait  mille 
quatre  cent  soixante-quatre  désignations  de  lieux.  Le  premier 
sert  ponr  la  guerre  et  pour  la  marine;  il  faut  un  signe  pour  Tin- 
diquer,  un  autre  pour  la  page ,  un  autre  pour  la  phrase.  Trois 
signaux  et  demi  sont  nécessaires  pour  la  géographie. 

Pour  déjouer  toutes  les  tentatives  lie  surprise  des  signes  télé- 
graphiques, il  y  a  un  tel  nombre  de  clefs  ou  d'ordres  numériques, 
qn*arméde8  trois  vocabulaires  de  Ghappe».on  ne  saurait  à  quelle 
page  correspondent  les  signes  de  Tair. 

A  Torigine  delà  télégraphie  usuelle,  le  nombre  des  signaux  se 
réduisait  à  cent;  aujourd'hui  il  s'élève  à  cinq  cent  douze.  Les  ca- 
ractères qui  les  représentent  forment  une  méthode  lachygra- 
phique,  base  de  la  science  des  Cliappe,  et  dont  le  mot  télégraplie, 
inventé  par  Paulian,  n'est  qu'une  définition  imparfaite,  puisque 
l'idée  de  vitesse  n'est  pas  rendiip.  Les  figures  t;irliy:rrnphifiiies 
produites  par  \ps  siLrnrmx  extérieurs,  se  rf^pètont  siii'  nu  appareil 
placé  à  rinlérieur  des  postes,  afin  <\np  leur  reproduction  serve  «le 
conlnMe  aux  staliotinaires.  Les  sii;iunK  sont,  au  reste,  iniiilrlli- 
gibles  po'T  les  (  iiiployés  iiiluinediaires;  les  agents  supérieurs 
du  point  de  (U  part  et  du  point  d'arrivée  peuvent  seuU  traduire 
ces  hyéroi,'iy plies  mobiles. 

P  uis  les  irois  premières  années  de  Tapplicihon  du  télégraphe 
aérien,  le  vocabulaire  dont  on  se  servit  conlenail  neui  mille  neuf 
cent  quatre-vinîjt-dix-neiif  mois  représentés,  cliacnn,  par  un 
nombre,  de  1  a  *,il)DU.  Cela  exigeait  parfois  jusqu  u  qtiatre  signaux 
pour  un  seul  mol  ,  sans  compter  le  signal  indicatif  de  la  termi- 
naison de  ce  mot.  En  1705,  1794,  1795,  toutes  les  dépêches  en- 
voyées de  Paiis  a  Lille  et  à  Strasbourg,  lignes  fondamealales , 
ont  été  traduites  par  ce  vocabulaire.  Le  moyen  était  bien  insuffi- 
sant à  raison  du  grand  nombre  de  signaux  indicateurs,  du  temps 
qu'on  mettait  à  les  traduire.  Les  Ghappe  renoncèrent  à  trans- 
mettre la  moitié  au  moins  des  ordres  donnés ,  car  si  le  premier 
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sicrnal  pnrmurl  rapidement  une  grande  tlislaace,  il  n'en  faiU  pas 
munis  beaucoup  de  temps  pour  faire  parvenir,  entière,  à  sa  desti- 
nation, une  (iepèclie  de  deux  cents  siî^nanx;  chaque  signal  exi- 
geant que  tuus  les  postes  exécutent  dcîiix  mouvements,  ce  qui , 
en  calculant  sur  une  ligne  de  cent  vingt  télc^grapiies,  porte  le 
nombre  des  nmnvemenls  à  quarante-huit  [nilltj. 

Nous  avons  pus  puur  base  d'opération  la  ligne  de  Paris  à 
Toiilun,  parce  qu'elle  est  la  plus  importante  cl  la  plus  complète 
de  toutes  celles  que  nous  possédons.  En  supposant  que  les  mou- 
vements ne  soient  pas  arrûtcs  à  Lyon,  ni  sur  d'autres  points 
intermédiaires,  il  n'arrive  communément  à  Toulon  qu'un  signal 
par  minute.  Quand  le  signal  est  lancé ,  la  transmission  se  fait 
d*un  stalionnafre  an  slationnaîre  le  plus  voisin  ;  et  aussitôt  que 
le  premier  a  aperçu  le  signal  répété,  il  doit  en  présenter  un  autre* 
On  comprend  néanmoins  qu'un  signal  qui  doit  passer  par  cent 
vingt  postes  occupés  par  des  employés  plus  ou  moins  actifs,  plus 
ou  moins  intelligents ,  rencontre  çà  el  là  quelques  obstacles  sur 
sa  route.  Les  brouillards,  ces  nuages  terrestres,  peuvent  enve- 
lopper un  poste  et  ne  le  quitter  que  pour  se  diriger  vers  un  autre  : 
aussi,  il  n*e8t  pas  rare  devoir,  entre  chaque  signal,  un  intervalle 
de  deux ,  quatre,  six  et  dix  minutes ,  parfois  une,  deux ,  trois  et 
quatre  heures.  Ici,  la  dépêche  passe  à  moitié;  là,  aux  trois  quarts; 
alors  il  faut  attendre  qu*il  plaise  à  Talmosphère  de  s^éclairer. 
Chappe  avoue  lui-même  que  la  moitié  des  dépêches  expédiées  par 
les  ministres  ou  par  les  autorités  de  province  ne  parvient  à  sa 
destination  que  quatre,  six,  douze  et  même  vingt-quatre  heures 
après  avoir  été  déposées  entre  les  mains  de  l'administra  lion  ou 
des  directeurs  du  télégraphe.  Les  événements  de  l'Afrique  ont 
exigé ,  à  certaines  époques ,  une  correspondance  active  entre 
Paris  et  la  Méditerranée  ;  eh  bien,  la  notoriété  est  acquise  à  ee 
fait.  Plus  de  la  moitié  des  dépêches  remises  au  télégraphe ,  sont 
arrivées  à  leur  terme  par  les  mnlles-posles  ou  par  des  courriers 
extraordinaires.  Maintenant  surtout  que  les  chemins  de  fer 
s'établissent  el  menacent  de  rendre  inutiles  les  télégraphes  ,  par 
In  rapidité  avec  laquelle  les  locomotives  lancées  sur  leurs  rails 
fi  iiK  hissent  les  graufles  distances,  il  faut  que  le  génie  frauniis 
periirrlionnc  les  communications  aériennes.  Cela  n'est  pas  impos- 
sible :  les  Chappe  ont  corrigé  en  partie  ce  (jue  leur  invention  avait 
de  (léfeclueux.  Ce  n'est  qu'en  4796  et  en  1797  qu'ils  adoptèrent 
la  ouméralion  doul  nous  faisons  usage.  11  y  eut  là  uue  remar- 
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quable  améliontîoo ,  puisqu*à  une  dépêche  qui  exigeait  d*abord 
quatre,  six,  hnil  ou  dix  mouvemenls  de  ehaqae  staUooDaire,  il 
n*en  fallut  plus  que  trois,  quatre,  six  m  sept.  Tous  les  efforts 
des  fondateurs  pour  aller  au-delà  dans  les  développements  et  la 
siniplidcation  de  leur  œuvre  ont  été  inutiles  ;  e8t«>ee  là  un  motif 
sufGsant  pour  suspcadre  les  recherches  et  les  expériences  nou 
vellest  Mon,  au  contraire,  Tallention  des  hommes  spéciaux 
doit  se  porter  exclusivement  sur  le  mécanisme  qui  parvien* 
dra  tôt  ou  tard  à  maîtriser  les  caprices  atmosphériques,  et  sur* 
font  sur  le  dictionnaire,  âme  de  cette  science  si  éminemment 
utile. 

Le  vent  a  aussi  une  action  directe  et  fâcheuse  sur  les  meuve* 
ments  du  télégraphe  aérien.  Ainsi,  dans  les  temps  calmes,  un 
signal  qui  n*a  besoin  que  de  deux  temps,  puisque  les  indicateurs 
se  développent  au  moment  que  le  régulateur  se  porte  à  Toblique, 
en  exigerait  trois  quand  soulBeraient  les  grandes  brises.  Les  sta«- 
tionnaires  d'une  comptexîon  faible  sont  sujets,  en  outre,  à  se  dé- 
ranger  et  à  doubler  leurs  signaux. 

Nous  disions  que  les  chemins  de  fer  menacent  Texistence  de 
Fart  télégraphique;  c'est  surtout  dans  un  rayon  de  trente  my<- 
riamètres  de  la  capitale  que  la  révolution  s'opérera  ;  car,  s*il 
n'est  pas  douteux  qu'une  dépêche  pour  Tours  ou  pour  Lille,  re- 
mise vers  cinq  heures  du  soir,  en  hiver,  au  télégraphe  et  à  la 
voiture  en  même  temps,  sera  plus  tôt  rendue  par  le  chemin  de 
fer  que  par  le  télégraphe  ;  s'il  est  vrai  que  le  même  fait  se  repro* 
duise  parfois  dans  la  belle  saison;  s*il  est  reconnu,  enfin,  que 
sur  les  grandes  distances,  Lyon,  Brest,  Strasbourg ,  Toulon,  etc., 
Tavautage  de  la  locomotive  se  maintienne  durant  neuf  mois  de 
l'année,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  voter  annuellement 
un  budget  considérable  pour  soutenir  un  agent  désormais  im- 
puissant. 

Nous  avons  parlé  de  l'auteur  de  la  synthématographie  avec 
assez  peu  de  révérence,  i  propos  de  ses  expériences  de  télégraphe 
humain.  Bergstrasser,  cependant,  était  un  physicien  distingué 
dont  les  idées,  mal  exprimées,  mal  déduites  el  quelque  peu  in- 
cohérentes ,  n'en  ont  pas  moins  été  fort  utiles  plus  lard.  L*An- 
gleti.rre,  entre  autres  nations,  les  a  recherchées  dans  ces  derniers 
temps.  Le  savant  allemand  a  eu  le  tort  ^vme  de  vouloir  trop 
embrasser.  Or,  vous  savez  le  proverbe  :  «  Qui  trop  embrasse  mal 
TOu  xn.  10  BT  25  HOTimai.  h 


Diyitized  by  Google 


98  U  REVUE  INBÈPENDAflTE. 

élreinl.»  Dertrslrasser  n*a  étreint  parfois  que  du  veuL  11  avait 
besoin  d  une  mullilude  de  signaux  de  toutes  séries,  opaques  ou 
transparents,  diurnes  ou  nocturnes;  il  avait  fait  main-basse  sur 
tous  les  moyens  à  la  fois  :  la  lamière,  la  trompette,  le  geste,  Far- 
tillerie.  Â  part  rembarras  qu'il  proeurail  i  ses  agents  et  à  lui- 
même,  en  fondant  sa  télégraphie  sar  des  termes  aussi  multiples, 
on  peut  bleu  aToaer  que  ses  calculs  étaient  d*une  rare  justesse. 
Dans  le  cas  où  il  ne  pou?att  émettre  que  deux  signaux ,  il  les  ré^ 
pélait  et  les  combinait  de  façon  à  se  former  un  alphabet  d'après 
le  système  de  Tarithmétique  binaire.Quand  il  en  avait  quatre  ou 
cinq  à  sa  disposition ,  les  combinaisons  allaient  à  Tinfini  et  lui 
donnaient  la  méthode  qu*il  désigna  sous  le  nom  de  la  tettaropen- 
iode.  Sa  prévoyance  n'était  jamais  en  défaut  :  il  préfoyait  même 
le  cas  oii  les  interlocuteurs  ue  pourraient  pas  communiquer  Ton 
ayec  rentre  par  la  visibilité,  quoique  étant  placés  assex  près  pour 
pouvoir  se  toucher.  Alors  Tinventeur  armait  leurs  mains  d*un 
miroir  avec  lequel  Ils  dirigeaient  les  reflets  du  soleil  sur  des 
contrerents  ou  sur  tout  autre  objet  placé  à  fombre,  et  qu'ils  pou* 
vaientobserver  tous  deux,  ta  répétition  de  ce  signal  à  intervalles 
ffxes  était  la  base  de  son  alphabet.  L'alphabet  déterminé,  la  trans- 
mission avait  tien. 

En  Angleterre,  on  est  revenu  à  la  (essaropentadede  Bergstris- 
ser,  à  peu  de  chose  près  au  moins.  On  dit  même  que  les  ingé- 
nieurs de  ce  pays  sont  parvenus  à  réduire  le  nombre  de  chiffres 
d'une  dépèche,  en  extrayant  par  les  calculs  logarithmiques  la 
racine  carrée  ou  cubique  d'une  puissance  très  élevée.  Les  com- 
binaisons numériques  de  Bergslrasser  tiennent ,  00  le  sait,  de 
Talgèbre  et  de  Tarithmétique  binaire. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Tart  télégrnphiqîic  nit  dit  son  dernier 
mot.  Cet  art  est  une  des  helles découvertes  du  wni"  siècle.  Avant 
cette  époque,  toutes  les  tentatives  avaient  ;i  [)cu  |irus  érhonc.oii 
celles  que  le  succès  avait  couronnées  ne  donnèrent  que  des  ré- 
sultats médiocr  es  et  si  peu  en  rapport  avec  les  besoins  de  i'hu- 
maiiité,  qu'on  y  reuonça  après  uue  pi  riîHere  épreuve.  Berfj^stras- 
serseul  eut  un  instant  quelque  cîj^iiice  de  voir  adopter  ses  huit 
mille  coups  de  canon,  tant  rexceiuricilé  de  sou  système  était 
graude.  Heureusement  le  projet  s'en  alla  eu  fumée.  Amontons 
et  Linguet,  deux  grands  hoiuuies,  ne  réussirent  point,  eux ,  pré- 
cisément  pour  le  motif  contraire;  leur  idée  était  trop  sérieuse 


Digitized  by  Google 


ESQUISSES  SCIENTIFIQUES.  99 
pour  la  frivolité  de  leur  siècle.  Les  Gfaappe  durent  leur  succès 
au  moHvemenl  progressif  de  la  révoliilion,  à  celte  régénération 
complète  de  Tordre  social ,  à  l'ardeur  intelliireiile,  au  patriotisme 
et  a  la  force  de  ce  groTui  [ipuple,  qui  s'était  fait  le  Messie  de  la 
liberté.  Ils  sont  venus  a  temps,  et  c'est  là  le  t,'rand  ressort  du 
snrrès  ici-bas.  Leur  oncle,  Tabbé  Chappc  d'Ilanlcrocbe,  voyageur 
célèbre  qu'on  dit  être  l'inventeur  rêrl  d  ■  l'art  télégraphique,  n'a- 
vait pu  même  faire  étudier  sa  m»  ihude,  malgré  l'infînt^nre 
dont  il  joiiissuil  en  Euro|)e,  malgré  Tamilié  dont  riionora 
îa  grande  Catherine  de  Russie.  C'est,  dil-on,  pendnnl  un 
voyage  chc/  les  Kirgis  et  aux  steppes  de  l'Ukraine,  (ju'il  rnor- 
donna  les  premiers  éléments  de  son  art  et  lit  cunslrnire  sa 
machine.  Parmi  ses  cinq  neveux,  il  s'en  trouva  deux,  Claude  et 
René,  i\n\  se  livrèrent  plus  exclusivement  à  la  découverte  et  la 
perfiM  lidUiièi cul  assez  pour  la  faire  ad(*pler  par  la  Coiiveiiliou 
nationale.  Ils  furent  puissamment  aidés  dans  leurs  travaux  par  un 
de  leurs  cousins ,  Léon  Ddauiiay,  et  le  célèbre  borleger  Brégucl. 

Claude  Cliappe  est  mort  sous  l'empire,  à  l'issue  d  un  dîner  de 
savaiiLs;  les  convives  étaient  presque  tous,  à  ce  qu  il  paï  ajl,  dans 
un  état  anormal.  Claude  se  laissa  choir  dans  un  puits  et  y  perdit 
la  vie.  Quant  à  René,  il  n'a  cessé  de  s'occuper  de  la  télégraphie, 
dont  il  a  été  l'administrateur  jusqu'en  1850.  Une  épreuve  de 
noire  système  fut  tenlée  à  Plymoutli  en  1810,  mais  elle  échoua 
comptéiemenl,  gràoe  Â  riobabileté  des  Anglais  qui  perdent 
fieaneottp  ét  lear  valeur,  dès  qa*i\s  abandonnent  les  choses 
de  la  mer  poor  celles  de  la  terre.  Malgré  cet  insuccès ,  nous  ue 
saurions  trop  le  répéter»  le  télégraphe  a  rendu  d'immenses  ser- 
vices avant  rinauguration  des  voies  de  fer,  et  le  pays  doit  de  la 
gratttiide  àla  famille  Cbappe.  Le  pays  s'est  acquitté  dans  la  limite 
de  ses  moyens,  mais  le  gouvernement  est  sans  excuse.  Les  Ghap{)e 
ont  consacré  leur  patrimoine  aux  diverses  expériences  qu'ils  ont 
Jailes;  ils  ont  donné  quarante  ans  de  leur  existence  à  Tadmi- 
BÎBlration  et  an  perfeclionnemeDt  d'une  sdenoe  usuelle  dont  ils 
possédaient  seuls  la  def.  18S0  a  sonné,  et  le  dernier  d^entre  enx 
a  dû  résigner  des  fonctions  qu^il  avait  le  droit,  ce  nous  semble, 
de  conserver  jusqu'à  sa  mort.  Passons,  cqiendant,  ced  n'est  que 
de  riogratilude;  mais  ce  qui  est  plut  grave,  ^'«sl  l'àidifférenoe 
yrolsnde,  géaéfale,  absolM,  de  dos  minstM  peur  tout  ce  qui 
tiest  aux  découvertes  utiles.  lies  Chappe  ne  se  disaient  pas  itln- 
ston  sur  fimperfectionde  leur  vocabulaire;  ils  n^ont  cessé  de  ré- 
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clamer  les  moyens  de  Taméliorer  (1).  On  ne  répondit  pas  à  leurs 
récIan)alionsFéi(érées.Le  refus  qu  onaraitde8perfectionneiuenls 
inventes  parle  dernier  des  Chnppe  s'est  renouveli  |  hi^  d'une  fois; 
cilons-cn  un  exemple  pris  .m  luisarii  :  Ln  1702,  viv  ni  à  Aiits  un 
commissaire  de  marine  nommé  iMarccl.  Ce  Marcel  découvrit, 
après  plusieurs  années  d'étude,  un  U  iei^raitlie  de  jour  et  de  nuil; 
il  ût  conslruire  à  ses  frais  une  machine  qu'on  essaya  ensuite  dans 
la  ville  ou  il  n  sidiiil;  le  résulUL  des  essais  fut  des  plus  salisfaî- 
sanls  et  dépassa,  dit-on,  de  heaiicoup  les  espérances  dv  l'iijvcn- 
lenr.  On  remarqua,  entre  autres  qualités,  que  les  mouvements 
de  la  niacliine  étaient  d'une  rapidité  égale  à  la  pensée.  Marcel 
vivait  sous  le  grand  roi;  il  avait  ressenti,  d'un  peu  loin  il  est 
vrai,  la  bienfaisante  chaleur  des  rayons  de  ce  soleil  radieux;  il 
résolut  de  mettre  sa  découverte  sous  riovocation  de  cet  astre. 

(1)  Vold  la  lellK  «pie  René  GlMpiie  écrivait  du  Maaa,  Ikm  de  ta  léiideiiee^  an 
mintotve  da  rintérienr , 

Lellani,  9  Juin  1839. 

«UouiearleUinbtK, 

»Dcpuu»  1792,  la  léli-graphie  a  cuûlé de  ih  a  20  miltioDs.  Je  condiu,  d'après  une 
u  dépenie  dooniidéiable,  que  umis  les  gcniTenMnwnii  qui  w  aantmccédé  en  France 
»  depuis  celle  époque  «nt  lion?é  que  la  tél^raphie  éûdl  utile.  Gefiendant,  depnig 

1706,  aucun  pcrfeciionncmmi  n*a  eu  lieu  dans  cpjtc  partie,  seulooBent quelques 
i>  maures  ont  priso*  pour  accélérer  et  assurer  rexactitude  du  p.'ï<i;sae(»  <i- 
»  gnaui.  Aussi,  aujourd  hui  comme  autreruis,  les  cix  douiièmes  des  dépéchi-s 
•  tontenvoféei  dan*  une  année  par  lei  mhikltm  et  le»  autorités  à  l'adminisiraUoa 
»  lélégnphique  et  aux  direcieun  du  télégraphe  en  pnivinoe,  raalentdena  laa  car- 
»  Ions  ou  sont  envoyées  par  la  peale.  Trois  autres  douzièmes  ne  parviennent  que 
j»  six ,  douze  et  vingt-quatre  heures  après  quVlI.^s  ont  iM(*  rpmiscs  à  radministratton, 
»  et  les  trois  derniers  douzièmes  parviennent  à  leur  dcsliualion  austsi  promptpment 
*i  que  possible;  mais  souvent,  si  les  dépêches  sont  très  pressées,  les  traducteurs 
»  fupprlment  les  mots  et  même  les  phrases  qui  paraissent  inutiies  an  sens  de  la 
»  dépêche ,  afin  d'en  accélérer  le  passade. 

»  Cette  insuffisance  du  t(*!é8raphp  vient  rn  partie  de  ce  qu'il  faut  trop  de  signaa 
11  pour  rendre  la  dépêche  ^!^»ins  il  y  a  de  ^îL'tîiux  pour  irnltnre  une  dépêche,  yhi^  on 
«  sera  assuré  qu'elle  panicndra  à  sa  desUnattun,  et  plus  ou  pourra  en  transmettre 
s  dans  un  Jour,  puisqoUl  fkudn  moins  de  temps.  Il  est  donc  d'un  grand  intérêt, 
»  pour  assunr  le  passage  des  dépêches,  que  les  signes  néeessaina  pour  leur  mdue- 
»  tionsoient  diminués;  c'est  ce  dont  Je  me  suisoccup<^  d'une  maniira  eslctaenient 
»  avantageuse,  piii-^quo  je  «uis  pi rvenu  à  diminuer  it  un  tiers,  et  souvent  mfrnc  fîe 
j»  moitié,  le  temps  que  radministralion  télégraphique  met  acluellrnn m  à  faire 
»  passer  une  dépêche  à  sa  destination.  11  résulte  de  ce  perfectionDemcnt  que  si 
a  fadministnaon  Ihisalt  paseer  dans  vn  |our,  de  Faris  à  Toulon,  huit  dépêches 
»  eamposécs  éhacune  île  quatra^vinfla  signant,  i*en  ferais  passer,  dans  le  bIm 
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MalbeareiisemeiiU  Faslre  était  à  aon  déelia;  Téteignoir  du  jésai* 
tisme  ne  loi  avait  rien  laissé  de  son  premier  éclat.  Le  roi  ne  8*oc* 
eapait  que  de  gagner  le  del  en  compagnie  de  ses  favorites;  il 
était  en  pénitence  avec  Madeleine;  la  terre  n*exi8tait  plus  pour 
lui.  Le  mémoire  que  Marcel  lui  fit  parvenir  le  trouva  dans  ces 
saintes  dispositions:  ce  mémoire  resta  sans  réponse;  et  pourtant 
Marcel ,  comme  Chappe,  ne  demandait  ancun  traitement  extra- 
ordinaire; il  sollicitait  simplement  le  transport  de  sa  machine  à 
Paris ,  c'était  le  moins  qu'il  pût  demander.  Marcel  attendit  ;  mais 
nn  jour,  las  d*attendre»  dans  un  moment  de  colère,  il  brisa  un 
appareil  désormais  inutile;  et  plus  tard,  en  mourant,  il  emporta 
son  secret. 

Qui  oserait  avancer  que  la  machine  constmite  par  le  pauvre 
commissaire  de  marine  n^élail  pas  celle  qu'anrn(!i  nt  encore  les 
hommes  du  progrès.  Le  procès-verbal  des  expériences  d'Arles 
porte  bien  que  Tinveniion  de  Marcel  consiiiuail  une  télégraphie 
de  jour  et  de  nuit;  or,  la  télégrapliie  de  nuil  est  rinoonnoe  d'une 
équation  dont  tou»  les  autres  termes  sont  donnéSi  mais  dont  le 
quatrième  est  encore  à  trouver. 

M.  Fioccon,  avons-nous  dit,  a  introduit  quelques  perfection* 

»  t^mps,  HouTc  H  souvent  seize  à  la  même  destination,  et  aussi  correctement.  Les 
0  periouiies  qui  suni  ou  qui  ont  été  employées  dan*  la  télégraphie  apprécieront  ùr 
m  diement  Timportanee  «fuii  td  perfecUonnement. 
nOncompreàdparnJlcaieiitcoinliiMi  un  Chappe,  4|iit  a  puaé  quarante  «m  de  tt 

s  vie  à  chercher  le  moyen  de  rendfe  H  tëlt^graphe  de  plus  en  plus  utile  au  gouverne- 
»  ment,  tUMrv  mettrez  à'eiécution  un  perfectionnement  qui  ajoute  bf.uinmp  au  mé- 
»  rite  d'une  iri\ention  qui  est  enrore  tout  entière  telle  que  les  Chappc  Tont  Taite. 
»  AuMi  je  propoiie  au  gouvernement  de  mettre  ce  perfeclfonnenient  à  exécution  sur 
n  tentes  les  lignes  sans  ikn  dianger  au  tMépapbe,  sans  oecasioiuier  awoM  d^ 
»  penM>,  sans  nurun  traitement  et  sans  empikfaer  la  correspondance  Jourasliéie* 
»  Seuleninii  jo.  demander'tt  ntes  frais  de  df-placrment  et  mon  logement  à  Paris  ; 
u  mais  cumrne  je  sais  par  expérience  que  tout  chaugenient  en  télégraphie  qui  fontr.irie 
»  des  habitudes  renrouire  toujours  beaucoup  d'obstacles,  je  désire  que  tous  le:»  direc> 
»  teurs  et  inspecteurs  du  téMgnphe  soient  immédialcmeot  mis  sens  mes  oïdiw  pen- 
»  danl  tout  le  temps  que  j'exécuterai  raen  pcrfeetîonnenient,  oomnie  eela  Misiait 
I»  pendant  que  j'iHai«^  administrateur. 

»  S'il  est  vrai ,  comme  jr  le  (  rois,  que  la  teirpra|)liie  soil  unie,  puisque  rK(,il  jKiie 
•  environ  un  million  par  au  |K)ur  son  eniretieu,  et  que  le  gouvenieuieui  mette 
»  quelque  prii  h  perfeefioiiner  une  inventien  qui  est  toute  franfaise  et  que  les  autrei 
>  puissances  ont  adoptée,  c'est  à  lui  maintenant  i  fiUre  le  reste.  Je  suis  prêt  à  faire 
«sortir  la  trii^'jraphic  de  l'or  nié  rr  <tont  vWv  n'a  pu  se  tirer  depuis  il96,  et  à  faire 
»  jouir  la  France  d'uA  periMtionuenieat  iuespiiré  qui  double  presque  les  avantagea 
a  d  utélégrapbe.  » 
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ttenento  daat  Taiipimil  télégraphique»  Noiw  er^ym  qut  h 
inacluii«  pftileotioiHé0  ^ni  se  inraiTe  fur  Tii^e  à»  toura  ét  l'é- 
glise 5aiiiik*Sulpice ,  et  qui  eerl  de  p«iiil  ée  iéfWirt  à  la  ligM  dn 
lOidi  par  QrléaBa»  est  due  a  cet  hiJiile  admlnistratMir.  La  eon- 
posiUon  de  eetle  macblse  est  digne  de  remaniiie  :  sea  régalalear 
est  borizoDtal  et  imoieliîle  ;  seuls,  les  indicatears  loiit  leurs  évo* 
IttlioDS  accoutumées.  Au-dessus  de  cet  appareil  est  pleeé  un  autre 
régulateur  de  petite  dimension  ;  il  se  meut  comme  TancieB  ré- 
gulateur. Celle  complication  apparente  de  mécanisme  remédie 
aux  dérangements  qui  se  répètent  dans  Tappareil  de  Cbappe  et 
constitue  en  réalité  une  amélioration. 

Si  Ton  en  excepte  les  feux  de  ranliqoité  et  quelques  tentatives 
nvortées»  il  «si  peu  d'intelligences  qui  se  soient  consacrées  à 
Texlension  de  la  télégraphie  de  nuit,  il  est  même  à  remarquer  que 
depuis  17d2  les  signaux  de  jour  ont  seuls  fait  les  frais  de  la  cor- 
mfiondance  aérienne;  tandis  qu^antérieuremenl  à  cette  époque, 
k  partir  de  la  guerre  de  Troie,  le  télégraphe  nocturne  a  obtenu 
la  préférence  cliez  toutes  les  nations,  civilisées  ou  barbares,  qui 
ont  organisé  pour  leurs  besoins  particuliers  des  lignes  ou  des  ré- 
seaux de  signaux. 

Cette  indifférence  profonde  pour  la  plus  importante  des  amé- 
liorations a  duré  trop  longtemps.  C*est  ce  qu*ont  pensé  ceux  qui, 
à  notre  époque,  &e  sont  occupés  on  s^occupcnt  encore  de  ééve- 
lopper,de  corriger  et  d'étendre  lari  tél (^graphique. 

Le  plus  grand  défaut  du  télégraphe  de  Chappc  est  en  effet  de 
perdre  son  action  à  mesure  que  le  jours'éleiul.  Alors,  quelles 
que  soient  la  gravité  et  l'urgence  de  la  nouveUe  à|ùiire  passer, 
l£  «alut  d'une  armée  ou  d'une  place,  la  vie  d'un  homme,  le  suc- 
cès d'un  engement,  déppndraient*i!s  de  sa  vitesse,  force  est  de 
'  suspendre  renvoi  de  l'ordre.  Le  télégraphe  a  replié  ses  ailes;  il 
dort  parce  que  la  nuit  est  venue;  il  fait  plus  que  dormir  la  nuit, 
il  se  couebe  au  crépuscule  comme  un  bon  bourgcnis  de  province. 
fieloD  nous,  et  selon  beaucoup  d'autres,  si  la  télégraphie  de  jour 
n  rendu  de  grands  services,  la  télégraphie  de  nuit  est  appelée  à 
en  rendre  de  plus  grands  encore;  c'est  donc  à  ce  but  que  doivent 
tendre  toutes  les  intelligences  novatrices.  Il  ne  sera  peut-être 
pns  aussi  difliciie  qu'on  le  croirait  au  premier  abord  de  doubler 
faction  télégraphique  par  l'adjonction  d'un  télégraphe  de  nuit  à 
fapparei!  de  jonr.  Les  miits  limpides  et  Iransparéntes  sont  io- 
coolestablemenl  plus  nombreuses  que  les  jours  Xayorabke  à  ia 
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transmission  téli  i^r  ipliique.  Cela  est  roéléorologiquement  et  ri- 
goureusement vrai.  La  jiliiparl  des  phénomènes  qui  entraînent 
des  coiidiliuiis  coulraires  a  i'écliange  des  signaux,  sont  à  peu 
près  nuls  pendant  l'imposante  sérénité  de  ces  nuits  ;  tel  est  le 
mirage,  dont  l'aclioii  ne  se  fait  passenlir  alors.  La  forinaliori  des 
vapeurs  condensées  se  [lassc  à  quelques  pieds  du  sol  ;  mais  les 
brouillards  tombent  avec  le  crépuscule;  les  babilatiuus,  les  ma- 
chines, les  usines,  n'ont  pas  de  fumée,  tandis  qu'à  des  nuits  étoi- 
lées  succèdent  généralement  des  journées  pluvieuses.  II  eu  est 
ainsi  après  les  grandes  gelées  que  suivent  des  nuits  bHUantes 
comme  les  nuits  polaires,  et  des  jours  voilés  d*épais  brouillards. 
On  sent  bien  par  cet  exposé  que  la  télégraphie  de  naît  peut  et  doit 
obtenir  tôt  ou  tard  la  faveur  dont  jouit  depuis  cinquante-cinii 
ans  déjà  la  télégraphie  de  jour. 

Mais  on  comprend  aussi  que  la  dernière  Tenue  ne  doit  pas 
songer  à  bouleverser  et  à  jeter  bas  de  fond  en  comble  les  choses 
établies;  qu'elle  se  contente  d'apporter  la  luoaière  aumeilleor 
des  télégraphes  de  jour,  et  eUe  aura  beaucoup  fait  pour  Favenir 
d'an  art  qui  est  une  des  forces  de  ootre  pays. 


h.  €HAin«T. 
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La  catastrophe  politique  de  la  renalsuace  italienne  est  eneore 
une  énigme.  Rien  ne  manquait  à  Tltalie  du  xv*  eièele.  Elle  regor- 
geait  de  trésors  et  de  soldats;  le  commerce  du  monde  lui  payait 
un  tribut  énorme  sur  ses  richesses  ;  les  seigneurs  italiens  avaient 
fait  Tapprentissage  du  pouvoir  au  milieu  des  révolutions  les  plus 
violentes,  et  les  révolutions  avaient  été  maîtrisées;  les  répu- 
bliques italiennes  étonnaient  TEurope  par  leur  force,  et  Venise 
comptait  au  rang  des  premières  puissances.  De  longues  divisions 
et  une  guerre  de  quatre  siècles  avaient  abouti  à  la  confédération 
de  1484  ;  la  paix  était  Bxée  ;  tous  les  problèmes  de  Téquilibre  ita* 
lien  étaient  résolus,  el  les  arls  se  développaient  comme  pour 
sceller  le  pacte  de  F  union  italienne.  Toutes  les  gloires  el  toutes 
les  trailitions  semblaient  rivaliser  pour  faire  de  Tanciennc  (erre 
deTEmpireet  des  Ton  lifes  le  centre  de  la  renaissance  universelle. 
Tout  à  coup,  riialie  fut  attaquée  et  vaincue,  ei  trente-six  ans 
suffirent  à  détruire  le  travail  de  quatre  siècles.  Quelle  fut  la  cause 
de  celle  catastrophe  soudaine?  Par  quelle  fatalité  Tltaliese  vit* 
elle  condamnée  à  déchoir  à  l'instant  même  où  toutes  les  nations 
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de  l'Enrope  s'organisaient?  Un  préjugé  noiversellemenl  adopté 
explique  la  catastrophe  italienne  par  la  conquête.  Ce  fut  le  pré* 
jugé  de  la  rennissance.  En  Italie  ,  les  hommes  du  xvi*  siècle  se 
croyaionl  les  hériliers  de  Tancienne  suprématie  de  Tltalie;  en 
surpassant  les  Iradilions  du  moyen  âge,  ils  avaient  la  conscience 
de  leur  supériorité  naturelle  sur  celle  mèuic  Italie.  Tous  pen- 
saient que  la  renaissance  devait  triompher»  et,  dans  le  combat, 
ils  ]»ouvaienl  disposer  des  ressources  d'une  grande  confé  It  raiion 
pour  défendre  leur  patrie.  Honteusement  vaincus,  ils  ont  injpulé 
leur  défaite  à  la  force  hrulalc,  à  la  fatalitt-  d'une  conqnèlf  é!ran- 
gère,  à  une  invasion  des  barbares,  qui  renouvelaient  uu  hasard 
les  anciens  désa;Ures  des  Gotlis  et  des  Lombards  pour  recoiu- 
meiicer  le  moyen  âge.  Qu'on  interroge  le  preujier  historien  de  la 
renaissance  :  Fran«;ois  Guicciardini  considère  Tllalie  comme  une 
naiit)n  ;  tout  concourt  à  lui  montrer,  dans  les  peuples  de  la  Pé- 
ninsule, celle  fraternité  de  l  ace,  celle  solidarité  dans  une  môme 
cause  sur  laquelle  se  fondenl  les  nalionalilés  indc-pendaiile».  Lu 
cunlV;déralion  de  représente  pour  Guiccardini  1  à^e  d'or  de 
ritalie;  malheureusement  uu  prince  italien,  Louis  le  More, 
voulut  contracter  une  alliance  avec  le  roi  de  France;  cel  accident 
OU  cette  faute,  d'après  Guicciardiui ,  attira  l'armée  française  en 
Italie  ;  la  fatalité  de  la  guerre  attira  «uccessivemenl  sur  la  scène 
Louis  XII,  FerdÎBand  le  Gatholi(|ue,  François  I*%  Charles-Quint, 
et,  au  bout  de  trente-six  ans,  Tltalie  tomba  déAnitivement  sous 
le  joug  de  TEspagne.  L'histoire  de  Guicciardini  se  réduit  à  Tbis- 
toire  de  la  confédération  de  1484,  successivement  trahie,  dé* 
cimée,  et  enfin  brisée  à  jamais.  Le  caractère  des  hommes,  les 
projets  des  seigneurs,  les  intérêts  rois  en  jeu  par  la  crise,  se 
frouvenl  exposés  par  Thistorien  de  la  renaissance  avec  une  net- 
teté qui  effraie  ;  surpasser  Guicciardini  dans  la  description  des 
laits  matériels  et  des  phénomènes  de  Tégoîsme,  c*est  impossible  : 
cependant  le  secret  de  la  décadence  lui  échappe ,  et  il  ii*a  pas 
compris  la  force  qui  Ta  vaincu.  Lltalie  D*a  pas  été  conquise.  Dans 
toutes  les  guerres  d*Italie  il  y  eut  des  Italiens  dans  les  deux 
camps,  des  étrangers  des  deux  côtés.  Naples  et  Milan  se  sont  li* 
Très  sans  se  défendre.  Venise  a  perdu  en  on  jour  toutes  ses  pos- 
sessions de  terre  ferme;  la  facilité  extraordinaire  de  la  conquête 
exclut  jusqu'à  ridée  même  de  la  conquête.  Pour  expliquer  ces  dé- 
faites miraculeuses,  on  a  accusé  avec  le  désespoir  des  vaincus  les 
divisions,  les  armées,  les  chefs  de  l'Italie.  Mais  des  divisions  qui 
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altendciit  1  ennemi  pour  éclater,  des  armées,  des  seigneurs  qui 
passent  d'un  camp  à  l'autre,  attestent  des  révolutions  nUis  pro- 
fondes qui;  celles  déterminées  par  le  fait  extérieur  du  cuiubat,  et, 
luui  de  prouver  la  conquête,  la  Iransfoi  iiitiaient  en  une  véritable 
délivrance.  Ainsi,  ce  n'est  pas  le  fractionnement  des  Elals  delà 
reuaissauce  qui  a  perdu  l'Italie.  Oiiaïul  les  communes  résistaient 
à  Frédéric  Barberousso,  l'Italie  tUuL         fois  plus  fractionnée  ; 
alors  chaque  terre  avait  uu  scigueur,  chaque  ville  était  une  répu- 
blique, et  pourtant  les  communes  combattaient,  elles  rempor- 
taient leur  victoire,  elles  fondaient  leur  liberté.  Ce  n*est  pas  h 
Iftchelé  des  cnndoltieri  qui  a  perda  la  cause  de  la  renaissance  ;  ces 
eondoltieri,  si  ineertains,  si  faciles  à  la  retraite»  étaienl  Irès 
vaillante  dans  les  armées  de  Fempereur  et  de  la  France;  el  une 
fois  les  condottieri  vaincus,  il  resteit  lo  uj  uurs  des  peuples  à  Tltelie 
si  elle  avait  voulu  renouveler  le  combat.  On  ne  peut  pas  non 
plus  accuser  rincapacité  des  seigneurs  le  sort  de  la  guerre; 
tout  Eut  doit  pouvoir  commettre  une  faute,  loote  nation  doit 
avoir  la  force  de  supporter  impunément  la  perte  d'une  bateille. 
D*ailleur8,  quelle  est  la  journée  qui  a  vaincu  la  renaissance?  on 
ne  peut  le  dire.  Quelles  sont  les  terres  qu'elle  a  perdues  t  elles  se 
réduisent  à  Naples ,  et  encore  Naples  reste  feudateire  du  Saint- 
Siège»  Venise  reprit  ses  possessions,  toutes  les  autres  provinces 
de  ritalie  i^urvécarent  à  la  calaslropbe.  Si  lltelie  n*a  pas  compris 
sa  défaite,  la  France,  qui  Ta  attaquée  la  première,  n'a  pas  non 
plus  compris  le  rôle  qu^elle  a  joué  au-delà  des  Alpes.  Les  histe- 
riens  français  restent  absolument  étrangers  au  mouvement  des 
traditions  italiennes.  Ils  marchent  droit  à  la  suite  de  l'armée 
française,  sans  regarder  ni  a  droite  ni  à  gauche  ;  ils  chevaucheat 
par  monts  et  par  vaux  comme  le  chevalier  tans  paour  et  sans  re- 
proeke;  ils  ne  connaissent  que  leur  consigne,  le  droit  de  Valeo- 
tine  sur  Milan,  le  droit  de  Charles  d'Anjou  sur  Naples.  Le  plis 
roué  de  tous,  Piûl^pe  de  Comines ,  en  arrivant  à  Florence,  de- 
vient naïf  comme  un  enfant;  il  est  subjugué  par  Savonarola,  qat 
appelle  le  roi  de  France  le  libérateur  de  Tllalie  ;  il  voit  des  peu- 
ples qui  ne  demandent  qu'à  se  rebeller^  et  il  finit  par  se  persuader 
que  Charles  VIII  est  uu  euvoyé  de  Dieu,  à  la  vérité  fort  mala- 
droit. Les  historiens  postérieurs  ,  témoins  des  mille  échecs  de  la 
France  qui  se  multipliaient  au  milieu  des  victoires  les  plus  écla- 
(aules  de  l'armée  française,  ont  ndopté  cette  idée  superstitieuse, 
•fue  I  JiaUe  att  le  tombeau  des  i-rançais^  Le  juyatère  qui  la 
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plcD»  tmt  la  cataslr^plie  italienne  ne  lîeat  aoHefliaai  am  fatla. 
A«  point  de  vue  des  faits,  FIlaKe  du  xfi*  lièole  n*olfie  ancoae 
obaeurité;  ses  èténeroenta  sont  oonmis,  ms  bisloiiena  aont  des 
hommea  de  génie.  On  suit  un  à  un  tons  lea  acieadts  Borgia,  des 
Médic»,  de  Jules  II;  il  est  impossible  de  trouver  une  période  eù 
rkistoire  soit  plus  précise  el  plus  éelataDle.  Aa  point  de  vue  des 
idées,  le  Al  de  Thisloire  semble  se  briser  à  ehaque  pas*  Il  y  a  là 
dea  Tilles»  des  États  isolés  dans  leurs  soaTeiirs  et  qui  vivent 
d'une  vie  toute  personnelle  ;  d'un  aolre  côlé,  on  trouve  une  con- 
fédération italique  (fui  vise  à  la  nationalité;  la  papauté  semble 
détrônée  et  pourtant  elle  règne;  l'empereur  semble  oublié  et 
pourtant  il  triomphe.  L'Italie  semble  ia  plus  faible  des  naliem, 
et  il  est  impossible  de  la  :^ub)uguer;  les  armées  françaises,  espa» 
gnoles,  allemandes,  la  parcourent  sans  effort,  et  en  même  temps 
la  littérature,  les  sciences,  les  arts,  s'y  tirveloppcnl  comme  si 
l'Italie  était  la  pins  forle  des  nations.  Kvicieinmeiil  les  écrivains 
italiens  et  français,  trompés  par  1  app;ii  (»nce  des  /nrnf tnents . 
par  les  tpndrînrcs  nuillijiles  <iu  xvi*  siècle,  par  1rs  ph  iscs  les 
plus  coni railicldirrs  de  la  hillr  ,  n'ont  pu  saisir  l'unité  <iu  mou- 
vement. Celle  uniié  se  trouve  pom  tr^nl  dans  l'idée  du  droit  pon- 
tifical et  impérial.  C'est        jin  a  ditmi!  à  l'Italie  son  raie.  «Ole 
lui  a  marqué  sa  place  dans  le  mnufle,  elle  a  gouverné  toutes  ses 
révolutions,  et  c'est  faute  d  uilerroger  le  droit  que  la  catas- 
trophe du  XVI'  siècle  est  restée  un  n»alheur  sans  explication  pour 
les  écrivains  français  ou  uue  conquête  inadoiiësibk  pour  les 
écrivains  d'Italie. 

L'Italie  n'a  pas  succombé  au  hasard,  elle  n'a  pas  été  snbju*. 
tîuée  par  la  Fi  iuice  ou  par  l'Espai^ne,  elle  n'a  cède  qu'à  son  propre 
droit.  Des  le  commencement  du  moyen  âge,  elle  avait  été  pré- 
destinée à  ne  pas  tire  uue  nation.  Siège  de  deux  idées  cosmo- 
polites, la  papauté  et  l'empire,  elle  a  confondu  son  pacte  social 
aveele  pacte  de  la  grande  république  chrétienne.  En  8(M)r  Ghaiv 
lemogne  et  Léon  UI,  e»  résussant  toutes  Itarévolutions  de  ritali» 
et  du  monde,  avaient  stipalé  deux  paelea,  Tun  européen,  l'autre 
italien.  Par  le  premier,  l'Eglise  transnll  et  reeonnul  au  ehaf  da 
llavasian  gunnanî^ue  tooa  les  droits  de  FensplM  luiusin ,  el  te 
nouvel  enapereur  a'eiigagea  à  délsudre  rÉfliae  eaMm  Uius<  lau 
couemin  da  la  M»  Mréliquea  ou  iufidèleab  Le  |Aetci  ilaliau  aaivH 
de  samatiu  réciproque  aux  deuu  ehei»  de  la  chvélienlè;»  Teda» 
peaaar  duuaa  au  ponÉii»  l'Eiafcaietdn  Urtm  gsattqMemuun 
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gages  de  sa.  parole,  le  pontiTe  à  son  tour  livra  à  Tenipereur  le 
royaume  des  Lombards.  L'Italie  fut  donc  liltéralement  snisieet 
matériellement  partagée  par  les  deox  chefs  du  monde,  de  sorte 
que  toutes  ses  terres  devinrent  snccesstvemeDt  des  fiefs  de  l'Eglise 
et  de  l'erapire.  Cependant  l'Italie  ne  pouvait  rester  immobile 
sous  la  domination  de  deux  chefs,  l'un  absent,  l'autre  désarmé; 
ses  ducs,  ses  marquis  remuèrent,  les  pins  puissnnls  d'eîiîre  eux 
visèrent  à  la  royauté,  et  les  Bér;iiii;fT,  les  (îiii,  les  Lambert,  res- 
suscitèrent sous  de  nouvelles  formes  ranliqne  ntvrmté  des  Lom- 
bards, en  menaçant  de  briser  le  dou])le  paele  de  la  grande  répu- 
blique d'Occident.  Celte  première  révolution  manqua  le  but  de 
la  royauté  pour  alleindre  à  son  insu  le  but  de  la  liberté  italienne. 
Potir  vaincre  les  rois  d'Italie  ,  les  Ot}io?i  ont  brisé  la  grande  féo- 
dalité en  favorisant  l'essur  des  communes.  Ainsi,  les  izramls  feu- 
dataires  de  Toscane,  du  Frioul,  ne  purent  aspirer  do  nouveau  à 
la  cnur(i[iiie  de  Didier;  aucun  seigneur,  depuis  le  ccuironnement 
d'Ollion  I,  ne  pui,  leuier  avec  un  véritable  succès  l'entreprise  de 
rendre  la  l'éniusule  indépendante;  niais  1  Italie  ne  resta  ponlifi- 
cale  et  impériale  qu'à  la  condition  d'être  libre  dans  ses  comniuiies, 
d'ailleurs  déjà  fortes  depuis  l'anarchie  de  la  grande  féodalité  : 
avec  les  conniiiiiies,  c'est  nue  nouvelle  révolution  qui  commence. 
Les  villes  étaient  libres,  les  campagnes  féodales,  la  bourgeoisie 
des  villes  était conimerçanie,  la  noblesse  des  campagnes  était  mi- 
litaire; bientôt  le  combat  s'engagea  entre  les  villes  et  lescbâteaux, 
et  ritalie  se  trouva  eoveloppée  dans  un  réseau  de  ligues  d'inimi- 
tiés et  de  guerres  où  la  féodalité  finit  par  invoquer  Tempereur, 
tandis  que  les  villes  libres  se  rangèrenl  du  côté  des  pontifes. 
Quel  fut  le  sens  de  celte  lutle?  Malgré  les  différends  de  TEgUse  et 
de  Tempire,  elle  resta  toujours  la  luUe  de  Tltalie  qui  demandait 
le  privilège  de  se  gouverner  par  ses  communes,  et  qui  ne  voulait 
être  impériale  qnlà  la  condition  d*étre  libre  dans  ses  villes.  Les 
villes  libres  se  liguèrent,  car  partout  leur  cause  était  la  même; 
Femperenr  ne  put  entraîner  des  villes  dans  le  parti  féodal  qu'en 
redoublant  les  privilèges  des  villes  les  plus  servilos,  de  sorte 
qu'elles  se  firent ,  comme  PIse ,  les  plus  libres.  Ainsi  la  guerre 
déplaçait  les  privilèges  sans  les  détruire ,  elle  les  multipliait  au 
Heu  de  les  diminuer,  et,  i  la  paix  de  Constance,  l'empereur  dut 
reconnaître  à  l'Italie  ie  privilège  de  se  gouverner  par  elle-même,  ' 
sauf  la  suprématie  de  la  papauté  et  de  l'empire.  Quel  fut  le  gott- 
?6faemeiit  de  l'italiet  €e  fat  d'abord  le  triomphe  de  la  commuoe» 
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victoire  de  la  ville  sur  lest  cbâieanx;  la  féodalité  fat  vainctii;  et 
dot  raser  ses  forteresses  les  plus  redoutables  et  accepter  la  loi 
delà  commuoe;  chaque  seigneur  dut  bâtir  son  pnlais  à  la  ville, 
s*y  fixer,  devenir  citoyen ,  obéir  aux  consuL<,  au  podestat.  Mais, 
eo  s*établi8sant  dans  les  villes ,  la  noblesse  féodale  y  transporta 
toutes  ses  baines  ;  en  livrant  ses  cbftteaux  de  la  campagne,  elle 
bâtit  à  la  ville  des  palais  qui  étaient  des  forteresses;  en  renonçant 
aux  juridictions  sur  les  serfs,  elle  réclama  les  magistratures  de  la 
commune.  Ainsi  la  guerre  entre  la  ville  et  les  châteaux  éclata  au 
sein  même  des  communes*  et  le  premier  gouvernement  de  Tltatie 
&  demi  indépendante  fut  la  guerre  des  guelfes  et  des  gibelins, 
c*est-à-dire  de  la  grande  bourgeoisie  et  de  la  féodalité  subjuguée 
par  la  commune.  C'étaient  là  deux  castes  opposées. 

Par  les  traditions,  par  les  mœurs,  par  les  alliances,  elles  em- 
brassaient ritalie  tout  entière,  et  le  gouvernement  italien,  depuis 
la  paix  de  Constance,  se  réduisit  à  la  révolution  et  à  la  contre- 
révolution,  se  propageant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule,  à 
chaque  nouvelle  élection  d*un  pape  on  d'un  empereur,  à  chaque 
événement  qui  déplaçait  les  hommes  et  les  forces  du  pay.<.  D'ha- 
bitude on  met  les  guelfes  à  la  suite  du  pontife,  et  on  considère 
les  gibelins  comme  des  partisans  de  rctnpercur  :  c'est  là  nn  ana- 
chronisme qui  transporte  ,les  idées  de  1  époque  des  Othon  aux 
temps  d'une  révolution  postérieure.  Avant  tout,  les  guelfes  et 
les  gibelins  étaient  deux  noblesses.  Tune  issue  du  commerce, 
Vautre  de  la  grande  féodalité;  l'une  furie  dans  les  coinniunes, 
l'autre  dans  les  campagnes,  où  elle  gardnit  toujours  son  influence  : 
elles  représentaient  deux  traditions  hosliirs,  implacables;  mais 
elles  avaient  cela  de  commun  qu'elles  voulaient  être  indépen- 
dantes. Aussi  se  battaient-elles  pour  leur  propre  compte,  pour 
se  disputer  le  gouvernement  des  villes  italiennes.  Lorsque  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté  se  jetaient  dans  la  mêlée,  il  arrivait 
très  souvent  que  les  guelfes  conibattaienl  contre  le  pape,  et  les 
gibelins  contre  rempercur.  En  1355,  les  deux  sectes  soupçonnè- 
rent que  les  deux  chefs  de  la  chrétieulé  sétaient  alliés  pour 
les  réprimer,  et  elles  s'allièrent  sur*le-champ  pour  déjouer 
les  plans  des  deux  seigneurs  suzerains  de  ritalie.  Le  pape,  t  em- 
pereur, les  guelfes  et  les  gibelins  furent  donc  les  quatre  principes 
du  moyen  âge  italien  ;  les  deux  premiers  Gxaicnt  le  pacte  social, 
les  deux  autres  représentaient  une  modification  de  ce  pacte  et 
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une  demi-indépendance  conquise  à  la  paix  de  Constance.  Lue 
nouvelle  révolution  était  nécessaire  :  dans  chaque  ville  on  sen- 
tait la  nécessité  d'opérer  une  troisième  révolulion  rpii  fAl  ci  lle 
de  la  paix,  et  partout  elle  se  réalisa  par  la  dichum  e  (h  s  ^ciuiieurs 
désormais  indispensables  à  la  vie  des  Etals.  Par  les  seigneurs,  ce 
droit  de  se  gouverner  conquis  à  Constance  fut  organisé  dans 
cli;ii|tie  (  lat;  par  les  seigneurs,  il  y  eut  dans  la  Péninsule  une 
Itiiiie  ui  guelfe  ui  gibeline,  ni  pontiticale  ni  impériale.  Les  deux 
chels  de  la  chrélienté  furent  duldiés,  le»;  deux  secfes  furent 
brisées;  toutes  les  guerres  italiennes  deunrent  diplomatiques, 
l'intérêt  de  chaque  étal  }>rima  sur  tous  les  principes  du  moyen 
âge,  et  tous  les  in!ér»^!s  l  '  imis  aboutirent  à  la  confédération  de 
1484,  par  huiuelle  lltalit'  tul  des  confins,  et  se  cnil  une  nation. 
Telle  fut  la  renaissance  :  re  fut  un  ensemble  de  seigiieuries,  ce 
fut  lilalie  nouvelle,  l'ilalie  naissanle  sur  les  débris  de  la  vieille 
Italie.  Elle  demandait  à  la  politique  l'indépendance  de  la  confé- 
dération italique  ;  elle  protestait  par  ses  fornics  gréco-roiuaines 
contre  la  théocratie  féodale  de  l'Europe;  elle  voulait  gouverner 
parla  raison  les  intérêts,  les  traditions,  tout, jusqu'aux  traditions 
de  la  papauté  et  de  l'empire  qui  survivaient  en  Italie.  Evidemment 
l'avenir  était  a  la  renaissance.  Malheureuseineut,  sur  le  sol  de 
la  Péninsule,  la  renaissam:e  av;iil  vaincu  les  principes  du  moyen 
Atre  sans  les  détruire;  elle  opprimait  In  vieille  Italie  sans  la  tuer. 
La  i»apauté  et  l'eiupire  douiinaieni  Uuijours,  la  servitude  était 
écrite  dans  loules  les  lois;  les  guelfe.-^  et  les  gibelins  étaieiii  en- 
core (b  bout,  ils  divisaient  toute  la  noblesse  de  Milan,  de  Gènes, 
des  Etals  romains.  Le  droit  des  seigneurs  était  incertain,  factice, 
récent;  lesMédicis,  les  Beni ivoi^lio  ne  dominaient  qu'en  dicta- 
teurs révoluLiuuuaiics.  La  seigueiiiie  des  princes  et  de.s  villes 
ne  pouvait  armer  les  [mpulalions  sans  armer  la  vieille  insurrec- 
tion guelfe  et  gibeline  (|u'elle  compriuiaiL  Elle  ne  combattait 
que  par  les  bras  des  condottieri;  elle  ne  se  maintenait  que  par 
les  ressources  de  la  terreur,  efle  ne  durait  que  par  un  effort  con- 
tinuel. Dans  la  région  mitoyenne  de  la  seigneurie,  toute  faute, 
était  irréparable,  toute  bataille  perdue  était  une  catastrophe  défi* 
Ditive,  toute  méprise  amenait  une  révolution  à  sa  suite  ;  et  quand 
rilalie  se  trouva  en  présence  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  le 
droit  antique  éclata,  et  la  renaissance  fut  détruite  par  la  résur- 
rection des  guelfes  et  des  gibelins ,  et  par  la  restauration  de  la 
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papauté  el  de  Tempire*  La  rentîssanee  îlaKenne  fat  vaiacne  en 
Irente^ix  ans  par  cette  aDcienne  Italie  qu*elle  avait  domptée, 
fittinlUée  et  oubliée. 

Nous  examinerons  aa  défaite  dans  la  double  réaction  pontîfi- 
tale  et  impériale  qoi  enveloppe  la  Péniniule,  dans  la  résurrec- 
tion des  guelfes  et  des  gibelins  qui  se  représentent  au  sein  de 
ebaque ville,  enfin  dans  Pépopée  de  Bante  qui  a  prophétisé  la 
restauration  de  Charles-Quint,  et  que  les  rlironiqueurs  et  les 
poètes  du  xn'  stède  confirment  à  leur  insu.  Partout  la  conquête 
étrangère  disparaîtra  avec  les  hasards  d'une  guerre  inexplicable 
pour  céder  la  place  au  mouvement  logique  et  irrésistible  de  Tan- 
tien  droit  italien. 

I. 

NouvmKT  SB  IX  PAPAirrÂ  bt  db  l*bhpirb. 

Pendant  toute  la  crise  politique  de  la  décadence  italienne,  deux 
choses  sont  à  reniarquer  :  les  événements  et  les  idées.  Les  évé- 
nements sont  exclusivement  politiques;  les  seigneurs,  les  répu- 
bliques, même  les  pontifes,  considérés  comme  chefs  des  Etals 
de  rÉglise,  agissent  en  vue  d'un  intérêt  positif;  ils  ne  songent 
qu'à  di'^fendre  ou  à  conquérir  des  provinces.  Là,  c'est  le  génie 
de  la  renaissance  qui  dicte  les  alliances,  les  partai,'es,  les  coups 
d'étal  :  les  hommes  politiques  ne  sont  préoccupés  que  d'une 
œuvre  loulf*  malérielle;  ils  ne  soiigeiil  qu'à  leurs  EUtIs,  ou  plutôt 
ils  ne  songent  qu'à  eux-inênies.  Tandis  que  la  renaissance  s'ef- 
forfp  (le  irouverner  les  cvéneiiienls ,  elle  remue  des  populations 
impériales  el  ponliHcales;  les  anciennes  idées  se  représenlent  à 
l'însu  des  liomities  qui  tioniiuenl,  vi  cr  sont  elles  qui  coutiuiseut 
k  [ Kipr.  cl  l  einiiereur  à  la  restauratiou  de  l'ancien  droit  de 
Léon  iH  el  <îe  (.harleinaijne. 

La  descenlf  de  Charles  \  ili  lui  le  premier  proîoiîue  de  la  res- 
tauration. Leili  iuac  commence  nn  hasnrd  dans  le  ilii»  lie  île  Milan. 
Louis  le  Mure  était  régent;  il  s  eiail  él(>v(  à  travers  les  coiispira- 
lions.  Il  était  parvenu  par  un  couj»  d  élai,  el  il  régnait  en  tuteur 
de  Galéas  Slorza,  s(tii  rit;veii,  qu'il  faisait  tarder  à  vue.  Maître  de 
1  anrien  héritage  des  Visconti,  il  était  menacé  par  deux  eunemis. 
A  1  intérieur,  il  redoutait  son  neveu  ella  loi  qu'il  violait;  à  l'ex- 
térieur, il  était  menacé  par  Venise.  A  l'apogée  de  sa  |)iiissance, 
Venise  aspirait  a  dominer  l'Italie  tout  entière  ;  elle  alariuait  h  ex 
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rare,  l'Eglise^  Florenre;  elle  avait  vu  se  ligner  tous  les  princes 
de  rilalie  pour  la  conlenir;  son  ainbilion,  lournée  vers  U  daché 
de  Milan  qu'elle  avait  entamé,  se  trouvait  appuyée  par  i  uUiauce 
de  Naples,  et  le  roi  «le  Nnpies  était  le  père  d'Isabelle  d'Aragon, 
la  feiuiue  de  Galéas  Sforza,  dont  Louis  le  More  usurpait  le  pou- 
voir. Ainsi  menacé,  à  l'intérieur  par  un  rival,  à  l'extérieur  par 
l'alliance  vénélo-napolilaine,  Louis  le  Mure  conçut  le  projet  de 
frapper  d'un  seul  coup  tous  ses  ennemis  en  appelaiiL  Charles  MU 
à  h)  conquête  de  Naplcs.  Par  cette  occasion,  il  voulait  achever  à 
Milan  sa  rcvoliilion  de  palais,  briser  in  iauiille  d'Aragon  à  ISaples, 
isoler  Venise  et  reconipiérir  au  duché  <lo  Milan  son  ancienne 
prcpontlérance  dans  les  affaires  d'Italie.  Dans  ce  premier  pro- 
logue, loni  (  Si  livré  à  un  calcul  exclusivement  politique  :  c'est 
)a  rcnaissiiiice  (jui  domine;  toutes  les  puissances  ont  oublié  leur 
ancien  rùle  au  milieu  des  guelfes,  des  gibelins,  de  la  papaulê  et 
de  l'empire.  Louis  le  More,  aventurier  polilitjue,  sans  tradition, 
sans  foi.  ^ans  lui,  considère  Charles  A  III  coiniuc  un  condollicre 
très  puissant.  Il  pen.>e  qu'une  fois  en  Italie,  le  roi  de  France 
aura  à  combattre  des  obslacles  insurmontables.  Tout  en  l'enga- 
geant à  la  conquête,  il  .s'occupe  à  lui  préparer  des  ennemis;  il 
presse  Pierre  de  Médicis  de  lui  résister;  il  se  ménage  le  moment 
où,  maître  des  succès  de  la  France,  il  pourra  congédier  l'armée 
française  en  arbitre  de  Tllalie.  Charles  VIII,  à  son  tour,  ne 
cherche  dans  Texpédilion  que  la  conquête  de  ISaples  ;  il  ne  des- 
cend qu'en  héritier  de  Charles  d*Anjou.  L'empereur  Haximîliei 
se  jette  follement  à  la  suite  de  Louis  le  More  ;  il  lui  vend  les 
droits  de  Tempire,  et  il  se  trouve  ainsi  Tallté  du  roi  de  France, 
son  ennemi  naturel  en  Italie.  Quant  aux  seigneuss  de  la  Pénin« 
suie,  tous  pressentent  je  ne  sais  quel  danger,  aucun  d'eux  ne  se 
décide  nettement  contre  la  descente  de  Charles  VUL  Venise  oe 
croit  pas  à  la  possibilité  de  l'expéditton ,  Florence  et  le  pontife 
Alexandre  VI  flottent  entre  l'alliance  française  et  l'alliance  napo- 
lilaine;  tous  négocient,  temporisent  d'après  la  vieille  habitude 
de  la  politique  du  xv*  siècle.  Charles  VIII  déjoua  toutes  les  pré- 
visions. Il  arrive  à  Milan,  et  l'enthousiasme  guelfe  qui  l'accueille 
épouvante  Louis  le  More.  Charles  VIII  part  pour  la  Toscane,  et 
son  passage  fait  éclater  une  révolution.  Pierre  de  Médicis  loi 
livre  la  moitié  del  'État  ;  Florence,  indignée,  chasse  les  Médicis, 
t  c'est  encore  un  succès  pour  le  roi,  qui  entre  dans  la  ville  guelfe^ 
et  se  fait  payer  son  entrée.  II  8*avaDce  dans  la  Romagne,  personne 


Digitized  by  Google 


LA  RENAISSANCE  ITALIENNE.  If 5 

ne  rc'sisle  ;  il  eiilrc  a  itome  la  lance  en  ai  l  èl,  il  marche  sur  Naples. 
Au  coiuaienceiucnl  de  la  guerre,  le  roi  de  Naples  élail  luorl  de 
peur  ;  un  autre  roi  avail  pris  la  fuite  ,  un  troisième  monta  sur 
une  galère  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  défendre  une  ville  aban- 
donnée par  Dieu.  Tout  le  royaume  se  révoltait;  la  rébellion  était 
dans  les  mœurs.  Virgile  Orsini,  le  capitaine  général  de  Tarmée 
napolitaine»  grand  connétable  du  royaume,  parent  du  roi  arago- 
nais,  par  une  convention  toute  personnelle,  avait  mis  son  propre 
fils  à  la  solde  de  Charles  VIII;  ses  psreots»  les  Orsini  de  RomOt 
avaient  facilité  la  marcbe  de  Charles  VIII  sur  Naples.  Bref,  le  roi 
de  France  fit  son  entrée  à  Naples  au  milieu  d*une  Insurrection 
universelle  qui  Taccueillait  en  libérateur.  La  conquête  accom* 
plie,  ce  fut  aux  seigneurs  à  songer  au  danger  ;  ils  recoururent  à 
Tanne  de  la  politique  du  xv*  siècle.  Louis  le  More  avait  profité 
de  riuvasion  pour  se  rassurer  avec  l'assassinat  de  Galéas  Sforza. 
Désormais  libre  dans  ses  états,  il  improvisa  sur-le-cbauip  la  ligue 
Italienne  :  le  pape ,  Venise ,  les  petits  seigneurs,  Tempereur  et 
l'Espagne  s*umreot;  une  armée  fut  mise  en  campagne,  et  Char- 
les Vin.  qui  retournait  en  France,  rencontra  au  Taro  une  armée 
quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Que  faire?  Pour  le 
roi,  point  de  doute,  il  fallait  se  battre;  pour  les  seigneurs,  rien 
n'était  plus  inutile  :  ils  avaient  d<'>ja  triomphé.  La  politi(|ue  itn- 
liciine  s'était  fait  une  règle  de  ne  jauiais  frapper  qu'à  coup  sûr* 
Voulait-elle  attaquer?  On  ourdissait  l'attaque  comme  une  con- 
spiration; plusieurs  seigneurs  se  liguaient  secrètement;  on  sou- 
doyait quelques  condollieri,  et,  le  moment  venu,  on  démasquait 
des  forces  très  supérieures  :  l'ennemi  se  trouvait  en  même  temps 
surpris,  entouré,  garoMc*;  il  lui  était  impossible  de  se  défendre. 
Quand  les  seigneurs  de  l'Italie  et  le  roi  se  trouvèrent  en  présence 
an  Taro,  il  ne  fut  question  dans  le  camp  italien  que  de  faire  un 
pont  d'or  ît  l'ennemi  ;  êvidcrument  Charles  VIII  avait  perdu  sa 
conquôle,  le  but  italien  élail  allrinl  ;  dès  lors,  à  quoi  lion  \o  coiu- 
bal?  L'ambassadeur  d'EspaiJine  élail  dan>  le  ram[»  ilalicn  ;  il  pnrla 
d'honneur;  de  jeunes  in|iil;iînps  se  (lécidèrenl  à  c«iml»allre,  et 
Cbarles  Mil  remporta  la  victoire  de  Foruoue  pour  arriver  en 
Fraiicp,  victorieux  et  vaincu  :  la  renaissance  essuya  une  déroute 
et  triompha  (i).  La  ligue  rendit  iNaples  à  la  famille  d'Aragon, 

(I)  Csgnola  «t  Mallipicri ,  deux  chroniqueur! ,  Tun  de  Venise ,  feutre  de  Uiltn  , 
font  rrniporter  par  les  Iulicns  la  vieloire  de Fomone,  compléteineiil trompée  nurle 
combat  lui-même  pu  le  réralut. 


Digitized  by  Google 


i!4  LA  REVUE  INDEPENDANTE. 

a()pelée  dans  le  royaume  par  une  nouvelle  insurrection,  el  les 
résuilals  politiques  de  l'expédition  de  Charles  Vlll  lurent  nuls 
des  deux  côtés;  la  Frnnrc  triompha  sans  rien  gagner,  la  renais- 
sance lut  vaincue  sans  rien  perdre.  Cependant  il  y  enl  nn  résultai 
luoral,  et  au  point  de  vue  des  princîjTp«j,  l'halie  lit  un  premier 
pas  dans  la  crise  de  la  décadence.  Cette  marche  Iriouiphale  d'une 
ormée  à  travers  la  Péninsule,  celle  conquête  accomplie  sans 
€<iii|)  férir  révélait  la  faiblesse  de  la  seigneurie.  Partout  les  guelfes 
s  étaient  ranimés  au  passage  de  Charles  Vlll;  partout  lu  lutte 
des  deux  sectes  dn  moven  à"p.  éclatait  on  s'annonçait  de  nou- 
veau.  On  vit  qui'  h  -  lUats  d'Italie  n'étaient  pas  des  Etats,  qu'ils  ne 
pouvaient  fouctionner  en  présence  de  l'ennemi,  que  la  conlédé- 
raiiuii  italienne  se  réduisait  à  un  mol,  el  que  partout  il  y  avait 
des  populalions  intéressées  à  favoriser  la  rnn!|iirle.  Enfin  Flo- 
rence, Ferrare,  le  Monierrat,  h's  Angevins  de  iSapies,  tous  les 
guelfes  italiens  nettement  rapjn  1(  s  à  la  vieille  alliance  française, 
nionlraienl  la  vo!>  (nul  ouverte  pour  une  seeonde  invasion  que 
Savoiiurola  iuiposaii  uu  roi  de  France  comme  uu  devoir  à  accom- 
plir. 

Apres  une  trêve  de  quatre  ans,  le  véritable  combat  commença 
avec  Louis  XII.  Cette  fois  la  France  connaissuil  mieux  l'Italie; 
elle  n'agissait  pas  au  hasard.  Louis  XII  était  l'allié  de  Venise,  qui 
devait  partager  avec  lui  le  duché  de  Milan  ,  de  Florence,  de  Fer- 
rare,  de  tous  les  Guelfes  ,  de  la  Péninsule  ,  enUu  d'Alexandre  VI, 
qui  demandait  à  la  France  un  royamue  jtour  son  (ils  en  Italie. 
Sa  iiiaiche  fut  sûre.  A  son  arrivée,  les  guelfes  de  Milan  s'insur- 
gèrent coulre  Louis  le  More,  Louis  XII  s'empara  du  duché,  et 
celle  avant-garde  de  l'indépendance  italienne  s'affaiblit  pour  tou- 
jours, cl  cessa  de  compter  comme  un  Etat.  Louis  le  More, 
l'homme  qui  avait  trahi  la  renaissance,  disparut  pour  toujours 
de  la  scène  {)olilique ,  el  alla  mourir  prisonnier  dans  le  château 
de  Loches.  L  anuée  française  envahit  Naples,  et  la  aussi  le 
royaume  tomba  avant  d'être  frappé.  Désormais  la  ligue  italienne 
était  en  déroule;  les  centres  île  Naples,  de  Milan,  lui  man- 
quaient; Venise  et  le  pontife  étaient  avec  la  France;  toute  l'Italie 
aurait  été  à  Louis  XII  si  l'Espagne  ne  la  lui  avait  disputée.  Le 
résultat  politique  de  la  seconde  descente  en  Italie  fat  d'établir 
la  domination  française  à  Milan  et  la  dominatioD  espagnole  dans 
la  liasse  Italie  ;  à  calé  de  cei  évênemeiit  Xout  extérieur,  et  préva 
par  les  hommes  politiques  qui  avaient  yns  |iut4i  la-lftlle ,  il  m 
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produisît  un  phénouiène  moral  doiii  les  conséquences  dépassè- 
reul  toLilcs  les  [irévisions.  Louis  Xll  devait  payer  l'alliance  ita- 
lienne du  pontife;  il  devait  payer  aussi  la  dispense  de  Rome, 
(|ui  lui  peruieltait  le  mariage  avec  la  reine  Anne  et  l'adjonclioii 
de  la  Bretagne  à  la  France.  Il  prit  donc  le  seigneur  de  Rome, 
Alexandre  VI,  sous  sa  protection,  et  il  lui  donna  plein  pouvoir 
de  reprendre  sur  ses  leud  aaires  toute  la  puissance  qu'il  avait 
perdue ,  pour  jne  César  Boi^ia  jmt  fonder  son  Elat.  Depuis  long- 
temps la  pajiaulé  était  sans  force;  tous  les  seif^neurs  de  la  Ro- 
magnc  lui  résistaieuL,  la  reiiaissance  l'étonffait.  Le  pape,  une  fois 
sûr  de  pouvoir  combattre  sans  danger  sous  l'égide  de  la  France, 
égorgea  toutes  les  grandes  familles  des  Etats  romains;  il  broya 
tonlefi  les  seigneuries  qui  avaient  pullulé  sar  la  terre  des  pon- 
tife» ,  et  la  papauté  se  trouva  restaurée  par  Tassassinat.  Le  ter- 
rible épisode  fat  très  court  ;  le  pape  s'empoisoniia  lui-inéme  à 
force  d'empoisoDner  t  mais  Jules  II  recoeillil  rkéritage  de» 
Borgia .  et  il  fut  maître  dans  ses  États  comme  au  meUleur  temps 
de  la  papauté. 

Libre  d*agir,  Jules  II  descend  dans  la  lice.  Quelle  est  sa  pre-' 
mièrc  pensée?  il  appelle  Fempereur,  et  en  1408  il  unit  Tempe- 
reur  Haximilien ,  Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique  dans  la 
ligue  de  Cambrai  contre  la  république  de  Venise.  Il  y  a  deux 
choses  distinctes  dans  la  ligue  de  Cambrai, un  traité  politique  et 
un  principe  qui  grandissait  à  Finsa  de  tout  le  monde.  Le  traité 
politique  est  un  acte  do  spoliation  par  leqnel  quatre  puissances 
s*allient  pour  se  partager  les  possessions  de  Venise  en  terre 
ferme.  Au  point  de  ?ue  des  prineipest  deux  acteurs  dominent  la 
ligue  de  Cambrai:  ruu,c*est  le  pape,  qui  réclame  Ravenne, 
Faenza,  Rimini,  laCervia,  les  terres  de  FExarcat,  l'ancienne 
donation  de  Ctiarlemagne  ;  le  second  acteur,  c*est  Fempereur 
Maximilien  I*'.  Bien  qu'oublié  en  Italie ,  il  se  souvient  de  tous 
les  droita de  l'empire;  il  les  rappelait  à  la  diète  de  Constance 
un  an  avant  la  ligue  de  Cambrai  ;  il  se  plaignait  à  la  diète  de 
Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise,,  qui,  suivant  lui ,  usurpaient 
au-delà  des  Alpes  tous  les  anciens  droits  de  l'empire.  Maximilien 
entra  donc  dans  la  ligue  parce  qu'elle  lui  promit  Padone,  Viceoce, 
Trévise  et  Vérone,  c'est-à-dire  l'ancien  duché  de  Frioul,  la 
vieille  marche  impériale  d'Othon  1»  la  clef  de  toutes  les  descentes 
impériales  pn  Italie  pendant  le  moyen  âge.  La  consêquRnce  de 
la.  ii|Eue  de  fiainbrai  lut  double  comoie  la  pensée  qui  l'avait  sti- 
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pulée.  D'abord  le  traité  politique  donna  ooe  conséquence  toute 
matérielle»  qui  frappa  de  stupenr  les  hommes  de  la  Renaissance. 
Venise  perdit  d'un  seul  coup»  à  la  bataille  de  Vaila ,  toutes  ses 
possessions  de  terre-ferme;  elle  délia  spontanément  les  peuples 
dusermeni  de  fidélité;  elle  livra  en  une  seule  journée  tout  ce 
que  pouvait  convoiter  l'ambition  de  ses  adversaires.  Le  prestige 
de  Venise  était  détruit.  La  conséquence  morah*  ftit  encore  plus 
profonde.  Dans  son  désespoir,  Venise  dut  chercher  à  tout  prix 
un  allié;  elle  envoie  donc  un  ambassadeur  à  Maximilien  I,  pour 
lui  offrir,  chose  inouie,  le  vasselage  de  la  république  (t).  Km- 
poussée  par  l'empereur»  Venise  s'olTrit  au  pape.  Jules  II  avait 
atteint  le  but  personnel  qu'il  ponrsuivail  dans  la  ligue,  on  lui 
avait  rendu  les  villes  de  l'Exarcat;  il  demanda  pîns ,  il  rcclnnia 
Ferrare ,  garantie  à  la  famille  d'Esle  par  l'infliience  française; 
les  victoires  de  Louis  XII  l'alarniaient ,  la  loiite-i)uissnnrft  des 
Fr  inenisen  Italie  !r  pai  alysait  ;  il  voulait  disposer  de  l'Italie  ;  il 
rcvail  la  suprématie  pontificale  du  moyen  ài:e  ,  entourée  de  trnis 
les  avantages  du  j^rand  interrègne  et  de  la  renaissance.  Dès  lors 
il  accueillit  les  olfres  de  Venise  ,  el  il  tourna  les  armées  pontili- 
cales  et  vénitiennes  contre  la  liijue  de  Cambrai ,  surtout  cofitre 
la  Franee.  Setil  avec  Venise  ,  il  brava  tout  le  îur  iide.  Dans  ce 
revirement  rapide,  Jules  H  agit  à  la  fois  en  iionime  de  la  re- 
naissance el  en  pontife.  En  homme  de  la  renaissance,  il  vou- 
lait eli;isser  les  barbares  de  l'Italie,  il  proeiamait  h  enrric  sa» 
crée  de  rindé'|>endance ,  et  à  ce  point  de  vue,  sou  rôle  a  élé  nul; 
les  forces  de  llouic  et  de  Venise  étaient  lieam  oup  trop  insuffi- 
santes. Il  excommuniait  Louis  XII ,  el  on  lui  riposi  lil  par  le 
concile  <le  Pise.  Jules  II  eut  beau  ceindre  l'épée,  déployer  une 
activité  iiifaligiible  ,  s'agiler  comme  un  soldat,  sa  liravoure 
n'aboutit  <]u'à  un  exploit  devant  les  fortilicaliotis de  la  Miraudola. 
Il  ne  put  ni  prentire  (iems,  ni  dépos>éder  le  duc  de  Ferrare,  ni 
parder  Modène;  il  fut  chassé  de  Bologne  ;  le  duc  de  Ferrare  s  a- 
vançait  victorieux  dans  les  Etats  romains;  la  France  (riompiiait 
parliMit.  Impuissant  comme  homme  de  la  renaissance,  JuIcn  11  fut 
terrible  connue  pontife  ijui  exploitait  toutes  les  ressources  de  la 
poliiii[ue  d'Italie  contre  les  vieloii  es  de  la  France.  Il  combatiil 
donc  par  les  alliances.  Il  s'adressa  à  l'empereur,  qu'il  détacha  de 
la  France, eldouL  il  seht  un  ami  ;  il  entraîna  rË.spagne  dont  il  put 

(1  )  C'est  (jukiiardiiii  qui  le  dil;  ton  ieiiioigaage  est  coiUc«lé ,  oiab  t&m  preuves. 
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touroerles  armées  cootre  Louis  Xn  ;il  disposa  deseantoos  suisses 
elil  jeta  le  poids  de  celte  lourde  iDfanterie  de  montagnards 
contre  la  France.II  dispoiia  de  toutes  les  ressources  gibelines  des 
Sforsa  contre  les  guelfes  de*  Milan .  des  Médîeis  contre  \w  guelfes 
de  Florence,  alliée  de  Louis  XII,  et  il  suscita  au  loin  une  atUique 
des  Anglais.  L*arméefrançaise  en  Italie  poursuivait  heureusemenl 
ses  combats  ;  elle  occupait  VExarcat;  mais  tandis  qu'elle  s*avan- 
çait  par  son  courage,  le  pape  Tavait  isolée  par  sa  politique. 
Lorsque  Gaston  de  Foix  obtint  avec  la  victoire  de  Ravenne  le 
pins  grand  et  le  dernier  de  ses  succès,  Tarmée  française,  com- 
plètement enveloppée  par  son  invincible  ennemie,  la  politique  lia- 
lienne,  dut  évacuer  rilalie,  pourchassée  par  les  insurrections. 
Charles  VIII  avait  été  victorieux  et  vaincu  à  Fornoue, Louis  XII 
à  son  tour  fut  battu  en  triomphant  à  Ravenne.  Bientôt  les  Suisses 
Faltaquèrent  à  Dijon ,  les  Anglais  à  Terouanne  ;  Jules  II  avait 
tourné  toute  l'Europe  contre  la  France  »  unie  avec  TEurope  au 
commencement  du  combat. 

Après  Texpulsion  des  Français,  Jules  II,  FEspagne,  Tempe-^ 
reur  et  Venise ,  qui  formaient  la  ligne  sainte,  disposèrent  de 
ritalie.  On  rétablit  les  Médicîs  à  Florence,  les  Sforza  à  Milan; 
on  donna  à  Jules  H  Bologne,  Parme  et  Plaisance.  Cependant  ce 
résultat  immédiat,  et  entièrement  politique  de  la  ligue,  fut  dé- 
passé par  ridée  pontificale  de  Jules  II.  Jusqu'ici  la  papauté  seule' 
avait  été  restaurée  ;  elle  avait  agi  tonte  seule  ;  une  fois  rassurée 
par  le  triomphe  de  la  sainte  ligue  ,  elle  arrêta  définitivement  la 
restauration  de  TEmpire.  La  sainte  ligue  tomba  en  dissolution 
pour  céder  la  place  au  double  mouvement  pontifical  cl  impérial; 
et  la  nouvelle  alliance  fut  signée  à  Rome  en  4512 ,  Tannée  même 
de  la  victoire  de  Ravenne.  Par  celte  alliance,  l'empereur  con- 
firma toutes  les  prétentions  du  Saint-Siège;  et,  à  son  tour, 
Jules  II,  par  un  nouveau  revirement,  sacrifia  ses  plus  fidèles 
alliés ,  les  Vénitiens ,  cl  promit  à  l'empereur  son  concours  contre 
Venise,  pour  lui  faciliter  la  conquête  de  Padoue,  de  Vicence,  de 
Tréviseet  Vérone,  l'ancienne  marche  impériale.  Toute  riuQueucc 
pontificale  fut  mise  sans  réserve  au  service  de  l'Empire  ; . fuir  ^  Il 
ne  se  lassa  point  de  proclamer  l'ancienne  loi  impériale,  de» 
déterrer  les  documents  ,  de  ranimer  en  Italie  ce  droit,  depuis 
quatre  siècles  oublié,  avec  la  catastrophe  de  la  maison  de  Souabe. 
Les  Médicis  ne  rentrèrent  à  Florence  qu'en  gibelins,  le?  Sfor?^ 
ne  se  rétablirent  à  Milali  qu'en  vrais  feudataires  du  saint  Empire. 
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Jules  II  lulU  contre  TEspagne  elle-même,  pour  réserver  à  Maxi- 
milien  le  proleclorat  impérial  de  la  Toscane.  Bref»  avec  la  dëfaile 
d&la  France,  la  papauté  reconstitua  TEmpire  en  Italie.  On  a 
représenté  Jules  II  comme  le  héros  de  la  renaissance;  on  a  pris 
à  la  lettre  son  idée  de  chasser  les  étrangers  de  l'ïialic  :  loin  d'être 
libérateur,  il  a  sacrifié  l'indépendance  ilalienne;  il  a  provoqué 
la  ligue  de  Cambrai,  la  ruine  tle  Venise  qu'il  a  trahie  deux  fois; 
il  a  provoqué  en  Italie  le  développement  de  rinOuprice  espa- 
Immole  ;  il  a  donné  une  importance  loule  nouvelle  à  l  n  uiLe  suisse, 
qui  prélendait  désorniai'<  «li'jposer  de  Milan  ;  enliu  il  a  fail  un 
appel  si  positif  à  la  domination  impériale,  que  le  nom  de  l'em- 
pt'reur  devint  tout  h  coup  populaire  au-delà  des  \\\)''s.  Eu  vou- 
lant chasser  les  lUniigers,  Jul<'s  II  n  nppele  en  ilaln^  tous  les 
étrangers;  en  vonl  iut  sauver  la  renaissance,  il  l'a  anéantie  par 
la  restauration  pontificale  et  impériale.  Peut-être  voulait-il  réel- 
lement chasser  les  élrHiiL,'ers;  mais  la  boQoe  loi  de  Jukë  II  u'a 
servi  qu'à  mieux  tromper  la  renaissance. 

Il  restait  une  dernière  ressource,  l'extrême  impuissance  de 
Temperenr ,  qui  ne  pouvait  exercer  aucun  de  ses  droits  : 
celte  n  ^source  disparaît  dans  la  nouvelle  phase  qui  se 
dessine  *i(  puis  1512  jusqu'en  15t?5.  Léon  X,  de  la  famille 
desMédicLs,  en  succédant  à  Jules  U,  représentait  sur  le  trône 
ponlitical  le  triumplic  de  la  sainte  litrup  et  de  Talliance  de  la  pa- 
pauté avec  !  empire.  Héritier  de  la  politique  de  Jules  II,  il  fut  à  son 
tour,  comuie  son  [prédécesseur,  homme  de  la  renaissance  et  chef 
de  la  chrétienté.  L'homme  de  la  renaissance  avait  à  protéger  les 
intérêts  des  Médicis,  et  n'aimait  nullement  les  Espap^nols,  fixés 
dans  le  royaume  de  N.iples  :  il  négociait  avec  la  Fi  ance,  pour 
échappera  leur  influence  ;  il  stipula  un  traité  secnl  de  utuLra- 
lilé  avec  François  I*^  h  successeur  de  Louis  XII.  Au  lond,  LéonX 
était  impérial ,  et  il  redoutait  plus  que  personne  les  armées  fran- 
çaises en  ll.iliè.  Eu  stipulant  son  traité,  il  ne  croyait  pomlà  lat 
possiliilité  (l'une  nouvelle  descente.  Tout  à  coup  il  apprit  la  vic- 
luire  de  M  u  iijnaHo  ;  François  I''  avait  réparé  en  un  jour  les  dé- 
sastres de  Lùuis  \H;  il  était  ui;iilrti  du  duché  de  3Iilan.  Léon  X 
fut  bouleversé  ;  liiuL  le  travail  de  Jules  II  était  détiuil;  il  ne 
songea  plus  qu'à  le  refaire.  Tour  le  moment,  a  iorce  de  négocia- 
tions, il  se  ménagea,  avec  François  1%  la  restauration  que 
Louis  XII  avait  accordée  a  la  papaulé;  il  put,  comme  Horiiiat 
comme  Jules  II,  contenir  ses  propre^i  ieudataires  ;  soti  dommage 
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se  iL'Jiiisit  à  la  perle  de  Paruie  el  Plaisance,  lesMédicis  reslèrent 
àFlojcnce.  Ce  succès  assuré,  il  marcha  droii  vers  la  restaura- 
tion imin  riale.  Allié  de  François  1"',  il  s'allie  ea  secret  avec  lom 
les  ennemis  de  la  France  ;  il  lourue  contre  la  France  l'Angle- 
lerrp  ,  rFspaLjnp  ;  il  provoque  sans  succès  une  descentr  iiii(>c- 
riaie  de  Maxiniilien  i  ;  il  attend  l^s  t'  vt  nciiu  nts  avec  les  idées 
impuriaies  de  Jules  II  ;  eniîn  iiul'  n  DiiNélIc  arrive  eu  llatie  :  le 
juailre  de  TEspagne.  des  Flandres  ,  du  iNouveau-Monde,  Charles- 
Quinlest  élu  eiupi  rciir.  Celte  fuis  la  loule-puinsance  humaine  se 
trouve desuiiiiais  jdiuie  à  la  toute- puissauce  juridique  de  1  Em- 
pire.L'Italie  est  etlrayoe;  la  renaissance  comprend  que  sou  der- 
nier jour  approche  ,  que  le  grand  iulerrègue  esl  iiui.  C  est  dans 
œ  moment  que  Léon  X  réalise  le  plan  de  Jules  il  ;  il  demande 
l'impossible  à  François  !•%  et  en  même  temps  il  redouble  d'ins- 
tances auprès  de  Charles-ljuiut ,  pour  réclamer  la  restauration 
impériale.  Toujours  homme  de  la  ruiiaissauce  et  pontife,  il  paraît 
qu'il  fui  très  siucère  dans  sa  duplicité.  Guicciardiai  nous  assure 
qu'il  voulait  chasser  les  Français  parles  Espagnols,  croyant  qu*il 
serait  faeile  ensuite  d'expulser  les  Es|>8giioU  ;  il  eepiaii  Jiiies 

se  proposait  de  chasser  les  étrangers  par  toe  étrengers.  Cette 
|Mffidie  de  seigneur  était  trop  inepte  pour  réussir:  ce  lut  la 
pensée  du  pontife  ^m  se  réalisa;  et  Cbaries-Quint,  eu  arrivant 
<«n  Italie  afec  l'alliaoee  pootiicale,  chassa  les  Français,  agrandit 
la  papauté  et  acheva  la  restauration  impériale.  Adrien  VI,  créa- 
ture de  Charles-Quint, assista  impassible  à  rorganisation  de  ce 
Iriomphe. 

Iiltalie  devait  tenter  une  réaction,  ne  fât-ce  que  pour  se  per- 
juader  de  son  propre  asserfissement.  L*idée  de  résister  à  Tem- 
pereur  vint  d*ahord  à  Clément  VU,  C'était  là  un  Médicis ,  un 
confident  de  Léon  un  vrai  seigneur  de  la  renaissance  •  ambi- 
Aieux  comme  un  ponlife,  et  pourtant  indigné  contre  la  domina- 
tion espagnole  en  Italie.  La  tradition  de  Jules  II  ralliait  à  Charles- 
Quint,  et  il  négocie  secrètement  avec  François  I**;  il  signe  un 
traité;  et,  en  apprenant  qne  François  I*' vient  de  reprendre 
JUilan,  il  s'eiii presse  de  démasquer  «on traité.  Malheureusement 
la  guerre  n*était  pas  finie,  et,  presqu*en  même  temps,  Clément  Vil 
jreçut  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Pavie^de  la  -captivité  de  Fran- 
çois 1*'.  Le  pontife  négocia  aloas  avec  Tempereur,  qu'il  avait  ir* 
xhé.  Ce  fut  aux  seigneurs  a  coalinuer  .la  jévolulion  tentée  par 
le  pontife.  Quelle  ftit  Aourjréaietance  1.11a  oowfsrègent.  Lechân- 
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celier  de  FElal  de  Milan,  Moroiu;,  ninî(re  de  Ions  les  secrets  de 
iitalie,  conçut  le  plaa  de  la  conspiration.  H  iimi  le  duc  de  Milan 
à  la  seigneurie  de  Venise  :  il  obliiil  l'adhi^sion  du  pritiiifc  ;  il  promil 
aa  marquis  de  Pescara,  capilaine  général  des  années  de  (  di  irles- 
<}uînt,  le  royaume  de  Naples;  il  monta  un  véritable  ci  ni)  d'état 
universel  contre  l't;in|drf  eu  Italie.  HélasI  les  8eii:u( m  s ,  rt'unis 
parla  catastrophe,  ii<:  T'  i  iirul  point  par  un  principe.  Clénienl  VII 
se  ménagea  une  retiaile  pour  se  dérober  aux  éventualités  d'un 
échec.  Il  fît  dire  à  Charles-Quint  d'avoir  l'œil  sur  ses  généraux. 
Pescara,  le  général  de  la  conspiration  ,  se  voyant  sonpronné  jiar 
l'enipereur,  révéla  ses  cuniplices;  Moroue  emprisonné,  Iraiaé 
devant  une  comniissiou,  futsi  rusé,  si  vil,  qu'il  captiva  ses  juges, 

vendit  à  la  politique  impériale  le  conseil  bientôt  réalisé  de 
faire  marcherles  lansquenets  et  le  Bourbon  sur  Rome.  Le  duché 
de  Milan  fut  confisqué  par  l  arniée  impériale.  Les  seigneurs  se 
Irouvèrenl  alors  daiis  la  nécessité  de  combattre  :  la  ligue  ita- 
lienne fut  stipulée,  et  le  duc  d'Urbin  se  trouva  chargé  des  opé- 
rations de  la  ligue,  qui  réunissait  tous  les  États  abandonnés  par 
la  France.  Certes,  le  temps  était  venn  d*en  appeler  au  jugement 
4e  Dieu  et  de  eombettre  ;  niais  aucune  armée  ne  fut  plus  inepte 
^ue  celle  de  la  ligne  italienne  ;  elle  se  couvrit  de  honte  sous  Hîlsn; 
elle  fut  nulle  devant  Gènes,  faible  devant  Crémone;  quatre  cents 
Siennois»  vieux  partisans  de  TEmpire ,  mirent  en  déroute  cinq 
mille  Pontificaux  ;  la  conduite  du  ducd*[Irbin  fut  si  étrange,  qu'on 
te  soupçonna  de  trahison;  il  laissa  Tannée  impériale  libre  de 
marcher  sur  Rome.  La  crise  fut  complètement  achevée  avec  le 
sac  de  Rome  el  Temprisonnement  de  Clément  Vil.  Les  événe- 
ments postérieurs  et  les  derniers  efforts  de  la  France,  qui  par- 
courut encore  ritalie,  se  réduisirent  à  des  exploits  mililaires. 

Le  double  caractère  des  événemens  de  cette  crise  se  résuma 
d*nne  manière  éclatante  dans  'Ja  catastrophe  définitive.  Les  tra- 
ditions politiques  de  la  renaissance  qui  avaient  animé  les  poo- 
lîfes  expirèrent  avec  l'emprisonnement  de  Clément  VII,  et  en 
niétne  temps  le  pontife  triompha  parle  traité  de  Barcelone,  on 
le  sort  de  l'Italie  fut  arrêté  pour  toujours.  Vaincu  comme  seigneur 
italien.  Clément  Vil  obtint,  comme  pontife,  tout  ce  qu  il  n'au- 
rait pu  demander  par  les  victoires  les  plus  brillantes.  La  paix 
était  nécessaire  entre  les  deux  chefs  de  la  chrétienté;  tous 
deux  étaient  menacés  par  l'invasion  musulmane  et  l'hérésie  alle- 
mande ;  ils  renouvelèrent  donc  le  pacte  de  Charlemagne ,  qui 
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avait  été  stipulé  an  conimaBccinent  do  moyen  âge.  Il  lot  dooe 
convenu,  au  point  de  vue  européen,  que  le  pape  prêcherait  une 
croisade ,  que  l'empereur  réduirait  les  proteatanls  ;  et ,  au  ipoini 
de  vue  italien  «  que  la  Péninsule  servirait  encore  de  gage  aux. 
deux  parties  con tractantes.  Les  deux  chefs  de  TEurope ,  rede- 
venus  de  fait  les  deux  chefs  de  rilalie ,  promirent  de  maintenir 
la  dépendance  féodale  des  États  italiens ,  qui  relevèrent  tous  de 
rÈglise  ou  de  TEmpire. 

Les  Sforza  rentrèrent  à  Milan ,  les  Hédicis  à  Florence  ;  et  ea 
1530,  le  couronnement  impérial,  renouvelé  une  dernière  fois  à 
Bologne ,  scella  Talliance  qui  avait  vaincu  lltalie  des  seigneurs. 
Cette  alliance  prit  la  forme  d*une  confédération  pontificale  et 
impériale,  qui  embrassa  tous  les  Etats  d'Italie,  et  où  les  princea 
durent  payer  d'énormes  taxes  pour  solder  les  années  deslinéea 
k  maintenir  rbamiliation  de  la  Péninsuie.  Une  seule  ville  fut 
exceptée  de  la  confédération ,  ce  fut  Venise.  Elle  était  resiée 
sept  siècles  auparavant  hors  du  pacte  de  Léon  111  el  de  Charle- 
magne;  elle  était  toujours  resiée  étrangère  à  l'empire  d'Occident; 
elle  fut  donc  exceptée  de  la  restauration  de  Cbarles>Qotnl. 

II. 

L IKSORBECTIOH  GUELFE  ET  GIB£UMB, 

Nous  venons  de  voir  que  la  refiaissnnre  a  été  conquise  par 
l'ancien  droit  ilalien  ;  que  lu  pap<iule  el  reiujiir»',  toujours  vivant* 
au  fond  des  populations  italiennes,  ont  Irompé  les  seigneurs  et 
les  onl  tnveloppés  de  manière  que  persoiiu<'  ne  pût  résister  à  la 
restauration  du  droit  antique.  Tandis  que  la  papauté  et  l'empire 
frappaient  les  seigneurs  à  la  tête,  l'insiirrcctn)»  des  guelfes  el 
des  gibelins  les  allaqua  à  la  hase.  Pendant  loute  la  crise,  la 
gui  rte  ponlilicale  el  injpérialc  fut  appuyée  par  une  seconde 
guerre  guelfe  et  gibeline  qui  réduisait  les  seigneurs  à  l'inipuis- 
sance,  au  moment  où  ils  auraient  dû  tout  risquer  dans  le  combat. 

Si  on  consulte  les  histoires  générales  de  riialie,  c*est  à  peine 
ai  Ton  peat  soupçonner  Texisleuce  des  guelfes  et  des  gibelins  au 
XVI*  siècle;  les  historiens,  tous  gagnés  par  la  renaissance,  au- 
raient cru  déroger  à  leur  dignité  en  parlant  des  divisions  d'un 
autre  temps,  dégénérées  en  querelles  doii«esliques  et  vulgaires. 
Ils  évitent  les  noms  des  deux  partis,  ils  les  méprisent,  ils  cher* 
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client  :i  <!nnner  une  tournure  gréco-romaine  à  celtn  il  niinalion 
abstraiU'  des  sri£:n(Mir.<.  Chez  les  bistorieusdes  villes  elles-mêmes 
la  Intlp  ne  se  pitisiMite  (|iie  d'une  manière  très  confuse;  plus  ils 
sont  éclairés  et  moins  ils  eclainMit.  lîs  venliMil  fMre  de  leur  temps, 
ils  veulent  défendre  la  répnMi([ue  ou  ie  seii^neur,  ils  s'obstinent  à 
ne  voir  dans  les  troubles  intérieurs  que  la  lutte  de  la  liberté  et 
du  tyran.  Heureusement  les  chroniques  abondent;  toutes,  Dieu 
merci,  ne  sont  pas  savantes,  les  scènes  de  riîi-^urreclion  dbelînc 
oa  guelfe,  à  force  de  se  mulliplicr,  s'exjdiijueiil  iiiuluellement,  et 
Ton  peut  snivre  Tinsurrection  souterraine  de  la  vieille  Italie  qui 
a  détruit  la  renaissance. 

Le  mouvement  intérieur  qui  a  tour  a  tour  ai  imIc  la  domination 
de  la  France  et  de  l'empereur  en  Lombanlie,  fut  entier*  iiicnt  dé- 
terminé par  l'action  et  la  réaction  des  guelfes  et  des  gibelins.  La 
seigneurie  de  Slilan  n'avait  été  qu'une  seigneurie  gibelint  ;  les 
Visconli  Tavaient  élevée  par  un  trawiil  de  deux  siècles;  partout 
où  il  y  avait  une  l;iniil[f»  tribeline  ils  avaient  d'abord  des  amis, 
ensuite  des  sujets.  Ils  Lriouipbaient  à  Pavie  par  les  Beccaria,  à 
Brescia  par  les  Malisardi,  à  Sienne  par  les  Saliîubeni,  à  Péruse 
par  les  Oddo,  à  Bologne  par  les  Canetoli,  partout  avec  les  ennemis 
du  parti  guelfe.  Ainsi  la  seigneurie  tout  entière  était  à  la  merci 
des.  réactions  guelfes  jadis  soulevées  par  Florence  et  depuis  par 
Venise.  Elles  Tavaient  dissoute  en  1402,  en  1447  ce  fut  une  nou- 
velle dissolution.  Arec  tes  Sfona,  le  duché  présenta  Tapparence 
d'un  état.  Toutefois  Louis  le  More,  qui  réprimait  les  deux  partis, 
s'était  élevé  par  les  gnelfes  et  il  régnait  par  les  gibelins,  tout  en 
se  donnant  les  airs  d*aD  roi  étranger  à  toos  les  partis.  Qu'était-fl 
donc  arrivé  an  moment  de  la  crise?  Ouvrons  Matlipieri  :  un  homme 
d*état  de  Venise  :  «Louis  le  More,  écrit-il  en  1495,  craint  la  rébel- 
lion ;  on  dit  qa*il  3*est  réfugié  dans  le  château  de  Milan ,  que  les 
soldats  ne  lui  obéissent  pas,  que  le  roi  de  France  pourrait  s>iu- 
parer  du  duché  sans  dégainer  Tépée.  »  C'est  la  renaissance  qui 
parle,  elle  voit  le  danger,  où  est-il?  elle  ne  le  dit  point.  Gagnola, 
apologiste  de  Louis  de  More,  ne  voit  pas  même  le  danger,  il  finit 
sa  chronique  en  1497,  et  il  lui  semble  que  le  seigneur  de  Milan 
est  Vnne  des  premières  puissances  du  monde.  C*est  la  fatuité  de 
la  renaissance  qui  écrit  pour  fuir  VMveté,  d*après  les  propres 
expressions  de  Cagnola.  Corio,  le  meilleur  historien  de  Milan,  est 
si  minutieux,  si  détaillé,  si  consciencieux,  que,  sous  la  dictée  des 
faits»  il  doit  voir  qn*il  y  a  encore  des  guelfes  et  des  gibelins  ; 
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en  (inissant  eu  1500,  il  n'en  explique  puuiiaiiL  [Jiis  raclion,  il  les 
voil  tliacus  par  les  seigneurs.  Ouvrons  Pralo,  le  successeur  de 
Corio,  la  crise  est  déclarée,  les  Français  sont  a  Milan ,  et  Viaio 
éclate  contre  la  seigneurie  des  Sforza  avec  toute  1  indignation 
d'un  guelfe  du  xiii*  sièele.Oii  v«U  par  sa  dirosiqne  que  les  guelfes 
ont  reBfeffsé  LoaU  le  More;  que  le  capitaine  général  de  Tarniée 
françaiee,  i.  J.  Trîvalsie,  n'eit  que  le  chef  des  guelfes  de  MilaD  ; 
que  la  aeuvelle  domination,  loin  d*étre  la  conquête,  c'est  îa 
liberté ,  c'est  la  domioatton  de  la  noblesse  communale.  Bientôt 
lesSforsa  revinrent,  la  France  est  expulsée  ;  le  règne  des  Sforza, 
c'est  la  tyrannie  des  gibelins,  e'est-à*dire  de  la  grande  noblesse 
et  de  la  populace.  Les  Sforaa  ne  sont  plus  que  des  chefs  de  parti 
nppvyés  par  Tempire;  pour  exiger  Tinipél  ils  doivent  couper  les 
ponts  de  la  ville  et  traquer  les  contribuables  ;  pour  se  défendre 
ils  doivent  confier  &  la  populace  les  clefs  de  la  ville  et  contenir  les 
guelfes  par  la  terreur,  La  encore,  la  conquête  impériale  n*était 
qne  la  liberté,  le  triomphe  des  gibelins  (1).  Il  y  a  un  autre  cfaro» 
niqueur,  Burigozzo  (2),  c*est  un  simple  mercier,  tout  i  fait 
étranger  aux  belles-lettres ,  d'une  ignorance  profonde  et  d'une 
inintelligence  complète;  sa  langue  est  une  œuvre  de  son  in- 
vention, un  vrai  baragouin  qui  ajoute  au  charme  de  son  honnête 
stupidité  Je  l'ai  parcouru  de  l'œil  le  plus  inquisitorial  pour  savoir 
quelle  était  son  opinion,  et  j'avoue  qu'il  m'a  élé  inipossiblede  le 
découvrir.  S  il  n'était  pas  trop  téméraire  de  lui  supposer  une 
pensée,  je  dirais  qu'il  ne  veut  pas  être  dérangé. Lorsque  Ourigozzo 
peut  ouvrir  sa  boutique  et  descendre  dans  la  rue  sans  crainte  des 
lansquenets,  il  est  très  satisrail;  il  note  le  prix  des  grains,  et  il 
assiste  avec  un  vif  plaisir  aux  ÎHcs  que  Ton  donne  pour  l'inaugu- 
ration de  tous  les  gouvernements.  11  aime  J.  J.  Trivulzio,  ilsym> 
palhise  avec  les  Français,  il  chérit  les  pauvres  Suisses  qui  coin- 
ballent  les  Fratjçais  ;  le  digue  lioninie  n'est  l'ennemi  de  personne. 
Eh  bien  I  ce  Bungozzo,  avec  sf^s  trros  yeux,  voit  des  «  Imsrs  qui 
déconcertent  Guieciardini  lui-même.  Il  voit  en  i5i5  les  ennemis 
des  Sforza  Quels  sonl-ils?  ce  sont  «  les  liommes  de  Milan,  les 
i>  vrais  huninn  s  horueni  ,  c'est-à-dire  non  pas  les  magnais  ui 
))  Ips  minimes,  mais  tous  les  citoyens  et  marchands  qui  c'asseiu- 
»  bkfil  pour  protester  coulre  les  taxes.  »  Voilà  les  guelles ,  la 

(1)  Archivio  Mtorico,  Y(A.  VU. 
(S)  UlMi. 
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commune*  Qaete  sont  les  appuis  des  Sfona?  le  menu  peuple, 
les  gens  de  rien  (génie  menudra  zoé  de  lû  essere).  Que  se  passe- 
t-il  vers  .1517?  «  Dans  ee  temps»  dit  Burigosso,  il  s*éleva  cer laines 
»  dissensions  enlre  quelques  jeunes  gentilshommes ,  sur  ce  que 
»  les  uns  voulaient  être  guelfes  «  les  autres  gibelins;  les  ans 
»  avaient  des  plumes  aui  chapeaux  et  des  bas  à  la  gibeline; 
«  d*aulres  avaient  des  plumes  et  des  bas  à  la  guelfe»  et  peu  à  peu 
»  les  deux  habillements  se  répandirent  avec  la  dissension ,  et 
»  tout  Milan  finit  par  être  moitié  guelfe  et  moitié  gibelin.  »  La 
lutte  pénétrait  dans  les  sacristies ,  et  Burigozzo ,  qui  ne  manque 
jamais  un  sermon,  nous  fait  assister,  à  son  insu,  à  ta  lutte  ecclé* 
siasiique  des  guelfes  et  des  gibelins.  Un  prédicateur  arrive,  et  il 
^il  que  c'est  se  faire  un  mérite  auprès  de  Jésus-Christ  que  de 
tuer  les  Français;  il  îet  maudit  avec  médisance,  et  Burigozzi  re- 
marque qu*il  ne  manque  pas  de  femmelettes,  de  gros  houimcs  et 
de  poltrons  qui  aiment  le  nouveau  prédicateur.  Tout  le  clergé 
de  Milan  le  déleste.  Burigozzo,  en  bon  bourgeois,  guelfe  sans  le 
savoir,  adopte  l'opinion  du  vénérahlf  clergé  de  sa  patrie ,  et  ne 
veut  pas  que  l'on  tue  1rs  Français.  Ce  lurent  donc  les  guelfes  et 
les  gibelins  ressuscilés  par  la  marche  des  armées  française  et 
€S[)aL'tiole,  qui  disposèreiit  de  la  domination  de  Milau  ;  il  n'y  eut 
point  de  conquôle;  Rungozzo  n'a  jamais  été  conquis. 

Lu  ville  libre  dr.  Fiorence  avait  été  le  vrai  seicrneur  f^ucile  de 
la  Toscane;  elle  s'était  élevée  en  subjuguant  Us  \il!rs  gibelines, 
-qu'elle  dominait  avec  plus  de  durelù  que  les  Viscunli.  Vers;  la 
fin  «lu  \v*  siècle,  luus  les  iusloneiis,  Léouurdi,  Pol'lm,  s'obstinent 
à  I  f  <  niiMderer  comme  une  seigneurie,  les  noms  des  deux  partis 
sont  soigneusement  évités.  Hors  de  Florence,  les  séditions  des 
villes  soumises  sont  considérées  comme  de  véritables  actes  de 
rébellion.  A  Florence,  la  lutte  des  partis  et  la  domination  desMé- 
decis  sont  représentées  à  travers  les  abstractions  de  la  politique 
grcco-rumainc.  On  parle  des  gran  ls.dela  plèbe,  des  tyrans,  de  la 
liberté,  il  est  rarement  question  des  deux  factions  du  moyeu  âge. 
Au  moment  de  la  crise  les  troubles  éclatent,  les  bisioi  lens  repleut 
•au  point  de  vue  de  la  seigneurie»  la  renaissance  ne  veut  pas  re- 
•  aonceràses  propres  idées.  Examinons  pourtant  les  faits.  Quels 
^oul  ces  troubles?  Hors  de  Florence,  e*estPise,  l'ancien  foyer  des 
gibelins,  qui  se  révolte  contre  la  domination  guelfe  de  Florence, 
et  la  rébellion  est  si  forte  qu'elle  dure  pendant  dix  ans.  A  Pisteîe, 
«e  sont  lesPoficiftiîcM*  et  lesCatieeUtm,  c*est<-à-dire  les  gibelins 
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et  les  guelfes  du  xiii*  siècle,  les  blancs  el  les  noirs  du  xiv  siècle, 
«jui  ressuscilenl  pour  se  livrer  des  combats  furieux.  Ils  pilleni, 
ils  rasent  les  maisons,  les  vi!Iac:es,  ils  égoi  geuL  jusqu'aux  enfanls 
à  1  1  mamelle.  Ailleurs  U  autres  rébellions  éclalenl,  et  toujours 
gueifes  ou  gibelines.  A  Florence,  la  lullc  est  masquée,  ou  du 
oioins  très  engagée  dans  les  formes  nouvelles  de  la  renaissance; 
ce  sont  réellement  le  peuple  d'un  côlé,  de  l'autre  la  plèbe  el  les 
Médicis,  qui  se  trouvent  mux  prises.  Pitti  et  Nardi^  historiens 
de  la  lutte,  ne  inononceuL  lii  le  uonj  de  guelfes  ni  celui  de  gibe« 
lins.  A  l  arrivre  Je  Charles  VIII,  le  peuple  expulse  les  Médicis, 
el  le  combal  ue  semble  engage  qu'entre  les  républicains  el  les 
amis  des  tyrans  exilés.  Les  uns  s'appellent  frateschi  el  les  autres 
paîlesehi^  les  uns  arrabiati  et  les  autres  ottimati.  Toujours  est-il 
que  Florence  tombe  dans  la  lutte  des  castes  rivales,  que  les  fra- 
tesehi  sont  de  vietu  guelfes,  que  rinvasion  française  les  rappelle 
à  railiance  française  des  guelfes,  qu'ils  jelleDt  leurs  eunemis,  les 
Médieis,  les  palleselii,  dans  le  parti  gibelin  »  et  que  les  Médicis , 
eo  l&l  2,  rappelés  à  Floreuce  par  les  pallescfai,  se  télablissent  avec 
le  mouvemenl  impérial  de  Jules  II.  De  nouieau  chassés  par  les 
guelfes,  ils  rentrent  encore  en  15S0  avec  Tarmée  impériale  de 
Gbarles-Quint.  Depuis,  en  bulle  aux  persécutions  du  parti 
guelfe,  ils  ne  peuvent  se  défendre  qn*en  se  déclarsnt,  en  15.^5» 
feudataires  du  Saint-Empire.  Le  mouvemenl  des  révolutions  de 
Florence  traduisit  donc  les  partis  de  la  renaissance  dans  les  vieux 
partis  du  moyen  âge;  si  Pitti  flardi  ne  les  nomme  pas,  Varchi, 
qui  arrive  après  la  catastrophe,  les  signale;  et  Florence  n'est 
conquise  qne  par  ses  propres  concitoyens,  tombés  en  arrière  de 
deux  siècles. 

Bologne  offre  une  autre  variante  de  ce  drame  souterrain.  Les 
l^  tlvH-^liu  régnaient  en  seigneurs;  leur  tradition  guelfe  était 
oubliée.  Leurs  ennemis  étaient  des  républicains  et  non  pas  des 
Gibelins.  Eu  1488,  les  Malvezzi  conspirent  en  républicains;  le 
chef  des  Malvezzi  parle  comme  un  héros  de  Taotiquité,  les  Ben- 
tivoglio  en  vrais  tyrans,  la  renaissance  avait  retrouvé  ce  mol; 
ils  font  assassiner  tous  les  Malvezzi  comme  des  tyrans.  Lorsqu'on 
commettait  un  assassinat,  Taccusé  n'avait  qu'à  dire  avoir  tué 
un  Malve/zi,  on  cessait  les  poursuites.  Dans  les  premiers  jours 
de  la  crise, les  Benlivoi^Mio  sonl  menacés  par  les  Marcscolli;  c'est 
eucore  la  lutte  du  tyran  el  de  la  république.  Le  drame  est  ter* 
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rible;  le  tyran  soupçonne  les  MaresooUi  de  conjurer  »ivt'r  l'eii- 
nemi  César  Borgia ,  qui  arrivait  soiw  les  rcuij^arLs  <ie  Bologne. 
Pendaiil  le  danger  il  dissimule  sa  pensée  ;  une  fois  rassuré,  il  or- 
donne le  massacre  des  Marescotti.  Le  chef  de  la  faniiUe ,  Galéas 
Marescolti»  était  un  vieillard  octogénaire;  cinquante  années  aupa- 
rairani  il  ftvailélélebérosde  la  seigneurie  ;  deux  Toisil  aTait  défendu 
la  vie  et  le  trône  des  Benlivoglio.  Es  144S  il  les  avait  réintégrés 
en  chassant  les  soldats  des  Viseonli.  En  4445»  quand  tons  les  Ben- 
tivogiio  avaient  été  massacrés  à  ses  côtés,  il  égorgea  à  ton  toor 
tous  les  conspirateurs,  la  grande  lamille  des  Cantfoli,  et  11 
avait  été  chercher,  i  travers  le  massacre,  je  ne  sais  quel  obscur 
héritier  des  Bentivoglio,  oublié  dans  un  atelier  de  Florence; 
c'était  le  fils  de  oe  bâtard  qui  égorgeait  les  Marescotti.  Le  vieil- 
lard se  traîna  au  milieu  du  peuple  de  Bologne  jnsqti'au  palais  de 
Bentivogtio,  et  supplia  le  tyran  de  faire  cesser  le  massacre.  Les 
Bentivoglio  forent  Impassibles;  on  assassina  encore,  et  à  sa 
mort  les  assassinats  recommencèrent.  Be  là  les  haines  implaca«> 
bles  des  Marescotti  exilés  et  des  Bentivoglio  qui  régnaient. 
VizsanI  et  Alherti  ne  voient  li  qu'une  des  mille  luttes  de  la 
renaissance  ;  suivuns-la  dans  ses  phases.  Les  Marescotti  atta- 
quent une  famille  guelfe  ;  en  exil  ils  doivent  combattre  avec  les 
Gibelins.  Ën  1506  ils  arrivent  à  Bologne  avec  Jutes  II, le  pontife 
de  Teropire;  ils  règneni  à  la  iWace  de  Bentivoglio  en  vrais  Gibe- 
lins ;  attaqués  par  les  Guelfes,  ils  rasent  l'immense  palais  desBen- 
tlvoglio.  Chassés  en  1511  par  la  force  guelfe  de  la  France,  qui 
réintégra  les  Beniivoirlio ,  ils  retournent  de  nouveau  en  4512, 
avec  Jutes  II,  le  chef  de  tous  les  Gibelins  d*'  Tlialie.  G*est  ainsi 
qu*ane  des  luttes  de  la  renaissance  rappelée  à  ses  principe», 
devint  une  des  luttes  du  moyeu  âge  pour  disposer  dn  sort  de 
Bologne. 

Les  villes  libres  étaient  des  villes  nllardées  ;  elles  n'étaient  pas 
encore  arrivées  à  la  dictature  du  seigrictir  ;  et  riiez  elles  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  se  présentaient  nelteniem  avec  leurs  noms  et  leur 
drapeau.  Gj^nes,  pendant  l(»ute  la  crise,  passe  de  la  Franre  à 
rEs()ai;ne  au  moyen  de  ses  Guelfes,  les  Ficsehi,  les  FroL^^so.  et 
de  ses  Gibelins,  les  Do  ri  a  et  les  Spinc»!.».  A  Sienne,  |iendaiil  le 
XV'  siècle,  les  deux  parliN  se  haclionnenl ,  se  liallenl,  se  rlias- 
sent  de  la  ville;  il  y  a  des  partis  exclus  à  perpéljiilé  des  enifdois 
jusque  dans  les  générations  à  venir  ;  des  partit»  qui  ne  pardonnent 
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pas  au  sexe ,  qui  exilent  les  mères  et  les  femmes  des  émigrés  ; 
des  partis  qui  décident  de  conliquer  les  biens  de  relui  qui  parle- 
rail  de  faire  encore  de  uouveiles  concessions  aux  i^'entilshommes. 
Sienne  était  si  orageuse,  si  violente,  que  lorsqu'il  passait  quelque 
prince,  et  à  l'époque  des  plus  grandes  calamités  publiques,  on 
avait  riiabitude  d'exiler  par  précaution  les  cbefs  des  partis.  A 
force  de  se  fractionner,  les  Guelfes  cllesGibelins  avaient  disparu; 
il  n'y  avait  plus  sur  la  scène  de  la  renaissance  que  le  parti  des 
neuf,  des  douze,  des  grands,  des  réformateurs,  du  peuple,  etc. 
Pendant  la  crise,  la  ville  se  donna  des  seigneurs ,  les  Pelruci. 
Fiere,  vaillante  et  francbement  impériale,  Sienne  traverse  le 
dansrer,  mais  en  chassanl  ses  seigneurs,  elle  jelle  di  s  ultra- 
gibelins  dans  le  conseil  <le  (^barles-fjiiinl;  pour  comballre  Cbarles- 
Quint,  elle  accepte  ralliauce  gueTie  de  la  France,  el  après  une 
résistance  héroïque,  elle  cède  aux  Médicis  (I). 

La  seigneurie  des  ponliles  etaiL  incertaine  ;  el  pourtant  la  lutte 
des  partis  éclata  avec  plus  de  liberté  dans  les  états  de  rÉglise, 
témoin  les  guerres  civiles  de  Gésène,  depuis  la  descente  de  Char- 
les \  111  (v  seoe était  divisée  entre  les  trois  partis  des  Til  ri  [i,des 
Martjnelli  et  des  (luerra.  Les  deux  prcuiiers,  coalisés  et  protégés 
par  le  gouverneur  pontical,  avaient  chassé  le  troisième,  représenté, 
par  Guido  Guerra.  L*exilé  se  rend  au  camp  de  Charles  VUI,  il  de- 
mantle  des  soldais,  on  l'équipe,  et  il  lente  un  coup  de  maiii  sur 
Césèue.  Il  aurait  réussi  par  les  amis  qu'il  avaiL  tlaus  la  ville  si  le 
gouverneur  ii  a\ait  augmeulé  la  lîarnison  «l'avance  el  cassé  la  clo- 
che (le  la  coiiiuiunc  pour  prévenir  k  locsm.  Avec  le  succès  de  la' 
Fi  ant  e,  Guido  Guerra  pénètre  à  Césèue  ,  il  rompt  la  coalition  des 
Tibeni  el  des  Marliuelli,  il  jelte  [es  premiers  cunlre  les  seconds, 
el  les  Marliuelli  sont  égorgés  au  nombre  de  127  dans  une  église,, 
leurs  maisons  sont  rasées.  Les Martinelli  écartés,  Guido  Guerra 
tourne  ses  forces  contre  les  Tiberli  ;  il  veut  être  seigneur.  Il  fut 
joué ,  trahi  et  assassiné  par  Venise.  Dès  lors  les  Tiberti  restèreiil 
seuls  en  présence  des  Nartioelli;  ce  furent  les  Guelfes  el  les  Gi- 
belins de  Césène.  Une  nuit  les  Tiberli.  alliés  des  Borgia,  sur- 
prennent el  rasent  S5  maisons  des  Martinelli;  César  Borgia  pro- 
fite de  la  victoire  et  réprime  les  deur  partis  â  la  fois.  A  la  chute 
des  -Borgia ,  les  Tiberti  renoufellentle  combat,  en* expulsant  les 

(1}  Voy.  Sozzini,  parent  des  Socini ,  réceinnieut  tklilé  dans  les  Archives  Jùsiori- 
QHcs  ;  n  taetmù  ddie  motukml  dèiUi  città  de  Sieat  dl  impériale  fraucese  et  di. 
fhancese  impériale,  vol.  II* 
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Marlinelli.  Au  bout  d'un  mois  la  vengeance  des  Martinetlî  les  at- 
teint, les  mai»sacre»  rien  n'est  épargné.  Le  chef  de  la  famille  des 
Tiberli  était  octogénaire ,  il  avait  dirigé  tous  les  combats  du 
parti ,  son  sang  ne  suffisait  pas  aux  MarUnelU.  Ils  lui  ordonnent 
donc  (le  s'agenouiller  et  de  recommander  son  âme  au  diable;  le 
vieillard  obéit,  et  sur-le-champ  on  Tassassine.  Huit  jours  s*écon- 
lent ,  et  les  Tiberli  éclatent  et  triomphent  avec  le  ravage  de  deux 
cents  maisons.  La  lutte  continua, seulement  de  temps  à  autre  le 
pape  pendait  quelques  partisans  pour  rétablir  le  calme  (1). 
Mêmes  scènes  à  Vilerbe,  où,  en  1497,  les  Gattescht  gibelins 
égorgent  les  Maganzesi  du  parti  guelfe.  Presque  en  même  temps 
les  Guelfes  de  To()i  massacrent  les  Gibelins  ;  les  Gibelins  de  Terni 
immolent  les  Guelfes  (2).  A  Recanati  les  vieilles  familles  gibe- 
lines ,  du  temps  de  Frédéric  se  réveillent;  on  combat,  et  en 
4505 ,  la  peste  môme  n'impose  pas  la  trêve  aux  combattants  (5). 
A  Rnvenne  ce  sont  les  Rasponi  guelfes  et  les  Lunardi  gibelins  qui 
combattent  sr>ns  cesse  les  uns  pour  le  pape,  les  antres  pour  Ve- 
nise (4).  A  Pérouse  c'est  le  combat  des  Oddo  et  des  BagUoui  avec 
les  batailles  nocturnes,  les  pcrtidies  et  les  trahisons  du  moyen 
âge.  A  chaque  conclave  les  deux  partis  sont  aux  prises  en  com- 
battant pour  la  France  et  pour  l'Espagne.  Enfin,  à  Rome,  la  Itillc 
antique  se  renouvelle  par  les  Rorj,na,  aux  prises  avec  les  familles 
Romaines;  ))ar  Jules  11,  aux  prises  avec  les  Rnrgia  ;  par  les  Mé- 
dicis,  aux  prises  avec  les  (lolonnn.  Os  derniers  renouvellent  la 
hanîirssr  Sicarra  Colonna  ,  qui  avait  emprisonné  Boniface  VIIL 
En  1;)*26,  ils  enlèvent  Clément  V!I,  en  4527  ils  entrent  à  Rome 
avec  l'armée  imiiériale ,  et  pendant  le  sac  ils  rasent  les  villas  du 
pontife.  Partout  ritalie  avaitreculé  de  quelques  siècles  «ta  vieille 
Italie  se  révoltait  contre  la  renaissance. 

Dans  le  royaume  de  Naplcs  les  Guelfes  ef  les  fîihelins  avaient 
été  renipiacés  par  les  Angevins  el  les  AjML'uimais.  Deux  races, 
deux  noblesses  soutenues  par  deux  prétendants  h  la  couronne  , 
se  trouvaient  en  présence  depuis  i'âOô,  el  l'anarchie  était  l'élal 
babiluel  du  royaume.  Les  Angevins,  décimés  par  le  grand  mas- 

(1)  Voy.  Scipion  Cbiaranionti ,  Histoire  de  Césène,  Ibil. 
.  (2)  AngcloDi,  UUMnd»  3M,  Borne,  i6«S. 
(9)  AnseliU,  Oriffine  ds  HoMMOtt ,  Veoiie,  €601. 

(4)  Histoire  de  Ravennc ,  par  Th.  Toniai ,  Ravrnne,  ÎSRO.  Il  n'iosislcpas  sur  t« 
lulte  des  Lunardi  et  dos  Rasponi ,  rt  sur  In  luiir  iK)<»térieuit  été  docteurs  et  dct 
cajMUtocSi  lie  crainle ,  dii-il,  de  réveiller  la  guerre  driJe. 


Digitized  by  Google 


LA  RENAISSANCE  ITALIENNE.  429 

sacre  de  1486  appelaient  à  grands  cris  i  invasion  frauçaise  conlre 
les  bourreaux  d'Aragon.  Le  royaume  se  luélu  donc  aux  guerres 
italieiioes  avec  les  alliances  guelfes  et  gibelines  des  anciens 
temps,  les  deux  partis  recommencèrent  le  combat  dans  chaque 
ville,  et  la  seifi^neurie  ile  Naples  devint  impossible.  Bornons- lutns 
aux  guerres  civiles  d'Aquila,  la  ville  fondée  par  FriMléric  U.  En 
i486  ,  elle  était  divisée  par  1rs  deux  finnilles  des  (raglioffi  et  des 
Caïuponeschi.  Les  Gagliofli,  <lu  parli  .aiuevin,  se  ballaicul  à  ou- 
trance conlre  le  roi  aragonais,  soutenu  par  la  famille  rivale  des 
Camponesclii.  Ils  furent  exilés.  Enl4î)i2,  lesGaglioffi  lenlenl  uu 
coup  de  main;  une  nuit  ils  pénètrent  dans  la  ville  au  nombre 
de  deux  cents  ;  ils  tuent  le  gouverneur ,  et  bientôt  ils  succombent. 
Le  chef  de  rexpédition,  Philippe  Angelo  Gagliofli,  est  éearielé 
par  ordre  do  roi  ;  son  frère,  évèque  d'Aquila ,  se  trouvait  à  Rouie  ; 
il  avait  la  confiance  d'Alexandre  VI.  «Gardes-vous,  lui  disait-il, 
des  innovations  et  des  conciles.  »  On  le  trouva  assassiné  avec  un 
fils  naturel.  On  devine  qu'au  moment  de  Tinvaston  française  en 
1495,108  Gaglioffi  se  jetèrent,  comme  des  tigres,  sur  les  Campo- 
neschi;  ils  avaient  tout  un  demi*siècle  de  persécutions  à  venger 
en  un  jour.  Le  commissaire  français,  étonné  d*avoir  d*aussi  féroces 
alliés ,  Toulait  les  faire  pendre  (1).  La  lutte  se  continua  pendant 
la  crise,  et  elle  se  prolongea,  sous  la  domination  espagnole,  sur 
tons  les  points  do  royaume.  Partout  les  deux  races  étaient  aux 
prises;  les  guelfes  s*alliaient  aux  couvents ,  aux évéques,  et,  par 
l'intermédiaire  des  évéques,  au  chef  de  rÉglise  suzerain  du 
royaume;  les  gibelins  se  ralliaient  au  gouverneur,  au  vice-roi 
espagnol,  à  la  domination  du  roi  catholique.  Les  couvents  se  for* 
tifiaient  en  donnant  asile  aux  bandits,  les  palais  en  s'entourant 
de  bravi,  et  le  roi  très  catholique  gouvernait  en  combattant  (2). 
Nous  avons  vu  que  la  seule  ville,  restée  en  dehors  du  pacle  de 
Gbarlemagne,  Venise,  se  déroba  à  la  confédération  impériale  et 
pontificale.  De  même  que  Venise  avait  résisté  aux  rois  franc  ks, 
elle  avait  étouffé  chez  elle,  au  dixième  siècle,  dmx  sectes,  les 
Caloporni  et  les  Morosini ,  qui  préludaient  aux  guelfes  et  aux  gi* 
belins.  Venise  reste  donc  inébranlable.  Cependant,  en  terre 
ferme,  elle  était  un  seigneur,  comme  les  Visconti  ;  comme  Fio- 

(1)  ilimaiRt  lia  to  «Oto  i^AquO»  mm  VhtHoin  âg  mm  tanvr,  par  B.  Cirillo  d*Aqiiila, 

Rome,  1570. 

(2)  Vov     vol.  IX  de  Archivio  Silrico. 

TOUS  XJl,  10  £T  25  ItOVKMJUlB.  5 


Digitized  by  Google 


ISO  LA  RIVUB  IMÉPINDMTE. 

rencc,  elle  (ioiiiiiiail,  comme  un  seigneur,  par  les  factions.  Elle 
se  glissait  à  Ilavenue  ,  par  les  Lunnuli  ;  a  Crème,  par  los  Ben* 
zoni.  Dans  toute  la  vieille  marche  du  Frioul ,  elle  enlreteuail  les 
rivalités  eu  lét^iiaiil  par  la  division.  Forte  sur  les  lagunes,  Venise 
fuL  Jujic  exposée  à  la  rébellion  en  terre  ferme  ;  pendant  la  crise, 
les  guelfes  et  les  gibelins  pullulèrent,  comme  par  enchan- 
tement, sur  toutMses  possessions.  Pour  ne  citer  qtt*un  exemple, 
Gordagli  (1)  nous  apprend  que ,  jusque  daQS  lapeUte  Tille  d*Orci 
Novi,  lee  murailles  étaieot  couvertes  par  les  placards  elles  pro- 
vocations des  deux  partis.  De  là  le  désastre  de  Vailà  •  et  ce  phé- 
nomène unique  d*nne  puissance  qui  dnralt  depuis  boit  siècles» 
humiliée  à  jamais  par  la  perte  d*une  seule  joumén. 

Le  ?iee  originel  des  deux  partis  qui  minent  les  seigneu»  au. 
moment  du  combat,  se  répète  sur  le  eliamp  même  de  halaiUe  et 
explique  toute  la  crise  militeire  de  la  décadence.  La  on  voit  à. 
PcBUTre  ràrméedn  seigneur;  il  l*a  acheUe  à  prix  d^ai^enl.et  elle 
se  vend  ;  chaque  capiteine  négocie  comme  nn  seigneur;  le  con-^ 
dotlieni  est  daas  on.  camp  et  son  dis  dan»  Tautre  sans  qne  per- 
sonne s*en  étonne  ;  le  condottiere  passe  de  Tami  à  renneini  quand 
le  contrai  est  expiré»  sans  qu'on  puisse  l'accuser  de  trahison. 
Il  trahit  Florence,  Ferrare,  liiaples»  Milan-;  il  est  soupçonné  de 
trahir  Borne  ;  il  représente  en  un  mot  cette  Italie  abstraite  dea 
seigneurs  donite.hras  est  détaché  du  corps»  dont  la  pensée  doit 
dominer  les  armées  artificielles  qui  peuvent  la  frapper  après  avoir 
combattu  pour  sa  cause.  De  là  les  défaites  de  Furuoue ,  d'AUsxan* 
drie,  de  Capoue,  de  Gènes,  de  Vailà,  de  Bologne,  de  Meatri;  de 
là  Florence,  qui  perd  dix  ans  à  réduire  Pise,  et  doit  négocier  avec 
toute  l'Italie  pour  triompher.  Quand  les  armées  françaises,  espa- 
gnoles, allemandes  arrivent ,  alors  la  scène  cbauge  :  les  Italiens 
sont  f^lonnt^s  de  ne  i)uiivoir  rorroinpre  les  i^éiiérnux  étrangers, 
ils  ne  peuvciiL  coiiipi ciulio  tant  de  tidélité;  et  quand  les  armées 
étrangères  s  *  nlrechoqueut  pour  se  disputer  rilulie,  le  sang  coule, 
et  J.-J.  Triviilzio  avoue  que  ce  sont  à  Uaveune,  à  MariunRuo.  des 
combal.s  de  i:eaiils.  Le  courage  manquait-il  aux  Italiens ï  On  ne 
contesta  point  leur  bravoure  individuelle.  Les  chefs  luajiquaieut- 
ils  aux  armées  d'Italie?  Elles  uen  avaient  que  Uop;  elles  don- 
naient Trivulzio,  iesColonna,  Doria,  cent  capilaines  aux  ai  niées 
de  Ciiaries-^uiul  ou  de  la  France,  Ce  qui  mam|uuil  aux  armées 

^J)  Htstoirc  d  Orci-Bncia,  1592. 
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d'Italie,  c'était  la  cerliliule  duilroii,  iesenlimeot  d'un  priucipe 
qui  ne  lùl  pas  individuel,  la  force  uiipérieusp  d'un  devoir  acquis 
sans  retour  à  chacune  des  seigneuries.  Qu  on  n'arrête  pas  le  re- 
gard à  la  surfare  de  celle  Italie  posliche  de  la  rmaissance ,  qu'on 
pénèlreau  Ininl  nu  me  des  villes,  qu  uu  suive  ces  i:oiiil>als  guelfes 
et  gibelins  iiii(ios»*s  pai  un  senliiueul  vrai,  profond,  terrible, 
soutenus  par  des  traditions,  inspirés  eu  un  mot  par  des  prin- 
cipes. La  faiblesse,  la  lâcheté  cèdent  la  place  à  l'héroïsme  :  on 
ne  se  ménage  poiul,  on  ne  recule  pas;  une  bataille  ne  Liise  t*  is 
le  parti  vaincu;  il  faut  le  vaincre  vingt  fois  pour  qu'il  se  retire. 
L'année  de  la  ligue  esl  battue,  les  armées  ponlilicales  se  déban- 
dent; ks  capitaines  de  Louis  le  More  se  vendent,  les  capitaines 
du  roi  ie  Naples  négocienl  et  trahissent;  ceux  de  Florence  livrent 
la  république  à  rennenii.  Mais,  pour  les  Martinelli  et  les  Tiburli, 
pour  les  Mareseoti  et  les  Beutivoglio  ;  pour  8ieii»e,  qui  défend 
ses  (rancbises;  pour  Pise,  qui  défend  sa  liberté,  la  guerre  n'est 
pas  un  jeu«  et  Gènes,  Bologne,  Césène,  Pérouse,  Aquila,  toutes 
les  villes  d'Italie  offrent  mille  exemples  de  courage,  tandis  que 
celle  Italie  de  la  reuaissance  offre  le  spectacle  de  la  lâcheté. 

m. 

wam  wt  us  nisToanDis  m  u  décâurcs. 

Les  poètes  sont  tes  témoins  Incorruptibles  du  droit  des  peuples. 
La  renaissance  italienne  a  eu  ses  poètes,  et  nous  devons  affirmer, 
à  prtort ,  qu*ils  attestent  Tincertitude  de  sen  droit  et  la  restau- 
ralion  qui  s'accomplit  par  le  seul  droit  certain  qui  régnèt,  celui 
de  la  papauté  et  de  Tempire.  La  crise  n'a  pas  altéré'  la  sérénité 
des  poètes  italiens,  et  cette  sérénité  montre  déjà  que  l'Ilalie  a 
été  vaincue  sans  être  conquise,  qu'elle  a  suivi  le  mouTomeot  du 
droit  sans  être  brisée.  Interrogeons  l'inspiration  même  des 
poètes; elle  représentera  la  transition  naturelle  de  la  renaissance 
à  la  restauration  par  les  deiu  pins  grands  poètes  du  xvt*  siècle, 
TArioste  et  le  Tasse,  fin  apparence,  ils  sont  muets,  ils  ne  pro» 
nonoent  aucun  jugement  sur  leur  patrie.  11  esteertain  que  si  on 
avait  demandé  au  Tasse  et  à  l'Arioste  le  sens  des  guerres  d'Italie, 
ils  auraient  répondu  comme  Gnicciardini,  ou  plutôt  ils  n'auraient 
point  répondu.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  consulter  un  poète  sur  le 
droit  d'un  peuple,  ce  n'est  pas  la  réponse  d'un  jumle  qu'on 
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attend ,  c'est  la  voix  de  Dieu,  c'est  la  beauté  qui  doit  parler,  et 
à  ce  point  de  vue  la  poésie  a  un  langage  dont  le  sens  peut 
échapper  au  poëte  lui-même.  Que  disent  donc  les  deux  poèmes 
du  Tasse  et  de  l'Ariosle?  Ils  nous  apprennent  que  l'Italie  n'a  pas 
de  contins,  que  son  droit  n'est  pas  le  droit  d'une  nation,  qtie  ses 
héros  et  ses  traditions  appartiennent  n  la  clirétienté  tout  en- 
tière, Lo  Roland  furieux,  c'est  la  tradition  chevaleresque  de 
CharleuiaiTîip  ;  !n  .ff'rusalem  délivrée  ^  c'est  !a  croisade  en  Terre- 
Sainte;  les  deux  poi  rnes  sont  rosniopoliles  comme  l'idée  de  la 
papauté  et  les  prétentions  de  i'einpire.  Ils  ont  été  conçus  l'un  au 
comnienccnient  de  la  crise,  l'nntre  à  la  lin.  En  passant  de  l'Ariosle 
an  Tamise,  nous  devons  donc  passer  du  droit  équivoijue  et  factice 
il*  s  st  ignenrs  à  la  restauration  pontificale  et  impériale.  Les  deux 
poètes  ne  savent  rien  de  ce  qni  s'rst  ji  issè;  le  deux  poèmes  par- 
lent très  haut  et  ils  rcprésenietii  les  lit  ux  phases  du  droit.  Quelle 
est  la  poésie  de  l'Arioste?  C'est  la  ir.uliUon  de  Dliarlemagne.  Quel 
est  le  génie  qui  l'inspire?  C'est  le  génie  ironique  des  seigneurs. 
L'Arioste  raconte  des  prouesses  impossibles,  il  admire  et  il  sou- 
ril,  il  transporte  ses  hcios  à  travers  toutes  les  régions  de  ia  ma- 
gie, de  la  chevalerie,  de  l'allégorie,  et  il  n'a  aucune  foi  dans  les 
prodiges:  sa  poésie  multiplie  les  miracles,  elle  se  dénoue  et  se 
complique  sans  cesse  dans  un  labyrinthe  d'inventions  et  de 
féeries ,  et  il  reste  toujours  avee  sa  eonvielion  dans  le  nobde 
réel«  avecla  conscienee d*extravaguer  en  chantant.  Ghes  lui  la 
chevalerie  n'est  plus  qu'une  vide  apparence,  un  souvenir  nua- 
geux, une  ombre  ;  et  cette  ombre  ne  paraît  que  pour  recoToir  les 
mille  couleurs  d*nne  Imagination  éblouissante,  sans  loi*  sans 
frein  et  sans  souci.  Le  poate  de  Ferrare  ne  peut  être  comparé  à 
Cervantes.  L'Espagnol  attaque  une  tradition  qui  se  meurt,  quand 
il  flélrit  par  sa  satire  cette  chevalerie  devenue  absurde  au  milieu 
du  monde  moderne;  il  la  pousse  dans  les  auberges,  au  milleii 
des  paysans,  des  alguaails,  contre  les  moulins.  Don  Quichotte  est 
un  fou,  Saucho  Pança  un  îmbédie  au  service  de  la  folie  qull 
critique  sans  le  savoir.  Après  la  satire  de  Cervantes,  le  chevalier 
est  un  être  impossible.  L'Ariosle  se  moque  de  tout  et  ne  fait  la 
satire  de  personne  ;  sa  poésie  embrasse  tout,  effleure  tout  et  ne 
touche  pas  une  seule  fois  à  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  vie,  de 
prosaïque  dans  le  monde.  Le  monde  réel  et  le  monde  prosaïque» 
dans  le  Roland  furieux ^  n'ont  aucun  point  de  contact;  on  ne 
pane  pas  de  l'un  à  l'autre,  fin  occupant  un  point  iotermédiaice 
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eoire  le  moyen  âge  et  l'Europe  nooderne,  TArioste  M  serl  de  l'un 
pour  rire ,  de  l'autre  pour  vivre;  il  ne  vent  pas  être  logique.  U 
représente  l'équivoque  de  la  renaissance  ;  les  seigneurs  qui  ad* 
mirent  les  condottieri ,  bien  décidés  à  ne  pas  se  battre  eux- 
mêmes  ;  les  princes  qui  bonorenl  1  empire  sans  obéir  à  l'empe- 
reur. Ils  seront  très  chevaleresques  envers  les  dames  sans  devenir 
fous  comme  Roland,  en  un  ujol,  ils  accepteront  toutes  les  formes, 
toutes  les  t;loires  du  moyen  àire  .  à  la  condition  de  ne  les  paver 
par  aucun  sacrifice,  et  d'èlre  th  s  srigneurs.  Le  sens  du  Roland 
furieux  n'est  pas  un  caprice  personnel  de  l'Arioste,  il  était  pré- 
paré depuis  un  si»jcle  par  la  jjoésie  de  la  renaissance.  Puici  avait 
déjà  exlravaj^ué  dans  le  uïonde  chevaleresque  en  y  traînant  son 
épopée  tour  à  lt>ur  dévote,  burlesque,  triviale  el  sérieuse.  Bojardo 
avait  donné  une  forme  plus  artistique  à  l'extravagance,  et 
l'Ariosle  ne  lit  qu'exprimer  par  son  j^énie  le  perrectionnemenl  de 
cette  beauté  intermédiaire  entre  l  admiiaiiun  et  la  satire  de  la 
tradition  clievaleresque.  Le  Tasse  succède  à  l'Arioste,  lorsque  la 
crise  est  accomplie,  et  la  restauration  du  droit  passe  dans  la  nou- 
velle épopée.  L'ironie»  le  joyeux  entrain  de  l'équivoque,  tout  dis- 
paraît; la  féodalité,  qui  était  plaisanle|devient|tout  à  coup  sérieuse, 
elle  se  rajeunit,  elle  se  joint  au  sentinieot  catbolique  nouvelie- 
meiti  ralfermi,  et  la  folle  croisade  contre  les  infidèles  cesse  de 
divaguer  pour  marcher  direetement  à  son  but,  la  conquête  de 
Jérusalem.  La  poésie  du  Tasse  se  développe  dans  le  monde  réel, 
elle  sort  dn  sièele  de  Gharlemagne,  de  nDcerlitiide  te  tradilions, 
de  la  sphère  des  fables  poétiques  ;  elle  se  transporte  dans  une 
époque  historique,  elle  raconte  la  première  croisade  en  Terre- 
Sainte.  Ce  mouTemenl  rétrograde  de  Tiroaie  au  sérieux  ;  c'est  la 
renaissance  qui  se  meurt,  qui  renonce  à  Téquivoque,  et  qui  oublie 
son  incrédulité  et  son  insurrection.  Le  Tasse  suit  sans  le  dire» 
sans  le  savoir,  Tarmée  de  Charles-Quint  qui  combat  les  Musul- 
mans. LHnspiration  parle  très  haut  dans  son  poème,  mais  le  der- 
nier chantre  de  Tltalie  ne  peut  pas  célébrer  Tempereur;  il 
témoigne  du  droit  restauré»  mais  il  sait  que  lltalie  ne  peut  garder 
sa  fierté  qu'en  présence  de  Tinlldèle. 

Si  le  témoignage  des  épopées  du  xvi*  siècle  pouvait  paraître  trop 
vague,  la  plus  grande  épopée  italienne  atteste  que  la  restauratioii 
était  invoquée  par  les  principes  mômes  de  la  vieille  Italie.  Je 
veux  parler  ici  de  la  Divine  Comédie^  le  plus  grand  document  du 
diroit  public  italien.  On  s^est  imaginé  que  Dante  aouhaitait  à 
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l'Italie  c4;LLe  unité  nationale  vers  laquelle  oDt  marché  lous  les 
peuples  ilejiiiis  1  invasion  des* harbares.  Celle  suppoulioo  est 
coiji|)lt  i(  uiejit  aibiiraire.  Hante  est  le  poêle  du  moyen  â^e  ;  il  vil 
à  une  épo(jue  où  l'Europe  est  constituée  coninie  une  seule  répu- 
blique; il  fsl  1p  rhanlre  de  la  féodalité  cLrêlieune.  Attribuer  à 
Dante  l'itlee  de  i  uuilé  italienne ,  c/esl  coTinnotlre  uu  anacbro- 
uisme  de  quelques  siècles  jiour  Iranspoi  t(  r  dans  le  moyen  âge 
un  projet  des  derniers  Visconli,  ou  uue  idée  que  la  révolnlion 
française  ifalisail  en  Italie  pnr  le  liras  de  IVapoleon.  Si  on  clier- 
chail uue  géuéaiogie  hislori(|ii(  t  1  l  ir*  d'un  royaume  italien,  il 
faudrait  remonter  à  l'inleiTe<j;ne  entre  les  Garlovingiens  et 
la  maison  de  Saxe  à  i'épuque  îles  Héranfier ,  <Ie  Lambert,  des 
tiUipereurs  italiens;  il  faudrait  remouler  plus  loin,  jusqu'au 
royaume  des  Lombards  .   sur  leifuel  la  renaissance  reportait 
loultî»  ses  syujpatiiit's .      un  pai cour  e  loule  la  Divine  Comédie, 
c'est  en  vain  que  l'on  chercberail  dans  les  trois  spiieres  de  Dante 
les  ombres  d  Allioiu,  de  Lnii|irand  ,  des  Béranger,  de  ces  béros 
qui  ont  represeulé  rindépi  iiUance  barbare  de  Tltaiie.  Une  seule 
fois  Dante  pranoncc  le  nom  des  Lombards;  c'est  pour  les  sacri- 
fier à  rÉglise ,  et  pour  célébier  la  couquête  de  CUarlcmagne. 
Daiile  n'est  que  le  poète  du  pacte  de  Cbarlemagne  et  du  pontife. 
Ecartons  les  mille  cummeulaleurs  de  la  Divine  Comédie;  l'inier- 
}ii  eUiiiojj  la  pins  vraie  et  la  plus  neuve,  est  celle  qui  résulte  de 
la  lecUuc  iiialcrieilc  du  poëme.  Au  surplus,  si  fou  veut  descoua- 
uienlaires ,  Dante  se  commente  Ini-méme  par  ses  traités.  Son 
livre  sur  la  Mouarchie  csi  a  Ij  lujs  la  préface  du  poème  et  l'aj»©- 
logie  du  Saïal  Empire.  La  liionarcluc  universelle  ,  d  .ipi  cs  ce 
livre,  est  nécessaire  au  Uioude ;  seule,  elle  peut  supprimer  la 
gueiiê,  et  réunir  lous  les  peuples.  La  provideuce  a  donc  aiqjelé 
tous  les  bain  mes  à  se  réunir  sous  un  seul  cbel.  Quel  sera  ce 
chef?  Quatre  grandes  monarchies  ont  surgi  dans  l'antiquité; 
Rome  seule  a  réuni  tout  les  peuples ,  et  donné  la  paix  an  monde 
par  les  Césars.  La  providence  a  donc  désigné  les  empereurs  ro* 
mains  à  la  domination  universelle.  Tandis  que  l'Église  doit  gou- 
verner le  monde  spiriluel,  d'après  Daole  le  gouvernement  de  la 
terre  appariieul  de  droit  aux  sueceageurs  de  César,  les  chefs  du 
Saîm  fimpii«  :  telle  est  l'idée  de  la  monarchie  conçue  par  le  poSle 
4it  flieyea  iîge  ;  6*eal  Tuiopie  du  pacte  de  TÉgliie  a(  de  Tempire. 
JDefNiie  Ffédéric  II,  Tllalie  échappait  à  Fempire;  elle  s'était  année 
de  guelfes,  de  gil»elias  et  de  seigneurs  vers  1511 ,  après  soixante 
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ans  ë^nteitègie.  L*eaiperaiir  Henri  ¥11  de  Lusemboiirg  «Ualt 
somnwr  risinraM  insumcUon  italieiiQe  prar  qu'elle  reoo&oûi 
le  droit  de  Ghariema^iie  et  d'OUioo.  G*e8l  alon  que  rotopie  da 
Saint  Empire  édata  dane  la*  Divine  Comédie.  L*Ilalie  insurgée 
venait  de  oonqnérir  la  bngae,  on  lionmie  venait  parier  poue  la 
première  fois  à  toms  les  penpies  de  la  Péninsnie.  et  le  granii 
poète  do  moyen  âge,  inspiré  par  le  paete  de  Gliarlemagne, 
mandît  tout  entière  l'Italie  qni  se  soustrait  an  droit  antique;  il 
chante  ranathème  de  ritalie  naissante  avee  tontes  lee  forces  de 
la  tragédie  et  de  In  satire*  ImpiioTuble  comme  le  jugement  que 
Dieu  porte  dans  les  trois  régions  de  Tenfer»  du  purgauwe  et  du 
paratÛs,  Dante  se  transporte  dans  ses  régiena  de  la<  justice  al»» 
solue  pour  que  Tutopie  impériale  et  pontificale  enveloppe  Tuiii** 
vers  tout  entier.  Si  ce  n'eat  pas  là  sa  pensée  »  c'est  la  pensée  de 
son  œuvre.  Qu'on  desoendB  dans  son  Eafer,  la  hiésareliie  du 
crime  en  trace  le  dessein  ,  on  tombe  deboige  en  bolge,  el  après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  da  mal ,  au  Tond  de  l'abime  on 
trouve  Judas»  Gassius  et  Brulos,  c'est-à-dire  la  haute  trahison 
contre  le  Christ  el  César*  Si  ou  8*élève  dans  les  spbèns  du  ciel  « 
c'est  la  hiérancbie  de  la  vertu  qui  se  développe,  et,  après  avoir 
épuisé  les  héros  de  l'empire  chréiien,  Tosuvre  s'achève  au  milieu 
des  phalanges  de  l'Église  et  du  Christ. 

L'Italie  est  partout  et  nalle  part  ;  elle  réveille  lous  les  échos 
delà  Divine  Comédie  ,  el  de  lous  côtés  elle  est  accusée  de  maiv 
cher  hors  du  droit,  hors  de  toutes  les  lois  divines  el  humaines. 
Dente  méprise  son  commerce,  son  industrie»  sa  richesse;  il 
accable  per  son  injore  Céodale  la  démocratie  mercantile  dea 
communes  ;  il  Faccuse  de  diasoudre  les  mcenrs ,  d'aliuuier  la 
guerre  civile,  d'enfanter  une  nation  de  mécréants  qui  exile  et 
écrase  cette  Italie ,  chevaleresque  jadis  sous  la  loi  des  empe- 
reurs. Il  n'y  a  aucune  ville  italienne  qni  échappe  à  l'invec- 
tive de  Daole.  En  Lombardie,  d'après  Dante  ,  il  n'y  a  plus  que 
trois  hommes,  trois  vieillards  par  lesquels  l'ancien  âge  maudit 
l'âge  nouveau;  la  Romagne  n'est  plus  qu'une  terre  débroussailles 
vénéneuses,  d'hommes  dégénérés.  Il  demande  compte  a  Raveiine, 
à  Brellinoro  ou  aux  ville.<  italiennes  tles  Traversari,  des  Anaslasi, 
des  Maiiardi  ,  des  Calboli ,  des  grandes  familles  impériales  ,  et 
pnrtoîU  il  trouve  les  palais  vides,  la  chevalerie  exilée  remplacée 
par  1  usure,  l  iusolence  du  parvenu  et  la  tyrannie  de  l'usurpateur, 
ii  appeUe  Arezao  une  ville  de  duens,  bieaue  une  ville  de  fata, 
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Lucques  une  ville  d*ttsariers;  il  souhaite  que  Gènes  soîl  effacée 
du  monde,  que  Pistoie,  eavernede  bdtes féroces,  soit  brûlée, 
que  les  îles  de  Gapraja  et  Gorgone  ferment  l'embouchure  de 
FArno  pour  submerger  Pise  avec  tous  ses  habitants,  Pise  qu'il 
appelle  Thèbes  nouvelle,  la  honte  des  pptiples.  L'indignation  de 
Dante  touche  au  comble  quand  il  parle  de  Florence,  qu'il  renie 
en  tête  de  son  poème  en  se  déclarant  Florentin  de  naissance  et 
non  pas  de  mœurs.  Dante  sera-t-il  guelfe  ou  gibelin?  L'Italie 
est  trop  corrompue ,  trop  dégradée  à  ses  yeux  pour  qu'il  puisse 
lui  appartenir;  les  guelfes  supplantaient  l'Église,  les  gibelins  se 
substituaient  à  l'empire  dont  le  poète  s'élève  en  même  temps 
contre  les  deu\  factions  :  ce  ne  sont  que  les  deux  formes  de  la  ré- 
bellion italienne.  C'est  Justinien  lui-même  qui,  dans  le  paradis, 
flétrit  les  Gibelins.  «Quand  j'ai  été  instruit,  dil-il,  par  le  pontife 
Agapite  dans  la  double  nature  du  Christ,  j'ai  marché  avec 
l'Église  ,  j*ai  mis  la  main  à  la  réforme  des  lois,  et  j'ai  confié  mes 
armes  à  Bélisaire,  le  libérateur  de  ritalie.  L'empereur  retrace 
l'hislnire  de  Rbme;  il  déifie  la  toute-puissance  de  César;  il  rap- 
pelle la  paix  donnée  au  monde  par  Angnsle ,  la  délivrance  de 
l'Eglise  par  Cliarleniagno,  qui  hrisc  lis  Lombards.  Tel  fui  l'em- 
pire, ajoule-l-il,  (jiie  les  iiihelins  preiinen!  dniic  un  autre  dra- 
peau ;  car  on  ne  suit  p;ts  !♦>  drapeau  <le  l'empire  en  le  séparant 
de  la  justice.  Tandis  tpie  le  droit  de  l'empire  se  dresse  contre  les 
gibelins,  le  droil  i\e  l'Eglise  se  dresse  à  ïu  foisconlre  les  guelfes 
et  contre  les  pontifes.  Trois  poiilifes  avaient  jeté  TEglise  dans 
le  parti  guelfe.  Sous  Nicolas  V,  le  népotisme  s'était  installé  dans 
la  chaire  de  Saint-Pierre ,  et  la  jiapauté,  transformée  eu  une 
seiîjneurie,  était  tombée  dans  la  lutte  des  familles  rivales,  comme 
si  elle  pouN.iii  Atre  riisputée  par  les  Orsini  et  les  Colouua.  Boni- 
face  Vlll,  scijiietir  de  Pionie ,  podestat  salarié  de  Pise,  traître 
devant  Pali  sli  iiie,  la  villi  des  Colonna,  s'était  servi  du  trirègne 
couniif'  (Tune  arme  pour  étouffer  les  gibelins.  Clément  V,  en 
consommant  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs ,  avait  exilé  îa  pa- 
pauté comme  l'une  des  familles  que  Ton  pourchassait  de  \ ille 
en  ville  dans  les  grandes  expulsions  guelfes  ou  piheliucs.  Les 
trois  pontifes  ct  nip  ist  iii  chez  Dante  une  trilogie  infernale.  Ni- 
colas V  se  tord  dans  ia  bolge  des  simoniaques  ;  jdus  bas  on 
trouve  iUmilace  VIII ,  le  prince  de  nouveaux  phariséens  ;  Clé- 
ment V  vivait  encore  ;  mais  Dante  achève  sa  pensée  ;  il  l'appelle 
e  pasteur  sans  loi,  et  il  voit  lu  place  vide  qui  ratlend  tu 
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enfer.  Pour  Daule ,  rfigUse  a  son  interrègne  eomme  Vempire. 
«Mon  siège,  mon  siège,  mon  siège,  s'écrie  saint  Pierre  au 
paradis ,  est  vacant  devant  le  fils  de  Dieu  ;  il  n*est  plus  qu'un 
cloaque  de  sang  et  de  pourriture;  l'épouse  de  Dieu  n'a  pas 
été  élevée  pour  gagner  de  Tor,  mais  pour  gagner  le  ciel  au 
prix  de  sou  sang.  Notre  intention  n'a  pas  élé  que  la  chrétienté 
se  trouvât  s)'>pnrée  en  deux  secles  (  les  guelfes  et  les  gibelins) , 
que  les  clefs  de  l'Église  dussent  servir  de  drapeau  pour  combattre 
contre  les  baptisés;  que  mon  image  dût  servir  à  sceller  des  pri- 
vih'ges  vendus  et  menteurs.  Mais  la  providence,  qui  a  défendu 
à  Home  la  gloire  du  monde  par  les  Scipion,  viendra  au  secours  de 
l'Église  ;  <>i  ici  le  chef  des  apolres,  en  signalant  au  ciel  la  place 
vide  de  Henri  VII  de  Luxembourg,  prophétise  un  nouvel  empe- 
reur, qui  délivrera  l'Italie  quand  la  terre  de  l'empire  sera  pré- 
parée à  le  recevoir.  Cet  homme  est  invoqué  partout,  aux  enfers, 
au  purgatoire,  comme  au  paradis.  Partout  la  domination  de 
l'empereur  est  appelée  comme  la  délivrance;  la  liberté  est  re- 
poussée comme  une  tyrannie  de  l'Italie  u  Italie  asservie,  s'écrie 
le  puëte  par  la  voix  de  Sordello ,  terre  de  douleur,  vatssean  sans 
pilote  au  milieu  des  tempêtes ,  prostituée  et  non  pas  reine  des 
nations,  tes  Qls  sont  aux  prises  dans  chaque  ville  ,  cl  il  n'y  a 
pas  un  seul  coin  de  les  provinces  on  la  guerre  n'ait  éclaté.  Qu'im- 
porte que  Juslinien  ait  piiMiê  ses  lois?  le  trône  est  vide,  et  la 
honte  serait  moindre  si  lu  n'avais  pas  une  loi.  Ecoule  la  voix  de 
Dieu  et  laisse  que  César  te  guide.  »  Le  poète  appelle  Rodolphe 
d'Hapsbourg,  il  appelle  Alhcrl  :  «  Tu  as  abandonné  l'Italie,  dit-il 
au  second;  que  le  jugement  de  Dieu  retombe  sur  ton  sang,  et  que 
ton  successeur  tremble.  Viens  voir,  homme  oublieux,  les  Mon- 
tccclii  et  les  Caputetti ,  les  Munaldi  et  les  Filippeschi ,  toutes  les 
factions  qui  se  décbireul  dans  les  villes;  viens  voir  l'oppression 
de  tes  fidèles,  ta  Rome  qui  pleure  veuve  et  solitaire,  et  si  lu  n'as 
aucune  pitîô  de  nous,  viens  le  couvrir  de  honte  en  assistant  à  ta 
propre  dégradation.  »  Dante  se  demande  si  la  Providence  som- 
meille, ou  si  la  pensée  divine  prépare  quelque  terrible  événement 
en  dehors  des  prévisions  humaines;  «  car  toutes  les  terres  de  l'Ita- 
lie, dit-il ,  sont  remplies  de  tyrans,  et  tout  manant  qui  intrigue 
est  applaudi  comme  un  héros.  » 

Tel  est  le  sens  de  la  Divine  Comédie  ;  tel  est  le  secret  de  celte 
indignation  toute-puissante  qui  agitait  le  poêle  de  Florence;  il 
invoquai!  l'homme  providentiel ,  le  libérateur  de  l'Italie ,  d'après 
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la  loi  (le  Gharlemagne,  EU  bieu!  Charles-Quiiil  fut  rhomme 
providentiel  qui  Uélivra  Htalie,  d'aptes  la  loi  autique,  el  la 
guerre  liispaiio-française  fut  l'événement  en  dehors  de  la  prévi- 
sion de  tous  les  Italiens,  parlequeiles  principes,  posés  au  com- 
meucempfil  lu  moyen  âge,  se  trouvèrent  reconstitués  à  la  lin  de 
la  renaiss.m ce.  LesBorgia,  les  lîentivoelio ,  ces  i,'énérHiions  de 
tyrans  que  Dante  avait  vues  p())iiiJi  r  .^ous  d'aulres  noms  cl  qu'il  a 
maudites  ;  les  Fralesciu  el  les  i'allesclii.  les  Oddu  el  les  BairHoni, 
les  TiberU  el  les  Marlinelli ,  ces  factions  que  Dante  avail  vues 
grandir  sous  d'autres  formes,  el  qu'ilavail  flétries  parla  parole 
de  Jiisliiiicu  ri      saiiit  l*ierre.  lieile  désorganisation  profonde 
et  arlili!  iciise ,  qui  désarmait  le  bras  et  développait  la  perfulie  de 
l'Italie,  tout  a  dû  s'évanouii'  devant  la  restauration  proplirtiNee 
parDaule,  devant  le  droit  (jui  l'avait  implorée.  L'emperi  ni  reprit, 
safis  ronibat,  cette  doiiiiijaUun  qu'on  lui  avait  aslucieiisement 
dérobée, et  dout  les  syiijboles  se  conservaient  dans  la  ville  eler- 
aelle  :  le  pontife  reprit  cette  suprématie  qui  l'avait  ren  lu  le 
maître  du  moyeu  âge.  Les  guelfes,  celte  Udlilcsse  nouvelle,  issue 
de  la  coiiiiiiuue ,  première  cause  de  la  grandi  insurrection  et 
accablée  par  la  haine  impériale  de  Dante,  succombereul  dans 
toute  lilaiie  :  à  Milan,  sous  les  Sforza;  à  Florence,  rous  les 
Médieis;  à  Naples,  sous  le  roi  catliolique  ;  dans  lesEiats  romains, 
sous  la  i>apaulé  qui  acheva  le  combat  avec  les  fureurs  des  gibelins. 
Dante  avait  gémi  sur  la  t'uerre  civile,  sur  les  grandes  expulsimis, 
sur  les  massacres  héroïques  des  deux  sectes,  el  le  droit»  res- 
tauré, comprima  les  partis,  anéantit  la  guerre  civile,  et  rendit  à 
ritalie  le  calme  du  temps  des  Cariovingiens.  Dante  avait  voué  à 
rexécraliou  la  dictature  des  seigneurs  qui  écrasaient  la  guerre 
civile  par  le  massacre  et  le  droit  enveloppa  les  tyrans;  il  n'v  fui 
plus  de  seigneurs  :  tous  les  chefs  de  l'Italie  se  trouvèrent  trans- 
formés soudainement  en  duc»,  comtes  et  marquis  de  l'Église  ou 
de  l'Empire;  trente-six  ans  sufGreut  à  la  métamorphose  sans 
qu'on  reiKHivriàt  les  hécatombes  immolées  d'abord  parla  révolu- 
tion des  deux  sectes,  ensuite  parla  révolution  des  seigneurs.  Dante 
détestait  le  commerce  qui  avait  nourri  la  longue  rébellion  des 
républiques,  elle  comiuerce  avec  l'industrie  fut  complètement 
miné  à  Milan,  dévasté  à  Naples ,  affaibli  partout.  Enfin  celte  in- 
dépendance, que  Dante  accusait  comme  un  crime,  rentra  dans 
le  néant,  à  l'exception  de  Venise,  la  république  DyzaiiLine  .  pro- 
t^ôe,  dans  la  divine  épopée,  par  be  silence  ieplôs  aliaulu.  Que 
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pouviit-il  dire?  L'allaquer,  c'élnit  marcher  contre  la  gloire  et  la 
justice;  la  (Jéfcndre,  e'élait  atljinn  r  li  loule-piiissance  de  l'Ein- 
pire,  et  montrer  qu'elle  avait  une  exception.  Il  est  défendu  à  la 
poésie  de  discuter,  et  le  sileiu-e  était  la  néoe<>sîté  du  poète  Pour 
nous,  la  pmplu^tie  de  Dante  rsl  la  malédiction  «le  l  Italie;  pour 
nous,  que  Dante  appt  l  lit  le  bien,  c'est  le  mal;  pour  nous,  ses 
croyances  snn!  »le«i  f'rr(  ni  s,  son  droit  est  une  injure;  il  est  noire 
ennemi  le  [tins  vi  ^ieui,  et  toutefois  nous  devons  invoquer  Dante 
lui-même  pour al)sou*lre  cette  Italie,  qui  descend  dans  le  tom- 
beau. Il  nous  apprend  que  l'Italie  a  cédé  à  un  droit,  rju'elle  a  été 
fidèle  à  sa  tradition,  qu'elle  a  sacrifié  se*!  i;loires  d'uu  moment 
pour  garder  la  place  (ju'elle  occupait  au  moven  Ai^e,  an  centre 
de  la  féodalité  calholi(|ue.  Dante  justifie  donc  cette  décadence, 
qui  serait  le  comble  de  la  honte ,  «l'après  ees  écrits  dictés  par  le 
génie  de  la  renaissance,  où  1  Italie  est  accusée  d'avoir  cédé  avec 
bassesse  par  de  lâches  débandades  «  en  se  trahissant  elle-niême, 
incapable  de  Odéliléetde  rt^sislance. 

Qu'on  ouvre  les  historiens  des  villes  italiennes,  gagnés  par  la 
restauration,  c'est  partout  Dante  qui  triomphe.  Ils  raconlent 
quatre  siècles  de  luttes  cl  de  vicissitudes  admirables  ;  pendant 
quatre  siècles  ,  leur  ville  est  une  république,  nn  petit  monde 
avec  SCS  héros,  ses  traditions  ,  ses  guerres  ,  et  Ions,  en  arrivant 
au  xvr  siècle,  applaudissent  à  la  restauration  pontificale  et  im- 
périale, comme  à  une  véritable  délivrance.  A  partir  de  4550,  les 
événements  leur  manquent,  les  hommes,  les  gloires  dispa> 
raissent ;  ib devraient  intequer  le  retour  des  anciens  temps,  et 
tons  bènusent  la  papaatéet  l'empire ,  (fui  leur  a  enlevé,  aven  le 
droit  de  se  gouYenwr,  la  véceisité  d'avoir  du  génie.  Chose 
étrange  I  Les  liislorieBS  des  ville»  italiennes  éloment  par  Vim^ 
mense  variété  des  vicissitiidea  qa'ila  racontent;  ils  représentent 
des  traditioBS  kostilea  les  nnea  an  antres  ;  ils  appurtienent  à 
des  villes,  à  des  Inniltes  ({ni  se  sont  comimUiies  pendant  quatre* 
siècles ,  et  ils  acceptent,  avec  une  AteHlté  miraenleosense ,  la 
paeifleation  du  xvf^'sièclé.  C*est  ainsi  ijiie  Pise  «ftde  à  Florenee 
parRoiicîoni  (1) ,  Sienne  par  IMvoltî  (!)  :  Bologne,  Ravenne» 
Faensa,  Ricanati,  etc.,  célèbrent  la  nouvelle  ère  de»  ponUfer 
par  nne  foale  d*historiens ,  comme  Vimnî  et  Tomai  entièrement 

(1)  L'Uiiorien  adniM  la  panteiu  gnnd-diie  en  eosnsMMntfr  ât'  dwiai 

livre. 

^2)  Histoire  de  SiffMif,  1599 ,  dédiée  à  CAm  de  Médids. 
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dévoués  au  SainUSiége.  A  leur  tour,  les  hisloriens  des  villet 
vénitiennes  oublient  toutes  les  haines  de  Vérone ,  de  Padoue , 
de  Vicence ,  de  Trévise ,  etc.,  et  ils  se  rallient  à  la  ville  conqué- 
rante, heureux  d*y  trouver  par  cou  tre*eoup  Ti  m  mobilité  uni  ver» 
selle  de  Tltolie.  Ces  historiens  seront  très  ignorants  sur  les  pre- 
miers temps  de  leur  ville  natale;  ils  feront  remonter  leursgéuéa- 
logies  jusqu'au  siège  de  Troie  ou  à  Tarche  Je  Noé  ;  ils  se  mépren- 
drunt  grossièreinent  sur  les  guelfes ,  sur  les  gibelins,  sur  les 
eoups  d'Etats  des  républiques  et  des  tyrans;  msis  11  y  a  deux 
dates  sur  lesquelles  ils  sont  unanimes,  la  date  de  Cbarlewagne, 
qui  délivre  TÉglise  du  joug  des  Lombards  et  la  date  des  derniers 
événements  quia  rétabli  la  loi  de  Tempereur  Frank.  Peu  à  peu  la 
restauration  envahit  tout,  et  au  dix-septième  siècle  ils  racontent 
les  événements  guelfes  ou  gibelins  comme  des  crimes  de  haute 
trahison ,  comme  des  folies  inexplicables.  Bien  qu'ils  soient  ser- 
viles,  Tunanlmité  du  servilisme  exclut  Jusqu'au  soupçon  de 
vénalité. 

Ghesles  historiens  des  villes ,  le  sentiment  de  rindépendance 
a  péri.  Il  en  est  de  même  chez  les  historiens  qui  traitent  de  This^ 
toire,  soit  de  lltalie,  soit  du  monde.  Pour  eux,  Tltalie  n*a  plus 
de  confins,  pins  d'Alpes,  plus  de  mer  qui  la  séparent  des  antres 
nations;  l'Italie  redevient  la  terre  cosmnpolitf*  de  la  papauté 
et  de  l'empire.  Paul  Jove  (1),  écrivain  sans  foi ,  sitsiple  narrateur 
qui  laisse  courir  ses  admirables  périodes  latines  d'après  Tim* 
pression  extérieure  qu'il  reçoit  des  événements,  n*est  plus  Ita- 
lien comme  Guicciardini ,  il  écrit  riiistoire  du  monde.  Dès  les 
premières  pages,  il  est  préoccupé  pari  i  dcslinée  des  deux  grands 
empires  d'Orient  et  d'Occident  et  du  droit  de  la  clirétienté  sur 
rOrient  envahi  parles  musulmans.  Il  marche  donc  à  la  suite  de 
l'empereur  et  il  écrit  l'apologie  politique  de  la  papauté.  Noël 
Gonti  (2),  en  exagérant  mille  fois  Paul  Jove,  devient  l'apologisle 
effréné  de  Cbarles-Quint,  et  il  déclare  que  son  héros  a  conquis 
plus  de  gloire,  plus  de  réputation ,  que  tous  les  empereurs  de- 
puis César  jusqu'à  ses  jours.  Bardi  (3),  Gampana  Tarcagnota  (4), 
traversent  la  crise  italienne  sans  sourciller;  il  n'y  a  là  pour 
eux  ni  conquête  ni  catastrophe.  Je  pourrais  multiplier  les  exem* 

(1)  litsioria  4tM  tmpom. 

CS)  Uiitoiro  de  ion  lmii|»,  1546-158S. 

(3)  Utlàiammiio. 

(4)  JKMpjri  «nfMnflto,  Vraiie ,  iS83. 
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pies,  el  partout  celte  terre  (|ui  réclamai l  le  privili  i^r  de  la  re- 
naissance tombe  sous  la  lui  <le  l'empire;  elle  s'absori)e  voloulni- 
reiuent  dans  les  deux  cliefs  du  calholit  isiue.  Elle  a  [)erdn  le 
sentiment  de  ses  franchises,  mais.ideuljliée  avec  le  pape  1 1  l'em- 
pereur,  elle  combat  avec  les  haines  implacables  de  la  Divine  LW 
medie  les  deux  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Charleniagne  renouvelés  , 
dans  l'invasion  musulmane  el  dans  I  herésie  de  rAUeniagne. 
Clie/ les  liisloriens  d'Italie,  pas  un  mot  de  blâme  pour  les  princes, 
les  ruis,  jjouf  loule  la  biérarchie  féodale  du  moyen  âge;  mais 
point  tic  iiieici  pour  les  hérétiques,  lis  ;ippiaudissenl  tuus  aux 
réactiuus  du  calboHcisme  allemand,  aux  bûchers  »iu  .  Hume  l'in- 
quisition de  l'Espagne,  au  duc  d'Albe  qui  uiarelie  sur  les  Flan- 
dres, au  i^raud  massacre  dirigé  par  (Catherine  de  Médicis.  Ils  ne 
reculent  devant  aucune  alroeiié  lorsqu'il  faut  maintenir  la  vieille 
unité  de  la  république  chrélienue. 

Détournons  les  regards  de  cette  lilléralure  nauséabonde,  nous 
rencontrons  Campanella,  le  premier  prophète  de  cette  religion 
d«  la  nature  qui  devait  aboutir  à  la  révolution  française  avec  la 
déclaration  des  droits  de  rhoronie.  Campanella  échappe  au 
moyen  âge,  il  bHse  la  loi  antique,  il  s*in$urge  contre  la  papauté 
et  contra  Fcmpire.  Pens«-t-îl  à  l'Italie?  Il  Toublie  parce  qu'il  est 
né  en  Italie.  Il  débute  à  Stilo,  à  Caotazaro,  en  pacîGcateur  des' 
familles  rivales,  eomnie  leti  maines  du  moyen  âge;  il  conspire 
au  milieu  des  forces  guelfes  et  gibelines  avec  les  ressources  de 
la  renaissance.  Il  succombe.  Pendant  vingt-sept  ans  le  pape  et 
le  roi  très  catholique  scellent  sa  prison  :  h  monarchie  univer- 
selle; et  l'Eglise  universelle  les  accusent»  Tun  de  hante  trahison, 
Fautre  d'hérésie.  Le  moine,  placé  entre  deux  écbafauds,  devant 
deux  juges,  commence  le  long  plaidoyer  de  ses  ouvrages  :  il  se 
dérobe  à  César  en  se  déclarant  hérétique;  il  se  dérobe  à  TÉglise 
en  s'escrimant  par  la  dialectique,  et  Tinfortuné  guelfe  arrive  en 
France  enlevé  par  Tambassade  française  de  Rome ,  comme  aux 
temps  de  Vancienne  Italie  (1).  Telle  fut  sa  vie;  ouvrons  ses  livres, 
tout  son  système  porte  les  traces  de  ses  chaînes.  Campanella  at* 
taque  la  papauté,  mais  pour  la  refaire.  Il  souhaite  à  sa  nouvelle 
papauté  les  foudres  révolutionnaires  de  la  réformation  ;  il  rêve  un 
nouvel  empire  et  II  8*arme  avec  toutes  les  inventions  modernes  ; 
mais  il  exige  que  Tltalie  soit  cosmopolite ,  qii*elle  n*ait  point  de 

(!)  Voir  les  uouvcUes  pièce:»  sur  rinturrecUon  et  le  procès  de  Campaaella,  pu- 
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barrières  ;  il  veat  qu'elle  soit  espagnole  pour  qu'elle  devienne  le 
siège  de  la  nouTelle  alliance  des  peuples,  de  même  qu^elle  ataît 

été  le  siège  de  la  loi  romaine  et  du  grand  pacte  du  moyen  âge. 
En  pliilosophe,  Cauipanella  retombe  sous  le  joug  d'une  autorité; 
en  Italien ,  il  retomtie  sous  le  joug  de  Charlemagae.  C'est  ainsi 
que  cette  antique  prophétie  de  la  Divkiâ  Comédie  subjugue  jus- 
qu'où révolutionnaire  du  xvi*  siècle,  et  abolit  ju8qii*en  |79tf 
l'idée  même  de  l'indépendance  italienne. 

lia  renaissance  n'a  donc  pas  défendu  l'Italie ,  clic  a  manœu¥ié 
sans  combattre,  eMe  s'est  baltne  sana  se  défendre,  elle  s'e&l  éva- 
nouie comme  un  rêve,  sans  laisser  aucun  résultat  sur  la  terre 
qui  Ta  nourrie,  fi 'aurait-elle  donc  été  qu'une  rébellion  éphémère 
bonteusement  pardonnée  par  les  deux  chefe  de  la  cbrétiealéî 
Non ,  elle  a  été  aussi  grande  et  plus  forte  que  son  propue  en- 
nemi ;  elle  a  été  cosmopolite  comme  la  papauté  qu'elle  attaquait, 
comme  l'empire  qu'elle  avait  vaincu.  Si  elle  n'a  pas  combattu 
pour  l'Italie,  elle  a  combattu  pour  le  monde,  elle  a  préludé  à  une 
révolution  universelle.  C'est  au  monde  qu'elle  donne  Colomb, 
les  Socins ,  ses  philosophes,  ses  inventeurs;  c'est  au  monde 
qu'elle  lègue  la  lâche  de  poursuivre  la  grande  rébellion  contre 
la  théocratie  féodale  du  moyen  âge.  Toute  individuelle  dans  ses 
efT'M  ts,  bornée  à  l'agencenienl  des  intérêts  au  xvi*  siècle,  elle  n'a 
pu  improviser  unn  nation  ;  e!le  n  été  rebelle  sans  éttT  révolu- 
tiotîfinir*' ,  iiirr^'iluli'  sans  vaincre  Ips  anrieiis  dogmes.  Klle  ac- 
ceptait ofliciellenient  le  droil  arUiijiie,  (  l  sa  servitude  était  écrite 
dans  toutes  ses  lois ,  tandis  que  son  indépendance  n'était  que  le 
secret  de  ses  seif-'nnirs  et  de  ses  hommes  de  génie.  A  cette 
époque  on  crul  qu  ou  pouvait  gouverner  le  moude  par  l'impos- 
lure,  que  les  peuples  devaient  être  le  jouet  de  quel([Uf  s  ambi- 
tieux, que  riuiiiianil»':  dépftidail  de  la  volonté  de  qnrl(|iips  légis- 
lateurs. Quaiiil  les  philosophes  delà  renaissance  peiisaiealâ 
Moïse,  à  Jésus-tilii  isl,  ils  les  comparaient  à  Thé>pe,  à  Maliomet; 
puis,  en  les  croyant  inventeurs  de  ral)les  grossières  ei  se  eroyajit 
eux-mêmes  les  maîtres  des  vrais  secrets  de  la  nature,  ils  se  de- 
mandaient s'il  ne  iaUait  pas  tromper  les  horomes  iiour  les  guider. 
Toute  la  politique  de  la  renaisaauce  était  à  la  merci  de  ce  doute, 
de  celte  incrédulité  stM  rète,  et  elle  a  Gni  par  être  absolument 
égoïste  à  force  d'être  individuelle.  En  aboutissant  à  uue  corrup- 
tion sans  exemple ,  la  renaissance  a  été  exilée  du  sol  italien,  La 
papauté  et  l'empire  n'avaient  de  secrets  pour  personne,  ils 
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étaient  la  vérité  pour  les  masses;  dci)uis  César  et  le  Christ,  ils 
avaient  clé  le  droit  et  la  vie  de  la  civilisalion  italienne:  la  re- 
naissance a  donc  L'té  forcée  d'abandonner  la  terre  de  la  papauté 
et  de  l'empire.  .Mais  chassée  de  l'Italir,  elle  poursuivit  sa  grande 
mission  dans  suu  exil.  Elle  devint  la  réformalion  en  AilemagiH;, 
et  là  elle  accomplit  au  nom  de  la  foi  la  grande  révolution  contre 
la  papauté  et  l'empire.  Plus  tard,  et  toujours  en  exil,  elle  devint 
le  siècle  de  Louis  XIV  en  France,  et  par  elle  la  féodalité  fit  place 
ila  noblesse,  latbéocintie  fut  vaincue  par  rabsololisme;  il  y 
eut  une  langue  universelle  penr  l'Europe.  Enfin ,  la  France  du 
xvni*  siècle  proelama  la  religion  de  rhumanlté  «  et  alors  la  re- 
naissance devint  la  révolution  française  dans  le  monde  et  le  prin* 
cipe  de  ruiriverselle  régénération.  Une  fois  achi^ée ,  la  renais- 
sance frappa  de  nouveau  aux  portes  de  Tltalie.  Cette  fois  elle 
n*élait  plus  un  secret,  elle  ne  rampait  plus  à  travers  les  intMts 
individuels ,  elle  était  une  religion,  elle  avait  fixé  ses  croyances, 
elle  pouvait  enfanter  une  nation.  En  passant  les  Alpes ,  elle  re- 
prit donc  Tœuvre  interrompue  des  répuUiques  et  des  seigneurs, 
elle  dicta  les  principes  du  «emaa  pacte  Italien ,  elle  rendit 
d*abord  àTItalie  oette  confédération  de  1484,  qui  ressuscita  son« 
dainement  dans  les  républiques  fondées  par  le  directoire ,  et 
ensuite  ce  royaume  d'itaHe,  qui  réalisait  la  plus  grande  de 
toutes  'les  idées  politiques  de  la  renaissance.  La  saînte-el- 
Hance  Toulnl ,  eu  1814 ,  que,  par  une  «Keeption  ocsnlle ,  4*Italie 
f uMt  de  nouveau  rasoendant  de  l'empereur.  Cependant ,  la 
renaissance  y  avait  proclamé  sa  loi,  en 'put  la  diviser,  l'huroi- 
lier;  i'étouiler,  ce  fut  impossible.  L'inquisitMin  'pelltique,  les  ar-- 
nées  de  Tempereur,  Tanalbème  de  Fie  VU,  de  liéon  XU,  de 
fhrégoire  XVI,  tout  a  échoué  contre  la  force  impassible  de  la  foi 
et  du  martyre.  Le  libéralisme  italien ,  jadis  timide  contre  un 
prineipe  imposé  par  Tétranger,  s*est  nalioMilisé  dans  le  sang. 
Il  8*est  fortifié  dans  les  prisons ,  il  est  devenu  public  par  les  ar* 
réis  de  mort  qui  Vont  frappé,  par  réebafsud  qui  Ta  glorifié.  Le 
ItbéfaHsme  est  atqonrd'bui  la  foi  de  Tlialie  qui  renaît,  la  renais- 
*sance  qui  imitre  cbez  elle  après  un  exil  de  trois  siècles  ;  seul  il 
'doit  tracer  des  confins  à  Tltalie,  aeul  il  doit  en  déleaminer  Tindé- 
pendanee.  Le  jour  de  Taction  approche,  la  haine  contre  la  kiides 
anciens  temps  déborde  partout;  elle  impose  des  crimes  à  ceux 
'qui  les  défendent.  Pour  maintenir  la  tradition  impériale ,  Temr 
pereur  devenait  pinUe  en  18S1  sur  lAdrialiqBe  ;  conspirateur  en 
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1859  à  Bologne»  cette  année  même  il  armait  i  Rome  lea  aicaira 
du  sanfédisme.  Son  droit  n^est  pins  que  la  domination  de  rhomme 
sur  rhomme  par  la  force  de  Tépée,  par  Tinjore  dn  (t&ton;  la 
tradition  impériale  n'est  plus  que  rintervention  la  plus  cynique 
de  tontes  les  lois  divines  et  humaines.  L'interrention  est  si  pro-  . 
fonde,  que  l'inspiration  d*une  honté  toule  personnelle  a  suffi  an 
souverain  Pontife  pour  qifil  se  fatiguftt  de  frapper  aveuglément 
d'après  Tinjonction  de  la  chambre  aoliqoe ,  et  cette  lassitude 
a  suffi  pour  que  le  signal  de  la  délivrance  parût  donné  du  pa- 
lais même  du  Vatican.  Une  agitation  irrésistible,  celle  de  la 
joie,  emporte  le  Piémont  vers  son  véritable  avenir  ;  la  Toscane 
est  la  tribune  de  Tltalie,  le  roi  deNaples  doit  renouveler  les 
boucheries  dê  Ferdinand  IV  pour  résister  au  mouvement ,  TAn- 
triche  est  frappée  de  stupeur  eri  présence  des  colères  qu'elle  a 
soulevées.  Le  jour  du  triomphe  approche,  et  si  Thistoire,  si  le 
long  exil  de  la  renaissance ,  doivent  donner  un  enseignement  à 
cette  révolution  qui  reprend  Tœuvre  des  républiques  et  des  sei- 
gneurs, le  passé  nous  montre  que  la  renaissance,  exilée  en  4550, 
non  pas  par  la  force  d'une  conquête ,  mais  parce  qu'elle  rusait 
avec  la  servitude ,  le  passé  nous  apprend  que ,  même  en  4814, 
riialie  a  été  vaincue,  non  pas  par  les  armées  de  Tempereur,  mats 
par  cette  partie  de  ses  masses  encore  gagnée  à  la  vieille  cause  de 
l'autorité  pontificale  et  impériale.  Qu*on  aborde  franchement 
cette  énigme  de  Fltalie  »  cette  décadence  séculaire,  cette  rechute 
sans  combat,  celle  catastrophe  qui  change  de  forme  sans  changer 
de  nature,  partout  on  sent  Tltalie  accablée  par  les  traditions  de 
Tautorité  aboutissant  à  la  création  monstrueuse  de  Tabsolutisme 
moderne.  Cest  la  Tennemi  de  la  péninsule.  Point  de  violences 
hasardées,  mais  point  de  transactions  qui  portent  sur  le  droit. 
Que  la  renaissance  italienne  demande  donc  les  lois  qu*elle  a  pro- 
clamées dans  son  exil ,  qu'elle  demande,  non  pas  des  réformes, 
mais  le  droit  de  dicter  des  réformes ,  avec  la  liberté  des  consti- 
tutions désormais  universelle.  Qu  elle  ne  s*égare  pas  dans  le 
labyrinthe  des  détails  administratifs,  qu'elle  ne  se  laisse  pas  sé- 
duire par  la  perspective  d'améliorations  lentes  et  tontes  maté- 
rielleit  ;  on  lui  fait  la  grâce  de  la  consulter,  on  Féconte  dans  les 
connifie;  c'est  la  délibération  qui  lui  revient  de  droit,  c'est  le 
pouvoir  de  décider  qu'elle  doit  réclamer.  Les  réformes  sont  b- 
nesles  si  elles  ajournent  les  principes ,  si  on  les  accorde  pour 
écarter  les  idées,  si  on  les  accepte  pour  sacrifier  hi  liberté.  Elles 
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engagent  les  peuples  dsns  la  fausse  reDaissanee  du  despotisme 
éelairé»  elles  ent  laissé  Tltalie  da  x? m*  siècle  sans  force  et  sans 
pensée  ;  elles  ont  inspiré  de  l'affection  pour  rAutriche  en  Lom-> 
bardie,  et  partout  le  respect  pour  Tétranger.  Avec  des  réformes» 
rilalie  pourra  être  riche ,  armée ,  mais  elle  sera  toujours  bible» 
toujours  trahie  au  moment  du  combat ,  toujours  trompée  par  ses 
chefs,  toujours  désertée  par  ses  troupes.  Le  droit  de  dicter  des  ré- 
formes, c*est  la  fie  ;  il  renferme  en  puissance  tontes  les  réformes» 
il  les  rend  inviolables.  C'est  par  ce  droit  que  la  France  a  débuté» 
que  les  états  constitutionnels  se  trouvent  forts  avant  même 
«ravoir  des  codeSi  Tunité  administrative*  les  finances  organi- 
sées. Ce  droit  donne  Tunité  aux  uUen,  aux  rt;forme$,  au  combat» 
et  seul  il  pourra  ressusciter  l'ancienne  ligue  italique  contre 
l'étranger,  et  assurer  le  sort  de  Tltalie  contre  les  barbares  de 
rAutriche. 
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EOLË  ET  PLACE  DES  VIEIUARDS 

MU» 

UNE  SOCIÉTÉ  DÉMOCRATIQUE. 


Naturam  optimam  ducem  lanquàm  Dftim  $e<|ui- 
mureique  parcmu^:  a  quâoon  veruttiuUe  esl» 
quùm  cèlera  {tartes  «tati»  ktak  dMcripUe 
sfnt,  eztramuni  ftctuin  unquàn  ib  intrli  pôetl 
«ne  ncglectuin. 

GiCiMRI. 


URiea  ne  caraclérise  mieux  le  désordre  el  l'anarrhie  de  nos  so- 
ciétés modernes  que  leur  indifférence  pour  la  vieillesse.  L'homme, 
parvenu  à  un  certain  àt^e,  dciUiintle  en  vain  aux  inslitutions  l'ap- 
pui qu'elles  devraient  lui  prêter.  S'il  a  conserve  (jnelques  forces 
dans  celle  défaillance  de  la  vie  que  chaque  jour  aui^inenle  ,  il  se 
voit  condamné  à  les  user  au  milieu  des  travaux  les  plus  pénibles. 
Dans  le  cas  contraire ,  il  est  exposé  à  toutes  les  angoisses  de  h 
misère  el  de  la  faim.  La  société  ne  lui  a  réservé  aucune  place 
dans  son  sein  ;  elle  TaJiandoune  à  la  famille  qui  le  regarde  elle- 
méoiQ  comme  qd  faideau  ;  il  devient  ainsi  pour  Tune  et  ponr 
rentre  un  hôte  incommoile ,  dont  chacun  attend  le  départ  a?ec 
impatience. 
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Celle  silnalion  n*est  pas  seaieiiieBt  fenesto  ao  vieillard  qu'elle 
condamne  à  mourir  ayant  le  letme  que  la  nature  hri  a?aîl  aMip- 
gtté;  elle  est  aussi  contrafre  à  la  société  qui  perd  ,  dans  ee  dé- 
sordre, une  partie  de  ses  forées.  Abattu,  épuisé  par  l'âge,  le  vieil* 
lard  ne  saurait  être ,  comme  le  jeune  homme  ou  TiMmme  mdr, 
un  instmnieni  actif  et  énergique  de  prodaclion.  Sa  main  ne  sai- 
sit plus  les  choses  avec  la  même  poîssanoe ,  c^est  nn  soMol  à 
moitié  désarmé  qui  ne  réussira  guère  dans  ht  conquête  du  nMMide 
extérieur;  mais  souvent  Vesprîl  a  gagné  ee  que  le  corps  i 
perdu.  Toutes  les  fonctions  d'ailleurs,  tous  les  rAles  n'exigent  pat^ 
la  même  activité ,  la  mémo  videur,  comme  si  la  nature ,  dans 
celte  combinaison  bnrmonieifkedontporie  Gioéron,  mit  réservé 
elle-même  une  place  honorablo  h  Ist  vieiltesse* 

Il  appartient  à  la  loi  de  rétablir  lee  choses  dans  un  ordre  nn- 
turel,  fovorable  à  tous  les  inlérêls;  la  loi  ne  slmpvevise  pas; 
elle  a  besoin  d'être  préparée  par  de  longues  méditations.  Es- 
sayons Ici  même  d*ett  déterminer  les  conditions  générales.  Nous 
avons  déjà  vu  ce  que  la  société  doit  faire  pour  Thomme  qui 
jouit  de  la  plénitude  de  ses  forces  (1) ,  nous  verrons  prochaine* 
ment  ce  que  renfanl  attend  d'elle;  voyons  aujourd'hui  la  place 
et  le  rêle  qu'elle  doit  assigner  au  vieillard,  sous  peine  de  vio- 
ler cette  divine  haroMnie  des  êtree  qui  ne  se  laisse  jamais  Itouf 
hier  impunément. 

Nous  pouvons  dfviser  en  deux  catégories ,  suivant  le-  progrès 
de  Tâge,  la  classe  d^homme  qui  noos  occupe  :  la  première  com- 
prendrait les  individus  de  50  à  65  ans  ;  la  seconde  ceux  qui  ont 
déjà  franchi  cette  limite. 

L*bomme  qui  a  vécu  un  denri-siècle  a  perdu  fneontestableumnt 
une  partie  de  sa  force  musculaire^  C'est  un  agent  affaibli ,  ma 
ressort  fatigué  qui  menace  de  iécbir  sons  le  poids  dv  travail  :  il 
n'a  plus  la  même  valeur  dans  l'atelier  national'.  Cependant  il  n*a 
pas  vieilli  sans  acquérir  des  qualités  et  des  tHres  qui  manquent 
aux  âges  précédents.  Le  commerce  des  choses  et  des  hommes  a 
mùii  sa  raison  et  développé  son  esprit.  Sa  vie  antérieure  lui  sert 
de  règle  et  de  discipline  ;  il  a  la  lumière  de  l'expérience  :  il  est 
propre  au  conseil .  il  se  trouve  mieux  assoupli  qu'un  autre  aux 
Décesallés  d'une  action  continue.  Cest  le  dief  naturel  êts  gran- 
des entreprises  ;  qui  possède  aussi  bien  que  loi  cettesoite  et  celte 

(1 }  /^ m/  indépendante  du  25  Beptemlure  et  da  10  oeitHntp  ComttiMkm  ékn»- 
crtUt^ue  du  crecM. 
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perst'.vérarice  dans  les  desseius,  loujours  si  iiécesiiaircs  ^lour  les 
choses  de  quelijuc  durée? 

De  nombreuses  foncliuas ,  plus  ou  moius  importa  aies  ,  sem- 
blent atlendre  Oel  homme  prépan'  iiarson  à^'e  a  un  rôle  public. 
Pourquoi  ne  lui  réserverai  ton  mU  lis  ambassades,  les  con- 
sulats, la  magislratui  e  .  1  aduiiiusUaUuu  municipale?  La  loi  de- 
vrait interdire,  soit  au  gouvernement,  soit  aux  citoyens  de  choi- 
sir pour  ces  fonctions  des  hommes  qui  ne  seraient  point  dans 
celle  calégorie  de  50  à  65  ans,  aliu  de  laisser  le  travail  actif  aux 
hommes  plus  valides. 

Celle  dis^posilion  ouvrirait  une  carrière  nouvelle  à  un  graod 
nombre  d'individus  qui  remplissent  ailleurs  un  rôle  moins  coq- 
venible  i  leur  âge,  et  qui  par  conséquent  ne  joiiîfisent  pas  de 
toute  leur  valeur.  Il  n*y  a  sans  donteque  peu  d'ambassades  el  de 
eonsulals,  quoique  le  gouvernement  n'en  soit  pas  très  avare.  Les 
besoins  des  tribunaux,  qui  exigent  un  personnel  plus  considéra* 
ble  sont  eux-mêmes  asses  restreints»  mais  le  nombre  des  maires, 
adjoints  et  conseillers  municipaux  atteint  nn  chiffre  suffisamment 
élevé.  On  en  jugera  par  le  tableau  anivant  : 

A  la  Domination 

du  roi.  .  .  .  1,180  —  2,420 
A  la  ooniination 

des  prélMa.  .  35,T70  —  30,380 

TorAl»  .    36,950  38,750 

Les  conseillers  municipaux  répartis  dans  les  diverses  commu- 
nes qui  composent  le  corps  de  la  France,  s*élève  donc  a  440,000, 
ce  qui  élève  à  515,7001e  cbiffre  de  cette  catégorie  de  fonction- 
naires à  laquelle  il  convient  d'ajouter  les  juges,  etc.,  etc. 

Voilà  donc  plus  de  700  mille  individus  qui  se  trouvent  déclas- 
sés pour  la  plupart  dans  la  société  actuelle,  et  qui  dans  notre 
combinaison  seraient  rendus  à  eux-mêmes,  à  leur  rôle,  à  la  mis- 
sion que  la  nature  leur  assigne.  Ils  n'occuperaient  plus  comme 
aujourd'hui  avec  des  forces  défaillantes  une  place  qui  appartient 

'1)  CcUe  classe  de  ron.scillprs  représente  à  peu  près  la  nioitii5  du  chirTro  dr  noi 
vieillards  de  65  aof  cl  plus;  la  nature  de  cet  CbucUous  permettrait  de  les  employer 
uUlemeot. 

(2)  Ml  MB  compris;  ces  8J7S  tadlfidiii  nnt  imUiatê  k  tomtt  le  ceoMU  dei 
BuutiMi  nunlcipo-iiMifenienenialei. 


villri,  dont  ^63  pr*. 
—         2(>,000  *  fartarM  .1  MM-prc 


4ii,eoo  (t)  «ni«.(,>. 

440,600 
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à  des  forces  plus  jeu  ties  et  plus  vigoureuses.  Ils  proûleraienl  les 
premiers  de  celle  (iislrihulion,  mais  elle  ne  serait  pas  moins  fa- 
vorable à  leurs  familics  dont  ils  augrmenleraienl  h\  richesse.  La 
société  tout  entière  y  Irouveriiil  son  couiple  tl'oi-dre  produirait 
là  ce  qu'il  produit  nilleiirs  :  la  salisfaclion  légilime  de  tous  les 
intérêts,  le  repos  dans  le  droit. 

Mais  i  c  n'est  encore  ici  que  le  côté  le  moins  important  du  pro- 
blème line  nous  examinons.  L'homme  de  50  à  65  ans  n'a  pas  le 
même  besoin  du  secours  de  la  loi  que  son  ami.  Sa  vie  est  plus 
forte»  son  corps  plus  robuste,  il  soutient  mieux  le  fardeau  du 
travail,  il  est  moins  menacé  par  la  lin  redoutable  des  forces  quî 
renvironnent.  A  snixanle-ciiHj  ans  et  au-delà  ,  l'homme  est  déjà 
courbé  sous  le  poids  îles  années;  il  ne  saisit  que  d'une  main  dé- 
faillante le  monde  extériiur  qui  lui  échappe.  Replié  sur  lui-môme, 
il  -A  lonle  réneri.'ic  de  la  réflexion,  le  conseil  lui  appartient  plus 
que  jamais,  mais  il  faut  (ju'il  renonce  à  la  vie  active;  il  n'y 
apporterait  qu'une  artlcur  amortie  ,  des  sens  fatigués,  les  vains 
désirs  de  l'impuissance.  Il  lui  importe  donc,  plus  qu'à  celui  qui 
le  suit,  de  rencontrer  un  ensemble  d'institutions  qiii  le  sonlienne 
dans  sa  vieillesse,  en  ne  lui  demandant  que  ce  qu'il  peut  donner. 
Tel  est  à  son  éijard  le  devoir  de  la  société.  C'est  ainsi  qu'elle  lui 
continuera  ce  droit  de  cilé  qu'elle  semble  lui  refuser  aujourd'hui 
dans  la  déplorable  indigence  de  nos  instituUous  économiques. 

Tout  homme  qui  aurait  alleint  l'âge  de  soixante^cinq  ans  et  ne 
pourrait  sufOre  à  $ei(  besoins  par  Im-niéme  ou  par  sa  famille, 
aurait  droit  à  une  pension.  Le  cluifre  en  serait  lixée  à  800  fr., 
00  le  réduirait  de  300  fr.  pour  les  femmes,  sur  lesquelles  pèisenl 
moins  les  charges  de  la  vie. 

Le  vieillard,  rétribué  ainsi  par  la  société,  ne  serait  point  pour 
elle  un  membre  inutile.  On  dresserait  dans  chaque  centre  admi- 
nisiratif  t  en  y  comprenant  le  canton ,  une  liste  de  tous  les 
hommes  qui  compteraient  parmi  ces  vétérans  du  travail.  Celte 
liste*  afficbée  à  la  porte  des  mairies  et  des  églises  de  chaque 
commune ,  servirait  à  désigner  un  mois  d'avance ,  dans  l'ordre 
du  tableau,  les  personnes  qui  devraient  se  rendre  à  la  mairie,  le 
dimanche,  et  y  siéger  comme  conseils.  11  devrait  y  avoir  toujours, 
au  nombre  de  ces  conseils,  un  individu  pour  cbaque  étal,  sai<- 
vanl  les  besoins  des  localités.  Dans  les  campagnes,  par  exemple, 
il  y  aurait  un  médecin ,  un  chirurgien,  un  jnrisconsulle,  un  la- 
boureur, un  planteur,  un  baigneur,  un  vigneron,  un  agronome. 
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un  vétérinaire,  etc.  Les  avis  ne  seraient  donnés  qae  d*une  ma* 
niëre  officieuse;  nulle  controverse,  nul  détiat.  Il  importerait  par 
dessus  tout  de  luaintenir  la  dignité  de  ces  séances,  et  d'en 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  attirer  le  manque  de  respect.  Elles 
ne  se  prolongeraient  pas  au-delà  de  deux  heures. 

On  pent  apprécier  facilement  ce  que  coûterait  cette  retraite 
donnée  au  travail;  il  n'est  pas  moins  facile  d'apercevoir  les 
bienfaits  qui  résulteraient  de  cette  organisation  économique  et 
morale  de  la  vieillesse. 

Suivant  Duvillard,  cet  oracle  de  la  statistique,  la  population 
de  la  franco»  évaluée  à  36  millions,  donne  1,950,000  individus, 
tant  hommes  que  femmes,  âgés  de  soixante*-cinq  ans  et  au-delà. 
Les  ressources  financières  de  notre  époque  ne  suffiraient  pas 
sans  doute  pour  payer  le  chiffre  de  ces  pensions,  même  en  dédui- 
sant du  nombre  des  pensionnaires  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
an-dessus  du  besoin  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  aurait 
rien  de  plus  simple  dans  le  système  de  nos  banques.  Ces  ban- 
ques, en  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  n'auraient  pas  pour 
unique  résultat  d'associer  le  capital  au  travail  en  ouvrant  des 
sources  noiuellesde  crédit;  elles  assureraient,  en  outre,à]aeom» 
munauté  sociale  un  superflu  de  000,000,000  de  francs,  somme 
qui  doublerait  en  peu  de  temps,  par  le  développement  des  af- 
faires. La  dépense  serait  donc  possible,  et  elle  ne  prendrait 
qu'une  partie  de  ce  superflu  réservé  à  la  société  par  ces  ban- 
ques véritablement  démocratiques  (1). 

Avons-nous  besoin  de  signaler  les  avantages  qui  découleraient 
de  cet  état  de  choses?  Ne  se  montrent-ils  pas  d'eux-mêmes? 
Que  de  familles,  dont  la  présence  d'un  vieillard  contristc  aujour- 
d'hui la  misère,  se  tronvenient  benrenses  de  cette  indulgence 
du  temps ,  prolongeant  une  vie  au-delà  de  ses  limites!  Les  fils 
et  les  petits-iils  seraient  attachés  à  leur  père  et  à  leur  grand» 
père  par  ce  lien  désintérêts  que  les  institutions  ont  brisé.  Il  y  a 
maintenant  en  France  0,$12,721  individus  qjui  vivent  du  sala- 
riat et  sont  condamnés  pour  ainsi  dire  à  repousser  loin  d'eux 
tout  ce  qui  n'est  pas  un  élément  de  pro (Onction,  afin  de  ne  pas 
aggraver  une  charge  déjà  trop  lourde.  Voilà  donc  la  piété  filiale 
chassée  par  la  misère  de  la  demeare  du  pauvre.  EHe  y  rentrerait 

(1)  On  «HMÉlt d4à  tes  NMoemi  nnoicièns de  nom  ifiiène;  imvat^ 
thiSut  Uvniion,  noos  domwroos  te  tthleta  dm  durgci  sénérates  de  te  •odéUl 
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avec  notre  organinUon.  Le  foyer  da  prolétaire  Terrait  se  re- 
lever ces  autels  domestiques  renversés  hier  par  la  faim ,  rele- 
vés aujourd*fanî  par  Tabondance.  Comment  le  pauvre  nourri- 
saÉWîl  son  Aîen?  Il  faut  pkrtèt  que  son  Sien  le  nauirisee.  Tel 
serait  en  quelque  sorte  le  rMe  du  vîeiHard,  devenu ^paT'one 'heu- 
reuse institution  le  trésor  vivant  de  la  famille. 

L'orateur  romain  a  raison.  La  nature»  après  avoir  si  bien  dis- 
posé les  premiers  actes  du  drame  de  la  vie,  n*a  pas  négligé  le 
dernier»  comme  un  poète  à  bout  de  ses  forces.  Mais  la  loi,  notre 
loi  surtout  a  été  plus  paresseuse  ou  plus  aveugle.  Il  faut  la  ra- 
mener à  la  nnliipe»  cette  seom  dMw.de  da  iei. 

AuG.  BâRBST. 
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MABLY. 


La  vie  de  Maltly  fui  celle  de  tout  homme  qui  s>st  une  fois  senti 
attiré  vers  quelque  vocation  inteliecluellc  pur  un  irrésistible 
instinct.  Tous  ses  désirs  s*y  absorbent,  toute  son  activité  sv 
concentre  :  il  s'en  fait  un  monde  plein  de  mouvement  et  de  sé- 
duction; d  aiiUt-s  diraient  une  tombe,  au  moins  un  cloître,  où  se 
voile  sa  desliuée  et  s'endorment  ses  passions  mondaines.  Mably, 
«ffeclivement,  occupé  des  choses  de  la  terre  et  comme  emporté 
par  !c  courant  alors  torrentiel  des  affaires  politiques  de  l'Europe, 
a  cependant  vécu  Uau^»  1  (tmbre  et  la  retrail(^  livré  a  lï;Lude,  aux 
recherches  et  aux  méditations  solitaires,  au  acui  d  une  heureuse 
médiocrité.  El,  vraisemblablement,  il  se  serait  soustrait  à  la  re- 
nommée, si  cela  avait  dépendu  de  sa  volonté;  mais,  outre  le  re- 
tentissement produit  par  ses  écrits ,  son  caractère  et  sa  conduite 
étaient  trop  insolites,  trop  excentriques  peut-être,  et  assurément 
Irop  Irancbés,  pour  que  ses  moindres  relations  avec  la  soclélé 
ii^enssenl  pas  trahi  en  lui  la  nature  exceptionnelle  d'une  haute 
ÎDlelligenee  jointe  à  mie  grande  vertu.  Il  y  a  de  lui  quelques  pa- 
roles, quelques  tntB»  dont  la  réunion  forme  une  de  ces  esquisses 
saillantes  eù  se  reflète  mieox  la  physionomie  et  Tâme  que  dans 
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les  portraits  les  plus  achevés.  C'est  que  Mably  se  distiogaail  sur- 
tout par  le  caractère,;  or,  la  destioée  d*nn  bomme,  sop  horoscope 
est  écrit  dans  sou  caractère  bien  avant  de  Tétre  dans  son  éduca* 
tion,  dans  les  idées,  les  mœurs  et  même  les  circonstances  de 
son  siècle.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'indélébile  où  se  montre  le 
doigt  de  la  fatalité,  et  qui ,  sans  nier  en  rien  tes  prérogatives  de 
notre  libre  arbitre,  marque  cependant  de  son  cachet  tout  ce  que 
nous  sommes,  tout  ce  que  nous  faisons  et  touchons, 

L'Edocalîon  inocule  les  sentiments,  nous  moule  à  l'uniformité 
des  mœurs  et  des  habitudes,  nous  assouplit  à  la  règle  et  à  la 
discipline  publique.  Les  caractères  nous  diféreneieni  en  autant 
de  variétés  on  de  nuances  qu'il  y  a  d'individus.  Si  donc  l'éduca- 
tion fait  l'homme  sociable,  le  caractère  fait  la  personne,  explique 
ou  prophétise  la  vie. 

L'abbé  de  Mably  est  né  à  Grenoble  en  i709,  au  début  d'un 
siècle  fameux.  Il  a  grandi  avec  la  génération  qui  allait  donnant  à 
la  France  et  au  monde  entier,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau, 
tout  un  essaim  glorieux  de  penseurs  et  de  grands  hommes,  dont 
il  devait  être  l'émule.  Il  eut  pour  frère  le  philosophe  de  la  sen- 
sation transformée,  l'abbé  de  Gondillac,  qu'il  a  surpassé  en  mé- 
rite, sinon  égalé  en  réputation.  Sa  carrière  fut  aussitèt  décidée 
que  sa  vocation  dessinée;  car  ce  n'était  point  une  nature  dou** 
teuse,  patiente  on  irrésolue.  Bès  sa  première  jeunesse,  il  fait  ses 
humanités  chez  les  jésuites  de  Lyon ,  puis  les  quitte  pour  entrer 
dans  les  ordres  par  respect,  ou  plutôt  par  complaisance  filiale; 
mais  dès  le  premier  pas,  il  se  ravise  et  ne  va  point  au-delà  du 
sotts^aconat.  Ne  pas  se  mettre  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes, tel  est  alors  son  motif  déterminant  :  ce  fut  depuis  sa  de- 
vise et  la  règle  de  toute  sa  vie;  aussi  offre-t-il  à  noire  admiration 
une  harmonie  rare  entre  ses  opinions,  ses  paroles  et  sa  conduite. 
Toujours  il  a  mis  sa  morale  en  action,  bien  éloigné  des  philo- 
sophes ofBciels  qui  de  nos  jours  lainKent  sans  vergogne  un  abîme 
entre  ce  qu'ils  prêchent  avec  éloquence,  et  ce  qu'ils  font  avec 
suite  et  réflexion.  Au  sortir  de  ses  classes,  et  pendant  son  ini- 
tiation cléricale,  on  le  trouve  dans  les  salons  de  madame  de  Ten- 
ein ,  où  se  réunissait  alors  l'élite  des  hommes  de  lettre»  et  se 
donnaient  des  diners  littéraires  et  politiques.  Mably  s'y  montra 
oe  qu'il  était,  homme  d'Étal-né,  par  facultés,  sinon  par  inclina- 
tion. Publlciste  en  herbe,  déjà  solide  et  net,  en  peu  de  temps  le 
voilà  le  secrétaire,  le  confident,  la  pensée  et  le  conseil  d'un  fatur 


Digitized  by  Google 


154  LA  REVUE  INDÉPENDANTE. 

miaistre,  alors  simple  préteDdant,  le  cardinal  de  Tencin,  frère 
de  sa  protectrice;  et  quelques  jour?  aa-dela,  Mably  prépare  les 
rapports  du  cardinal  devenu  ministre  ;  il  fait  ses  mémoires,  et  se 
voit  ainsi  initié  aux  secrets  de  la  diplomatie  vivante,  spéculant 
sur  une  grande  échelle  et  décidant  même  indirectement  de  IV 
venir  des  peuples.  Pour  l'instruction  du  cardinal,  il  entreprend 
Tanalyse  des  Traités  politiques,  et  cette  ébauche  dsvieBt  plM- 
lard  le  célèbre  Droit  public  de  V£urop9, 

Dans  ce  milieu,  nécessairement,  la  vue  du  jeune  publiciste 
s^afîermit  et  son  horizon  s  étendit.  Les  dépêches  et  les  instruc- 
tions des  ambassadeurs  lui  sont  communiquées.  En  1745  il  né- 
gocie secrètement  à  Paris  avec  le  ministre  du  roi  de  Prusse,  à  la 
satisfaction  et  avec  Péloge  de  Frédéric, un  traité  que  Voltaire  est 
chargé  de  porter  à  ce  prince.  En  même  temps  Mably  foit  pmnedt 
non  moins  d'habileté  dans  les  combinaisons  stratégiques,  et  riva- 
lise de  sagacité  dans  les  conseils  avec  ce  roi  guerrier,  qu'il  devaiM» 
même.  Ses  débuis  sont  donc  aussi  heureux  que  sa  vocalioB  est 
certaine  ;  mais  si  RIably  est  né  politique ,  il  n'est  pas  né  diphit» 
inale,  et  n'en  aura  jamais  les  moyens  obliques,  la  morale  détea* 
due.  Il  y  avait  deux  hommes  dans  le  cardinal  ministre  :  Mabi^pM 
voulait  y  voir  que  l'homme  d*État  pour  les  choses  d'État.  Le  car- 
dinal lui  insinua  que  ses  conseils  le  conduisaient  an  déshonneur 
comme  prêtre.  C'en  fut  trop;  Mably  ne  le  revit  plus ,  et  préférant 
à  la  fortune  sa  conscience  et  sa  liberté,  il  rompit  le  iraïud  de 
cette  naissante  destinée. 

A  partir  de  cette  séparation,  la  vie  de  Mtdily  se  dérobe  an  granl 
jour  de  la  publicité,  et,  si  l'on  veut  la  connaître,  il  faut  la  chercher 
dans  ses  écrits.  Cependant  quelques  traits  conservés  de  lui  achève» 
ront  de  nous  faire  connaître  dans  son  intimité  cette  individuaiilé 
si  fièrement  prononcée.  D'abord,  pour  abriter  son  indépendanst» 
il  fuit  honneurs,  fortune,  places  et  distinctions.  Solitaire  an  nd* 
lieu  de  Paris,  sa  personne  est  ignorée,  tandis  qness  réputatte 
est  éclatante  ;  il  ne  vent  ni  protecteurs,  ni  prôtieurs.  Parlait^-ei 
de  lui  proposer  l'éducation  de  l'héritier  d'un  grand  empire:  uLa 
maxime  sur  laquelle  sera  basé  mon  enseignement,  et  sur  laqoelli 
je  reviendrai  sans  cesse,  c^est  que  lesrois  sont  fkritÊpourl^pêth 
pU$,  et  non  les  peuples  pour  les  rots.  »  C'était  se  rendre  iaipee^ 
sible  :  il  ue  fut  pas  nommé.  Ou  voulait  un  jour  loi  ménager  une 
entrevue  avec  un  ministre  qui  lui-même  Tavait  invité.  U  sYrs^ 
fuse:  ce  Je  le  verrai,  dit  Mably,  lorsqu'il  oe  sm  plus  en  plaee.  s 
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il  ne  se  range  d*aiiciio  parti,  d^ancmie  coterie; et  les «ncyclopé- 
disles  ne  lui  pardonnent  point  uae  indépendance  qui  va  jusqu'à 
e«x.  Ce  qu  il  reçoit  d  applaudissements  eai  donc  bien  acquis  et  de 
bon  aloi;  jamais  il  n*eut  Tart  d'ioléresser  Tamoar-propre  des 
antres  à  vanter  son  mérite.  Aussi  ne  fut-ii  d'aucune  académie, 
d*anettne  société  liltéraire,  et  comme  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son :  «Je  siiis  déjà  d'une  grande  société,  répondait-il,  dont  J'ai 
bien  de  la  peine  à  remplir  tous  les  devoirs.  »  En  vain  le  maréchal 
de  Richelieu  le  presse  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  TAcadémie 
française;  iMably  cède  un  moment,  vaincu  par  de  nobles  et  gra- 
cieux  procédés;  mais  il  se  rétracte  bientôt  par  rinlermédiaire  de 
Condillac:  «(Si  j'acceptais,  dit-il  à  son  frère  qui  s'élonnait  de 
tant  (le  résistance,  je  serais  obligé  de  louer  le  cardinal  de  Hiche- 
îieu ,  ce  qui  est  contre  mes  priut  ipfïs  ;  ou  si  je  ne  le  louais  pas, 
devant  tout  à  son  pelit-neveu  daus  celle  lircoiisLnicc  ,  je  seniis 
con|i,ible  d'iugralitude.  »  Ses  principes  sont  donc  sévères,  sa 
morale  et  sa  vie  austères.  Mais  l'exemple  qu'il  donnait  n'esl-il 
point  toujours  à  [iropos ?  Est-ce  jamais  nu  ii);il  de  prendre  au 
sérieux  le  bien  et  la  vérité?  N'esl-il  pas  inljniujenl  plus  rare  d'en 
exagérer  1  amour  que  d'en  nourrir  r;iuli|«alliie ?  Mably  porte 
même  un  peu  tle  rudesse  dans  ses  relalions  ;  niais,  alleudu  les 
radicales  iuiperiL'clions  de  riioniiue,  ne  Ttut  il  pas  voir  dans  cette 
faiblesse  le  défaut  inséparable  de  ses  (jualilés.  La  dureté  qu'on 
lui  reproche  n'est  «  videmnienl  que  rindiguaiiun  d'une  sensibi- 
lité jrénéreuse  r|ii  obsèdent  tant  d'iniquités  et  d'infamies  com- 
mises inipuucinenl  a  la  face  du  monde  par  les  grands,  les  forts, 
les  heureux;  car  parluul  aiiiturs  celle  ;"une  est  bonne,  compatis- 
sante, pieiue  d'indulgence,  aniKinif'  niéme,  otnerte  aux  alTections 
sociales.  Les  amitiés  dont  il  lui  iiuiou  c  en  sont  le  témoignage.  11 
faut  sjv  ir,  el  ses  déiracleurs  eu  conviennent,  que  l'abbé  de 
M.tlii)  vécut  dans  l'iuliiuilé  de  l'aimable  et  savant  Barthélémy, 
devenu  classique  par  sou  Voijauc  du  jeune  Anacharsis;  de  l'un 
des  plus  spirituels  reprii.seuluuls  de  la  traielé  française,  le  ehan- 
sonniei'  C^lh  ,  ut.  de  Dussaulx  ,  Ir.ului  itiu  tic  Juvénal.  Avouons- 
le,  cepend.iiil,  ce  reproelie  de  sécheresse  ou  de  dureté  seniLU  lail 
coiilii  uiu  l  anLi^albie  pt-rsislaute  pour  les  femmes  qui  se  tra- 
hit uu\(.  1  Luuienl  dans  i^es  érriis.  Mal)ly  n'a  pas  compris  la  nalure 
des  feninica,  l'iniluence  salutaire  qui  devruil  leur  être  dévolue  el 
quj  btrail  leur  facile  partage  dans  une  société  bien  réglée;  el,  ce 
i^i  esi  pliiâ  ^rave,  il  a  poussé  l'humeur  ou  l'injustice  jusqu'à 
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méconnailre  leurs  droits.  Il  ne  parle  «les  femmes  qu'avec  dédain 
ou  mépris,  comme  ou  fail  d'nn  tHic  incommode  et  dangereux 
pour  le  législntenr.  >his ,  par  un  ri'tdiir  iiipxiirimable,  c'esi  mie 
femme  qui,  à  peine  sa  tombe  relroidie,  prend  le  lemlrp  soin  de 
le  recommander  à  la  posh^nlp,  en  faisant  célébrer  sa  mémoire 
publiquement.  La  duchesse  d  Enville  raffeclionnait  parlicnliere- 
metit  ;  elle  prin  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lellres  de 
proposer  \  Éloge  kistoriquede  Mably  [ionv  snj»;l  d'un  prix  extraor- 
dinaire. De  ce  concours,  sorlil  rexccllent  Iravail  de  Tabbé 
Brizard,  où  i  on  a  puisé  la  plupart  des  matériaux  de  cette  es- 
quisse. 

Du  reste,  le  grave  penseur  n'épnrîjnnil  ni  l'ortrueil,  ni  la  sot- 
tise, ni  la  pédanterie.  Si  (|uelque  grand  ,  iill-Tlant  le  dédain,  sh, 
vantait  en  sa  présence  d'avoir  tiré  un  homme  de  mérite  de  >ou 
grenier:  «M.  le  comte,  répondait  hardiment  Mably,  ce  sont  les 
gens  de  mérite  (jui  logent  dans  des  greniers,  el  les  sots  ha- 
bitent dans  des  hôtels.  »  Il  se  mit  un  jour  en  colère  contre  une 
personne  qui  le  comparait  à  Platon.  L'anecdote  est  autrement 
racontée  par  un  écrivain  évidemment  hostile  à  Mably,  suivant  la 
Biographie  universelle  {^neiquua  ayant  avoué  a  Mably  que 
Flalon  lui  pariissait  ennuyeux,  et  voyant  qu'il  s'en  irri'ail, 
ajouta:  S'il  vous  avait  ressemblé  je  ne  }>nr!  l  ais  pas  ainsi.  Aus- 
sitôt l'abbé  s'agite  et  s'écrie  :  Il  sied  i)ien  à  un  petit  gredin 

comme  moi,  d'être  comparé  à  Platon.  Celte  suspeusicn  fut 

un  coup  de  théâtre.  » 

De  tels  accès  d'emportement,  s'ils  sont  vrais,  s'expliquent,  el 
se  justifient  en  quelque  sorte,  dans  un  homme  qui  poussait 
radniiralion  pour  Rome  et  la  Grèce  jus(|u'an  fanatisme.  Mably 
s'était  nourri  toute  sa  vie  de  la  liltéraluro  des  anciens.  Platon, 
Thucydide,  Xénophon,  Plutarque,  les  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron  lui  étaient  si  familiers  qu'il  les  savait  presqiie  par 
cœur.  A  ses  yeux,  Lacédémone  l'I.nl  le  gouvernement-modèle, 
Lycurgue,  le  législateur  par  excellence;  Caton,  le  type  cl  le  hé- 
ros des  vrais  citoyens.  Sa  conversation  roulait  sans  cesse  sur  les 
usages  des  Spartiates;  il  eût  voulu  être  un  des  leurs,  et,  sans 
doute  à  son  insu,  il  s'ingéniait  à  le  devenir  :  disons  plutôt  qu'il 
l'était  par  l'amour,  les  regrets  cl  le  caractère,  et  que  parmi  les 
Français  du  temps  de  Louis  XV,  il  fut  un  vivant  anachronisme. 
Une  femme  d'un  rare  mérite  le  félicitait  un  jour  d'avoir  du  ca- 
ractère :  «  Du  caractère,  madame,  on  n'en  peut  avoir  daub  cer- 
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tains  pays  ;  mais  si  fêtais  né  à  Sparte,  je  sens  i|ae  j'aurais  été 

quelque  chose.  » 

Mably  préconisait  la  paomté,  et  ce  qui  vaut  mieux ,  ee  qui  est 
pins  rare,  toute  sa  vie  pauvre  volontaire,  ii  vécut  soixante  ans 
avec  un  revenu  de  trois  mille  livres  et  il  en  avait  de  reste  pour 
faire  le  bien  ;  il  prit  même  sur  son  nécessaire ,  dans  l'âge  des 
infirmités,  afin  d'assurer  les  vieux  jours  du  seul  domestique  qu'il 
eût  jamais  eu. 

Mably  est  tout  entier  dans  ces  quelques  anecdotes.  On  Ta 
blâmé  d'avoir  rompu  avee  le  cardinal  de  Tencin.  Il  prit,  dit-on , 
la  roideur  de  son  caractère  pour  une  noble  fermeté.  A  l'aide  de 
ses  brillantes  relations ,  il  eût  pu  travailler  au  bonheur  de  son 
pays  ;  celte  détermination  fut  dictée  par  l'orgueil  irrité.  Blâmer 
ainsi  un  homme  d'avoir  préféré  à  la  carrière  d'homme  d'État  la 
noble  mission  de  conseiller  des  peuples ,  c'est  reprocher  à  un 
astronome  de  ne  s'être  pas  fait  arpenteui^jnré.  Vous  eussiez  pré- 
féré qu'au  lien  de  poursuivre  Tidéal»  de  retrouver  les  titres  de 
l'homme  à  la  liberté  et  à  la  légalité ,  de  préconiser  et  de  déve- 
velopper  le  droit  et  la  justice,  Mably  s'adonnât  aux  pratiques 
souterraines  de  la  poKtiqne  vulgaire,  car  c'est  de  cette  seule 
manièra  que,  suivant  vous,  l'on  peut  travailler  au  bonheur  de 
son  pays;  mais  la  loi  de  perfeetion  est  d'un  autra  avis  :  elle  ap- 
prouve liably  de  s'en  être  tenu  an  râle  de  protestant  et  de  radi-^ 
cal  pur,  de  s'être  fait  l'homme  du  peuple  sans  concession.  Il 
sera  toujoure  du  devoir  rigoureux  des  bons  de  ne  se  mettre  pas 
au  service  du  mauvais  principe,  même  dans  l'espoir  ou  l'inten- 
tion d'une  bonne  issue,  afin  qu'il  n'ait  pour  ministres  que  les 
méchants  on  les  sots,  et  que  son  règne ,  en  n'imposant  à  per- 
sonne, passe  plus  vite.  Romain ,  et  bon  Romain ,  j'eusse  voulu 
pour  ministres  à  Iféron ,  à  Tibère,  à  Diociélien,  à  Garacalla,  des 
hommes  comme  Néron,  Trbère,  Diociélien  et  Caraealla;  à 
Charles  X  j'ai  toujoun  souhaité  des  Polignac;  et  aujourd'hui 

à  mais  attendons  demain...  On  ne  peut  servir  deux  maîtres, 

deux  principes,  deux  politiques  :  s'introduire  dans  les  rangs  de 
ses  ennemis  n'est  ni  sûr  ni  noble.  C'est  la  gloire,  et,  à  notre 
sens,  le  plus  beau  titra  de  Mably,  de  n'avoir  point  été  de  ces  tem- 
péraments qui  se  hâtent  avec  lenteur  et  prudence,  épiant  l'oc^ 
casion  de  se  dévouer  à  leur  profit;  une  de  ces  natures  dont  on 
fait,  selon  les  temps,  des  pariementairas,  des  constitutionnels, 
des  girondins ,  des  libéraux,  des  conservateun  ou  des  tiers^parU. 
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Le»  époques  et  les  pays  où  la  vertu  se  Toit  plus  honorée  que 
le  taleiil  sont  rares.  Si  noire  siècle  faisait  seulement  une  égale 
estime  4e  oet  deux  sentiers  Ue  la  gloire ,  Mably  serait  deux  fois 
frand  à  ses  yeux ,  car  il  signala  sa  carrière  autant  par  d'éminentes 
feeuUée  qM  par  «ne  haute  moralité.  Son  iotelligence  fut  ouverte 
an  vrai  comme  son  cœur  au  hiec  ,  et  Ton  peut  dire  que  ses  senti- 
ments et  ses  idées  furent  un  parallélisme  constant.  Lorsquen 
4785  mourait  Mably,  ses  écrits  avaient  eu  un  grand  retentisse- 
ment qui  est  venu  jtisqu'à  nous.  Mais  si ,  vivaut,  Mably  eut  ses 
triompbes  comme  publiciste,  si  l'Europe  lui  accorda  une  impor- 
tance bien  acquise  ,  la  postérité,  quoique  révérant  toujours  sa 
mémoire,  a  cependant  cessé  de  lire  ses  écrits;  souvent  encore 
on  invoque  son  nom,  mais  on  ignore  ges  idées;  la  plupart  des 
publicâstes  uiéme  connaissent  à  peine  les  litres  de  ses  nombreux 
ouvrages.  La  gloire  de  Rousi^eau  semble  avoir  éclipsé,  peut-être 
absorbé  celle  de  Mably.  Tel  est  le  sort  ordinaire  de  tout  ce  qui 
brille  au  second  rang.  Le  lilAme  cl  Téloge  outrés  ne  manquèrent 
jamais  à  un  homme  qui  exerçait  une  certaine  suprënialie  :  Texa- 
gération  euvers  Mably  a  été  égale  des  deux  parts.  En  révisant  les 
pièces  du  procès,  on  voudrait  ici ,  éditié  par  tant  de  jui(emenls 
extrêmes,  rencontrer  celte  juste  utesure  que  rimpattialité  de 
l'avenir  peut  seule  comporter. 

Mably  ne  vise  point  au  syslènie.  Ce  n'est  ni  un  métaphysicien 
ni  uu  psychologue;  c'est  un  moraliste  et  un  socialiste.  II  ne  faut 
doue  pas  chercher  dans  ses  ouvrages  un  enchaînement  rigou- 
reux de  principes  et  de  conséquences  à  la  manière  des  philoso- 
phes complets  et  doclriuaires.  l'ius  préoccupé  de  bonheur  que 
de  théories,  il  n'a  point  repris  en  sous-œuvre  les  éternels  pro- 
blèmes de  la  science  divine  et  humaine.  De  la  vue  de  ses  œuvres, 
an  peut  juger  qu'il  avait  composé  un  éclectisme  à  son  usage  de 
principes  choisis  dans  Platon ,  Aristote,  les  stoïciens,  Cicéron  et 
le  christianisme,  pour  Tordre  philosophique,  religieux  et  moral; 
dans  Lycurgue,  Solon,  Nunia  et  les  traditions  modernes  de  li- 
berté et  d'égalité,  pour  l'ordre  social,  économique  et  politique. 
C'était  là  le  fond,  accepté  de  confiance  et  toujours  respecté,  d'où 
ii  tirait  ridée-mère  de  ses  nombreux  écrits;  sa  pensée  découlait 
de  celte  haute  source  avec  l'inflexibilité  de  logique  qu'on  peut 
ailaodre  d'uu  naturel  sévère  et  d'un  caractère  frappé  à  l'antique. 
Ge^aadant,  comme  il  n'a  point  de  système  préconçu,  il  manque 
d*eD«eittble  et  d^unité*  même  dans  la  sj[»hàre  restreinte  où  il  se 
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«•ttesDlte;  Aiasi  que  Imis  les  peasenns  dont  les  coneeptiM» 
rtot  âéewwtt— »  il  foomîUe  de  Matraéidiens.  Las  méiDes  seol»- 
meots  k  giiétpltoiijoura»  ii  eal  mi ,  maîi  nom  \m  mêmes  idées-: 
nous  en  avons  plos  d'une  preaie. 

L*idéaL  religieaK  de  Héiily  est  aa  fondeelni  da  gaDre  huaaûi  : 
ressentie!  de  sa  croyance  est  dans  les>^elques  dogmes  qui  font 
la  base  immuable  de  la  religion  aatareHe.  B*abord»  Dieu  aa* 
semnaet,  Dieu  onitre  de  toutes  eboses,  unique  source  de  nos 
biens*  Providence  qui  préside  à  tout,  juge  équitable  qui  lient  nm 
cempteexaet  de  nos  actions  et  donne  à  obaeun  selon  ses  œuvres. 
Bnauite ,  et  eemme  déduction  nécessaire ,  la  eixryance  an  libre 
arbitre,  à  la  responsabilité  momie  des  individus,  et  anrtont  à  1» 
vie  future.  Voilà,  suivant  Mably,  la  première,  la  plu» importante 
et  la  plus  néeetsaire  de  tontes  les  lois;  ear,  ail  n*y  a  point  dn 
Bien ,  il  tt*y  a  point  de  morale;  et  Dieu  est  pour  nous  comme 
n*étant  pas,  dès  qu'il  n'est  point  oonaidévé  eomme  notre  ju^n» 
«  Qn*importe  ce  qu'on  pense  de  la  nature,  de  Dieu,  de  notre 
âme,  de  notre  liberté,  de  notre  raison,  de  née  pasaiona,  de 
nos  derolra,  de  nos  vertus  et  de  nos  vices,  dès  qu'un  même  serl 
attend  leegenede  bien  et  les  méchants?  »  Mably  confond  dans  Ui 
même  réprobation  ta  doctrine  dn  fotalisine«om  toulea  aen  formai 
el  celle  qui  adaaet  bien  un  Dieu,  mais  un  Dieu  sans  providencOf 
e*est*à-^re  sans  jualiee  et  sans  bonté.  Quant  aux  objeetiona 
centre  eetle> bonté  ou  contre  latonte-puî^nce  de  Dieu  tirées  dn 
fesÎBtenee  du  mai,  il  e'étonne  avec  Leibnitz  que  l'on  ose  juger  11 
sagesse ,  divine  qui  est  à  une  distance  infinie  de  nous;  ii  Irown 
raisonnable  que  ee  que  noue  voyons- dcecsume  de  cette  sagesse 
nous  en  fasse  préjuger  favorablement  pour  tons  lee  oaa  où  ellë 
nous'aemble  en  défaut^  ei  nous  incline  à  nne  admiration  timide 
et  respectuenae  pour  tout  ee  que  nous  ne  comprenens  pus.  Mais 
le  secret  de  In  eenatance,  du  lèle,  de  la  force  et  des  mérites  de 
Mably,  c^est  sa  ferme  eroyanee  i  un  monde  invisible  d'où  tombent 
en  eelni^',  peur  notre  salut»  les  idées  absolues  du  vrai,  du 
bien  et'dttbeau^  les  radicales  notions  de  droit  et  de  justice,  de 
.  liberté  et  d*égalité,  que  Platon  inaugura  si  éloqoemment  dana  la 
philosophie.  G*est  là  qu'il  trouve  le  second  anneau  auquel  ne 
rattsebe  la  morale,  et  par  suite  la  politique,  réconomie,  In  lè- 
gîslation,  tout  ce  qni  fait  t'eiolnsive  préoeenpation  dn  m^, 

A  travers  beaucoup  de  vague,  et  malgré  beaucoup  d'hésitations» 
Mably  fonde  cependant  la  morale  sur  sa  véritable  base  :  TobUga- 
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lion  absolue  devant  Dieu,  par  la  raison.  «Ltratieii,Toilà  le  prin- 
cipe el  la  règle  de  toute  la  morale  et  de  toute  la  polilîq[ue;  c'est 
elle  qnît  rectifiée  par  rexpérience  et  la  méditation,  nous  apprend 
à  nous  connaître  nous-mêmes,  et  nous  prescrit  tons  nos  devoirs.» 

La  notion,  le  sentiment  de  mérite  et  de  démérite  inhérents  an 
vice  el  à  la  vertu,  lui  prouvent  le  caractère  obligatoire  de  la  mo- 
rale. «  Par  Tordre  que  la  Providence  a  établi,  le  vice  est  suivi  de 
remords  :  voilà  les  avertissements  salutaires  par  lesquels  notre 
raison  nous  invite  sans  cesse  à  revenir  à  elle.  » 

La  subordination  du  bonheur  à  la  vertu  et  rbarroonie  que  la 
Providence  a  établie  entre  eux  ne  lui  échappent  pas  davantage. 
«  Le  bonheur  n*est  attaché  qu*à  la  vertu  ;  il  est  le  prix  de 
la  vertu,  comme  l'adversité  accompagne  le  vice.  Le  bonheur, 
ajoute-il,  dans  chaque  individu,  c'est  la  paix  de  Tâme  :  et  cette 
paix  nait  du  témoignage  que  Thomme  se  rend  de  s'être  conduit 
par  les  règles  de  la  justice.  i> 

H  se  convainc  que  la  pratique  du  devoir  est  encore  la  plus 
sûre  voie;  que  seule,  elle  satisfait  toutes  nos  aspirations  na- 
turelles ;  c*est  pourquoi  Mably  appelle»  comme  auxiliaires  de  la 
morale,  rintérétbien  entendu,  la  soif  du  bonheur,  et  la  soli- 
darité qui  nous  lie  dans  la  poursuite  du  bien-'ètre  ou  de  la 
félicité  terrestre.  <c  II  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  contribue  au 
bonheur  de  celui  qui  la  possède ,  parce  qu'elle  lui  mérite  la 
confiance  et  l'amitié  de  ses  pareils.  C'est  tout  le  contraire  des 
vices,  qui  rtpmutenî  el  Mgnent*  Je  ne  puis  d'ailleurs  me  suffire 
moi-même  :  tout  ce  qui  m*entonre  me  devient  nécessaire. 
L'homme  ne  peut  trouver  son  bonheur  particulier  que  dans  le 
bonheur  général.  » 

Mably  maintient  aussi  que  rétablissement  du  bien  social  pré- 
suppose l'existence  de  la  morale,  puisque  les  rapporte  sociaux 
auxquels  la  raison  nous  astreint,  existaient  avant  la  naissance 
des  sociétés  politiques.  Mais,  après  avoir  posé  les  incontestables 
fondemente  de  la  morale,  trop  souvent  Mably,  préoccupé  outre 
mesure  des  exigences  de  la  vie  pratique,  s'exprime  comme  s'il 
voulait  résoudre  le  devoir  dans  l'amour  de  soi ,  et  le  confondre 
avec  la  recherche  du  bonheur  ponr  le  bonheur.  «  Si  vous  pouves 
vous  suffire  à  vous-même...  ne  songes  qu'à  vous;  mais  vous 
avez  besoin  des  autres.  Vous  êtes  hommes,  je  le  suis  aussi.  Si 
vous  me  blessez,  je  vous  oiïenserai.  Entrons  donc  en  négociation. 
Défendes  mon  bonheur,  je  défendrai  le  vêtre.  Voilà  le  traité 
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d*aUiaDce  perpétuelle  que  la  nature  a  rendu  nécessaire.  Tous 
les  hommes  doivent  Tobserver  religieusement  ;  c'est  de  là  que  je 
éois  Urer  les  règles  de  la  morale.  »  De  là  des  aftirmalions  comme 
celles-ci  :  «  Vous  êtes  faits  pour  travailler  à  votre  bonheur,  vous 
devez  le  préférer  à  tout,  c'est  la  vraie  règle,  cest  là  voire  bous- 
sole »....  a  Dieu,  si  je  suis  docile  aux  conseils  de  ma  raison,  me 
récompensera  dans  une  éternité  de  siècles  de  VaU»nii&n  que  faU' 
rai  eue  à  me  rendre  heureux  dans  le  court  passage  de  celte  vie.  n 
Substituez  ici  le  mot  vertueux  au  mot  heureux  et  la  conscience 
universelle  ratifiera  le  précepte;  on  conçoit  que  Dieu  nousn^coni* 
pense  de  notre  attention  à  nous  rendre  vertueux  ;  mais  qu  il  ap- 
plaudisse à  notre  égoïsnie ,  qu'il  garde  les  joies  de  Téternité  à 
ceux  qui  auront  bien  voulu  se  donner  la  peiné  de  se  rendre  heu- 
reux, cela  déconcerte  le  sens  moral. 

Ce  n*est  pas  notre  bonlieur  que  nous  devons  respecter,  mais 
Tordre  providentiel;  et  ce  n'est  point  parce  que  dans  cet  ordre 
est  compris  notre  bien,  mais  parce  que  Tidée  d*ordre  et  de  bien 
en  soi  impressionne  notre  amour,  modifie  notre  raison ,  comme 
étant  quelque  chose  qui  emporte  obligation.  Le  bien  s*eovisage 
pour  lui-même.  La  raison  fiiorale  exclut  tout  motif  personnel, 
tout  retour  sur  nous-mêmes,  tout  calcul.  Or,  quoi  de  plus  per- 
sonnel, de  plus  calculé  que  la  pensée  ou  la  poursuite  de  notre 
bonheur  propre.  Voilà  pourquoi  la  morale  est  désintéressée, 
tandis  qae  la  recherche  de  notre  bien  ne  Test  point.  Le  bonheur 
vient  à  l'homme  par  la  vertu ,  mais  il  ne  se  fait  pas  vertueux 
pour  être  heureux;  car  cherchant  ainsi  la  vertu  par  intérêt,  il 
cesserait  de  pouvoir  devenir  vertueux,  puisque  par  cela  seul  il 
se  mettrait  en  dehors  des  conditions  de  la  vertn.  Si  nous  n'agis- 
sions que  par  considération  pour  notre  bonheur  particulier  on 
même  pour  le  bonheur  de  nos  semblables,  nous  nierions  donc  la 
suprématie  et  les  droits  de  Dieu  ;  nous  lui  refuserions  donc 
respect,  amour,  obéissance.  La  crainte,  la  prudence,  la  néces- 
sité, Tintérét  égoïste,  seraient  le  produit  net,  le  plus  élevé  du 
genre  humain,  et  Tindignité  de  notre  condition....  il  n'est  pas 
possible  de  méconnaître  à  ce  point  la  nature  des  choses;  et 
Dieu  y  a  mis  bon  ordre  au  fond  de  nos  consciences. 

Celte  substitution  de  la  morale  dn  bonheur  à  la  morale  du 
devoir,  cette  recherche  de  la  vertu  par  intérêt ,  est  particulière 
au  xviii*  siècle.  La  formule  de  Nably  ne  diffère  point,  au  fond,  de 
celles  de  d'Holbach,  d'HelvéUos  etc.  Rousseau  lm«néme  tombe 
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dans  cette  eonfeeloB  et  laocttoaie  une  théorie»  «pA  ciMitemne 
tontes  ses  ppèmittes,  el  qui  proleste  contre  la  pensée  de  le«lfl  se 
vie.  Msis,  grAeeà  nne  heorense  îDooMéqaenee,  la  pratiqneëola 
plupart  des  philosophes  du  Xfiir  siècle  filait  .imeux  que  Um 
inorale;  ils  accomplissaient  le  saeriOce,  ils  obéissaient  à  ienr 
raison  et  à  leor  conscience,  écoulant  les  bons  penchants  de  lev 
cœur,  comme  des  hommes  convaincus  de  robligation  désintér^sée 
de  la  veriu.  Or,  on  cela  les  philosophes  réformateurs  ne  raisaieat 
qne  continuer  la  tradition  catholique.  JésQ<;  Christ  avait  donné 
la  vraie  Torniule;  peu  à  peu  les  Ihéologues  rallérèreit  Le  maître 
avait  dit  :  Cherchez  d'aliord  le  royaume  do  Diea  et  sa  justice,  )e 
reste  vous  viendra  par  surorott.  En  d'antres  Mts  :  Soyez  d  abord 
vertneox,  laites  le  bien  pour  lui-même,  parce  quec*est  lohÎMi, 
parce  que  c'est  la  velouté  de  Diea,  promulguée  par  votre  con- 
science; el  le  reste,  o*esl-à*dtre  le  bonhenr,  toules  les  joies 
promises  à  votre  nature  vous  viendront,  comme  la  conséqMicc 
providentielle  de  votre  soumission  à  la  loi*  Ainsi  lebooheur  par 
la  vertu,  et  la  vertu  par  elle-même,  ou  (>ar  amour  de  Dieu,  voilà 
la  solution  de  Jésus-Christ,  et  c'est  la  véritahAe.  Mets  les  casuistes, 
trop  préoccupés  des  faiblesses  de  lesirs  ouailles,  n*ont  plus 
montré  que  le  proHl  quMl  y  avait  à  pratiquer  son  devoir  ;  et  dès 
lors  riotérèt  a  pris  la  place  de  TobligalioD  dans  Tespirit  du  idèle, 
les  chrétiens  firent  le  bien  uniquement  en  vue  de  gagner  le 
pttradis  ou  d'éviter  Venfery  et  la  moralité  perdit  son  caractère. 

Déjà  saint  Augustin  el  saint  Thomri:^,  les  grands  docteurs, 
avaient  formulé  des  maximes  comme  celles-ci  :  «  Le  bonheur 
éternel  est  le  molil  de  l'amour  que  nous  ilt  vons  avoir  pour 
Dieu:  la  vprlu  niênie,  nous  ne  l'aîmon^  (pic  jijicc  iju'elle  nous 
rend  heureux.  La  seule  raison,  \)(nir  la([ut'll('  Dieu  doit  être 
aimé,  c'est  parce  qu'il  fait  le  bonheur  de  1  homme;  car  supposé 
par  impossible,  qiu;  Dieu  ne  liU  pas  tout  son  bonhenr,  i!  ii  anrail 
po^nt  de  raison  ni  tle  molit  pour  l'aimer.  »  Or,  de  icls  ensci- 
t;neinents,  quoique  reposant  sur  un  font!  solide,  lorscjii  iU  ne 
sont  pas  acc4>mpa£rnes  d'mic  théorie  plus  [line  el  plus  élevée, 
vont  droit  à  faire  jiertlie  do  vue  i  o6ùyaaon  ijui  caractérise  la 
justice  el  la  charité,  et  qui  domine  nos  affections  ies  pins  tendres. 
Cet  écart  est  eros  de  désordres  et  de  tristesse.  Les  fruits  amers 
(pip  la  pliilosophie  morale  du xviii* siècle  a  produils  <le  nos  jours, 
doivent  nous  en  convniin  re.  Songez  donc  que  dans  ce  phénomène 
seul  du  dé$intére8i»emcQl  se  monlreol  la  dignité,  la  grandeur  et 
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raltnit  de  aûlre  OAtitrel  Ne  Taillai  donc  pas ,  eo  le  confon* 
dam  avee  ui  pbéaoïnèiie  secondaire  tont  à  fait  inférieur  par  sou 
caraetàre  égoïste.  Ne  déguisena  point  le  devoir  aoua  le  manteau 
de  Fintérèt  bien  entendu  :  n'ajona  pas  peur  de  montrer,  par  de- 
là le  bonheur,  la  vertn,  lorsque  d^aiUeura»  par  k  nature  des 
choses,  la  vertu  est  rinlariasal>le  source  du  bonheur  véritable  et 
complet. 

MaUy  va  également  trop  loin  lorsqu'il  enseigne  que  dans  Tédii- 
cation,  afin  de  se  proportionner  à  notre  nature,  on  ne  doit  placer 
Uleu  qu*après  ses  créatures  ;  lorsquMl  condamne  qu'on  descende 
de  l*aroour  de  Dieu  à  l'amour  dn  prochain  ;  lorsqu'il  exige  qu'on 
ne  parle  aux  hommes  que  de  travailler  à  leur  propre  bonheur  ;  que 
l'on  place  à  la  téte  de  tous  les  devoirs,  ceux  que  rbouiuie  se 
doit  à  lui-même ,  et  qu'on  assigne  un  rang  subalterne  à  ce  que 
nous  devons  à  Dieu  et  à  notre  prochain.  U  n'est  jamais  bon  de 
acinder  les  divers  membres  de  la  vérité.  Or,  la  vérité  est  que, 
comme  l'a  dit  Mably,  il  n'y  a  point  de  morale  8*il  n'y  a  point  de 
Dieu  ;  rien  n'est  plus  pressant  dès  qu'on  aborde  l'éducation  d'un 
homme  que  d'éveiller  en  lui  le  sens  et  la  nolioa  du  devoir  :  il  u'y 
a  d'ailleurs  de  complète  que  la  méthode  qui  étale  devant  notre 
couscicuce  et  uotre  intelligence  naissantes  l'ensemble  de  tius 
devoirs,  aussi  bien  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  nos  seui- 
blables  que  nos  devoirs  envers  nous-mêmes. 

C'est  cette  thèse ,  soutenue  par  Mably  dans  ses  Principes  de 
mmràit ,  et  en  particulier  le  passage  ou  il  enseigne  la  doctrine 
fort  peu  orthodoxe  que  la  piété  n*eat  point  la  base  de  toutes  les 
vertus ,  qui  lui  valut  la  censure  de  la  Sorbonne  :  d'autres  passa- 
ges,  sentant  nne  morale  relâchée^  auront  pu  contribuer  aussi  à 
la  lui  faire  encourir,  et  par  exemple ,  celui  où  il  ai)pronve  «  qu*un 
jeune  homme  aille  ae  débarrasser  de  son  effervescence  physique 
auprès  d'une  courtisane  qu'il  mépriserait,  a 

H  Je  croyais  autrefois  que  les  hommes  ae  trompaient  plutôt 
par  erreur  que  par  mauvaise  volonté»  mais  je  ne  suis  que  trop 
désabusé.  Ce  n'est  pas  rignorance  seule  qui  cause  tous  nos 
maux  :  pour  un  tort  qu'elle  a ,  les  paasions  en  ont  mille.  »  C'est 
en  ces  termes  que  Hablj  ae  prononce  sur  une  grave  question. 
«11  n'y  a  qu'un  mal,  disait  Socrate»  c'est  l'ignorance  ;  qu^un  bien, 
c'est  la  science.  »  «  Tout  vice  vient  d'envie ,  »  répète  Montaigne  : 
Mably  eat  moins  exclusif,  il  pense  avec  saisi  Augustin ,  avec 
Bayle ,  que  tout  mal  vient  de  deux  sources  :  «  dlgnorance  et  de 

fi. 
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faiblesse,  w  II  voit  parloul*  en  tout  icni[is ,  le  genre  humain  vé- 
rifier par  sa  conduite,  celte  confessioi]  de  saint  Panl  :  ((Je  ne 
fais  |)<)iiil  le  bien  que  je  voudrais  faire,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  vomirais  pas  faire  :  Je  trouve  donc  eelte  loi  en  moi,  c'est 
que  quand  je  veux  faire  le  bien ,  le  mal  est  attaché  à  raoi;  »  et 
cette  sentence  du  poêle  :  «  Je  vois  et  j  a|»pi  ouve  le  bien ,  mais  je 
fais  le  mal.  »  —  »  Video  meliora  proboque;  détériora  sequor, — 
On  sait  l'argunienlaliou  contraire  de  Socrale  :  a  C'est  le  bien  qui 
nous  d(^icrmine;  le  connaître,  c'est  le  vouloir.  Nous  n'avons  pas 
le  pouvoir  d'ôlre  mécliants ,  parce  que  nous  n'avons  jamais  celui 
de  préférer  avec  connaissance  de  cause  le  mal  au  bien,  ni  même 
un  plus  petit  avantage  à  uu  plus  grand.  Si  vous  faites  le  mal, 
c'est  (jue  vous  ne  le  connai.ssez  pas.  Vous  le  rejetteriez  loin  de 
vous  si  vous  le  regardiez  comme  un  mal,  mais  vous  le  préférez 
au  bien  parce  qu'il  vous  paraît  un  bien  plus  grand  encore.  »  — 
.<  Tout  cela  est  beau  et  bon  à  dire,  répond  Bayle ,  quand  on  re- 
garde les  choses  daus  leur  idée  et  qu'on  fait  des  abstractions  mé- 
taphysiques; mais  le  mal  est  que  cela  ne  se  trouve  pas  conforme 
à  l'expérience  :  les  noiions  de  rentendement ,  les  connaissances 
de  l'âme,  ne  sont  poiiU  la  cause  ou  le  ressort  de  nos  actions. 
L'homme  ne  se  détermine  point  par  la  connaissance  générale 
({u'il  a  de  ce  qu'il  doit  faire,  mais  par  le  jugement  particulier 
qu'il  porte  de  chaque  chose  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'ap:ir.  Nous 
pouvons  être  persuadés  de  la  vérité  sans  l'aimer  :  voilà  [inunjiioi 
il  peut  y  avoir  une  disproportion  énorme  entre  ce  que  l'on  croit 
et  ce  (|ue  l'on  fait.  Ce  qui  nous  détermine,  c'est  le  tempéra- 
ment, la  couluiiie,  quelque  passion  parlii  iiiière ,  la  sensibilité 
que  nous  avons  pour  (juclques  objets.  L'inclination  à  mal  faire 
vient  du  fond  de  la  nature  de  l'homme,  et  elle  se  fortilie  par  les 
passions,  qui,  sortant  du  tempérament  comme  de  leur  source, 
se  modiiient  ensuite  de  diverses  manières  selon  les  divers  acci- 
dents de  la  vie.  D'accord  en  cela  avec  Jésus-Clirisl,  Bayle  con- 
clut que  le  principal  obstacle  à  l'accompIisseiTina  du  vrai  bien 
consiste  dans  le  mauvais  état  du  cœur  ;  (jue  isi  donc  nous  avions 
code  véril;ililc  loi  qui  n'est  jamais  séparée  de  ramonr  du  vrai 
ou  du  Dieu,  alors  la  vertu  serait  identique  à  la  connaissance, 
parce  que  connaître  ce  serait  aimer,  ce  serait  vouloir.  Reste  la 
nécessité  d'une  u^r\zc  particulière  du  Saint-Esprit  :  seule  la  gnke 
peut,  suivant  Bayle,  corriger  notre  nature,  car  cette  grâce 
apporte  avec  elle  la  cbariié  qui  nous  fait  aimer  Dieo ,  et  nous 
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allache  à  lui  comme  au  souverain  bien.  —  Mais  celte  conclusion 
a  besoin  d'êlre  tempérée  par  le  poiul  de  vue  pélasgieu  de  la 
liberté  :  or,  en  présence  de  deux  biens  inégaux,  noire  volonté  est 
devant  un  alliait,  une  séduction  ou  une  Iciilaliuii  qui  sollicite, 
incline,  mais  ne  détermine  point  :  elle  n'a  donc  point  affaire  à 
une  nécessité  résolue  :  elle  peui  tlonc  Lnuui|»lior  si  dlo  veut. 
Qu'elle  essaie,  du  uioins,  qu'elle  s\  vci  lue  à  vouloir  triompher, 
ensuite  nous  vivrons  bien...  —  C'esL  la  pensée  de  Mably,  et  c'est 
aussi  celle  de  Socrate ,  nui  liini  par  dire  :  «Si  vous  êtes  des 
esclaves,  je  me  lais  :  Soyez  libres;  ayez  la  force  de  vouloir; 
combattez  vos  habitudes  cl  les  passions  [icidiuiil  leur  eiinure.  » 

L'Académie  des  sciences  inorales  et  poliliqnes  a  uns  dans  ces 
derniers  teuipsau  concours  une  (jui  slion  queMjbly  auraii  formu- 
lée à  peu  près  dansles  mômes  termes,  cL  a  laquelle  il  a^.llL  lait  la 
vraie  réponse  :  D'où  vieul  i(ui'  les  progrès  dos  scieiiLes  ^onl  bien 
plus  rapides  que  ceux  de  l,i  [)olilique  et  de  la  morale?  Mably 
répond  :  C'est  que  les  passions  lavonseni  le  progrès  des  sciences 
et  des  arts,  qui  leur  sont  toujours  uliles;  tandis  qu  elles  gèuent 
la  recherche  des  vénles  morales  et  politiques,  parce  que  cette 
recherche  va  contre  leur  règne;  ceux  qui  gouvernent,  se  trou- 
vant bien  de  ce  qui  est,  immobilisent,  de  tout  leur  pouvoir,  les 
préjugés,  les  droits  acquis,  toutes  les  résilions  sociales  qui  les 
ont  fait  ce  qti  Us  sont.  Ur,  il  n'eu  faut  pas  davantage  pour  immo- 
biliser la  morale  et  la  politique  régnante.  MahU  ,  au  contraire, 
se  propose,  non  pas  proprement  de  faire  maicber  l'éthique, 
mais  de  la  faire  passer  dans  les  institutions  et  les  mœurs;  ce 
qu'il  poursuivra  toute  sa  vie,  c'est  muiiis  le  progrès  de  la  morale 
que  l'application  de  eeîtc  science  a  la  jHilili(|ue.  Il  u'euteiid  même, 
eu  agitant  lesqueslious  plus  ou  nioiiis  spéculatives  de  cet  ordre, 
qu'y  chercher  le  [»oiiit  d'ainnii  et  cmnme  l'oriî^ine  auguste  de  la 
polili(|uc.  Sur  le  poiul  doue  de  ijiiiller  ce  terrain  de  la  science 
du  juste  et  de  l'injuste,  il  lail  découler  de  !a  volonté  providen- 
tielle les  grands  principes  de  liberté,  d'égalité  qui  doivent  élre 
comme  l'exclusif  objeL  de^  inslilutions  sociales  eL  le  but  du  lé- 
gislateur et  de  1  lioimue  d'Klat.  La  naiiire  nous  a  créés  égaux: 
elle  na  fait  ni  grands,  ni  petits,  m  maîtres,  ni  serviteurs,  ni 
riches,  ni  pauvres;  et,  alin  de  protéger  notre  égalité,  elle  nous 
a  donné  les  indestructibles  sentiments  de  liberté,  de  noblesse  et 
d'élévation.  «Il  est  une  première  vérité  d  ou  découlent  toutes  les 
autres  ;  rhomme  n'est  pas  fait  pour  obéir  aux  volontés  d'un  autre 
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liomme ,  mais  aux  seules  lois  de  raison  et  dé  justice.  Une  seconde 
véritt'  non  moins  capitale  et  féconde  ,  c'est  qne  le  droit  naturel 
est  immuable;  c'est  que  tlnns  toits  li  s  tt  iiips,  danStous  les  lieux, 
ce  droit  est  un  parce  ([ue  la  i  tusun  »;l  nuire  nature  t|ni  le  donnent 
sont  nn  ».  Mr\bly  tirera  bientôt  avec  toute  rigueur  les  cousè- 
quenres  sociales  et  «Tononiiques  de  ces  principes,  mais  il  faut, 
avant  de  le  suivre  dans  celte  direction  ,  nous  eu(|uérir  de  sou 
mode  d'interprétation  de  l'histoire;  car  la  politique  repose  au- 
tant sur  celle  interprélalioB  que  sur  les  données  à  priori  iour- 
nies  par  la  luorale. 

La  loi  dii  mouvement  social  fera  toujours  le  désespoir  des 
philosophes.  On  voit  aux  efforts  de  Mnbly  ])our  la  découvrir, 
<{n'elle  Va  souvent  tourment»'.  Il  s'est  en  g«  néral  lenu  à  la  hau- 
leor  delà  question  ;  il  a  reconnu  les  deux  forces  qui  concourent 
à  ce  mouvement  :  la  fatalité  et  la  liherlé  humaine.  D'abord  il 
exclut  le  hasard  ou  le  désordre,  il  parle  de  la  fatalité  comme  si 
elle  régnait  exclusivement,  puis  il  fait  la  juste  part  de  la  liberté. 
«Nous  paraissons  les  jouets  des  passions,  des  circonstances  et 
d'une  fortune  aveugle  et  capricieuse  ,  mais  eu  réalité  une  chaîne 
d'airniii  lie  tous  les  êvénemeiils  contraires  ou  bizarres  qui  se 
su( ci'iit  nl.  Tour  à  tour  elT«'ts  <M  causes,  ils  naissent  les  uns  des 
autres  et  le  monde  mural''  siMitidc  soumis  aux  mêmes  lois  que  le 
monde  physique,  en  ce  sens  qu'il  se  renouvelle  et  se  conserve 
par  ses  ruines  mêmes.  »  —  Cela  est  vrai,  mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  vrai  aux  yeux  de  Mably,  quoique  confradicloirc  en  ap- 
parence, c'est  qtic  f(  les  hommes  sont  ce  qu'ils  desirenl  être  et 
non  ce  qu'il  plait  à  nn  destin  aveuêîe.  »...  Ne  disons  pas  qu'une 
fatalité  aveugle  semble  décider  de  noire  sort  et  de  nos  mœMirs  ; 
ne  reproclions  pas  à  la  Providence  de  nous  avoir  faits  les  jouets 
éternels  des  passions,  ne  lui  reprochons  pas  Vabus  que  nous  fai- 
sons de  notre  liberté,  car  en  nous  donnant  une  raison  capable  de 
coiinnître  les  vertus  el  les  vices ,  la  Providence  nous  a  donné 
tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  pour  nous  reiuli  e  lieiireux.  ï> 
L'existence  de  la  loi  des  forces  contraires  dans  le  monde  moral 
et  la  cause  linale  de  leur  jeu  n'a  point  échappé  h  Mably.  «  Une 
loi  élernclle  eut  reliant  une  action  de  mouvements  opposés  d.ins 
lé  monde  moral  <  ommC  dans  le  monde  physique  ;  ie  même  prin- 
cipe qui  semble  détruire  tout,  vivilie  tout,  w 

M  lis  après  cette  constatation  importante,  Mably  ne  s'enqiiierl 
pas  de  I  eiisenliel,  à  savoir  de  découvrir  la  loi  des  grandes  phast;s 
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du  mouvement  qui  Aoas  emporte  «  comme  fatalemeot  vers  nos 
indéfinies  destinées*  tout  en  laissant  notre  liberté  causer  dans  ce 
mouvement  des  perturbations  plus  ou  moins  profondes  qui  ne 
peuvent  oi  compromettre  la  fixité  des  lois  d'en  baut,  ni  changer 
la  nature  de  ces  destinées  préétablies.  Mably  se  contente  de  rai^* 
porter  tout  le  mouvement  de  rhistoire  aux  passions  sans  cesse 
renaissantes  et  se  métamorphosant,  suivant  les  circonstances  qui 
se  diversifient  à  l'infini  dans  leurs  manifestations.  G  est  là  en 
quelque  sorte  le  grand  principe  de  sa  philosophie  de  l'histoire. 
Aussi  s*e(Torce-t-il  d'étudier  la  nature,  la  marche  et  les  progrès 
des  passions  dans  l'individu  et  dans  la  société;  il  se  montre  dans 
cette  étude  très  iagénieux.  Il  a  très  bien  vu  les  eiïets  des  passions 
et  la  part  d'influence  du  libre  arbitre  en  dessous  de  la  haute  di- 
rection de  la  providence;  il  est  même  incontestable  que  les  pas* 
sions  sontTun  des  grands  véhicules  dont  se  sert  la  Providence; 
mais  comment  se  trahit  la  passion?  u'est-ce  point  par  le  canal  et 
riniluence  de  l'idée?  Il  eût  donc  fallu,  pour  embrasser  la  question 
d'une  manière  complète ,  à  l'étude  de  la  marcbe  des  pat$ions 
faire  succéder  celles  de  la  marche  des  idéei. 

L'idée  n'est  rien,  à  la  vérité,  sans  l'amour,  mais  non  plus  l'a- 
mour sans  l'idée.  Seulement  avant  d'aimer,  de  vouloir ,  de  se 
passionner  pour  quelque  objet  ou  plutôt  simultanément ,  il  faut 
le  connaître.  Quelle  est  donc  la  loi  du  développement  et  de  l'ap- 
parition d'abord  des  idées  et  ensuite  des  sentiments,  des  pas- 
sions et  finalement  des  actes  collectifs?  Si  nous  la  connaissions, 
nous  pourrions  prédire  la  résultante  des  activités;  nous  saurions 
l'avenir  du  genre  humain  dans  ses  grands  incidents.  Mais  n'est* 
ce  point  à  toujours  un  mystère,  c'est-à-dire  un  privilège  incom- 
muniquable  de  Dieu?  On  conviendra  du  moins  qu'à  cet  égard, 
malgré  lesprétentions  des  Hégéliens,  l'on  n'est  guères  plus  avancé 
de  nos  jours  qu'au  temps  de  Mably.  Ëst-il  bien  sûr  d'ailleurs , 
qu'il  y  ait  ici  autre  chose  que  des  passions ,  une  morale  ou  une 
raison,  toujours  les  mêmes, devant  des  volontés  toujours  obligées 
de  choisir  entre  les  séductions  des  imes  et  les  injonctions  de 
l'autre?  Et  quanta  la  force  mystérieuse,  qui  envoie  ces  séduc- 
tions et  pose  cette  glorieuse  alternative,  y  a«t*il  une  autre  expli- 
cation à  donner  que  d'affirmer  qu'elles  nous  viennent  en  partie 
comme  véhicule  d'activité,  comme  moyen  de  mériter  ou  de  nous 
perfectionner;  en  partie  comme  sanction  de  notre  conduite? 
Mably  abonde  dans  ce  sens  :  il  regarde  les  conquérants  et  les 
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grands  ambitieux  qui  désoleot  la  terre,  comme  autant  d'instru- 
menls  dont  la  Providence  se  sert  pour  punir  les  coupables  qui 
ont  abusé  de  ses  dons,  comme  autant  de  mof  ens  pour  préserver 
la  société  de  celte  apathie  malheureuse  où  nous  conduisent  enfin 
nos  sens  à  force  de  luxe,  d'oisiveté  et  de  voluptés...  Si  la  Pro- 
vidence a  préparé  des  tempêtes  dans  le  monde  moral,  c*est 
afin  de  remonter  notre  raison  et  d'animer  la  politique  prête  â 
s'avilir.  Ces  éternelles  révolutions  sont  un  éternel  foyer  où  se 
forment  les  vertus  les  plus  difficiles  à  pratiquer.  Otez  le  feu  ou 
cet  aiguillon  des  passions,  et  la  société  n*est  plus  qu*un  cadavre. 
C'est  ainsi  que  la  Providence  a  voulu  que  notre  bonheur  fîlt  Tou- 
Trage  de  notre  attention  continuelle,  à  nous  en  rendre  dignes 
par  racconiplissemenl  incessant  de  nos  devoirs. 

Ao  fond,  la  philosophie  de  Thistoire  de  Mably  ne  diffère  guère 
d6  celle  de  Vico,  de  Machiavel  qui  est  celle  de  la  plupart  des 
hommes  d*Ètat  :  il  croit  au  mouvement  circulaire  des  nations  et 
néglige  le  point  de  vue  du  mouvement  humanitaire,  a  Les  socié- 
tés semblent  soumises  aux  mêmes  révolutions  que  Têge  fait 
éprouver  à  chaque  individu;  naître,  se  développer,  mûrir,  décli- 
ner et  s*éteindre.  Voilà  la  destinée  constante  des  sociétés  jus- 
qu'ici. » 

«  Tout  finit  par  quelque  révolu  lion,  mais  rien  ne  finit  que  pour 
recommencer  de  la  même  manière.  Tel  est  notre  sort.  »  La  na- 
ture, tout  en  veillant  à  la  conservation  du  genre  humain,  semble 
livrer  à  la  mort  les  sociétés  tout  comme  les  individus.  Il  est  vrai 
que  Mably  ajoute  :  <c  Elles  meurent ,  mais  elles  se  succèdent.  » 
Hais  il  ne  dit  pas  catégoriquement  s*il  y  a  progrès,  à  travers  ou 
an  moyen  de  cette  succession.  Mably  regarde  cette  destinée  comme 
fatale  :  quel  que  soit  le  gouvernement,  les  lois  ont  beau  être  l'ou- 
vrage de  la  sagesse,  jamais  elles  ne  détruiront  le  venin  qui  cher- 
che à  se  développer  et  à  détruire  les  sociétés  :  toutefois  maints 
passages  prouvent  que  pour  Mably  la  mort  des  nations  est  fé- 
conde; et  que  ce  mal  n'a  lieu  que  comme  couditîon  d*un  plus 
grand  bien  :  «La  nature  n*a  placé  tant  de  passions  différentes 
dans  nos  cœurs,  que  pour  hâter  les  progrès  de  notre  in t«t!l licence 
et  donner  de  Taction  à  notre  volonté.  Toute  société  qui  n'est  pas 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  perfection...  éprouve  nécessaire- 
ment mille  agitations  qui  troublent  Tbarmonie  des  passions  et 
doit  être  tôt  ou  lard  la  victime  des  vues  de  son  administration.  » 
Parler  ainsi,  c'est  évidemment  admettre  Texistence  et  la  présence 
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doettUe  d*iuie  force  qui  pousse  aa  progrès  des  institufioDS  et  des 
seienees  ;  et  s*i\  nie,  avec  raisoa  suivant  nous,  qn*il  y  ait  progrès 
nécessaire  dans  la  moralité  des  individus  ou  des  peuples ,  il  re- 
connaît du  moins  qu'il  y  alndéfinimenl  progrès  nécessaire  ou  pro- 
videntiel dans  Tordre  intellectuel  et  sctenlifique. 

Mably  a  très  bien  décrit  ce  qu'il  y  a  jusqu'ici  de  constant  et 
d*uniforme  dans  le  mouvement  et  la  destinée  des  sociétés  consi- 
dérées isolément.  Gomme  nous  l'avons  suggéré,  il  explique  ce 
mouvement  par  celui  des  passions.  «C'est  du  concours,  du  com- 
bat, du  chocde  nos  différents  besoins  et  de  nos  différentes  passions 
que  sont  nés  Tordre,  tes  inventions  el  les  lumières.  Le  progrès 
que  cbactin  fait  devient  une  découverte  pour  les  autres.  Le  déve- 
loppement et  le  progrès  de  la  raison  générale  se  fait  par  initia- 
tion du  fort  au  faible,  de  celui  qui  a  plus  d'esprit  à  celui  qui  en  a 
moins.  En  ce  sens,  Nably  n'admet  pas  que  le  progrès  dans  la  vé- 
rité s'accomplisse  par  les  effets  simultanés  de  la  spontanéité  col- 
lective; la  révélation  n'est  ni  démocratique  ou  populaire,  ni  nio- 
narcbique,  ni  divine,  mais  en  quelque  sorte  aristocratique:  «  Si 
des  hommes  d'épée  ne  fussent  venus  au  secours  de  la  multitude 
des  hommes,  ils  seraient  restés  éternellement  dans  leur  première 
ignorance  ;— Mably  veut  sans  doute  dire  qu'ils  y  seraient  restés 
beaucoup  plus  longtemps;  car  eux  aussi  avaient  leur  spontanéité 
propre  et  la  virtualité  duperfeclionneraenl;  un  jour  donc,  ils  se 
fussent  développés  au  contact  de  la  fatalité  et  de  l'expérience. 
De  ce  point  de  vue,  Mal>ly  distingue  les  hommes  en  trois  classes: 
les  phiIui.o[»iies,  ceux  m  (juî  la  raison  prédomine  et  à  qui  le  genre 
humain  doit  toutes  ses  liimiores, ses  connaissances  etses  vertus; 
les  intelligents,  les  politiques  pleins  de  talents  etd'altraits,  mais 
en  qui  les  passions  se  manifestent  si  imt'ériensement ,  qu'ils  se 
laissent  aiici  au  toii-fiil;  «uiliii  la  niultiUuie,  ceux  qui  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  l'erreur  se  laissent  séduire  par  la  be- 
conde  classe. 

Toulcluis,  il  (Milen.l  que  les  éclaireurs  de  riiuiuanilé  ,  puisent 
leurs  rûvélalions  dans  le  milieu  où  ils  sont  plongés  el  reçoivent 
leurs  prémisses  du  louJ  ecutiiiiuu  de  la  vie  collective;  avant  de 
produire  leur  propre  suc,  ils  oni  absorbé  celui  de  leurs  conlem- 
porains  et  de  leurs  aucélres;  pour  ôlre  compris  el  acclamés,  pour 
venir  a  propos,  ils  doivent  être  en  aïiiniic  avec  la  foule  des  es- 
prils  el  des  cœurs.  S'il  n'y  avait  déjà  instinct  et.sympalhie  dans 
la  nation  ou  le  siècle,  s'il  n  y  avait  déjà  prédisposition  dans  l'es* 
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prit  général,  les  philosophes  ne  ment  ni  entendre  ni  iiner.lb- 
bly  veut  uniquement  exprimer  i|u*il  y  a,  relativement,  des  mneees 
livrées  au  sommeil  de  rintelllgence  et  delà  spontanéité;  one 
foule  qui  est  comme  aveugle  le  jour  où  Ton  vient  lui  montrer  la 
lumière.  On  ne  donne  pas  subitement  à  une  nation  un  génie 
nouveau  ;  tous  les  événements  mémorables  qui ,  au  rapport  des 
historiens,  ont  fait  une  révoluliôn  entière  et  prompte  dans  les 
sociétés,  n'auraient  rien  produit  slls  ne  s'étaient  présentés  après 
une  foule  d'autres  événements  et  dans  des  eirconstances  qui 
avaient  préparé  peu  à  peu  la  révolulion.  »  Il  y  a  dans  ces  paroles 
l'idée  nettement  rendue  de  l'enchainement  et  de  la  continuité 
de  la  tradition;  de  la  dépendance  où  se  trouve  obaque  moment 
de  la  vie  individuelle  ou  nationale  du  moment  qui  le  précède  ; 
Mably  aimait  en  effet  à  répéter  cette  pensée  de  Leibnits  :  Le  lempt 
présent  ut  gros  de  l'avenir,  fit  l'on  verra  bientôt  qu'il  la  compre- 
nait d'une  manière  prophétique.  N'avait-il  pas  déjà  exprimé  po- 
sitivement celle  dépendance  et  cet  enchaînement  ininterrompu , 
en  reconnaissant  rexistence  de  la  fotalité  dont  ils  sont  In  traduc- 
tion et  la  forme  même? 

Il  est  de  la  nature  des  passions  de  commencer  par  usurper 
fatalement  Tempire  du  monde.  D'abord  les  hommes  se  laissent 
aller  au  flux  et  au  reflux  de  leurs  passions;  car  ce  sont  les  seules 
forces  qui  alors  se  manifestent  impérieusement  en  eux  ;  elles 
réalisent  donc  en  premier  lieu  l'état  sauvage,  ou  des  lignes 
grossières  ;  et  il  se  passe  bien  des  siècles  ainsi  ;  mais  enfin  les 
hommes  consultent  leur  intérêt  bien  entendu  ;  ils  se  fout 
égoïstes,  et  alors  les  passions  s'agitant  toujours  pour  se  mettre 
à  Taise,  elles  finissent  par  nous  donner  des  lumières  pour  un 
premier  établissement  social,  moins  irrégulier  et  devenu  né- 
cessaire à  la  sécurité  de  toutes  les  existences;  mais  passé  ce 
degré  de  sociabilité,  elles  mettent  obstacle  au  développement 
des  vérités  morales  et  politiques.  Ce  point  d'arrêt  est  nécessaire 
au  début  des  sociétés;  il  fut  impossible  aux  législateurs  et  aux 
hommes,  en  général,  de  prévoir  tout  ce  que  recélait  le  jeu  des 
passions,  et  d'y  opposer  des  combinaisons  assez  savantes  pour 
établir  un  équilibre  entre  elles.  Les  passious  impriment  le 
mouvement  et  donnent  la  vie;  mais  elles  ne  les  règlent  point;  il 
fallut  que,  par  un  nouveau  proi,'rés  dans  le  savoir  el  dans  le  dé- 
veloppement intellectuel,  le  i^cnre  humain  comprit  Dieu,  Tordre, 
le  juste,  robligatiou  ou  le  devoir  proprement  dil;  aluràil  fut 
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cçnQQplel^  et  le l)ieD  public  étant  dés^rm^s  épousé  (lar  amour 
éclairé  de  (loi-méme,  il  y  eut  patrie,  mai^  non  piis  encore  bu- 
maoité;  car  les  circonsiaoces  primîUveg  de  la  formation  de 
chaque  groupe  d^hopimes  avaient  élé  antres  et diifére^tes;  il  était 
né  dans  chacun  de  ces  centres  un  goûtparliculierpour  telle  police, 
telle  règle,  telles  lois;  Thabitude,  réducation*  étaient  venues 
inumohiliser  le  caractère  nationll  naissant;  et  alors  ce  can\ctèrè 
se  transmettant  et  se  perpétuant,  avait  formé  ce  fluide  spirituel» 
ce  ciment  social  qu'on  a  appelé  le  génie  national.  De  là  la  rou- 
tine des  peuples,  les  sécnl^ires  préjugés  qui  se  transforment  en 
une  espèce  de  droit  public.  La  multitude  surtout  ne  vit  q^ue  de 
cette  vie  d'imitation ,  de  tradition  et  d'emprunt  :  cV^t  elle  qui , 
par  son  inertie  dans  rhabitu4e,  engendre  la  fçrce  de  stabilité, 
met  un  freifi  à  la  iomgtie  des  passions  et  aux  écarts  de  resprit 
novateur.  Les  mœurs  et  le  génie  de  chaque  nation,  étant  ainsi 
nés  de  passions  et  de  circonstances  éi  diverses,  furent  eux» 
mêmes  divers ,  et  cette  diversité  de  coutumes  chez  ces  peuples 
naissants  devint  une  occasion  ioévitable  de  discorde  entre  eux. 
Cette  opposition  de  vie  était  déjà  de  l'antagonisme  et  sollicitait 
à  rhostilité,  à  la  lutte.  Les       forts  furent  orgueilleux  et  abu- 
sèrent de  leur  force*  De  là  les  guerres,  les  représailleSt  les  haines^ 
rabaissement  ou  plutôt  resclavage  des  vaincus.  A  ce  degré  du 
mouvement  social,  les  rivalités  domestiques  s'apaisent  :  elles 
font  une  trêve  pour  mieux  s'adonner  aux  rivalités  intematio* 
pales,  et  l'amour  de  la  gloire,  Tamour  de  la  liberté  et  de  la  pa- 
trie, naquirent  de  ces  guerres  à  l'étranger;  le  sentiment  naliénal 
s'exalta  jusqu'à  l'héroïsme  et  jusqu'au  martyre.  Chez  quelques 
peuples ,  une  seule  passion  venant  à  former  le  caractère  natio* 
nal  •  il  en  jrésulta  une  force  irrésistible,  et  la  routine  et  l'igno- 
rance,  se  précipitant  ainsi  vers  un  seul  et  unique  courant,  firent 
dans  ce  milieu  des  héroê  m^aniquei.  Mais,  bien  que  les  passions 
nationales  aient  pris  ap  début ,  chez  tous  les  peuples ,  un  cours 
différent  ,  coipme  elles  sont  toujours  animée^  d'un  même  esprit 
et  comme  elles  ont  un  cours  constant  et  réglé  quedomliie  la 
Providence,  elles  vont  toujours  aux  mômes  fins.  Ces  fins,  c'est, 
après  un  certaiu  développement ,  le  retour  au  point  de  départ , 
ou  du  moins  le  désordre  après  Tordre,  la  mort  après  la  yie;  car 
il. est  encore  de  la  nature  des  passiops  de  ne  cesser  de  détruifis 
d'une  main  ce  qu'elles  élèvent  de  l'autre.  Chez  les  peuples  arri- 
i;és  au  plus  )^pt  dej^é  de  £ipleD4eur  et  parvenus  à.la  félicité 
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gaire,  à  peine  a-i-oii  niteinl  celle  perfeclion,  que  l'oo  tombe  en 
décadence.  C'est  du  riunns  l'histoire  «le  lous  les  peuples  de  l'an- 
liquilé  jusqu'à  nous.  Un  jH  ujile  esl-il  heureux,  le  bonheur  lui 
tourne  la  tôle,  tlomés  elvnins,  notre  saizes.sc  trouve  eu  elle- 
roêuie  le  principe  de  sa  décadence.  On  a  tout  fait  pour  se  rendre 
puissant  et  riche,  el,  à  peine  l'esl-on  devenu,  que  la  mollesse, 
le  raffinement,  la  corruption  enlin,  venant  tout  délier,  la  mort 
succède  à  la  vie  ;  c'est  ainsi  que  les  jinssions  (jouvernmt  le  monde. 

C'est  ainsi ,  en  eiïet,  que  les  choses  se  soiii  p;issées  ;  mnU  était- 
il  fatal,  d'une  nécessité  absolue,  que  les  choses  arrivassent  comme 
elles  sont  arrivées?  telle  est  la  grande  question.  Mably  ne  le 
pense  point;  car  les  passions  sont  dans  la  dépendanro  de 
l'homme:  il  a  reçu  sa  raison  jusleuicnl  pour  se  gouverner,  iîlles 
sont  la  source  de  noire  bonheur  ou  de  notre  tualheur,  selon 
qu'elles  sont  bien  ou  mal  réiîlées ,  c'est-à-dire  selon  que  nous 
usons  bien  ou  mal  de  notre  liberté. 

En  dcliuilive,  donc,  contre  la  pente  aveuyle  des  passions  ,  ir- 
résistible expression  de  la  lataiité,  Mably  invoque  le  secours  de 
la  volonté  liuiiiaiue,  ou  la  force  morale  IS'a-t-il  pas  dit:  ((Les 
hommes  sont  ce  qu'ils  désirent  être,  el  non  ce  qu'il  plaît  à  un 
destin  aveugle?  »  Ce  qu'il  pense  des  cliuials  prouve  ensuite  com- 
bien il  accordait  de  puissance  à  l'intervention  de  notre  liberté 
individuelle  et  collective  :  «  L'une  des  causes  de  la  diversité  des 
génies  naimnaux  ou  du  cours  des  passions,  est  1  nitiucnee  des 
climats  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples.  Cette  influence 
est  réelle  et  toujours  agissante;  mais  la  pol  inpie  ,  l'éducation 
peuvent  séparer  les  hommes  des  vices  que  leoi  donne  le  i  liniat 
«cl  faire  des  prodiges  à  cet  éirard.  »  Les  causes  physiques  ont 
une  grande  puissanee,  mais  non  une  force  irrésistible.  Tonle 
l'histoire  dépose  qu  avec  le  secours  des  causes  morales  on  est 
parvenu  à  changer  le  caractère  de  plusieurs  peuples. 

Avec  la  plupart  des  philosophes  du  win'  siècle,  Mably  recon- 
naît donc  la  distinction  radicale  du  fait  et  du  droit,  et  la  supré- 
matie absolue  de  la  justice  et  de  l'idéal.  Il  croit  fortement  à  l'ef- 
ficacité  de  notre  initiative  et  de  notre  spontanéité.  Pour  lui, 
comme  pour  eux,  la  caractéristique  glorieuse  de  l'homme,  c'est 
d'être  libre  et  moral,  c'est  d'être  l'auteur,  à  un  très  haut  degré, 
de  son  sort  et  de  mettre  un  lourd  poids  dans  la  balance  des  des- 
tinées collectives.  Les  grands  penseurs  de  ce  siècle  sont  de  véri- 
tables pélasgiens  dans  leur  conduite  bien  plus  que  dans  leurs 
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croyances  ou  lenrs  systèmes;  el  l'on  peut  voir  par  leur  exemple, 
s  il  esl  bon,  socinleroent,  qtie  les  peupler;  aicnl  foi  eux-inéaies  eu 
se  croyant  les  arbitres  <le  leur  bonheur.  De  là  l'élévation  de  ca- 
ractère qui  immortalise  celle  époque;  l'aoliviio  lnùianle  et  fé- 
couile  qui  se  déploie  comme  un  torrent  dans  le  monde  mor;»l  et 
politique,  et.  renouvelle  la  physionomie  de  la  civilisation  euro> 
péenne. 

Les  temps  ont  bien  changé!  Les  polili(|ues  en  masse,  el  nième 
beaucoup  de  penseurs  confondent  lémérairement  l'ordre  moral 
el  l'ordre  providentiel,  ou  plnu  t  ils  absorbent  la  liberté  dans  la 
f.ilalilé;  mais  de  là  aussi,  toutes  les  erreurs  et  lous  les  dangers 
du  préseul;  les  velléités  de  paulbéisu  e,  h  négation  île  toute 
morale  déterminée,  le  relâchement  des  inuMirs,  la  liéileiir  des 
volontés,  l'abaissement  des  caraclères  1...  ("<  si  pitié  de  voir  des 
hommes  d'un  grand  talent  ou  pleins  de  perspicacité  épouser  la 
cause  du  mal  et  de  l'erreur  dnns  cette  î-'rave  question  où  la  vraie 
solution  s  oilre  d'elle-même,  pour  peu  «|u  on  interroge  sa  con- 
science. 


C.  PEGQUEUR. 


(  La  «tttle  dam  la  prochaine  livraison,  ) 
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LE  DANEMARK 

ET  LES  DUCHÉS 

DE  HOLSTëIN  et  de  SLESYIG. 


I.  Herlugdoumet  slesvig  t  delà  hUloriske  korhoid  iiL  Danemark  og 
hiitwûk  ikigu  vedE.  Molbbch. 

n.  Le  tlufhi'  de  sicsrig  dans  us  rapport»  hiUoriqwt  am  U  DammarkU 
lloUtem,  par  E.  MOLfiBCH, 

On  sait  qnr  toute  l'Alkmagne  s'est  occiip»'*^  riornii^rernont,  et  s'orrripe  eQ- 
core ,  (les  (bstinécs  du  Slesvig  ;  que  les  universités  allemandes  »  les  tribunes  des 
États,  les  corps  savants,  les  journaux ,  en  parlant  au  nom  de  Tunité  et  de  la  na- 
tkMiaUtf  allanaiMles,  ont  fHétendaqiie  le  docbé  de  Slesvig  est  «n  pays  gennt- 
nfque,  qa*il  appartient,  ainsi  que  le  le  duché  de  Holstcin  ,  i  la  conlédéFalfan 
ppnnaniqne»  et  qœ  te  roi  deDanemaik  n*a  anom  droit  de  smeralneté  sur  cet 
duflu^s. 

En  France ,  nous  ne  connaissons  de  cette  question  que  ce  qne  les  gazettes  et 
les  brocbores  aUemandes  en  ont  publié.  II  Importait  cependant  au  Danemark 
que  la  Flranee,  dont  TopInlMi  est  d^on  si  grand  poids  dans  les  aifidres  derBo- 
rope,  fût  éclairée.  On  connaît  les  liens  SfnpalliiqiMsqid  untasent  les  peuples 

scandinavf's  h  !a  France.  Hien  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  pays  ne  leur  est 
étranger.  >oti  i>  lanpue  nit^uie  leur  est  familière.  Dans  les  salons  de  Gop<Mihai;ue , 
de  Stokliolni  et  de  Saiui-I*élersbourg,  un  Français  se  croirait  dans  les  salons 
de  Paris.  H  est  donc  venu  dans  la  pensée  d'un  homme  d'État,  d'un  savant  Danois, 
d*offilr  ftla  Fïaoce  une  eipositionde  faits  puisés  uniquement  dans  les  annales  dv 
Danemarlt  ei  du  slesvig,  d'en  faire  lionunagêàla  Fïance  qd,  pendant  les 
XVII* et  xv!!!"  s'iMps,  a  joué  un  r<>lo  artif  dans  l'organlsatipB  poUliqtte  dtt  DaM* 
mark  et  raniu  xion  du  Slesvig  à  la  monarchie  danots*'. 
Ce  6oai  CCS  laits  que  nous  allons,  aussi  succinclemcni  que  poseil^,  mettre 
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SOU"» l'^s  veux  de.  nos  lecteurs,  sans  rnisnnnom*^îit'«î,  sans  comnifinaiii's ,  noiLs  en 
rupportaul  pour  leur  authenticiK^  'i  l'tiistuiK  ii  tliuuis,  et  laissant  au  buu  sens  du 
public,  aux  hommes  éclairés,  de  Ju^er  qui  a  raison  de  la  couronne  de  Dtne- 
marli  ou  de  h  cuifilSdératloii  Gerroanlqne. 

0  paraîtrait  que  de  tout  temps  le  SIesvig  a  été  pour  !<>  Daneoiirie  et  le  Holstein 
nno  vt^riial)!^  pomme  fie  discorde.  Depuis  les  pirmiiMs  jours  df'  la  monarchie 
danoi>e ,  r'i  si-,i-dire,  depuis  le  ix*  si{*cle ,  ju.squ'»Mi  17'J7  ,  la  possession  de  nnie 
partie  du  Jutland ,  appelée  Jutland  m<5ridional ,  a  Ole  le  sujet  de  presque  toutes  les 
guerres  qui  ont  désolé  ce  coin  de  TEorope.  En  Usant  Tonnage  de  M.  MoU)ech  » 
nous  nous  sommes  rappelés,  comme  malgré  nons,  ces  époques  raaihenreases  de 
ridstoire  de  France ,  ces  guerres  cmelles,  conséquences  de  Tatténation  des  du- 
chés d"' fînicrine ,  de  Normandie ,  »'fr.  G;  sont  dans  les  deux  pays  les  marnes 
causes  produisMtt  I<  s  mt^mes effets;  ce  sont  Ips  m^m*»s  principes  évoqués  par  les 
souverains,  uiciaes  tendances  diez  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  (Juant 
wtx  résultats,  Ils  ont  été  également  les  mêmes,  c'*cst'>à-dire,  que  les  maux  ont 
cessé  après  Tadjonctiondéllnitive  des  territoires  dissidents  à  ronitémmiarchiqae 
ou  nationale. 

Nous  voyons  d*abonl,  qti't  n  lOHO,  Qmut,  dit  le  Sainte  roi  de  Danemark, 
considérant  loSJf^svig  comm'-  une  portion  de  ses  États,  nomma  son  frère  cadet, 
OlaQs,  duc  {duœ)  du  gouvernement  de  hiesvig.  Cet  OlaQs  éiaut  monté  sur  le 
irAne  de  Danemark  en  1086,  le  Jutland  méridional  détint  de  frit  comme  de 
droit  province  danoise^ 

Canut ,  dit  le  Saint  ^  appela  h  cette  époque  d^  le  Jutland  méridional ,  et 
noiamnifnt  h  H^Misbourg,  sa  capitale,  un  grand  nombre  d'artisans  allemands. 
Ct's  artis.»as,  souches  de  nombreuses  familles,  y  pi  rpt'tuèrenl  l'usage  de  la 
langue  allemande,  qui,  avec  la  langue  danoise,  devint  la  langue  parlée  du 
peuple.  De  là  Tor^ne  de  cet  élément  germanique  que  les  érudits  des  nnlTer- 
sltés  aUemandes  prétendent  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  SIesvig.  Cepen- 
dant il  est  un  point  important  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Les  chartes  citées 
par  les  historiens  prouvent  qu'aux  xiii*  ei  xiv"  sii  clcs.  les  lois  municipales  et 
les  rè^'lemenls  dans  les  vill(>s  sicsvicwisèj»  élaienl  r<'dii;és  eu  la npne  danoise  ou 
en  latin  ;  ce  qui  dénutnlrerail  sulttsammcnt  que  U  l'indue  danoise  est  dans  le 
Slesv^  antérieure  &  la  langue  allemande  comme  langue  écrite  ;  or,  la  priorité , 
nous  le  vojons  dans  l'histoire  de  France  et  des  autres  contrées  de  l'Europe,  ap- 
partient tout  entière  plutôt  à  la  langue  écrite  qu^  la  langue  parlée.  On  trouve 
de  plus,  qu'en  1284  le  duc  Waldemar  accorda  aux  villes  de  Flensbonrjç  et  d'  Aa- 
benroa  une  eliarte  mnnieipale  érrife  en  danois.  En  1292  et  l'295,  ce  môme  duc 
donna  à  la  ville  <Le  Had«'rslev  une  charte  municipale,  et  «t  la  ville  de  Flensbourg 
m  siqiplément  à  sa  charte  municipale,  également  écrits  en  danois.  Ces  écrits 
Mut  conservés  dans  les  archives  de  la  vOle  de  flensbourg. 

Mais ,  pour  en  revenir  à  la  possession  souveraine  des  rois  de  Danemark  sur 
le  SIesvig,  nous  voyons  (ju'à  la  suite  de  guerres  civiles,  très  fréquentes  en  ce 
temps-là ,  un  Valdemar,  tiis  de  Canut  Lavard ,  duc  de  SIesvig ,  monta  sur  le  trône 
de  Danemark  en  octobre  1157,  et  régna  en  souverain  sur  le  SIesvig. 

I«  morcellement  de  l'autorité  sonverabie,  noroenemcnt  qui  fut  en  France  si 
firtal  aux  princes  de  la  race  Carlovinglenne,  élali  enuaage  en  Danemarck  conune 
dans  presque  tous  les  États  de  l'Europe.  C'est  à  cet  usage  qu'il  faut  attribuer 
toutes  les  dissensions  qui  n*ont  cessé  de  régner  dans  la  monarchie  danoise.  Ce 
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TaMemar,  fîls  de  Canut  Lavani,  nomma  mua  fils  mitiirel,  Ghrialoplie,  doc  de 
Slfis^igen  1167.  Ghrfslopliemoiinitcnll73,etaamort  imprc^uc  donna  nais- 
sance à  de  violcntj  s  contesta!ions  au  sujet  de  sa  succession  enno  Valdemaret  le 
IkiIsH'in.  Ce  furent  des  querelles  de  familles  »  des  luttes  de  prétentions,  des 
guerres  désastreuses  où  la  force  remporta  sur  le  juste  L'évéque  de  Slesvig, 
nommé  Valdemar  le  Ftelortfiur,  soutint  par  les  annes  de  prétendos  droits  an 
dncbé  de  Slesvig,  et  parvint,  par  son  courage  et  son  amUtion ,  A  poser  sur  sa 
tète  la  couronne  dtt  Danemark.  Encore  une  fols  à  cette  époque  nous  voyons  OB 
roi  danois  rt'giicr  en  souverain  K'gilime  stir  le  Slosvi};,  Valdemar  mourut  le  6  mai 
il^'.).  Valdemar  il  laissa  trois  nifants  inàlcs,  l.'fîiii-,  nommé  Éric VI  ,  lui  suc- 
cOiia  ru  ;  le  second,  du  nom  d'Abel  «  lut  duc  du  JuUand  méridional,  et  le 
troisième,  Cliristoplie ,  eut  le  Laaland  et  le  Falster. 

Cest  ici  que  commencent  les  grandes  contestations  entre  les  princes  danois  et 
ks  bîstoriens  allemands.  Selon  les  premiers^  ces  fiefs  furent  donnes  suivant  la 
cojittim»' ot  !f  n^;:iiii(*  stTi\is  dans  tout  le  \f>rd  de  l'Europe,  el  de  tous  temps, 
c\  >t-à  dire,  non  cotitnie  ûvïs  héfiditmrettj  mais  conmie  fiefs  tndtctdtie^^.  Selon 
les  derniers,  c'était  bien  comme  hcrcditaircs  et  non  comme  indivklucUi,  qu'ils 
avaient  été  constitués.  I^es  ducs  de  Slcsvig  prétendirent,  fondant  leurs  réclama- 
tions sur  on  ne  sait  quels  documents  authentiques  autres  que  ceux  de  la  ft»rœ 
des  amies,  que  ces  fiefs  étaient  non  seulement  héréditaires^  mais  aussi  tranê- 
minfiibk»  :  ç\  les  mis  de  Danemark  souleiKiicfit ,  d'après  les  précéd-  n!*.  n-' )i.m|- 
lies  dans  les  annales  de  leurs  prédécesseurs,  que  les  liefs  étaient  tout  .simplement 
individuels  t  et  que  leur  inveslilui'c  appartenait  à  la  couronne.  Cette  question, 
vieille  de  près  de  huit  siècles ,  n*estpas  encore  vidée.  A  Tavénement  de  chacun 
des  successeurs  du  fondateur  de  la  monarchie  danoise,  elle  a  été  posée  et  jam^ 
résolue.  Cependant ,  nous  croyons  qu'en  1721,  elle  eut  une  solution  qid  pant 
contenter  toutes  les  parties  intéressét^s. 

Le  preiuiér  auteur  de  ceHe  discussion  est  ce  du*:  Abel,  que  les  historiens  nous 
représentent  couune  un  prince  jaloux  de  la  puissance  de  son  frèi*e  Éric,  au  point 
de  ne  vouloir  pas  se  reconnature  son  vassal.  Il  prétendit  que  le  Juûand  méridio- 
nal ,  dont  il  avait  été  apanagé,  se  trouvait  entièrement  détaché,  et  de  fait  et  de 
droit,  de  la  couronne  de  Danemark.  Allié  aiLV  comtes  de  Ilolsiein,  toujours 
hostiles  au  Danem.ii  k  ,  il  s'arma  contre  son  frère  etsii/i min.  fjie  fut  assassiné, 
Ahcl  ue  parait  pas  avoir  été  éi ranger  à  ce  crime ,  qui  lui  \alut  le  irone  le  i"  no- 
vembre 1250.  Après  un  règne  de  deux  ans,  U  fut  tué  dans  un  bataille  contre  ks 
Frisons,  le  S9  juin  1252.  Aucun  de  ses  deux  fils  ne  lui  succéda  :  ce  fut  son  frète 
Christophe  1". 

Les  f nniies  de  Holstein ,  usant  de  leurs  titres  de  parents  des  enfants  d'Abcl, 
exjLT'  rriii  du  nouveau  roi  ffu'il  conférât  à  ses  neveuv  le  duelié  de  Slesvip,  romme 
domaine  à  eux  échu  jwr  droit  de  succession.  Mais  Cliristophe  répondit  à  leurs 
prétentions  en  déclarant  :  «  Que  le  duché  de  Slesvlg  n^avait  Jamais  été  fief  hé* 
»  réditaire;  que  les  rois  de  Danemark  en  avaient  bit  don  &  leur  gré  &  cehd 
»  de  leurs  enfants  qu'ils  jugeaient  h  propos  de  Paccordcr ,  el  que  luinnéme  Ctt 
V  dispo>er,i;f  de  niani.'n-  à  jHviitiersa  conduite  devant  le  |>;tys.  » 

Lescemtesde  llolstciu  en  appelèrent  an\ armes,  el  Chiisiophc  vaincu ,  se  vit 
forcé  de  donner  au  fds  idné  d^Vbel  Valdemar,  encore  mineur ,  TinvesUture  du 
duché  de  Slavig  ;  mais  il  s*en  réserva  la  tulèle. 

i  Deux  siècles  s^écoulètcnt  en  coateautlODs,  en  guerres  dévaMatriccs^  pewiatl 
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l«tiqui>ll«!i  la  cousiiiuiion  du  Skiivig  chaui;;ca  comme  le  sort  des  aimes.  Tantôt 
déclaré  Set  kéréiUaimmtiÊS pononml  rdevuit  de  k  couroBtie,  selon  que  tes 
tdn  de  Itanemark  on  les  comtes  de  Uolsteiu  étaientoa  wtoqueurs  oa  vaincus^ 

Ces  concisions  arrachées  par  le  droit  du  plus  fort ,  étalent  presque  toujours  mé- 
conniK^s  parles  parties  contractantes.  CVsl  iiiip  histoire  fort  embrouillée  qtie  relie 
des  faits  accoinpiisdt;  1258  à  IfiGO.  Ce  sont  des  querelles  de  familles,  clou  |>cut 
s'imaginer  tout  ce  qu'eUcs  avaient  de  cruel  et  de  passionné.  Les  règnes  d'Ëric  II, 
d*Êric  III,  de  Christophe  II,  de  Valdemar  III,  dXllaOs  V,  de  Marguerite» 
d'Éric  IX,  4k  Ghrislc^he  III ,  sont  remplis  d'événements  fort  peu  glorieux  pour 
ce  pays,  fort  peu  intéressants  pour  Thumanité.  Il  est  bien  peu  de  contrées  en 
Europe  qui  riir  <M»^,  comme  le  Dancmiiik,  bouleversé  par  autj«n!  de  îriierres 
civiles.  Pai  iiii  c<-s  ^xjientats,  nous  aimons  à  trouver  une  leniine  que  ses  vertus  et 
ses  qualités ,  ont  fait  surnommer  la  Séminimis  du  Nord.  Marguerite  fut  une 
reine  habite,  d'un  esprit  ékvé.  Elle  se  rendait  de  Fknsbourg  à  Copenhague 
pour  y  signer  nn  traité  qui  aurait  mis  fin  k  loutes  les  pri^tentions  soulevées 
entre  les  comtes  de  Ilolstein  et  la  couronne  de  Danemark,  lorsqu'une  maladie 
<-Antag:iettse  l'enleva,  le  29  octobre  1412,  à  bord  du  navire  qui  devait  la  trans» 
porter. 

Après  la  mort  de  a>tte  princesse ,  que  le  Danemark  met  au  rang  des  plus 
plus  grands  génies  qui  Font  Illustré ,  Éric  de  Pi>niérank ,  son  neveu.  Allemand 

de  nai'ssance,  nommé  roi  de  Danemark,  fit  la  guerre  pendant  vingt  ans,  de 
l^tir»  à  l'i35,  aux  comtes  de  Holsteiii,  aiLV  villes  Anséatiques,  et  aux  princes  de 
l'Allemagne  septentrionale,  pour  arracher  le  Siesvig  des  mafns  des  comtes  de 
Sliaucnbourg ,  et  le  revendiquer  comme pay^  danoU.  Plusieurs  fois  Éric,  con- 
fiant dans  ses  droits,  en  appela  à  l'arbitrage  des  princes  de  Tempire.  Les  ducs 
de  Slesvlg,  de  leur  côté,  ne  cessèrent  de  soutenir  devant  ces  tribunaux  leur  indé- 
pendance du  Danemark,  et  k  qualité  de  fief  héréditaire  dévolue  à  leur  domaine. 
C'était  sansressf  remettre  la  question  sur  le  tapis.  On  l'a  crut  Irancli»*»'  potir  tou- 
jours, mais  \alni  menf ,  lorsque  ri'oiîH'rrurSi'^isTnond  dt'clnrn.  !<■  JS  juin  IVJ/i, 
«  comme  arbitre  choisi  des  deu.\purius ,  que  sur  l'avis  des  prtUats,  clievalieis, 
n  docteurs  et  Jorlseonsnltes,  tout  le  Jutknd  méridional ,  avec  le  Siesvig,  r.ottorp 
»  et  autres  villes  Danlseb,  WoW,  Ais  et  k  province  de  Frise,  avec  ions  les  droit» 
y  et  dépendances,  a  appartenu  et  appartient  au  roi  et  au  royaume  <!>■  n.iix mai  k, 
»  et  que  los  comtesde  Uolsteln  n'acolenl  ni  n'acaîeiiltfwaucon  droit  féodal  sur 
u  ce  duclu^.  )» 

MaLs  les  comtes  de  Uolstein  et  le  duc  de  siesvig  refusèrent  de  se  soumellre  à 
cette  sentence  qu'ils  avalait  eux-mêmes  provoquée  ;  ib  en  aidèrent  en  cour 
de  Rome.  Le  pape  Martin  V ,  après  avoir  nommé  des  commimaires,  allait  faire 

assigner  les  parties  h  comparaître  devant  son  tribunal,  lorsque  Sigismond,  in^ 
dfprnt' rie  PohsJinaiion  dis  ronut^s  de  Ilolstein,  ne  se  contenta  pas  d'fiv-Ti'.MT  !«^s 
princi's  (rAlleiuagne  à  hii  [)rrter  assistance  pour  punir  la  félonie  des  il  ilsteinois 
s'Usne  se  conformaient  pas  au  jugement  impérial,  mais  il  écrivix  au  pape  une 
tettre  maïaçante.  Le  pape  jugea  à  propos  de  se  lécoser ,  et  invita  rarchevêqae 
de  Brème ,  k  viUe  de  Lobeck  et  quelques  autres  villes  de  TAllemagne  septen- 
trionale k  régler  le  différend  par  leur  médklion.  Enfm ,  la  paix  fut  conclue  le 
là  juillet  l/i35.  r.ric,  prince  !>r3ve,  généreux,  pacifique,  fatigué  d'un  règne 
pénible,  abdiqua  voiontairemeni,  et  alla  vivre  obsurémenl  dans  l'i!»'  de  Gotland. 
I.  Cinq  ans  après,  cliose  étonnante ,  sou  successem*  et  neveu,  Uirisiophe  de  lia- 
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en  M  hirHiiain,  Après  une  Imto  de  (tenxrièclcs ,  le  comte  Adilpht  Ml 

fin  parvenu  au  terme  do  Tambiiion  de  tont<»  sa  famille.  On  atlrîbue  cette  étrange 
concession  de  Clirislopht»  iiaudé»ir  que  ce  prince  avaft  de  faire  la  p;iix.  î)\in 
autre  côté ,  le  comte  Adelphe  se  trouvant  être  dernier  de  la  maison  des  comics 
de  Shtoenbonrg,  il  n'y  avait ,  par  conséquent ,  après  lui  aven  Mcitier  ékttt  du 
fief  héiédliaire  du  Slêifie  ;  tout»  cmlastatiM  flw  lli^^ 

Christophe  El  l'Uiiit  mort  le  6  janvier  IW, nns  lBbnv4eMcces(ieurdirect«i 
trôii'v  ! -s  îianoi?i  soiv^i'HM»t  à  ofTi  ir  la  couronne  au  comte  Adutpiic.  afin  de  réunir 
cncof  »'  titi»'  lV>is  le  duclié  de  Siesvig  au  ilaneinark.  Mais  !<î  coinle  h  n-fiisa  et 
proposa  ;!»on  neveu ,  le  comte  Christian  d'UldemlMurg,  foodatem'  de  U  dyoa^c 
riante.  Ghristfaii  l**  nioaCi  «ar  te  trtat  le  il  upliMihge  ÎM.  Ob  mate 
que  quelque  teaps  amparavant,  la  3ft  j«ln  liUl8,  CiwiMiaa  avait,  av  la  de- 
mande do  son  oncle,  cenGrmé  la  constitutiou  de  1366,  qui  statuait  :  que  te  dU' 
ché  de  Slesvipet  Ip  rov.Mime  de  Daneinarlv  ne  pouvaient  jamais,  ««(re  pouvem^s 
par  im  sonJ  et  m<^iue  hULiveraîn.  Mais  d'im  autre  c«>té,  on  assure  au:»:»i,  qu'Adol- 
phe, qiti  avait  tuiijours  témoigné  la  lÀaa  sincère  al&ction  pom*  aoa.  neveu,  vou- 
lant sans  doute  déjouer  cette  tactique  des  seigneurs  holstelnols,  s^était  fait  d«i- 
ner  par  dirisAui  l**  la  coofinaatteu  de  llBvasIllwe  lidréditatea  du  dndtf  de 
Slesvig  qu'il  avait  reçue  en  iliàO.  Par  cela,  il  devenait  évident,  qu^àdéliMlt  d^llé- 
ritiers  natiin  ls  h  la  mort  du  comte  Adolphe,  le  duché  de  Slf^vit^  ne  pouvait 
manquer  de  retourner  à  la  couronne,  à  Christian  \",  stni  (oiuuk  tiei  iornl>é  cii 
déshérence,  soit  comme  le  plus  proche  hérilier  cotlaléial  du  cotuie,  saiiii  que 
ses  oMIgatkms  persoiaieUes,  coutractées.  précédewmcal  envers  les  &alB  du  Sks- 
vig  et  du  Iloistein  pusoent  être  prises  m  Gonddération» 

n  était  évident  que  si  le  ^csvig  était  un  Hef  héréditaire  de  la  couronne  da- 
noise, le  plus  proche  héritier  ou  feudataire  ne  pouvait  pas  renonci  r,  jM)ur  lui 
et  le  royaume,  au  bénéfice  de  Thérita^,  au  droit  qu'il  avail  cuiitinuu  coiuiue 
roi.  Quant  h  Pacte  prétendu  du  28  juin  IMS,  il  a  été  sujet  à  tant  de  coauxh- 
verses  sans  exbOiitfoa  de  Toriglnal  qu*on  dôme  quil  ait  exialé.  On  u  fini  par 
déclarer  liauiemeut,  qu*UB  engagement  personnel  contnsM  par  tecomleGbcb- 
tiaii  (l'Oldembonr;?  avant  qu'il  f\ft  roi  de  Danemark^  était  non  recevable,  sans 
aucune  validité  juridique ,  pui^fjit'il  '''ait  évident  é^ah^m^ul  que  Uiristian  ne 
pouvait  aliéner  ni  aucun  pays  m  aucun  diuit  d'un  royaume  dont  il  n'était  pas 
souverain:  et  que,  devenu  roi,  il  ne  pouvait  eu  avoir  la  faculté  san»  llasscnd- 
ment  des  États  généraux. 

Quelques  contestations  furent  de  nouveau  ooulevéus  k  la  murt  de  c»nite 
Adolphe  ;  mais  apr(>s  maintes  discusNions  plus  ou  moins  sérieuses  au  foml  stir  les 
droits  de  Cliristian  I"  romnie  liériiit  r  le  plus  proche  au  coaUé  <l«  iloj^^idu,  la 
diète  de  Ilibe,  par  son  décret  du  ô  mars  14b0,  annexa  le  iloititcui  ei  k  i^ksv^ 
nuDanemaik,  el  GhiIslIiB  15  fÉtt  pnctaaédn  liant  du MoHi  de  lii  v0»de 
llibe,  sonvenin  UgltiBie dn  Uohlein  et  du  Slesvig. 

La  question  semblait  donc  défmitivemcnt  et  compUMMnt  JBitohMb  Mttdu 
tout;  les  siècle»  sdiv.tuts  furent  t<<mr>ins  (!e  nouvelles  qUOrHIpn  ^degneineiiP- 
testinf'H,  de  droits  mécouuus,  de  ni  i  ii  niiiuis  inaltendues. 

Cette  annexion  ne  s'éiait  |)as  edociuée  sans  des  sacritices  pécuniaires  de  la 
part  de  GhriMten  t**.  Il  n*étalt  vu  dans  l*obUgatte  dn  dWntéWft  de»  coOaié- 
nw,  d^puteer  dwanAMonsdAcwa»  MriiaaiatepifcLrtSprtdaBak  nfanme, 
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ftétBfmn  taitmés  senlilifeiit  pilidF6  li  nioftoii.  Après  un  lègiR,  pfmMwf  l> 
dorée  du  quel  Christian  se  montra  constamment  homme  habile,  pnfMil 
litiqno,  instruit,  éclairé,  ce  prince  mourut  le  21  mai  lû81. 

'^îriHienreuscmcnt,  Christian  l"?»'av:Mt  ri'-n  fait  pour  ihô  venir  aprte  sa  mort  les 
contestations  qui  avairnt  s!  souvent  mis  en  pcril  la  monarchie  danois^'.  11  laissa 
deux  fils,  Jean  et  Frédérik,  celui-ci  plus  jeune  de  dix-huit  ans  que  son  frère  et 
d*iiii  caractère  ambitleiix  et  traeasaler.  Chtlsltaii  I*'  n^afait  pee  vovla,  aNdgré 
les  effiorts  de  b  rrine,  démembrer  le  voyame  pour  apanager  son  Hb  Frédérikt 
mais  U  n^avalt  non  plus  rien  fait  pour  empêcher  que  le  démembrement  nVAt  lieu 
apri^*?  sa  mort.  La  reine  T>oroth('o .  f-'niine  fière  et  très  jalouse  de  la  puissance 
ik'  son  fils  aîné,  qu'elle  affectionnait  l)eaucoup  moins  que  Frédérili,  renouvela 
les  querelles  passées  au  sujet  du  Slesvig  et  du  Iloktcin,  et  prétendit  que  ces  deux 
duchés  (le  flOlstela  venait  d'être  érigé -en  duché),  Makitt  des  payé  héréUtairetf 
et  que  son  fib  Frédérik  avait  sur  ces  duchés  des  droiu  égaox  ft  «eaat  de  b 
ronne.  Par  une  condescondanr»'  inf\pli»a!)lr  sous  l*'  point  de  vue  politique, 
mais  facile  h  compn  ndrf  pour  qui  est  initié  aux  intriptK  s  f  n  vsn^f  dans  totis 
tes  gouvernements ,  les  Êlats,  usant  de  leurs  droits  d  élection ,  élii  cm,  sur  la 
proposition  de  b  reine,  les  deux  frères  et  violèreiit  ouTcriemcot  par  cet  affta 
hMNdte  traité  de  ifteo,  etks  prhieipes  de  Tacte  d^mitoa  de  iâ06.  ht  IS  décw* 
bre  1A83,  les  deax  fib  de  Christian  I*'  reçurent  les  hommages  des  coips  craailk 
tnés  et  éa  penpie  comme  ducs  de  Slesvig  et  de  Hobtein. 

Le  partage  di 'S  flnclit^  cfTiTtué  r-n  I  V-HI.  en  rompant  rtinit*^  i no n;»r chique, 
l'unitil  nationale  presque  ae'onjplie  i>ar  Christian  1",  en  donnant  naissance  5 
une  nouvelle  série  de  compiicauous,  de  troubles,  de  dilTérenis  féodaux,  de 
mptnres,  de  guerres  entre  des  princes  issus  d*ane  même  famille ,  recnb  de 
deux  slides  ponr  ce  malhenrenx  pays  les  progrès  de  b  dvilliation  qui  ae  M» 
sait  sentir  alors  dans  tonte  rAUemagnef  dans  b  Hollande  et  les  filles  Hbras 
Anséatîques. 

Le  règne  de  Christian  II,  ftls  de  Jean,  fut  souvent  troublé  par  son  oncle  Fré- 
dérik. ChrisUiiii  U  était  Danois  de  cœur,  attaché  à  la  nationalité  danoise,  dont 
les  précieuxjprincipes  lui'^avaient  été  légués  par  son  père,  et  avec  lesquels  U  s'était 
bmDfariaé  dès  sa  jeunesse.  Le  doc  Frédérik  »  élevé  en  Allemagne ,  avait  le  carac^ 
lère  ailemand  des  comtes  de  Holstein,  et  quoique  Donob  de  naissance,  fib  d*on 
roi  de  Danemark,  il  était  Allemand  d'éducation,  de  mœurs  et  dIdéeSi  il  suc- 
céda à  Christian  11  au  préjudice  de  ses  propres  neveux. 

Jusqu'à  ce  jour  tous  ces  faits  historiques  établissent,  ce  nous  semble,  d'une 
-manière  ckirc ,  précise,  in é vocable,  que  le  Slesvig  et  le  Uolsiciu  n'ont  pas 
«Mié  de  monnatlie  les  rois  de  l^àmamk  comnuî  leurs  suzerains  et  de  faire 
partb  de  b  onmarcfab  danotoe. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Frédérik  F'  qnab  reUgbii  Imhtfiiennf  fut  piéchée 
dans  le  fibnig  (de  mi  à  1538). 

Vers  cette  époque,  la  chambre  impériale  de  Spire  voulut  traiter  l'évèché  de 
Slesvig  en  fief  df  TEmpire,  et  lui  imposer  un  trthnt  annocl  :  mais  THy^^que  de 
Sl^fig,  nommé  (iotskalk  d' Ahlefeld,  quoique  gentilhomiiie  aiiemanU,  mais  versé 
■daw  ndstoire  du  pays  qu'il  était  appelé  à  gouverner  splriiuelkmefli,  répoo- 
ditl  b  chambre  Inpétiab  ces  paroles  qui  agol  indfltn  ^aaie— a— InriléiMK 
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ancoD  motif  penonael  de  prendre  perd,  dam  cette  gnie  qoeidoii,  poor  le 

Danemark. 

L\H(^ue  (le  Siesvif»  Ptprima  donc  ses  regreH  <^  la  chambre  ïmpt'rialf  de 
Spire,  de  ne  pouvoir  entretenir,  relativement  au  temporel  et  aux  régale*i,  de  re- 
litloiM  avec  l*Enipire,  «rot  en  témoignant  de  toniif  «ttadiaiieiit  ponr  TEmpe- 
reiir.  Mais,  ajoatalt-ll  :  c  Quoique  Je  n^aime  pas  à  encourir  le  bitoe  du  chef  de 
»  Tcmpirc  germanique,  mol,  dont  les  ancêtres  étaient  de  famille  allemande, 
»  {non  libcnler  certè  veltem  me  diculgnri  imperialibus  censnris] ,  ],\  cli;iinlire 
»  môme  me  rimputorait  à  crime,  (tanquam  rem  abominandam  vtihi  ii»pu- 
»  tarent)^  si  j'allais  imposer  à  mon  évëcbé  ime  oblig<«liun  qu'il  ne  serait  [»a.H 
»  tenu  de  aatlalalre,  (fi  contra  deotntiam  epîf rojNiliHt»  meifi»  inêeHti  f  uè- 
»  nUtterem),  » 

Il  déclara  donc  nettement  et  fit  constater  sa  déclaration  par  le  témoignage  de 
riiistorion  Kraiiiz,  AlItMiuuifl  (!<■  iKiissnfirp,  <m  pur  (raiifros  rlttoniqueiirs  saxons  : 
«f  ()nr  If  Danemark  et  la  monarchie  danoise  s'élondent  jusqu'à  la  frontii-rr 
»  rtider  ;  qu'ainsi,  son  évêché  est  sur  le  territoire  danois  {licet  Episcopalm 
«  ffi0«f«  iit  i»  «ofo  danieo  eonttUiUui)  ;  que  de  tons  temps  le  Slesvig ,  pour  ce 
»  ipil  concerne  les  affidfcs  temporelles  et  spiritnelles,  a  été  sons  la  dominaiiott 
•  du  Danemark ,  et  que  de  temps  immémorial  les  lois  danobes  ont  été  suivies 
»  et  e\»'cutt'es  devant  tous  les  tribunaux  temporels.  » 

Sous  i"rcdi5rick  T'  et  Clirblian  III,  les  quprelios  féodales  au  sujet  des  duchés 
prirent  un  aspect  nouveau,  inalleudu  ;  ce  fut  comme  liéri tiers  que  les  préten- 
dants agirent;  et  s*II  leur  arriva  de  ne  pas  y  posséder  la  puissance  souveraine, 
dn  moins  ne  furent-Us  pas  esdns,  oonmie  antérieurement  k  Christian  l",  de 
toute  autorité  seigneuriale.  Loin  d'avoir  recours  aux  armes,  comme  leurs 
prédécrssetirs ,  ils  soumn  ent  leurs  dilTérenls  aux  décisions  dos  assemblées  (i<*s 
notables,  aux  Diètes.  Sous  i-'rédérik  H,  trois  princes,  lui  et  ses  deux  oncles  ma- 
ternels, Jean  et  Adolphe,  se  trouvèrent  avoir  des  droits  égaux  au  gouvernement 
du  Slesvig  et  du  Holsiein.  G*eat  été,  dans  des  temps  antérieurs,  matière  k  des 
guen-es  désastreuses.  La  Diète  de  FleiLsbourg,  composée  de  Holsteinob  et  de 
SIesvicois,  décida ,  au  mois  d'octobre  156/i ,  que  les  diichi^s  rendraient  hommag»* 
égal  atix  trois  princes,  et  on^anisa  un  gotivernomonf  en  commun.  Les  prin»*^"s 
deviiiont  alterner  tous  les  ans  dans  l'exercice  de  l'aïUorité.  Ce  goiivornement  en 
commun  dura,  pour  le  Slesvig,  jusqu'en  1713,  et  pour  le  Uolstein  Jusqu'en  177S. 

Un  gouvernement  en  commun  ne  peut  subsister  longtemps  et  paisiblement 
qu'entre  des  princes  toujours  d*accord  entre  eux.  La  querelle  qui,  dans  les  siè- 
cl<N  ])r»'rp(li>nts,  âinH  iino  qnf^rollo  de  faniilli',  devint  polirirpir'  nn  xvn*  si(Tl''. 
I^cdiicde  Goitoii)  rt'tii)u\i'la  les  prétentions  du  trop  r;»nvM(\  duc  Mx'l.  tu^  ne  tirt 
plus  le  .Slesvig  tout  entier,  mais  une  portion  de  ce  duclu',  le  <Jottorp,  qui  serait 
de  prétextes  aux  guerres  qui  ont  décidé  du  sort  de  ce  malheoreux  pays.  Des 
membres  de  la  famille  royale  de  Danemark  s*allièrent  à  Tempereor  pour  dé- 
trôner Cin  istiun  IV.  Le  duc  Frédérick  de  Gottorp  était  TAmc  de  ces  trames 
<Kllriisf's.  C!iri-.iiaii  fV,  indigné  de  la  condolto  do  ses  cousins  et  considérant  le 
Golloip,  celle  \y\rl  durait*  du  Slesvig.  roninie  fiif  fur  fait,  r'osi-à-dire  con- 
fiscable  de  droit  pour  cause  de  trahison.  Tailaqua,  et  il  allait  s'emparer  du  duc, 
lorsque  ia  paix  de  Lubecit  fol  CQlicKie  io  93  lUrf  Le  duc  FMdéric  flit 
«mnistié  et  reomvra  ses  domaines. 

Ce  ne  fttt  pas  la  sétde  Ibb  que  Ghrlstian  IV  eut  &  se  plaindie  des  firiifs  et 
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ueveiix  du  duc  de  GoUorp.  Leur  œoduite  bostik  dcviui  chaque  joiu*  de  plus 
eo  plus  Inioléiable,  BHe  oe  connut  plii»  de  Umiiei  mrUmt  après  le  mariage  de 
Cbaries-Gostave,  roi.  4e  Suède,  avec  Edwige  Élémiore,  fUle  du  duc  Frédérik. 

#  La  Suède  se  montra ,  sous  Tinflucnce  du  duc ,  PauMmie  implacable  du  Dauc- 
mark,  et  tonte  la  politique  des  duc^  do  r.otiorp  no  h-mVil  dt-sorinais  <i  rien 
moins  qu'à  l*affaiblis«eiiieat,  au  démembremcut  du  Danemark  au  profit  de  la 
Suède. 

La  paix  de  Copenhague,  coodue  en  1660  it  la  aulie  d^une  guerre  dâaastjvuse 
pour  Christian  IV,  conflrma  la  souveraineté  de  la  mabon  de  Gottorp  dans  le 

SIesvtg.  A  partir  do  celte  «V*'!"'"-  ^  '>'i  '«i  SuMes'immiscor  ouvertement  dana 
les  afTaircs  de  ce  dnclit*  d  dans  les  coiitestaiions  oniro  |i  s  ducs  et  leur  sti/prain. 
Il  paraît  à  pfn  pri's  ctMlaiu  qu'un  traitO  secret  a  *  n\if  \r  dur  lïv  Sicsvig 

et  la  Suède,  et  d'aulix*»  puisi>auceH  du  Aoid,  ayant  |)uur  but  pimapai  1  e.\ùnc- 
llon  complète  de  la  monarchie  danoise.  Mais  un  mariage  contracté  entre  le  duc 
Ghrlailan  Albert  et  une  flUe  de  Frédérik  lU,  successeur  de  Christian  IV,  sus- 
pendit Texécution  du  traité  jusqu'à  la  mort  de  l'Yédérik  III,  arrivée  en  1670. 
A  peine  Christian  V  t  st-il  monté  sur  le  trône,  qno  la  gnorrr  t'v};\W  entre  les 
deux  beaux-frères  à  i  insti^'ation  de  la  Snède.  L'ctnix  it  ur  inU  r^iciU,  mais  inuti- 
lement. Un  certain  joui-,  eu  juillet  lb7à,  le  duc  de  Goilorp  fut  enlevé  et  con- 
duit au  cbfttean  de  Rendsbonrg ,  o&  on  le  contraignit  d'abandonner  la  souverai- 
neté du  Siesvig,  que  la  Suède ,  en  1656  et  1660,  avait  imposé  à  ChrisUan  IV 
comme  une  des  conditions  de  la  paix.  Après  cet  acte  de  vigueur  Christian  V  fit 
raser  plusietu-s  forteresses,  licencia  les  troupes  du  duc,  et  imposa  des  contribti- 
lions  au  f>i\ys.  Eu  vertu  d'une  Ictlre-patenlc  du  1"  septembre  167fi ,  il  iit  si- 
guilier  au  duc  que,  si  dans  le  délai  de  six  semaines  il  u'avatl  pas  reçu  Tinve»- 
titore  telle  que  la  prescrivdent  les  anciennes  lois  dn  royaume ,  et  tdie  qu*on  la 
lui  oiTrait,  la  pari  séquestrée  du  duché  serait  déclarée  fief  forfaH, 

L'enlèvement  du  duc  Christian-Albert  et  le  traité  qu'on  l'obligea  de  signer 
furent  gf'néralf  Tprnt  lilâmi^s  en  Europe.  Et  nous  trouvons  dans  un  rocticil  de 
leu^e^.  nouM'llfuitul  publiées ,  et  que  u'a  probablement  pas  connues  M.  Mullx'ch, 
ce  qu'eu  écrivait  M.  le  baron  de  Bidal,  résident  de  France  ù  Uambourg,  à  M.  le 
marquis  de  F^oqolères,  notre  ambassadeur  à  Stockolm,  le  16  Juillet  1675  :  «  Je 
»  vous  donnay  avi:i.  Monseigneur,  le  Ti ,  de  tout  ce  qnleatolt  venu  en  ma  con- 
•  noissance.  et  du  traitt»-  forcé  ([ue  le  roy  de  Danemark  a  exif^é  de  \I.  le  duc 
»  de  ilolstcin  ;  c'est  une  manière  fort  extraordinaire  et  qui  n'a  point  d'approba- 
N  tion  (1).  » 

Le  duc  Cliristian  Albert  avait  quitté  son  pays  en  1675,  cl  s'était  retiré  à  Uam- 
hourg  d^oû  U  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d^engager  non  seulement  la 
Suède,  mais  encore  l*tempereur,  TAngleterre,  la  France  et  d'autres  puissances* 
d'embrasser  sa  cause,  dont  l'issue  fut  plus  heureuse  qu'il  n'eill  dil  raltendre. 
Durant  le  congrès  de  .\iinèj,'ue,  1677  à  1679,  le  Daueuiarlv  et  le  Brandebourg 
furent  abandoimés  de  leurs  aihés.  I^e  Brandelx)urg  ineuic  lit,  à  l'insti  du  Dane- 
mark, la  paix  avec  kFkvBoe  le  19  juillet  1679.  Cbfistiaii  V  donc  le  dentier 
à  céder  àl'àscendantdeLonliXIV  (3) ,  et  Ot  aa  paix  avec  ce  monarque  le  3  sep- 

* 

(1  )  Lettres  inédites  des  Feuquières ,  tirées  des  paplera  de  CMnille  dt  madame  la 

duchesse  Derarcs .  ptihlif^cs-  par  M.  E.  nalloi': 
(2}  Ces  dernières  paroles  sont  de  l'historien  danois.  Mais  nous  sommes  trop  aou 
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teiiihreim»i  VMttdMHHis,  et  «wc l>  §rtfc,  > hnà^  U 9  wpMrphw* 

Franco  sMmmiiM^a,  pour  la  première  foii,  ëlBs  les  affaires  daGottorp«  du  Sksv% 
el  du  Danemark.  Conf(>nn<5im'nl  à  un  ariklf'  sr'priré  tic  ce.tniîté  de  l-oulaiiie- 
bloîïtj,  Cliristiîin  V  devint  restituer  à  Glirisliaii  Alhfi  l  «^tN  droits  de  souveraineté 
sur  sa  part  du  blesYi^.  JL>e  même  article  cuuiirmuit  tous  les  traités,  uaious-et 
pactes  d^hédlas»  Mire  k  bnflle  royale  et  celle  4es  ducs  de  GoOorp.  Ce  traité 
ne  fot  paseiéentl  Le  diK  Cbristim  àUiert  ne  ftit  point  mis  enpoaaeaaiQn  de  tm 

de  la  \  trilé ,  de  TimpartUlité  historique,  pour  ne  pas  dëmootrer  que  si  ChristiaaY 
fui  h'  ih-rnier  à  céder  à  Vnfcmdnnl  de  j^ntff-r  XFV  en  signant  le  traité  de  Foninine- 
bleau ,  le  2  septembre  1()79,  il  soHieitail  celle  paix,  À  l'insu  du  Brandebourg,  plu- 
sieurs mois  à  l'avance.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  les  lottres  iaédiu.>«  des  t-euquieres, 
la  leit»  suivante  écvite  à  Louis  XIV,  par  aan  alniilfe  pléoipelentiain  i  Zdl, 
M.  le  comte  de  R^oac;  die  est  do  5  avril 

«  Tavois  eu  Thonncur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  il  y  a  quelqiM  Hmp, 
de  certains  discours  qui  m'avoient  Hé  tenus  par  le  sieur  d'Haxlhariscn  ,  envoyé  do 
Danemark.  Çp  ministre  est  venu  ce  matin  cbo2  moy,  et  m'a  nioniro  «les  ordres  du 
roy  i>oa  luaislre ,  par  lesquels  il  lui  conimaudoil  eKpresiémciU  d  avoir  pour  iuo| 
tonte  la  drilité  possible,  et  de  m*aiiucer  meime ,  pour  mt  lendie  «ample  i  V4wlw 
M^té ,  de  r«x(rtfmepassftNs  9«'<{  a  dsmsiilrsrs»  Vkammmr  d»  m  ftswasi  frdoss.  Il 
a  fait  plus,  car  II  lui  a  donné  des  ordres  de  faire  des  proposMons  et  des  avances,  en 
cas  que  J'eusse  pouvoir  de  les  om-onier  et  d'y  re*»pondre.  11  y  a  dans  ces  tnesmc* 
lettres  du  roy  de  Dnnetn.irk  <ju'il  douhniteroit ,  s'il  estoil  possible,  de  nie  voir  «  uii 
voyage  qu'il  va  Taire  dans  le  lioUlein,  ou  bien  niesmeà  (k>peDbague,  souj»  préle&te 
d*«ller  en  Suède.  Il  me  Mi  aussi  prier  de  lUre  eonneistra  i  Volse  Majcalé  renia 
<ia*il  a  d*oblenir  un  paisepovC  potf  un  de  sm  ndniscns  «pill  déiinnitd'enffof»  A 
Votre  Majesté  ;  et  J'ai  scu  auJoard*liai  qu'Ftle  nvoit  bien  voulu  raoearder,  etiiue  le 
sieur  de  Meycrscron  devnii  se  rendre  auprès  dKlir.  il  propos»  aussi,  en  cisq»!  Elle 
le  jugeast  à  propos,  d'eu\u}er  des  comœi2»sairei>  à  Hambourg  pour  traicler  aveccelio 
que  Voslre  Majesté  honoreroit  de  ses  commandements. 

»  Le  sieur  râasthausen  m*a  prapoaé  trob  ou  quairoiBia  «fenfaym  nn  «enRimi 
Vottre  Malesté  ponr  lui  faire  part  des  avanoes  du  my  son  amiaim,  ^ol  inéinnd  flim 
for»  LT.Tndes;  ce  que  j'ai  reitpondu  à  tout  rein,  Sire,  a  esté  que  je  ne  manquerois  pas 
de  rendre  à  Votre  majesté*  (in  compte  eiact  de  tout  rr  qu'il  irie  disoit ,  et  que  je 
pouvois  l'assurer  par  avanrc  que  Voslre  il^estë  souhaitoa  avec  une  passion  e&lrâœe 
de  renouer  avec  le  roy  sou  maistre  une  amitié  et  une  correspondance  pareilles  à  celles 
qui  estolent  avant  cette  guerre  ;  ponr  ce  ^  «t  dn  eenrrier,  qn^la  poundloit  taen^ 
coup  plus  diligente.  Il  m'a  prié  de  lui  rendre  respoose  positive,  parae  que  le  raf  tm 
maistre  l'attendott  a>e(  impatienre.  .Te  me  suis  informé  de  luy  si  on  ne  prenoil  pas 
quelques  mesurer  r1'h.inp<<tet«^  avec  la  Suède,  par  h  diffirulfr  que  Je  vnyiis  à  la 
porter  à  un  accommudemeul ,  vu  l'aigreur  où  un  l'avoit  jetée  {Mir  les  ouuierc»  doat 
die  «ttoit  tialttfe;  H  m*ndit  qne  non ,  et  qu'A  ne  eroyoit  pas  que  le  roy  son  nvûaUe 
r^t  en  desadn  d'en  prendre  tnonne,  parm  ^nll  ^ontoit  fne  mm  «tafi  delTM 
Majesté 

j>  M.  le  duc  de  Zell  m'n  dt!  niisi^i  que  le  roy  de  D.itîrmarî.  î',i\  nit  prié  lui,  et  toute 
sa  maison,  de  solliciter  pour  lui  un  acconimodeuieni  i^ivoiabiis  «  t  (ju  il  avoit  dessein 
d'en  écrire  à  Votre  Mi^csié  ;  Je  l'ay  assuré,  Sire,  qu'elle  auroit  toujours  iH^A^ttt^ 
dHpid  panr  lea  piiiNf  ^  nia|^MM  ée  M  pari ,  miis  i|p»e  Je  oroyo^  i{ipe  dana 
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LUta.  Le»  différeuiL»  surveuui»  entre  k  i  ittuce  d  um  pail,  ei  la  SuÀKie  et  le  Duac- 
ifimk  <|e  r»atoe,  aouteilMiit  de  BAmiRa  «iNliclni  Cjbftettaft-Albari  s^étmt 
bbÉbl  niuÊé dkWKÊéàÊt  inx  ntoDQflilioiift dt  GtetailiaB  V.  dt  nnnlir  dtt  condl- 

tioos  {iropotH^ft  cinq  ans  a|)rès  le  traité  (te  Foulaiucbleau,  le  22  avril  168iï,  Chris- 
tian V  (lôclara  lo  30  mai  suivant  fief  forfait  la  p  i?  t  de  Slojjvig  relevatii  h\ 
maison  de  GoUorp.  Il  fit,  rn  outre,  convoquer  scpuréai*!!!* »  en  1685,  le  coii)s 
éq^stre  ûik  Sks.vig,  qui  signa  un  acte  par  lequel ,  se  coosidéraQjL  comme  corps 
idevani  de  U  oowoiuie  danoise,  se- détachait  de  la  noUeese  du  Uolstelii,  et 
reconnaissait  le  roi  de  Daiiciaark  poiv  W  seul  et  liîgilimc  setgpnir  eoaverain. 

Dos  tK'Kociations  furent  de  nouveau  enta mties.  La  in.iisiiti  de  ootturp-Ilolslein 
inxéiesiiia.à  sa  cause  plusieurs  maisons  souveraiues.  La  Saxo  ,  le  Brandebourg  et 
l^empcreur  d'Autriche  lurent  choisis  pour  iuikliait:ur^  en  l<iH7.  Mais  la  mort  de 
FrédiérUi-isuiUaiuiie,  électeur  de  Brandebourg,  en  1688,  et  raféoement  de 
Goillanne  d^Ocaage  au  trône  d^Angtetenie  «  cette  méaie  aimée,  firent  eubir  des 
changements  notables  à  la  situation  politique  du  Danemark.  Les  oégocIatilKiS  se 
tcnnincK  iit  par  le  traiu?  d* Allnnji ,  le  20  juin  1GS9  ,  (jui  restitua  pour  laseooflde 
fois  à  Christian-Albert  sa  pari  du  Slesvij;  comme  prince  souverain. 

A  mesure  que  les  événements  approclient  de  notre  époque,  ils  deviennent 
plus  clair»,  il  est  plus  fiicile  d'en  sabir  les  file  nystérleox.  te  ivailé  d^Altoaa  eut 
le  sort  de  lieancotip  d^aulrea,  Ghristian-AU^  mourai  en  ifiOft.  A  peine  a-i-U 
oeistf  de  vivre  ([ue  son  amcessenr,  le  duc  FrédériklV  de  Gottorp,  renouvelle  les 
querelles.  Ce  prince  prend  à  son  service  des  troupes  suédoises ,  fait  relever  les 
fortifications  de  SIesvig,  contracte  un» •  iilliance  oITensivo  et  dt^n-nsive  .  en  Kl'JG, 
ajrec  Emcst-Auguste ,  électeur  d'Ilauovrc,  i^ui  piuuwl  de  lui  iouruir  ii.UUO 
faonuiies  de  troupes  aniliaires ,  épouse  la  sœur  de  Charles  Xil ,  roi  de  Suède , 
dans  Poniqiie  bot ,  disent  les  historiens,  de  braTer  le  Danemark,  d'affermir  son 
indépendance  et  dViccroltresa  puissance  dans  les  dndiés.  La  guerre  allait  éclater 
entre  le  Danemark ,  d'une  part,  le  Gotiorp  n  la  Siu'de,de  l'antre,  lorsque 
Christian  V  mourut  le  'Il  aoftl  169'.).  Krccienk  IV,  son  successeur,  lit  alliance, 
dès  son  avènement  au  trône ,  avec  le  roi  Auguste  de  Pologne ,  le  25  septembre 
li6^,  et  avec  le  czar  Pierre  r\  le  30  avril  1700.  Biais  pendant  qœ  les  troupes 
du  nrt  de  Danemark ,  sous  les  ordres  du  duc  Ferdinand  du  Wortemlierg ,  s^em- 
paraient  pour  la  troisième  fois  des  forteresses  du  Slcsvig ,  cl  prenaient ,  en  avril 
1700 ,  le  château  de  Gottorp ,  Charles  XII  menaçait  Copcnhapue  de  concert  a vi  c 
une  flotte  an<?lo-liollandaise,  et  forçait  Frédérik  IV  de  signer  la  paix  de  Tra- 
vendal ,  le  17  aodl  1700. 

Cette  paix  confirmait  la  soumaineté  du  duc  Frédérik  et  lui  assurait  en  cette 
qualité  'hijus  artnorum  et  le  droit  d<enlKtenlr  une  armée  permanente  de  6,000 
hounncs,  dont  3,000  enrôlés  à  Tétrauger*  la  communauté  du  gouvernement 


cette  occasion.  Elle  en  aoroit  encore  plus  pour  les  orfices  secrets  qne  pour  les  sollici- 
talions  publiques;  ce  que  j'ay  foit,  Sire,  aiin  de  iui  oster  \n  pen^i'c  tii  -e  niesler 
dcsaflaircâ  qui  muL  entre  Llle  et  ses  eanemis,  puisqu'on  aura  tuiyours  aasez  de 
nojens  de  Ty  Mae  outrer,  pour  l'obliger  à  farisavok  0Bé  das.téselurtBUS  ^tt*on  aura 
d«0à  prises.  »  (Lettres  inédkes  dasBauquIèves.) 
twiâ  jours  après,  le  6  avril ,  M.  de  Hîbëoac  écrivaiLd»  usuusau  à  LkoêlJÏV  pour 
-  lui  rendre  compte  t!f  ntnivpHes  viîitf'5  de  M.  d'Hnx!hau<en  ,  rplnlives  aui  pressautei 
saUicUatioai  du  rut  do  iMoeiHark,de  r«o(cer.eoib<HUMaimlié  avec  Louia^V. 
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tlf»  villes  fut  abolie.  Ce  traité ,  regardé  par  les  historiens  danois  OHiime  onéreux 
an  Danemark,  mécontenta  le  duc  Frédérlk.  Ce  prince  condnt,  en  1701,  par 
rentremiee  de  la  Suède ,  vne  aOlanca  seerèle  avec  la  Ftance  contre  le  Danemûfc, 
et  on  ne  sait  où  se  serait  arrêté  son  amour  pour  la  guerre  s'il  n'cflt  pas  été  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  h  la  bataille  de  CUssaw,  le  19  juillet  1702  «  linée 
par  Charles  XIl  ?»  l'armée  rasw-polotiaiso. 

I^a  mort  de  FréUértk  de  Gottorp  uc  mit  punit  fin  à  la  guerre.  lie  duc  laissait 
va  6b ,  Gbarles-Frédérik ,  âgé  de  deux  ans  seulement.  Une  régence  fat  établie. 
Chartes- Auguste ,  frère  du  duc  défunt,  eoailjnteur,  et  depuis  évèqœ  de  Lubecl, 
fut  nommé  administrateur  du  pays.  Un  sénat  lui  fnt  adjoint,  dont  le  fameus 
baron  de  (lOrtz  devint  le  chef.  Cet  boMini»',  renomnK^  par  la  duplicité  de  son 
i:aractère  et  sa  fin  Iraj^ique,  était  l'oîiin  ini  le  p!as  aclianu'-  du  Danemark, 
vieux  VVeddeikop,  dévoué  à  son  pays  ei  économe  des  ressources  de  l'État,  avait 
^té  nommé  président  da  consei.  C'était  Tadversalre  le  plus  redoutable  des  pro- 
jets de  Gorti.  Une  lutte  terrible  s^engagea  entre  ces  deux  hommes  d*éiat  Wed- 
■derko])  no  tarda  pas  à  succomber  sous  les  efforts  du  baron  (lt>  r.ortz ,  et  il 
aurait  eu  la  téte  tranchée ,  sans  la  protection  du  roi  de  Danemark.  Wedderki^ 
perdit  sa  fortune  et  fut  jeté  en  prison. 

Ce  qui  se  passa  durant  cette  régence  serait  la  matière  d  un  volume.  L'admi- 
nistration fut  pitoyable ,  la  conduite  du  coadjnteur  déréglée ,  les  finances  prodl- 
louées ,  les  querelles  envenimées.  Le  baron  de  Gorta  devhit  tout-puissant  ;  Il  traita 
avec  la  Suède,  elengîigea  secrètement  Cbarlcs  XH  à  s'emparer  de  la  Norvège  à 
condition  que  le  Siesvig  et  h  llolsioin  s'étendraient  jus'in';»  Kolding.  I.**  rei 
Kn'dérik  IV  pour  déjouer  ces  comi  l  )is  lit  un  traité  daili.itue  av^r  h-  nat 
rierrc  I",  le  22  octobre,  et  déclara  la  guerre  ù  la  Suède ,  le  y  UDveuibre  1709. 
iiorla  s^engagea  pour  les  duchés  à  la  plus  stricte  neutrelité ,  maislidtie  &  son  rMe 
de  duplicité.  Il  favorisa  les  troupes  suédoises  et  leur  ouvrit  les  portes  des  for- 
teresses slesvicoises.  On  vit  le  général  suédois  Steenbock  entrer  dans  Tonningen, 
apn'-s  avoir  bn11('  Altona.  Fn'ii^rik  enferma  St<'Piih<ick  dans  ci-tip  foi  ti'ros«e  avec 
tics  forc<'s  su|)('rii'ares ,  s'enipai  ii  d«'  Lubeck  ri  de  divers  pays  de  lu  iiiabon  de 
Gottorp  dont  il  prit  jwssejtôion  ]Kir  acte  du  13  niarî»  1713.  Gortz promettait  à  Fré- 
dérik  d'engager  Steenbock  à  se  rendre,  et  d*un  autre  cOté  il  encourageait  ce 
général  à  tenir  ferme  jnsqu^è  l*extrémlté,  dans  Tespolr  d*mi  prompt  secours  ; 
mais,  le  16  uïai,  Sleeiibock  fut  forcé  de  capittdcr.  Le  roi ,  désireux  de  rétablir  la 
piiix  dans  Ips  dnrlu's ,  rt'da  à  radnii>iis(r;!(our  nnii  seulement  \o  trrrilofr*»  qiii 
enusliluail  le  diocèse  de  uibeck,  mais  ilmuiiU  a  des  dispositions  à  n'stiUier  tous 
Ins  pays  conquis  sur  le  duc,  li  la  condition  que  la  forteresse  de  Tonningen  seratt 
orcupée  par  des  troupes  neutres* 

Le  baron  de  Gortz  fit  échouer  Pacceptatlon  de  cette  condition  du  traité.  Ton- 
liingen  as-siégéede  nouveau  par  Fn'dérick,  et  défendue  par  les  troupes  dti  dnc 
sous  les  oiïlres  du  j^i^niVal  A\  oilî,  fut  obligée  de  capituler  h*  7  fi'vri<^r  !7 1 'i.  Ton- 
ningen fut  rasée  ]>oiu-  la  dernière  lois.  Des  papiers  trouves  dans  la  loneresse, 
établirent  clairement  les  relatioiLs  de  l'administrateur  et  du  baron  de  Gorttavec 
les  ennemis  du  Danemark.  Ces  papiers  fortifièrent  Thitenllon  de  Frédérick  de  ne 
pas  révoquer  Tacte  du  13  mars  1713.  La  portion  ducale  de  Siesvig  demeura, 
pendant  toute  la  guerre  entre  les  mains  du  roi.  Le  duc  Cbarles  Frétlerick,  qui 
■était  resté  en  Suède,  prif  ;>  sa  mnjAriit^,  '>H  jnnvif'r  '71G  ,  les  rênes  du  gon- 
vcruement,  mais  sans  avoir  été  mis  en  posi>esiitou  du  pays.  Deux  ans  après,  le 
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11  décembre  1718,  Charles  XII  teimliia  sa  canière  sans  les  mm»  de  FMdé- 

rickHltakl ,  et  Gorlz  mourut  sur  réchafaud.  Frédérick  conclut  la  paix  avec  la 
Suî'do  :  (  He  f«t  si!»néc  à  Stockholm ,  par  la  médiation  de  TADgleterre  et  de  la 
France,  le  IZj  juin  1720,  et  raiilK-c  lo  14  juillU  i  Miivnnt. 

Le  roi  de  Danemark  rendit  à  la  Suède  ia  pan  qu  il  possédait  de  la  Poméia- 
aie  jusqa^ft  la  riflère  de  Peene,  ainsi  que  nie  de  RngeD.  Aprts  la  reddition  de 
Stralsund,  le  23  décembre  1733,  la  Suède  renonça  à  TexempUon  des  droits  du 
Sund,  et  s'engagea  à  ne  jamais  g^ner  le  Danemark  dans  la  possession  de 
Slesvig  :  c'était  à  cette  d<M  ni('Te  condition  expresse  que  Krédcrick  IV  avait  ac- 
qui<^é  à  la  cession  de  la  l'oméranie.  Par  un  traité  conclu  lo  Ik  jiûlU't  1710 , 
Télecteur  Georges  de  Ilanôvre  avait  également  garauii  au  IJauemark  ia  pos- 
sMsion  do  duché  de  SlesTig.  En  outre ,  Frédérick  IV  avait  cédé ,  par  le  traité 
du  26  juin  1715,  moyennant  des  indemnités  pécuniaires,  h  Télecteur,  comme 
roi  de  la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  Georges  1*',  le  territoire  qm"  consti- 
tuait le*^  dioctîsos  de  Brème  et  de  Verdun  ,  pris  sur  la  S^^de  ;  n  Croises  1"  avait 
coniirinc  sa  garantie  antérieure  par  un  iiuuvel  acle  U'assuLuice  du  12  oc- 
tobre 1719.  La  possession  du  duclié  de  Slesvig  et  tout  le  traité  de  paix  avec  la 
Suède,  furent  garantis  par  des  actes  séparés,  delà  Grande->Brelagnc ,  le  26  juil- 
let, et  de  la  France,  l**  18  aoilt  1720. 

Par  une  nllinncp  (l('f<  iisivc ,  coiiclufi  entre  Frédérick  IV,  liOids  XV  cl 
GcnrfTPS  1"  le  1(5  avril  17'i7,  rrs  deux  di  riiiAros  puissances,  conformément  aux 
garaulies  autéiiiuroi»,  acionlt  reiit  au  roi  Uc  Danemark  des  subsides  annuels 
pendant  quatre  années,  afinqu'il  pât  rassembler  une  armée  de  30,000  homme> 
pour  la  défense  du  duché  et  de  la  Basse-Saxe,  contre  des  hostilités  éventuelle» 
de  la  Russie  et  de  ses  alliés.  Un  traité  d'alliance  et  de  subsido .  condu  entre  le 
Danemark  et  la  l'Yance ,  le  15  mars  17^2 ,  renouvela  et  confirma  la  garantie  de 
ccttr-  puissance  dn  diirbi''  de  SIcsvit;. 

Après  s'élre  assuré  par  des  tiailés  de  paix,  du  1^  juin  et  iU  juillet  1720,  ia 
neutralité  de  la  Suède ,  et  la  garantie  des  deux  grandes  puissances,  de  la  pos- 
session  du  duché,  comme  une  partie  intégrante  de  la  oomvnne  ou  de  la  mo- 
narchie danoise,  Frédérik  IV  fit  proclamer  cette  souveraineté,  dans  le  pays 
m^me  ,  par  unn  Irttrc  patente  et  nu  nrtf  d'hnmmafîo.  Par  la  lellrc  patente  dn  22 
aoill  1721 ,  l'n'dt'rik  IV  dépa'^'ca  tous  lo*^  h  ihiînnts  h  pnrti;^  dtira!»^  du  Sl(\svisx 
du  serment  de  fidélité  prêté  à  leur  souverain  prccodcm  ,  et  somma  ic  curps 
équestre  de  Slesvig  et  les  députés  du  clergé  de  loi  prêter  serment  de  fidélité ,  ce 
qui  eut  lien  d*Une  manière  solennelle  au  château  de  Gotiorp,  le  4  septembre , 
en  présence  du  prince  royal  Christian.  L'hommage  des  États  et  des  habitanlsdeft 
campaçnps  fut  rrru  par  des  rommissaires  et  des  baillis. 

Dans  ia  lettre  patente  ,  la  portion  duralo  dn  Slesvig  est  considérée  comme  une 
appartenance  illégitimement  détachée  de  la  couronne  de  Danemark ,  comme  uu 
ancien  fragment  arradié  par  linjure  des  temps,  injuria  temporum;  et  que 
le  roi  a  résolu  de  réunir  cette  part  du  duché  à  la  sienne  et  de  la  réincorporer  k 
perpétuité  h  sa  couronne ,  cVst-à-dirc  à  la  monarchie,  aucorps  entier  des  paya 
qui  ont ,  dès  Poriglnc,  constitué  la  nation  danoise. 

l/incorporation  du  duché  entier  s'cffrclua  ensuite  de  la  manière  suivante  : 
De  petites  parties  du  duché  en  dehors  de  la  part  relevant  du  duc  de  Gottorp 
appartenaient  aux  autres  lignes  ducales  qui  descendaient  des  quahrc  fils  du 
duc  Jean-le^une ,  mort  ie  9  octobre  1022 ,  fils  de  Christian  III,  et  chef  de  h 
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ligiw*  de  Sonderbonrp.  m  nombri»  était  d'abonl  la  part  dacale  VArÎH»nrtr , 
dans  l'îlt'  dWls.  dont  Kmit  rick  IV  fit  Tacquisllion  en  vertu  de  d»;u\  iiaités, 
1723  et  1729,  concins  avec  ia  maison  de  Iloéo ,  qui ,  alors ,  possédait  i\ort>otiiig. 
Ensuite  le  roi  Fréd^rfck  IV  ■eliela.cn  1729,  la  part  de  IHe  d^Arrsl,  avec  la 
ville  A^SmMMag,  ^  a^t  anMtfemi  au  duc  Fréderldt  de  BoMiH 
Ghicksbonrp:.  Ainsi,  il  ne  restait  ptns  dans  le  'ducbd  de  Sle9>ig  que  la  petite 
portion  féodal*'  nppnitonanî  h  la  li^ne  d<«  Chicklwiirg.  En  1750.  la  ligne 
d"  Aii^sbonrfî  ab.unloriiiH  à  Frédénck  V  son  droit  de  buccc^ion  sur  le»  pays  de 
la  maison  di'  (duksl)ourg  ainsi  que  ceux  de  la  maison  de  Odloeu ,  eu  conipen- 
satloii  de  quelques  domaines  royaux  de  rue  d*Als,  qui  fumt  atadouiéBaQ  dM 
d*aloro,  Frédcrick  Christian  d'Augusicmbourg ,  touleloia«  aous  la  aouvcfaliMlé 
dn  roi,  en  fiefs  ou  biens  de  /tdeirommfa  d^''^()l^ls  aux  m^les,  Pt,  on  conséquence, 
la  portion  du  Slesvig  relevant  de  la  nini^otî  tîo  cinrkslvinrn .  consistant  en 
Kyboll-Heri-el  dans  le  Sandervitt ,  et  Uykiasier  ou  Muukbr  irup-llerret  dans 
rAnglic ,  échut  au  roi  Christian  vn ,  la  mort  ayant  enlevé  en  1779 ,  le  dernier 
duc  Frédérlck-Mliaume  de  IIelsiein4}luksboarg  (I). 

Ainsi ,  deux  cents  quatre-vIngt-Muf  ans  après  le  premier  démembremiait  d« 
duché  de  SIesvig,  les  rois  de  Danemark  étaient  enûn  parvenus  à  féuair  lepays 
tout  ('!ili«  r  sons  un  seul  et  m<^ino  s/^mvi-min  ,  à  T unité  danoise. 

11  rtSuUcrait  donc  dn  travail  historique  de  M.  Molbedi,  travail  précieux  pour 
nous,  qui  avions  besola  d^êne  écliM  sur  oetie  quesdia  |iav  des  faHs  plus  qat 
par  des  nisonneBKnts; 

1*  Que  le  Jothiid  mMdioiial,  sommé  plus  tard  le  Sicsvig,  n*a  jamais  élf 
du  temps  Iristoriqtie  uft  paya  aUemaod»  ni  occupé  «riginairement  par  aueuM 
Iribn  allemande; 

2"  i^  Slesvig,  dès  Tantiqnité  la  plus  reculée,  a  en  des  noms  de  pays  et  de 
villages  danois  ;  les  fenncs  et  les  élises  portent  TempreJate  de  l^archUecluie 
danoise;  enfla  la  manière  de  cultiver  la  terre  est  parfritement  danoise; 

3*  De  temps  Immémoital  la  procédure,  les  lois  et  les  coutumes  en  Slesvig 
sont  danoises,  et  seul,  parmi  toutes  les  parties  de  la  monarchie  danoise,  H  rv- 
tietit  encore  comme  loi  générale  du  ])ays  ie  code  des  lois  rédigé  par  k  roi  \fii- 
deraar,  nommé  généralement  ia  loi  jullandaiêe, 

te  La  langue  indigtae  dn  Slesvig  dn  plus  ancien  temps,  comme  le  prouvcm 
les  pierres  roniqnes,  trmnrées  dans  le  <hKhé,  était  ta  même  que  celle  dn  ccsle 
dn  Danemark.  Elle  était  identique  avec  t*'  dialecte  juthuidais,  oti  du  moins  un 
ili^tlpcle  très  jv-n  flilTi^rent.  puisqu'elle  a  consorvt^  un  nonibri'  r<^niar(|ual»lc  de 
luoLs  scandiua\ique.s,  q\i  k  présent  on  ne  reuconu  e  pas  ailleurs  dans  des  dia- 
lectes danois,  soit  écrits,  soit  parlés.  Aussi  les  documents  et  les  lois  du  Sksvig 
d*Hn  temps  postérieur,  Jusqn*aux  xiv,  xv*aiècle,  et  en  partie  dans  le  svf  som- 
ilstons  rédigés  en  langue  danoise,  et  jusque  dans  le  inilien  du  XVii*  sibcle  OU  a 
imprimé  d«  s  livres  danois  dans  la  ville  même  de  Slesvig. 

5"  1  ;i  ]>ft]inlation  allemande  du  diK  lié  de  Slesvip  a  envahi  le  pays  ."i  une 
é|)oque  pUit>  avancée,  en  venant  surluul  de  liolstciu,  du  Icuips  des  comtes  de 

(i;>  La  ligne  desGlucksbourg  actuelle  est  la  ligne  de  Hobtein-Beck,  du  nom  dNms 
propriété  en  Westphalie,  deseendant  dupriaoede8siid«rlwurf,Auiiisl»-Pkilip|e, 
mort  en  t67S.  Frédéric  VI  donna  aux  prinem  de  celle  ligne,  en  im»  le  limés 
dues  de  Holstein-OlacksbourK* 
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Schauenbourg,  c*cst-à-diro,  apr^s  1300.  Ce  fut  dans  les  vUIcs,  et  avant  toutes 
dans  colle  de  Sl«'svj|î,  qw  la  Ixwr'^ofvî'iiV  se  ^'ernianisu,e?  la  iidhîe^sp  iniiin  bien- 
tôt son  exemple.  La  popidatiun  all(*niunde  avait  fait  irrupiiou  en  grand  nombre 
avec  les  princes  de  Ûolslein,  et  bientôt  eUe  s^apprt^irte  lef  MNi  M  coMractani 
des  alliances  a?éË  la  tfobtessè  dHi  pifS  on  en  le^  dCqilirMkt  Vm  partie  des 
classes  inférieures  et  ks  paysans  danois  embrassèrent  les  derniera,  et  par  néces- 
sité, la  langue  et  les  contitmes  allemandes;  depuis  l'élément  fîcrmain  est  tou- 
jours alli'  croissant  jiLsqu'à  nos  temps.  Juscpie  dans  le  \v"  ^'\!-<:\c  on  ]>aiiail 
danois  dans  le  district  nommé  »  Danuch  Waid^  »  de  meinc  duiu>  l'Aiigiie  à  la 
fin  du  XVIII*,  et  la  fiUe  de  Fleiisbourg  était  encore  eo  grande  partie  danoise 
dans  le  mflien  dn  xvii*  sifecle,  bien  que  le  bas  peaplese  servit  d*taA  bai^age 

corrompu. 

6"  f  '  ^l'^'îvi^  a  été  rcrendîrpié  maintes  fois  par  la  ronronne  de  Danemark , 
tantôt  comme  province  do  la  monarchie  ,  tantôt  comme  fiefoii  pcriinenx  ;  mais 
depuis  les  plun  anciens  temps  de  riiisiolre,  l'Alletnagnc  n'a  jamais  eu  de  droit 
aeniblable  snr  ce  pays.  Les  plus  «ncfent  fDonamentsde  llilsieire  alIenNinde  font 
ée  la  rivière  d'Eider  la  fhmtière  dn  Danemark ,  et  des  traités  de  tMix  conclus 
avec  les  empereurs  allemands  ,  qui  remontent  à  mflîe  ans,  fltentia  même  fron- 
tière. Tonte>  les  transactions  post«*riPures ,  deptiis  le  xi'  jnsqu^au  xix*  si^cle,  a 
respectif  la  vieille  fronii-M  e ,  sans  jamais  révoquer  en  doute  M  validitu  on  croire 
nécessaire  de  la  cuuiiimer  de  nouveau. 

7"  Les  comtes  de  Sdianenbourg,  intrus  dans  le  pays  par  des  alliances  en 
ligne  féminine  avec  les  ducs  danois  fnidataircs  du  Jotland  méridional ,  se  sont 
ou  empart^s  du  fief  du  Slesvij;,  comme  c.érard-le-Grand ,  par  exemple,  ou  bien 
ils  l'ont  reçu  du  roi  de  Dam-mark  î  ducn  postérieurn,  de  la  mai  nu  ?roiden- 
bourg,  se  soni  partagés  le  jwys,  Uiiii?-  ils  sont  devenus  va«wnnx  de  ia  eouroiuic 
danoise,  et  quelquefois  aussi  ils  ont  iorfdil  leurs  (iefs;  et  s  il  est  ai  rivé  qu'ils  se 
soient  attribués,  on  aient  accepté  la  souveraineté  du  Slesvig,  il  est  notoire 
aostri  qu*ils  Tont  perdue.  Mais  jamais  la  couronne  danoise ,  pendant  ces  révo- 
lutions  et  ces  bouleversements  politiqties  ,  ne  s'est  désistée  de  ses  prétentions  au 
duché  de  Slesvig,  et  l'histoire  ne  fournit  pas  un  seul  docnment  constatant  que 
le  Slesvig  ait  jamais  été  cédé  à  l'Allemagne  ou  à  aucun  autre  Étal. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  Nous  laissons  aux  lecteurs  la  liberté  de  tirer  telles 
conclusions  qnlls  jugeront  à  propos*  Nous  avons  été  dans  cet  exposé  aussi  bref 
et  aussi  clair  qui!  nous  a  été  possible  de  Tétre  dans  une  question  encore  pen- 
dante devant  Toplnibn  publique. 


J.-A.  DRÉOLLE. 
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4ju«iTe  civile  on  Suisse. — Capilulalion  de  l'riboiirg.  — Soumission  fie  Zii;j. — 
Entrée  de  rarmte  fédérale  sur  le  terriluire  de  Luccrne.  —  Pri^e  do  la  vilic.  — 
UamtWUttù.  de  la  diptomalie.  —  Mol  d«  lofd  Palnwntoii.  ^  Rdle  4e  U,  de 
BniffUe  dsiif  cette  afllilre.  ^  Que  ve  devenir  le  Suiwet  —  Agileliea  dene  lllalie 
centrale.  —  Querelle  du  duc  de  Uodène  et  du  duc  de  Toscane.  —  Union  doui" 
nière  lîc  la  Ti'riiti'-nlo.  —  Conséquences  probables  de  celte  ligue  eommerciato.  — - 
Le  pape  et  la  t.i  n  ilte  —  Aftcs  rétro^trades  du  ponlirc.  —  Situation  de  l'Espa- 
gne. —  M.  Piscalurj,  ambassadeur  à  Madrid.  —  Changements  dans  le  pcrsounel 
^ipleiMlifiiie.  PNéei  il'iniiavelioni  adviiiItlfiIlTef.  ~Le  niniildre  7  renooee. 
'  Oltgutliie  bnieenetttiqiie,  la  plne  déiartalile  dei  olIsBrdiice. 

La  latte  a  comoiencé  dans  les  cantons  helvétiques  :  tous  ces 
éléments  de  discorde  que  nous  avons  déjà  signalés  semblent  se 
heurter  a  la  fois  ;  il  ne  s  agit  pas  seulement,  comme  on  pourrait 
le  croire,  de  résistances  locales  aux  ordres  de  la  Diète  :  le  dissen- 
limenl  est  plus  profond  ;  il  y  a  là  une  bataille  de  passions  et 
d*ldées.  Le  divorce  des  cœurs  et  des  esprits,  cumprimé  jusquid, 
éclate  brusquement  dans  ces  secoas:ïe8. 

C*est  dan«  le  canion  de  Fribourg  qu'ont  été  portés  les  premiers 
coups.  Mais  ce  a*élait  là  qu  un  essai  entre  tes  deux  partis.  Un 
engagement  peu  meurtrier  a  conduit  les  troupes  fédérales  aux 
portes  de  la  ville,  qui  a  proposé  de  capituler.  La  capitulation  a 
eu  lieu.  Fribourg  renonçait  à  Talliance  des  Sept  et  licenciait  les 
Croupes  du  canton.  Ces  conditions  ont  été  acceptées  par  la  Diète. 
Un  nouveau  gouvernement  a  été  installé  à  la  place  de  Taocien, 
et  le  général  Dufour  a  porté  immédiatement  ses  forces  du  cété 
deLucerne. 

Un  second  échec  frappait  presque  en  même  temps  les  armes 
du  Sonderbund.  Le  canion  deZug,  aiiaqué  par  le  colonel  Gmflrr, 
trisait  de  son  c^té  les  liens  qui  le  rattachaient  aux  cantons  dis- 
«idenls  et  reconnaissait  rautorité  de  la  Diète. 

Pendant  ces  premières  opérations,  le  Sonderbund,  étendant 
«a  ligne  de  bataille,  tentait  de  frapper  deux  coups  vigoureux  sur 
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le  lerriloire  de  ses  adv(  i snires  :  il  se  portait  à  la  fois  sur  le  cnn- 
lon  d'Argovie  et  sur  celui  du  Pcssin.  Le  premier  devait  lui  fournir 
des  alliés  avec  sa  pnpiitation  catholique;  le  second,  en  lui  pré- 
sentant le  même  avani  ii:*  ,  Ini  assurait  en  cuire  ses  communica- 
tions avec  î'Ilalie.  Malht  iirriist  irKMil  pdiir  le  Sonderbund,  ce 
double  plan  a  échoué.  Le  général  en  chef,  M.  de  Salis,  a  été  re- 
poussé avec  perte  au  pont  de  la  Reuss  et  h  Mtui.  Le  corps  qui 
naissait  du  côté  de  l'est  a  été  plus  lieureux;  mais  quoiqu'il  ail 
occupé  une  position  dans  le  Tessiu,  il  n'a  pu  rendre  les  services 
que  le  Sonderbund  lui  demandait. 

Le  véritable  théâtre  de  la  lulle  devait  être  à  Lucerne,  centre 
de  l'alliance.  Quatre  divisions  de  l'arniée  fédérale  s'y  sonl  por- 
tées presque  en  môme  temps,  l'U  cerrln  d'hostilités,  se  resser- 
rant de  i)lus  en  plus,  allait  envelopper  la  ville  et  l'isoler  du  reste 
de  la  Suisse.  La  résistance  avait  été  préparée  sur  deux  points 
princi|>aux,  aux  bords  de  l'Emue  et  sur  les  hauteurs  de  Gutszy. 
C'étaient  là  les  seules  forces  que  la  natiuc  préfet  à  Lucerne 
dans  cette  crise  suiirôme.  La  passacre  de  rr>nine  a  été  vivement 
disputé.  Les  troupes  fédérales  n'ont  pu  le  franchir  qu'après  un 
combat  qui  a  duré  sept  heures.  Les  hauteurs  de  Gutszy  n'ont 
pas  été  défendues  avec  moins  d'opiniâtreté.  Mais  tous  le.s  ef- 
forts étaient  inutiles.  L'armée  fédérale,  victorieuse  sur  tous  les 
points ,  s'est  précipitée  dans  la  ville,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
capituler. 

Ën  perdant  Lucerne,  le  Sonderbund  a  perdu  sa  place  d'armes, 
le  siège  de  son  gouvernement.  Saisi  à  la  fois  de  tous  les  côtés»  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  se  réfugier  dans  les  montagnes  qui  ont  été 
le  berceau  de  l'indépendance  helvétique.  Chose  remarquable  I 
celte  guerre  civile  qui  désole  la  Suisse,  paraît  devoir  reproduire 
les  évolutions  d'une  autre  guerre  du  xvi*  siècle.  Alors,  comme  de 
nos  jours,  les  cantons  étaient  divisés  en  deux  camps.  Il  s'agis- 
sait d*ttne  lutte  de  la  Réforme  contre  le  catholicisme.  Chassés  des 
villes  principales,  les  catholiques  cherchèrent  un  abri  dans  les 
niontagnes;  ils  y  furent  cernés  par  leurs  rivaux ,  qui  les  bloquè- 
rent et  leur  coupèrent  les  vivres.  La  faim  les  chassa  un  jour  de 
leur  retraite.  Furieux  comme  des  sangliers,  ils  descendirent 
brusqnement  des  hauteurs  et  brisèrent  ces  lignes  fatales  qui  les 
enveloppaient.  Le  Sonderbund,  acculé  à  son  tour  dans  ces  ro- 
chers, aura  besoin  bientôt  d'une  résistance  semblable,  s'il  ne  veut 
périr  sous  la  main  de  ses  adversaires. 


f  10  U  BEVUB  INDBFfiNilANn. 

Il  esl  vrai  que  4aiit  C6tt»  eilpémilé  il  peat  compter  sur  TEn- 
rope  iiionarcbiqiie.  La  Finoee,  yAugleteire ,  rAuUrielie  et  la 
Prusse  ont  déjà  songé  à  lui  pjrèler  leur  eoncours.  Tel  a  élé  le  re- 
suiiaL  (1  une  conférence  oiiTerte  à  Londres  enlre  les  représen- 
tants (le  ces  qnalre  Etals.  Le  ministère  anglais  a  repoussé,  des 
rori^iue,  loutc  peusée  d'intervention.  Il  était  peu  jaloux  de  re- 
nouveler ce  triste  exploit  de  Portugal  et  il  se  souvenait  de  Cra- 
eovie,  naguère  victime  d'uo  pareil  concert.  N'est-ce  pas  une  Cra- 
covie  suisse  que  vous  voulez,  a  dit  lord  Paliuerston  au  repré- 
sentant de  la  Prusse?  L'influence  de  M.  de  liroglie  a  pu  seule 
Iriomplier  de  celle  opposition.  Al.  de  Broglie  a  écrit  îles  paiies 
d'uat:  éloquence  sévère  coulre  la  j)eine  de  mort  prodiguée  par 
DOS  lois  aux  individus.  11  reculerait  >ans  doule  devant  le  meurlre 
d'un  peuple.  Ce  raismiueuieul  a  pu  eulraiiier  lord  l'aiiuerslon  ; 
mais  ia  Suisse  a  hesniu  de  chercher  ailleurs  sa  défense.  Si  sou 
territoire  n'est  pas  encore  menacé,  il  peut  l'être  demain.  Pour- 
quoi rinlervenlioii,  pacili^ue  au  délnit.  ir;iiii  .n l-elle  pas  Lientùt 
recours  à  ia  lorcc  des  armes!  La  iii|ili>iii;ili('  looderue,  avec  ses 
parnU  s  de  paix,  huii  toujours  par  res>euililur  à  ce  vieux  Romain 
qui  portait  solennellenicul  la  i,'uerre  dans  It^  piis  de  sa  loge. 
Qiw  la  Suisse  ne  l'oublie  pas:  il  faut  (ju'elle  se  sauve  par  sou 
éiK  rgie.  C'est  ainsi  qu'elle  écartera  les  coupables  projets  qui 
menareraifut  son  existence.  11  pourrait  convenir  à  quelques 
monarcliies  voisines  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ces  petites  ré- 
publiques placées  au  centre  de  l'Europe,  comme  le  spectacle 
même  de  la  liberté.  Mais  la  Suisse  n'est  pas  défendue  seulement 
par  son  courage  contre  le  daoger  de  celte  union  adultère  :  ses 
traditions,  sesmunirs,  ses  idées,  ses  UKiii  i  iu  nés  elles-mêmes  ap- 
partiennent en  qui  l<|ih  suiie  au  génie  répul^luaii?. 

Quoi(jue  plus  pais»ble  tiiie  la  Suisse,  i'iialie  est  menacée  à  son 
tour  d'un  conllil.  L'occup  ii m  u  de  Fivizzano  par  les  troupes  du 
duc  de  Modèrie  a  proiondément  ému  la  Péninsule.  Une  grande 
agitation  a  éclaté  à  Florence:  on  parlait  de  repreudie  I  ivizzano 
et  de  châtier  les  soldats  qui  l'occupaienl.  Le  duc  de  Toscane  a 
paru  s'assorier  lui-même  à  ce  projet.  C  e.sl  nue  insulte  qu'il  doit 
Yciiirersur  sou  vi  isin.  Fivi/zano,  de  même  que  IN  iili  ♦  uioli,  lioit 
faire  partie,  snns  duult,  du  gonvinuiuent  de  Modeue  depuis 
l'abdication  du  duc  de  Lucques;  myis  le  duc  de  Toscane  avait 
promis  publiqueuieiil  de  racheter  ces  deux  villes;  une  négocia- 
tion était  même  entamée  à  ce  sujet,  bou  iioi^ueur  se  trouve  ainsi 
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engagé  dans  la  qnrrrlle.  Dans  celle  émotion  du  prince  et  du 
peuple,  on  n'esl  pas  loin  de  la  guerre. 

Ces  divisions,  presque  inévital»les,  n'eiuptVlienl  pas  1  Italie  de 
marcher  de  plus  en  plus  vers  celle  iinilé  qui  lui  manque  depuis 
des  siècles.  Les  gouvememenls  de  Turin,  de  Florence  et  de 
Rome,  vu  ntitnt  de  la  pousser  encore  dans  celle  voie  par  un 
traité  (jui  si  tnhle  emprunlé  à  l'Allf  majfue.  Morcelée  tour  à  tour 
par  le  tîlnive  et  par  la  diplomatie,  la  Péiiiiisnie  a  vu  s  élever  dans 
son  s^ein  une  multitude  de  barrières  qui  paralyseni  partout  le 
mouvement  des  hommes el  des  choses.  Chacun  de  ses  ¥A'.\\<  s'est 
envel(»[)pé  «l'une  lii^nc  de  (h)M;iiies.  comme  pour  se  dérol)er  au 
contacl  du  delitus.  Au  lieu  decouru'  du  rVonl  un  Sud  avec  la  sève 
de  son  terriloire,  la  vie  s'y  trouve  arrêtée  à  chaque  pas.  Cet  eui- 
prisonnement  des  forces  nationales  est  à  la  veille  de  ce^seï-,  du 
moins  pour  l^s  peuples  qui  dépendent  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Turin.  Vn  traité  d'union  ilou.niière,  un  Zollverein  italique,  a 
élé  conclu  fMilre  ces  trois  gouvernements  :  il  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  couipreudre  le  reste  de  la  Péninsule,  el  l'unilé  politique 
trouvera  bieulôt  un  point  d'appui  dans  celte  associalian  exclusi- 
venicnl  commerciale. 

Le  pape,  en  eutrant  dans  cette  ligue»  a  donné  nu  nouveau 
gaffe  à  la  liberté  fulurc  de  l'Italie.  Tout  ce  qui  part  de  Rome  au- 
]•  unrhni  est  de  la  plus  haute  signiiîcation  pour  l'avenir  des  peu- 
ples ijui  l'environnent.  Le  Vatican  est  devenu  le  C;i|ni()|p;  voila 
ponrqtmi  ptnis  blâmons  le  poniiie  d  amortir  quelqnf'friis  re  nou- 
vel éhiii  (|ui  pousse  Tltalie  vers  d'autres  desliuées.  C  est  ce  qu  il 
a  fait  naguère  en  a<lrcssant  la  parole  à  celte  espèce  de  conseil 
d  État  qu'il  vient  d'inaugurer.  A  quoi  bon  s'élever  contre  ces 
,  itl(  s  modernes,  qui  ont  préparé  après  tout  l  -Ulranchissemmi  de 
1  Kurope?  QuMl  est  dur  et  impitoyable  remplie  des  institutions  î 
el  comme  leur  jonc  pèse  sur  le.s  hommes  qui  cherchent  à  les 
conserver  en  leur  pu  tant  un  nouvel  esprit!  Le  successeur  de 
Grégoire  XVf  est  aniuié  des  sentiments  les  plus  généreux;  mais 
il  sernhlc  lutter  eu  vain  contre  les  Iradilions  despotiques  du  Va- 
tican qui  l'écrasenl.  Le  vieil  esprit  de  la  papauté  le  poursuit  et 
l'a.ssiége.  C'eht  l'auge  invisible  qui  combat  Jacob  :  ue  .sera-l-il  pas 
victorieux? 

Celte  inîagc,  dans  sa  chaste  sévérité,  conviendrait  mal  à  l'Es- 
pagne, qui  a  cessé  de  oontbaUie,  au  moins  jwnr  quelqut^  jotH*s, 
el  qui  se  repose  môme  de  ses  aveulures  galaules.  M.  Piscalory, 
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que  le  gouTernemenl  français  vient  d'envoyer  à  Madrid,  ne  pov- 
vait  y  arriver  plus  tôt  pour  son  repos  ni  plus  tard  pour  sa  gloire. 
Le  duc  de  Glacksberg  a  batlu  avant  son  arrivée  M.  Bulwer  et  le 
général  Serrano ,  c'est-à-dire  Tesprit  et  le  cœur  de  la  dernière 
intrigue.  Il  n'y  a  donc  rien  à  faire  pour  le  nouvel  atobassadeur. 
M.  Gnizol  ne  pouvait  mieux  le  récompenser  des  échecs  qu*il  a 
essuyés  en  Grèce. 

Il  est  moins  facile  d*expliquer  renvoi  du  frère  de  M.  Ducbâfel, 
à  la  cour  de  Turin.  Si  le  roi  Albert  n*mit  d'autre  royauté  qae 
cette  double  couronne  de  Chypre  et  de  Jérusalem  qu'il  se  donne 
sur  sa  monnaiOt  l'ancien  préfet  de  la  Haute-Garonne  nous  sem- 
blerait parfaitement  digne  du  rôle  qui  lui  est  conOé;  il  pourrait 
traiter  sans  inconvénient  avec  ce  prince  des  affaires  de  Jérusa- 
lem ou  même  de  celles  de  Chypre.  Mais  le  roi  Albert  est  maître  du 
Piémont;  il  peut  être  demain  le  cbef  de  ritalie;  il  domine  en  ce 
moment  les  destinées  de  la  Péninsule.  Turin  va  devenir  peut-être 
le  centre  d'un  grand  empire.  Est-ce  donc  là  le  théâtre  d'un  di- 
plomate inexpérimenté? 

A  ces  cbangements  dans  le  personnel  diplomatique,  le  cabîuei 
en  a  ajouté  d'autres  dans  le  personnel  de  ses  bureaux.  M.  3i<)gne 
est  devenu  directeur  général  au  ministère  de  la  guerre  et  il  doit 
être  chargé  à  ce  litre  des  intérêts  de  TAlgérie.  On  avait  dit  qu'un 
sous-secrétaire  d'État  serait  attaché  i  chaque  ministère ,  mais 
quelques  membresdu  cabinet  ont  fait  échouer  celte  combinaison. 
U  faut  les  en  féliciter.  Ces  agents  nouveaux,  cachés  derrière  les 
ministres,  auraient  bientôt  absorbé  toute  rinfluence  du  gouver- 
nement; ce  serait  un  pouvoir  presque  irresponsable  en  dehors  de 
la  constitution  et  de  cet  empire  de  l'opinion  publique,  si  néces- 
saire à  la  vie  des  peuples  libres.  Un«  oltgardiie  bureaocraiiqae 
est  odieuse  partout,  elle  serait  plus  odieuse chex nous  qu'ailleurs. 
Gardons-nous  bien  d'enlever  le  gouvernement  à  la  vie  du  dehors, 
qui  le  corrige  et  le  purifie.  Laissons  aux  États  essentiellemeui 
despotiques  ces  instnmients  de  pouvoir  qui  se  dérobent  dans  les 
ténèbres. 

Pascal  DUPRAT. 


Paris.  —  InprinwiM  d«  L.  MâBTwri,  rae  Jacob,  ^ 
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I. 

Arrivée  à  Macao.  — >  Visite  à  la  grotte  de  CamoCns.  —  Descriplion  de  la  baie  et  de 
la  ville.  — Mœurs  et  habitudes  indigènes.  —  AppnMs  el  C('rt*nionlcs  d'un  nia'> 
riage.  —  fureur  du  jeu.  — Kepréseutaiion  et  aual|&e  d'un  drame  chinois. 

Linquiéliiile  et  ia  curiosUé  nous  poursuivent  partout;  plus 
nous  avons  vu ,  plus  nous  voulons  voir,  et  les  sévères  Icçoiji; 
que  nous  recevons  toutes  les  lois  que  la  réalité  vient  brutalement 
passer  son  éponge  sur  les  scènes  dorées  qu'avait  esquissées  noli*e 
imagination ,  sont  presque  aussitôt  oubliées  qn\ip|irises.  On 
sent  bien  redoubler  dans  son  cœur  le  reirret  de  la  palne ,  de  la 
famille  absente  ;  le  souvenir  du  foyer  revient  plus  vif  et  plus  poi- 
gnant, et  Ton  s'écrie  trisleuient  avec  le  poëte  :  «  Heureux  qui  ne 
»  s'est  assis  qu'au  Icsliu  de  ses  pères,  et  qui  n'a  pas  vu  la  fumée 
»  destoits  de  l'étranger  î  »  Mais  bientôton  repart  :  c'est  un  voya^fc 
nouveau  vers  de  uouv  ih  s  j  lages;  uoe  nouvelle  ardeur  vers  des 
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désenchaalemeats  nouveaux.  Ainsi  s  écoule  la  vie  du  voyageur, 
ainsi  la  vie  de  la  plupart  des  hommes. 

J'étais  loin  de  faire  ces  mélancoluni .s  n  tlexions  pendant  que 
la  frégate,  couchêtî  sous  l'eflbrl  de  la  mousson  de  N.-E.»  bondis- 
sait  sur  les  llols  hachés  de  la  mer  de  Cluue.  Avec  quelle  impa- 
tience j'atlendais  le  jour  de  uolre  arrivée!  Aven  (fuelle  attention 
je  cherchais  à  deviner  dans  les  vapeurs  de  l'honzou  les  preoiiers 
contours  de  cette  lerrc  où  nous  allions  aborder  I 

Nous  avions  quitte  Manille  le  1"  décembre  1844;  sept  jours 
après  nous  arrivions  en  vue  des  îles  qui  remplissent  le  golfe  où 
le  Tschou-Kian;:;  (rivière  d^^s  Perles)  vient  verser  ses  eaux.  La 
matinée  était  très  belle.  !"  air  fiais;  un  soleil  éclata;it  dorait  les 
îlots  stériles ,  dont  les  soiuiuels  escarpés  se  dessinaient  sur  un 
ciel  légèrement  embrumé.  Tantôt  c'était  une  anse  sablonneuse  , 
où  se  balançaient  deux  bateaux  à  l'ancre  devant  une  touffe  d'ar- 
bres, verdoyante  ceinture  d'une  maisonnette  grise,  à  toit  re- 
courbé; tanXôt  des  roches  bouleversées  qui,  de  loin  ,  nous  seni- 
blaieatles  ruines  de  quelque  antique  cité,  de  quelque  monument 
gigantesque.  Depuis  que  j'ai  quitté  la  .Méditerranée  ,  rien  ne 
m'avait  aussi  fldèlement  rappelé  les  iles  arides,  et  cependant 
si  harmonieusement  colorées  de  l'Archipel  grec;  jusqu'au  pilote 
basané  qui  s'était  chargé  de  nous  guider,  tout  me  ramenait  à 
d'anciens  souvenirs  :  doux  rellels  que  renvoie  au  présent  le  passé 
fugitif. 

Noire  curiosité  était  vivement  excitée  par  la  foule  tles  bateaux 
qui  nous  environnaient.  Déjà,  la  veille  ,  nous  en  avions  aperfu 
qui,  comme  des  amis  inséparables  ,  naviguaient  deux  à  étixx  à 
plus  «le  40  lieues  des  côtes.  Mais ,  près  des  îles  ,  la  mer  en  était 
couverte; en  vain  nous  cherchions  à  les  compter.  A  chaque  in- 
stant, quelqu'un  d'eux  passait  auprès  de  nous, hommes  et  femmes 
riant  de  l'attention  avec  laquelle  nous  examinions  leurs  barques 
à  peine  pontées,  leurs  voiles  en  rotin,  dont  le  gréemenl  et  la 
coupe  nous  paraissaient  si  bizarres.  Bas  et  pointus  de  l'avant, 
ces  baieaux  semblent  toujours  près  de  sombrer,  d^autant  plus 
que  leurs  poupes  larges  et  arrondies  sont  recouvertes  de  plates- 
formes  élevées ,  sur  lesquelles  ou  voit  s'agiter  des  populations 
enlières  qui  vaquent  avec  une  parfaite  tranquillité  à  leurs  occu- 
pations habituelles.  Hommes,  femmes,  eufanls,  tout  y  vit  péle- 
méle  el  en. confusion  ;  les  femmes  blanchissent  et  raccommodent 
les  vêlements  «  font  la  cuisine,  allaitent  leurs. enfants  j  et  va- 
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nient  au  besoin  d'un  bras  robuste  et  exercé  les  lourds  aTirass  4e 
queue  qui  leur  servent  de  godilles.  Leur  (iOBlame  d'iSért  peu  de 
celui  des  boomies;  elles  portent  comme  eut  un  large  panlaloa 
floitani ,  que  coom  uo  paletot  plus  long;  leurs  oheveiix  noirs 
sont  ramassés  sous  un  mouchoir  négligemment  noué  autour  da 
menton,  tandis  que  la  longue  queue  tressée  des  hommes  est  or- 
dinairement roulée  autour  de  leur  bonnet  brun.  Ce  sont  des  geos 
bien  taillés,  grossièrement  vêtus ,  aux  traits  durs  et  fortement 
accentués,  au  teint  de  bronze ,  pêcheurs  de  leur  métier,  pirates 
par  occasion,  qui  n'ont  que  leur  bateau  pour  abri  entre  le  ciel 
qui  les  couvre  et  la  mer  qui  les  porte  ; 

Over  Uie  glad  ^alers  uf  tbe  dark  bluo  «ea, 
Our  Uioughts  as  boundlcss  and.our  soûls  as  frcc, 
Far  M  Ui«  braote  tu  betr,  ttie  liillowi  IbMn 
Sturvey  onr  HUftt  and  haMd  our  honte. 

Plusieurs  navires  qui  se  reudaient,  les  uns  à  liuug-Kong,  les 
autres  à  Canlon  ,  el  qui  faisaient  provîsoiromenl  luème  roule  que 
nous ,  ajoutaient  encore  au  mouvement  et  à  la  variété  de  cette 

belle  scène. 

Le  soir,  nous  mouillions  au  large  d'une  trentaine  debAlinicnts 
de  commerce,  à  5  milles  à  peu  près  de  Macao,  qui  nous  appa- 
raissait éclairé  par  les  derniprs  rayons  du  soleil  rourhanl. 

Entre  lîescolliiK  ^  l;i  nniifjues  couronnées  de  quelques  forts , 
au  fond  d  nue  petite  baie  sablonneuse,  les  premières  maisons  de 
Macao  s'élèvent  sur  un  quai  large  el  spacieux,  qui  suit  la  courbe 
que  (l(  (  iit  la  mer.  Derrière  ce  premier  plan,  d'autres  maisons 
échelonnées  sur  le  liane  des  hauteurs  s'accommodent  aux  cn- 
pricesd'uu  terrain  tanlôl  roide  ,  tantôt  ouduleux;  quelques  jar- 
dins, des  bouquets  d'arbres  mêlés  aux  édilices,  en  coupent  l'uni- 
formité. Chacune  des  deux  ailes  de  la  ville  est  flanquc^e  d'un 
morne  plus  élevé  que  tous  ceux  sur  lesquels  elle  s'est  étendue  ; 
celui  du  nord  est  occupé  par  le  fort  de  la  Guïa,  celui  du  sud  par 
un  ancien  couvent,  aujourd'hui  désert,  servant  d'asile  à  un  préU'e 
italien,  qui  y  a  établi  une  ifii])[imerie. 

Dans  la  baie,  quelques  goélettes  el  cotres,  aujourd'hui  yachts 
de  plaisance,  demain  contrebandiers  agiles  ci  <  iiireprcnants , 
se  balancent  entre  les  bateaux  de  pêche  et  tes  smuggling-hoasl 
qui  retentissent  des  cris  de  leurs  nombreux  équi|i:)<jes,  du  bruit 
des  gongs  et  des  feux  d'artifice.  Partout  alentour,  l'eau  est 
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coQTerte  de  petils  bateaox,  dont  les  toits  en  rotin  tressé  abritent 
une  population  nombreuse;  ce  sont  des  maisons  de  4  mètres  de 
long,  d*nn  mètre  et  demi  de  large,  où  vivent  des  familles  trop 
pauvres  pour  acheter  le  droit  de  s*établir  sur  la  terre  ferme  ;  les 
enfants  y  naissent,  cenx  auxquels  on  permet  de  vivre  y  grandis- 
sent et  y  meurent  san<;  avoir  connu  d'autre  asile. 

Pendant  Tabsence  des  hommes,  qui  sont  pécheurs  pour  la 
plupart,  les  femmes  tâchent  de  gagner  quelque  argent  en  servant 
de  batelières  ;  celles  qui  sont  jeunes  manquent  rarement  de  pas- 
sagers, car  on  les  dit  peu  sévères,  et  il  Ken  trouve  toujours  une 
qui  se  charge  de  faire  oublier  les  ennuis  de  la  traversée ,  tandis 
que  ses  deux  compagnes  luttent  contre  le  vent  et  la  grosse  mer. 

Ma  première  pensée,  en  arrivant  à  terre,  fut  pour  le  Cauioêns; 
avant  tout,  c'était  sa  grotte  célèbre  que  je  voulais  voir;  mais  je 
m'égarai  en  la  cherchant,  et  le  hasard  me  conduisit  au  haut  d'un 
morne  dans  le  sud  de  la  ville.  A  chaque  pas,  de  gros  blocs  de  ro- 
chers sortaient  d'un  sol  aride  et  sec,  où  les  Chinois  s'étaient  à 
grand'peîne  creusé  quelques  tombes.  An  sommet,  je  trouvai  une 
niche  naturelle,  qui  me  fit  croire  un  instant  que  j'avais  découvert 
la  retraite  préférée  du  poète;  le  vent  sifflait  entre  les  pierres; 
j'entendais  le  lointain  mugissement  dft  la  mer  boueuse  qui  se  bri* 
sait  sous  mes  pieds;  devant  moi  s'étendait  la  ville ,  étranglée  dans 
son  milieu,  européenne  d'un  célé,  chinoise  de  l'autre.  Ici,  nu 
plan  de  toits  qui  se  louchent;  ni  rues,  ni  places  apparentes; 
tout  est  serré ,  condensé  ;  l'espace  est  précieux ,  et  ceux  qui  en 
réclament  leur  part  ne  viennent  y  chercher  ni  le  comfort,  ni 
l'agrément;  ce  sont  les  marchés,  c'est  le  quartier  chinois,  four- 
milière véritable,  où  tout  s'agite  et  travaille  :  les  maisons  sortent 
de  l'eau ,  et  quand  l'eau  devient  trop  profonde  pour  les  pilotis, 
il  y  a  des  bateaux  qui  sont  aussi  des  maisons  ponr  les  Chinois, 
ville  flottante  au-delà  de  la  ville  solide.  Là,  des  églises  élevées 
qui  semblent,  du  haut  de  leurs  trônes,  proléger  on  dominer 
leurs  paroisses  respectives;  des  maisons  isolées,  des  jardins, 
des  places,  quelque  chose  enfin  qui  conserve  encore  Tappa* 
rence  de  la  richesse  et  du  bien-être.  Des  navires  de  toutes  na- 
tions formaient  comme  ane  ceinture  à  la  presqu'île;  les  uns 
mouillés  dans  le  petit  port  portugais  au-delà  duquel  l'ile 
aride  de  Lapa  élevait  bien  au-dessus  de  ma  léle  ses  âpres  som- 
mets; les  antres  dans  la  Taî-pa,  joli  port  bien  abrité ,  mais 
malheareosemenl  peu  profond;  les  dernlera  épars  devant  la 
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ville;  la  fré§[ale,  à  demi  perdue  dans  la  brame,  semblait, 
avec  un  gros  vaisseau  de  la  Compagnie ,  garder  les  abords 
de  la  rade.  Une  petite  plaine  cuUivée  étendait  vers  le  nord 
ses  villages  et  ses  bois  de  bamboos;  plus  loin,  Tisthme  étroit 
et  sablonneux  opposait  aux  Européens  sa  barrière  infrancbiB*^ 
sable  derrière  laquelle  s'étendait  une  chaîne  de  montagnes 
escarpées.  Et  tout  ce  magnilique  pnnornnia  qui  se  déroulait  au- 
tour de  moi ,  c'était  la  Chine.  La  Chine  !  qui  m*eAldit  que  Jamais 
celte  terre  lointaine  et  presque  inabordable  se  trouverait  sur  ma 
route,  et  que  mes  yeux  se  repaîtraient  de  ses  tableaux  étranges? 

Après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  rochers  du  bord  de  la 
mer,  cherchant  toujours  la  grotte  célèbre  au  haut  de  quelque  roc 
désolé,  incessamment  battu  par  la  lame,  je  me  décidai  à  prendre 
un  guide  qui  me  conduisit  dans  un  lieu  charmant,  et  bien  dif- 
férent du  portrait  que  je  m'en  étais  fait.  S'il  n'a  pas  une  grande 
originalité,  c*e8t  au  moins  le  coin  de  terre  le  plus  ^^^acieux  que 
Ton  puisse  rencontrer  sur  la  petite  presqu'île  de  Macao.  Res- 
semble-t-11  à  ce  qu'il  était,  quand  le  grand  homme  malheureux 
venait  y  rêver,  y  pleurer,  y  chercher  du  courage  dans  la  contem- 
plation de  l'avenir  inÛni,  alors  qu'il  ne  voyait  plus  que  tempête 
autour  de  lui  dans  les  étroits  horizons  de  la  vie  présente?  Je  ne 
le  erois  pas.  Ce  sont  les  deux  mêmes  petits  mornes»  ce  sont  les 
mêmes  gigantesques  blocs  de  pierre,  péle*méle  entassés,  qui 
témoignent  d*ane  antique  et  mystérieuse  puissance  agissant  sur 
la  terre  ;  ce  sont  peut-être  les  mêmes  quelques  arbres,  dont  les 
troncs  centenaires  semblent  sortir  du  granit  que  leurs  racines 
enserrent  d'un  inextricable  réseau.  Mais  tout  le  reste  était  sau- 
vage ;  au  lieu  de  ces  belles  allées,  c'était  un  étroit  sentier,  qu*ii 
avait  lui-même  foulé;  au  lieu  des  fleurs,  des  buissons,  des  ar- 
bustes groupés  avec  goût,  dans  un  apparent  désordre, la  terre 
n'y  nourrissait  que  les  ronces  et  les  herbes  amères,  premiers-nés 
de  la  nature.  La  ville  naissante  alors  couvrait  à  peine  le  bord  delà 
baie ,  et  la  grotte  de  CamoCns  était  bien  le  lieu  sauvage ,  désert , 
silencieux,  qui  convenait  à  cette  grande  ême,  fatiguée  sans  être 
jamais  abattue  ;  c'est  là ,  quand  le  typhon  8*engouffrait  en  mu- 
gissant dans  la  grotte  étroite,  que  le  courageux  exilé  pouvait 
comparer  sa  vie  tourmentée  au  roc  immobile  au  milieu  des  flots 
soulevés;  c'est  là  qu'en  face  des  agitations  et  des  traverses  de 
la  vie  passée ,  il  venait  ranimer  ses  forces;  c*est  là  qu*it  priait 
Hieu  de  lui  continuer  ses  secours,  et  de  l^ntretenir  d'espérances 
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élernelles,  quand  le  présent,  qui  irétait  plus  que débhB,  leoifl- 

naçaiL  de  désastres  irréparables  en  celte  vie. 

Aujourd'hui  la  grotte  n'est  plus  la  grotte;  les  arêtes  vives  des 
rochers  ont  disparu  sous  un  eiiduit  de  chaux;  les  angles  v.i  les 
aspérités  sont  cachés  par  une  voûte  blanchie;  la  main  de  l  lioiiiuie 
a  profané  ce  qu'elle  aurail  dû  respecter;  au  milieu  de  la  voûte 
s*élève  une  pierre  de  granit  rectangulaire;  elle  sert  de  piédestal 
à  no  mauvais  iMiste  du  poète  ;  six  strophes  des  Lusiades  sont 
gfravées  sur  ce  singulier  monument,  dont  rapproche  a  été  défen- 
doe  par  deux  grilles  eu  bois.  Le  roc  fui  serl  de  Uiii  à  la  grotte 
supporte  un  petit  pavillon  d'assez  mauvais  goût,  presque  entière- 
ment caché  sous  le  feuillage  des  grands  arbres  d'alentoar* 

Dant  ce  ooia  retiré  sont  concentrés  tous  les  grands  souvenin 
de  Macao ,  et  du  seul  houime  dont  le  séjour  lait  illustrée  ;  mais 
Tiugrate  a  perdu  sa  mémoire,  et  la  soif  du  lucre  lui  a  fait  oublier 
le  Diiflérable  exilé  du  xvi«  siècle.  Ce  n'est  plus  qu'une  ville  de 
marchands  déchus ,  et  où  règne  le  commerce  ,  il  ne  reste  pas  de 
place  à  la  poésie.  Florissante  jadis,  elle  a  jusqu'à  ce  jour  conserfé 
uo  reste  de  splendeur,  grâce  à  U  sévérité  des  Chinois ,  qui  ue 
permettaient  que  pendant  une  saison  le  séjour  de  Canton  ans 
marchands  anglais  et  aux  employés  de  la  Compagnie  des  iodes. 
L*abandon  forcé  de  cette  grande  ville  pendant  la  dernière  guerre 
a  contribué  à  accroître  momeatanémeat  la  prospérité  de  la  co- 
lonie portugaise.  Mais  on  peut  comparer  celte  apparence  aux  der- 
nières lueurs  d'une  lampe  près  de  s'éteindre.  Bientôt,  si  ce  n'est 
dé^iàfait,  il  ne  restera  plus  à  Macao  que  les  Portugais;  bientét 
cette  ville  sera  tombée  au  niveau  de  leurs  autres  poasessions  dans 
ces  mers,  doatils  ont  été  quelque  temps  les  maîtres  glorieux;  il 
ne  lui  restera  plus,  commeà  elles,  que  le  soufeuir  de  sa  richesie 
et  de  sa  splendeur  passée. 

A  l'époque  uù  nous  nous  y  trouvions,  tout  semblait  y  vivre  et 
8*y  mouvoir.  On  ne  rencontrait  dans  les  rues  que  matelols  frai- 
cbement  débarqués;  Européens,  Hindous  au  costume  éclatant. 
Malais  aux  cheveux  crépus,  à  l'œil  déterminé.  Ce  sont  des  Parais 
industrieux  qui  s'empressent  de  comptoir  en  comptoir,  pour  pré- 
parer, pour  conclure  un  arrangement;  des  soldais  nègres  en 
unifprme  portugais;  des  marchands,  des  restaurateurs,  des  eui- 
siniers ambulants, crieurs  d'oranges,  distributeurs  de  soupesa 
domicile,  colporteurs,  barbiers ,  fripiers ,  annonçant  chacun  par 
un  bruit  particulier  leur  commerce  ou  lenrtodusirie  vagabonde. 
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LemoQvemeot  augmente  près  des  marchés,  qui  se  composent 
de  longues  rues  étroites»  boueases •  pavées  de  dalles,  bordées 
d'échoppes  et  de  boutiques,  dont  les  longues  enseignes  suspen- 
dues (1)  sont  peintes  des  couleurs  les  plus  vives.  Cest  là  que  se 
trouvent  ramassés  Tinfect  marché  aux  poissons  «  le  marché  aux 
fruits  et  aux  légumes,  le  marché  aux  volailles ,  les  boucheries, 
les  restaurateurs ,  les  marchands  de  riz,  de  paniers,  de  lanternes, 
de  parapluies  ;  livres,  boutiques  de  bric-à-brac  fixes  ou  ambulantes, 
drogues,  souliers,  chapeaux,  effets  confectionnés,  étoffes  de 
Chine  et  d*Europe,  fourrures*  thé,  tabac,  pîpes,  épices,  poteries  ; 
tout  est  serré,  pressé  dans  un  étroit  espace,  quoiqu'en  grande 
abondance;  les  rues  soot  obstruées  et  bruyantes  :  les  Chinois 
sont  criards;  et  les  marchands  ambulants,  les  diseurs  de  bonne 
aventure,  les  portefaix,  qui  se  succèdent  sans  interruption,  les 
acheteurs  et  les  vendeurs,  tout  crie  à  la  fois,  se  pousse  et  se  cou- 
doie. Aux  vociférations  des  hommes  «aux  aboiements  des  chiens, 
se  mêle  le  bruit  des  feux  d*artifice  que  Ton  entend  retentir  à  tout 
propos;  celui  des  gongs,  des  iastrdments  de  musique ,  qui  for- 
ment raccompagnement  obligé  de  toutes  les  cérémonies. 

Tantôt  c*est  un  nombreux  cortège  qui  promène  triomphale» 
ment  par  les  rues  les  cadeaux  de  Tépoux  à  sa  fiancée  :  des 
enfonts  ouvrent  la  marche;  ils  sont  groupés  par  quatre;  chaque 
groupe  a  sa  couleur  ;  les  uns  sont  vêtus  de  blanc,  les  autres  de 
rouge,  de  vert,  etc.  Tous  sont  biiarrement  coiffés,  et  armés  de 
tamtams,  de  cymbales,  de  tambours,  dlnstruments  à  vent  Après 
eux  viennent  des  chaises  à  porteurs  peintes,  dorées  et  sculptées 
avec  luxe;  par  les  portières,  on  voit  pendre  le  bout  des  pièces 
d'étoffes  destinées  à  la  mariée.  On  porte  sur  des  brancards  des 
sucreries,  des  mets  dressés  de  la  fa^n  la  plus  extravagante,  des 
caisses  de  thé ,  des  meubles.  Les  amis  ferment  le  cortège ,  qui 
est  ordinairement  suivi  d'une  foule  d'oisifs  et  de  curieux*  On  dé- 
pose à  la  maison  des  parents  les  cadeaux  qui  leur  soot  destinés , 
et  Ton  ramène  avec  la  même  pompe  la  mariée  dans  son  nouveau 
domicile. 

{il  tu  des  Uàii&  les  pluui  saiUaiiu  de  la  physionomie  des  banics  chimis ,  celui 
cerldDOPent  ^  frtppe  le  pliM  1m  étftflsen,  c'est  la  ronne  ei  la  cenleur  de  cei 
enieigiiei  que  1*od  ne  peut  comparer  à  rien;  èUei  ont  de  dens  à  trois  mètrea  de 
long anr  une  trenuioe  de  ^ntimètres  de  large,  et  sont  suspcndurs  vcrtiralemcnt  de 

chaqïîf  cAt»»  dp  la  bruitiqui*  m^il*  à  quclquo  disUnce  de  la  nniraillp.  Oue!*]i!e9  ea- 
ractèrc.s  |icia4»  foal  «onnaUre  aui.  poManls  la  nature  du  CMBinerce  q[ui  »e  loît  dans 
ta  nuuon. 
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Tantôt  c'est  un  eotemment  qui  gague  tristement  le  lieu  des 
sépultures.  Une  musique  bruyante  te  précède  et  TaQuonce  ;  elle 
est  suivie  du  lourd  cercueil  en  bois,  qu'environnent  les  parents 
en  deuil;  ils  sanglotent ,  ils  se  prosternent  de  temps  en  temps; 
quelquefois  ils  se  traînent  sur  leurs  genoux  en  psalmodiant  des 
chants  funèbres  «  entrecoupés  d'exclamations  de  douleur.  Sou- 
vent les  démonstrations  intéressées  d*une  troupe  de  pleureuses 
se  juiguent  aux  gémissements  des  proches.  Les  cris  et  les  san» 
glots  l'edoublent  quand  le  cercueil  descend  dans  ta  fosse,  qui 
se  trouve  ordinairement  creusée  sur  le  flanc  de  quelque  colline 
stérile. 

Cette  cité  des  morts,  toute  hérissée  de  pierres  tumulaires, 
occupe  plus  d'espace  que  les  demeures  des  vivants  ;  elle  s'étend  en 
amphithéâtre  autour  dune  petite  plaine  admirablement  cultivée, 
que  baigne  un  bras  de  mer;  un  joli  village  chinois  y  déploie  ses 
maisons  sur  trois  rangs  parallèles  entre  des  jardins  et  un  bois  de 
bambous;  la  nature  semble  y  sourire  aux  jeux  de  Fenfance,  aux 
travaux  de  Tâge  unir,  et  ce  paysage,  pleio  de  vie  et  de  fraîcheur, 
reçoit  un  nouveau  charmede  son  entourage  lugubre  et  désolé. 

C'est  là  que ,  dans  une  de  mes  promenades ,  je  vis  un  jour  une 
femme  âgée  et  assez  pauvrement  vêtue  entrer  dans  une  petite 
pagode,  où  je  la  suivis.  Un  enfant  qui  l'accompagnait  portait  une 
natte  et  un  panier  couvert.  Après  s'être  prosternée  sur  la  naite , 
la  bonne  femme  se  leva  d'un  air  grave  et  triste ,  et  tira  successi- 
vement de  son  panier  deux  bougies,  et  les  petits  bâtons  dont  le 
parfum  plaît  aux  divinités;  elle  fe$  alluma  sur  Taulel,  où  elle 
posa  aussi  un  plat  chargé  de  porc,  de  canard  et  de  poisson  cuits; 
elle  prit  ensuite  les  deux  morceaux  de  bois  qui  servent  à  consul- 
ter les  sorts  :  ils  sont  de  la  grandeur  de  la  main ,  et  d'une  forme 
assez  semblable  à  celle  d'une  amande  fendue  par  le  milieu  ;  elle 
s  agenouilla ,  et  lança  trois  fois  en  Tair  ces  muets  iuierprètes  de 
l'avenir,  après  les  avoir  joints  parleurs  surfaces  plates;  elle 
prosternait  de  tout  son  long  pour  les  ramasser.  Cette  cérémonie 
achevée,  elle  alla  brûler  quelques  morceaux  de  papier  doré  dont 
elle  jetailles  cendres  dans  une  urne  placée  devant  la  porto.  Afirés 
une  dernière  génuflexion,  elle  éteignit  ses  bougies,  et  se  relia 
avec  son  petit  compagnon  ,  sans  que  j'aie  pu  deviner  si  les  sorts 
lui  avaient  été  propices.  Elle  paraissait  affligée;  ^eul-ùlre  m>u 
enfant  élait-il  mourant  ! 

Cette  iiianière  de  consulter  les  âorU  eàl  m^sti.  usitée  à  Macao; 
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il  y  en  a  beaucoup  (rniilres  qui  doivent  offrir  à  peu  prpî?îa  niAnie 
cerlitude.  L'offrîuulo  (ics  mels  esl  plus  coimnune  eucore;  elle  se 
fait  aux  dieux,  nn  plutôt  aux  génies  elaux  ancêtres.  Dans  tontes 

les  militons  ,  dans  Iniiios  les  boutiques ,  on  voit  dans  un  coin  re- 
lire uni  iiii;tî?t'  L'K  ssicre  de  la  divinité,  et  des  inscriptions  ou 
des  lablellcs  ('oniinémoralives  des  aucétrcs.  Une  petite  lampe 
brûle  (levant  ces  signes  respeft»^.  Aux  heures'  prescrites,  on  y* 
alîinue  les  I)ii,'uelles  sacrées  et  l'on  offre  dn  llié  et  des  aliments. 
l*eiulnnl  le  leir.ps.  sdiiven!  assez  Innu',  qui  s'écoule  entre  l'en- 
sevelisàtinent  el  rinliiimaliou  des  morts,  temps  consacré  aux 
larmes,  au  jeûne,  à  la  retraite  la  p!ns  sévère,  il  ne  se  passe  pas 
de  j(Mir  qu'on  ne  leur  oifre  la  iKnirriture  prescrit»»  par  les  rites. 
A  la  fèlc  des  tombeaux,  qui  a  lieu  an  cominenecniciit  du  prin- 
temps, la  population  presque  entière  se  porte  en  foule  sui-  les 
collines  pour  réparer  les  lombes  en  maçonnerie  ,  pour  recouvrir 
de  lîazon  eeUes  qui  sont  en  terre  ;  on  allume  des  bougies  el  i\cs 
bagucUes  trencens;  on  bnileeii  l'honneur  drs  niorls  des  maisons, 
des  baleaux,  des  vêtements ,  des  pièces  de  monnaie  en  papier;oil 
leur  olIVi^  des  repas  (|ue  maiipcnl  les  vivants. 

Dans  les  paijodcs,  ipii  sont  t  u  issez  grand  nombre  à  Macao  et 
dans  les  environs,  on  voit  de.  môme  des  leslins  enlii'rs  étalés 
cjut  liinefois  stir  la  lablr  ou  l'aulel  qui  s'élève  devant  Timai^e  des 
dieux.  Ncanniuins  la  pirlé  «les  T-bitiois  envers  la  divinité  n'est  pas 
grande,  et  les  [»agodes  sont  ]>eu  fréquentées.  Celle  qui  était  le 
plus  rarement  déserte  est  bàlie  au  pied  d'un  promontoire  es- 
car  [u- ;  clic  est  simple  et  de  jielile  élcni'iie,  mais  son  entourage 
est  e\li  èn:emrnl  pittoresque.  Elle  est  adossée  a  une  cote  escarpée, 
où  parmi  de  gros  blocs  de  rochers  s'élèvent  des  arbres  vigou- 
reux ;  un  escalier  à  moitié  taillé  dans  le  roc,  à  moitié  construit, 
serpente  sous  leur  épais  ombrage  ;  de  petits  autels  ,  des  vases  de 
bronze,  des  portes  roiules  ou  ovales  ,  des  inscription:?  coloriées, 
en  garnissent  les  paliers.  Entre  les  braiK  hes  se  dessinent  les 
toits  concaves  de  la  pagode  ,  dont  la  façade  s'étend  sur  une  petite 
place,  (jui  la  sépare  de  la  mer  cotiverîe  de  barques  :  plus  loin 
sont  aliirnées  quelques  jonques  massives,  aux  peintures  bizar- 
res, avec  leurs  mâts  ornés  de  banderoles  flottantes,  qui  se  ba- 
lancent lourdement  au  milieu  des  navires  portugais;  dans  le 
fond  du  tableau  s'étend  une  île  élevée  dont  chaque  petite  vallée 
cultivée  avec  soia  uourril  un  pauvre  village  chinois  :  toul  cel  en- 
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semble  forme  un  tableau  plein  d*origiualilé  Uevanl  lequel  on  s*ar* 
rôle  avec  plaisir. 

La  granile  pagode  se  trouve  an  bout  d'un  faubourg  qui  longe 
le  port  intérieur  donl  j'ai  |)arlé  plus  haut.  C'est  une  longue  rue, 
brnyaulu  vA  iumnée,  rue  d'ouvriers  el  de  marchands  ,  où  l'on  en- 
tend les  euiaiils  d  l'école  qui  étiidicnL  Icui »  caraclères  en  chan- 
laiit  sur  tous  les  tons  possibles  el  impossibles,  les  uiarcbands 
auilMilants,  les  raseurs  lic  lèle,  tresseiirs  de  queue  ,  cureurs 
d'oreilles,  de  narines  el  de  paupières,  les  chiens  qui  hurlenU 
les  outils  partout  en  raouven»ent.  Gplle  pagode  rst  t  galemenl 
assise  au  pied  d'un  raorne ,  .ni  bord  ti<i  i  cau,  c^aicnienl  om- 
bragée par  des  arbres  uiagnili  ^ues  ;  elle  se  compose  de  m  ui  [bâ- 
timents placés  sur  trois  rangs,  séparés  les  uns  des  antres  par 
d'étroits  corridors;  celui  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  lace  ex- 
térieure est  le  seul  où  le  triple  liouddba  soit  représenté  pai  irois 
statues  colossales  assises  et  entièreuïcnt  dorées,  à  l'excepliou 
des  ceintures  el  des  cheveux  qui  sont  d  un  bleu  clair.  Cet  édiUce 
coniin  iiMi  pie  par  deux  portes  avec  une  cour  intérieure  entourée 
d'un  porlique;  derrière  celle  cour  vient  nue  cha{ielle  semblable, 
puis  une  aulre  cour,  et  enfin  nue  troisième  chain  llc.  Toutes  ces 
petites  pagodes  renferment,  au  lieu  des  statues  de  Bouddiia,  les 
statues  de  génies  des  deux  sexes,  d'empereurs  et  de  législateurs 
célèbres.  Quelques  bonzes  malpropres,  peu  soucieux  de  la  sain- 
teté du  lieu,  s  y  conduisent  saris  diguilé  ni  décence.  Ces  reli- 
gieux halulcnl  les  dépendances  de  la  pagode ,  qui  est  le  seul  éta- 
blissement de  ce  genre  exislant  sur  la  presqu  île  tle  Macao. 

11  y  a  trois  cents  aaseiiviron  que  les  Portugais  sont  campes 
sur  ce  coin  de  la  terre  de  Chiue;  iiais  ils  n'ont  exercé  sur  leurs 
voisins  aucune  iulluence  appréciable;  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre, en  visitant  quelques  villes  de  la  Chine  centrale,  que  l'ar- 
chitectare  religieuse  el  civile  est  la  même  a  Macao  que  dans  tous 
les  lieux  que  nous  avons  parcourus.  La  partie  de  la  ville  com- 
prise entre  les  marclies  et  la  mer  donne  l'idée  la  plus  exacte  de 
ce  qu'est  une  ville  purement  chinoise.  Des  couloirs  élroits,  de 
ntmibreuses  impasses,  séparent  les  maisons;  il  faut  une  forte 
dose  de  curiosité  pour  braver  la  fange  inlecle  qui  croupit  dans 
ces  prétendues  rues,  pour  en  disputer  le  passage  aux  poun  ejii\ 
qui  s'y  vaulreiiL  avec  délices,  aux  bataillons  de  chiens  ijnl  \uiis 
y  poursuivent  de  leurs  liurleuieiil;$  i»auva^es.  Ën  conipeusaiion 
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de  tous  ces  désagréiin  on  a  le  plaisir  de  passer  entre  des 
maisons  tle  pauvre  el  malpropre  appareuce;  le  rez-de-ciiaiissee, 
de  niveau  avec  la  rue ,  n'est  éclairé  que  par  une  porte  basse;  il 
est  pav/'  J  une  terre  iialtue,  iioii  t'  el  Inimide,  sur  laquLlh"  on  vuit 
des  eutdiils  déguenillés  jouer  aupies  di'  h  nrs  mères  qui  ùavail- 
îenl.  Le  prenuer  élai;e,  toujours  très  bas,  tire  ie  jour  de  deux  ou 
trois  petites  f(Miélres  carrées. 

On  ne  rencontre  pas  -l  liuniinei»  dini>  ces  <(uartiers  vers  le  mi- 
lieu de  la  journée;  les  Icniriies  semblaient  très  effrayées  à  notre 
approcbe,  el  malgré  ions  m-s  elijtU  pour  les  rassurer,  elles  Hà- 
laienl  leurs  pas  inrerlains  vn  s'appuyaiil  d'uoe  main  cruilie  les 
maisons,  (jininiiu-  ce  Ins^ciii  prestjue  toujours  de--  Icunnes  pau- 
vres, la  plupart  d  entre  t  IK  s  avai<  ni  lis  ju» ds  mulilés.  Celle  cou- 
tnme  barbare,  que  i  on  ne  croît  en  usagf  [in'  parmi  les  riches, 
est  Lt  tit  l  ale  dans  certaines  parties  de  la  Ciiine.  La  longueur  de 
leurs  pieds  varie  suivant  l'aL'e  au  juel  on  a  commencé  à  les  sou- 
mettre à  la  (  niij pression.  Quand  elles  les  trouvent  trop  longs, 
elles  làchenl  de  dissimuler  ce  d«  faut  en  avaMcant  le  talon  de 
leurs  cbaussures  vers  le  milieu  de  la  plante  du  pied,  dont  la 
longueur  paraîl  alors  un  peu  diminuée.  Elles  marchent  moins 
difGcilemeiit  ([n  on  ne  le  supposerait  à  la  vue  de  leurs  pieds  dif- 
formes, de  leurs  j:inil)rs  étiolées;  les  femines  riches  ne  sortent 
guère  (in'cn  ciiaise  a  porteurs;  mais  les  panvK  s,  el  elles  sont  en 
grand  nombre,  ne  vont  qu'à  pie<l,  et  bravent  quelquefois  la  foule 
el  l'agitation  des  rues  les  plus  fréquentées.  Les  Chinois  les  eoni- 
parent  poétiquement  à  des  saules  au'ilés  par  le  venf.  !*i)ui  rire 
belle  à  leurs  yeux,  il  faut  de  toute  nécessité  qu  une  iemme  ail 
les  pieds  mulûés,  la  taille  Irèle  el  Afsxiblet  le  visage  pàle  et  lao- 
guissant. 

Le  coslanie  qu  elles  portent  ordinairement  est  simple,  souvent 
Meu,  toujours  de  couleur  foncée;  elles  se  collfentavec  be:nicoup 
dart  el  de  coquetterie.  Il  y  en  a  peu  de  vraiment  jolies;  mais 
avec  de  la  jeunesse,  des  yeux  vifs,  de  beaux  cheveux  noirs,  il  n'y 
a  pas  de  visage  tout  à  fait  désagréable.  Leurs  mains  sont  petiics, 
bien  faites,  et  jamais  brodequins  n'ont  ehaassé  de  plus  jolis  pieds 
que  les  pieds  loiijours  nus  de  c^  pauvres  fille*  dea  bateaux  qui 
preaqaesMles  échappent  à  la  mutilation. 

Les  femmes  vivwt  plas  retirées  en  Chine  qu'en  Europe; 
lear  condition,  loateMi,  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  femmes 
êtm  TAiie  uaiioKilaM.  Ellea  sorteai  tUmniMil  «t  à  fkita  4é-* 
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coii\ert  pour  leurs  afTaires  oa  leurs  plaisirs;  elles  se  visilent 
entre  elles.  On  les  ronrontre  souveul  dans  les  pagodes,  auprès 
des  tombeaux,  rendant  aux  finies,  aux  ancêtres  ou  aux  morts 
les  honneurs  qui  sont  prescrils.  Chez  elles,  elles  consncrenl  leur 
temps  aux  soins  du  ménage;  elles  font  de  la  uiusi(|ue,  elles  bro- 
dent et  elles  peignent  des  étoffes  de  soie. 

Un  soir,  le  hasard  nous  a  fnil  assister  aux  apprêfs  d'un  ma- 
riage. En  traversant  le  petit  port  portuLrnis,  nous  fiunes  frappés 
par  Ir?^  éclats  discordants  d'une  musique  lulernale ;  quoiqu'elle 
ne  fût  rii  II  moins  (Qu'attrayante,  nous  nous  diritjcAmes  vers  un 
grand  bntcaii  ilhimifié  d'où  venait  le  bruit,  et  où  se  trouvait  une 
nonibrease  rtniniou  de  pauvi  es  gens.  N'mis  fùîiips  très  bien  reçus 
par  les  assislanls,  »|ui  s'empressèrent  autour  de  nous  pour  nous 
saluer,  nous  olfrir  des  sièges,  des  pipes  et  du  tlié.  Au  milieu  de 
la  salle,  sur  une  grande  table,  étaient  expostes  quelques  fleurs 
dans  des  vases,  un  coq  bouilli  dans  une  posture  belliqueuse,  du 
riz,  des  pâtisseries,  des  conserves  de  fruits  et  des  oranges.  A 
Tune  des  exlrénîilés,  auprès  des  nuisirîens  renfermés  dans  une 
encoignure,  le  fiancé  élail  assis  seul  sur  un  banc  ;  c'était  un  beau 
garçon,  brun,  bien  découplé,  qui  pouvait  avoir  vingt  ans  au  |)lus; 
il  avait  l'air  pensif  et  très  ennuyé.  Les  spectateurs  étaieni  rangés 
de  chaque  côté  sur  deux  liles,  cl  à  l'autre  extrémité  se  trou- 
vaient les  femmes,  debout  devant  uu  rideau  de  drap.  A  un  si- 
gnal donné  parla  musique,  le  rideau  tomba  et  nous  vîmes  s'a- 
vancer une  jeune  lille  de  douze  ans  environ,  qui  se  plaça  sur 
une  natte  que  l'on  venait  détendre  en  face  du  jeune  homme. 
Elle  était  coiffée  comme  le  sont  les  jeunes  filles  :  ses  cheveux  de 
devant  étaient  coupés  court  et  tombaient  sur  son  front ,  une 
touffe  pendait  sur  chaque  tempe;  le  reste  de  la  chevelure  flottait 
sur  son  dos;  elle  était  vêtue  de  noir;  sou  habillement,  comme 
celui  de  l'homme,  était  neuf  et  d'étoffe  de  coton  très  grossière. 
Ce  n'était  pas  la  fiancée,  la  fiancée  ne  devait  paraître  que  le  len- 
demain :  c'était  sa  sœur.  Elle  était  escortée  par  une  femme  de 
moyen  âge,  qui  portait  son  enfant  sur  le  dos,  suivant  fusage  des 
femmes  du  peuple,  et  qui  lui  expliquait  ce  qu  elle  avait  à  faire. 

Elle  commença  par  s'iacliner  devant  l'homme  en  se  cachant  la 
figure  derrière  ud  moachotr  qu'elle  étendait;  ses  salutations,  de 
plus  en  plus  profondes,  se  terminèrent  par  une  génuflexion;  le 
jeune  homme  lui  rendait  chacun  de  ses  saluts  en  se  cachant  le 
visage  de  la  même  manière  ;  mais  il  avait  soin  de  faire  ses  rété- 
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rences  beaucoup  moins  profondes.  Après  celle  première  scène» 
lajeuaefiUe  offrit, avec  les  mêmes  marques  dcdérérence,  quelifiies 
tasses  de  sam-chou  à  rbomiue,  qui  recul  TolTrande  sans  s'incli- 
ner. Alors,  celle  qui  jouait  le  rôle  de  maître  des  cérémonies  prit 
le  plateau  et  l'apporta  au  jeune  lioniuie,  qui  vida  une  des  lasses 
dans  un  pot  de  fleurs.  Elle  lui  offrît  de  la  niéuio  façon  le  plat  de 
riz  et  le  coq.  Puis  le  mari  se  rassit  et  la  jeune  Glle  se  retira. 
Malgré  les  instances  des  assistants,  nous  suivîmes  son  exemple 
pour  ttOQs  rendre  à  bord  d'uu  bateau  voisin,  ou  plutôt  attenant. 
Unefemme  encore  jeune  y  faisait  les  honneurs  d'une  table  chargée 
de  mets  à  plusieurs  hommes;  là  encore,  on  nous  invita  à  j^rendre 
part  aux  réjouissances  ;  on  nous  offrît  des  places  au  banquet  ; 
mais  aucun  de  nous  ne  se  laissa  tenter  par  cette  proposition  In- 
sidieuse, et  nous  nous  séparâmes  d'eux  après  avoir  accepté,  par 
politesse,  uné  tasse  de  thé.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain. 

Un  peu  plus  loin  se  trouvait  ou  petit  bateau^fleur;  il  était  loin 
d*égaler  en  luxe  et  en  dimensions  ces  fameux  baleaux-flcurs  de 
Canton  dont  on  a  beaucoup  parlé,  mais  qu'aucun  Européen  n'a 
encore  pu  visiter.  Cependant  m  destination  était  la  même,  et  nous 
espérions  que  cet  échantillon,  si  modeste  qu'il  fût,  nous  donne- 
rait une  idée  à  peu  près  exacte  de  ces  lieux  de  plaisir  si  fréquentés 
par  les  Chinois.  Après  une  courte  résistance  on  nous  laissa  mon- 
ter à  bord.  Quelques  hommes  simplement  vélus  étaient  assis 
auprès  de  petites  labiés;  ils  fumaient  et  buvaient  du  thé;  trois 
femmes  étaient  mêlées  à  eux.  Une  jeune  fille  d'une  douzaine 
d*années,  richement  vêtue,  coiffée  avec  soin,  la  tétc  ornée  de 
fleurs  cl  ceinte  d'un  diadème,  tenait  une  guitare  ;  elle  chantait  et 
jouait  alternativement  un  air  monotone  et  lourd;  une  autre  gui- 
tare, un  violon  et  un  tambourin  accompagnaient  son  chant  na- 
sillard et  traînant.  Des  domestiques  versaient  le  thé,  nettoyaient, 
bourraient  et  allumaieut  les  pipes  des  hommes,  les  narguilés  des 
femmes;  des  fumeurs  d'opium  étaient  étend  os  dans  deux  cabi- 
nets fermés  par  des  rideaux.  L*lntérieur  du  bateau  était  orné 
dans  un  goût  éclatant,  avec  un  luxe  de  mauvais  aloi.  Nous  étions 
entrés  avec  l'espérance  de  pouvoir  observer  les  Chinois  qui  vien* 
nent  chercher  le  plaisir  ou  ïubrutissemmt  dans  un  bateau  où  ils 
trouvent  du  thé,  des  boissons  spiritueuses,  des  friandises  ,  du 
tabac,  de  Topium,  de  la  musique,  et  qui  servent  à  la  fois  de  tri- 
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pots  et  de  lieux  de  prostitotion  ;  mats  nous  étions  plasieors  Bd- 
ropéeDS,  et  il  était  évident  qiie  notre  présence  les  empéehait  de 
se  livrer  à  lears  ébats.  Les  joueurs  et  les  fumeurs  d'opium 
seuls,  ceux-ci  plongés  dans  une  torpeur  stupîde,  les  autres  em- 
portés par  Tardeur  du  jeu,  étaient  restés  insensibles  à  notre  ap* 
proche. 

Le  goût  du  jeu  est  très  répandu  parmi  le  peuple  chinois;  les 
plas  misérables  jouent  an  coin  des  rues  une  nourritare  qui  lenr 
suffit  à  peine.  On  voit  souvent»  dans  d'affreux  taudis,  quelfnei 
hommes  pressés  autour  d'une  table  suivre  avec  passion  tontes 
les  chances  do  jeu  :  on  n*y  joue  que  du  cuivre,  car  ces  antres  ne 
sont  fréquentés  que  par  des  pauvres  ;  mais  on  n*en  voit  pas  moins 
Fardenle  cupidité,  Tangoîsse,  Tespérance,  se  peindre  sur  les  vi- 
sages les  plus  Jeunes,  tandis  que  tes  vétérans  supportent  d'un 
air  impassible  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune. 

C'est  surtout  aux  approches  du  nouvel  an  que  ces  lieux  de  perdi- 
tion se  remplissent  d'une  foule  avide  d'argent.  Les  vols,  les  actes 
de  piraterie  deviennent  aussi  plus  fréquents  vers  cette  époque 
où  chacun  doit  régler  ses  comptes  et  satisfaire  à  ses  engage- 
ments, où  il  faut  aux  plus  pauvres  des  vêtements  neufs  et  de  quoi 
boire,  manger,  se  réjouir  avec  leurs  amis. 

La  veille  de  ce  grand  jour,  le  baser  reste  ouvert  jusqu'à  mi- 
nuit; le  concours  des  acheteurs  n'est  pas  grand,  mais  la  voie  pu- 
blique est  encombrée  de  curieux  et  de  joueurs.  Les  patrouilles 
circulent  en  nombre  respectable;  les  agents  de  la  police  exercent 
une  surveillance  active.  Au  lieu  d'armes,  ils  portent  une  lan- 
terne au  bout  d'un  bâton.  Toutes  les  boutiques  sont  ornées;  les 
magots,  les  fleurs  naturelles  et  artificielles,  les  peintures,  les. 
découpures  de  papier  doré,  les  plumes  de  paon,  jouent  le  princi- 
pal réle  dans  ces  décorations  sur  lesquelles  une  immense  quan- 
tité de  lanternes  en  papier  peint  jette  une  lumière  plus  bicarré 
qu'éclatante.  De  toutes  parts  on  entend  retentir  les  feux  d'arti- 
fices, accessoires  inséparables  de  toute  réjouissance  publique  ou 
privée  en  Chine.  La  plupart  des  rues  sont  éclairées  par  de  grandes 
lanternes  qui  se  balancent  majestueusement  devant  les  maisons. 
Des  papiers  rouges,  découpés,  festonnés,  dorés ,  sont  collés  a 
tontes  les  portes;  des  bougies,  de  petites  lampes,  des  baguettes 
d'encenst  brûlent  sur  le  seuil  ou  dans  de  petites  niches*  La  nuit  se 
passe  à  boire  du  sam-ehou,  à  jouer  ;  le  jour  on  visite  ses  amis,  ses 
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oMtMtssances;  on  ienr^nvoie  degpréMtiU,  âes  caries  de  félidla- 
Um  (1).  Les  féaines  sorteat  pea  dans  celte  curconstanee  solea- 
nelle;  les  bemmes.  Têtus  de  leurs  plus  ricbes  babils  •  le  teiot 
ettisittflié  par  les  excès  de  la  ouil,  circulent  eu  graad  nombre 
par  les  rues. 

Personne  ne  travaille  ce  jour-là  ;  on  a  soin  de  foire  ses  provi- 
sions la  veille;  c'est  à  grand'  peine  que  l'on  parvient  à  retenir 
les  domestiques  pendant  une  partie  de  la  journée.  Tous  les  ba- 
teauï  rentrés  à  Tavance  remplissent  le  port  ;  leurs  mâts  sont  pa* 
veisés,  et  le  bruit  des  gongs  succède  sans  interruption  à  celui  des 
pétards.  La  féte  n*a  pas  de  durée  fixe;  les  ricbes  cbÔment  pen- 
dant buil,  dix  jours,  taudis  que  les  pauvres  sont  obligés  de 
reprendre  le  collier  de  misère  dès  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main. Cette  féte  du  jour  de  Tan  est  la  grande  Dite  des  Cbinois. 
Celle  des  lanternes  se  célèbre  à  la  première  pleine  lune  de  la 
nouvelle  année.  Partout,  dans  celte  fiameuse  nuit,  on  ne  voit  que 
lanternes  de  toutes  formes,  lanternes  de  soie,  de  papier,  de  corne. 
Les  Cbinois  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  d*imagination  à  leur 
donner  les  figures  les  plus  variées,  à  les  décorer  des  peintures 
les  plus  bizarres,  et  Ton  ne  saurait  disconvenir  que  celte  illu- 
mination ne  soit  d*un  effet  vraiment  magique. 

Il  n'y  a  pas  à  Macao  de  salle  de  spectacle  permanente;  mais  il 
y  vient  parfois  des  troupes  d*acieurs  ambulants  :  ils  sont  en- 
gagés pour  quelques  jours,  laniôi  par  un  mandarin  généreux, 
tantôt  parles  babilants  aisés  d*un  quartier,  qui  se  cotisent  pour 
se  procurer  cette  distraction.  Les  représentations  sont  donc  gra- 
tuites; aussi  les  spectateurs  sont  nombreux,  surtout  une  fois 
que  les  beures  les  plus  chaudes  de  la  journée  sont  passées.  Le 
théâtre  improvisé  s'élève  dans  la  rue  ou  la  place  la  plus  vaste 
des  environs  ;  un  maigre  échafaudage  de  bambou  soutient  une 
toiture  de  firailles  sèches  ;  la  scène  est  élevée  de  deux  mètres  à 
pea  près  aa-dessos  du  sol  ;  les  côtés  et  le  fond  sont  tapissés  de 
nattes  couvertes  de  peintures  et  de  tableaux,  derrière  lesquels 
se  trouve  le  vestiaire.  La  place  publique  sert  de  parterre  ;  en 
goise  de  galeries,  on  place  de  longues  perches  horiaontales,  sur 

(1)  Ces  cartes    i  i  en  papier  rooge,  doré,  d^apé,  èllev  lont  «n  wmtnét 

trois;  sur  l'une  d't  llci  est  peint  un  pclîl  garçon ,  sur  l'autre  un  mandarin  ,  sur  la 
troisième  un  vieillard  et  une  cigogne  ,  emblème  de  lon^f^viti*  ;  un  héritier,  df 5 hon- 
neurs et  uue  longue  vie  sont  <k>nc  les  trois  venu  priuapaui  cpie  Too  forme  pour 
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lesquelles  les  spectateurs  se  nichent  tant  bien  que  mal.  Qaan4 
les  lacalltés  le  permettent ,  on  transforme  en  loges  le  toit  des 
maisons  on  des  boutiques  d*où  Ton  pent  découTrir  la  scène. 

J'ai  assisté  à  deux  représentations;  la  première  fois,  6*étaiten 
plein  jour,  par  une  chaleur  suffocante;  les  spectateurs  étalent 
loin  de  remplir  la  salle.  La  pièce,  si  toutefois  on  peut  donner  ce 
nom  à  une  suite  de  tableaux  sans  intrigue,  sans  intérêt,  repré- 
sentait une  réception  impériale.  L*empereur,  vêtu  de  jaune,  est 
assis  sur  son  trône:  il  est  entouré  de  ses  gardes.  De  hants  per- 
sonnages sont  successivement  introduits  et  lui  présentent  leurs 
hommages  avec  tous  les  signes  du  respect  le  plus  profond.  Les 
uns  s^asseoîent  autour  de  lui ,  les  autres  se  retirent.  Après  bean- 
coup  d*aUées  et  de  venues,  après  des  entrées  et  des  sorties  sans 
nombre,  la  pièce  se  termina  à  ma  grande  satisfaction. 

Dans  lespérance  d'être  dédommagé  par  la  pièce  suivante ,  je 
bravai  la  chaleur,  la  soif,  et  bien  d*autres  désagréments,  pen-> 
dant  un  entr*acte  qui  ne  dura  pas  moins  d*ttne  heure.  Les  spec- 
tateurs, d'une  patience  exemplaire,  n*avaient  pas  donné  le  moin- 
dre signe  de  mécontentement;  les  femmes  bavardaient;  les 
hommes  fumaient,  suçaient  des  cannes  à  sucre  et  jouaient  aux 
dés.  Enfin  les  coups  répétés  du  gong  donnèrent  le  signal  de  la 
rentrée  des  acteurs;  ils  étaient  douze,  déguisés  en  vrais  tigres 
de  guerre,  le  visage  barbouillé  de  rouge,  de  noir  et  de  blanc,  en 
bandes  transversales.  Douze  groupes  défilèrent  ainsi  aux  sons 
d*unc  musique  militaire  chinoise.  Ils  reparurent  ensuite  pour  si- 
muler des  combats  grotesques ,  après  lesquels  il  y  eut  une  ba- 
taille générale  qui  se  termina  elle-même  par  une  promenade 
triomphale,  des  pétards  et  encore  des  coups  de  gong. 

Cette  première  expérience  m*avait  dégoûté  du  théâtre  chinois, 
et  ce  ne  fut  qu*avec  répugnance  que  je  cédai  aux  pressantes  sol- 
licitations de  quelques  amis  qui  me  promettaient  un  spectacle 
plus  intéressant;  d'ailleurs  ce  serait  le  soir  :  au  lien  de  perchoirs 
pour  se  reposer,  il  y  aurait  de  bons  fauteuils;  au  lieu  d*étre 
étouffé  par  la  foule,  on  aurait  de  Tespaee  et  de  Pair.  Nous  nous 
rendîmes  donc  dans  une  maison  voisine  du  théâtre;  les  fenêtres 
du  salon  dominaient  la  scène  ;  il  était  impossible  d'être  mieux 
placé.  Au-dessous,  une  vaste  place  était  comme  pavée  de  têtes; 
éclairée  par  la  lumière  vacillante  de  quelques  torches,  cette  masse 
de  crânes  rasés  formait  le  plus  étrange  tableau. 

Un  fou  se  démène  snr  là  scène  et  fait  d'inutiles  efforts  pour 
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ameher  deux  létea  fixées  sur  mi  support  Survient  un  jeune 
lettré  qui  8*arréte  et  se  dispose»  après  quelques  instants  de  ré» 
flexion  «  à  voir  B*il  sera  plus  habile  eu  plus  heureux.  Le  fou  se 
moque  de  lui,  le  défie;  mais  le  jeune  homme  enlève  les  tètes  et 
danse  triomphalement  avec  son  trophée.  Le  fou,  surpris  et  ir- 
rité, court  se  plaindre  à  un  vieux  mandarin  qui  refuse  d'ajouter 
foi  à  son  rapport.  Cependant  il  fait  venir  le  jeune  homme  qui 
répète  devant  le  magistral  celte  singulière  expérience.  Le  vieil- 
lard parait  transporté  de  joie;  le  jeune  lettré  se  jette  à  ses  pieds 
et  le  conjure  de  lui  donner  sa  fille  pour  femme.  Après  bien  des 
refus  cl  plus  d^instanees  encore,  le  mandarin  cède. 

Dans  Tacte  suivant,  la  scène  est  occupée  par  une  jeune  fille 
qui  attend  Tarrivée  du  lettré.  Elle  lui  lient  les  propos  les  plus 
séduisants,  elle  chaule,  elle  danse  devant  lui  les  danses  les  plus 
voluptueuses,  elle  le  provoque  et  Texcile  psr  les  gestes  les  plus 
lascifs.  Le  jeune  sage  résiste  à  tous  ses  enchanlemenls.  Un 
lit  se  dresse;  elle  s'y  couche,  elle  rappelle,  elle  l'allire.  Rien  n*y 
fait,  il  resle  impassible.  La  jeune  fille  a  recours  à  la  magie;  elle 
finit ,  i  Taide  de  passes  mai^néiiques,  en  renveloppant  de  la  fu- 
mée d'une  baguette  allumée,  par  porter  le  trouble  dans  les  sens 
du  jeune  homme.  Cesllui  alors  qui  la  poursuit,  c^esl  elle  qui 
résiste;  c*est  à  lui  de  supplier,  à  elle  de  fuir  et  d'opposer  à  ses 
ardents  désirs  une  froideur  étudiée.  Enfin,  quand  elle  le  juge 
suffisamment  éprouvé,  elle  cède,  elle  se  jette  avec  lui  sur  le  lit 
d'où  il  s'échappe  encore  une  fois.  Elle  a  recours  de  nouveau  à 
ses  enchanteroents.  Enfin  Tadu Itère  se  commet  sur  la  scène,  en 
face  du  public  attentif,  sans  que  seulement  les  rideaux  du  lit 
soient  baissés  (1). 

Au  troisième  acte ,  le  je  une  lettré  reparait  sur  la  scène,  triste 
et  bourrelé  de  remords;  il  cherche  à  se  cacher  et  à  fuir  les  re- 
gards d*ttn  affreux  magicien,  qui  n'est  autre  que  le  génie  malfai- 
sant dont  les  sortilèges  ont  triomphé  de  sa  vertu.  Le  génie  trace 
sur  le  sol  des  signes  cabalistiques  qui  jeitenl  le  coupable  dans 
une  terreur  profonde.  Il  a  recours  à  un  sage  vieillard  qui  le  ras- 
sure et  lui  laisse  un  cbasse>mouche.  Arrive  sa  femme  légitime, 
la  fille  du  mandarin ,  qui  veut  à  toute  force  coucher  avec  son 
jeune  époux;  mais  celui-ci  la  repousse,  il  l'éloigné  avec  son 

(ij  tjiuctques  Jours  uuparavani  on  avait  représenté  une  pièce  dans  laquelle  oo 
voyait  une  femme  accoucher  sur  ta  scène  ! 
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cliasse-inouelie  qv*e1le  parfieot  k  lui  aimcher,  et  Iom  ètvt  lan- 
boBi  sur  le  l!t  4oot  cette  fois  tes  rMem  se  baieeeit.  Le  gtete 
revient  soas  forme  de  femne ,  habillé  de  roage  et  de  noir,  les 
Ghevenx  épars;  il  «laDse,  il  fait  des  signes  mystérienx;  ane  oin- 
siqne  brisée  accompagne  sa  pantemime.  On  veil  les  épevx  trem- 
bler derrière  les  rideaoi  du  Ht;  d*an  geste  le  génie  en  arracbe 
la  femme  qui  tombe  eu  léthargie.  Le  mari  adultère,  pâle  comme 
la  mort,  égaré  par  la  terreur,  reste  assis  en  face  du  monstre  qui 
le  tient  fasciné  sous  son  regard;  on  entend  claquer  ses  mécfaoirest 
on  Toll  ses  genoux  s*entre-cheqner,  le  frisson  parcourir  tons  ses 
membres;  il  tombe  enfin,  et  le  vampire  (car  c'est  nn  vampire] 
se  précipite  sur  lui,  Int  mord  le  cou  a  belles  dents,  snee  son 
sang  et  ne  s'interrompt  que  peur  peindre  sa  volupté  par  des 
danses  et  par  nue  pantomime  très  vive.  Le  monstre  se  retire, 
après  avoir  dévoré  les  entrailles  et  le  cœur  de  sa  oMlbenrense 
victime. 

La  pièce  n*est  pas  finie  comme  on  pourrait  le  croire.  An  com- 
mencement du  quatrième  acte  une  servante  vient  offrirdes  rafraî- 
chissements qu'elle  suppose  nécessaires  à  ses  maîtres;  le  plateau 
qu'elle  porte  lui  échappe  à  la  vue  de  sa  jeune  maîtresse  étendue 
par  terre,  privée  de  sentiment;  elleentr'onvre  en  tremblant  les 
rideaux  dnlit,  et  les  laisse  retomber  avec  horrenr  en  apercevant 
raffrenx  tableau  qu'ils  lui  cachaient.  Elle  s'empresse  auprès  de 
sa  maîtresse  qu'elle  parvient  à  ranimer.  En  apprenant  le  malhear 
qui  rient  de  la  frapper,  celle-ci  se  livre  à  la  plus  violente  dou- 
leur ,  aux  manifestations  les  plus  exagérées  du  désespoir  chi- 
nois. Sa  snivnnte  tâche  de  lui  inspirer  dn  courage.  Apréâde  lon- 
gues lamentations,  la  veuve  se  met  à  la  recherche  du  sage  vieillard 
qui  était  déjà  venu  en  aide  à  son  mari  ;  elle  le  trouve  enfin ,  et 
le  supplie  de  l'éclairer  et  de  la  conseiller.  Qu'il  lui  rende  son 
époux ,  elle  se  soumettra  a  tout.  Touché  des  malheurs  de  ce 
jeune  couple,  dont  la  vertu  était  digne  d'un  meillenr  sert ,  le 
rieillard  lui  promet  de  la  servir  de  tout  son  pouvoir,  mais  sans 
lui  répondre  du  succès.  Puis  il  l'adresse  à  un  lépreux,  et  luire* 
commande  de  manger  dn  pus  et  des  croûtes  de  ses  ulcères.  En 
face  de  cet  horrible  festin ,  que  des  Chinois  seuls  pouvaieut 
imaginer,  la  pauvre  femme  hésite;  éHe  porte  la  entller  à  ses 
lèvres ,  mais  le  courage  lui  manque;  sa  main  tremble,  sa  boa- 
che  sedétonme.  Enfin  elle  lait  on  dernier  effort;  Tamonr  con- 
jugal  triomphe,  et  son  mari  reaanasite. 
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l*ai  éosDé  ranalyne  détaillée  de  eette  pièce,  parée  qu*eUe  me 
semble  de  ■alore  à  caracUriser  bien  neltemeet  an  moina  une  des 
faeee  du  théâtre  chinois.  Il  est  difficile  de  comprendre  fn^mie  so- 
ciété dfiltsée  jM^a*à  on  oertaw  point  pniise  autoriser  la  repré- 
sentation pofaliqne  de  scènes  sur  lesquelles  nous  sommes  habi- 
tués à  jeter  un  voile  épois.  De  tels  speolacles  sont  si  loin  de  nos 
mœurs,  des  idées  de  déeenee  que  le  christiaMsme  aetis  a  laites  ! 

On  a  donné  la  traduction  de  pièces  chinoises  beaucoup  plus 
habilement  composées  que  celle-ci,  qui  semblerait  remonter  i 
Fenfance  de  Tari  dramatique.  On  lui  trouvera  néanmoins  quelque 
Intérêt  si  j*ai  réussi  à  en  donner  une  idée  exacte. 

Les  acteurssont  généralement  bons;  eu  faisant  la  part  du  goût 
natiouaU  en  admettant  les  contorsions  des  hommes  et  les  grâces 
affectées  des  femmes ,  que  les  peintures  représentent  assez  fidè- 
lement ,  on  ne  peut  nier  que  leur  jeu  ne  soit  plein  de  naturel  et 
de  vivacité;  nous  n*avons  pu  nous  empêcher  d*admirer  rintelU- 
gence  avec  laquelle  le  jeune  lettré  a  rendu  quelques  parties  de 
son  râle.  Au  reste,  rien  ne  peut  mieux  faire  juger  de  leur  talent 
incontestable  que  la  curiosité  avec  laquelle  nous  avons  suivi  la 
pantomime  d*une  pièce  dont  les  paroles  étaient  complètement 
ininleltigibles  pour  nous. 

Certains  passages  ont  vivement  ému  l'auditoire ,  dont  Fintérêt 
a  été  excité  au  plus  haut  degré  par  les  deux  scènes  entre  le  vam- 
pire et  le  lettré ,  et  par  la  scène  du  lépreux.  L'émotion  publique 
se  manifestait  par  de  violooleo  agitations  ;  c*était  comme  nne 
longue  houle  qui  faisait  onduler  toutes  ces  têtes  ;  Timpulsion 
partie  du  fond  de  la  place ,  venait  se  briser  contre  la  scène  à  la- 
quelle les  spectateurs  du  premier  rang  étaient  forcés  de  s*appuyer  ; 
mais  jamais  ils  n'ont  donné  de  signes  éclatants  de  blâme  ou  d'ap- 
probation. Le  silence  était  parfait  dans  cette  foule  compacte  et 
presque  innombrable. 

La  troupe  que  nous  avons  vue  ne  se  composait  que  d*hommes  ; 
les  râles  de  femmes  étaient  remplis  par  déjeunes  garçons,  dont 
la  voix  aiguë,  la  tournure  et  l'accoutrement  ne  laissaient  pas 
soupçonner  le  sexe.  Il  parait  cependant  que  la  profession  de  co- 
médienne n'est  pas  interdite  aux  femmes;  car  Davis,  dans  son 
ouvrage  sur  la  Chine,  dit  formellement  que  le  mariage  d'un  em* 
ployé  du  gouvernement  avec  one  actrice  eat  nul  de  plein  droit, 
et  que  les  contractants  sont  condamnés  â  soixante  coups  de 
bambous. 
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Je  ni'aiTèle  :  j'ai  essayé  aujourd'liui  de  reproduire,  aussi  Odèle- 
iiient  que  possible,  les  souvenirs  que  m'a  laissés  un  séjour  de 
plusieurs  mois  àMacao.  Je  coulinuerai  cette  esquisse  des  mœurs 
chinoises,  ainsi  que  le  récit  du  loui,'  voyage  qui  de  Macao  m'a 
conduit  dans  la  colonie  naissante  de  Hong-Kong,  à  Canton, 
cette  vieille  capitale  du  commerce  extérieur  de  la  Chine,  elvers 
les  bords  moins  connus  de  son  fleuve  le  plus  célèbre. 


DUPRË. 
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DIX-HUITIÀHI  SliGLB. 


MABLY™. 


A  toutes  les  époques,  mais surloiii  depuis  Machiavel ,  les  po-> 
litîques  et  les  diplomates  ont  écarté,  au  oom  du  fait,  la  mo- 
raie  et  le  droit.  Mably  ne  Tiguorait  pas;  et,  eu  les  attaquant 
ouvertement,  il  a  conscience  de  sa  tâche  :  aucun  publiciste  n'a 
de  plus  méprisantes  paroles  pour  la  politique  des  empiriques  fa* 
laiistes.  U  accuse  d'abord  dans  leur  principe  ces  prétendus  phi> 
losophes,  qui  prennent  ce  qui  se  fait  d'insensé  dans  le  monde 
pour  la  règle  de  ce  qui  doit  se  faire.  Certes,  voilà  bien  caracté- 
risée l*école  historique  moderne,  u  ces  écrivains  politiques  qui 
comptent  la  vertu  pour  rien.  »  11  les  dévoile  ensuite  dans  leur 
moralité  par  ce  courageux  jugement  :  «Presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  ignorent  les  principes  constitutifs  de  la  société, 
et  ne  regardent  les  citoyens  que  comme  les  bestiaux  d'une  ferme 
qu'on  gouverne  pour  Tavantage  particulier  des  propriétaires.  >» 

Dans  tons  ses  ouvrages  Hably  s'attache  à  établir  cette  capitale 

(1)  VofnlalfrndMMi  piMécnta. 
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dislinclion  ,  ou  lui  :vr(  u  île  implicitement  ta  plus  grande  valeur. 
Que.stion  décisive,  en  ellel,  en  srieriee  soriale  et  polilique,  el  prin- 
cipalement dans  celle  occurrence  ;  car  si  Mabiy  se  trompe  sur  ce 
point,  toute  sa  vie  est  une  erreur. 

I!  est  temps  de  ré(!uire  les  fatalistes  au  silence  :  la  végrtatton 
de  I  I  (  oie  liisloi  i(|iie  est  l'occasion,  elle  ne  saurait  être  le  principe 
de  l'aclivih*  d'un  élre  inlelliiicnl,  lil>reel  mcira!.  Cessons  de  con- 
fontlr»'  la  cause  occasionnelle  avec  reflicienle.  Dans  toutes  les 
*  splieres,  celle  dislincli(ui  esl  fondameulnle  :  ainsi,  de  même  qne 
la  falalilé  est  la  condition  de  l'usage  du  libre  arbitre  sans  être  le 
principe  de  nos  actes  ou  de  nos  volontés  ;  de  même  les  races,  le 
climat,  le  milieu  extérieur,  sonl  des  conditions  de  supériorité  ou 
d'iniériorité  relatives  eotre  les  peuples  et  les  individus,  sans  être 
/amai*  la  cause  délemiinanle»  absolue,  de  cette  iuei:alilé  ;  de 
même  encore  la  î^anté  est  une  condition  de  sag^esse  sans  èlre  le 
principe  même  de  !  i  snuesse  ;  de  même  enliu  la  richesse  circon- 
vient en  quel(jue  soi  le  la  moralité  et  le  bonheur  saiis  jamais  en 
être  la  source  directe,  en  dominer  ou  enc»»ramander  les  arftueril^. 
Si  de  nos  jours  on  tient  un  autre  langage,  c'est  que  la  corrup- 
tion est  crrnnde  et  que  l'é^^oïsine  ne  veut  point  d'une  morale  dé- 
terminée qui  renchaine.  Le  vague,  réîasticilé  relâchée  du  pan- 
ihéistne  lui  sied  mieux  :  il  est  si  iàcheux  de  se  donner  on 
frein  î... 

La  bourjreoisie ,  dont  l'avéneuienl  a  mnlé  trois  siècles  de  sa- 
erilirf's.  avait  besoin  que  la  science  consacrât,  en  apparence  sinon 
en  realité,  son  triouïphe,  eu  api^ns mf  le  seing  de  Dieu  sur  les 
faits  nrrnniplis.  Elle  a  trouvé  ses  [  licoririens  et  se?  jpùtres;  mais 
î*'  jtcuple  aussi  n  les  siens,  qui  lui  rendent  seusilile  l'existence 
dune  justice  qui  ne  passe  point,  d'un  droit  éternel,  source  el 
sanction  dernière  de  tous  les  droits,  contre  lequel  licn  ne  sau- 
rait prévaloir,  ni  les  ch;irti  s  (  nnslitntinnnelles,  ni  les  rois  par  la 
grAce  de  Dieu,  ni  le  i)ou  plaisir  des  mnjorités  ou  des  riches»  ni 
les  hnÏ  Minettes,  ni  les  bastilles,  ni  la  corruption  1 1... 

Mabiy  a  écrit  qunîqTies  pngrs  sur  les  passions  i\n\  senilttenl 
être  à  l'adresse  du  génie  de  Koni  ii  r  et  l'inviter  à  écloi  e.  u  Je  ne 
saurais  snn^-  regret  pensera  un  bel  ouvrage  que  j'avais  coininenré 
dans  ma  jeunesse,  et  que  j'ni  en  In  folie  de  brûler;  il  était  bien 
digne  de  la  sagesse  de  notre  temps,  el  il  me  ferait  un  honneur 
infini...  Je  prenais  tontes  les  j)a.ssions  sous  ma  proleclion  jiarce 
que  je  croyais  remarquer  qu'en  se  liéfàopyatti  elle»  élepdaient 
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nos  lumières  et  donnaieot  de  l'acUviié  à  noire  froide  raison.  Je 
leur  allribaais  les  progrès  de  la  sooiélé,  et,  à  etrlaÎBS  égards,  je 
ne  me  trompais  pas,  ear  U  nature  nous  les  a  stos  doute  don- 
nées pour  nous  être  oUles  en  obéissant  à  la  raison...  U  est  vrai 
que  quelquefois  je  aa  pouvais  m'empécher  de  voir  que  nos  pas- 
sions ne  produisaient  |Hir  bouiées  qae^e  grands  maux  ,  mais 
j'étais  assez  suiitil  pour  trouver  que  ce  n'était  pas  leur  faute... 
Je  m'en  prenais  à  une  politique  oialadroite  qui  oe  savait  pas  les 
rendre  nliies  à  la  société  ;  car  les  passiouseoul  l'âme  du  monde  : 
elles  noue  oui  été  données...  pour  nous  enseigner  le  chemin  du 
bonheur;  elles  doivent  donc  nous  servir  de  gtiide,  et  les  philo- 
sophes qui  veulent  être  plus  sages  que  la  nature  sont  les  plus 
insensés  des  hommes...  Ne  dirait-on  pas  que  j'ai  deviné  lu  pbi- 
Issophie  que  nos  beaux  esprits  ont  mise  à  la  UMide?  Eiifm,...  je 
concluais  de  toutes  ces  sottises,  que  les  hommes  seraient  heu- 
reux si  la  politique  parvensil  à  connaître  asses  bien  les  ressorts 
du  cœur  humain  pour  y  remuer  à  son  gré  les  passions,  et  leur 
donner  l'étendue,  Tactivité  et  Tenthousiasine  nécessaires  an 
succès  de  ses  entreprises,  et  c'est  cet  art  merveilleux  que  je  pré- 
tendais enseigner.  —  Mais  je  me  trompe  beaucoup  (reprend  l'in* 
lerloculeur  de  Mably),  ou  c'est  là  une  idée  hardie,  lumineuse  et 
^^u})l^me....  Quel  parti  n'en  tireraient  pas  quelques  philosophes 

de  ma  oonnaissancet        Vous  pouvez  la  leur  porter  de  ma 

part...  Ce  n'est  pas  les  passions  qu'il  faul  blâmer,  mais  nous  de 
ne  pas  moït  en  tirer  le  même  parti  (que  les  anciens).  Ils  avaient 
sans  doute  une  méthode  que  nous  ignorons.  C'est  cette  méthode 
que  je  voudrais  qu'on  découvrît,  et  rien  n'est  plus  digne  des  mé- 
ditations d'un  philosophe.  Si  je  soulève  telle  touche  dans  un  cla< 
vier>  je  suis  sûr  de  lui  faire  rendre  le  aon.  Je  crois  en  vérité  qu'il 
en  est  de  même  de  l'homme.  Remues  telle  louche  dans  mon 
omnr»  el  tous  y  réveilleres  infailliblement  la  passion  dont  vous 
aurez  besoin.  Un  masiden  flatte  agréablement  mes  oreilles,  et 
rharmonie  la  plus  exacte  naît  sons  ses  doigts,...  Au  contraire, 
combien  de  politiques  ne  jouent  malheureusement  de  l'homme 
que  comme  des  écoliers  1  Ils  ne  connaissent  pas  même  le  clavier 
du  cœur  humain!...  Courage,  vaili  asses  de  matériaux  pour 
qn*nn  sophiste,  avec  un  pen  d*lmaginalion  et  U  lecture  de  Pin- 
tarqne,  dont  11  abusera,  paisse  fhira  denx  ou  trois  Tolnmes^  que 
nos  beaux  esprits  célébreront  comme  un  prodige...  » 
On  voit  que  l'idée  de  In  Imté  ni  ne  k  lègittmilé  shtolue  des 
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passions  et  ceile  de  les  utiliser  ne  date  pas  de  l  oiirier,  qu'il 
l'avait  au  contraire  héritée  en  droite  ligne  des  philosophes; ,  ses 
prédécesseurs  immédiats,  car  celle  idée  n'était  nullenieiii  par- 
liciilirre  à  Mably.  Tonl  le  wiir  siècle  vivait  siir  celle  iloimét^, 
liKiiieiii;  est  ïiaturelh'iiienl  insf^f»arnl>le  de  l'idée  que  le  boniirur 
est  notre  hui  f^t  In  recherche  notre  règle.  C'était  un  lieu  commun 
chez  les  eiicyclo^>edistes  depuis  qr.e  Diderot  avait  fait  comme 
l'apothéose  des  passions.  Rousseau  lui-nièiiie ,  sollicité  parla 
hkhIc,  les  avait  anssi  réhabiiilées,  plus  snpfctnent  il  est  vrai,  c'est- 
à-dire  dans  les  nièines  limites  ((ue  >iai)ly  :  «  Quicon(iue  a  des 
lioinmesà  gouvei  ii< m  ne  doit  pas  vouloir  détruire  en  eux  les  pas- 
sions; Texécution  d'un  pareil  projet  ne  serait  pas  plus  désirable 
que  possible.  Te  conviendrai  d'autant  mieux  de.  tout  cela  qu'un 
honifitp  qui  n'aurait  pas  de  passions  serait  cerlainemeul  un  fort 
mauvais  citoyen,  m 

.Mably  ne  l'ait  ])as  consister  le  bonheur  dans  les  jouissances 
matérielles.  Sa  doctrine,  à  cet  égard,  est  celle  du  christianisme, 
ceih»  de  toiis  les  sages  de  l'antiquité;  il  prêche  la  modérnhntj  des 
bcNoins,  le  frein  des  passions  sous  la  haute  tutelle  de  la  raison. 
La  morale,  dil-il,  doit  commencer  par  dominer  nos  besoins.  La 
piiih)so|>iiie  ne  saurait  être  retenue  et  circonspecte  dans  l'emploi 
qu'elle  nous  permet  de  faire  diîs  passions.  Hcndez-vniis  maiire 
de  vos  passions,  voilà  la  vraie  philosophie  du  bonheur.  Plus  vos 
besoins  seron'.  sinijdes,  plus  vos  jouissances  seront  pures  cl  du- 
rables. Oue  vois-je  de  tous  cotés?  des  citoyens  que  leurs  passions 
lie  peuvent  rendre  heureux;  ils  ont  accumulé  les  honneurs,  les 
richesses,  les  plaisirs,  el  le  dosir  de  les  aui;menler  encore  les  em- 
pêche d'en  jouir!...  ^ïablv  pose  ensuite  ces  prolégomènes  de  son 
économie  polili([ue  :  Les  besoins  naturels  ou  simples  nous  rap- 
procheni  les  uns  des  autres;  les  besoins  factices  nous  rappro- 
rlic  it  nn^si,  mais  c'est  pour  nous  voler  el  nous  dévorer  les  uns 
les  aulres  ;  les  arts  nécessaires  el  grossiers  unissent  les  citoyens, 
les  arts  superilus  el  trop  perfectionnés  les  rendent  ennemis  les 
uns  des  aulres.  Kl  en  conséquence  il  plaidera  toute  sa  vie  e  oulre 
ce  développement  exagéré  des  besoins  artificiels  ,  des  richesses 
superflues,  du  luxe  el  des  arts  (|ui  y  correspondent ,  enfin  contre 
rextensiou  du  commerce.  Il  soutiendra  à  beaucoup  d'égards  la 
tlièse  reprise  récemuienl  en  sous-œuvre  par  M.  YiUeueuve-fiar- 
gemont. 

Les  gensj>o«tlt/«  lui  ont  lait  de  ces  opinions  un  cas  pendable; 
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peul-êlrerauraienl-ilsabsonssils  éluieul  entrés  plus  avant  dans  sa 
pensée.  Lorsqu'on  a  bien  conj(iar  e  les  nombreux  passages  oùMably 
se  passionne  contre  la  lentlaiice  [»aienne  à  la  sollicilalion  systé- 
lualiquedes  besoins,  on  reste  convriiiicu  que  ce  qu  il  eitleuil  con- 
damner, c'est  l'abus,  et  non  le  bon  nsage,  île  noire  activité  et 
des  biens  que  donne  le  travail.  Or,  i  abus  est  réel ,  révollanL  et 
funeste.  De  nos  jours  inénir  le  culte  des  inli  rrts  matériels, 
qu'est-ce  autre  cbose  ipie  l  i  v|it  it  «le  traOcel  m-^oce  dans  ses 
écarts ,  que  le  droit  (r('i:li,uj:^r  nuliu'iieinent  ;i ji|)li([U(''  ou  inler- 
prétéîEt  cette  niullilude  de  besoins  arlilicielsqui  ociosenl chaque 
luatin  ;  le  progrès,  le  raffinement  inom  des  arts  destinés  à  les 
satisfaire,  qu  e.\[inuient-ils  ,  >i!iofi  le  sacrilice  du  nécessaire  des 
uns  nu  superllu  des  antres ,  mhdh  1  iniquité  et  l"inéi;alité qui  gan- 
grènent le  cfinir  de  nos  socu;lés  impi  évoyanles  et  iicencieusi  s  ? 
Que  produira  donc  de  bienfaisant  cette  elfervesceuce  des  gros- 
siers appétits  où  nous  relient  l'avide  recherche  de  la  toison  d'or, 
véi  liabie  course  au  clocher  à  laquelle  se  livre  la  cupidité  de  uus 
générations  matérialistes? 

Ecoutons  le  nior  iliste  et  pesons  ses  raisons  ;  il  établit  d'abord 
un  principe  de  sens  commun  qui,  répété  de  nos  jours  par 
M.  Droz,  lui  a  valu  la  réputation  de  judicieux  économiste;  à  sa- 
voir :«  qu'il  vaut  mieux  ne  couipler  qu'un  million  d'Iiouinies 
heureux  sur  la  terre  enliere  que  d'y  voir  celle  multitude  innom- 
brable de  misérables  et  d'esclaves  qui  ne  vit  qu'.à  moitié  dans 
rabrulisseuieut  et  la  misère.  »  11  fail  ensuite  celte  rétlexion,  (]ue 
si  l'on  (o/ere  les  besoins  inutiles  dans  un  État,  on  ne  tardera  pas 
à  les  favoriser;  les  uns  achèteront  leurs  plaisirs,  les  autres  ven- 
dront leur  industrie;  et  parce  que  les  uns  voudront  tout  avoir, 
les  autres  n'auront  rien.  La  passion  de  s'enrichir  occupera  la 
première  place  ;  les  riches  «louiiiieroul  par  leurs  ricliesses,  et  la 
foule  tombera  dans  l'avilissement,  la  lâcheté....  et  le  genre  liii- 
maii]  sera  dégradé.  Tout  cela  est  vrai  du  milieu  éçoiHMui({ue , 
moral  et  social  qu'ont  créé  rétablissement  des  j)ossebSiuns  ^(  li- 
daires  et  l'inégalité  des  condilious.  Ici,  rendre  le  superlîii  né(  rs- 
saire ,  c'est  déranger  l'ordre  de  la  Providence.  Tne  partie  des 
hommes  ne  peut  plus  satisfaire  ses  véritables  besoins  dès  que 
l'autre  s'en  fait  d'imaginaires.  Les  insaiiables  besoins  de  notre 
luxe  et  de  notre  oisiveté  ne  cessent  de  tyranniser  les  malheu- 
reux que  nous  avons  condamnés  à  cultiver  nos  lei  res.  Le  travail 
qui  accable  nos  laboureurs  ne  serait  qu'uu  amuseuieul  délicieux 
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si  tous  les  hommes  Ir  }>arfageaient.  <(  Les  Anglais  sont  de  CTiinds 
calcuinteurs.  Je  vondi  ius  qu'ils  rnp  dissent  aux  dépens  de  niui' 
bien  de  citoyens  ou  j)lniAt  de  |*rf)vinces  est  fait  le  honheur  de 
leur  roi.  Cr  oyez-vous  qn  un  Aiii^'lais  qui  n'a  pas  de  quoi  ilîfit  r 
n'ait  aucun  reprorhr  à  faire  aux  luis  qui  oiit  établi  une  liste  ci- 
vile d'un  millinii  permis  à  quelques  citoyens  de  posséder  des 
fortunes  iinuu  uses?  »  Voila  In  liiiin  re  faite  :  Mablv  est  dnns  le 
vrai ,  et  sa  cause  trioniphern.  11  i  si  ir  cs  acréable,  assuréiiicnl,  de 
multiplier  ses  jouissances ,  dit  l  austere  crilique,  de  rassenil)ler 
cbezsui  les  richesses  et  les  volnph's  tl»*s  quatre  parties  du  monde, 
mais  il  faudrait  pourtant  en  (  i  ci-  les  suil^^  fmie-îlf  -^.  (>ii 

dira  qu  i  11  d»'niandanl  drs  i  idiesse.-  on  den)anilt'  siaiullauémenl 
des  mœurs  :  soil  ;  mais  donnez-uous  d'abor  d  des  mœurs,  puis 
nous  verrons;  car  jusqu'ici  ces  choses  ont  été  iucoaciliables,  et 
nous  verrons  l>ip!)i«5t  pourquoi. 

Mably  insiste  en  consé(|ih m f  pour  que  le  législateur  tâche  dë 
distinguer  nos  vrais  besoins  des  vdins  ariificiels  qui  causent 
peul-Atre  tous  nos  înallieurs,  cl  t|n  on  ue  peruieilc  (}iie  la  pra- 
tniut"  des  arts  nécessaires  aux  ht  soins  n'els.  Point  de  tini  su- 
pertlu,  point  de  raffinemml  de  goùl.  Mably  parle  avec  complai- 
sance de  la  simplicil<  des  iiueurs  des  héros  d'Homère,  des  rois 
qui  savent  le  nombre  de  leurs  vaches,  de  la  princesse  IVnnsicaa, 
qui  va  laver  les  habits  de  sa  f  nuilic  à  la  rivière.  Il  recoujuiande- 
rait  volontiers  le  brouet  noir  des  Spartiates  à  nos  bourp:eois  syba- 
rites. C'est  que  le  brouel  noir  est  pour  Mably  le  svmbole  de  la 
tempérance  et  de  la  simplicité  de  vie.  Mais,  même  sous  cette 
forme  exagérée,  il  y  a  une  thèse  économique  qui  vautbieo  qu'oa 
s'y  arrête  et  qu'on  la  médite. 

Mably  semble  pressentir  notre  ilf-rhi  inice  morale  ,  lorsqu'il 
dénonce  comme  une  abominabli  |iidiii(|iie  l'expédient  mis  en 
pratique  chez  les  Egyptiens,  et  n m  oinm.mdé  tout  récemment,  à 
notre  honte,  du  haut  de  la  tribune  h -i-l  tilve.  par  le  gouverne- 
ment français  lui-même,  «  d'accdhh  r  sous  U  poids  du  travail  des 
sujets  dont  on  craint  l'inquiétude  »  cl  les  légitimes  protestations. 
Il  veut,  au  contraire,  un  travail  modéré  mais  continu,  que  tons 
partagent.  La  terre  est  stérile  si  nos  mains  ne  la  fécondent  pas, 
et,  par  l'ordre  établi  pour  la  prodiK  lion  des  frtiits,  ce  travail  est 
léger  niais  roniinuel.  Que  la  politique  imite  la  nalure.  Si  le  tra- 
vail qu  elle  impose  est  au-dessos  de  nos  forces,  si  l'espérance  est 
trompée*  si  ce  traTail  ne  peut  safOre  à  uos  i)e&oias,  il  derieil 
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iOMipporlable.  Or,  la  quantité  de  Iravnil  i\n'ua  homme  peut 
fournir  oormalement,  c'e!»l-à-dire  saa.s  nuiro  à  sa  sanlé,  à  sa 
longévité^  à  son  développement  et  à  sa  culture  uitellccluelle  et 
physique,  est  bornée  ;  donc  la  quantité  de  richesses  ordonnées 
doit  l'élre  aussi  pour  être  licite,  et,  dans  toute  occurrence,  on 
doit  l'exiger  de  tous  également.  En  général ,  les  richesses  sont 
bonnes  dès  qu'on  les  acquiert  par  son  propre  travail  et  non  par 
k  labeur  forcé  d'autrui,  dès  qu'on  les  consomme  sans  préjudice 
pour  les  mflfturs  et  la  santé  ;  le  seul  luxe  que  la  loi  doive  alors 
prohiber  impitoyablement,  en  !e  rendant  impossible  par  réta- 
blissement positif  de  Tégalité  des  conditions  ou  du  droit,  est 
celui  qui  naît  de  i'in juste  disproporiiou  dans  la  répartition  des 
richesses. 

Mably»  recueillant  les  traités  de  commerce  qui  forment  une 
grande  partie  de  son  Droit  public  de  V Europe^  devait  être  frappé 
plss  que  personne  de  Tantagonisme  sanglant  auquel  Tavidiié 
commerciale  expose  les  nations.  Il  voyait  que  la  plupart  des 
querelles  et  des  luttes  avaient  pour  cause  ou  pour  prétexte  les 
prélenlions  du  commerce,  les  tarifs,  les  prohibitions,  les  fran- 
chises, en  un  mol,  les  rivalités  mercantiles.  De  là  sa  disposition 
à  accuser  le  commerce  lui-même  et  à  le  rendre  responsable  de 
Finjustice  des  commerçants;  de  là  souvent  des  attaques,  des 
déclamations  qui  sentent  la  réminiscence  indigeste  des  anciens 
contre  la  classe  des  artisans  et  des  commerçants  en  général. 
L'autorité  de  Cicéron  et  de  Platon  est  maintes  fois  invoquée  par 
Mably,  qui,  dès  lors,  semble  lancer  un  nnalhème  absolu  et  défi- 
nitif contre  Téchange  international.  Mais  tout  ce  que  Mabiy 
a  pu  accumuler  d'invectives  eiagérées  contre  le  commerce  est 
amplement  redressé  par  ce  passage  de  son  Droit  fubUc,  a  11 
faut  espérer  que  l'Europe,  entin,  instruite  par  une  longue  expé- 
rience et  par  les  écrits  des  philosophes,  parviendra  un  jour  à  ne 
donner  an  commerce  que  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  so- 
ciété, et  à  le  conduire  par  les  principes  qui  lui  conviennent.  Bien 
loin  d'être  alors  une  source  de  corruption,  de  calamités,  de  que< 
telles  et  de  guerres,  il  servira  de  lien  entre  tontes  les  nations,  et 
leur  fera  aimer  la  paix.  » 

Toujours  sous  la  même  préoccupation  »  Mably  bannirait  sans 
la^n  les  beaux-arts  de  sa  république  comme  Platon  les  poêles  : 
à  ses  yeux,  les  tableaux  et  les  statues  dont  Rome  a  dépouillé  leë 
nations  sont  des  kakioU$;  du  moins,  il  aime  mieux  qu'où  vienne 
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chercher  chez  nous  des  modèles  de  lois ,  de  mœurs  et  de  bonheiir 
quB  de  peinture.  On  lui  a  reproché  ce  dédain  ;  mais  n'y  a-t-ii  pas 
là  quelque  chose  de  fondé,  quand  on  ne  fait  plus  de  lart  qne 
pour  Tart,  c'est-à-dire  pour  le  luxe  et  le  passe^temps  des  riches, 
pour  l'adiuiralion  banale  d'une  foule  corrompue;  alors  qu'il  u'y 
a  plus  ni  foi  ni  âme,  parlant  de  moralité  dans  ces  créations,  et 
que  leur  influence  sociale  et  religieuse  est  perdue  ? 

Ou  a  plus  rudement  encore  reproché  à  ce  sincère  philosophe 
nés  Wiriatiatu  à  ce  sujet.  Mably  avait  en  efl'el  professé,  au  début 
de  sa  carrière,  dans  son  ParaUch  des  Romains  et  des  Français^ 
des  opinions  absolument  opposées  à  celles  qu'il  développa  le  reste 
de  sa  vie.  Là ,  il  se  montre  partisan  déclaré  du  gouTeroement 
sous  lc(|uei  il  vil  ;  il  réclame  pour  le  monarque  une  autorité  qui 
lui  soit  propre  et  indépendanle  des  lois.  Il  trouve  chimérique  de 
donner  à  on  roi  toute  Tautorilé  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
in  puissance  de  faire  le  mal.  11  y  reconnaît  la  nécessité  du  Imm 
qui  distribue  au  peuple  le  superflu  des  riches,  unit  les  condi- 
lions  et  entretient  entre  elles  une  circulation  utile,  et  il  ajoute  : 
«  Les  richesses,  l'abondance,  les  arts  et  rindustrie,  sont  des 
biens  réels  pour  les  hommes  ;  c'est  en  démêlant  avec  adresse 
les  nouveaux  liens,  les  nouveaux  rapports  qu*ils  présentent  pour 
affermir  la  société,  que  la  politique  moderne  a  trouvé  le  secret 
de  se  rendre  supérieure  à  celle  des  anciens.  »  L'ouvrage  avait 
été  accueilli  et  l'auteur  encouragé  par  le  public.  Mably,  au  eon« 
traire,  après  nouvel  examen,  trouva  le  livre  mauvais;  et  il  en 
ressentit  même  une  telle  honte ,  qu'un  jour,  le  trouvant  chez  le 
comte  d'Ëgmont,  il  s'en  saisit  malgré  ceux  qui  étaient  présents 
H  ïc  mit  en  pièces»  Loin  de  taire  la  métamorphose  de  sa  pensée, 
il  refond  l'ouvrage  et  s'en  explique  lui-même  dans  la  préface 
d'une  façon  exemplaire  :  «  U  m'arrivc  sonvrnt  aujourd'hui  de 
louer  ce  que  j'ai  blâmé  dans  mes  premières  observations ,  et  de 
blâmer  les  mêmes  choses  que  j*ai  louées;  c'est  qu'il  y  a  eu  un 
temps  où  je  regardais  de  certaines  maximes  sur  la  grandeur,  la 
puissance  et  la  fortune  des  Ëiats,  comme  autant  de  véhlés  in- 
contestables ;  et  qu'après  quinze  ans  de  méditations  sur  les 
mêmes  objets,  je  suis  parvenu  à  ne  les  voir  que  comme  des  er* 

reurs  que  nos  passions  et  rhabitnric  ont  consacrées  J'aurais 

pu  laisser  mes  observaiions  sur  les  Grecs  telles  qu'elles  étaient, 
s'il  n'avait  été  question  que  de  corriger  des  fautes  d'écrivain; 
mais  il  fallait  ne  pas  laisser  subsister  une  doctrine  dangereiiae  : 
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des  maximes  faasses  en  politique  intéressent  trop  le  bonheur 
des  hommes  poor  qu'on  antear  ne  doife  pas  se  rétracter,  quand 
i!  parvient  à  connaître  la  vérité,  n 

Au  Heu  de  voir  ici  un  acte  de  haute  moralité  littéraire  digoe 
d'éloges  en  tous  points,  Fauteur  de  rartiele  Mahly,  dans  ia  Bio- 
graphie umvemUêf  en  présence  de  cette  noble  et  publique  dé- 
claration de  Hably,  a  eu  le  triste  courage  de  lui  intenter  un  pro- 
cès de  tendance,  en  insinuant  qu'un  calcul  de  vanité  avait  été  le 
mobile  de  Mahly  dans  la  circonstance  du  livre  trouvé  chez  d'Eg- 
mont.  Que  prouvait  ce  trait,  si  ce  n'est  que  Mably  se  trouvait  en 
contradiction  avec  lui-même^  dans  ces  deux  moments  de  sa  vie 
intellectuelle?  Or,  Hably,  comme  Rousseau,  le  fut  souvent,  mais 
comme  lui  il  le  fut  toujours  de  bonne  foi  :  et  Ton  peut  dire  que 
cette  fréquence  même  est  un  sûr  témoignage  de  la  droiture  dlo* 
tention  d*nn  écrivain  fertile;  car  11  n'y  a  guère  que  ceux  dont  le 
but  n*est  pas  la  recherche  de  la  vérité  qui  ne  se  contredisent  pas 
dans  le  cours  d*une  longue  carrière  littéraire.  Mably  abonde  en 
contradictions  précisément  parce  qnll  fut  Tune  des  plus  loyales 
intelligences.  Sur  la  route  qui  nous  reste  à  parcourir,  nous  ren- 
contrerons toujours  la  constance  et  Tunité  dans  le  but,  dans  le 
sentiment  et  dans  Tesprit  général  des  ouvrages  de  Mably;  mais 
peu  de  fixité,  de  fermeté  et  de  suite  dans  les  idées  secondaires  et 
les  développements.  C'est  que  son  intelligence  marchait,  c'est 
que  ses  lumières  s'augmentaient  avec  la  réflexion  et  l'expérience» 
et  que  sa  délicate  probité  constatait  les  progrès  à  mesure  qu'ils 
K'acGom plissaient ,  sans  s'inquiéter  du  fti'efi  dtra-l-on.  Outre  les 
contradictions  que  nous  aurons  l'occasion  de  relever,  nous 
sommes  frappés  de  celles-ci  :  avec  Aristote  il  ne  veut  pas  de 
grands  Etats,  parce  que  plus  les  États  sont  vastes,  plus  les  abus 
8*y  glissent  facilement;  —  et  cependant  ailleurs  il  convient  que, 
si  les  rapports  des  grands  États  sont  plus  compliqués ,  nos  lu- 
mières sont  en  proportion  plus  étendues  par  l'expérience.  Il  con- 
vient qae  ni  le  nombre  ni  l'étendue  des  provinces  d'un  empire 
n'opposent  à  la  politique  des  obslacles  insurmontables,  soii  pour, 
la  réforuie,  soii  pour  le  bon  ordre.  Il  veut  de  petits  Élats  comme 
en  Grèce;  il  proscrit  le  commerce  extérieur,  et  voudrait  inter- 
dire les  relations  des  individus  de  nation  à  nation ,  comme  en 
Chine;  et  pourtant ,  ailleurs,  il  veut  que  l'amour  de  rhumanitu 
et  la  fédération  universelle  soient  le  principe  supérieur  qui  règle 
et  dirige  l'amour  de  la  patrie.  Il  invoque  l'unité  et  l'harmonie  ;  et 
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cependnnl  il  semble  préférer  la  fédéralion  à  }a  fusioa,  le  mor- 
cellement à  la  ccntralisalion ,  elc.  La  source  de  ces  contradic- 
tions est  peut-êlre  due  à  une  erreur  de  Mahlf,  qui  lui  fait  trop 
souvent  envisager  les  sociétés  comme  si  elles  élaient  autre  chose 
que  des  parties  intégrantes  d'un  tout  immense  dont  elles  resteat 
à  jamais  solidaires,  et  avec  lequel  elles  sont  tenues  de  s'harmo- 
niser constamment,  sous  peine  de  barbarie,  de  faiblesse  ou  d'in- 
quiétudes perpétuelles.  Il  se  préoccupait  exclusivement  du  bon- 
heur de  chaque  société  en  particulier,  au  lieu  de  ne  rechercher 
que  les  conditions  de  salnl  de  toules  simultanément,  c'est-à- 
dire  de  celte  seule  et  véritable  société  qye  d'ailleurs  il  admettait 
et  désirait. 

Mably,  toujours  fidèle  aux  leçons  de  Plaies,  a  souvent  donné 
la  prééminence  a  l'agriculture  sur  l'industrie  manufacturière,  et, 
de  nos  jours,  on  reproduit  volontiers  celte  thèse  de  tous  les  siè- 
cles, 11  semble  qne  la  question  ne  soit  pas  entre  oequi  est  agricole 
et  ce  qui  esl  manufacturier,  mais  entre  ce  qui  est  nécessaire, 
utile,  bon ,  agréable  à  tous,  indispensable  au  développement  in- 
tellectuel et  physique,  à  la  destination  terrestre  de  Thumanité 
d'une  part,  et  de  l'autre  ce  qui  va  contre  cette  fin  et  ces  pro- 
priétés. C'est  donc  en  raison  de  ces  effets  ou  de  ces  tendances 
contraires  qu'il  faut  refuser  on  donner  accès  aux  industries 
possibles,  oo  favoriser  les  unes  plutôt  que  les  autres;  car,  dn 
reste ,  on  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  la  nunufacture  que  de 
ragriculture  :  Texistence ,  l'extension  et  la  prospérité  de  l'une 
présuppose  et  entraîne  nécessairement  i'eiiste&ce,  rextention 
el  la  prospérité  de  Tanlre.  Ce  qui  demeure  vrai  dans  cette  pré- 
férence, c'est  que  Thorome,  penr  être  dans  son  élal  anrmal ,  doit 
communier  quotidiennement  avec  la  nature,  cultiver  personnel- 
lement les  champs,  >nvre  au  sein  des  monts,  des  vallées»  des 
bois  et  des  fleuves ,  étreindre  en  quelque  sorte  les  forces  du 
monde  extérieur  qui  l'entourent  et  se  plonger  dans  l'atmosplière 
des  parfums  salutaires  qu'elles  exhalent  ;  la  vie  étouffée,  en  sem 
chaude»  que  nous  trouvons  dans  ces  fossés  qu'on  nomme  mes, 
dans  ces  catacombes  que  la  bourgeoisie  a  appelées  ateliers  et 
manufactures,  est  contraire  aux  lois  de  l'hygiène  morale  et  phy- 
sique ,  aux  bonnes  mceurs  autant  qu'à  la  santé;  il  reste  donc  à 
combiner  un  système  arebitectonique,  an  ensemble  de  méca- 
nismes ,  un  aménagement  d'habitations  qui,  par  le  judicieux 
mélange  des  champs  et  des  édiices,  et  tout  en  favorisant  égale- 
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nietil  l'essor  dei$  iiiduslries  vraime.ni  sodalu^  Qiumiiù  les  avaa* 
tages  (les  vilh^s  cl  ceux  lies  villages. 

Mo!}|psqnii  11  avait  recherché  l'esprit  des  lois  :  Mably  on  voulut 
recherclin  les  principes.  La  tâche  de  Muulesquicu  triait  lionne, 
mais  cellt-  de  Mubly  était  iiîrilieiire  ;  ei,  disons-le  ,  plus  digue 
d'un  vrai  philosophe  :  évidemujeiit  les  principes  de  la  législation 
doivent èlre  connus  avant  l'esprit  des  lois.  —  «  Il  faut  connaître 
le  bonheur  an(|uel  i'honime  est  nppeli'  jiar  la  nature,  et  les  con- 
dilioDS  auxquelles  elle  lui  perint  i  d  être  heureux,  pour  juger  des 
lois  les  plus  utiles  à  la  société.  »>  Ce  premier  principe  de  Mably 
est  inntlafpiahle,  inais  il  faut  pretiflre  irarde  de  douuerà  rËlaiOU 
à  la  société  piMu  loii  le  liunheur  ii«  s  |UMiples. 

Le  bonheur  depenilaitl  inllniinent  plus  d»'  l'inlérieur  (jue  de 
l'extérieur,  il  est  en  grande  partie  notre  propre  ouvraiie,  de  telle 
sorte  qnr,  îoèine  ayant  à  noire  portée  les  conditions  sociales  du 
bonheur,  nous  pouvons  cependant  nous  croire  et  nous  trouver 
très  malheureux.  Un  Etal  ne  pourrait  donc  songer  un  seul  instant 
à  procurer,  à  i;arantir  le  iHinlienr  à  personne,  lors  même  que  le 
bonheur  serait  le  but  direct  de  l'individu.  11  y  a  plus:  IKlnt  doit 
assurer  à  ions,  non  pas  la  liberté  même,  le  bien-être  ou  le  bon- 
heur même;  mais  uniqiienienl  d'égales  conditions  de  liberté  et 
de  bien-être,  c est-à-dire  de  développement  nior;il  et  pbysi(jne  : 
tout  est  là,  et  c'est  pour  n'avoir  point  fait  celle  distinction  que 
sonvenl  Mably  est  tombé  dans  l'exairéralion  de  l'absolu.  Aujour- 
d'hui,  le  but  de  l'Etal  on  de  la  pulitii]ue  est  mieux  délini  :  la 
réalisation  du  droit;  le  droit  pour  chacun  impliquant  de  la  part 
de  tous  ia  ple^?a^ion  des  moyens  et  condilions  pxlérieures  de 
son  dévelo[»penient.  Mabiy  peut  revendiquer  une  i>onne  (>art  dans 
celte  déiînition.  Il  fut  des  premiers  à  faire  des  droitf;  natureh 
l'objet  absolu  de  la  politique  :  «  Le  but  de  la  société  u'esl  que 
de  conserver  à  tous  les  hommes  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la 
nature.  »  Il  a  fait  plus,  il  a  compris  tous  les  droits  naturels  dans 
le  droit  d'égalité  entre  les  hommes.  L'égalité,  voilà  le  suiiiiuum, 
l'expression  abrégée  de  tous  les  droits.  C'est  au  degré  d'égalité 
effective  entre  les  citoyens  et  de  fralernilé  eulre  les  hommes  que 
Mablv  juge  de  la  sagesse  des  lois  cl  des  institutions,  et  qu'il  me- 
sure les  progrès  de  la  véritable  civilisation.  Mais  où  cunumeuce 
l'erreur  de  Mably,  c'est  lorsqu'il  dit  :  «  L'égalité  daits  la  fortune 
et  les  conditions  des  eiiovens,  voilà  la  première  et  uécessaire 
garaolie  dk  la  ftw^tiU  des  Klai«;  ainsi  Ta  vatilu  la  iMiur»  en 
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imposant  à  lous  les  iiiémes  devoirs  et  leur  confi:uiL  les  inraies 
droits;  elle  ne  les  a  pas  faits  libres  pour  que  la  polUnjue  Its  rende 
esclaves.  »  Nous  le  répétons,  Mîihly  eilt  été  plus  Udcle  a  sa  propre 
pensée,  et  en  tout  cas  plus  vrai,  m  a  celle  formule  absolue: 
Égaillé  dans  la  fortune,  il  (  lU  vulislilué  celle  expression  rela- 
tive: Égalité  des  condiliuns  de  (oriune^  de  biens  ou  de  richesses. 
C'est  du  moins  la  seule  correction  que  nous  voulussions  faire  à 
loule  cette  thèse  d'égalité  qu  il  va  développer;  il  sultil  (1(  lonsi- 
dérer  le  raractère  libre  et  moral  de  l'homme,  et  la  néct  ssile  au- 
tant que  la  légilimilé  de  la  responsabilité  indivuliu  lie  ,  pour 
comi)rendre  que  l'écralité  des  richesses  ne  peut  être  absolue,  mais 
conditwnneUf.  Le  sentiment  d'égalilé  ne  saurait  être  outré,  ni 
dégénérer  en  vice,  parce  qti  il  ne  peut  janiafis  èlrc  injuste.  L'é- 
galité doit  produire  lous  les  biens,  parce  qu'elle  unit  tous  les 
hommes  dans  la  bienveillance  et  Tauntié,  et  leur  donne  un  niéuic 
intérêt.  Ce  senliinent  n'est  ]kis  autre  chose  que  celui  de  notre 
dignité  ;  c'est  en  le  laissant  alfaiblir  que  1*  s  ln  iiiines  sont  devenus 
esclaves;  c'est  en  le  rniiunanL  qu'ils  deviendront  libres.  L'inéga- 
lité, par  contre,  [iroduit  tous  les  maux,  parce  qu'elle  dégrade  et 
huinilii'  les  hommes,  sème  enire  eux  la  division  et  la  haine. 
L'im  ^nlilé  des  biens  et  des  condiiiou  ,  décompose  l'homme,  altère 
le.>  sentiments  naturels,  engendre  des  désirs  inutiles  et  un  fu- 
neste laitinemenl  dans  nos  besoins.  Enfin,  moins  il  subsiste  d'é- 
galilé  dans  un  État,  et  plus  ou  y  découvre  de  vanité,  de  bassesse, 
de  dureté,  d'avarice  et  de  tyrannie.  Or,  tant  que  durera  celte 
double  inégalité,  le  genre  humain  se  livrera  toujours  aux 
vices  qu'elle  produit. 

Pour  établir  et  conserver  l'égalité,  il  ne  suffit  pas  de  partager 
les  terres  entre  les  familles,  il  faut  ôler  aux  citoyens  ia  j)roprielé  de 
leurs  terres.  De  l'expérience  de  Lycurgue,  on  doit  conclure  que 
nous  ne  pouvons  trouver  le  bonheur  que  dans  la  communauté 
des  biens.  La  propriété  est  la  première  cause  de  l'inégalité  des 
fortunes  et  des  conditions,  par  conséquent  de  tous  nos  maux. 
C'est  elle  qui  a  introduit  l'oisiveté  et  la  fainéantise,  l'avarice  et 
l'ambition  mauvaise,  dans  le  monde;  car  l'aïubilion ,  l'avarice, 
l'oisiveté  ne  sont  pas  uières,  mais  iilles  de  l'inégalité.  La  naiure 
invitait  les  hommes  à  la  communauté  des  biens;  la  propriété  n  est 
donc  point  la  cause  de  leur  réunion  en  sociétés;  loin  de  là,  elle 
les  divise  et  les  ameute  les  uns  roiiire  les  autres.  Mably  suppose 
rexistence  d'une  coramunaulé  primitive,  et  pense  que  c'est  la 
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paresse  des  uos»  Finjnstice  des  autres,  qui  troubla  le  bonheur  de 
cet  Âge  d'or:  «  Il  est  probable  qu'on  ne  doit  la  première  idée  de 
propriétés  foncières  qu'à  la  paresse  de  quelques  frelons  qui  von 
laient  vivre  aux  dépens  des  aulrcs  sans  peine,  el  à  qui  on  n'a- 
vait pas  Tart  de  faire  aimer  le  travail.  Ces  paresseux,  ayant 
moins  d'assiduité  et  de  zèle,  furent  à  charge  à  leurs  concitoyens, 
et  leur  nonchalance  augmenta  en  n'étant  pas  réprimée;  peut-être 
aussi  l'injustice  des  magistrats  qui,  dans  la  distribution  des  fruits 
ou  des  autres  choses  nécessaires ,  se  firent  à  eux*ménies  une 
meilleure  part  ou  marquèrent  une  préférence  injuste  pour  leurs 
parents  ou  leurs  amis.  De  là,  sans  doute,  le  partage  égal  des 
terres;  en  espéra  que  la  nécessité  bannirait  la  paresse,  que  le 
besoin  donnerait  de  la  force,  de  l'activité,  de  Tindustne.  »  Ma* 
bly  accuse  juste.  De  quelque  manière  que  les  choses  se  soient 
passées,  les  passions  s'en  mêlèrent;  l'impuissance  des  uns,  la 
force  des  autres  et  l'ignorance  de  tous  firent  le  reste.  Hais  qu'a- 
t-on  fait  par  rinslilution  des  propriétés  foncières  ?  le  remède 
augmenta  le  mal;  car  tandis  que  jusque  là  il  n'était  que  souffert 
comme  nécessaire,  on  le  consacra  à  Tégal  du  bon  et  du  juste.  En 
permettant  qu'il  se  formât  de  grandes  fortunes,  on  a  condamné 
une  foule  de  misérables  à  languir  dans  rindigence,  on  a  fait  de 
la  cité  un  repaire  de  tyrans  et  d'esclaves  y  jaloux  et  ennemis  les 
uns  des  autres.  Essayer  de  faire  germer  dans  un  tel  milieu  les 
vertus  qui  font  le  bonheur  et  la  force,  ce  serait  le  comble  de  la 
folie.  Tout  aux  uns ,  rien  aux  autres,  tel  est  l'infaillible  résultat 
des  possessions  solitaires.  En  vain  on  partagera  également  les 
biens  de  la  république,  si  les  échanges  sont  libres  et  arbitraires, 
l'égalité  ne  r^nera  plus  à  la  troisième  génération.  Il  est  imposi 
sible  que  les  riches,  dès  qu'ils  sont  entourés  d'estime  et  de  con* 
dération  pour  le  fait  de  leur  fortune  (et  comment  ne  le  seraient- 
ils  point?),  ne  se  liguent  pas  et  ne  forment  pas  un  ordre  séparé 
de  la  multitude.  L'inexpérience  seule  a  donc  pu  suggérer  le  par- 
tage  des  fonds  productifs.  L'ignorance  on  étaient  nos  pères  eu 
établissant  la  propriété  foncière  leur  sert  d'excuse.  Ils  n'imagi- 
naient pas  que  la  propriété  personnelle  suffit  pour  servir  de  fon- 
dement à  la  société;  que  cette  propriété  peut  fort  bien  exister 
sans  la  propriété  foncière;  que  si  un  domaine  est  indispensable 
à  une  société  pour  assurer  la. subsistance  des  citoyens ,  elle  peut 
se  ftasser  de  l'appropriation  foncière  individuelle.  «  La  pro[n  it  ié 
mobilière,  qui  n'est  que  le  droit  de  pourvoir  à  sa  subsistance 
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découle  nécessairement  de  la  propriélé  personnelle,  j*y  consens, 
dit  Mably,  mais  je  ne  comprends  plus  cet  autre*  raisonnement: 
Je  suis  maître  de  ma  personne  ;  j*ai  droit  de  pourvoira  ma  propre 
subsistance  :  donc  il  esi  juste  et  nécessaire  que  j'aie  une  pro* 
priété  foncière.  Il  faudrait  pour  cela  que  la  propriété  foncière 
fût  pour  moi  un  moyen  unique  et  indispensable  pour  subsister.  » 

On  objecte  contre  l*égalilé  des  biens  rinégaÙté  naturelle  des 
facultés  et  des  services;  mais  c'est  précisément  cette  inégalité 
qtii  prouve  le  caractère  providentiel  du  communisme.  Mably 
croit  donc  à  cette  inégalité  :  il  pense  qu*à  leur  naissance  les  en* 
fants  se  ressemblent,  mais  que  bientôt  des  causes,  tout  à  la  fois 
morales  et  physiques,  concourent  à  former  inévitablement  la 
différence  de  nos  caractères.  Ne  nous  en  plaignons  pas  :  la  Pro- 
vidence ne.  nous  a  distribué  si  inégalement  ses  faveurs  que  pour 
nous  unir  et  nous  rendre  propres  à  remplir  les  devoirs  plus  re- 
levés ou  plus  simples ,  dont  la  société  ne  peut  se  passer.  Toute 
société  exige  dans  les  citoyens  des  lumières,  des  connaissances, 
des  talents  diUérents,  parce  qu'elle  a  des  besoins  différents.  La 
nature  se  serait  contredite  elle  «même  dans  ses  vues,  si  elle  avait 
distribué  avec  égalité  ses  faveurs  à  tous  les  bommes.  La  société, 
sans  doute,  a  besoin  de  vues  étendues,  de  grandes  lumières»  mais 
ne  faut-il  pas  également  à  son  bonheur  des  bras  patients,  forts 
et  vigoureux?...  Si  donc  tous  les  hommes  avaient  reçu  de  Dieu  la 
même  raison,  les  mêmes  passions,  dans  le  même  degré  d'étendue 
et  de  force ,  il  n*auralt  pu  nous  conduire  à  la  fin  désirée  ;  le 
bonheur  et  la  concorde.  Jamais  ramonr-propre  n'aurait  permis 
à  des  hommes  égaux  en  prudence,  en  lumières,  en  courage,  en 
talents,  de  faire  des  capitaines,  des  magistrats,  ni  d'établir  nne 
subordination  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  société.  On  voit 
ici  que  Mably  abonde  dans  le  sens  de  TEvangile  et  des  Épitres  de 
saiul  Paul,  et  qu'il  ne  Uni  que  paraphraser  les  maximes  dn  eom-' 
munisme  chrétien.  On  ne  dira  jamais  rien,  en  effet,  de  plus  con- 
cluant en  faveur  du  dogme  de  l'égalité  des  conditions  et  dto 
droits  dans  les  avantages  sociaux. 

Certes,  «on  persuadera dlfScilement  à  un  manonvrier  qu'il  est 
dans  le  meilleur  état  possible;  qu'il  est  bon  que  de  grands  pro- 
priétaires aient  tout  envahi  et  vivent  délîcieuBement  dansFaban* 
dance  et  les  plaisirs.  Comment  convaincra-t-on  le  cullivntfenr 
qu'il  vaut  autant  n'être  q^ie  le  fermier  d'une  terre  que  d'en- avoir 
la  propriété?     Pourquoi  voulex^vous,  je  vous  prie,  que  je  sois 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHES  ET  PUBLICISTES.  227 
eoateiit  en  me  voysdl  dfisUnéà  Taire  le  plat  rôle  de  pauvre,  taudi;» 
fned^atitres.  je  ne  saisponrgooitfonlle  rOle  importai!  l  de  riche?» 
Et  remarquez  Pénorme  inconséquence  !«  à  la  boute  de  notre  rai- 
»  son ,  les  riches  infligèrent  la  peine  de  niorl contre  le  vol,  parce 
M  qu'ils  pouvaient  être  Tolés,  et  approuvèrent  les  conquêtes  parce 
»  qu'ils  étaient  eux-in  <^ni  os  les  voleurs  des  na  ti  ons .  )»  Je  me  lasserais 
i  parcourir  tontes  les  différentes  conditions  qui,  étant  toutes  mal  à 
leur  aise ,  se  sont  toutes  accoutumées  à  se  nuire  réciproquement 
dans  Tespérance  de  faire  leur  bien  particulier  aux  dépens  du 
public.  «Ouvrez  toutes  les  histoires,  vous  verrez  que  tous  les 
peuples  ont  été  tourmentés  par  cette  inégalité  de  ta  fortune... 
C'est  de  la  comparaison  que  chaque  homme  fait  continuellement 
de  sa  fortune  avec  celle  de  ses  voisins  et  de  ses  concitoyens,  que 
nait  cette  inquiétude  secrète  qui  nous  agite  sans  cesse,  et  qui  est 
toujours  prête  à  troubler  la  80ciét<'  en  iroiihlant  l'intérieur  des 
Innilles.  »  Où  trouverez  vous  un  principe  d'inégalité  entre  les 
hommes?  ((  Si  mes  qualités  pliysiipies  ou  morales  ne  me  donnent 
aucun  droit  sur  un  homme  moins  bien  partagé  que  moi  des  dons 
de  la  nature ,  si  je  ne  puis  rien  exiger  de  lui  qu'il  ne  puisse 
eidger  de  moi,  enseignez-moi ,  je  vous  prie ,  par  quelle  raison 
je  prétendrais  qne  nos  conditions  fussent  inégales.  Supposons 
que  la  société  où  je  vis  soit  dissoute  •  je  me  retrouverai  par  con- 
àîéquenl  dans  Vétat  de  nature  ;  et  j*ai  beau  chercher  autour  de 
noi  «  je  ne  vois  ni  supérieur  ni  inférieur.  Il  faut  me  montrer  en 
vertu  de  quel  titre  je  pourrais  établir  ma  supériorité,  ou  cesser 
de  nous  dire  qne  Tinégalité  des  conditions  est  dans  Tordre  de 
la  jualice.  )> 

La  subordination  nécessaire  dans  la  société  n'est  pas  non  plus 
ittcempalible  anrec  l'égalité.  Si  je  consens  d'obéir  aux  lois ,  si  je 
reconnais  un  souverain  dont  je  fais  partie ,  de  même  que  tous  les 
antres  citoyens,  pourquoi  ne  serais-je  plus  Tégalde  ceux  qui 
n*ontque  les  mêmes  droits  que  moi?...  Si  les  magistrats  sont 
obligés  d'obéir  aux  lois  connue  moi ,  si  je  puis  les  punir  de  les 
avoir  violées;  s'ils  ne  sont  chargés  de  la  procuration  de  leurs 
QOBciloyens  et  de  la  mienne  qne  pour  maintenir  l'ordre,  et  n*ont 
qii*une  autorité  empruntée  et  passagère...  pourquoi  une  pareille 
stdiordination  serait-elle  opposée  à  l'égalité  la  plus  entière? 

«  ^  ne  travaille  pas ,  dltea-vous ,  avec  aittant  d'ardeur  pour 
les  autres  que  pour  soi ,  cette  vérité  est  incontestable.  Mais  qui 
vm»  ffit  qne  ce  enltîvatenr  qui  lait  des  récoltes  plus  abondantes 
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que  ne  rexigentses  besoins ,  ne  travaille  que  pour  luL  D*ailleai» 
celle  objection  toarne  directement  contre  la  poeieition  aoUlaire; 
car  dans  la  communauté  bien  réglée  il  y  a  solidarité  entre  tous; 
et  travailler  pour  les  autres ,  c*est  travailler  pour  soi ,  puisque 
la  réciprocité  est  de  rigueur.  Au  conlraire»  dans  réeonomie 
de  Ta pprop dation  solitaire  des  instruments  de  travail ,  la  mul- 
titude déshéritée,  le  peuple  travaille  pour  les  propriélaires  sans 
travailler  pour  lui  ni  les  siens  »  car  toutes  les  servitudes  con- 
nues sooTs  le  nom  de  rente  ^  de  prêt  à  iméré$f&e  loyer ^  etc. ,  lui 
enlèvent  la  plus  belle  part  de  ses  produits.  Enfin  ne  craignes 
pas  que  la  communauté  des  biens  laisse  les  citoyens  Indifférents 
sur  le  sort  de  TBlat.  Moins  on  est  occupé  de  ses  richesses,  de 
son  luxe  et  de  ses  voluptés ,  plus  on  est  attacbé  au  bien  public. 
Sauf  quelques  autres  considérations  critiques,  Mably  n*a  point 
davantage  approfondi  la  question  de  communauté.  Cet  idéal  fut 
chez  lui  plutét  un  sentiment  qu'une  conception  organique  posi- 
tive ;  si  Ton  en  juge  par  un  passage  où  il  a  déposé  sou  plan  la* 
vori,  il  ne  concevait  guère  au-delà  d*une  utopie  confuse  à  la  ma- 
nière des  monastères*  «  Je  voudrais  une  république  où ,  tous 
égaux ,  tous  richest  tous  pauvres,  tous  libres,  tous  frères ,  notre 
première  loi  serait  de  ne  rien  posséder  en  propre  ;  nous  porte* 
rions  dans  des  magasins  publics  les  fruits  de  nos  travaux.  Ce 
serait  là  le  trésor  de  TElat  et  le  patrimoine  de  chaque  citoyen  : 
tous  les  ans  les  pères  de  famille  éliraient  des  économes  chargés 
de  distribuer  les  choses  nécessaires  aux  besoins  de  chaque  par- 
ticulier, de  lui  assigner  k  tâche  de  travail  qii*en  exigerait  la 
communauté  et  d'entretenir  les  bonnes  mœurs  dans  l'État 
yamour  de  la  gloire  et  de  la  considération  deviendrait  aussi  actif 
queTavarice,  et  suppléerait  largement  à  la  propriété  pour  in- 
spirer Tardeur  et  le  goût  au  travail.  » 

Ce  laconisme  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  voies  et  moyens 
de  Torganisation ,  8*explique  de  la  part  de  Mably  :  pénétré  sérieu- 
sement de  ridée  que  la  réalisation  prochaine ,  et  même  le  retour 
des  volontés  à  cet  idéal ,  était  impossible  dans  Télat  actuel  de 
notre  civilisation ,  Mably  devait  naturellement  trouver  cette  tâche 
superflue  et  sans  motif.  «  La  dépravation  actuelle  dea  mœurs 
rend  chimérique  cette  idée  d'établir  la  communauté  des  biens. 
Aucune  force  humaine  ne  pourrait  tenter  aujourd*bni  de  rétablir 
Fégalité  sans  causer  de  plus  grands  désordre»  que  ceux  qu'on 
voudrait  éviter.  Des  obstaelea  insurmontables  s'opposent  au 
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rélablissemenl  de  Tégalile  primilive.  Dans  1  ordre  des  choses  où 
nous  nous  trouvons  ,  le  législateur  doit,  nvec  prudence,  tourner 
tous  ses  elTorls  contre  l'avenir  et  1  auihition.  »  Celle  opinion  se 
reproduis  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  El,  chose  t^lraiige,  la 
propriélé  une  fois  èlablie,  ce  philosophe  loujuiirs  suicère,  même 
coulre  lui,  veut  qu'où  la  regarde  connue  le  fondemeut  de  l'ordre, 
de  la  paix  el  de  la  sûreté  publique ,  que  par  conséquent  l'on  fasse 
absolument  respecler  la  propriélé  ,  même  par  ceux  au  préjudice 
de  qui  elle  est  établie.  —  Désormais  donc ,  abandoimatU  non  sans 
regret  sorj  réve  de  communisme  ,  le  publiciste  radical  va  se  jeter 
tout  entier  dans  celle  direction,  rentrer  dans  le  courant  de  la 
réalilé  économique  el  sociale  telle  que  nous  l'a  faite  une  tradi- 
tion maudite:  c'est  Platon  délaissant  sa  clière  Jif'pubitque  pour 
le  livre  des  Lois.  Et  pour  si  peu  on  l'a  apppl*^  rècmr:  on  lui  a  lait 
un  crime  irrémissi!)le  d'avoir  sondé  les  iuialeinenls  de  l'économie 
païenne,  d'avojr  ;»(  *  usé  un  fait  empirique,  aveugle»  sans  valeur 
absolue  dans  rinslilution  de  la  propriété  arbitraire  des  instru- 
ments de  travail!  Il  ne  lui  a  pas  sulli  de  les  accepter  au  nom  de 
l'implacable  nécessité  ,  et  de  bâtir  lui-même  à  neuf,  il  est  vrai , 
sur  ces  bases  douteuses.  Ah!  nous  avons  ( oiujii is  1 ...  vims  avez 
peur  des  principes  parce  qu'ils  condamnent  vos  privilèges,  et 
voilà  pourquoi  vous  ne  vous  souciez  guère  que  l'on  remonte  aux 
origines,  pour((ii(>i  vous  ne  voulez  ni  théories,  ni  philosophie, 
ni  justice  nalurelle  ,  ni  droit  élernel. 

Le  mauvais  vouloir  bien  connu  des  écrivains  de  la  bourgeoisie 
envers  cet  athlêle  du  radicalisme,  leur  silence  systématuiue,  de- 
puis le  Directoire  cl  le  Consulat ,  vienl  de  là  :  ou  lui  a  fait  la  ré- 
putation d'esprit  chimérique  ,  de  réformateur  insensé.  Or,  il  se 
trouve  que  ce  prétendu  rêveur  fut  un  des  hommes  les  plus  po- 
sitifs qui  ait  jamais  vécu.  Nous  nous  inscrivons  donc  en  fau.x 
contre  la  dénomination  la  plus  propre  à  entacher  une  notable 
existence  devant  notre  siècle  ;  non  pas  que  si  ri  piihète  d'utopiste 
était  justitiée,  nous  fussions  découragé  de  noire  tâche,  car  le 
mysHcisme  au«8i  a  ses  droits,  son  sens  et  sa  valeur;  mais  parce 
que  ce  jugement  est  de  nature  à  prévenir  des  lecteurs  que  les 
événements  ont  rendus  avec  raison  avides  do  vùrilés  fécondes  en 
conséquences  sociales,  tcounmiques  el  politiques.  L'humanité, 
crééi^  en  ellet  pour  veiller  elnou  pour  rêver,  doit  soi trn pu sf  ruent 
éviter  de  s'appesanlir  dans  la  léthargie  intellectuelle  que  com- 
muniquent rinoorie  et  la  quiétude  des  illuminés.  C'est  d'ailleurs 
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ici  le  lieu  de  signaler  dans  cet  espril  une  puissance  de  .prévision 
}»eu  luiunuine.  Le  génie  prophétique  fot  si  éclatant  en  lui  que 
des  adversaires  de  bonne  foi  n'ont  pu  s'euipécher  de  le  recon- 
naître et  de  s  en  étonner,  a  Nul  écrivain  ,  suivant  leurs  propre» 
expressions ,  n'a  eu  plus  que  lui  le  don  de  prévoir  ce  qui  poumôt 
résulter  du  mouvement  des  peuples,  line  partageait  pas  l«s  es- 
pénuices  légères  des  philosophes  de  son  temps  ,  qui  ne  voyaient 
dans  Tavenir  prochain  que  liberté,  bonheur,  lumière  et  perfec- 
tioniieiDeiit.  Éclairé  par  le  mépris  profond  qu  il  avait  pour  ses 
cuatemporains ,  il  a  su  prédire  une  grande  partie  de  nos  mal- 
Leurs.  » 

En  eilet ,  Mably  semble  doué  d*une  seconde  vue ,  tant  il  est 
catégorique  dans  ses  prévisions  :  tour  à  tovr  il  prédit  et  donne 
pour  imminentes  la  révolution  française  et  TéoMiDcipation  ^des 
ccklonies  anglaises  de  TÂmérique  du  l^iard  ;  il  prévoit  Les  agita- 
tions de  Genève ,  les  destinées  prochaines  de  la  Hollande ,  etc. 
Dès  1758,  s'adressaut  à  la  nation  française ,  il  lui  propose  cette 
redoutable  alternative ,  qui  s  est  depuis  soienoellement  réalisée, 
u  Choifiissez  entre  une  révolution  et  Tesclavage,  il  n*y  a  pas  de 
milieu.»  —  Déjà,  à  cette  distance,  il  pressent  comme  inévi- 
table la  convocation  des  États  généraux  :  il  conseille,  en  termes 
formels  ,  aui  Pavlements,  dans  leurs  remontrances  à  propos  des 
nouveaux  impôts,  de  diimander  la  tenue  de  ces  États;  et,  afin 
de  la  hâter,  de  résister  ouveciement ,  de  braver  même  la  menace 
et  les  suites  d'un  lit  de  justice  ;  et  comme  les  gens  de  robe,  dans 
une  récente  remontrance,  osent  invoquer  la  liberté  naêmrtUe  (ht 
si^jcLs  :  a  voilà  ,  eu  conclut  iMablv,  des  i;t nues  qui  se  développcul, 
ils  produirouL  des  iruits;  voila  uiic  lueur  faible,  à  la  vérité,  mais 
c  tsi  pcui-(Urc  l  aurore  d'un  beau  jour.  » 

Oii  a  dit  que  Maiiiy  n'avait  pa^  aussi  bien  deviné  les  résultats 
de  cette  couvocatiou  ;  c'est  une  assertion  dictée  par  une  malveil- 
lance réfléchie  :  «  Dès  que  la  nation  sera  assez  sage  pour  deuiaa- 
der  la  tenue  des  Etals  généraux,  poursuit  le  prophèi^,  elle  ira 
pins  loiu  et  ne  se  contentera  pas  d'une  vaiiu:  représt  nlation. 
Mille  brochures  paraîtront  pour  instruire  le  public  dejsis  niié- 
réts,  ou  rechercher  les  fautes  des  anciens  Kials...  J'ai  mciue  peur 
que,  vous  mettant  une  fois  en  train  de  réformer  les  abus,  vous 
ne  voulussiez  devenir  tout  d'un  coup  dis  liorunies  parfaits.  » 
Puis  le  clairvoyant  et  habile  publicîsle  conseille  aux.  futurs  États 
généraux asiftembléât,  de  ne  poiutse  séparer  sans  avoir  fait  publia* 
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vm  kÂ  foodanenlale ,  une  pragmaUqiM  saselim  pir  bqti«ile 
Ua  anureront  lenr  eskleiiee  et  poumol  s^aamiMer  mum  anroic 
Waoiii  ë*aiie  coo? ocaUoti  préalable  ;  il  déaire  f  oe  les  États  m 
laiaiiaeiit  de  toute  la  poiseanee  léf^lative;  il  feui  que  la  natiea 
ha»  lost  poar  s'aseembler  périodiquement  et  aesurer  rexisteaee 
de  sê  représealatioD  ;  il  recommande  eafia  à  la  législature  de  se 
passer  du  concours  du  roi  pour  la  confection  des  lois.  Il  y  a  plus  : 
Mably  pressent  clairement  tout  ce  qui  va  déborder  d'enlhon- 
siasme,  d'événements  et  de  bienfaits  insolites,  mais  aussi  d'excès 
etd'abus  de  ce  '^nxad  mouvement  révolutionnaire  qui  commence, 
et  qui  e$i  V aurore  d'un  beau  jour.  Il  ne  doute  pas  que  «  nos 
mœurs,  nos  caractères  ne  se  retreiiipeiil  )>  daus  ce  cataclysme  so- 
cial ;  il  c(  s'allend  à  des  choses  bizarres,  à  mille  accidents  parti- 
culiers qui  hâteront  ou  retarderont  la  jiraiide  entreprise.  » 

Les  prédictions  de  iMahly  loucliant  l'Amérique  du  Nord  ne  sont 
pas  moins  frapijanles.  Dès  1702,  époque  où  la  puissance  de  la 
Graiide-Hrelaijne  semblait  à  son  apoiiée,  il  annonce  la  défection 
des  colonies  anglaises  et  kui  stijiaiatinn  détinitive.  «  Il  n'est  pas 
»  possible  que  les  colonies  ne  senlenL  le  tlésavaniaL;»;  de  leur  po- 
»  silion,  et  si  elles  devieniieul  assez  lot  les  jiour  ne  pas  craindre 
»  leur  métropole,  il  est  naturel  qu'elles  tenienl  de  se  soustraire 
yt  aux  lois  inégales  auxquelles  on  les  a  soumises...  Si  elles  par- 
ti \je[iiH'iit  à  comparer  leurs  forces  à  celles  de  la  métropole,  elles 
»  iiuiuni  de  1  audace;  et  à  la  première  occasion  ,  elles  tenteront 
»  de  secouer  le  jchju  ..  La  trop  grande  étendue  des  colonies  ne 
»  nuira  t-elle  pointa  la  métropole?  L'Angleterre  pourra-t-elle 
»  obliger  des  colonies  plus  puissantes  tiu  elle  a  observer  des  lois 
»  qui  subordonnent  leur  commerce  au  sien?...  Si  un  jour  elles 
u  se  rendent  libres  et  indépendantes  ,  le  commerce  des  Anglais 
a  perdra  plusieurs  de  ses  branches  ;  mais  ne  seront-ils  pas  dé* 
»  duiiimagés  de  cette  perte?...  »  t^lus  tard  ,  en  4776,  il  avait  dit 
aux  Anglais  :  «  Vous  êtes  a  la  veille  de  perdre  votre  empire  d'A- 
»  uiéhque  et  votre  couimerce.  »  IMus  Uird  encore,  en  17H4,  Ma- 
bly semble  être  spectateur  du  dèfioiienient  qui  se  prépare  ,  et 
entendre  l'orage  qui  va  gronder  :  «  ÎS  en  doutez  pas  ,  la  guerre 
»  esl  certaine,  je  ne  vois  aucun  point  de  coneilialion  entre  les 
n  Américains  et  les  Anglais.  Les  uns  veuleul  éLre  libres ,  les  au- 
»  très  veuleutètre  maîtres...  Cette  guerre  changea  tous  les  inté» 
»  réU  du  nouveau  monde  et  du  nôtre,  » 

Mably  v»jait  même  aunieU  de  la  séparation.;  a^élançaiU  ea 
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imagiDatîon  dans  un  avenir  qui  esl  à  [leina  deTenu  le  présent 
pour  tioost  n  serote  avee  justesse  jusqu'aux  ullérieures  destinées 
des  Etats-Unis,  il  prévoit  leurs  jalousies  réciproques,  leurs  me> 
naces  de  désunion  et  de  guerre  intestine;  surtout  il  juge  qu*uoe 
fois  consolidés  dans  leur  indépendance  nationale,  ils  vont  tendre 
fatalement  vers  une  aristocratie  d'argeiil.  Sa  prédiction  n'est 
qu'en  |inrlie  réalisée;  innis  il  n'est  guère  possible  de  se  dissimu- 
ler qu'elle  va  s'acrouiplissani.  «  .le  crois  que  l'Amérique  est 
»  poussée  à  rarislocralie  par  une  i'orce  supérieure  qui  détruira 
M  les  lois  qui  voudraient  s'y  opposer.  »  Suivant  Mably,  le  gouver- 
nement se  déformera  à  mesure  (|ue  s'étendront  l'industrie  et  le 
commerce.  On  défrichera;  les  liahilanls  se  ruullipliei ont  ;  il  s  é- 
tahlira  des  manufactures  de  tous  céjles  :  de  la  les  progrès  du 
commerce  et  une  prospérité  croissaiiU  po>ir  les  chefs  de  ce 
iiiouvemenl.  Mais  il  y  a  des  vices  qui  couvent  derrière  ce  tableau. 
L'esprit  de  commerce  sera  le  trait  caraclérislique  de  la  nation, 
les  commerçants  feront  des  fortunes  prodigieuses  :  la  vanité 
viendra  et  avec  elle  l  inégalité  desricliesses.  Petil  à  petit  une  no- 
blesse de  finance  sera  engendrée  ;  et  de  la  démocratie,  insensi- 
blement, lentement,  on  passera  à  Taristocratie. 

Pour  épuiser  les  pn-dictions  de  cet  utopiste,  il  faudrait  rappe- 
ler ici  les  passages  relatifs  à  Genève,  à  la  Hollamie,  et  mille  al- 
lusions aux  événements  alors  probables  pour  sa  claii  s  («sauce,  et 
depuis  réalisés  partout  dans  le  rayon  où  s'exerce  la  diplomatie 
européenne;  mais  un  tel  soin  serait  mnintcnanl  superflu.  Tou- 
tefois, en  présence  d'une  vue  si  nettemeai  pi  upliétique,  au  milieu 
de  tant  de  signes  de  décadence  qui  obsèdent  notre  pensée  et  qui 
blessent  prolondément  nos  sympathies,  nous  ne  pouvi  uis  nous 
empêcher  de  signaler  une  grande  valeur  d'opportunité  dans  les 
enseignements  que  recèlent  les  écrits  d'un  tel  homme  sur  les 
inévitables  châtiments  réservés  aux  sociétés  qui  ,  après  avoir 
connu  la  splendeur,  et  s'être  élevées  au  rang  des  peuples-rois, 
se  st>jji  \  0Hées,  amollies  et  corrompues,  au  culte  du  veau  d  or  et 
de  la  seiisiialité;  car  tel  esl  à  cette  lieure  1  abaissement  des  i^é- 
nérainuis  (jiii  donnent  l'exemple  ou  le  précepte,  et  de  ci  llts  qui 
les  reçoivent,  que  les  intérêts  sacrés  delà  pairie,  à  défaut  de 
ceux  bien  plus  respeclaliles  de  l'humanité,  sont  délaissés  <b'  tous 
pour  les  plus  basses  convoitises  elles  plus  coupables  pour>ijiies. 
Rien  n'est  donc  à  propos  comme  les  méditations  de  cet  «inire.  Si 
es  peuples  avaient  jamais  i»u  écouler  les  lettons  de  lU^sloire  et 
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proliterde  l'expérifince  des  ancèlres,  il  fniulrail  reiruprinjer  à  des 
millions  «hîxeinplaires  les  principaux  ouvr;iL:es  de  Uousscau  vl 
(!e  Mably,  et  en  |>rescrire  d'office,  nn  nom  de  leur  bonheur  pro- 
pre, la  lecture  aux  bourgeoisies  d'Europe  el  surtout  à  nos  légis- 
lateurs libéraux.  lU  y  rencon ! rer^ïleut  a  cii  i  iue  page  des  vérités 
foudroyantes  cuuiuic  celle-ci  ,  pour  les  grands  fauteurs  de  cor- 
ruption :  «  Il  y  aura  élernelleiuent  sur  la  terre  quelque  peuple 
»  toujours  prêt  à  faire  la  lmicit»'  :iux  nations  riches;  et  jusqu'à 
))  présent  les  richesses  qui  corrompent  les  niu^urs  ont  toujours 
7)  été  1»;  biiliu  du  courage  el  de  la  discipline.  »  Mais  on  ne  met 
pas  du  vin  nouveaii  dans  de  vieux  vaisseaux ,  m  une  pièce  de  drap 
neuf  à  un  vieux  vétemeut;  el  ce  qui  est  devenu  ancien  el  vieux 
est  près  d'être  aboli. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  nul  philosophe  ne  s  est  fait  moins  d'illn- 
sioîis  que  Mably  sur  les  iuiperl'eclions  radicales  du  genre  humain. 
On  dirait  un  apôtre  avoué  du  pessimisme,  tant  il  voit  grande  la 
dose  de  njal  déposée  dans  notre  cbairct  dans  nos  os;  s'il  proclame 
à  grand  bruit  les  principes  el  l'idéal,  il  ne  se  méprend  point  sur 
l'iniiuense  intervalle  qui  sépare  dans  la  réalité  la  théorie  de  la 
pratique.  Il  accorde  aux  passions  une  influence  suprême  sur  la 
destinée  des  empires  :  il  les  regarde  comme  indisciplinables, 
comme  d'éternels  obstacles  mis  par  la  Providence  à  l'avance- 
ment de  la  civilisation,  lia  si  peu  de  roideur  dans  la  pensée;  sa 
politii]iie  est  si  compréhensive ,  si  élastique,  qu'on  pourrait  lui 
reprocher  d'accepter  trop  facilemenl  les  compromis  el  de  transi- 
ter sans  façon  avec  les  circonstances.  Il  admet  la  diversité  des 
lois,  des  niicurs,  des  institutions,  car  il  en  voit  la  raison  dans  la 
diversité  inévitable  el  antérieure  à  des  idées ,  des  passions,  des 
milieux  physiques  el  sociaux  ;  en  un  mot,  dans  la  tradition  el  le 
génie  des  peuples.  C'est  de  lui  aussi  qu'on  pourrait  dire  avec  vé- 
rité qu'iY  se  fit  tout  à  tout.  Que  si  Mably  recherche  et  préconise 
le  juste,  le  mieux,  il  conseille  le  possible  ;  il  le  palpe  en  quelque 
sorte  et  le  signale  par  anticipation  aux  législateurs  à  courte  vue 
qui  l'entourent.  Mably  fut  sans  aucun  doute  plus  positif  que  ceux 
quidécorenl  de  ce  nom  leur  étroit  empirisme: jamais  il  n'établit 
un  divorce  absolu  entre  la  raison  el  l'expérience,  entre  le  réel 
et  l'idéal,  entre  le  fait  el  le  droit,  el  n'accorda  une  part  exagérée 
à  l'un  de  ces  éléments  sur  l'autre.  Or,  telle  est  la  méthode  qui 
constitue  Thomme  véritablement  positif. 

Us  n'ont  donc  pas  lu»  ceux  qui  appellent  Mably  resprit  cbi- 
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iiu  riiiue,  ils  n'ont  donc  pas  ouverl  le  D roi i  public  de  VEurope^ 
les  Pruicipes  des  négociaiions,  les  Observations  sur  les  (jrec<? ,  sur 
les  I^omains  t  sur  les  Étals- Unis;  l'ouvrajre  du  gouvernement  de 
Pologne  :  le  traité  des  Devoirs  et  des  droits  du  citoyen;  les  Entre- 
tiens de  Phocion'!  en  un  mol,  ils  ij^noreai  ildiic  celui  qu'ils  jugent, 
car  il  n'est  pas  un  de  ses  ecrils,  niètne  plus  spéculai  ifs  en  ap- 
parence, où  il  ne  si^Miale  avec  une  grande  sujHn  orilê  diploinali- 
que  toutes  les  conditions  du  maintien  de  Féquilihre;  où  il  ne 
donne  aux  puissances  des  dillérents  ordres  les  conseils  les  plus 
judicietix  que  puisse  leur  dirlui  l  iultirl  luen  entendu,  se  gar- 
dant défaire  jamais  un  appel  à  la  générosité,  au  devoir,  à  la 
grandeur,  ou  irinvo<|uer  l'idéal  en  parlant  aux  provinces  et  aux 
nations.  «  Ma  morale ,  dit-il  ,  dans  ses  Principis  tirs  ncyociatwns, 
»  est  si  peu  austère  que  je  ne  demande  pas  pour  lecteurs  d'hon- 
»nètesî?pns,  mais  seulement  drs  cniibitu  ax  qui  fassent  quel- 
)i  (jueusaijt  (le  Icurraison.  ))Parloul  ou  dirait  IVeuvre  d'un  homme 
d'Etat  coasouiuit ,  que  les  all'aires ont  rendu  prudeut  et  incrédule 
à  l'excès. 

Chose  incroyable!  Mably  était  si  avare  de  promesses  si^duisan- 
tes,  (le  visions  poétiques;  il  croyait  si  peu  à  la  sagesse  liumaine, 
ou  il  entrevoyait  dcsi  loin  ravénemeul de  l'ère  paradisinrjue,  que 
ses  amis  mêmes  l'nppelnient  dans  leur  iïù[nl  Prophète  de  malheur: 
ce  II  est  vrni,  répondait  \r  fArheux,  ({ueje  connais assez les  houà- 
»  mes  pour  no  pns  espérer  iat  ilement  le  bien  î  » 

ÎVon  seulement  Mably  eut  \r  don  si  rare  de  décliirrr  sf>Hvrnt  le 
voile  de  l'avenir  et  de  tirer,  comme  on  Ta  dit .  rhoroscojtedes  Kl.its; 
mais  il  eut  le  mérite  singulier  de  voir  ciair  ilans  le  passé  ,  de  lire 
dans  I  hisloire,  à  une  époque  où  l  abscnce  de  toute  i  l  ilifjue  phi- 
losopliiqiie  et  surtout  l'ignorance  générale  des  archives  du 
moyen  âge  répandaient,  pour  le  public,  d'épaisses  ténèbre^  snruos 
origines.  Il  fant  une  grande  impudence  pour  oser  caractériser 
comme  ndonné  i\  la  rêverie  l'auteur  sagace,  scrupuleux  et  positif 
des  remarquables  Observations  sur  i  histoire  de  Irance.  Ignore- 
rait-on  que  l'homme  d'Etat  le  plus  acclamé  de  notre  épaisse  et  pro- 
saïque bourgeoisie,  le  héros  de  la  circonstance  et  du  fait  accom- 
pli, le  cbel  des  doctrinaires,  en  un  mol  le  positif  M.  Guizot ,  a  fait 
de  cet  ouvrage  du  rêveur  iMably  cet  insigne  ^loge  :  «  Malgré  ses 
»  erreurs,  aucun  autre  écrivain  à  tout  prendre  n'a  plus  souvent 
»  démêlé  ou  entrevu  la  vérité.  L'abbé  de  Mabiy  ne  voulut  pas 
»  d»iHur  i  8MI  livre  ie  titre  pompeux  d'HùÉDtre  du  gouvenU' 
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)>  ment  français,  el  H  eut  raison.  C'est  pourtant  celui  où  cette 
»  histoire  est  exposée  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  sa- 
»  lisfaisante.  La  réitnpressioii  m'en  a  donc  paru  utile,  surtout 
»  pour  les  jeunes  gens  qui  «euleiil  éludîcr  sérieuseoient  rbis- 
»  toire  politique  (le  leur  pays.» 

Certes,  voilà  d'iuipusanls  lêmoigiiagcs  contre  riniputation 
de  rêverie.  Comment  croire  que  M.  Guizot  ail  voulu  marcher  sur 
les  traces  d'un  utopiste  pur;  que,  ne  dédaignant  pas  de  s'en  faire 
même  Témule,  il  ait  accoriit*  assez,  de  valeur  nux  travaux  histori- 
ques de  Mably  pour  annoter  et  pour  palruncr  de  son  autorité 
d'historien  éminonl  une  édition  des  Observations  el  donner  à 
l'une  de  ses  iiu  illeures  productions  le  caractère  elle  titre  de5up- 
pUmenl  à  CL'l  ouvrage? 

Etait-il  rêveur,  le  piiblicistc  dont  le  caiiloii  de  lierue  avait 
adopté  les  maximes  et  eourouiié  un  éerit  comme  l'un  des  plus 
utiles  à  rbunianité  tout  enliére;  dont  la  Corse  avait  invoqué  les 
lumières;  à  qui  la  Poloum;,  représentée  par  les  confédérés  de 
Barr,  dans  la  personne  du  patriote  Wielhorski,  avait  demandé 
UH  projet  de  constitution,  ra>similant  ainsi  a  J.>J.  Rousseau  pour 
la  sagacité  politi(]ue.  sinon  pour  l'éloquence  el  le  génie?  Etait-il 
enclin  à  l'utopie  et  aux  chimériques  spéculations,  le  sage  dont 
d'autres  sages  élevés  à  la  mission  de  législateurs- constituants , 
les  représentants  des  jeunes  Kints-Unis  d'Améri([ue,  sollicitaient 
le  jsu tirage  piir  l'organe  de  leur  envoyé  extraordinaire,  John 
Adams,  successeur  de  Franklin?  iN'était-il  (|u'un  pauvre  décla- 
inateur,  1  .luitiir  de  maints  ouvrages  (jui ,  dès  leur  apparition, 
méritèrenljriionneur  signalé  non  seulement  d'être  traduits  dans 
toutes  les  langues,  niais  d'être  consultés  comme  le  bréviaire  des 
diplomates  dan,-,  lousles  cabinets  de  I  Kurope,  et  d'être  enseignés 
publiquement  iatis  les  universités  d'un  pays  quelque  peu  enta- 
ché de  positivisme,  1  Angleterre ?... 

Si  donc  rien  n'est  plus  conii  lirt;  a  la  rêverie  que  la  prédiction 
del'avenirel  la  résuii eniioii  du  [jassé,  c'est-i:-dire  que  la  réalité 
des  clio>es  qui  ne  sonl  pas  encore,  et  des  choses  (jui  ne  sont  plus» 
Mably  fut  le  moins  r(  vt  iir  des  hommes,  el  aeà  udversaiics  Tout 
indi^uemeiil  calomuie. 


G.  PECQUEUli. 
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PENSEES  SUR  LE  PEUPLE. 


Amor  ini  moiae,  chc  mi  r.i  parUre. 

Daste. 


On  a  beaucoup  écrit  sur  le  peuple  et  pour  le  peuple  en  ces 
Jerniors  temps.  Ce  n'est  point  là  un  hasard,  ce  n'est  point  la  ren- 
001) iro  fortuite  (le  quelques  écrivains  en  qiiôle  de  sujels  nou- 
veaux. A  toutes  les  époques  importantes  de  la  civilisation  ,  il  y  a 
eu  pour  les  penseurs  et  pour  les  poêles  un  thème  donné,  com- 
mandé, on  pourrait  dire,  par  une  sagesse  invisible.  Les  dieux, 
les  rois,  les  grands,  tout  ce  qui  régjiait  sur  les  imaginations  « 
voilà  jusqu'à  nus  jours  les  sujels  habituels  de  l'art.  Les  Roman- 
ceros et  les  yiebelunycn  ne  chantent  que  les  e\pl(»ils  des  princes 
el  les  amours  des  chevaliers.  Un  seul  poênic  dans  le  passé  a  fait 
exception ,  en  donnant  au  peuple  le  rôle  principal;  ce  poème, 
c'est  l'Évangile,  livre  divin,  qui  devance  de  di\-linil  siècles  la 
pensée  humaine.  La  gloire  d'avoir,  le  premier,  ratlaclié  la  poésie 
contemporaine  à  cette  inspiration  évangélique,  revient  à  Goethe. 
Marguerite,  la  douce,  la  pieuse  Marguerite,  dont  l'ignorance  sur- 
passe la  science  de  Faust,  dont  l'humilité  abaisse  l'orgueil  d  Hé- 
lène ;  Marguerite,  dont  le  tout-puissant  amour  justilie  le  cou- 
pable et  ravit  l'iucrédulejusqu'aux  sphères  radieuses  de  la  Vérité 
éternelle;  Marguerite,  c'est  la  lille  du  peuple.  Tous  aujourd'hui 
obéissent,  sans  le  savoir,  à  cette  impulsion  secrète  du  génie  luo- 
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derne.  Tous,  sans  comprendre  pourquoi,  subsliluenl  peu  à  pea, 
dans  leurs  conceptions,  le  peuple  aux  dieux,  aux  rois,  aux  grands, 
parce  que,  selon  le  dessein  provideoliel,  ravéDenieoi  du  peuple 
doit  être  l'œuvre  du  xix*  siècle. 

G'csl  donc  un  inslinct  très  juste  qui  a  porté  beaucoup  de 
talents  contemporains  à  demander  des  inspirations  nouvelles 
aux  sources  cachées  de  la  vie  populaire.  Les  énergiques  pas- 
sions du  peuple ,  la  franche  rudesse  de  ses  amours  el  de  ses 
haines,  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs,  s'accusent  eu  ligues 
hardies,  en  oppositions  saisissantes ,  en  lumières  cl  en  ombres 
bien  tranchées ,  qui  sont  singulièrement  favorables  à  la  plastique 
et  que  Tctn  chercherait  en  vain  dans  les  sentiments  mélangés  des 
classes  supérieures.  Je  vois  une  grande  œuvre  possible,  dont  le 
peuple  serait  le  héros  ,  et,  n'en  déplaise  à  nos  faiseurs  de  poé- 
tiques, un  homme  de  génie  saisirait  aisément  dans  ces  masses 
paissantes,  si  peu  connues  encore,  les  éléments  d'une  moderne 
épopée.  Les Creor^i^ne» de  notre  temps  sont  à  faire;  les  gigan- 
tesques entreprises,  les  conquêtes  signalées  de  Tindustrie,  vues 
d'un  œil  de  poète,  fourniraient  aussi,  je  le  crois,  le  sujet  d'une 
fliade  pacifique.  Mais  à  celui  qui  tenterait  une  telle  œuvre,  il 
faudrait  une  simplicité  de  concepiion  devenue  plus  que  rare 
parmi  nos  artistes.  Il  faudrait,  si  j'ose  parler  ai n.si ,  le  sens  ho- 
mérique des  choses.  Chez  le  peuple  ,  comme  dans  les  âges  prinii- 
tifs  du  monde,  la  vie  physique  est  prépoudèraute.  Tout  y  est  ac- 
tion, image.  L'erreur  de  nos  écrivains  modernes  a  été  de  trans- 
porter ilans  l'existence  de  ces  hommes  d'insliuct  le  raisonnement 
inélaphysique,  Tabstraclion  et  l'analyse  qui  ont  pénétré,  en  les 
refroidissant,  nos  existences  compliquées.  Ce  n'est  pas  de  la 
sorte  qu*un  art  supérieur  tenterait  de  nous  initier  à  la  vie  popu- 
laire. Il  ne  craindrait  pas  de  peindre  à  grands  traits  ses  passions 
UD  peu  brutales  ;  il  ferait  agir  et  non  disserter  ces  dévouements, 
ces  vengeances ,  ces  crimes  et  ces  vertus  dlnstinct.  Il  saurait 
captiver  Tes  esprits  incultes  par  la  réalité  en  quelque  sorte  pal- 
pable des  détails  matériels,  en  même  temps  qu'il  charmerait  les 
intelligences  d'élite  par  les  grandeurs  simples  de  la  composition! 
la  vérité  des  types  et  la  beauté  du  style.  Aucun  de  nos  talents 
contemporains  ne  s'est  trouvé  à  la  hauteur  d'une  telle  lâche  ;  n'en 
soyons  point  surpris.  C'est  un  monde  à  faire  sortir  du  chaos;  il 
7  faudra  le  génie  d'Homère. 
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Ce  n'est  pas  la  beauté  de  diclion,  moins  encore  rabondanee 
ou  Téclat  (|ui  manque  à  quelques  ouvrages  adressés  au  peuple, 
c'est  un  cf  riain  accenl  de  l'auje  auquel  seul  il  est  sensible.  Pa- 
reil à  celle  marchande  de  Tliéophraslc,  il  reconnaît  Vétrangerk 
ce  je  ne  sais  quoi  d  iudélinissable  qui  est  absenl.  el  dont  rieilltC 
supplée  pour  lui  la  toucliaute  éloquence. 


Pourquoi  la  mode  s^allache-l.elle  si  vile  à  dos  opinions  les  plus 
sérieuses?  Pourcjaol  s'empare-t-elleen  France  de  loutes  les  ma* 
nifestations  de  la  pensée  publique ,  en  les  exagérant  jusqu'à  i'ab' 
surde?  Des  votx  éloquentes  ont  appelé  la  sollicitude  générale 
sur  la  coDdition  du  peuple.  On  a  revendiqué  ses  droits,  on  a 
plaint  ses  misères,  on  a  cherché  les  moyens  d*y  porter  re- 
mède; c*éiaient  là  des  sentiments  vrais  el  des  idées  justes. 
Mais  bientôt  une  émulation  jalouse  de  popularité  a  égaré  les 
défenseurs  de  la  cause  populaire.  Au  lieu  d*un  tableau  vrai-, 
les  uns,  spéculant  sur  la  peur  du  riche  et  sur  le  goût  dépravé 
du  vulgaire ,  ont  tracé ,  en  de  monstrueuses  ébauches, des  per- 
sonnages dilTonnes,  types  odieux  qui  révoltent  la  nature  et 
devaient  accroître  la  répulsion  qu'inspirent  encore,  à  beau- 
coup d'esprits  délicats ,  les  masses  incultes.  D^autres,  enclins 
à  une  poésie  philanthropique,  ont  écrit  livres  sur  livres  pour 
démontrer  par  des  récils  égaux  en  extravagance  aux  romans  de 
chevalerie  dont  se  délectaient  nos  pères,  que  seul  le  peuple  est 
en  possession  de  toutes  les  vertus ,  de  tout  le  génie  des  temps 
modernes.  Il  serait  superflu  de  couibaitre  ici  Terreur  coupable 
des  écrivains  qui  ont  cherché  l'idéal  du  peuple  dans  le  sang  et  h 
bcae.i'aime  à  croire  qu  aucun  de  mes  lecteurs  n'aura  donné  accès 
dans  sa  pensée  à  de  telles  monstruosités  ;  mais  je  crois  utile  de 
faire  observer  combien  les  exagérations  de  ces  romans  de  la  che- 
valerie communiste  se  sont  écartées  du  but  et  nuisent  à  la  juste 
cause  qu'on  prétend  servir.  Rien  de  ce  qui  est  en  dehors  du  vrai, 
et  je  n*en  excepte  pas  Téloquenoe,  ne  prend  racine.  Or,  il  n'est 
point  vrai  que  la  classe  pauvre  ait  seule  des  vertus,  ni  même 
qu'elle  en  ait  plus  que  la  classe  riche  ;  soutenir  ce  paradose  c*èat 
propager  une  idée  fausse  autant  que  dangereuset  Cesi  vouloir 
établir  que  le  sens  moral  se  perfectionne  en  raison  inverae  de  la 
olviliaation;  thèse  chagrine  d*un  génie  morose  qui  enlève  int 
champions  du  progrès  leur  arme  la  meilleure.  Car  on  arrive  dh 
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celle  façon  à  rendre  très  douteux  ,  aux  yeux  de  be;uirnii|)  de 
gens,  la  nécessilê  d'améliorer  la  condition  d»i  peuple.  En  ell'el, 
s'il  était  exact  que  les  plus  nobles  vérins  fleurissent  dans  la  mi- 
sère, et  que  le  règne  de  la  justice  fût  mieux  établi  dans  les  âmes 
incultes  (jue  dans  les  esprits  cultivés,  on  pourrait  se  tenir  en 
repos  et  peul-èlre  même,  à  un  point  de  vue  sj)iritualiste ,  re- 
douter des  changements  qui  mettraient  en  péril  cette  moralité  su- 
périeure. Mais  l'expérience  est  là  pour  nous  apprendre  (|u'il  n'en 
va  pas  ainsi.  Heureusement  pour  la  grandeur  de  rhuniaiiité, 
la  conscience  s'épure  en  même  temps  que  l'esprit  s'élève.  Quoi 
qu'en  disent  les  amateurs  de  la  vie  sauvage,  le  bien-être  ma- 
tériel favorise  le  développement  des  vertus  morales  que  la  mi- 
sère comprime.  Un  ancien  déjà  l'avait  dit  :  Nulle  vertu  ne  peut 
convenir  à  un  esclave.  Or  le  peuple  aujourd'hui  est  encore 
à  l'élat  d'esclavage.  Courbé  sur  la  charrue  ou  sur  le  métier, 
surchargé  de  fardeaux  comme  une  bêle  de  somme,  accablé  de 
fatigue,  mal  nourri,  mal  vétu,  le  pauvre  se  rapproche,  par  une 
dégradation  qui  se  continue  de  père  en  fils,  de  la  condition  des 
brutes.  Peu  à  peu,  dans  les  pâleurs  et  ramaigrissemeul  du  jeûne 
et  de  l'insomnie,  il  perd  jusqu'à  l'apparence  d*un  être  humain. 
Gommenl  veul-on  qu'il  en  ait  les  plus  exquises  vertus? 


Le  poëte  qui  se  sentirait  le  courage  de  descendre  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  société,  et  qui  aurait  visité  tous  les  cercles  de 
cet  enfer  moderne,  en  reviendrait,  comme  ce  Florentin,  pâle 
d'effroi,  Timagination  frappée  de  visions  ineffaçables.  Et  s'il  par- 
venait à  les  retracer  sous  l'inspiration  simple  et  forte  du  génie 
aiiinjuti ,  cette  comédie  humaine  égalerait  aisément  par  la  gran- 
deur des  désolations  et  des  épouvantes  ia  Divine  Comédie. 


Ce  qui  fait  subir  à  l'homme  une  altération  profonde  et  vrai- 
ment douloureuse ,  ce  n'est  point  le  spectacle  des  pouvoirs  et 
des  richesses  auxquels  il  ne  saurait  prétendre;  l'admiration  et 
l'obéissance  sont  des  attributs  de  sa  nature  qui  ne  l'humilient 
ni  ne  lui  coi)tcnt;  mais  c'est  le  désaccord  de  son  intellig^ence 
avec  sa  destinée,  c'est  l'impossibilité  où  il  se  voit  si  souvent  de 
mettre  en  œuvre  pour  son  propre  bien  et  celui  de  ses  semblables 
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les  forces  qa*U  a  reçues  de  la  nalure.  Or,  dans  la  société  lelle 
qu'on  nous  l'a  faite,  celle  possibilité  de  parvenir  i  Texercice 
complet  de  ses  facultés  n*est  assurée  à  personne;  car,  si  les 
classes  inférieures  sontbeaiicoup  plus  que  les  antres  comprimées 
par  la  misère,  les  classes  riches  se  laissent  conduire  par  un  tel 
esprit  d'aveuglement,  que  la  plupart  des  vocations  naturelles 
ne  trouvent  point  d'issue  dans  une  splière  où  tout  semblerait 
devoir  les  favoriser.  Nos  systèmes  d'éducation  contraignent  l'en* 
fancc  ;  nos  coutumes  contraignent  les  femmes:  nos  préjugés  con- 
truigttent  les  hommes.  Tous,  au  lieu  de  nous  conformer  aux 
grandes  nécessilés  providentielles,  nous  nous  faisons  serfs  de 
mille  nécessilés  arbitraires,  frivoles  et  contradictoires  ;  et  par  là 
nous  arrivons,  sans  nous  en  douter,  à  une  égaUié  lamentable  : 
l'égnlité  d'une  existence  contraire  à  Dieu  et  ennuyeute  à  eUe- 
mime  (IJ. 


Oli  !  qu'il  en  serait  autrement ,  si  nous  savions ,  sans  pour- 
suivre une  égalité  chimérique,  fonder  parmi  nous  le  règne  de  la 
justice  ;  la  justice  qui  distribuerait  à  chacun  la  science,  le  travail 
et  la  richesse  publiques,  non  point  par  portion  égale,  mais  par 
portion  suffisante,  mesurée  aux  besoins.  Sans  cette  relation  es- 
sentielle entre  la  vie  intérieure  et  la  vie  extérieure,  qui  doit 
naître  uu  jour,  j'en  ai  la  conviction ,  des  efforts  combinés  de 
l'éducation  nationale  et  de  l'économie  politique,  toutes  nos  ré- 
formes prétendues  égalitaires  ce  seront  que  des  leurres;  nos 
institutions  les  plus  républicaines  tromperont  encore  l'attente 
par  d'irréalisables  promesses  d'une  félicité  qui  n'aurait  rien 
d*humain. 


Égalité  est  un  mol  trop  équivoque  dans  le  laugage  politique. 
Il  est  sujet  à  trop  d'iulcrprélatious;  il  y  faut  trop  de  comincu- 
taires.  Le$  esprits  simples  le  confoudenl  d'ordinaire  avec  unifor' 
mtlé  et  s'enlélent  ainsi  d'un  iiléal  absurde.  Quoi  qu'il  en  puisse 
coûter  à  certaines  vanilci»  de  lo  reconnaître,  les  huimnes  ne  nais- 
sent égaux  ni  en  force,  ni  en  beauté,  ni  en  génie  L  i  ualnre  est 
hiérarchique;  niais  elle  mel  dans  chaque  huiiiaie  une  tendance 

(t)  Job. 
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à  proporlionner  ses  désirs  el  sss  lacultés  qui  lui  doonerail  le 
bien-être  moral ,  si  des  lots  vicieuses  oe  Tenaient  jeter  la  pertur- 
bation dans  cette  harmonie  native.  En  créant  pour  les  uns  des 
besoins  factices,  la  société  se  voit  forcée  de  refuser  aux  autres  la 
satisfaction  des  besoins  légitimes;  en  fondant,  par  Tiiiégalilé  de 
renseignement,  des  privilèges  qui  perpétuent  les  aristocraties 
artificielles,  elle  refoule  el  opprime  ces  aristocraties  naturelles 
que  la  liberté  verrait  se  produire  non  seulement  sans  préjudice, 
mais  encore  dans  Tintérét  évident  du  bien  public.  N*en  déplaise 
à  nos  Spartiates  de  cabinet,  il  importe  peu  au  bonbeur  des 
hommes  qu*ils  mangent  au  même  plat,  soient  vélos  de  la  même 
étoffe,  babilent  en  des  demeures  pareilles.  Ni  la  dignité,  ni  la 
douceur  de  la  vie  humaine,  ne  sont  à  ce  prix  ;  tout  au  contraire. 
L*bomme  périrait  d*ennui  si  la  variété  des  modes  d'existence  ne 
correspondait  à  la  diversité  des  organisations  ;  et  cette  part  égale 
et  semblable  aux  jouissances  de  la  vie  extérieure,  si  elle  n'était 
la  plus  irréalisable,  serait  encore  la  plus  mesquine  des  concep- 
tions philosophiques. 


Votre  système  ne  manque  pas  de  grandeur;  mais  ii  exhale  je 
ne  sais  quelle  odeur  de  sang  qui  me  le  rend  suspect.  Votre  idéal 
est  une  sublimité  politique.  Quel  dommage  qu'on  n'y  louche 
qu'en  visant  au  cœur  de  son  semblable  ! 


Il  y  a  des  gens  qui  se  persuadent ,  ou  plutôt  qui  feignent  d'être 
persuadés,  qu'en  demandant,  selon  la  simple  et  grande  formule 
de  Saint-Sîmon,  Vamélioration  du  sort  de  la  classe  la  plus  nom- 
hreuse  et  la  plus  pauvre,  les  réformateurs  modernes  veulent  que 
l'homme  du  peuple  aille  en  carrosse,  mange  dans  de  la  vaisselle 
plate,  se  vêtisse  d'étoffes  de  prix.  ^  Qui  donc,  demandent-ils 
très  judicieusement,  en  raisonnant  dans  une  telle  hypothèse , 
pétrira  noire  pain ,  taillera  nos  habits*  ensemencera  nos  terrest 
—  C'est  le  procédé  des  petits  esprits  d'affubler  d'extrav  i^aiices 
les  grandes  idées,  afin  d'en  avoir  raison  par  le  ridicule. 


Sont-iU  donc  vraiment  atteints  de  démence  ceux  (jui  croient 
non  seulement  possible,  mais  nécessaire,  une  sociuic  i^ui  ah^u- 
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rerait  au  ttTi\ aillcnr  ces  conditions  de  sécurité  ei  de  s.-îluhnté 
sans  lesquelles  son  existence  nVst  (\uun  lent  et  inulile  uiarlyre 
où  l'angoisse  du  jour  prévoit,  sans  |iouvoir  la  conjurer,  la  tlé- 
Iresse  du  lendt  iu.iin ?  Sonl-ils  iiisensés  ceux  qui  demandent 
qu'utic  11  tti#i)  telle  que  la  France  institue  pour  la  vieillesBf  el 
riulii  iiiUc  de  ses  années  industrielles  des  retraites  honoraires 
sur  le  modèle  de  ce  majestueux  asile  ({u'un  îresle  du  îjrand  roi 
ouvrit  un  jour  à  ses  soldais  invalides?  Serail-il  iiu[)ralieahle  ce 
système  d'éducation  souhaité  par  tant  de  bous  esprits,  qui, 
prenant  pour  point  de  départ  l'éi^alitë  civile,  saurait,  pfi  d»*s 
épreuves  gradm-es,  élire  perpétue llemeul  les  inlelliiieuees  su[(é- 
rieures  destinées  au  travail  de  la  pensée  ,  el  donner  aux  autres, 
avec  les  connaissances  spéciales  de  mélter  el  de  profession  ,  des 
lioiiuns  générales  qui  les  rattachent  à  la  vie  comoiune  par  uu 
lieu  spirituel? 


A-t-on  son^^é,  par  exemple,  à  ce  que  quelques  éléments  d'his- 
toire naturelle  ajouteraient  d'inlérél  à  la  vie  «lu  travailleur? 
Croit-on  que  si  l'honinie  des  campa-,Mies  connaissait  la  formation 
des  terres  (ju'il  cultive,  la  vie  oriranique  des  plantes  dont  il  se 
nourrit  ;  is'ii  savait  nommer  les  eHuslellalions  qui  brillent  au- 
dessus  de  sa  tête  et  suivre  leur  marche  radicus(î  dans  riminen- 
bilé;s'il  se  rendait  compte  des  merveilleux  phénomènes  delà 
niétaniorpiiose  infinie  au  sein  de  laquelle  il  vil  aveugle  cl  sourd; 
s'il  était  informé  par  des  publications  faites  expressément  pour 
lui  des  progrès  de  l'airnculture  el  de  l'industrie;  si  euCn,  en 
traçant  son  sillon,  li  pouvait  s'associer  par  la  pensée  à  ce  beau 
moin  rment  du  travail  humain  au(|uel  il  coopère  :  croit-on,  dis-je, 
que  sou  existence,  bornée  aujourd'hui  aux  pins  grossiers  inté- 
rêts jnalériels,  ne  prendrait  pas  uu  charme  tout  nouveau  et  ne 
se  relèverait  pas  à  ses  propres  yeux  comme  aux  nôtres?  Quel 
élément  de  paix  et  de  bien-être  apporté  dans  la  vie  domestique, 
si  la  ménagère,  mieux  in  li  uite,  savail  les  propriélés,  l'usage  el 
l'habile  économie  des  objets  qu'elle  emploie;  si  quelques  con- 
naissances en  byi^iène  la  mettaient  à  fîn  tue  de  préserver  sa  fa- 
mille et  ses  serviteurs  des  maladies  engendrées  par  l'ignorance 
et  des  accidents  causés  par  l'absence  de  précautions  et  de  soins  1 
El  si,  après  le  labeur  du  jour,  dans  ce  repos  du  soir  dont  le  riche 
et  le  (lësceuvré  ignoreat  la  poétique,  l'incomparable  douceur, 
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quelque  aiùlûdie  populaire  ciiajih'e  en  chtnur,  qvtcîlque  lerlure 
édiGanle  lirée  de  nos  annales,  venaient  ressentir  i  union  des 
âmes  par  une  etnolion  sympathique,  n  y  auiail-il  pas,  sous  ces 
humbles  loils  ((u  habite  aujourd'hui  ie  silence  du  découragement 
ou  le  repi  oche  muluel  que  provoque  l'irrilalion  de  la  misère,  des 
joies  dignes  et  pures  que  le  piuii  iuriuué  U'eiilre  uous  puarraii 
envier? 


Le  peuple  ne  veut  pas,  comme  on  le  prétend,  le  luxe  el  le  liher- 
linai^e  dans  Toisiveté  ;  il  demande  le  hieii-élre  au  pi  ix  du  travail  ; 
el  s'il  a  aujoui  d'hui  des  paresses,  des  iuq)révoyances,  des  déhan- 
ches (jui  expliquent  el  jusliiienl  jiour  quehpies  esprits  superliciels 
sa  condition  misérable,  c'est  (jue  sou  travail  le  plus  assidu  reste 
insuffisanl,  el  n'apporte  qu'une  amélioration  éphémère,  pres- 
que insensible,  à  des  maux  sans  remèdes.  A  quoi  serld'èlre  mieux 
un  jour  à  qui  voit  devant  soi  toute  une  vie  de  «lélressc  ?  (!e  n'est 
pas  là  peut-être  le  raisonnement ,  mais  c'est  à  coup  sùi  i  m.stiuct 
qui  pousse  l'homuic  du  peuple  nu  cabaret,  où,  pour  parler  le 
langage  d'un  morulisle,  il  va  boire  l'oubli  des  douleurs! 


Voua  dites:  «Le peuple  est  une  lirale stupide , souvent  fé- 
roce;» et  veus  ne  sengei  pas  qu*en  pensent  eieuser  votre  indif-» 
férence,  vous  vous  montres  plus  coupables  encore.  Kn  effet,  ce 
qui  rend  le  fils  du  peuple  si  digne  de  pitié,  c'est  moins  ce  qull 
souffre  comme  homme»  que  Ti  m  possibilité  où  il  se  voit,  le  plus 
souvent,  de  devenir  homme*  Quel  spectacle  accablant  que  celui 
de  ces  innombrables  multitudes  dépouillées  ,  pyr  la  faute  d'une 
société  égoïste  ou  distraite,  des  attributs  de  l'humanité  qu'elles 
apportent  en  naissant  aussi  bien  que  chacun  de  nous  7  Doutez- 
vous  que  le  prolétaire  ait  une  àme  susceptible  d'aimer,  capable 
de  discerner  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux?  0*où  vient  doue 
qu'il  reste  une  brute  et  que  vous  n'éprouvez  à  son  approche  que 
répulsion?  Interrogez  vos  consciences,  et  répondez. 


Si  Tooe  voulez  prêcher  au  peuple  les  vertus  du  foyer,  commen* 
ciz  ptrmettm  dnhois  dans  Tàtre;  puis  vous  serez  éloquent  tout 


Digitized  by  Google 


^44  LA  REVUE  INDÉPENDANTE, 

à  votre  aise.  Si  TOUS  venez  lui  vanter  les  douceurs  Je  la  famille, 
portez  d»  pain  à  ses  enfants  de  crainte  que  leurs  cris  n'interrom- 
pent la  suite  de  vos  discours.  Si  vous  désirez  fiilin  faire  ijoùler 
à  son  esprit  les  joies  de  l'intérieur,  ne  négligez  pa^  *le  faire  mettre 
auparavant  des  carreaux  à  sa  fenêtre,  de  peur  que  le  m  ni  li  lù- 
ver  n'entre  avec  vous  dans  la  chambre  el  ne  glace  sur  vos  lèvres 
la  morale  évangélique. 


L'habitude  de  la  propreté  est  un  des  premiers  signes  de  celle 
estime  de  soi,  qui  est  le  commeocement  et  la  lin  des  bonnes 
mœurs.  Tant  que  le  peuple  ne  sera  pas  arraché  à  cette  malpro- 
preté domestique  dans  laquelle  il  demeure  par  ignorance,  n'es- 
pérez pas  le  rendre  sensible  à  certains  scrupules  d'une  hounélelé 
délicate.  Tant  qu'il  ne  respectera  point  son  corps,  vous  essaie- 
rez en  vain  de  lui  Caire  comprendre  qu*il  doit  respecter  son  âme. 


L'air  et  Teau  sont  les  deux  agents  providentiels ,  partout  pré- 
sents, de  cette  propreté  extérieure  qui  est  un  indice  presque 
certain,  et  comme  un  signe  avant*coureur  de  la  pureté  morale. 
Que  l'air  et  l'eau  circulent  librement,  abondamment ,  dans  vos 
villes;  faites-les  pénélrer  dans  toutes  les  demeures,  et  vous  serex 
surpris,  au  bout  de  bien  peu  d'années,  en  reconnaissant  que  voos 
avez  purifié  les  consciences ,  là  où  vous  croyiez  n*avoir  fait  autre 
chose  que  purifier  Fatmosphère. 


Les  habiles  disent,  le  vulgaire  répèle,  que  pour  captiver  le 
puLi^de  il  faut  caresser  ses  inclinations  perverses,  et  (jue  tout  le 
secret  de  ceux  qui  prennent  de  IVmpire  sur  Sun  esprit  cousisle 
à  le  llatter  dans  ses  plus  bas  iiislincls.  (les  dédaigneuses  sagesses 
n'oiil  oublié  qu'une  cliuse  ,  c'est  de  cousuller  l'iiisloire  qui  con- 
slatc  absuluuienl  le  contraire.  La  plupart  des  grands  raouve- 
luents  (|u*elle  signale,  les  résolutions  sjtMiiUuii  .  s  dont  elle  a 
gardé  le  souvenir,  sont  lu^pirés  par  un  senti  me  ni  i^ciicreux.  Une 
parole  de  justice  relenlil;  mille  cris  de  dévuueuicnt  lui  répon- 
dent. Et  si  la  pureté  du  premier  mobile  s'altère  dans  la  lutte  tro(> 
prolongée  ou  dans  l'enivrement  du  triomphe,  c'est  que  les  pas- 
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BioDS  du  peuple  sabissent  toat  aassi  bien  que  notre  politiqae 
savante  la  loi  dUmperfeclion  qui  gouverne  toute  chose  humaine. 


Le  dévouement  •  chez  1*horomedo  peuple,  n^est  point ,  comme 
chez  nous,  une  magnificence  de  Tesprit  ou  une  noblesse  du 
sentiment*  Dans  ces  organisations  vigoureuses,  dans  ces  nature» 
incultes  et  intrépides,  il  tient,  pour  ainsi  dire,  à  la  chair;  il 
coule  avec  le  sang  dans  les  veines;  c*est  un  dévoueroeul  d'en- 
trailles qui  ne  se  connaît  pas  soi-même,  mais  que  Bleu  connaît. 


La  poésie  grecque,  dans  ses  ingénieuses  conceptions,  nous 
parle  de  faunes  et  de  satyres  qui  vivaient  au  fond  des  bois  et  trou- 
blaient souvent,  par  leur  rire  moqueur,  les  joies  et  les  amours 
des  mortels.  CSes  satyres  et  ces  faunes  ont  quitté  les  forêts;  ils  ha- 
bitent aujourd'hui  nos  esprits  et  nos  cmurs  comme  pour  insulter 
de  plus  près  à  nos  voluptés  les  plus  secrètes.  Le  peuple ,  heu- 
reux ignorant,  ne  connaît  point  ces  divinités  jalouses. 


Oui,  plus  heureux  que  nous,  le  peuple,  dans  sa  simplicité 
énergique ,  a  des  élans  et  des  enthousiasmes  qui  nous  sont  re- 
fusés. 11  se  livre  tout  entier  à  ce  qu'il  admire  ;  il  aime  ou  il  liait 
véritablement  de  tout  «on  ecmr;  tandis  que  nos  âmes  sceptiques , 
en  proie  à  d'intestines  divisions ,  ne  savent  plus  ni  aimer  ni  haîr 
que  fragmentairement.  Nous  ne  sommes  jamais  ravis  que  par 
une  partie  de  notre  être.  Il  y  a  dans  chacun  de  nous  un  comique 
intérieur  qui  raille  la  sincérité  de  nos  dévouements,  etglace,par 
ses  sarcasmes ,  nos  passions  les  plus  vives. 


Quoi  qu'on  en  puisse  pcn$;er,  le  peuple  n'est  pas  envieux  par 
instinct;  il  ne  le  devient  qu'à  force  de  souffrir.  Pour  peu  que  son 
existence  soit  tolérable,  il  accepte  avec  un  bOn  sens  digne  d'être 
admiré  les  inégalités  nécessaires  à  l'harmonie  sociale.  Il  est 
porté  à  jouir  simplement,  sans  arrière-pensée,  et  presque  comme 
d'un  spectacle  de  la  nature,  des  splendeurs  et  des  pompes  de  la 
vie  des  grands.  Il  s'intéresse  aisément  à  eux  et  compatit  avec  une 
candenr  sincère  à  toutes  celles  de  leurs  souffrances  qu'il  peul 
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eomprendre,  à  la  perle  de  Urars  proche,  d*  leon  eofiiiits,  i  k 
perte  méme^  de  ces  richesses  donl  on  le  sappose  si  ialouz.  Re* 
connaissant  de  peu,  il  se  montre  fidèle  à  eeux  qu*il  a  troavét 

une  fois  sensibles.  Il  me  semble  souvent,  à  voir  parmi  ces  dés- 
hérités du  sort  si  peu  de  fiel ,  de  si  longues  patiences  et  de  si 
courtes  rancunes,  à  les  voir,  comme  parle  Bossuel«  n  doum 
envers  la  vie  et  envers  la  mort ,  que  s'il  y  a  tant  d'hostilité  dans 
les  situations,  tant  dedétiance  dans  l'altitude  mutuelle  des  mem- 
bres d'une  !n(ime  faïuiUf,  cela  tient  à  des  préjugés  peu  profonds, à 
lin  Tnalenetniiii  (;iii  pourr;iiL  èlie  iacilemeul  dissipé  par  uu  homme 
d'EUL  qui  1  aurait  a  cœur. 


Le  sentiment  qui  a  fait  si  luui^lemps  la  supériorité  de  la  no- 
blesse, et  lui  a  souvent  tenu  lieu  d'une  uiurale  plus  pure,  ça 
été  cet  ori^ueil  du  nom,  ce  respect  des  ancêtres,  exalté  jusqu'au 
fanatisme  et  devenu  pour  elle  comiiit;  une  cuuscience  <le  caste 
inliiiimefit  plus  sévère  et  plus  délictilc  que  la  conscience  indiTi- 
duclle.  L'homme  du  peuple  ne  counaiL  passes  ancêtres  ;  ifuu 
nom  n'a  iruère  d'autre  valeur  ni  d'autre  sens  à  ses  yeux  que  la 
marque  iiiiju  imée  par  le  fermier  sur  les  flancs  de  ses  brebis,  afin 
de  les  distinguer  plus  aisément  dans  la  masse  du  troupeau.  Il 
ne  trouve  donc  point  en  lui  les  nobles  iusjiinilions  i  un  lioaueur 
Iraditionuel.  Raison  de  plus  pour  l'élever  le  plus  loi  pos.^^ible  au 
respect  de  soi ,  ce  senlimeul  identique  dans  l'Ame  du  souverain 
el  dans  l'àme  dti  j>rolelaire,  appelé  à  remplacer,  dans  les  démo- 
craties, l'orf^ueil  de  race.  Mais  qu'a-t-on  fait  jusqu'ici  pour  éle- 
ver rbouiuie  du  peuple  jastiu'à  celte  isluiie  de  soi?  Hélas  1  noire 
vocabulaire  même  témoigne  contre  nous  :  les  gms  du  commun^ 
tes  hommes  de  run,  le.^  maâses,  la  canaille^  la  populace;  iiuus  n'a- 
vons pas  encore  renoncé  à  ces  façons  de  dire  insultantes  que  nous 
ont  transmises  les  dédains  du  patricial,  et  qni  acrusent  chez  nous 
nncîïrandp  irrévérence  pour  la  nntnn;  luimaine,  en  même  temps 
qii  nne  méconnaissance  complète  de  ce  principe  d'égalité  doat 
nous  faisons  tant  de  bmit. 


L'homme  de  peine,  disons-nous  en  voyant  passer  dans  nos  rues 
le  prolétaire  dont  le  travail,  sans  trêve  ni  récompense,  assure  1105 
loMirs  et  nos  joies.  ÂTooa-nous  jamais  réfléchi  à  tant  ce  (fm 
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eette  appellation  renferme  de  eensnre  pour  VEM ,  chargé  de  la 
■Afartition  équitable  des  prospArilés  pnlil^piee  entre  les  mem- 
bres égalemeot ,  quelque  diff&nemmeBt ,  uUlet  de  Ja  grasde  fa- 
niile  Batioialet 


L'Église  avait  âit  du  jour  du  itpo»  le  jour  du  Seigneur^ 
ttÎDte  et  svblime  association  d'idées  que  TËtal  laïque  a  laiaaé  se 
Mipre  dans  Tes  prit  du  prolétaire.  Là  où  le  travail  cesse,  au* 
jMird'Iini ,  la  débauche  commence  ;  et,  chose  triste  à  dire,  le  Ioi> 
m  eeoré  du  septième  jour,  loin  de  rappeler  rhomoM  du  peuple 
an-fientiraent  de  la  dignité  humaine,  ne  fait  que  le  pousser  plus 
tfuit  dans  l'airimalilé  par  l'inflaence  dégradante  des  divertisse- 
BieolB  et  des  epeetacles  grossiers  qui  lui  aoot  ofierts. 


Ce  qui  a  fattlapoissance  si  prolongée  du  catfaolicisine,  c*est 
qu'il  est  né  an  sein  du  peuple,  qu'il  a  été  prêché  dans  les  rues 
et  les  earrefonrs ,  non  par  des  docteurs  on  des  érodits ,  mais  par 
des  hommes  de  bonne  volonté^  et  que.  malgré  les  erreurs  politi- 
ques du  sacerdoce ,  qui  a  souvent  renié  l'esprit  de  sa  tradition , 
le  culte  est  demeuré,  àtravers  toutes  les  vicissitudes  des  temps 
et  des  mœurs,  Texpression  la  plus  complète  et  la  plus  idéale  de 
la  grande  âme  populaire.  Il  n*a  pas  cessé  de  présenter  à  la  vive 
imagination  des  enfants  du  peuple  ses  dogmes  les  plus  mystiques 
sous  des  figures  sensibles,  en  des  rites  frappants,  variés,  asso- 
ciés aux  mouvements  des  saisons,  aux  métamorphoses  de  la 
nature. 


Pleine  de  condesoendanees  pour  les  pauvret  d'eiprii,  la  philo- 
sophie catholique  n*a  pas  repoussé  ces  miracles  naïfs,  ces  fami- 
lières légendes  qui  rapprochaient  Dieu ,  en  quelque  sorte,  et  le 
montraient  si  facilement  accessible,  fit  l'art  religieux.,  obéissant 
à  «ne  inapiratiott  vraiment  populaire,  secondait  cette  grande 
pensée.  La  cathédrale,  en  appelant  dans  son  sein  les  multitudes, 
leur  offrait,  tuai  à  la  lais,  un  magnifique  lieu  de  repos,  un  spee* 
lacle  impesant,  et  le  noble  attrait  de  cette  égalité  en  Dieu, 
qu'elle  faisait  apparaître  aux  yeux  du  pauvre  «t  de  l'opprimé 
eemme  en  ou  rêve  splendide« 


L'éducation  du  penple?  Tous  en  parlent  ;  plumifa  8*y  croieul 
appelés,  quelques  uns  s'y  elferoeBl  avec  cœur  et  conscience; 
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mais  je  ne  vois  pas  qu'on  emploie  les  moyens  d  y  réussir.  Une 
jeune  Glle,  se  plaignant  un  jour  à  moi  de  la  sotlise  <l'un  de  ses 
professeurs»  me  disait  avec  une  naïveté  expressive  :  «  Je  ne  puis 
cepemlanl  pas  lui  montrer  à  me  montrer.  »  Elle  faisait  ainsi,  sans 
y  soiii^LT,  une  piquante  censure  de  nos  méthodes.  L'Etal ,  qui 
croit  t'Iever  le  [iciiple,  ne  le  connaît  pas  mieux  que  la  fuiuille  ne 
roiinnît  1  riilaiit.  L'existence  si  factice;  que  nmis  iiuus  souunes 
faite  dans  la  sociélc  moderne  nous  rend,  au  buul  de  |>eu  d  ati- 
iiées,  à  tel  point  élranc:ers  aux  niouvemcnls  îînhirels  de  l'âuie, 
<|ue  l'on  nous  voit  tout  déconcertés  iorsque  nous  nous  troinoiis 
on  présence  de  la  vérité  »if's  insliucls  et  de  la  sponlanéité  des  pas- 
sions. Nous  ne  conipreii^Mis  plus  v\pn  aux  curiosités  ,  aux  répu- 
jîiumces,  aux  obslinalious,  aux  colères,  [)as  plus  de  l'eufanl  que 
ilu  peuple,  qui  lui  est  est  semblable  par  tant  de  points.  Nous 
avons  oublié  la  langue  qu'ils  parlent.  A  ces  êtres  tout  sensitifs, 
en  qui  toutes  les  forces  «le  la  vie  se  pressent  et  éclatent ,  pour 
ainsi  dire,  nous  ens  i^ innis  nue  science  abstraite  au  nioven  de 
sèches  disciplines.  Nous  ne  ieur  expliquons  pas  le  monde  (  \té- 
rit'ur,  ditnt  les  mouvantes  lii,Mires  frai)peut  leur  iniaginalioii  ri 
éveillent  leur  curiosité  ;  non  cnMi(  lUs  d'enfermer  leurs  corpsdans 
des  chambres  où  l'air  et  la  lumière  manquent ,  nous  emprison* 
nous  leur  esprit  dans  d'obscures  formules  où  il  étouH'e.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  le  Fils  divin  ducharpentier,  ce  grand  éducateur  des 
peujdes  ([ui  disait  :  Laissez  venir  à  moi  les  enfants,  )>  attirail  et 
eaplivail  les  simples  d'esprit.  Se  promenant  par  les  blés  en  fleurs, 
sur  le  rivajre  de  la  mer  de  Tibériade,  au  bord  du  torrent  de  Cé- 
dron,  dans  les  solitudes  de  IJellisaïde,  il  enseignait,  au  sein  même 
de  la  nature  vivante,  la  doctrine  de  vie.  Sn  ruslii|ue  sagesse  em- 
pruntait ses  paraboles  aux  images  familières  à  l'œil  du  labou- 
reur, au  passereau  des  toits,  au  liîruier  du  chemin  ,  à  l'eau  pure 
des  fontaines,  au  grain  de  sénevé,  qu'il  idéalisait  en  eu  faisant 
le  signe  sensible  des  vertus  spirituelles.  Le  sublime  docteur  de  * 
la  sairesse  grecque,  lui  aussi,  conduisait  ses  disciples  sur  les 
rives  de  l'ilyssns  ;  et  irtMivaif-il  des  incrédules,  il  attestait  la  vé- 
rité de  sa  parole  eu  jurant  par  ce  platane.  Ilapproehons-iiotis 
avec  eux  de  la  nature  toute  vivantr.  comme  l'a  dit  une  lemiue 
porte:  elle  seule  possède  le  mystérieux  allrnil  qui  charme  ven- 
ta h  leiuenl  l'enfauce  de  rkomme,  et  cette  autre  eoCaoce  des  so- 
Giélés ,  le  peuple. 
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et  Viens  voir  quelque  chose  de  beau,  disais-je  un  jour,  en 
appelant  à  la  fenêtre  un  enfant  qui  jouait  au  fond  de  la  clminhre. 
Eit-ce que  cela  vit?  ûemBnda-i-W,  avant  de  quitter  le  jeu  (]ui  i'oc> 
cupail.  Mot  profond  et  réviilalcur.  L'tufanl,  et  le  peuple  aussi» 
Il  ajiiient  que  ce  qui  a  vie.  Ne  vous  éloiimz  point  si  vos  prédica- 
tions, vos  syslèiues,  toule  voire  pOiIa^ouie  scoluslique  les  trouve 
distraits  ,  inuttentifs  et  presque  dédaigneux. 


Il  ne  faut  jinini  irop  c()U)plcr  sur  les  livres  pour  Téduc-Uion  du 
peuple.  lif  travailleur  u  a  i:ut;n'  le  temps  de  lire  :  l'érudition 
liailleurs  n'est  poiul  sou  fait.  IN  u  de  volumes,  bien  choisis, 
suflirunl  loujr.urs  aux  uiéililalions  «le  ces  esprits  que  l'action 
eniporle.  Nous  coiiiiurllons  une  grave  erreur  dt;  ju^iMucnl  en  ne 
concevant  poiul  il  auire  mode  «l'éducalion  que  Téducation  de 
l'école.  L'Etat  en  doit  une  autre  a  sos  enfants,  et  plus  particu- 
lièrement à  ceux  au.\(pu  Is  le  loisir  des  élrulfs  scient ifinues  et 
littéraires  n'est  point  iloime.  C  est  cette  grau»le  éducation  se 
fait  sans  classiques  ni  professeurs  ,  par  la  nol)lessc  et  la  digFiité 
des  haluludes  de  la  vie  publique.  C'est  l'éduraliou  que  recevail  le 
peuple  d'Athènes  et  de  Uouie  p;ir  cette  heureuse  entente  des  aris, 
par  ce  concert  harmonieux  de  l'arcbiteclure ,  de  la  sculj»tnre  » 
de  la  pcinturo.  de  la  n!ii-ii|iie  et  de  la  danse  au  Partliéuuu,  au 
Pœcile,nux  i-iopylet  s,  au  Foiinn  ,  aux  Thermes,  au  Capitole, 
qui  donnait  au  milieu  na^iue  d;:us  l('<|ucl  vivait  le  peuple  une- 
grandeur  imposante  et  prcsijue  religieuse ,  par  laquelle  le  carac- 
tère de  ses  niieurs  était  eu  qu'  lque  sorte  delerminé.  Quelles  im- 
pressions veut-on  que  l'hommi;  du  peuple  reçoive  aujourd'hui 
dans  ces  iht  iifres  où  rim  ne  joue  pour  lui  que  des  parades  tri- 
viales et  grossières;  dans  rcstaiiiiueL  il  II  (  riin,  sale  et  oliseur  ré- 
duit où  i'altend  la  brutale  ivresse  des  l)oi>sons  frelatées?  A  quelles 
influences  u'esl-il  pas  livré  ilan>  ces  hais  ignobles,  où  une  uiusi(jue 
lascive  le  provoque  à  des  danses  sans  pudeur,  et  jusque  dans  nos 
écrlises  où  le  goût  perverti  d'un  sacerdoce  étranger  aux  plus 
i,iiii|'les  notions  de  l'eslbélique,  a  remplacé  la  beauté  sévère  des 
poiiipt's  anciennes  par  je  ne  sais  quel  mélange  bâtard  el impie  den 
sensualités  du  siècle  avec  les  mystères  de  l'amour  divin  ? 


L'on  ne  reconnait  pas  assez  chez  nous  la  puissance  de  Tari 
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musical.  On  semble  ne  pas  cuiii|u  eu(lre  quelle  influence  la  mu- 
sique exerce  snrlcs  mœurs.  Nous  avons  perdu  le  beau  sentimeot 
qu'en  avaient  les  peuples  ancieus,  les  Egyptiens,  par  exemple, 
qui  Uéfendaienl  sous  des  peines  sévères  d'altérer  les  chants  at- 
tribués à  Isis ,  les  Grecs  surtout,  comme  nn  peut  le  voir  dans  ces 
entretiens  suiilnnes  où  Platon  cherche  les  iois  <le  la  chorée  dans 
leurs  rapports  avec  la  morale,  et  conseille  au  nmsicien  d'erpri- 
mer  dans  ses  accords  le  caractère  (Tune  âme  tempérante  ,  forte  et 
vertueuse. 


Une  chose  cependant,  aujourd'hui  où  l'on  se  préoccupe  avecUnt 
de  raison  de  la  destinée  du  peuple,  devrait  donner  à  la  musiqae 
une  importance  très  grande  à  nos  yeux.  La  musique  est  Tait 
populaire  entre  tous.  Le  travailleur  ne  connaît  guère  les  autres; 
pour  lesexercer  il  faut  du  loisir,  et  le  loisir  lui  manque.  Mais  la 
musique,  douceeliovisiblecompagne,  s'allie  au  travail,  eo^trompe 
la  monotonie,  en  soulage  la  fatigue.  Le  rbylhme,  la  mesure,  la 
cadence  impriment  aux  mouvcniput^  dp  la  vie  physique  une  sorte 
de  dignité  supérieure,  par  laquelle  ils  s  élèvent  au-dessus  de  Tani- 
malitô  et  prennent,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  caractère  humain. 
Le  laboureur  chante  à  son  sillon  pour  ranimer  l'ardeur  de  set 
bœufs  et  son  propre  courage;  le  tisserand  chante  à  son  métier» 
dont  le  bruit  devient  harmonie;  le  marinier  chante  à  sa  rame,  et 
suit  avec  complaisance  le  son  longtemps  prolongé  de  sa  voix  snr 
les  Dots  silencieux;  tous,  à  leur  insu  même,  sont  pénétrée  par 
un  charme  paisible,  qui  les  réconcilie,  pour  quelques  instants 
du  moins  f  avec  les  rudesses  du  sort. 


Je  voudrais  que  uns  langues,  polies  jusqu'à  l'excès  et  déjà  nn 
|ien  fhnoussées,  s'allassent  retremper  dans  le  lan^aîre  populaire. 
Elles  y  retrouveraient  ces  accents  qui  leur  manquent  aujour- 
d'inii,  etque  Tart  le  plus  mi:* uipux  ne  saurait  suppléer.  La  Inniniç 
ilaliennc,  sortie  à  Toritzine  d'une  cour,  a  clé  n animée /iri5f «a 
coriifjuma.  On  peut  eti  dire  autant  de  la  plupart  des  langues  en- 
i  o[)éeiHies,  qui  se  sont  trop  éloignées  du  peuple.  Elles  ont  perdu 
la  fraiicliisf  An  leurs  allures  en  «'étudiant  à  une  démarche  i>lus 
noble,  mais  plus  compassée;  ei  ion  se  prend  parlais,  e»  ailnii« 
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rani  Ipur  maintien  irréprochable  ,  à  re^reller  la  iiiierlé  ilMiittS 
correcte  de  leurs  grâces  premières. 


Ce  caractère  aristocralique  prédomine  surtout  dans  la  langue 
française.  Louis  XIY,  il  y  a  deux  siècles,  lu  ronduiîàit  avec  lui  ù 
Versailles  comme  pour  la  mieux  préserver  du  contact  populaire 
dans  une  orgueilleuse  soliludc.  Le  peuple ,  aux  jours  de  la  Ké> 
volutioD,  a  bien  ïamené  le  roi  à  Paris;  mais  il  semble  avoir  ou- 
blié à  Versailles  celle  maîuebâc  «ilUere,  lu  langue  de  liussuelet 
de  Racine. 


Ces  postes  primitifs  dool  la  renooimée ,  pareille  à  la  Béatrix 
de  Dante,  brille  d*un  plus  radieux  éclat  et  s*éléTe  en  passant 
d*UD  siècle  à  Tautre ,  n*oot  été  que  les  interprèles  éloquents  des 
mulliiudes  et  les  rhapsodes  de  ces  fictions  merveiUêuses  que 
créa  partout  le  génie  populaire.  G*est  ae  qai  fait  i*éteadue  et  ce 
qui  assure  la  durée  de  leur  gloire.  La  lyre  du  poêle ,  aux  époques 
tardîfes  où  la  civilisation  risole  et  rompt-en  quelque  aorls  ses 
affinités  avec  le  peuple,  exprime  en  modulations  «plus  savantes  » 
dIus  variées,  plus  déllealest  les  pasatous  individuelles;  mais 
'elle  a  perdu  le-secral  de  ces^iuirmonies  giandtoaesen  qui  Thu* 
manilé  tout  entière  semble  chanter  ses  douleurs  elaes  juics ,  ses 
craintes  et  ses  espérances  Immortelles* 


On  a  beaucoup  vanlé  loul  récemment  les  ouvriers  poètes.  Une 
publictie  plus  co  nplaisdiile  que  judicieuse  les  a  excités  a  la  pro- 
duction. Tout  ce  tapage  de  louanges  autour  de  compositions  mé- 
diocres était  peu  rédéchi  et  n'a  point  elé  utile,  loin  dc]là.  Il  v 
avait  une  légèreté  presque  cruelle  à  se  tant  hâter  de  cjrefft  i  nos 
vanités  de  journalisme  s*u'  l«»s  ti^ts  vierges  de  l'arlire  [xip!!- 
laire  ;  c'élail  rnéler  à  une  seve  jeune  et  vigoureuse  la  sève  ap- 
pauvri*' d'une  vieillesse  malade.  El  d'ailleurs,  \u\  peu  de  ré- 
flexion aiitaii  iait  comprendre  à  ces  jjiôueurs  in*  oiisidérés  (]iie 
les  ouvriers  qui  sont  aujourd'hui  capables  d'écrire  selon  les 
règles  f^rammalicales  sont,  jiar  cela  même,  les  plus  ijica[)a])ies 
despoiitauéité  poétique.  À  mi-chemin  d'uue  èruditiou  récente. 
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superficielle,  chaiiués,  un  peu  éluurdis  par  des  accenls  qui  les 
frappent  pour  la  première  fois  ,  leur  cerveau ,  pareil  au  cerveau 
«Jes  enfants,  relient  avec  une  lacUiie  pt  odi^iouse,  mais  sans  se  rien 
;\ssiniiler  de  tout  ce  qu'ils  entendenl  ;  ils  iiiiilent,  copient,  repro- 
iluisenl,  croyant  de  très  bonne  foi  inventer.  Et  ron  a  pu  voir  que 
leur  goût  encore  peu  exercé  ne  savait  même  pas  toujours  choisir 
les  vrais  modèles.      u*est  pas  à  dire  qu  uu  ouvrier  ne  puisse 
être  un  uraud  poète,  niais  seulement  que  les  conditions  présentes 
sont  défavorables,  et  que  Ton  ai^ii  sans  discernement  en  attirant 
à  la  lumière  éclatante  du  jour  des  talents  qui ,  restés  dans  l  om- 
îjre  douics!ifj!ie ,  eussetil  charmé  les  loisirs  de  la  ianulie,  mais 
<iui,  abusés  (lar  une  publicité  imj)rudcnle ,  seront  devenus,  je  le 
crains,  pour  ceux  qui  les  possèdent,  une  oicisiou  de  trouble, 
«le  malaise  et  peut-être  d  amers  désappointements. 


G*est  QDe  erreur  très  grande  d'allendre  en  général  du  peuple 
^  bel  épanottlesemeDl  de  la  Tie  que  nous  appelons  Tart*  Le 
peuple  D*e8t  pas ,  ne  sera  jamais  la  fleur  dé  la  plante  humaine. 
11  en  est  la  racine  généreuse ,  perpétuellement  agissante  dans 
les  profondeurs  du  sol ,  qui  pompe  les  sucs  nourriders  et  fait 
monter  la  sève  jusqu'aux  boutons  délicats  dont  le  soleil  colore  les 
brillanls  pétales,  et  dont  le  Zéphyre  emporte  an  loin  les  par- 
fums délieieuz. 

t 

Dahim.  STERN. 
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LE  CHEMIN  DE  L  OUEST 

£T  LES  INTÉRÊTS  MTIOMIX. 
BLOCUS  DE  PARIS  PAR  LES  COMPAGNIES  FINANCIERES. 


Une  iMmmlOI  pour  ielklfeaM  nuavilte  loi; 
il  faut  4at  lièclcf  pour  nùkt  d«  jNiiitkMis 


Depuis  quelques  années,  les  questions  (l'alFaires  prennent  plus 
d'iniporlance  dans  les  Chambres  françaises.  C'est  un  progrès  de 
nos  mœurs  politiques,  une  heureuse  inflation  du  parlemeul  ii- 
glais.  Il  y  a  loiij^ltmpis  (ju'on  a  reconnu  de  l'autre  lôIc  du  dé- 
troit que  l'aride  gouverner  ,  c'est  I  aii  de  saiisfaire,  avant  louf, 
au.v  uécessilés  matérielles  de  rexi.sleiiee.  Tories,  wliigs  cl  radi- 
caux admelleiil  égaleincrii  eei  axiome  qui  semble  floiuiuer  tous 
les  déliais  de  Ja  tribune  !)rilauuique. 

Fariiii  les  projets  de,  loi  qui  doivent  élre  discutés  dans  la  pro- 
chaine sebsiuu  ,  il  en  est  un  sur  lequel  nous  voudrions  pouvoir 
lixcr  l'attention  publique,  parce  que  son  importance  est  grande, 
et  qinl  doit  avoir  pour  ré:>uUal  de  frapper  tes  populations  pau- 
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vres,  à  Paris,  en  préjudiciant  à  radministratioii  nuinicipale,  et 
dans  rOuest,  en  prélevant  un  impAt  inique.  Cette  conséquence  oe 
sera  pas  b  spulo,  romme  nous  espérons  le  démontrer. 

Oui,  une  grave  qucslion  va  se  résoudre,  letlemont ^rave  qu'a- 
près quatre  ans  d'éluilr^  et  de  Ht'bals  ,  elie  n'a  pu  ^tre  résolue  ni 
par  nue  commission  d  enquête  (l),  ni  par  trois  projels  de  loi,  ni 
par  sept  rapports  aux  Chambres ,  ni  par  trois  déiiliéralions  du 
conseil  municipal. 

Rt  cependant  il  s'apnl  d'une  ]iiopositiou  des  plus  simples  en 
apparence:  réunir  les  denx  rluniins  de  Versailles,  et  en  faire  une 
double  lôte  pour  le  chemin  de  TUuest.  On  voit  que  la  question 
est  technique,;  nous  .nous  elIÎQrcersns^'eQ.nMquer  l'aridité  par 
la  forme. 

A  l'une  des  dernières  séiinres  de  la  session  de  1H47,  un  député 
de  la  Seine  ,  par  un  heureux  amendement ,  a  fait  ouvrira 
l'Étal  un  ( K  ilii  (le  1(1,000,000  pour  accélérer  la  mise  eu  exploi- 
tation du  chemin  de  Chartres,  et  prévenir  tonte  surprise  de  la 
part  des  Chambres.  Le  résultat  inimédin!  ;i  ei  un  armistice  jus- 
qu'à la  session  qui  va  s'ouvrir.  I  n  dt  pulé  de  l  Ouest  (3)  avait 
déposé  un  ninenti«'ment  dans  le  niénn  esprit  que  M.  Vavin.  Un 
autre  député  de  l'Ouest  (51  avait  éplemenl  deposr  nn  amende- 
ment, qui  avait  pour  <»lijt  L  d'atténuer  les  elfels  déplorables  de  la 
loi  proposée.  De  son  cola,  le  conseil  [Municipal  de  Paris  avait  fait 
de  celle  proposition  de  loi  le  texte  d  une  de  ses  délibérations.  Le 
conseil  général  du  d(  luirtrinen t  de  la  Sfine  vient  de  voter  terme  • 
pour  terme  l'amendement  de  M.  de  LasCases  (5).  Il  est  donc  cer- 
tain que,  si  les  intérêts  n;itinn;uix  sont  destinés  à  être  livrés  eu 
holocauste  par  h  Chambre  de  1B4H,  ce  sacrihce coupable  ne s'ac- 
coniplira  qu'après  des  débals  sérieux. 

Bien  que  les  chemins  de  fer  soient  encore  très  peu  connus  en 
France,  la  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre  îles  di  pnlés  comptent 
des  esprits  trop  éclairés,  pour  que  le  raccordeiuent  des  lignes 
soit  résolu  au  seul  puiul  de  vue  de  l'iulérél  des  compagoies.  Cet 

(1)  GommiMioii  d^caqnftle  sur  le  chemin  de  fier  de  ceintiire  «nttwr  de  Vêm^ 

(2i  M.  Vâvin. 

(4)  M.  k-comi«de  Las  Cams. 

(5)  Ce  vœu  a  pour  objet  de  n'autoriser  qu'en  ftxtu  d'une  loi  loal  rhiMin  de 
jonctimi  dent  le  rajon  de  20  kilomètres  de  Paris. 
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iiiN^rt"!  nous  paraîi  secondaire  dans  une  pareill*»  mit  slion,  où  se 
IniuvtMit  eniragés  l'avenir  de  Paris,  ^a()p^ovi^iouI^Mnenl  de  nus 
pcrls ruantiines.  cl  l'int*  i  t'  i  de  treize  déparleinenls  :  seraiUil  pos- 
sible que  la  pièce  d  or  d  un  banquier  (  csaL  a  elle  seule  dans  la 
balance  plus  que  les  misères  et  les  ncliesses  de  la  capitale,  plus 
que  la  défense  marilime  de  nos  cùles ,  plus  que  le  conmierce  et 
Vindiislrie  d'une  grainl»  [loi-iion  de  la  France? 

Au  milieu  de  ce  cotilhi  d  iitU-rèls  puissants,  la  position  du  mi- 
nistre des  travaux  publics  est  diflicile.  Jusqu'à  ce  jour,  lasidulion 
de  la  question  n'a  pas  lail  un  pas,  et  cependant  une  solution  est 
indispen>able;  car  le  propre  de  1  loduslrie  est  de  proi;resser , 
sons  peine  de  souffrance  et  de  ruine.  Lvs  c«Mnpagnies  obéissent  à 
leur  loi  d'existence,  en  soinnellanl  au  ministre  une  proposition. 
Cette  proposition  se  préseiile  saris  concurrence.  Aussi  est-elJe 
iorl  onéreuse  pour  l'État.  L'esprit  d'association  est  si  rare  en 
France,  que  les  vastes  intérêts  qui  sont  en  jeu  dans  la  (juestion 
des  tètes  de  chemins  de;  fer  n  onl  pas  la  pensée  de  pi  (^  (  (mer 
des  sociétés,  des  coiuumnaulés  d'efforts,  pour  venir  vu  aide  au 
miruslre  aux  prises  avec  nne  compaiiuie  forte  de  son  omnipo- 
tence incontestée.  Luni  de  là,  ce  sont  des  enipéchcmenls  que  l'on 
vient  offrir  au  gouvernement.  Ce  sont  des  hommes  sérieux  qui 
viennent  solliciter  sérieusement  d'un  miiiij.li  e  des  travaux  publics 
de  faire  rétrograder  liiiilu>lrie  française,  alors  que  les  pays 
étrangers,  rivalisant  de  progrés  cl  d  aiiiélioralions  ,  niuliipiieuL 
leurs  chemins  de  jonciion,  pour  mullijtlier  leurs  richesses  iodus- 
trielles,  pour  faciliter  les  choix  etle<  libertés  du  commerce  (i). 

Dans  quelques  années ,  lorsqu'on  verra  les  résultais  impur;- 
tants  de  la  décision  qui  va  recevoir  force  de  loi ,  on  se  demandera 
avec  stupéfaction  comment  il  a  pu  se  faire  que  u  cizc  déparle- 
ments n'aient  pas  adressé  à  l'Etat  une  offre  acceptable;  com- 
ment surtout  la  ville  de  Paris,  qui  n'a  qu'un  mot  à  due  et  du  m 
le  océdit  est  illimité,  n'est  pas  venue  mettre  dans  la  balance 
de  For  contre  de  l'or,  et  satisfaire  ainsi  à  Pinviiaiiou  du  mi- 
nistre (9. 

Nous  le  répéterons  à  satiété ,  souder  la  ligne  de  Chartres  aux 
deux  chemins  de  Versailles,  celte  opération  si  simple  eu  appa- 
rence, est  te  complément  d*un  vaste  réseau,  le  dernier  anoeaii 

(1)  mifeératloB  du  eonMtt  généni,  dn  te  uamaibn  1M7. 

(2)  flétaeede  la  Chnibre  du  piiif ,  du  6  tafti  1817, 
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d'une  chaîne  de  fer  et  d'or,  qu'aucune  piiissance  humaine  ne 

pourra  bienlôl  briser,  et  dont  la  ville  de  Paris  sera  la  première 

victime. 

I. 

HÔLB  DB  Là  YILU  DB  PABIS  DA1I8  CBTTB  QCBSTIÛN. 

La  ville  de  Paris*  dans  Tannée  désastrense  que  nous  venons  de 
traverser,  a  prouvé  que  lesenlimenl  de  la  bienfaisance  préside  a 
son  administration  :  jusqu'au  dernier  jour,  qu*i)  nous  soit  permis 
d*espérer  en  elle ,  d*altendre  de  son  concours  une  solution  con- 
forme aux  Intérêts  de  TÉtat  et  aux  intérêts  du  département  de  la 
Seine.  La  ville  ne  saurait  consentir  au  sacriflce  de  ses  intérêts 
municipaux;  elle  ne  supportera  pas  qu*on  lui  rive  au  pied  un  » 
deux,  quatre  boulets  de  fer. 

Gomme  on  lit  peu  parmi  nous  et  qu*on  regarde  volontiers  les 
images,  nous  avons  cbercbé  à  montrer  aux  yeux  les  cbaines  dans 
lesquelles  d'habiles  calculateurs  se  proposent  d*étreindre  la  ville 
de  Paris.  Dans  la  carte  jointe  à  cette  notice,  nous  avons  donné  à 
ces  liens  de  fer  leurs  vrais  noms ,  en  les  appelant  les  défléi  de 
l'industrie  parisienne.  Ce  seront  les  GUtraliar  du  département  de 
<*la  Seine  (1).  ^ 

(f)  L'un  de  tes  dt-fiirs  nous  semble  niériler  xinc  altenlion  particulière.  Au- 
Jounfhui  k  Vélàt  de  terraiu  nu,  les  500"  qui  be^areiil  ie  cbeniiu  du  Nord  du 
cfaMttiade  Stmliourg,  à  loar  entrée  dtnt  Mi,  ne  coûteront  k  It  vUle  qu'une 
iiiiiple  ÉiiloffiMikiii  pour  éln  luBsOinDés  co  Entnf6i  Ubn,  vériiaMa  oonpléaieiit 

d'un  chemin  de  ceinture. 

L'imporinnro  de  (cl  rnire|)<>t,  signalt'c  dnn«  de  précédein^'î  publications,  lient  à 
de  ern\ es  cua&iUérations  de  camionnage  et  d'octroi,  que  nous  riSsumeroos  dan»  le 
labieau  suivant  : 

1*  83,000  voiinm  de  chsii»  dtadent  JoQnuileiiieiit  àsm  Mi.  Ceit  m»  dé- 
pane  idnaelle  de  plue  de  100  millions. 

2"  Le  tonnage  entrant  est  de  .'i  niiltions  ile  tonnes,  et  le  tonnage  sortant  de  500 
nulle.  Cela  veut  dir<*  inftine  position  culmînnnto  est  la  condition  première  de  tout 
dépdt  et  entrepôt.  Lu  uJct,  le  camionnage  cuùic,  par  tonne,  à  la  Vilictte ,  moins 
de  2  fr.  ;  tui  BatignoUef ,  3  fk-.  ;  à  Ivrj,  5  fr.  ;  différences  qui  se  traduisent  en  mtl- 
IhHH  «1  boni  de  rinnée. 

3*  L*oetni  ut  l'une  des  plaies  du  commerce  de  Paris.  Par  11  ]itniènSiiBl4)eiiis, 
il  entre  annuellement  9O0,0no  voilures  chargées,  encombrement  qui  sera  peut-^irr 
doublé  par  deus  chemins  de  fer  cu[iiif;u<)  :  ce  chiffre  correspond  à  une  ÙUipeciioo 
d'octroi  do  4,650  voitures  par  jour  {une  voilure  par  10  secondes  :j. 
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Nier  le  danger  qai  plane  sur  Paris»  c'est  nier  la  clarté  da  soleil. 
Uest  malheureasement  dans  )a  destinée  des  assemblées  délibé- 
rantes de  s'occuper  des  intérêts  da  moment  et  rarement  de  Ta- 
Tenir.  C*est  ainsi  que ,  dans  la  question  des  cliemins  de  fer,  y 
conseil  municipal  ne  s'est  pas  autrement  préoccupé  de  ces  grandi 
instruments,  que  pour  le^t  assujettir  à  des  règlements  de  polic^, 
que  pour  les  caserner,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche,  êjk 
plus  ni  moins  qne  s*il  se  fût  agi  d'abattoirs  ou  de  dépôts  de  four-"^ 
rages.  Et  lorsque  ces  poissants  instruments,  qui  en  Angleterre 
ont  dévoré,  en  six  ans  et  demi,  2  milliards  584  millions,  se  re- 
fusent à  étouffer  entrn  des  murailles,  et  demandent  de  Tair  et  de 
l'espace  (i),  la  ville  de  Paris  répond  par  une  nouvelle  délibéra- 
tion (i)  calquée  sur  les  précédentes  (3).  Si  la  ville  de  Paris  eût 
suivi  une  marcheplus  conforme  anx  nécessités  de  la  science  et  de 
rinduslrie,  nous  n'aurions  point  assisté  à  cet  arfligcanl  spectacle 
d*une  ville  d'un  million  d'habitants, riche  de  46  millions  de  renie, 
conseillée  par  trente-six  notables,  réduite  à  exprimer  le  regret, 
dans  une  délibération  solennelle ,  de  n'avoir  pas  même  été  con* 
sultée  sur  un  projet  de  loi  qui  touchait  aux  intérêts  et  à  l'éco- 
nomie générale  de  la  cité  (4). 

La  ville  avait  un  moyen  facile  de  se  faire  écouter  du  gouverne- 
nient  :  c'était,  non  de  vouloir  mettre  obstacle  aux  raccordements 
des  chemins  de  fer,  mais  de  s'en  charger  elle-même,  et  de  se  faire 
t  la  distribalrice  de  ses  approvisionnements,  en  apportant,  non 
des  entraves,  mais  des  facilités  aux  communications.  Au  lieu  de 
ce  répartiteur  équitable,  dont  chaque  rive  et  chaque  quartier  bé- 
niraient la  tutelle,  il  est  à  craindre  que  Tesprit  de  spéculation  ne 
s*empare  des  défilés  de  la  circulation  du  département,  et  ne  pèse 
alors  de  tout  son  poids  sur  la  population  parisienne,  sans  nul 
souci  de  la  sécurité  publique,  sans  autre  mobile  que  le  lucre  (5). 

Le  raccordement  des  deux  chemins  de  Versailles,  qui  cause  en 

(1)  Sur  le  canal  Saint-Martin,  long  de  1,000  ",  il  a  6lé  ménagé  pour  les  déchar- 
gemenis  une  longueur  uiile  du  o.uOC",  et  de  4,000**  sur  le  canal  de  TOurcq.  Ces 
chilIkM  prouvent  qtt*il  fliiit  à  un  chemin  de  fer,  non  pat  une  entrée  unique ,  mais 
autant  d*entféee  qu*ll  lera  pomilile  d*en  élaUir. 

(2)  Délibéntion  du  16  novembre  18i7. 

(3;  Délibérations  du  3!  mai  18i  i  cl  du  9  juillet  1847. 

(4)  Délibération  du  31  mai  1811,  concernant  le  diomin  de  Chartres. 

(5)  Voir  la  Revuô  ind^endanie  du  25  octobre ,  Rues  de  /er,  ou  locomotion  daru  les 
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ce  moment  la  sollicitude  de  la  ville  de  Paris  et  rinilalioD  de  la 
population  de  la  rive  gauche,  est  un  fait  iauninent  etinéviUble. 
À  toutes  les  remontrances,  le  gouvernemont  oppose  la  néceisité 
des  intérêts  généraux  ;  raatorité  supérieure  indique  par  cela 
même  à  la  ville  de  Paris  ia  marche  qu'elle  deil  suivre ,  Tusage 
qu'elle  doit  faire  de  sa  puissanee  d'action.  Que  la  ?itle  abandonna 
son  système  de  restrielions  et  d'exclusions,  dont  rinuUlité  doit 
lui  être  maintenant  démontrée;  qu'elle  invoque  à  son  tour  les 
intérêts  généraux.  Demander  rexclusion  en  faveur  de  la  rive 
gauche,  c'est  enfermer  le  ministre  des  travaux  publics  dans  un 
cercle  trop  étroit  ;  demander,  comme  le  font  les  Compagnies,  de 
réunir  les  deux  chemins  de  Versailles  pour  les  absorber  l'un  et 
l'autre  au  prolt  du  chemin  de  Sal&t-Germain  et  au  préjudice  du 
chemin  de  l'Oueel,  c'est,  si  Ton  veut,  agrandir  Jin  peu  le  cercle, 
mais  c'est  tout  simplement  couvrir  un  intérêt  privé  du  masque 
de  l'intérêt  public.  Que  la  ville  de  Paris  propose  d'agrandir  le 
eerde  indéAnimenl,  et  toutes  tes  querelles  de  coteriee  et  de 
bourse  disparaîtront. 

n. 

IBldaiT  DIS  POVCLiTIOHS  DB  l'oUIST. 

Paris  n*est  pas  seul  menacé  ;  le  danger  .n'est  pas  moins  sé« 
rieux  pour  les  départements  de  l'Ouest.  Cette  allégation ,  nous 
ne  l'avanijons  qu'après  un  mûr  examen.  Il  nous  a  semblé  que  les 
trois  projets  de  loi,  que  les  sept  rapports  aux  Chambres,  relatifs 
au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  ont  été  inspirés  par  une  pensée 
dominante  ;  c'est  que  c'était  là  une  occasion  de  salut  pour  les 
deux  chemins  de  fer  Ue  Versailles.  Plus  nous  étudions  cette  ques- 
tion, qui  est  commerciale ,  et.plus  notre  intellîgenee  se  refuse  à 
l'accepter  de  ce  point  de  vue.  Lorsque  viendront  les  discussions 
de  tribune ,  les  représentants  de&intéréls  de  l'Ouest  devront  des 
4ictioBs  de  grâce  à  il.<leiamrqniS'  d'Amliffret ,  doatle'vappsrt^de 
KM'U'qaaliiè  de  le«r  vrai 'nom «les  éeux  Compagnies  de  Ver-' 
sailles.  Ce  sont  des  captlstNp  mrauDiHHBiiT  engttgù ,  a  dit' le  rap- 
porteur. Cette  critique  officielle  donne  la.  clef  de  la  solution.  Que 
répondre  aux  députés  de  rOuest,  loiaque  4uJiaiit  de.la<trib«oe 
ils.poserent  cette  4ntefMgalMtt  :  -Beptiis- qunmi-eafall  ladsris  en 
justice  administrative  que  ce  n*est  pas  l'auteur  d*une  ^mfmimm 
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qui  doit  ia  réj^arer»  oaais  bien  iJcs  tiers  étrangers?  (iue  leur  ré- 
pondre, lorsque,  le  rapport  de  M.  de  Salvaudy  à  la  main,  ils  proii- 
veronl  qtif^  le  pi  iiicipe  de  la  loi»  c  esi  que  la  wae  esi  çréée  pour 

les  dépari'  rncnls  de  i'Oueêt? 

Que  le  chemin  de  l'Ouest  s'impose  aux  deux  chemins  de  Ver- 
sailles, nous  le  concevons;  mais  que  les  deux  chemius  de  Ver* 
sailles  s  imposent  au  cUeiuio  de  l'Ouest  »  c'est  ce  que  uous  oe 

comprenons  plus. 

Or,  te  im  on  se  propose,  ce  n'est  rien  de  moins  que  le  renverse- 
ment du  principe  d  équité  el  du  principe  aduiinislratif,  corisli^nés 
dans  le  rapport  de  M.  d'Audifl'ret  el  dans  !e  rnjiporl  de  >1.  d(;  Sal* 
vandy.  Il  y  a  des  hommes  assez  nuilhcnreusi  uienl  nés  pour  trou- 
ver ces  monstruosités  habiles  el  ingénieuses ,  el  nous  vivons  à 
une  épcque  si  déplorable  que  de  pareilles  prétentions  deviennent 
supposables  el  révèlent  l'apparence  de  projets  de  loi. 

Les  habitants  de  rOuest,  dans  Icui-  respectable  et  innocente 
simplicité  ,  ne  se  doutaient  ^uère  qu'un  jour  vii  ndrait  où  les 
princes  de  l'agio  leur  crieraient  d'une  voie  impérieuse  :  Payez 
nos  perte»  de  jeu,  tel  est  notre  bon  plaisir  ;  car  vous  êtes  taïKabUs 
et  corvéables.  Si  le  projet  de  loi  de  1B47  reçoit  en  Iftitî  la  sanction 
des  deux  Chambres,  il  n'y  aura  pas  assez  de  risées  ni  assez  de  co- 
lères pour  flageller  les  représentants  de  l'CMiesl,  qui  auront  livré 
leur  pays  en  pâture  a  l'appétit  insaiial)le  de  quelques  traitants. 

Des  chilTres  en  diront  plus  que  toutes  les  phrases  du  monde. 
Entre  Versailles  el  Paris  il  a  été  creusé  un  goulFre  et  englouti  des 
millions  par  dizaines.  Qui  les  paiera?  qui  en  paiera  les  intérêts? 
Là  est  toute  Tactualité  de  la  question  et  pas  ailleurs.  S'il  est  en* 
joint  au  chenun  de  l'Ouest  de  combler  ce  goulTre  pour  avoir  SOO 
entrée  dans  Paris,  cette  ligue  sera,  par  rapport  aux  autres  lignes, 
dans  un  état  d'évidente  infériorité  :  le  prix  de  la  loconiolion  y 
sera  plus  élevé  (1;,  el  dès  lors  Chartres  ,  le  Mans,  Alençon  ,  La- 
val, Ucnnes,  qui  seront  dépourvus  de  voies  d'eau  parallèles  à 
une  voie  de  fer,  verront  décliner  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie. A  une  époque  comme  la  nôtre  ,  où  la  concurrence  est  la  loi 
fatale  de  la  production ,  c'est  pour  les  département  de  l'Ouest 
une  question  vitale  que  l'établissemenl  d'un  chemin  de  fer,  oon- 
siruit  et  adaiiaiittré  avec  écononiie.  Le  chenia  de  l'Ouest,  sont 

f1)  On  no  peut  objmpr  qiit  h?  tarif;  !^ont  limités  ptr  Is^lUirdli^telIBM  :  qut 
ne  Mil  que  Icé  larifi  lëgaui  ne  mmii  pa«  le»  luiSi  oMif 
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peine  de  n'èire  qu'un  vaste  instrument  à  contributions,  doit  donc 
resler  complètement  tni  deliors  de  tous  ces  arrangements  de  fu- 
sion et  dt  jonction  des  cheniitH  de  Versailles  ;  il  doit  surtout  se 
garder  d'une  admiuistralioD  qui  lui  serait  imposée  par  ces  deux 
chemins  réunis. 

Il  n'est  pas  d'histoire  plus  curieuse,  pins  inst^ucli^e,  que 
IMiisloire  des  péripéties  du  chemin  de  Saint-Germain  et  des  deux 
clietnins  de  Versailles,  qui  ont  la  prétention  {\)  de  s'attacher  tous 
trois  aux  flancs  des  déparlements  de  l'Ouest.  C'est  tout  ce  (j'i'on 
peut  imaginer  de  jtlns  fahuleux ,  de  plus  invraisemblable,  de  plus 
impossible,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  trois  folies, 
on  vient  de  les  couronner  par  une  quatrième,  le  chemin  altao- 
spiiérique  du  Pec(|  ('2). 

Ce  cliemin  du  Pecq  a  fait  les  choses  si  srrandemcnt  qu'il  est 
parvenu  a  enlh'r  l'allocation  des  Chambres  [1,800,000  fraucs), 
jusqu'à  la  somme  nuide  de  6  millions,  imitant  en  cela  ses  de- 
vanciers :  d'abord  le  promenoir  de  Saint-Germain,  qui  devait 
coûter  7  miHions  au  plus,  et  qui  a  bien  atteint  le  chiffre  de 
2ll  iMillions;  |)uis  les  deux  chemins  de  Versailles  qni  ont  codlé, 
l'un  10  millions  t^l  l  autre  17  iiiillions  ,  en  tout  55  millions  ;  tau- 
dis (|iril  eiU  suffi  de  0  à  7  millions  ,  c'esl-à-dire  d'une  dt'|)t'nse 
un  \)v\\  plus  que  double  delà  dépense  du  chemin  de  Sceaux,  pour 
proiiiener  les  habitants  de  Paris, soit  au  Palais  de  Versailles,  soit 
à  la  forêt  de  Sainl-iiermain.  En  récapitulant,  on  voit  que  dans 
Vétahlissemcal  de  ces  promenoirs ,  il  a  été  dépensé,  efieâ»;édait<, 
la  somme  énorme  de  45  millions. 

Les  esprits  simples,  qui  en  sont  encore  à  croire  que  la  ligne 
droite  est  la  ligne  la  plus  courte,  seront  peut-être  tentés  de  se 
récrier  contre  nue  pareille  dilapidaliun.  S'ils  veulent  prendre  la 
peine  d'observer,  ils  reconnaîtront  que  le  secret  de  la  science 
économique  consiste,  non  pas  à  économiser  (vieux  style),  mais  à 
prodiguer  les  millions;  (ju'il  y  a  une  science  bien  plus  exacte 
que  celle  des  malhématiques ,  la  science  du  savoir-jaire.  Aussi, 
voyez  comuie  les  hommes  d  ailaires  sont  devenus  les  coryphées 
de  l'industrie  ! 

IVitir  les  esprits  siipéritMirs ,  qui  approfuudissciil  les  choses,  il 
était  cerlain  que  plus  les  chemins  de  Saint-Germain  el  de  Ver* 

<l)  Celte  prétensko  Bttiit  •vtoriM  à  moMnr  la  vérilé  tant  <aUèw. 
C*eitiaie  ileiiiiènn  queue  du  dmia  de  SeiBVGeiwiD. 
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sailles  dévoreraient  de  millions,  plus  leur  succès  serait  assuré. 
Était-il  supposable  que  les  hauts  liuanciers  qui  versaient  là  leurs 
capitaux  ou  les  capitaux  de  leurs  clients,  ronsentiraiL'nt  à  perdre 
une  cinquantaine  de  miliious?  Oa  sacrifie  100»0Û0  Xr.,  on  ue  sa« 
crifie  pas  50  millions. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  les  ressources  de  cette  science  mo- 
derne ,  peu  connue  dans  TOuest»  qui  D*est  pas  encore  parvenu  à 
ce  degré  de  civilisation. 

Nous  nous  bornerons  à  deux  exemples  : 

Le  chnnin  de  S  aint'Germain,  ou  L'art  de  transformer  une  m* 
dustrie  en  une  autre. 

Une  dépense  th^  -20  milliofis ,  et  un  tralic  nul  pour  les  mar- 
chanilises,  insuflis  uit  par  les  voyageurs  :  c'était  là  une  situation 
fort  inquiétante.  Tout  le  monde  croyait  donc  a  une  mauvaise 
afTnirc  ;  ?  iit  le  u)onde,  excepté  les  puissants  concessionnaires, 
qui  sur.  ni  la  rendre  excellente  par  le  procédé  le  plus  sim- 
ple, par  une  substitution  de  nom.  Lorsque  vous  entrez  dans 
la  gare  Saiiil-Lazaie ,  au  lieu  de:  Emdarcadèbe  du  chemin  de 
Saint  -  Gehmai.x  ,  lisez  sur  l'enseigne:  Bureau  n'ACRNCE  et  de 
coRRESPOPîDA>CE.  Vous  vovcz  (|ue  ,  pouT  riulelligtMicc  (lu  snjelen 
question,  il  suflit  d'un  erratum.  En  effet,  cette  corn  spomJaiice- 
là  coûte  au  seul  chemin  de  Rouen  et  rapporte  au  burt;;ni  de 
Saint-Germain  prés  de  700,000  fr.  par  an;  et  comme  il  y  aura 
une  demi-douzaine  de  correspondants ,  les  dividendes»  el  d'assez 
bemix  dividendes,  sont  assurés. 

On  demandera  peut-être  comment  il  peut  se  faire  que  des  che- 
mins importants  comine  le  chemin  de  Rouen,  le  cliemin  da 
Havre,  le  chemin  de  l Ouest  et  le  chemin  du  Nord  (car  celui-là 
aussi  finira  par  payer  sou  droit  de  commission),  se  laissent  tailler 
à  merci. 

Aillant  vaudrait  demander  coiuiiienl  il  peut  se  faire  que  tous 
les  i!ii[)isiercs ,  toutes  les  commissions  des  Chambres,  lolereiU 
un  pareil  étal  de  choses  qui  nous  rend  la  risée  des  autres  na- 
tions {{). 

Il  n'y  a  que  la  ville  de  Paris  qui  proteste;  mais  ses  protesta- 
lions  pèsent  dans  la  balance  comme  un  fétu  de  paille.  Hélas i 
que  sont  dev*  ims  Bailly,  Péiionetla  commune  de  Paris? 

Pat>sons  au  deuxième  exemple  : 

(ij  Quoi  d'étoooaiit  li  les  prix  font  <Slevés  sui  lei  cbcmini  de  fer  Iraiicaif  ! 
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2°  Les  chemins  de  Versailles t  ou  l'art  de  tuer  un  chemin  de  fer 
en  sauvant  ses  actionnaires. 

La  ville  (le  Versailles  ne  pouvail  voir  sans  jalousie  la  ville  de 
Saiiil-Gcrmaiu  reliée  à  Paris  par  une  admirable  voie  de  fer,  sans 
tralic,  à  la  vérité;  mais  qu'importe?  Deux  beaux  cbeiuios,  au 
lieu  d'un,  sont  bientôt  venus  faire  féte  au  palats  de  Lavis  HV/, 
courant  côte  à  côte  et  se  touchant  presque  ;  course  d'un  pris 
inoui,  car  le  droit  d'entrée  des  deux  coureurs  était,  pour  Tua» 
de  IG  millions  de  francs,  et  pour  Tautre  de  17  milKons. 

Versailles  remportait  sur  Saint-Germain  :  ici  un  chemin  de 
SO  millions  avec  un  trafic  insuffisant  ;  là  deux  chemins  de  33  mil- 
lions avec  un  trafic  encore  moindre.  C'était  à  la  fois  un  perfec- 
tionnement et  an  progrès.  Il  faut  avouer  que  Ton  calomnie  la 
t'rance,  lorsqu*on  raccuse  d'être  arriérée  en  fait  de  rail^wayi; 
car  nous  les  construisons  en  duplicata ,  et  sans  trafic  encore.; 

Sauver  le  chemin  de  Saint-(iermain  était  un  lourde  force; 
mais  sauver  les  deux  chemins  de  Versailles  était  une  bien  autre 
difficulté.  Qui  ne  connaît  la  flatterie  de  ce  courtisan  :  Sire,  si  la 
ehùn  est  passible ^  eU«  est  faite;  si  elle  est  impassible ,  Hle  se  fera? 
Nous  venons  de  voir  comment  la  chose  possible  a  élé  faite  ;  voici 
comment  la  chose  impossible  a  été  tentée  et  aux  trois  quarts 
accomplie,  car  ce  n'est  pas- tout  à  fait  terminé.  li  est  survenu 
un  événement  imprévu  à  Tune  des  dernières  séances  de  la 
Chambre  des  députés  (l) ,  ïana  quoi  tout  serait  dit  à  Theure 
qu*il  est. 

Saint-<2ermain  n*avail  eu  qu'à  compter  avec  lui-même.  Les 
deux  Versailles  étant  rivaux ,  il  fallait  un  très  habile  comptable, 
qui  fût  en  même  temps  un  très  habile  négociateur;  et  Ton  con- 
naît le  proverbe  :  À  etrsaire  corsaire  et  demi.  Le  moins  malade 
des  deux  chemins  se  rendit  donc  ohez  le  moribond ,  et  là,  en  petit 
comité  d'abord,  puis  en  assemblée  générale,  on  renouvela  sé- 
rieusement l'une  de  ces  scènes  bouffonnes  que  nous  devons  au> 
pinceau  de  Charlet. 

Voici  ce  qui  fut  exposé  et  proposé  :  «  Voisin ,  vous  allez  mou- 
rir, et  moi  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre,  à  moins  que  nous  n'y 
avisions  l'un  et  l'autre.  Vous  devex  cinq  millions  à  l'Élal ,  qui  va 
voiis  exproprier  si  vous  ne  le  payez  pas.  Or,  comme  j'aime  mieux 
avoir  affaire  à  vous  qu'à  l'Ëtat ,  je  viens  vous  proposer^  avant 

(1)  VmmimKA  de  M.  Vavio. 
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que  vous  rendiez  le  dernier  soupir,  de  me  faire  voire  hérilier 
bénéficiaire.  Je  paierai  votre  délie  de  cinq  millions,  c'est-à-dire 
je  la  ferai  y)ayer,  car  je  ne  suis  pas  si  simple  que  de  la  payer 
inoi-nièiiie.  Alors,  de  deux  que  nous  (Uioiis,  nous  ne  serons  plus 
qu'un;  nos  iiiiérèls  <Uv("n;iiiL  les  mêmes,  nous  élairuerons  d'un 
commun  accord  ,  coiiiint  une  Itranche  gourmande,  celui  des  deux 
chemins  qui  sera  reconnu  le  moins  productif. 

»  El  vous,  messieurs  les  administraleurs  et  messieurs  les  ac- 
tionnaires, vous  savez  comme  moi  que  dans  vos  parts  il  inlérôts, 
représentées  par  îles  actioru,  k\  y  a  deux  choses  distinctes  :  une 
portion  indivisible  du  chemin  qui  est  immeuble  et  propriété  ;)u- 
blique^el  une  valeur  correspondante  qiii  esl  meuble  et  propriété 
privée.  Celle  dernière  peul  èire  rendue  indépendante  de  la  pre- 
mière, au  moyen  d'une  opéralion  siin|)ie  qu'on  appelle  fusion, 
lusionnez  avec  nous,  cest-à-dire  acceptez  de  no>  actions  en 
t  cliange  dt  s  vùlres,  et  votre  chemin  de  la  rive  gauche  pourra 
penr  sans  que  vos  actions  perdent  de  leur  valeur.  Au  contraire, 
il  est  évident  que  vous  réaliserez,  de  même  que  nous,  un  bé- 
néfice d'autant  plus  élevé  que  nuu^  aurons  moins  de  charges 
coniiJiuiifs,  Joignez-vous  donc  à  moi  pour  laisser  mourir  tout 
tranquillement  la  Rive  Gauche.  Alors  nous  aurons  simplifié  les 
rouages  du  mécanisme,  premier  :iv;inla-;e  et  source  de  produit; 
nous  posséderons  en  commun  une  i)oiiue  partie  du  chemin  dit 
de  ceinture  j  dont  nous  aurons  décuplé  la  longueur:  second  avan- 
tage et  nouvelle  source  de  produit;  et,  poiiiL  essentiel,  nous 
ferons  si  bien  par  des  traités  plus  ou  moins  sérieux,  que  nous 
écarterons  toute  Compagnie  rivale  et  que  nous  deviendrons  né- 
cessairement maîtres  (lu  chemin  de  l'Ouesl  :  troisicuie  avanlage 
et  principale  source  de  produil;  car,  ne  perdez  pas  ceci  de  vue, 
de  Chartres  à  Tours,  il  n'y  a  pas  loin,  les  études  sont  faites,  cl  si 
la  ligne  de  Hennés  a  peu  de  valeur,  les  lignes  de  Bordeaux  et  de 
Nantes  nous  oflrciil  une  riante  perspective.  Inutile  d'eu  jjarler 
aux  actionnaires  des  chemins  de  Tours  et  d'Orléans. 

1)  N'est-il  pas  juste  que  les  sauvages  provinces  de  l'Ouest,  la 
Bretagne,  la  Basse-Normandie,  le  Maine,  le  Perche  et  le  pays 
cbartrain,  qui  n'entendent  rien  à  rindusUie  moderne,  paient 
leur  apprentissage  et  soldent  nos  comptes,  les  5  millions  dus  a 
l'État ,  les  53  millions  que  nous  avons  prodigués  pour  nous  éta- 
blir, les  pertes  d'intérêts  qae  nous  subissons  depuis  longues 
années,. le  tribut  dont  nous  serons  redevables Ji  Sainl-Geimaiu 
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et  à  la  gare  Sainl-Lazare?  Ce  serait  une  boute  pour  les  banquiers 
de  Paris  d*être  forcés  de  convenir  qu'ils  out  fait ,  en  nous  créant, 
une  double  folie.  Ces  cboses-là  ne  s  avouent  pas.  Quand  le  via 
est  tiré,  il  faut  le  boire,  dit  le  proverbe.  Non ,  il  faut  le  faire  boire 
aux  autres,  s*il  est  mauvais;  c'est  plus  dans  l'ordre.  » 

A  une  pareille  logique ,  il  o'y  avait  pas  d'objection  possible. 
L*arrangement  fui  conclu,  et,  pour  le  sanctionner,  le  miDistère 
s*empressa  de  présentera  la  Chambre  des  députés  un  projel  de 
loi  dans  lequel  on  remarquait  cette  disposition  curieuse,  amen- 
dement de  la  commission  :  qw  U  proîongemenf  dans  Paris  du 
ekimin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche)  n»  dipa$$eraitpasl'aU^ 
gnement  eud  du  boulevard  infcrinir.  On  avait  donc  bien  peur 
de  voir  ce  pauvre  chemin  de  la  rive  gauche  renaître  de  ses 
cendres  (1)! 

Tant  d'habiles  manœuvres  d'une  part,  et  tant  de  condescen- 
dance de  l'autre,  sont  venues  échouer  devant  l'énergie  persévé- 
ranle  d'un  député  de  la  Seine.  L'amendement  de  M.  Vavin ,  chef- 
d'œuvre  de  stratégie  parlemenlaire,  adopté  au  Palais-Bourbon  à 
l'unanimité,  et  au  Luxembourg  à  uni>  grande  majorité,  devenu 
loi  de  l'État,  ne  sera  pas  un  sroipie  ajournement,  il  faut  l'espé- 
rer. On  doit  le  considérer  comme  une  leçon  de  morale  et  de  jus- 
tice infligée  de  haut  et  publiqueinent  à  ces  huniints  qui  ont  pris 
l'habitude  de  glorifier  les  inlénèts  privés  et  défaire  bon  marché 
de  l'intérêt  public. 

ni 

ut  utssno»  AU  pom  os  vus  NAnrriin, 

Mous  venons  d'exposer  dans  quelle  circonstance  critique  et 
presque  désespérée  un  député  de  b  Seine  a  eu  le  bonheur  de  se 
faire  écouter,  lorsqu'il  rippeiait  aux  pouvoirs  de  l'Etat  qu'avant 
d'assouvir  les  intérêts  privés ,  il  y  avait  un  devoir  public  à  rem- 
plir, celui  de  sauver  l'intérêt  général,  livré  eu  sacriHce.  Nous 
avons  expliqué,  en  effet,  par  Texemple  du  chemin  de  Versailles 
(rive  gauche)  une  inconcevable  lacune  de  notre  législation  : 
comment  une  concession  publique,  privilège  demandé  et  ac- 
cordé au  nom  de  l'intérêt  général,  peut  être  vendue,  pour  des 

(1 }  G*eti  éTidemineni  uo  défaut  de  rédaction ,  car  ce  secait  par  trop  aiir. 
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lotérèls  privés,  par  ses  tuteurs  légaux,  parles  eoncessionnaires 
«nx-ménies. 

L'amendement  de  M.  Yavîn  a  déjoué  une  manœuvre  habile  au 
moyen  de  laquelle  on  se  proposait  d'absorber  d*nn  seul  coup  le 
cbemin  de  la  rive  gancbe  et  le  chemin  de  TOnesl,  C'est  un  ser- 
vice signalé  rendu  à  la  ville  de  Paris  et  à  plusieurs  départements. 
D  est  facile  de  prouver  que  c'est  également  un  service  rendu  à 
la  marine  française,  et  à  la  défense  de  nos  c6tes  de  TOcéan. 

Voici,  en  effet,  quelle  est  la  situation.  Il  s'agit  d'un  cbemin 
exceptionnel  par  le  caractère  et  Timporlance  de  ses  deux  extré- 
mités. Son  issue  dans  la  capitale,  ou  plnlAt  l'administration  qui 
présidera  à  cette  issue,  inttuera  sur  le  mouvement  delà  popu- 
lation parisienne ,  sur  la  richesse  ou  l'appauvrissement  de  tout 
un  côté  de  la  Seine.  Il  s'agit  donc  pour  Paris  d'immenses  intérêts 
privés  et  municipaux.  Âu-delà  de  Chartres ,  le  trafic  devient  une 
incertitude.  Ce  trafic  sera  évidemment  insuffisant  à  une  certaine 
distance,  et  dans  le  département  d'Ille*et-Vilaine  le  cbemin  cesse 
d'avoir  un  simple  caractère  commercial  pour  prendre  une  im- 
portance stratégique.  La  force  des  choses  et  des  évéoements 
entraînera  le  gouvcrnemeut  à  relier  entre  eux  irois  de  nos  qua* 
tre  ports  de  guerre.  La  jonction  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de 
Kochefort  sera  nécessairement]  une  charge  pour  TËtat  :  charge 
inévitable,  qui  lui  sera  imposée  par  l'opinion  publique  avec  une 
telle  autorité,  que  les  ministres  auront  peut-être  un  jour  à 
rendre  un  compte  sévère ,  pour  n'avoir  point  dirigé  de  ce  côté  les 
forces  agressives  et  dérensives  de  la  France.  C'est  qu'en  effet,  la 
navigation  à  vapeur  est  l'une  de  ces  innovations  à  laquelle  Uent 
peut-être  la  solution  de  l'avenir.  Ce  sera  une  précieuse  amélio- 
ration pour  la  marine  qu'une  ligne  de  fer  transversale,  qui  met- 
tra deux  artères  fluviales  de  la  France,  la  Seine  et  la  Loire,  en 
communication  avec  les  trois  ports  de  l'Océan ,  par  des  voies 
rapides  et  continentales  (i).  L'armée  de  mer,  différente  en  cela 
de  l'armée  de  terre,  prend  principalement  sa  force  dans  son 
matériel.  Si  donc  le  gouvernement  veut  sincèrement  une  ma- 
rine militaire,  il  doit  tendre  de  tout  son  pouvoir  à  faciliter  l'amé- 
nagement, la  concentration  etla  mobilisation  du  matériel.  Il  est 
reconnu  que  les  bassins  houillers  sont  devenus  des  arsenaux 

(1)  Au  canal  de  Bretagne ,  canal  marUim,  et  A  d*aauei  ctntni  de  Fkmoe,  il  as 
Humpie  qu'une  choee,  c'eit  de  Fétu. 
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maritimes.  Lorsque  les  houilles  du  Nord  el  du  Geotre  smnt 
mises  à  la  portée  des  trois  porls  de  guerre  del'OcéaD,  Tune  des 
causes  de  riofériorité  de  la  France  aura  oessé  ou  du  moios  di- 
minué. La  jour-  où  400,000  Français  seront  équipés  pour  dé- 
boucher «le  nos  deux  fleuves  occidentaux,  à  uu  iaslant  donné, 
el  opérer  uue  traversée  de  quelques  lieues  en  une  couple  d'heu- 
res, ce  jour-là  la  France  pèsera  plus  qu'aujourd'hui  dans  la 
balancedes  deaiinéesdu  monde. 

C'est  avec  une  profonde  douleur  etia  rougeur  an  front  qu'on 
en.  est  réduit  à  se  demander  si  des  eonsîdérations  d'un  ordre 
aussi  élevé  ne  aérant  pas  écartées  sarrinjonetion  du  petit  che- 
min  de  Versailles.  Quel  est  donc  le  pouvoir  secret  de  oe  cheminl 
Déjà  il  a  réduit  le  rail-way  de  la  rive  gauche  à  une  existence  no- 
minale, et  il  s'étonne,  il  s'indigne  presque,  qu'on  tarde  si  long- 
temps à  lui  livrer  le  chemin  de  Chartres ,  dédaignant  le  prolon- 
gement de  la  ligne  de  l'Ouest,  laissant  ce  prolongement  à  la 
charge  de  l'État,  mais  se  promettant  bien  d'imiter  son  coparla- 
geant,  le  chemin  de  Saint-Germain,  dana^l'art  de  prélever  des 
droits  de  parcours  et  des  droite  de  gire. 

r  * 

IV. 

♦  *  • 

L'aiiieuLleiueiil  de  M.  Vavîn  n'est  qu'une  mesure  dilaioirc  ;  el 
si  le  député  de  la  Seine  ne  trouve  pas  des  conimuaLeurs  dans  les 
hommes  politiques  et  dans  les  honinios  de  Jinances,  le  succès  ne 
sera  qu'un  avortenienl,  et  le  mal  u'aii]  a  été  «lifféré  que  de  quel- 
ques mois.  Mais  cette  quesliûu  louche  a  des  inléréls  si  graves  et 
si  nombreux,  que  tout  espoir  n'esl  pas  perdu.  On  a  besoin  de 
croire  qu*il  resté  encore  en  France  un  peu  d'esprii  et  de  cœur, 
et  que  les  financiers  d'or ('^{ ne  étrangère  (\m  régnent  dans  notre 
pays  n'ont  pu  du  moins  nous  dépouiller  que  de  nos  écus. 

Ce  qu'il  faut  au  pays,  ce  qui  est  la  règle  eu  Angleterre  et 
Fexceplion  en  France ,  ce  n'est  pas  une  lutte  brillante  et  stérile, 
mais  nue  liiUe  utile.  Ici,  le  succès  n'esl  possible  qu'à  la  condir 
tidn  d*agir.  Ce  ne  seront  ni  des  discours  «  ni  des  protestations 
qui  arrêteront  la  puissance  rivale.  Cette  puissance,  toute  fîoan- 
élÊt9g  nrparl^pas,  ne  délibère  pas,  mais  elle  agit  avec  une  ha* 
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biielé  remarqnabie.  il  faut  ëooe  agir  comme  die  el  oiîeax  qu*eHe  : 
le  succèa  est  à  ce  prix. 

M.  le  mÎDiatre  des  irafaux  publics,  répondant,  dans  la  diseu»- 
sioD,  aux  pairs  de  France  qui  considéraient  les  deux  chemins  de 
Versailles  comme  maîtres  souverains  du  chemin  de  TOuest,  parce 
qu'ils  les  voyaient  sans  rivaux  possibles  (1),  M.  le  ministre  disait 
que  des  propositions  lui  étaient  faites  par  une  compagnie.  Cétait 
indiquer  le  remède  à  la  situation. 

En  effet,  si  le  gouvernement  ne  veut  pas  exploiter  lui-même 
le  chemin  de  rOueot,  c*est  à  la  formatioo  d'une  compagnie  nou- 
velle, libre  de  tout  ûtufogemêntt  que  doivent  tendre  les  efforts  de 
la  ville  de  Paris,  des  populations  de  TOnest  et  du  gouverne^iei(t 
lui-même.  A  notre  époque ,  o(i  la  guerre  de  rioda^trie  ^  rem- 
placé la  guerre  du  canon»  il  iButoltiUsaspérer  à4Aitt  jamais  .de 
la  Fraucc ,  si  la  formation  de  cnite  aociélé,  e'est-à-dire  le  con- 
cours de  quelques  hommes  de  cœur^  d'honneur,  était  impossi- 
ble dans  les  conditions  suivanlAS  : 

D'un  côté,  une  Sociéld  sans  luiire  dur^s,^  ^afi<ï4P^lion 
d'une  dette  de  5,000,000  ewES  ràtni. 

ùe  l'autre,  une  Société  grevée  de  45,000,000  d'obligations 

(1  )  La  Chambre  des  pain  8'«tt  trop  prà>Gcup6e  de  TaliiMi^e  ^]y^  imtériel ,  pour 

IVxploilalion  de  la  ligne  de  Chartres  à  Versailles.  On  imîuI  être  certain  que  le  malé- 
riel  ne  niauquera  jatuai«>  sur  iiiu'  li«nc  nn'^'^i  »oiirt<»f7l  kilom.),  dont  les  Icrra!^- 
roents  et  les  rails  sont  établis;  et  que  le^  cheoum  de  Versailles  seraient  trop  bcu- 
nrat  de  prêter  leur  matériel. 

(3}  Charges  des  deux  Compagqics  de  Versaill^  rc^iiuies  : 

1°  Double  tribut  en  laveur  de  Saint-Ueniiaiii.  Ce  tribut  de  yéafi/à  el  de  gare  cuùtc  au 
diemitt  d0  Rouen  près  de  700,000  fr.  par  an.  En  te  réduisant  pour  rOneat  de 
I  /7 ,  M  aem  600,000  fr.,  ou  riatérCt  de  ' .  .  .  13,000,000  fr. 

S*  Capital  de  premier  étabiiaseittent  <le4V,OêO{eOOlfr.,  ploi  uae 

partie  des intér'^t s  arriérés,  soit  -88^000,000 

3*  Capital  d'étaLli5s«raent  de  la  Rive  Gauehe,  1(>,ut>0,ooo  fr., 
et  avec  les  ialéréi^i,  21,000,000  fr.  daul  moitié,  les  actious 
B*4taDt  «dniaea  daaa  la  Auloii  que  pour  moltté  de  leur  va- 
leur*, cl   1  o,r,oo.oon 

Total.  .  .     .44,500,000*  fr. 

*  Dans  ce  partage  anticipé  des  Uépoutlies  de  l'Ouost  entre  la  Hivc  Gauche  cl  la 
lUre  Droite,  il  s'est  passé  une  scène  tout  à  fait  édifiante.  Les  Compagnies  étaient 
tonbéea d'aeootd d'admettre  au  bénéfice  de  la  curée ,  raetiou  delà  Uve Droite  pour 
SOO  (r.  (  valeur  entière,  la  part  dation  ),  et  raetlon  de  l»Elve  Oaudie  pour  335 fr., 
«u  lieu  de  S50  fr.  (l/s  valeur},  proportion  d*aM  conviuM.  Li  conmiiiktt  dois 
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C'est  avec  ce  lourd  fardeau  de  45,000,000,  que  la  Compagnie 
de  la  rive  droite,  c'est-à-dire  un  chemin  de  4  lieues,  se  présente 
au  gouvernement  pour  entrer  en  exploiuiion  de  la  Hjjne  de 
rOiiest,  mais  jusqu  à  Charlres  seulement.  11  estbien  certain  que 
le  Uaiic  de  Gliarlres  à  Versailles,  ajouté  au  traiu;  presque  nul 
des  deux  chemins  rive  gauche  et  rive  druile  ,  sera  insuftisaul 
pour  couvrir  ces  folles  dépenses.  Au-ilelà  de  Chartres  ,  l'iusuffi- 
sance  du  tralic  est  encore  plus  évidente.  Il  faudrait  être  d'une 
graudc  simplicité  d'esprit  pour  croire  que  les  calculateurs  ha- 
biles, qui  demandent  radjudication  onéreuse  du  chemin  de 

Cbambre  dM  défiutét  de  194^  n*«  point  voulu  leeoDDaltre  ce  fuppltoieot  en  faveor 

de  la  Rive  Gauche,  par  la  raifon,  (  dit  le  rapport  da  tS  avril]  que  c'eût  éié  ;!rov(>r 
le  passif  ilo  In  fntnro  Cnnipiirnic  de  l'Onosi  d'une  ^"iiniio  <\c  'j,-,fM>,Of>!<  fr.  Ainsi, 
la  commiision  rognait  la  part  du  plus  Taible.  Kt  la  pan  du  furl  a-t-rlle  vlé  ri^dnitp 
proftortioDoellement?  C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  dans  le  rapport  cette 
mesure  de  logique  et  d'équité,  qui  aiiiait  imilagé  d*aaiant  lee  habitanti  de  rOneit. 
Puisque  ta  ooinniisflien  é^it  en  «i  b^fiot  voie,  il  est  naiheureut  qu*eUe  n*ait  pas  eu 
la  pensée  de  déclarer  que  l'Ouest  ne  pouvait  sans  injustice  6tre  condamné  Â  pajer, 
non  seuIfTnrnt  les  rîrrnnL'fnicnts  <nppk'mcntoin><;  des  âvux  Compagnies; 

mai<!  leurs  arriui^eitieril;*  de  luiites  sortes ,  grauds  et  pciii!»,  secrcli  et  (talents.  On 
serait  tenté  de  croire  que  la  comuii>$iiiu  avait  ua  sentiment  vague  de  celte  injus- 
tice,  car  son  npport  pNaanle  oonune  une  aorte  de  compensation  l*aTantaie  pour  le 
diemin  de  l'Ouest  de  deux  entrées  dans  Paris.  Si  les  honorables  membres  de  cette 
commissidn  n'étaient  pas  des  hommes  considt'raMes ,  il  serait  vraiment  piM  inis  d'ap- 
peler cct'r  r-nmppnsatiori  une  mauvaise  plaisanterie.  Car,  un  peu  pins  loin,  le  ra|»- 
porl  menUuunc  le  chemin  de  Ter  de  ceinture,  c'e8t-à-<Ure  toutes  le»  entrées  mises  à 
la  disposition  de  toufes  les  ligoei. 

La  i^partllion  enm  les  deux  chenuiis  de  Venailles  se  fût  faite  en  sois  inverse,  si 
elle  avait  été  Jugée  par  un  jury^  et  non  dictée  par  un  maître.  Car  la  Rive  Droite 
n'e<î«  qu'un  tronçon,  véritable  pompe  alimenf  iire  ivuir  le  chemin  de  Snim  rtnain. 
La  Hive  (iauche,  on  contraire ,  est  une  tèic  de  ligne,  et  un  avenir  prêcieii\  est 
assuré  à  toutes  les  tètes  de  ligne  dans  Paris ,  par  leur  transforniaiiou  en  rues  de  fer. 
Il  ftndra .  de  toute  néc«aaité,  que  eettemmafiimiatioii  vienne  en  aide  à  l'adminis* 
tratlen  municipale.  C*est  un  calcul  que  tout  le  monde  peut  faire. 

II  y  a  dans  Paris  125  lieues  de  rues,  dont  1/3  au  plus  est  habituellonionl  M- 
queiUi'  j),ir  les  voitures ,  les  deux  autres  tiers  olTrani  inip  d'inr»)iiv»'nienis  à  la  cir- 
(ulaiiuu,  jMit  40  Ueues.  I>es80,uuu  voitures  en  drculauun  occupent  une  longueur 
de  iOO  lieues  :  ce  nombre  di»  véhicula  progresse  au  point  qu'il  a  plus  que  doublé 
eu  15  ans.  Il  y  aun  donebienlAt  une  macblne,  longue  de  ISO  lieuw,  se  mouvant 
avec  plus  ou  moins  d'activité  sur  une  voie  publique  de  40  lleuet ,  c'est-à-dire  qu*i 
certaines  heures  il  faudra  replier  cette  machine  quatre  fois  snr  elle  mAmo ,  et  que 
pour  la  contenir,  il  faudra  élargir  toutes  les  grandes  rues ,  le  1/3  des  rues  de  Paris 
(la  fortune  de  M.  de  Rothschild  sufOraii  a  pciuc  à  l'élargissement  de  la  seule  rue 
Saint-flonoré),  h  mesw  «lue  PédiUié  n*alt  le  talent  de  ftdre  cooteaii  le  pins  grand 
dtoilepliiipettt. 
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Chartres,  visent  à  ud  prolongemeDt  sur  l'Oaest,  el  non  pas  à 
une  adroite  déviation  sar  Toars 

La  conséquence  inévitable  de  cet  état  de  ciioees ,  c*est  que  le 
gouvernenient ,  pour  livrer  &  la  circulation  la  partie  extrême  du 
chemin  de  l'Ouest ,  se  sera  volontairement  placé  dans  cette  né- 
cessité, ou  d'accepter  des  conditions  onéreoses  de  la  part  de  la 
Compagnie ,  maîtresse  de  la  téte  de  ligne,  qui  sera  la  partie  la 
pins  productive ,  ou  d'imposer  aux  populations  de  l'Ouest  un 
tarif  surélevé. 

Il  est  démontré,  par  ce  qni  précède»  que  le  goavemenient,  de 
même  que  lespopulalions,  a  intérêt  a  faciliter  la  formation  d'une 
Compagnie  nonvelle ,  afTranchié  de  toute'  dépensé  superflue.  Car 
celte  Compagnie  pourra  souscrire  â  r!rs  conditions  qui  seraient 
inacceptables  pour  les  compagnies /do  Versailles.  ElUseuU  pourra 
frolonger  îaUgnê  au-delà  de  Chartres. 

Si  la  Compagnie  de  la  rive  droite,  dans  des  conditions  défa- 
Yorables,  trouve  des  fonds  ou  du  Crédit  pour  agircontre  l'intérêt 
de  rÉtnt  H  contre  le  vc^u  des  populations ,  comment  expliquer 
que  des  fonds  ou  du  «rédil  seraient  refusés ,  pour  la  même  opé* 
ration ,  à  une  Compagnie  rivale ,  placée  dans  des  oondîtlons  plus 
heureuses ,  et  agissant  avec  le  eOMctfUrs  fnêéf^têé  de  TEtat ,  de  la 
ville  de  Paris  et  des  populations? 

Si  jamais  la  logique  a  présidé  à  l«i  formation  d'une  Compagnie 
de  chemins  de  fer,  c'est  CortaioASMoldairs  oeMe  cireonstance-ci. 
Car  il  !>nrfira  à  la  Compagnie  nouvelle  d'accepter  une  dette  de 
5,000,000  fr.  (la  dette  de  la  rive  gauche  envers  KÉtat) ,  pour  être 
eo  mesure  de  lutter  avec  la  Compagnie  de  la, rive  droite,  grevée 
d'nne  dette  de  4^,000,000  (i).  '  . 

Mais,  dira-l-^,  c'est  tuer  d'un  seul  coup  la  Compagnie  fie  la 
rive  gauche,  qui  est  hors  d'état  de  payer  sa  dette  de  5,000,000 , 
et  la  Compagnie  de  la  rive  droite,  qui  n'a  d'autre  espoir  de  salut 
que  dans  l'accaparement  de  tous  les  intérêts  de  l'Ouest. 

(1)  Que  Ton  Ifiterroge  lei  iclloiiiiaiTes  dei  chemins  de  Tourr  el  d*0r1étiis ,  «t  l'on 
vom  tl  la  mêoMt  iMmiines  ipil  imt  m  empCdier  la  Rive  Gâuchs  d*êli«  la  têi«  dé 

l'Ouest ,  malgré  promesse  officielle ,  qui  ont  su  détourner  de  sa  destination  To  che- 
min d'Asnières  à  Arscntt^nil,  pour  en  faire  une  lêle  du  rh«'mir!  du  Nord,  «i  rps  m^^met 
hommes  se  feront  faute  et  scrupule  de  détourner  le  chemin  de  (Chartres  pour  aller 
offrir  une  tète  de  chemin  plus  directe  aux  lignes  de  Bordeaux  et  de  Nantes  avec 
•oliée  dans  niris  à  It  me  8iinl4i8nre. 

(2)  n  n'esl  besoin  que  d'oB  eipllal  de  roulement ,  pdsqiie  le  dMula  «t  ai^oiir* 
d  hni  totaleanat  lennindy  y  comprit  It  pose  de  le  voie. 
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Il  iaudrait  renoncer  a  toute  idée  de  juslice  et  de  politique  dans 
un  pays  où  dv  pareils  argmiients  trouveraient  la  moindre  faveur 
et  où  nn  minislere  serait  assez  osé,  et  une  Chambre  législative 
assez  nveui^lc  pour  livrer  en  holocauste  à  quelques  agioteurs 
èhoiUés  une  partie  dej  la  France  et  une  partie  de  la  capitale.  Il 
faudrait  une  irrande  audace  pour  venir  dire  en  pleine  tribune: 
Oui ,  j'en  ( oiiviens  ,  les  bauquiers  qui  ont  construit  ies  deux  che- 
mins de  \  I  l satlles ont  battu  monnaie  sur  la  manie  de  1  agiotage; 
ils  ont  fait  une  double  folie ,  d'accord  ;  la  lusion  des  deux  chemins 
anéantit  le  cheiuiu  de  la  rive  c^auche,  porte  préjudice  à  tout  un 
côté  de  Paris,  à  une  population  parisienne  de  500,000  àiues, 
empéclit  à  tout  jamais  la  jonction  par  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
des  trois  grandes  lignes  du  Midi,  du  Centre  et  de  l'Ouest  (I); 
tout  cela  est  vrai  :  c'est  le  ^onvernemcul  d'une  part,  et  de  l'autre 
les  populaliitns  ilo  1  (hiosL  (jui  solderont  les  niiiiious  folleuieut 
enfouis  entre  Versailles  i  l  Paris  ,  cela  est  évident.  Mais  les  deux 
Compagnies  de  Versailles  sont  sauvées. 

Parmi  les  députés  de  la  Seine  et  des  départements  de  rOuest, 
il  s'en  trouvera  certainement  dont  le  cuîur  s'indignera  d'une 
pareille  absurance,  et  ramendement  de  M.  Vavin,  ii  faut  l'es- 
pérer ,  triomphera  définitivement. 

Qu'on  y  songe  bien  :  il  s'agit  des  intérêts  de  l'Ouest,  des  in- 
térêts de  la  marine  française,  il  s'agit  de  défendre  Paris  contre 
un  vaste  système  d'accaparement  qui  lui  enlève  toutes  ses  com- 
munications. Il  i  iiii  ijut;  la  ville  s'empresse  de  saper  par  la  base 
ces  prétciiLions  niaduiissibles,  quelle  s'empare  elle-même  des 
nouveaux  déliltis  ilc  son  industrie,  l'une  des  gloires  et  des  ri- 
chesses de  la  France.  I  n  liavciil  (l'inip  exéculiuii  facile,  qui  ne 
délournera  aucun  capiiui  circulaul,  j^eut  uilru  au  cummcrcc  uon 

(1)  nnettrail  pis inponible qu'un  projeide  Jonctlmlftttfalieré  parle»  boole- 
vardi  ntérienn  da  la  tire  gandw,  et  .piteM  eonnie  une  fiche  de  «Muobitioii. 

Ce  serait  encore  Tombre  pour  la  réalité;  œ  senit  récidiver  cette  promesse  falla- 
«ieos<>  qui  ft^vait  fnire  t]u  ohomin  (îp  la  rive  gauche  la  tète  du  chemin  de  l'Ouest. 
Cette  partie  du  itieiuui  «le  ceiuuire  pnii  Hvp  •'•tudiée,  proposée  et  môme  commrucée; 
mais  terminée  et  surtout  fréqueniéu,  c  est  autre  chose.  Celui  qui  écrit  ces  ligues  «n 
m4Êk  l'élude  pearoaeaonaiaiioD  d*ei«|iiAle,el  il  en  parie  adammoit.  Ge  M 
ptiXfaDqiii  ttMiM  k  vaUée  de  k  Saine  tt  te  «ailée  de.la^Blèm^^^ 
Orléans;  c'est  Orléans  qui  in  a  Lyon  pour  se  rapprocher  des  pUUrières  etdu  cheosia 
de  Strasbourg.  Les  plâtres  de  Paris  sont  dcstini^s  h:s!cr  les  convois  de  retour.  Qui 
•ne  «it  que  la  loUyaafttance  de  tout  ctomin  de  Car  «si  de  coufrir  «rant  teot  aes  Dtats 
d*eiploiution? 
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seolement  le  raccordement  des  deuxcliemins  de  Versailles,  mais 
la  commnoicalioii  immédiate  des  grandes  lignes  de  TOnest,  du 
HaTre,  du  Nord  et  de  Strasbonrg.  Entre  les  deui  létes  du  Nord 
et  de  Strasbourg,  Tartet  la  nature  ont  ménagé,  en  faveur  de  la 
ville  de  Paris  et  à  Tavantage  de  toutes  les  grandes  lignes,  un  ad- 
mirable emplacement,  destiné  à  devenir  pour  le  mouvement  des 
cbemins  de  fer  ce  qne  sont  pour  le  mouremeiit  de  la  navigation 
l'entrepôt  àhs  Douanes  et  l'entrepôt  libre  dbs  Marais. 

En  mettant  à  proGt  une  pareille  situation ,  Tédilité  peut  se 
créer  une  nouvelle  source  de  revenu,  tout  en  soulageant  lecom* 
merce.  La  ville  de  Paris  peut^elie  refuser  les  dons  qne  lui  a 
départis  la  nature?  Ne  mauqucrail-elle  pas  à  sa  mission  poli- 
tique ,  si  elle  s*abandonnait  pieds  et  poings  liés  à  la  discrétion  de 
compagnies  fioaneières? Quelle  se  hftiadono  de  briser  ce  blo- 
cus que  prépare  et  qtt*a  déjà  presque  formé  autour  de  son  en* 
ceinte  cette  nouvelle  puissance  féodale,  dont  l'habileté  a  rétabli 
au  XIX*  siècle  les  droits  de  péage  des  routes  seigneuriales  au 
moyen  âge. 

» 

Fl.  os  KERIZOUET. 

I 
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AVEHTDBES  ET  TBATIDZ 

M 

BARTHÉLÉMY  SPRÂNGER. 


Dans  une  des  rues  commerçantes  d'Anvers,  tenait  hon- 
lique  »  au  xvi*  siècle .  un  brave  et  digne  homme ,  appelé  Joa- 
chim  Spranger.  Il  ne  manquait  ni  d'intelligence  ni  de  savoir. 
Poussf^  par  le  désir  de  connaître  le  monde ,  il  avait  jadis  aban- 
donné la  Flandre  et  visité  maints  pays,  recueillant  sur  son  pas- 
sage les  leçons  de  rexpéricnce.  Rome  le  charma;  il  y  vécut  plu- 
sieurs années  près  de  son  oncle  paternel,  qui  s'y  livrait  au  né- 
goce. Pendant  qne  Charles-Quint  assiégeait  Tunis,  en  1535,  cet 
oncle  ayant  fait  des  alTaires  sur  les  côtes  de  Barbarie,  son  neveu 
raccompagna  et  eut  ainsi  l'occasion  de  voir  sans  péril  ces  plaides 
inhospitalières.  Dans  la  ville  aux  sept  collines,  il  avait  noué  des 
relations  avec  les  peintres  flamands  qui  Thabilaient;  avec  Mirhel 
Coxie,  par  exemple,  en  sorte  que  les  arts  ne  lui  étaient  pas  tout 
à  fail.iQcooaus.  Mais  ramour  du  pays  Datai  vint  lui  rappeler  la 
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bière  écunian le,  les  grasses  prairies  d'Anvers  cl  le  miroir  mou- 
vant de  l'blscauL  A  son  retour,  il  prit  pour  femme  Anna  Roeland, 
qui  lai  dunna  trois  tils,  et,  depuis  lors,  il  vivait  tranquille  au  mi> 
lieu  de  la  cité  pittoresque  où  les  marchands  affluaient  de  toutes 
les  parties  du  monde. 

Un  chagrin  troublait  pourtant  le  repos  qu'il  goûtait  près  du 
foyer  domestique.  Le  plus  jeune  de  ses  enfants,  Barthélémy,  né 
le  21  mars  4546,  et  alors  âgé  de  douze  ans,  ne  montrait  aucune 
aptitude  pour  le  commerce.  Joachim  voulait  lai  faire  tenir  ses 
livres,  mais  le  gaillard  couvrait  de  dessins  toutes  les  marges. 
Quand  son  père  venait  eiaminer  les  comptes,  au  lien  d'une  ba- 
lance régolière  et  d*ane  addition  aans  faute,  il  apercevait  un 
Suisse  battant  dn  tambour,  un  homme  d'armes  à  eheval ,  nn  cerf 
en  pleine  course,  une  jeune  personne  effeuillant  des  margue- 
rites. Le  saug  lui  montait  an  visage,  et  il  cherchait  son  polisson 
de  fils  pour  lui  tirer  les  oreilles.  Mais  les  châtiments  étaient  su- 
perflus; le  drdle  n*en  tenait  compte;  et  lorsque ,  le  lendemain, 
son  père  lui  demandait  le  travail  de  sa  journée,  il  n'avait  à  lui  of- 
frir que  tètes  grimaçantes,  ours  dressés  par  des  bateleurs,  vieilles 
femmes  tournant  leur  rouet  ou  gamins  se  prenant  aux  cheveux. 
Le  bonhomme  perdit  patience»  et  un  jour  il  maltraita  si  fort  le 
pauvre  espiègle,  que  Barthélémy  se  sauva  dans  la  rue;  son  père 
Fy  poursuivit  le  bâton  levé;  mais  en  sortant  de  sa  boulique,  il 
se  heurta  contre  un  de  ses  amis  qui  passait  par  là. 

C'était  le  peintre  Jean  Mandyn ,  vénérable  vieillard  âgé  de 
quatre->viRgt-dix  ans,  auquel  la  régence  faisait  une  pension  pour 
des  services  autrefois  rendus.  Il  était  né  à  Harlem  en  1468  (1) , 
mais  s'était  fixé  à  Anvers.  Les  boulfonnes  peintures  où  il  imitait 
la  manière  de  JérAme  Bosch  avaient  eu  un  grand  succès  parmi 
les  joyeux  étudiants.  Nos  deux  personnages  s'arrêtèrent  face  à 
face,  et  l'artiste  demanda  au  négociant  d'où  lui  venait  sa  colère. 

D'un  motif  bien  naturel ,  s'écria  Joachim.  Au  lieu  de  sup- 
puter mes  gains  et  mes  pertes ,  ce  niais  ne  barbouille- t-il  pas 
mes  registres  de  croquis  intolérables?  Venez,  mon  cher,  fenCK 
voir;  vous  comprendrez  mon  exaspération. 

(I)  Et  DOD  pas  l5t>Bf  comme  Jacques  de  Jongh  l'a  nm  en  not«  dans  l'édilioii  de 
Van  Mander,  publiée  par  Inl  «a  ITM.  Ce  éanler  biographe  pente  qa*tt  y  a  eu  on 
antre  artifle  ooDNiié  Mand  jn,  walloo  d*aiiiipiie,  ^  habitait  aiiarf  Anven,  dnniii  les 
aanéei  iS36, 1537  (t.  I**,  p.  236). 
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Mtindyn  entra  dans  la  boutique,  et  regarda  les  esquisses  d*ttD 

œil  iiii|i;issii)le. 

—  I^Ion  ami ,  lui  dit-il ,  le  mal  n'est  pas  grand;  mais  pnisqoe 
TOQSTous  irritez  à  ce  point ,  je  ferai  ce  qui  dêpfndra  dt'  mot  pour 
vous  tirer  de  j>eine.  Je  suis  jusleuient  seul;  eiivoy(v.-rm)i  votre 
garroii ,  il  me  nettoiera  mes  pinceaux  el  me  reuUra  quelques  pe- 
tits services. 

Le  lendemain  matin  Barlhûleniy  Spranijer  entrait  chaz  lui; 
mais  le  vieillard  mourut  au  bout  de  dix-huit  mois«  en  sorte  que 
le  jeune  drôlo  revint  dans  la  maison  paternelle.  C'était  le  com- 
mencemenl  de  ses  lonj^nes  aventures.  Un  ami  de  Joachini  le 
plaça  chez  nn  aaU f  ai  liste,  chez  ce  François  Moslerl  ou  .Aloslaarl, 
que  nous  avons  vu  recevoir  les  rorrections  ili  l'atenier  en  iro- 
guette.  11  décéda  p;ii'  malheur  ijuuize  jour^j  après  l'arrivée  du 
gamin  dan.^  sa  demeure.  Il  lui  avait  lémoijîné  de  rinlérèl  et 
donné  quelques  leçons,  (rilk-s  Moslaarl,  frère  du  précédent,  au- 
quel Barthélémy  devait  cet  cmjdoi ,  \ihl  encore  à  son  ai»le;  il  le 
fil  at^réer  pour  deux  ans  par  un  cei  laiii  Cui  ir  Ii^  Van  Dalem,  jeune 
honnnc  riche,  qui,  avec  la  permission  de  sa  fauiillo,  s'était  donné 
le  plaisir  d'apprendre  l;i  peinture.  Il  fut  charmé  de  l'adresse  que 
Sprangcr  avait  acquise,  et,  au  moment  du  «lépart,  il  luioflVitde 
rester  à  son  service  encore  deux  autres  auucei»»  ce  qu'il  accepta 
de  grand  cœur. 

Il  menait  e(l'ecti?ement  dans  cette  maison  la  vie  la  plus 
agréable  et  n'avait  que  trop  de  loisir.  Van  Dalem  peignait  rare- 
ment; il  cultivait  le  paysage ,  et,  lorsqu'il  avait  terminé  uo  la* 
bleau,  il  s'adressait  à  GtUcsikffisiBarl ,  à  Beukelaar  et  à  d'autres 
artistes  ponr  les  figures  qa*it  voulait  y  introduire.  Il  exigeait  de 
Barthélémy  une  seule  chose  :  c'est  que  ses  couleurs  et  Koa  chevalet 
foaseBt  en  place,  quand  le  4ésir  de  travailler  lui  prenait  par  ha- 
sard. Il  loi  demandait  awi  quelquefois  son  aide;  mais,  hors  de 
là,  Spranger  pouvait  employer  ses  journées  comme  bon  lut  sem- 
blait. On  pense  bien  que  la  paresse  du  gentilhomme  everçail 
quelque  influence  snr  Ini. 

Il  ne  perdait  pas  néanmoins  tout  son  temps.  La  maison  ren- 
fermait une  de  ces  grandes  bibliothèques  auxquelles  on  atla- 
eliait  jadîs.lant. de^  piii.. JUIn lanmil'  ùùmmù  WLÊÊmtMÊàm  da- 
maalique  ;  plaeéa  da»»  rendrait  le  pina  aahne»  le  plut  retiré  de 
lliabitetion»  ellto  servait  d'aailfe  eontra  les  Hlusses  pensées, 
contre  les  vains  orages  du  monde.  Une  clématite,  :^ymbole  dé  paix 
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et  de  fraîcheur,  suspendait  ses  guirlandes  autour  de  la  fenêtre 
et  ne  laissait  tomber  qu'un  jMranjstérieiix.  La  bibliothèque  de 
Van  Dalein  contenait  un  bon  nombre  d'histoires ,  de  poèmes  et 
de  romans.  Libre  d'inquiétudes,  n'ayant  point  de  travail  obliga- 
toire, Barthélémy  les  dévorait.  Plus  tard,  ces  leclares  4evMflal 
lui  servir,  mais  il  ne  penceit  alors  qu'à  satisfaire  son  ardente  anh- 
rioeité.  A  aon  âge,  rien  ne  dimifiiie  la  fuissance  de  riUiunoo  : 
Ihs  créations  chimôrifves  du^ptCte  émewrent,  eédviaeat  eomaie 
des  réalités. 

Spraiiger  mitaéaimoiiismsouci,  car  il  faut  toujours  qu*um 
petit  nuage  traverse  le  plus'btoii  dal.  Il  lui  pacaisaait'hiMDiliaQl 
que  son  mahre  charchAi  des  secours  au  deiMBS «peur  terminer  ses 
tableaux  ;  il  aurait  foaia  les  ùmr  à  eux  éeux ,  sans  sortir  de  l'a- 
telier. GeHe  préoeonpation  <le  tourmenta  si  bien  qu'il  résolut 
d'apprendre  à'tracrr  Ini-méme  las  fleures.  li^.étaitfda  rente, 
moins  ponsié  par  l'affselioii  que  par  une  vanité  ipawoiMielle,  car 
le  terme  de  aeu  sngagnaant  approchait.  Parmi  ses  connaissances, 
se  trouvait  un  nommé  Jacques  Winkran  ,  natif  de  .Spire  et  dis* 
ciple  du  fameux  grafenr.iMwlmigir;  le  ieune  Immme  lai  de- 
manda conseil. 

—  Mon  ober,  loi  dit  TAUeBmd,  iroim<anraa]wsain  d'une  ferme 
résolution.  Au  mois  de  novembre  fons  stras  libre;  eb  bien , 
quittes  alors  votre  maître  et  retournes  cbea  votre  pète.  La,  ne 
songes  «fu'à  tous  rendre  Inrt  sur  .le  teain*  Trafailka  sans  re- 
lâehe  pendant  cet  hiver;  lel^»  mars  nons  partirons  ensemble 
pour  la  France.  Vous  «vofrdi^bolt  ans  «-^il  iaul  voir  4e  mon^. 

On  était  alors  en  1504.  Le-IntttT'gmd'  bommeeuivit  exade- 
roent  cette  ligne  4e  C09iluite«*il  prlt  las  grararn  de  Parmentiua 
et  de  FransFIoria  qfu'll  jugeak  exeeUeirtes.  el»  ae  serrant  du  fu- 
sin  et  de  la  crâne,  il  les  eopiaisur  in  papier  bfeu  :  o*était  le  mml- 
leur  moyen  de  ne Vocesperiine  dasilîpm*  liftèeba  ensuite  de 
travailler  sans  modèles,  épreuve  q«i'TéM8il  «n-delà'de  son  ai- 
tente.  Elle  lui  inspira  le  désir  4e  faire  le  même  essai  avec  des 
couleurs  ;  toutefois ,  comme  le  moment  de  «on  départ  n'était 
pas  éloigné,  il  ajourna  cette  tentative* 

Enfin  il  quitta  Anvers  pour  Paria.  Le  peislre  4e  la  reine-màra 
le  prit  à*fen*serviee.  Le  ebroni^ueur  flaïund  nomme  ce  peintre 
Marcus,  et  4lt  que  la  miniature  lemait  sa^spécialilé.  L'bisleire 
de  rait  en  France  n^étaat  pas  mieiR'eoBni»  ^«e  eeHe  de  Fart 
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dans  les  Pay-Bas,  on  ne  Irouve  aucuu  détail  sur  iMarcus.  Pen- 
daiil  six  semaines,  Tunique  tâche  de  son  élève  fut  de  copier  ses 
esquisses.  Un  tel  labeur  ne  lui  couvciinii  i^uère,  car  il  sentait 
déjà  fermenter  CM  lui  loulc  raudaœ  auversoise.  Or.  cornine  son 
n»ailrc  liabilaii  un  vasle  logis  aux  murailles  hlaiiciies ,  Spranger, 
dans  ses  heures  de  loisir,  en  couvrit  de  dessins  les  parois.  Le  mi- 
niaturisle  ,  qui  les  trouvait  à  son  goût,  le  laissa  faire.  Il  appela 
ensuite  la  personne  qui  lavait  recommandé,  lui  montra  ces 
vives  ébauches  et  lui  dit  :  «  Ma  demeure,  comme  vous  le  voyez, 
n'est  pas  assez  spacieuse  pour  la  verve  de  ce  jeune  homme  ;  il 
faudrait  le  conduire  ailleurà,  chcT  un  peintre  d'histoire,  m 

Barthélémy  passa  donc  sous  la  LuLclle  d'un  nouveau  guide. 
C'était  un  homme  doux  et  honnête,  mais  sans  talent.  Dès  le  {»re- 
mier  jour,  il  plara  notre  artiste  devant  un  panneau  tout  prêt, 
haut  de  six  palmes,  lui  donna  un  ])inccau  et  des  couleurs,  puis 
le  chargea  d'exécuter  une  scène  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau-Tes- 
tament. Le  jeune  Anversois  perdit  contenance;  il  n'avait  jamais 
essayé  de  peindre  l'histoire  et  ne  fM)uvait  débuter  en  faisant  seul 
un  tableau.  Connaissant  très  peu  la  langue  française,  il  garda  le 
silenoe  et  feignit  de  ne  pas  savoir  €e  que  son  maître  voulait  dire. 
Grand  tmbtrras'de  celai^ci  !  la  paDioinime  vient  à  son  aide,  mais 
ses  gestes  ne  produisent  pasd'efTeti  Alors,  en  désespoir  de  cause, 
il  prend  des  gravures  dans  un  bahut ,  les  place  devant  Spranger 
comme  des  modèles  là  choisir  ;  puis  s'éloigne  et  It  laisse  se  tirer 
d'affaire.  i  ■ 

Le  novice  jeta -d'abord  tes  yeux  auteur  de  lui,  eomme  un 
homme  qui  ebereht  daneaim.*s  Sa?nè  tomba  justement  sur  une 
œuvre  de  son  maître;  elle ile fit 'sourire  et  lui  donna  quelque  es- 
pérance. TftiUanl  un  fasulii ,  il  se  vit  â  crayonner  sur  du  papier 
bleu  une  Résurrection  du  Messie ,  cA  Ton  voyait  les  gardiens  de 
la  tombe  accablés  parla  terreur.  Il  Tébaucba  ensuite  et,  comme 
les  jours  devenaient  plus  longs,  il  eut  bientôt  fin!  son  travail,  au 
grand  contentement  du  barbouilleur  qui  le  lui  avait  imposé. 
Quelques  artistes  de  son  pays  l'ayant  vu,  lui  donnèrent  aussi  de 
brillants  éloges.  Ce  premier  succès  lui  fit  concevoir  une  haute 
opinion  de  lui-même  :  celui  de  deux  ou  trois  autres  panneaux 
raugnienta  si  bien,  qu'il  résolut  de  se  mettre  en  route  pour  Lyon, 
accompagné  du  fidèle  Wickran.  A  restime  qu'on  lui  témoignait, 
il  était  persvadé  que  partout  les  peintres  lui  offriraient  de  Tou- 


Digitized  by  Google 


LES  PEINTRES  FLAMANDS.  277 
vrage  el  qu*il  pourrail  ainsi  aller  de  ville  en  ville.  Disant  adieu 
à  son  chef  d*atelier,  qui  eût  bien  voulu  le  retenir,  il  s'occupa  des 
préparatifs  que  nécessitait  son  voyage. 

Mais  sa  destinée  lui  réservait  les  plus  singulières  aventure.^. 
Ne  se  sentant  pas  bien,  il  se  lit  saigner  au  bras  gauche  .  ^nr  un 
avis  qu'on  lui  donna.  Il  aurait  dd  ensuite  garder  la  chauihre  et 
se  tenir  tranquille.  Malheureusement  l'idée  lui  vint  de  jouer  à  la 
paume  et  il  se  hâta  de  contenter  son  désir.  Le  voilà  donc  armé 
d'une  raquette»  sautant,  courant,  frappant  des  deux  mains,  atti- 
rant les  yeux  par  ses  prouesses.  Son  bras  malade  ne  tarda  point 
à  se  gonfler.  H  quitta  la  salle  d'un  air  un  peu  moins  avantageux, 
el  une  violente  fièvre  le  saisit,  nionlùt  on  désespéra. de  ses  jours, 
lui-même  se  cmt  prësUu  terme  fatal.  Jeune  comme  il  l'était  ce- 
pendant, la  mort  avait  peine  à  le  terrasser;  il  lutta,  il  languit 
très  longtemps  sur  sa  couche  d'infortune  ;  la  nouvelle  du  danger 
qui  le  menaçait  finit  par  atteindre  Anvers  et  la  maison  de  son 
père.  Joachim  envoya  aussitôt  à  un  mar^aad  de  Paris  une  lettre, 
où  il  le  priait  d'aller  voir  son  Ois,  d'examiuer  son  élal,  el,  sises 
forces  lui  permettaient  d'endurer  la  vulture,  de  le  faire  transpor- 
ter dans  sa  ville  natale.  Ce  projet  n'ohlint  pas  l'assentiment  de 
Barthélémy. Bevenir  d'une  rnçon  tragique  et  lamcntuMe, quelques 
mois  après  son  départ,  lui  qui  s'était  éloigné  plein  d'espérances, 
qui  avait  hautement  et  imprudemment  affieiié  son  ambition  ,  il 
ne  pouvait  admettre  un  plan  pareil  et  son  orgueil  s*an  révoltait. 
Il  quitta  donc  son  lit  à  tout  hasard ,  puis  se  traîna  vers  le  coche 
de  Lyon,  où  il  roula  plusieurs  jours^ croyant  sans  cesse  entendre 
la  patache  humiliante  qui  devait  le  ramener  dans  son  pays. 

Ce  coup  d'audace  ]»  sauva;  en  quiit<Hit  la.  voiture,  il  était 
mieux  et  ne  tarda  pas  à  se  remettre.  Plusieurs  artistes  de  Lyon 
vinrent»  pour  sureroit  de  bonheur,  lui  offrir  du  travail.  Non  seu- 
lement il  n'accepta  poiut  leurs  propositions,  mais  elles  le  rem- 
plirent d'une  telle  vanité,  elles  augmentèrent  si  fort  sa  bonne 
opinion  de  lui-même,  (in'il  ne  douta  plus  de  rien.  Ce  qu'il  avait 
imaginé  se  réalisant  ainsi  dès  le  premier  abord  ,  il  crut  que  le 
monde  lui  appartenait  et ,  le  troisième  jour»  il  se  mit  en  route 
pour  Milan* 

Il  traversa  donc  les  Alpes  comme  un  second  Annibal ,  mais  ne 
débuta  point  par  des  victoires.  Une  fois  dans  la  cité  lombarde , 
il  attendit  à  l'auberge  les  peintres  du  pays.  Aucun  ne  venait.  Une 
aernaine^puis  deux,  puis  trois  s'écoulèrent:  personne  ne  s'infor- 
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îunit  Je  lui.  Vovinl  son  espoir  (lt;joiic,  il  fallut  bien  qu'il  sepré- 
senlàl  lui-mônie  chez  les  artistes.  Parloul  on  refusa  s(ui  ai<le.  et 
les  sourires,  les  politesses,  lescoups  «le  chapeau  lui  «lemeurereut 
inutiles.  Les  Italiens  dès  lors  baissèrciU  beaucoup  ilaus  son  es- 
prit :  c'c^tnit  de  la  iiirilirurr  {ni  ilii  monde  qu'ii  ies  mau4issail  et 
les  calomniait  en  reiragnant  son  iniirl. 

Là,  (lueliju'un  s'elVoreait  de  ranimer  ses  ♦'sperances  :  c'était  un 
de  ses  coiu[iatrioles,  (jui  était  venu  se  Io^mu'  ilans  le  même  éla- 
Misseuient.  Il  lui  avait  l  ontii  ni'U  ilevait  sous  peu  recevoir  une 
forte  somme,  mais  que  pour  le  quari  d'heure  il  n'avait  pas  le  son. 
L'artiste  pavnil  4lnnr  sa  dépense  el  linit  même  par  lui  prêter  de 
l'argent.  Un  Ikmh  i  ;uieau  sérail  le  témoiljiiaLre  de  sa  lîralilude.  Les 
clioses  alleienl  1res  bien,  jusqu'au  ujoiuenl  où  ce  saigneur  de 
hourses  vit  researcclle  «le  l'AnversoiN  réduite  à  l'extrémilé.  Il 
jugea  (lès  lors  superflu  de  lui  tenir  compagnie  :  un  matin  doue, 
il  se  leva  plus  lot  que  le  soleil  el,  se  t;lissanl  au  milieu  de  la 
rosée,  délogea  sans  tambour  ni  trompette.  Dans  sou  chagria 
d'abandonner  un  homme  i\m  lui  avait  montré  tant  de  complai- 
sance ,  il  cmporfail  par  distraction  le  manteau,  le  pourpoint  cl 
les  autres  bardes  de  Spranger.  ISc  voulant  pas  troubler  son  som- 
lïieil,  il  avait  remis  les  adieux  à  un  autre  jour. 

Lorsffue  h*  peintre  tianiand  s'éveilla,  il  ne  put  revenir  de  sa 
surprise.  L  in. niiète  jeune  homme  i'n>yail  tousses  compalriules 
aussi  hniinèles  qu<'  loi.  Force  lui  lui  de  reconnaître  son  erreur: 
lise  trouvait  sans  liahils,  sans  argent,  sans  occupation,  nu  et 
dépouillé,  sur  une  terre  étrangère,  dont  il  ne  connaissail  pas  la 
langue,  et  cela  au  milieu  de  l'hiver.  Il  écouta  le  vent  des  Alpes, 
qui  sifflait  dans  les  rues  de  la  ville  el  semblait  se  moquer  de  sa 
présomption;  le  pauvre  artiste  rentra  en  hii-mêuie.  Que  faire? 
Goramenl  sortir  de  celle  position  emharrassanle ?  Il  chercha  d'où 
lui  venaient  les  refus  qu'il  essuyait,  il  se  souvint  alors  que  le  troi- 
sième jour  après  sou  arrivée,  qtiehju  un  Un  demandant  s'il  pei- 
gnait à  fresque,  il  av.ui  ie|)oiidu  que  non.  Or,  cétail  la  manière 
généralement  adoptée  en  Italie,  dette  circonstance  lui  explujua 
SCS  mésaventures  :  on  le  regardait  (  omme  im  lioiuinr-  tout  à  fait 
inutile.  El  cependant  il  ne  [uMivaii  «  nt repren«lre  une  nouvelle 
étude,  dans  la  misère  où  il  se  trouvaii.  il  lui  falUil,  avant  tout, 
chercher  à  vivre. 

Mais  en  abaissant  iintre  orcrneil,  1*^  inallieur  nous  préparc  des 
rcsiiuurces.  Les  plus  hauUiusUéchisseal  legeuou  devant  la  tyrau- 
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Aie  du  sort  et  ne  le  bravent  qu'à  la  dernière  eitnfiDiité.  Amotli 
pu  U'doaleur-on.rinqiiiétude,  rbomme  accepte  avee  iMgoaUon 
ou  avec  joie  ce  qui  eût  précédemment  fait  naître  ses  dédains.  Le 
saperika  Anversois  fut  donc  charmé  d*élre  recueilli  pendant  plu> 
aieurs semaines  ehez  un  noble  de  la  ville.  Au  bout  de  oe  temps, 
ILvint  à  eonnailre  un  jeune  peintre  de  Malines,  qui  le  garda  deux 
ou  tmîs  mois  dans  son  atelier,  où  il  apprit  tout  ce  qu  il  ignorait. 

Le  travail  lui  rendit  Tespérance  :  il  quitta  Milan  et  s'aobeouna 
vers  Parme.  Là,  8*élant  adressé  au  peintre  Beraardo  Suari ,  élève 
de  Gorrège  et  fort  babile,  quoique  déjà  très  vieux ,  il  fut  aecepté 
par  lui*  D*après  les  eonditîons  de  son  engagement ,  il  devait  res- 
tar deux  ans  sous  les  ordres  de  ce  nouveau  maître et  ne  rece- 
voir qu'un,  faible  salaire.  Désirant  surtout  se  perfectionner, 
Spranger  ne  balança  point  à  entrer  cbez  Bernardo,  et  Ton  pou- 
vait croire  qu'il  inaugurait  ainsi  une  période  de  tranquille  étude. 
Mais  sa  violence  fit  encore  mentir  ces  heureux,  pronostics. 

Trois  mois  après  son  arrivée^  il  s*occupait  un  jour  avec  le  fils 
de  son  maître  à.  orner  la  coupole  qui  surmonte  l'église  Notre- 
Dame  deUa  Steceata,  Une  vive  chaleur  appesantissait  Tair  et  pas 
le  moindre  nuage  ne  flottait  dans  l'abîme  des  deux.' Nos  compa- 
gnons de  travail  jasaient  en  maniant  leur  pinceau ,  quand  ils  se 
prirent  de  querelle.  Placés  à  une  si  grande  hauteur,  personne  ne 
pouvait  ni  les  voir,  ni  les  entendre,  ni  les  calmer.  La  dispute 
alla  donc  son  train  ,  et  ils  Guirent  par  se  battre.  Telle  était  leur 
rage,  que,  pendant  une  heure,  ils  s'accablèrent  mutuellement 
de  coups.  Alors,  fatigués,  meurtris,  hors  dlialelne,  ils  tombè- 
rent tous  les  deux  sur  leur  échafaudage  :  ils  étaient  à  moitié 
morts  et  couverts  de  sang.  Notre  artiste  fut  le  premier  qui  se 
remit  un  peu;  une  idée  de  précaution ,  peut-être  même  de  ven- 
geance, brilla  comme  un  éclair  dans  son  cerveau.  Il  se  traîna 
taat  bien  que  mal  à  un  étage  supérieur  du  mobile  édifice ,  où 
étaient  pendus  son  manteau.et  son  poignard.  Quand  il  eut  en 
main  Ferme  redoutable,  il  songea  qu'il  pourrait  terminer  promp- 
tement  la  lutte,  si  elle  recommençait.  Une  autre  préoccupation 
tontefoia  86  mêlait  à  ses  idées  belliqueuses  :  il  é|)rouvait  les  toiv 
tuves  de  la  soif,  la  plus  cruelle.  La  chaleur  avait  augmenté  pen- 
dant leur  combat,. le  ciel  rayonnait  comme  une  voûte  de  métal 
brdlaott  et  le  malhemrenxieane  homme,  épuisé  par  la  fatigue, 
sentait^  oouler  des  torrents  de  feu  dans  ses  veines.  Un  seau  que 
roiLavait  renifii  de  chaux. délayée,  fixa  son  attention  :  la»  chaux 
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s*éttît  précipitée  au  fond  du  vase,  et  uae  eau  Terdàtre,  mais 
clairet  surnageait.  Barthélémy,  uns  pousser  plus  loin  la  ré- 
flexion ,  bnt  à  longs  traits  de  ce  liqnide  empoisonné,  comme  d*nn 
breuvage  délicieux»  puis  revint  sur  le  théâtre  de  ses  fureurs. 

Son  antagoniste  avait  à  son  tour  repris  un  peu  de  force  :  il 
souleva  ses  paupières  et  lui  lança  un  conp  d*œil  plein  de  haine, 
mais  ne  témoigna  aucun  désir  de  renouveler  la  bataille.  Ils  s'é- 
talent donné  mutuellement  leur  compte  et  n'avaient  pas  de  re- 
proches à  se  faire.  Notre  artiste  descendit  alors  l'escalier  du 
déme;  mais,  avanl  qu'il  fût  en  bas ,  un  frisson  courut  sur  tous 
ses  membres  :  c'était  une  ûèvre  atroce  qui  le  saisissait.  Il  n'eut  i 
que  le  temps  d'aller  demander  asile  à  un  peintre  obscur,  et  de  | 
se  mettre  an  lit;  pendant  plus  de  trois  semaines  il  y  resta  en-  ^ 
ehafné  par  la  douleur  et  donnant  de  sérieuses  inquiétudes  pour 
ses  jours.  Sa  santé  robuste  triompha  encore  du  mal.  Quand  les 
effets  du  poison  eurent  disparu ,  il  se  garda  bien  de  rentrer  chet 
son  maître.  Il  l'aida  seulement  à  peindre  quelques  arcs  de 
triomphe,  pour  la  joyeuse  entrée  d'une  princesse  de  Portugal 
dans  la  ville  de  Parme,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Rome. 

On  pense  bien  que  son  humeur  changeanle  ne  l'y  laissa  pas 
vivre  tranquille.  Après  avoir  secondé  six  mois  un  peintre  vul- 
gaire, il  demeura  quinze  jours  chez  Tarcbevéque  Maxtmi,  d'où  il 
passa  chez  un  coloHsie  de  Touroay,  appelé  Michel  Gioncquoy; 
il  travailla  encore  pour  ce  jeune  homme  la  moitié  d'une  année, 
exécutant  seul  quelques  sujets  agrestes,  car  son  talent  s'était 
développé  au  milieu  de  ses  aventures ,  comme  ces  fleurs  qui 
croissent  dans  une  nuit  d'orage. 

Tout  homme  rencontre  sur  sa  route  une  grande  circonstance  ' 
par  laquelle  son  sort  est  fixé;  le  mobile  Spraoger  devait,  comme 
un  aulre,  obéir  à  celte  loi  propice  ou  désastreuse,  selon  la  ma- 
nière dont  elle  s'effectue.  Il  avait  peint  un  morceau  fantastique 
représentant  une  assemblée  de  sorcières  parmi  les  ruines  d'ua 
amphithéâtre,  où  Tobscurilé  de  la  nuit  protégeait  leurs  enchan- 
tements ;  quelques  unes,  pour  rejoindre  leurs  compagnes,  tra- 
versaient l'air  sur  des  manches  a  balai.  L'ouvrage  était  destiné 
au  signer  Spindolo,  banquier  romain  ;  le  prix  lui  semblant  trop 
fort,  l'artiste  et  le  spéculateur  se  rendirent  chez  un  peintre  en 
miniature  alors  célèbre,  don  Julio  Glovio,  le  priant  de  décider  la 
question.  Il  acheta  le  travail  pour  son  propre  compte  et  le  paya 
immédiatement.  Or,  il  était  logé  dans  le  palais  du  cardinal  Far- 
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nèse»  grand  amateur  dt^s  arts  ;  son  Ëiiiioence  considéra  le  (ableau 
avec  un  plaisir  extrême.  L  arquéreur  en  était  d*ailleurs  si  satis- 
fait, qu'il  engagea  notre  artiste  à  venir  demeurer  près  de  lui;  le 
cardinal  «  entrant  dans  sa  chambre,  appuya  ses  sollicilations  et 
donna  au  Flamand  sa  parole  dt^  gentilhomme  que,  s*il  y  consen- 
tait, son  entretien  ne  lui  coûterait  pas  plus  que  son  loyer.  Bar- 
thélémy leur  témoigna  nne  vive  reconnaissance,  mais  s'excusa 
en  disant  qu'il  avait  promis  d'aider  un  brave  jeune  homme,  d'un 
esprit  peu  invcniif,  que  Ton  avait  chargé  de  peindre  l'aiilel  et 
la  voilte  d'une  église  située  hors  de  Rome  :  il  voulait  parler  de 
Michel  Gioncqnoy. 

—  Et  dans  quel  lieu  se  trouve  cette  église?  demanda  le  car« 
dinal. 

—  A  Sainl-Oresle. 

—  Alors  vous  êtes  libre ,  s*écria  Farnèse  ;  sachez  que  la  col- 
line de  Saînt-Oreste  m'appartient  et  que  les  habitants  sont  mes 
vassaux.  L'endroit  a  peu  dimporlance  et  le  travail  ne  demande 
pas  beaucoup  de  soins.  Vous  pouvez  laisser  votre  compagnon  se 
tirer  d'à iïaire  tout  seul. 

Barthélémy  ne  voulut  pas  suivre  ce  plan  trop  commode,  et 
son  Éminence  ayant  été  demeurer  à  Caprarolo,  les  deux  peintres 
s'éloignèrent  de  Rome.  Mais  leur  départ  eut  lieu  avec  pompe.  Le 
banquier,  voyant  le  succès  de  TartUte  et  de  l'ouvrage  même  qu'il 
avait  refusé ,  avait  le  cœinr  gros  de  sa  sottise  et  voulait  absolu- 
ment posséder  un  autre  épisode  nocturne.  II  s'épuisait  donc  en 
prévenance:;  pour  séduire  Sprangér,  et  il  lui  fournit  des  mon* 
tures.  L'Anversois,  calmé,  lui  promit  alors  de  peindre  avant  son 
retour  on  morceau  du  même  genre,  mais  bien  supérieur.  Lui 
ayant  tena  parole  et  annoncé  que  l'œuvre  était  prête,  Spindolo, 
dans  sa  joie,  réunit  toute  une  escorte  de  nobles  cavaliers,  se  mît 
à  leur  tête  et  accourut  hors  d'haleine,  mais  ivre  de  plaisir.  La 
Bruyère  n'avait- il  pas  mille  fois  raison  lorsqu'il  écrivait  :  «  Près* 
que  personne  ne  s'avise  de  lui-même  du  mérite  d'un  autre.  » 

Sprangcr  travailla  quatre  mois  à  Sainl-Oreste,  peignit  la  Gène 
sur  le  tableau  d'autel ,  et  sur  la  voûte  les  figures  des  Évangé- 
listes.  Après  son  retour,  il  s'établit  chez  le  cardinal  Farnèse,  qui 
pourvut  somptueusement  à  son  entretien  ;  il  le  garda  trois  an- 
nées dans  son  palais  de  Rome.  Mais  il  devait  lui  donner  des  mar- 
ques plas  précieuses  encore  de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance. 
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Spranger  traçail  quelques  paysages  sur  les  mnnill^i  de  n 
fameuse  villa  de  Caprarolo,  où  Ton  arrivait  en  un  jour  de  narw 
che,  lorsqu*n  le  fit  enbitement  revenir.  C'était  pour  le  présenter 
au  pape  Pie  V.  Le  eardinat  entra  d*abord  avec  Glovio  ehex  le 
souverain  pontife,  après  quoi  le  jeune  artiste  fut  introduit,  eut 
Thonneur  de  baiser  la  mule  du  saint  père  et  de  recevoir  sa  hé- 
nédîciion.  Pie  V  lui  parla  d*un  travail  qu'il  désirait  confier  s  son 
pinceau,  puis  le  nomma  son  peintre  officiel  et  le  logea  dans  les 
appartements  du  BelvédèrOt  au-dessus  duLaocoon.  Il  y  exécuta 
un  Jugement  dernier  sur  une  grande  plaque  de  cuivre  ayant 
six  pieds  de  bauteur  ;  on  y  distinguait  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnages. Ce  tableau  ne  Toceopa  pourtant  que  quatorze  mois. 
On  peut  sans  doute  le  voir  encore  au  monastère  del  Bofco^  entre 
Pavîe  et  Alexandrie,  ornant  la  tombe  du  prince  de  rÉglise  qd 
l'avait  commandé. 

Qnel  était  donc  ce  talent  qui  arracbait  Spranger  à  l'indigence, 
lui  ouvrait  la  route  des  bonneurs,  malgré  sa  violente  nature,  et 
lui  obtenait  près  d'un  souverain  pontife  la  glorieuse  position  oft 
avaient  brillé  Michel-Ange  et  Rapbaél?  Ce  n'était  pas  un  mérite 
transcendant  ni  de  première  force ,  mais  un  don  plus  sûr  et  plus 
avantageux.  L'intrépide  Anversois  se  tenait  juste  an  niveau  da 
publie  :  il  n'était  pas  assea  fort  pour  le  contrarier,  pour  le  domi- 
ner ;  il  était  assez  habile  pour  le  satisfaire.  L'art  italien ,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  se  précipitait  alors  avec 
une  ardeur  ambitieuse  dans  les  voies  perfides  de  la  décadence.  H 
n'y  a  point  à  cet  égard  deux  opinions  :  tout  le  monde  s'accorde 
pour  blâmer  l'adresse  malheureuse  et  la  latale  énergie  par  les- 
quelles voulaient  se  distinguer  tous  les  peintres  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*.  siècle.  Un  des  meilleurs  critiques  de  la  France, 
M.  Vitet,  juge  ainsi  leurs  efforts:  «  On  vit  de  jour  en  Jour  s'é- 
tendre et  s'aiïeruiir  les  conquêtes  de  la  manière,  c*est-à*dife  de 
celle  méthode  expéJilive  et  systématique  qui  applique  tes  mêmes 
procédés,  les  mêmes  formules,  à  tous  les  sujets,  à  toutes  las  si- 
tuations. Mettre  en  relief  les  muscles  les  moins  apparents,  cher- 
cher les.poses  les  plus  tourmentées,  les  attitudes  les  plus  vio- 
lentes, les  gestes  les  plus  in  vraisemblables;  faire  des  Vénus  qu'on 
prendrait  pour  des  iiercule ,  des  Vierges  qui  ressemblant  a  des 
saint  Christophe;  faire  marcher  hommes  et  bmmes  siir-idas  e^ 
pèces  de  colonnes  torses  en  guise  de  cuisses  et  de  Jambes.,  telle 
fut  la  recette,  on  pourrait  presque  dire  la  consigne,  adoptée  auee 
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enthoiisinRnie  dans  ee  pays  qui  nvait  vu  produire  la  Mcuiotma 

alla  Seygiola  el  \es8tanie  du  Vatican  (1).  » 

La  pieiiiirr*!  raiise  de  celle  aberration  étail  la  déf;iil1aîire  qui 
saisit  le»  peuples  comme  les  individus,  à  la  suite  d'une  iougue  et 
heureuse  aclivité.  La  naUire  elle-même  n'a-t-elle  pas  besoin  de 
repos,  les  champs  ne  doiveul-ils  [  as,  par  intervalle ,  rester  en 
jai  11  it  ?  Le  second  principe  de  laurl,  c'était  une  aveugle  el  fu- 
rieuse admiration  pour  Miriiel- Ange.  Les  qualitéa  les  plus  rares 
sont  les  itiérites  intimes  qui  nais.sent  d*une  profonde  sensibilité. 
La  vigueur,  la  science,  l'éclat,  les  lonrs  de  force,  on  les  imite  ou 
on  1«  s  .sin<je.  Un  excès  mène  à  l'autre,  ou  croil  l'emporter  sur  le 
modi  lf%  parce  qu'on  oulre  ses  défauts,  el  l'un  tombe  de  cliule 
en  cliule  dans  la  caricature.  Buonarotli  donna  le  funeste  exemple 
de  l'hyperbole.  On  pensa  que  pour  être  t^rand  il  suffisait  de  dé- 
daigner toutes  les  proportions,  de  cboquer  loules  les  vraisem- 
blances. La  poésie  du  beau  lut  sacrifiée  à  la  vaine  pompe  d'une 
manière  théâtrale. 

Éiofirdi  comme  il  l'était,  Sprani»er  ne  pouvait  se  prenumir 
contre  les  influences  pernicieuses  qui  l'environnaient  de  toutes 
parts.  11  n'essava  pas  de  marcher  dans  un  aulre  sens  que  la 
foule,  ni  de  resier  imiiu  [iil<  au  milieu  d  elle;  suivant  au  con- 
traire son  exemple,  il  lâcha  seuiemeut  de  courir  plus  vite,  et  sa 
force  lui  permit  de  la  dépasser.  Il  obluit  les  triomphes  qu'ambi- 
tionnent les  esprits  médiocres.  Sous  prétexte  de  faire  du  grand 
style,  son  pinceau  créa  des  i.'éant8  démesurés.  Les  altitudes  les 
plus  fausses,  les  plus  extraordinaires,  étaient  celles  qui  lui  con- 
verifih  iil  le  mieux.  11  cherchail  les  mouvempuls  bizarres,  les 
gestes  forcenés  des  épilepliques.  Le  repos  même  avait  l'air  d'une 
contorsion.  Le  langage  ne  peut  décrire  les  poses  alleclees  des 
têtes,  la  maigreur  étrange  des  articulations,  la  saillie  furieuse 
des  muscles.  Tel  était  le  goûl  du  peintre  flamand  pour  cette  ma- 
nière convulsive,  qu'il  finit  par  exagérer  sa  propre  exagération. 
La  nature  ne  s'offrait  plus  à  lui  que  comme  uu  luinlain  souvenir» 
donl  il  ne  se  préoccupait  truère. 

La  justesse  du  senlimeui  périt  dans  ce  naufra^^e  de  toutes  les 
qualités  raisonnables.  L'expression  des  figures  lii  vint  aussi  ou- 
trée que  ks  altitudes  el  les  formes.  Plus  grâce,  plus  de  rliRrme. 
hê  naïveté  de  l'enfant»  la  pudeur  de  la  vierge,  la  eahne  noblesse 

(i)  Miudes  sur  les  beam-orU  et  la  UUératwt,  L  r%  p.  lli  et  if  2. 
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des  anges,  le  sourire  de  l'amour  et  l'immobile  majesté  de  la  ré- 
flexion disparurent  au  milieu  d'une  véhémence  perpétuelle.  C  é- 
tait  coiDme  un  de  ces  orages  qui  brisent  tout  sur  leur  roule  et 
ne  laissent  après  eux  que  les  traces  de  leur  fureur. 

Et  ce  qui  rendait  Teniportement  du  jeune  homme  plus  fà* 
cheux.cest  qu'il  lui  manquait  la  science  de  Michel-Ange.  Son 
audace,  n*ayaiit  point  l'anatomie  pour  conseillère,  le  jetait  dans 
des  entreprises  impossibles.  On  aurait  dit  un  jongleur  essayant 
des  tours  de  force  inexécutables.  Ses  héros  en  étaient  seuls  vic- 
times; pendant  qu'il  leur  disloquait  les  memitres,  qu'il  leurtor^ 
dail  les  os,  fatiguait  les  jointures  et  martyrisait  les  ehairs,  la  foule 
ébahie  applaudissait  avec  enthousiasme  :  elle  ne  voyait  dans  ces 
barbares  supplices  que  des  preuves  de  puissance  et  d*habileté. 

SI  Spranger,  abandonnant  lltalie,  était  revenu  dans  la  popu> 
leuse  et  brillante  cité  d'Anvers,  nul  doute  que  son  goût  ne  se  fdt 
épuré.  Comme  une  bonne  mère,  la  Flandre  guérissait  le  génie 
maUide  de  ses  fils.  Elle  les  replongeait  au  sein  de  la  nature  qnlh 
avaient  oubliée  loin  d'elle.  L'air  fortifiant  de  ses  grèves,  de  ses 
pâturages,  de  ses  vallons  et  de  ses  bois  leur  rendait  la  santé.  Us 
loi  arrivaient  du  Midi  pleins  de  fiévreux  désirs ,  troublés  par  de 
folles  aspirations ,  cherchant  un  vagne  inconnn  et  perdant  leur 
énergie  entre  les  bras  de  ces  décevantes  chimères.  Elle  leur  mon- 
trait alors  ses  prés  sans  fin ,  ses  horixons  voilés  d'une  brume 
tranquille,  ses  fleuves  assoupis,  ses  canaux  silencieux;  elle  pro- 
menait leurs  regards  dans  l'intérieur  de  ses  maisons  eoquettes 
où  tout  exprime  la  satisfaction  et  l'aisance.  Elle  les  eonduisait 
ensnite  devant  les  tableaux  de  ses  rieux  peintres;  doux  reflets 
de  son  modeste  éclat ,  poèmes  gradeux  qui  témoignaient  en  fit» 
venr  d'un  peuple  sage,  aimant  à  la  fols  l'élégance,  le  calme  et 
la  vérité.  De  notables  changements  s'opéraient  alors  dans  leur 
esprit.  L'influence  tombait,  Texaltation  vaine  s'éteignait;  un  clair- 
voyant amour  du  beau  prenait  leur  place.  Il  n'était  pas  de  fougue 
si  grande  qui  ne  se  soumît  aux  lois  de  la  raison  et  de  la  pru- 
dence. L'intrépide  Floris  les  observait  lui-même,  quand  les  Ta- 
peurs captieuses  de  l'Ivresse  semblaient  déjà  confondre  à  sa  vue 
les  limites  de  tontes  choses. 

L'étude  bien  comprise  des  anciens  pouvait  encore  rendre  ait 
peintre  qui  nons  occupe  un  service  analogue.  Mais»  selon  le  té- 
moignage de  son  disciple  Van  Uander,  il  ne  prit  jamais  l'esquisse 
d'une  seule  des  statues  qui  ornaient  alors  la  ville  étemelle» 
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Gomme  une  population  de  demi-dieux.  Il  ne  copiait  pas  non  plus 
les  ouvrages  des  grands  peiolres  italiens.  Sa  mémoire  lui  sem- 
blait un  dépôt  préférable  à  ses  cartons;  elle  était  réellement 
d'une  vigueur  peu  commune.  Pendant  que  la  duchesse  d'Arem- 
berg  se  trouvait  à  Rome,  un  jeune  noble  étant  devenu. amoureux 
d'une  de  ses  suivantes ,  Barthélémy  exécuta  son  portrait  de  sou- 
venir :  chacun  la  reconnaissait  au  premier  abord,  et  le  person- 
nage qui  avait  demandé  la  peinture  en  fut  si  enchanté  qu'il  ré- 
compensa généreusement  l'uuteur.  Satisfaire  un  homme  bien 
épris  n'était  pas  cependant  une  mince  difficulté. 

Notre  artiste,  au  surplus,  possédait  un  vrai  talent;  ses  travaux 
annoncent  une  imagination  forte  et  révèlent  une  urande aptitude 
pour  le  dessin.  Mais,  comme  un  digne  enfanl  des  Pays-Bas,  ce  fut 
surtout  dans  la  couleur  et  dans  l'emploi  dp  la  lumière  qu'il  lit 
preuve  de  mérite.  11  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les  excès  du 
Caravoge  ;  ses  tableaux  ont  un  coloris  plus  agréable  que  la  plu-  • 
part  des  œuvres  contemporaines.  Il  traita  beaucoup  de  sujets 
romains  et  grecs,  beaucoup  d'épisodes  mythologiques,  comme  on 
devait  s'y  attendre.  On  hésitait  alors  entre  l'Olympe  et  le  mout 
Cannel.  11  exécuta  dune  aussi  une  foule  de  scènes  pieuses,  car  il 
avait  la  main  prompte  et  hardie,  témoignant  de  son  origine  par  aa. 
verve  inépuisable.  Lorsque  Dieu,  ayant  pétri  le  monde,  vou- 
lut avoir,  pour  glorifier,  imiter  et  expliquer  son  œuvre,  une  troupe 
d'historiographes,  il  créa  la  race  néerlandaise. 

La  brillante  position  de  Spranger  ne  tarda  pas  à  exciter  l'en- 
vie: on  s'efforça  de  nouveau  de  le  plonger  dans  la  détresse. 
Jeune,  timide,  inconnu ,  on  vous  insulte  et  on  vous  dédaigne  ; 
lorsque  le  travail ,  la  patience  et  le  talent  vous  ont  fait  sorlir  de 
l'ombre  et  de  la  misère,  on  cherche  à  vous  percer  de  coups  mor- 
tels pour  se  délivrer  du  spectacle  importun  de  votre  gloire,  pour 
vous  arracher  le  bonheur  que  vous  êtes  soupçonné  d'avoir  acquis 
par  une  lutte  opiniâtre.  Le  biographe  historien  Vasari,  en  sa 
qualité  d'auteur  et  de  peintre,  se  montra  doublement  jaloux  ; 
Spranger,  à  l'entendre,  n'était  qu'un  fainéant  et  uu  barbouilleur. 
Ces  calomnies  ne  persuadèrent  pas  le  chef  de  l'Eglise;  il  en  causa 
lui-même  avec  l'artiste,  lui  mit  paternellement  la  main  sur  la 
téte  et  lui  dit  de  ne  pas  s'en  occuper.  Mais  l'homme  du  Nord 
voulut  faire  taire  les  mauvaises  langues.  Il  commença  donc  uu 
tableau  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  scène  de  nuit,  sur  une 
plaque  de  cuivre  grande  comme  une  feuille  de  papier.  Il  le  pré- 
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sentâ  à  Pie  V,  qui  le  trouva  excellent  el  chargea  l'auteur  de 
peimire  toute  la  Passion  de  la  inùuie  manière;  il  voulait  seule- 
ment <|ii'il  (iessiiiiU  d'abonl  les  épisodes,  pour  voir  .si  1  urduo- 
iiiitK  e  de  ses  coinpositious  lui  plairait.  Ce  prograinaie  ne  sou- 
riait pas  à  TartiRle;  il  n'avait  jamais  esquissé  que  d'une  manière 
très  large,  au  lusain  el  a  la  craie,  des  œuvres  de  grande  dimen- 
sion. Il  se  résigna  néaiiuioins,  et  traça  sia  du  papier  liti  u  ,  avec 
une  plome,  douze  scènes  diverses.  Mnts  !e.  souverain  iioniile  était 
déjà  malade,  et  le  peintre  n'avail  pa>  lini  le  df  riticr  laurcesu 
lorsque  son  prolecteur  mourut.  Comme  si  louL  dtvajl  être  éton- 
nant dans  sa  destinée,  ce  fut  en  sa  présence  que  le  pape  rendil 
le  dernier  soupir.  Il  l'avait  iail  appeler  près  de  son  lit  et  regar- 
dait \tt  plan  d'une  nouvelle  scène  du  Jardin  des  Oliviers.  Spranutr 
n'était  que  depuis  viiii^l-deux  mois  à  son  servict^.  Les  croquis, 
selon  Van  iMand<'r,  eussent  pu  être  signés  sans  honte  par  uu 
grand  maître;  quelques  uus  devinrent  la  propriété  de  l'eu)- 
pereur. 

Ce  cliangemeni  de  rorttine  exerça  une  mauvaise  influence  sur 
le  peintre  :  il  sembla  »e dégoûter  du  travail.  Les  hommes  qui  ont 
été  assaillis  de  tempêtes  trop  nombreuses  et  qui  ont  disputé  trop 
souvent  leurs  jours  aa  leurs  bonbeur  à  la  tourmente,  éprouveol 
des  lai^sUades  effroyables.  Us  senlent  le  besoin  de  se  plonger 
dans  un  repos  absolu  poar  (aimer  leur  âme  et  oublier  leurs  fa- 
ligues.  Voilà  quelle  était  la  dispositbD  de  Sprauger  quand  Pie  V 
mourut.  Il  passa  plaiianra  aoséaa  aant  riea  produire,  si  ce  n'est 
à  la  dernière  «xlrémité»  en  prenant  cosaeil  de  sa  bourse.  U  avait 
justement  élQ  dMDtdte  élu»  u»  de  ses  bons  amis,  jeune  et  riche 
négociant  des  Pay»«Bas ,  qui  poursuivait  de  son  affection  le  vio 
vieux  et  les  jolies  filles.  Lee  ém  eem patriotes  se  livrèrent  aux 
mêmes  prouesses  ;  plosd'mie  fois,  lenrsnoctarnes  équipées  troa- 
blèrent  le  somneil  des  boargcsis  romains. 

Une  circoBstaneo'ramena  vers  leur  but  primitif  les  pansées  dn 
peintre  en  goguette.  L'ampefonr  Mufanillen  éorlvil  au  bmeax 
statuaire  Jean  de  Bologne  pour  qu*il  lui  envoyât  un  aeulptsar 
et  nn  peintre  *  qui  fussent  Tua  et  Tantre  capables  d*eiéeuter  de 
grands  ouvrages.  Le  choix  du  célèbre  Flamand  tomba  sur  deux 
hommes  de  son  pays,  Jean  Mont,  natif  de  6aad,  et  l'intrépide 
Anversois  dont  nous-  racontons  l'histoire.  Ils  partirent  daas 
Tannée  457§,  et  arrivèrent  à  Vienne  tandis  que  Haximilien. était 
à  Ratisbonne  (Regensburg),  où  il  avait  convoqué  une  diète  poar 
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conronner  soo  fils  roi  des  Iîoiii;niis.  Après  le  reloiir  de  l'empe- 
reur, les  travaux  conimeiK  ereiii  :  il  fallait  orner  de  peiiiUires  et 
de  srnlptures  le  champélre  palais  de  Fasan^'artrn.  Mais  l'œuvre 
était  encore  peu  avancée,  lorsqu'au  mois  d'octobre  157G  la  mort 
entraîna  Maximilien  dans  sa  ronde  éternello.  Les  grandes  ligures 
de  stuc,  les  lusloirps  peintes  à  fresqm  ,  demeurèrent  inachevées: 
le  labeur  fut  su>|M'ndu  aui:si  lonuieiii[is  ipit;  dura  la  mauvaise 
saison.  Enfin  les  beaux  jours  la  rein|ii;i(  ei  t;nt,  et  l'on  ciminionea 
les  préparatifs  que  nécessita  la  joyeuse  entrée  de  iioilulplie  IL 
On  employa  Jean  Mont  et  Spranger  à  élever  uu  arc  <ie  triomphe 
sur  le  Bauer-Markty  ou  marché  des  Paysans.  Ils  le  construisi- 
rent en  vini;t-huit  jours,  au  milieu  de  pluies  ('«ulinuelles.  Ce  fut 
alors  que  Barlliélemy  réclama  l'aide  de  sou  disciple  Vau  Mander» 
qui  accourut  aussitôt. 

Mais  le  (ils  de  Maxiimlieii  avait  peu  de  iioùi  jtour  les  arts,  du 
moins  dans  les  comincncenienls  de  son  régne.  Les  deux  amis  se 
trouvèrent  duiic  fort  négligés;  on  leur  payait  leurs  iji[joi(Ue- 
ments  et  ou  ne  leur  assignait  aucune  tache.  Ils  ne  savaient  plus 
quoi  faire,  ni  quel  parti  in  ttidre,  lorsque  le  monarque  se  rendit 
à  Lintz.  D'après  un  ordre  qti  ou  leur  iiiiiiiKi.  1  un  d'eux  devait  res- 
ter à  Vienne  et  l'autre  suivre  le  prince.  Jciti  Mont  se  laissa  em- 
porter avec  les  bagages  de  la  cour  :mais  au  Imiiide  quelques  mois, 
voyant  que  l'on  ne  tenait  pas  compie  df  Im  eUju'ou  ne  se  souciait 
point  de  l'employer,  il  peniil  toute  palienee.  Dans  un  accèsdeco* 
1ère  et  de  mauvaise  h  mieur,  il  s'esquiva  ;  on  ne  sut  pendant  long- 
temps ce  qu'il  était  devenu.  Enlin  ,  l'on  apprit  qu  li  avait  passé 
chez  les  Turcs  et  avait  même  embrassé  leur  religion.  Singulier 
effet  de  ces  dépits  violents  auxquels  s'abandonnent  les  artistes! 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  exUaun! maire  ,  c'est  que  l'on  wi-  sut  jamais 
ce  qu'il  devint  ensuite.  Le  mahotuétismeUeicuiiani  de  tailler  dea 
images,  il  fut  entièrement  perdu  [)oursou  art.  Vaa  Mander,  son 
anii  d'euianee,  iieiis  dit  qu'il  avait  l'esprii  jusic  et  le  cœur  hou, 
mais  ne  puuvuul  ai  soullrir  ni  pardoniur  les  traiiâmants  im« 
polis. 

Moins  fougueux  et  moins  boudeur,  Spranger  ne  quitta  pas 
Vienne;  il  abandonna  seulement  le  dédaigneux  auioiT  ite  et  ac- 
cepta des  travaux  de  différents  particuliers.  Cette  réàoiutiou  pi- 
qua l'empereur,  il  lui  fit  donner  l'ordre  non  seulement  de  ren- 
trer à  son  service,  mais  de  le  venir  trouver  à  Prag4Le.  L'artiste 
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8*exécDta  et«en  récompense,  d'assez  beaux  appointements  lui  fu* 

rent  assignés. 

Ayant  désormats  un  menu  fixe,  Barthélémy  conçut  le  projet 
de  terminer  sers  pérégrinations  et  ses  aventures  par  un  mariage. 
Ses  vues  tombèrent  sur  une  jeune  personne  de  quatorze  ans, 
dont  le  père  était  un  riehe  joaillier.  Elle  le  trouva  de  son  goût  et 
lui  donna  bon  espoir.  Dans  le  but  de  faciliter  la  négociation ,  il 
eut  recours  à  Temperenr  :  on  appela  le  bijoutier  au  palais ,  et  le 
premier  chambellan»  comme  délégué  du  prince,  lui  demanda  la 
main  de  sa  fille  pour  TAnversois.  Le  digne  marchand  fut  ébloui 
par  rintervention  de  Tempereur;  il  connaissait  en  outre  les  sen« 
timents  de  la  jeune  demoiselle  et  ne  repoussa  point  Tunion  pro> 
posée.  Mais  comme  ce  beau  fruit  lui  semblait  trop  vert  encore, 
il  voulut  qu*on  le  laissât  mûrir,  que  la  noce  ne  fdt  pas  célébrée 
avant  deux  ans.  On  y  consentit.  Toutefois,  si  deux  années  sem- 
blent  peu  de  chose  à  de  graves  parents,  elles  semblent  bien  lon- 
gues à  des  cœurs  amoureux.  Spranger  était  dévoré  d*impatience, 
et  il  lit  si  bien  qu*au  bout  de  dix  mois  on  lui  octroya  la  char- 
mante enfant.  Pour  témoigner  sa  joie,  il  peignit  une  foule  d'épi- 
sodes mythologiques  et  bibliques  sur  la  façade  de  la  maison  qu'il 
habitait.  Les  poêles  chantent,  les  artistes  dessinent  :  ce  fut  sa 
manière  de  louer  la  douce  fée  dont  il  était  Thenreux  serviteur. 

Il  exécuta  ensuite  un  grand  nombre  de  travaux  que  lui  com- 
manda Rodolphe.  Peu  à  peu  le  goût  de  la  peinture  s'empara  tel- 
lement de  ce  dernier ,  que  Spranger  fut  contraint  de  le  suivre 
dans  ses  voyages.  BienlM  il  n'eut  plus  pour  atelier  que  la  cham- 
bre où  le  monarque  prenait  ses  récréations.  11  fut  dès  lors  im- 
possible d'obtenir  un  seul  de  ses  tableaux,  fempereur  les  garda 
tous.  Il  venait  fréquerameut  le  voir,  causait  avec  lui  et  considé- 
rait son  travail.  Cette  amitié  ne  durn  pas  moins  de  dix-sept  ans. 
Elle  était  pnu  profitable  au  coloriste.  N'ayant  pas  l'adresse  d'ua 
courtisan,  il  ne  savait  ni  demander,  ni  importuner;  il  était  trop 
fier  pour  obtenir  des  grâces  à  l'aide  d'insinuations  avides  et  de 
plaintes  anibilieiises.  L"attaclienienl,  la  familiarité  du  prince  lui 
semblait  d'ailleurs  la  plus  honorable  de  toutes  les  récompenses. 
Mais  ces  nobles  sentiments  portèrent  leurs  fruits.  Pendant  une 
diète  tennp  à  Prague,  Rodolphe  lui  conféra  en  pleine  séance  les 
droits  de  ciioyeii  et  lui  accorda  des  litres  de  noblesse  pour  lui  et 
pour  sa  poslérilé.  11  s'appela  désormais  Barthélémy  Spranger  van 
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dm  Schilde,  nom  pompeux  el  sonore  qui  ferait  bien  des  jaloux 
dans  notre  époque  de  vaniteuse  démocratie.  Plus  tard  (1),  a 
milieu  d'un  grand  festin,  le  monarque  lui  donna  devant  une  n 
titude  de  seigneurs  et  devant  tous  les  officiers  de  la  coure 
une  triple  chaîne  d'or,  en  lui  recomiiiandaiit  de  la  porter  t 
jours.  Il  avait  décidément  bien  fait  de  ne  pas  embrasser  l" 
misme,  comme  l'avenlureux  Jean  Mont. 

Outre  un  grand  nombre  de  tableaux,  Spranger  Gt  pour  Tem- 
pereur  beaucoup  de  miuialures.  Il  excellait  dans  ce  travail  pa- 
tient et  délicat.  Van  Mander  mettait  ses  petits  ouvrages  au-des- 
sus de  toutes  les  productions  du  môme  genre. 

Enfin,  la  vieillesse  diminuant  ses  forces  et  lui  inspirant  le  désir 
de  la  relraile,  le  prince  lui  permit  de  ne  plus  quitter  sa  maison. 
Il  le  pria  seulement  de  lui  exécuter  quehjue  morceau  ,  quand 
l'inspiration  viendrait  le  trouver.  Spranger  satisfit  ce  désir  et 
quoiqu'il  se  plaignît  de  n'être  plus  secondé  par  sa  main  et  par 
ses  yeux,  tout  le  luonde  s'accordait  pour  juger  ses  dernières  œu- 
vres les  meilleures. 

Lorsque  le  soir  de  la  vie  étend  sur  nous  ses  ombres  croissan- 
tes, notre  mémoire  aime  à  se  reporter  vers  les  scènes  du  pre- 
mier âge  el  vers  les  lieux  qui  en  furent  les  témoins.  C'est  une 
vision  du  printemps  au  milieu  des  neiges  de  l'hiver;  les  tristesses 
des  mois  glacés  ne  rendent  ces  loiiil:iiiies  images  que  plus  fraî- 
ches el  plus  gracieuses.  Le  peintre  émérile  foriua  donc  le  projet 
de  revoir  sa  pairie.  Eu  1602,  il  Ht  un  voyage  dans  les  Pays-lias, 
qu'il  avait  quittés  depuis  trente-sept  ans.  Son  protecteur  lui  oc- 
troya mille  florins  pour  solder  les  frais  de  route.  Les  artistes 
néerlandais  l'accueillirent  avec  une  grande  déférence  el  une  sin- 
cère cordialité.  A  Amslerdaiu  ,  les  magistrats  lui  olTrirent  le  vin 
d'honneur.  A  Harlem  ,  la  Société  des  beaux-arls  lui  donna  un 
splendide  banquet,  et  il  la  réunit  lui-iuéuie  autour  d'un  somp- 
tueux festin.  La  vieille  chambre  de  Rhétorique  le  traita  aussi; 
après  le  dessert,  elle  joua  devant  lui  pour  le  fêler,  une  pièce  de 
théâtre  qui  avait  rapport  à  son  art.  Dans  sa  ville  natale  ,  ce  fu- 
rent des  démonstrations  plus  brillantes  encore.  Il  partit  le  cœur 
charmé,  laissant  des  regrets  en  tous  lieux.  Il  prit  la  roule  de  Co- 
logne ,  puis  celle  de  Prague ,  où  il  retrouva  Téiégante  maison 


(1)  En  15S8. 
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historiée  par  son  piBoesa,  duraiii  ses  jours  d'ivresse  et  d  espoir 
sans  bornes. 

Celle  heureuse  époque  ne  fut  l)icnlôt  qn'nn  convenir.  Il  perdit 
sa  femme  et  les  enfants  qu'il  avail  eus  d'elle,  restai! l  seul  dans 
un  âge  ou  l'âme  ne  conçoit  plus  de  nouvelles  aiïeclîons.  Les  uns 
disent  qu'il  en  ressentit  une  profonde  douleur,  et  que,  niaî?résa 
constitution  robuste,  il  les  suivit  de  près;  les  autres,  qu  il  traîna 
longtemps  son  chagrin  et  aUeigoit  uue  iiaïUe  vieillesse;  mais  nid 
De  sait  quand  il  mourut. 

Il  dessinait  à  la  plume  d  une  ni rtnière  étonnante.  (>u\ qui  pos- 
sédaient le  même  talent,  comme  Gultrius.  tombaient  eu  n  iiiiira- 
lion  devant  ses  esquisses  et  avouaient  sa  siqtériorité.  Son  prin- 
cipal travail  de  ce  genre  fut  gravé  par  l'artiste  dont  ou  vient  de 
lire  le  nom.  Il  représentait  les  dieux  de  rOlympe  aux  noces  de 
Psyché.  Spranger mania  aussi  le  hurin  d'une  façoa libre  et igiie: 
estampes  avaient  1  air  de  croquis  à  la  plume. 
Jugé  au  point  de  vue  de  notre  époque  et  de  1  impartiale  his- 
toire, il  mérite  sans  doute  le  blâme  pour  avoir  fait  un  malheu- 
reux emploi  de  ses  dons  naturels;  mais  sps  contemporains  lui 
appliquaient  uue  autre  mesure:  ils  prenaient  ses^ielanis  poiirflfs 
qualités.  Van  Mander  le  Iraile  comme  un  peintre  de  géftic,  comme 
un  artiste  parfait-  11  lui  octroie  tous  les  mérites  :  dessin ,  cou- 
leur, grâce,  force,  invention,  exactitude,  science  ,  art  de  com- 
poser, souplesse  du  pinceau,  rien  ne  lui  manque  ;  on  ii  éprouve- 
rait que  l'embarras  de  décider  lequel  de  ses  talents  ét;ni  le  plas 
extraordinaire.  Homme  heureux  qui  a  obtenu  la  gloire  pendant 
sa  vie,  le  seul  momoal  où  Toa  puisse  en  jouir  1 


Digitized  by  Google 


LÂ  fiÛlAMË  m  MOLDO-VALAQUa 


USGUPTIMI  BIS  FAIS.  IT  m  HOPUS  IMilg, 

I^Uft  I^OJUË  DiU^S  JPA$SË. 


Un  des  traits  caractéristiqnes  de  €«  sièele,  c*est  de  réveiller 
partoat  la  vie  an  sein  des  peuples,  et  de  restituer  à  des  races 
qui  s'étaient  oubliées  elles-mêmes  te  sentiment  de  la  nationalité. 
De  là  ce  mourement  presque  général  qui  a^te  l*Earope.  On 
dirait  que  de  nonveads  peuples  se  lèvent  tout  à  coup  pour  prendre 
leur  place  au  rang  des  États.  Ce  ne  sont  ni  des  étrangers  ni  des 
hôtes  ;  ils  appartiennent  par  leur  origine ,  par  leur  histoire,  par 
le  fond  même  de  leur  civilisation  à  la  grande  famille  européenne. 
Mais  les  événements  les  ont  dérobés  jusqu'à  fie  jour  à  nos  re- 
gards, et  s*il8  nous  paraissent  si  nouveaux,  U  ne  Tant  guère.en 
accuser  que  notre  Ignorance. 

€e  spectacle  de  tout  un  peuple  reprenant  la  conscience  de  sa 
vie  nationale  s* offre  aujourd'hui  à  nous  dans  ces  belles  provinces 
qu'arrose  le  Danube  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  Noire.  Par  une 
sorte  d'économie  qui  préside  aux  destinées  humaines  »  le  temps 
semble  avoir  ménagé  dans  ce  foyer  d'anciennes  populations  ap.- 
pélées  à  line  existence  nouvelle.  Telles  sont  ces  deux  princlpaa- 
tésde  Moldavie  et  de  Valaquie«  désignées  par  les  indigènes,  avec 
quelques  contrées  voisines,  sous  le  nom  de  Payé  fomofi.  L'fla- 
rope  ^ccidadâhet  Inf rancn  en  partlcqli^  ovt  trpj;  perdude  v«€ 
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ces  provinces ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  révolulions  plus  ou  moins  prochaines  dont  le  bas- 
sia  oriental  du  Danube  doit  être  le  théâtre.  Il  semble  que  le 
moment  soit  voniide  réparer  cet  oubli.  C'est  Tintérét,  c'est  le 
devoir  de  la  France.  KUea  contribué  plus  que  toute  autre  natioa 
à  fonder  l'indépendance  de  la  Grèce.  Comment  n  applaudirait- 
elle  pas  à  des  efforts  qui  ont  poar  bot  de  maintenir ,  à  deax  pas 
de  cette  moderne  Uellade*  on  autre  centre  indépendant!  dont 
Tezistence  n'est  pas  moins  nécessaire  à  Téquilibre  politique  de 
cette  partie  du  monde? 

On  se  passionne  peu  pour  ce  qu*on  ignore ,  d'après  la  pensée 
même  de  l'antiquité.  Il  importe  donc  que  la  France  apprenne  à 
connaître  ce  Pays  roman  ou  cette  Romanicy  qui  doit  désormais 
fixer  son  attention.  Quelle  est  la  physionomie  de  cette  contrée  et 
de  ses  habitanta?  Par  quelles  révolutions  a-l-elle  passé?  Dans 
quels  rapports  se  trouve -t-elle  avec  ces  trois  empires  de  Turquie, 
de  Russie  et  d'Autriche ,  qui  l'enveloppent  et  la  pressent  sur 
toutes  ses  frontières?  Quelles  sont  ses  instilutionst  ses  forces  et 
ses  ressources  intérieures?  Ces  questions  et  quelques  autres  qui 
s'y  ratta  client  seront  successivement  l'objet  de  nos  investigations 
et  de  nos  éludes.  Nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  pdurra  les 
éclairer  d'une  nouvelle  lumière.  Nous  accorderions  ce  soin  à 
Texamen  de  quelques  ruines  :  nous  le  devons  bien  davantage 
au  spectacle  vivant  d'une  population  qui  a  su  conserver  à  travers 
les  siècles  toutes  les  énergies  de  la  jeunesse. 

L 

La  Romanie  ou  Moldo-Yalaquie  forme  la  partie  la  plus  consi- 
dérable du  territoire  occupé  autrefois  par  les  Daces,  et  indiqué 
sous  le  nom  de  Dacie  par  les  auteurs  latins.  Elle  offre  une  super- 
ficie d*environ  cinq  mille  six  cents  lieues  carrées  :  elle  est  bornée 
au  nord  par  la  Transylvanie  et  la  Pologne,  à  l'oue^t.par  la  Serbie, 
à  l'est  par  la  Bessarabie  et  la  mer  Noire ,  au  sud  par  le  Danube  et 
la  Bulgarie.  Sa  population  s'élève  à  près  de  quatre  millions. 

Ce  territoire  se  compose  de  deux  zones  distinctes.  Dans  la  por- 
tion méridionale^  c'est-à-dire  le  long  du  Danube,  c*est  une  suite 
de  vastes  plaines  dans  lesquelles  le  regard  peut  se  promener  li- 
brement. Vers  le  nord,  au  contraire,  le  terrain  est  accidenté.  Ou 
arrive  par  une  série  d'ondulations  à  cette  chaîne  des  Karpathes, 
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qni  sert  de  ceinture  à  la  Romanie.  G'esl  de  ces  montagnes  que 
descendent  la  plupart  des  rivières  qui  arrosent  les  deux  princi- 
pautés. Parmi  ces  rivières ,  il  y  en  a  quelques  unes  qui  roulent 
des  paillettes  d*or.  Quel  meilleur  témoignage  des  richesses  mi- 
nérales que  ce  sol  recèle  dans  ses  flânes  1  Trajan  et  ses  succes- 
seurs» après  la  conquête  de  la  Dacie ,  ne  manquèrent  pas  de  pui- 
ser dans  CCS  trésors.  Des  mines  furent  ouvertes  au  sein  des 
Karpathes,  et  plus  d'une  fois  elles  enrichirent  les  oésars.  Aujour- 
d'hui ces  mines  sont  négligées.  L'avenir  t  un  a?eDir  prochain  les 
rouvrira  sans  doute. 

A  part  cet  avantage,  la  Romanie  peut  être  considérée  comme 
1*110  des  plus  beaux  territoires  de  l'Europe.  Elle  possède  de  nom«> 
breuses  forùts  qui  peuvent  fournir  à  toute  sorte  de  constructions. 
Elle  produit  du  blé»  du  maïs ,  du  seigle ,  et  en  général  tous  les 
fruits  de  nos  contrées  occidentales.  On  seut  partout  sur  ce  sol  les 
pulsations  d'une  vie  énergique,  dont  le  Danube,  avec  ses  belles 
eaux,  est  en  quelque  sorte  l'image. 

Les  peuples  de  ces  belles  contrées  ont  pour  la  plupart  une  ori- 
gine latine  ou  italique,  ils  furent  amenés  la  par  la  conquête  au 
iirsiècle  (l).  De  là  ce  nom  de  Tsara  romaneaska^  ou  terre  romaine 
qu'ils  (loiHicnl  à  la  Moldo-Valaquie.  Le  mot  Valaque ,  si  on  le  ra* 
mène  à  la  racine  slave  ulhah  ou  wlah ,  qui  veut  dire  italien,  a 
la  môme  signilication.  Ouanl  an  mot  Moldave,  il  a  un  autre  ca- 
ractère, mais  on  ne  doit  lui  allnbuer  aucune  valeur  ethnogra- 
phique; il  est  enjpniuté  au  fleuve  Moldaw  ou  Moldawîa,  qui 
prend  sa  source  *ians  les  Kai  [Killics,  et  va  se  jeter  dans  le  Da- 
nube, avant  renihouchure  de  ce  lleuve  dans  ia  mer  ISoire  (2). 

Il  suflirait  d'iuterruger  la  langue  des  Moldo-Valaques  pour 
reconnaître  en  eux  les  descendants  d'une  population  latine.  Celte 
langue  n'est  pas  sans  doute  entièrement  semblable  à  celle  de 
Tancienne  Italie  ni  a  celle  de  l'Italie  moderne.  On  y  rencontre  des 
mots  qui  vicuueut  d'une  autre  source,  lin  grand  nombre  de  ces 
mots  appartient  aux  idiomes  slaves.  C'est  aussi  à  ces  idiomes 

(1)  Cum  Daria  diulurno  bello  Decebali  vins  cssel  pthfmsta  ,  Trajanus  ad  fre- 
queulaudaui  huuc,  deciea  centena  millia  passuum  in  arcuilu  liAt)eoU:m,  firuviik- 
cfan,  n tolooite romadw hifioMu eopiu  homimini Utiutiikrtttd agrof  et  oiiMi 
CBlcodai.  iffUrap.,  Iffe.  VDI ,  <»  4driM0. 

(2)  On  a  trouTé  d'autres  étymologiej  aux  mots  Valaque  et  Moldave.  Voy.  la 
Homamh  imMioérv,  Umguôf  tUlératun  éu  hmoM,  pur  J.-A.  Vattlaiu»  u  l,  p.  TS 
ctaulf. 
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fifr*e0^  mpmÊAé  Vaà^Mm,  éwit  AiigimfMiiiêdil  todi  fll. 
Mitelns,  inslgié  oo  inélmigo,  qnt  se  feffoMt  éani  lettt  Hik 
|m|«  foulés  pir  les  io^sioas-,  le  fond  àà  laigsge  est  HalieOt  et 
iUosBse  à  son  «sur  rorigine  méridieflele  des  kaUtMts. . 

Ce  qui  ne  téaieî0iie  pes  aloîm  4«  œtle  flHiilleD ,  c*est  la  flr^ 
siottomie  ém  Aombs*  Ob  diensienit  ei  fttla  MF  leur  ligure  tes 
lEiîts  de  QBS dciii  mes  ganuaiilque  et slaw,  qfui  oM  semé  a«> 
te«r  dalles  leun  mmhrmn  essalnis«  Leur  leltit  est  plus  fsacé, 
leur  regatd  plu»  vif  et  plia  ardent;  il»  a^tartleiiueift  davnh 
tage  au  Midi. 

Beux  éléuieaie  élMugen  srsent  maintemiâ  au  sein  de  celte 
population  italiqM  eu  romiifie,  leeinife  et  les  Gigaius  eu  Zigttas. 

Les  Juifs  sont  peu  ttombreux  dans-  la  Valaffaie  preprement 
dite.  On  ne  leur  permet  pas  des*étal>lir  dans  cette  pertien  de  la 
Remanie;  ils mu'j  introdaisent  qUe  soUs  la  profeetlett  des  een*- 
#ttlS'de  Prosseet  d'Angleterre,  qiiS  leur  Tendent  publiquement  os 
patronage.  L*aGcè8  de  la  Moldavie  leur  est  plus  Tacile;  anssi  les  y 
tvottve-t-on  eu  grand  nombre.  La  plepart  habitaient  antérienre* 
ment  la  Pologne  et  la  Russie^  Ils  $e  sont  établis  suecessifement 
paawi les llolda?es  ou  Romans  orientaux,  et  on  peut  les  consiv- 
dérer  eomme  une  plaie  de  la  province.  La  soif  de  Tor,  et  ee  gé- 
nie de»  spéculations  particulier  à  leur  race,  les  rend  dangereox 
À  une  population  mal  défendue  contre  leurs  ro^es.  Us  exploiletrt 
avee  une  inspitoyaUe  rigueur  les  paysans  moldaves ,  et  en  font 
kur»  tvtbuUiires. 

n  en  est  autrement  des  Zigans  m  Cigains.  Les  2lgans  sont  un 
rameau  de  cette  race  vagabonde,  que  des  traditions  confuses 
mtachent  àTextréme  Orient,  et* que  nous  trouvons  disséminée 
setN-  différents  noms  dania  toutes  les  parties  de  rfinrope.  Un  pas- 
sage de  l'histoire  by2antitte  notfs  les  montrerait  déjà  dans  là 
Remanie  vers  le  milieu  du  vin"  siècle.  Constantin  Copronyme, 
après  uiMa  expédition  sur  TEuphrate,  aurait  ramené  à  sa  saite 
des  Syriens  et  des  Arméniens  qu'il  aurait  jetés  sur  la  Thrace, 
et  qui  seraient  les  ancêtres  des  Zigans.  On  peut  admettre  que 
es6  élNugers.  e«t  pafa  plus  tard  dans  la  llloldo-Vaiaquie.  Ils 
mftyÈtftil  montrés  rfaisetoblablement  pour  la  première  fois 
ijfUe  vers  le  Xttr*  siècle,  dans  les  mouvements  déa4MMlonnds  et 

fl)  On  revMirtdv  nos  imirs  à  f^ipèihSft^rtrtlISt  ki  ^WatÉSIllim  WHIé 

remplacer  lei  canctères  tlaves. 
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tumnltueux  qui  poussèrent  à  celle  époque  du  côté  de  l'Europe 
plusieurs  hordes  asialiques.  Les  Zic^ans  sont  assez  nombreux 
dansies  provinces  romanes;  d  ;ipr<!s  corlains  catcuis,  ils  v  (  avap» 
taient  24,000  familles,  ce  qui  donnerait  environ  200,000  indi- 
vidus. Une  statistique  récente  double  ce  chiOre.  Quoi  quMI  en  soit, 
dans  la  Roinanie,  comme  dans  le  reste  de  rEurope  ,  ces  Bohé- 
miens se  trouvent  réduits  à  la  triste  condition  d  une  raec  infc^- 
rienrp.  Us  vivent  à  l'état  d'esclaves  :  dernier  reste  des  hki  ijj's 
antiques ,  qui  doit  bientèl  disparaître  deraot  les  proj^rès  de  la 
civilisatioa  moderne  (!]. 

Ces  peujdes  que  nous  venons  d'apercevoir  sur  le  sol  de  la 
vieille  Dauic  y  ont  élu  devaucùs  par  d'aulres  familles  que  le  té- 
moignage de  l'ar)  li([uilé  rattache  au  sang  des  Gètes,  dont  le  fuyer 
principal  clait.  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Tacite  nous 
signale  celle  [lopulatioa  comme  brave  et  belliqueuse  (2)  :  on  n'eu 
sait  gneic  davantage  sur  sou  liisLuirc  primitive.  La  conquête  ro- 
maine nous  la  montre  pour  la  première  fois  avec  quelque  certi- 
tude, mais  elle  la  dérobe  presque  en  môme  temps  à  nos  regards. 

Quelques  incursions  sur  le  lernLuuc  de  l'empire  avaient  rendu 
ces  Gètes  de  la  Dacie  redoutables  aux  Césars.  Trajan  résolut  de 
venger  l'honneur  des  armes  romaines.  Il  traversa  le  Danube,  et 
malgré  l'héroïque  résistance  de  Décibale,  l'un  de  ces  chefs  coura- 
^'eux  que  le  monde  barbare  sut  opposer  à  Rome,  il  soumit  toute 
la  contrée.  La  Dacie,  vaincue  par  Trajan ,  changea  bientôt  d'as- 
pect; elle  reçut  avec  une  domination  nouvelle  un  peuple  nou- 
yeaa.  Ses  habitants  avaient  disparu  en  grande  partie  dans  les  dé- 
laatres  de  la  guerre.  Ils  furent  remplacés  par  des  eolons  qui  ap- 
portèrent les  lois,  les  mœurs  et  la  langue  de  Rome  (3).  Ce  fnt 
comme  une  autre  Italie  naissant  tout  à  coup  au-delà  du  Danube. 

Dans  la  décadence  de  Tempire,  ces  Romains  et  ces  Italiens 
jelés  du  côtâ  des  Karpathes  se  virent  exposés  aux  déprédations 

(1)  LmmtU  éà  VÈt»  timiéat  wmnitéi  nH^Bom  mt  été  efttMiit.  Il 
y  i  dans  la  UoUo-Valaqnie  un  yaiH  de  l*iniiMiptlloa  «ai  m  tmdm.  pet  à  eo 

chasser  resclavage. 

(2)  \oj.  Dctnoribus  Gemwn. 

(3)  L'enMmtrie  de  la  législation  moldovalaqae  n'a  pas  cesiéd'èUe  romain.  C'est 
la  comj»ilatioD  de  JusUnien  qui  en  est  la  base. 
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des  peuples  qui  se  disputèrent  les  dépouilles  de  l'Occident.  Leur 
territoire  fut  foulé  et  ravagé  pendant  plusieurs  siècles  ,  h  partir 
des  Huns  jusqu'aux  Avars.  Ces  orages  qui  se  renouvelaiPiU  sans 
cesse  les  rejetèrent  en  partie  dans  les  montagnes  où  Us  trouvè- 
rent un  abri  pour  leur  indépendance.  Ils  ne  quittèrent  celte  re- 
traite que  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle.  L'épée  <lcs 
Fraaks,  qui  atteignait  jusqu'aux  bords  de  la  Thiss,  avait  détruit 
Tcm pire  des  Avars  ,  et  les  peuples  danubiens  qu'ils  avnieiit  foulés 
poQVaient  respirer  désormais  en  toute  liberté.  Les  ancien.s  colons 
romains,  nos  Romans  ou  Moldo-Valaques ,  descendirent  dans 
les  plaines  qu'ils  avaient  occupées  avant  toutes  ces  secousses.  Us 
y  rencontrèrent  plusit  iirs  débris  des  peuples  que  les  invasionsy 
avaient  laissés.  Se  senantlcs  uns  contre  les  autres» iU  ressai* 
sirenl  une  grande  partie  du  irrriloire. 

Malheureusement  ils  Inreni  troublés  bientôt  par  l'arrivée  des 
Hongres  qui,  mieux  conduits  «  t  [Mus  disciplinés,  les  batlirenten 
plusieurs  renconti  i^s  cl  leur  ini|)nsrrcfrl  un  nouvenn  joug.  Des 
révoltes  témoignèrent  souvent  de  cet  esprit  d'indciH  iulance  que 
rien  n'avait  pu  étouffer  chez  les  Moldo-Valaques.  (>rs  efforts  ne 
furent  pas  sans  gloire,  mais  ils  demeurèrent  inutiles;  les  Hon- 
gres maînlinrenl  leur  supériorité.  La  première  croisade  »  qui 
suivit  les  bords  du  Danube  ,  vini  iionner  quelque  repos  aux  Ro- 
mans, en  ouvrant  an\  jM"ii|iles  européens  une  carrière  nouvelle. 
Plusieurs  d'entre  eux  |)nreiit  part  à  cette  expédition  religicii';^. 
Ds  y  iiM  rcntdes  forces  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  défendre 
conde  les  Hongres,  toujours  prêts  a  pe»jer  .^ur  eux. 

Ce  ne  fut  qu'au  xiip  siècle,  dans  le  désordre  qui  suivit  Tima* 
siou  desTarlares,  quelesRomans  purent  s'affranchir.  Deux clicfs 
célèbres  dans  leurs  annales,  Radu  et  Dagdan,  constituèrent  à  celle 
époque  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valaquie  deux  principautés 
indepeuiiantes.  Un  de  leurs  successeurs,  Marcea,  qui  commandait 
dans  la  Romanie  occidentale,  jeta  un  grand  éclat  sur  sou  pays. 
Mais  la  mort  de  ce  chef  glorieux  devint  la  source  des  divisions 
les  plus  fatales.  Le  pouvoir,  par  une  aveugle  reconnaissance,  lui 
décerné  à  sa  iamille:  de  là  des  jalousies  et  des  haines  qui  soule- 
vèrent plus  d'une  fois  lesboiirs  ou  boyards  et  en  firent  les  ioslru- 
menls  des  puissances  voisines ,  surtout  de  la  Turquie. 

Telle  lut  l'origine  de  ces  liens  dangereux  qui  devaient  ratta- 
cher la  Romanie  aux  successeurs  d'Olhman.  Si  elle  ne  perdit  pas 
dans  ces  rapports  sa  souveraiueté  et  sod  autonomie»  comme  oo 
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peut  le  (iéiuonlrer,  elle  y  laissa  du  moins  une  partie  de  ses  ver- 
tus. Les  mœurs  cUan^rères  prirent  souvent  la  place  des  mœurs 
nationales.  On  rencmura  la  ruse  et  la  cruauté  dans  des  cœurs  ac- 
couluuics  jusqii  uluj  s  aux  sentiments  les  plus  généreux.  Le  vieux 
caractère  des  Uoraans  s  altéra,  et,  comme  il  arrive  toujours  dans 
ces  nioiueuts  de  défaillance  où  les  peuples  s'abandonnent,  la 
uaiioit  parut  travailler  elle-même  à  sa  propre  ruine. 

Il  y  eut  pour  les  provinces  romanes  un  autre  danger  dans  celte 
situation.  La  Turquie,  en  vertu  même  des  traités,  se  trouva 
mêlée  à  leurs  affaires;  ellr  devait  ouvrir  la  voie  a  la  Russie,  que 
de  puissants  inlérèls  [onssent  vers  le  Danube,  et  qui  a  urolilé 
la  première  circonstance  pour  se  rapprocher  de  celle  auue  route 
de  Con.sl.uiiiiiople. 

C'est  eiilrc  ces  deux  influences,  et  au  milieu  des  intrigues 
qu'elles  nouent  sens  cesse  jiiiour  d  eux,  que  tes  Romans  de  nos 
jours  clicrcliont  génércuscnu  nt^  ;i  relever  !es  débris  de  leur  na- 
tionalité. Pour  mieux  jut;cr  de  leur  siluaiidii,  il  est  nécessaire 
d'examiner  attentivement  les  rapports  »^éjà  h  es  ancienj^  qui  les 
lient,  sinon  à  la  Russie,  du  moins  a  1  euij  le  oUoiimu.  Nous  re- 
monterons à  l'origine  de  ces  rapports,  et  nous  les  suivrons  avec 
soin  depuis  ce  moment  jusqu'à  notre  époque.  Le  droit  extérieur 
viendra  prêter  ainsi  son  appui  à  une  cause  jus^le  eu  elle-même, 
et  la  diplomatie  n'aura  rien  à  objecter  quand  on  lui  parlera  de 
ces  Holdo-Valaques  qui  veulent  être  dans  l'avenir  ce  qu'ils  ont 
été  dans  le  passé,  un  peuple  libre  et  maître  de  sa  fortune.  Un 
pareil  résultat  dem  toa  pim  cher  à  la  France  qu'à  toute  antre 
nation.  N'est-elle  pat  Tatnée  et  la  tutrice  de  ces  famillea  néo* 
lalioes,  .que  Tempire  romain  a  semées  dans  le  monde?  et  n'estnse 
pas  une  partie  d'elle-même  qui  vit  dans  ekaemi  des  membres  en^ 
core  vivants  de  ce  grand  corps T 


SÂlf^T-NÂRTIN. 
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Fia  de  1«  guem  eivQc  dans  les  cantons  helvétiques.  Projet  de  médiition  «Mp 
|^letÉlat$!  ?;ifrTia( aires  des  traités  de  Virnin'  -  N  1r  du  gouv^rnemonl  fran- 
çais. —  Le  style  n'en  vaut  pas  mîeiii  qne  1  idée.  —  Conflit  entre  la  r>ii  (f  ei  Ir 
coxitou  de  Neucbàlel.  —  Intervention  du  roi  de  Prusse  comme  suzerain  de  ce 
wlei.  «-mj^on  éà  le  Diète.-— Agrangennat  da  émét  Waièm  el  ém4mt  de 
Tomiie.  — '  Déciet  dv  voi  Albert  mr  le  ftesie.  Sae  yriiwpehe  difyjlinet. 
—  Adresse  de  la  Consulte  romaine  au  Pape.  —  Débals  du  Parlement  anglais  sur 
T-«  •>i?n,-)ti(tn  «If"  Tlrtande  sur  la  crise  coniniicrciâle  delà  Gmule>Biete(lie. 
Lord  benUuck  et  les  doctrines  du  libre  écliange. 

La  prompte  sotunisnoii  de  Fribourg  et  de  LAoeroe^  oes  tel 
capitale»  du  Sonderbund,  avait  préparé  l*BiiNpe  am  déMaentat 
de  la  lutte  qui  partageait  la^Stiiase.  Oo  pottrail  eTatteadra  à  «ai 
léaistasce  plue  vive.aaceiadee  noetagnes  ^entélé  le  beretaa 
de  la  voDfédénrtiea;  ipais.  cette  cédatance  a  miiqaé^  Lea  cae- 
toas  de  Schwitz,  d'Uàterwaldea  el  d'Un  eat  cédé,  eenaM  les 
autres,  devaai  ranade  lédéiuAa,  el  la  diète  a  Inempké.  partent, 
malgré  les  meuaces  de  eea  adveraaim. 

U  n*eet  plue  peroiia  dejee»  ttoaipef  sur  k  féritable  nature  de 
ce  conflk  qui  a  ému  juateiuettt  peadaut  qnel^ae»  jean  ropiaioB 
publique.  La  Suisse  est  loin  sans  dente  de  cette  baamonie  qni 
seule  garantit  la  paix,  en  lui  donnant  des  bases  solides  et  dura- 
bles. Plusieurs  éléments  se  heurtent  dans  son  sein.  Il  y  a  là» 
comme  dans  le  reste  de  TEnrope,  deux  sociétés  jalouses  qui  s'ob* 
serrent  el  menacent  d*en  venir  aux  mains.  Cet  antagonisme  y 
est  plus  dangereux  qu'ailleurs,  parce  que  Tespace  y  manque  da- 
vantage  au  libre  mouvement  des  passions  et  des  idées,  et  que 
les  colères  s'allument  plus^  vite  dans  ces  foyers  étroits  où  les 
oppositions  se  touchent  et  se  mêlent  tous  les  jours.  A  ce  point 
de  vue,  la  Suisse  n*est  que  trop  près  d'une  guerre  civile. 

Malgré  tons  ces  éléments  de  division  qui  semblaient  annoncer 
les  événements  les  plus  tragiques,  la  lutte  qui  s'achève  n*a  éléaa 
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fond  qu'une  Icgcie  querelle  quelques  iiislauts  :  c'est  que  les 
cœurs  et  les  esprits  étaient  moins  émus  qu'ils  ne  semblaient 
Tétre.  Des  tentes  avaient  été  préparées  par  quelques  ordonna- 
teurs de  camps;  les  soldats  ont  manqué  à  ces  tentes  menson- 
gères. Rico  de  plus  belliqueux ,  assurément,  que  les  Suisses.  Les 
sauvenirs  de  leur  histoire ,  leurs  mœurs  graves  et  austères ,  les 
înflueDces  de  cette  patrie  rude  et  inculte  que  la  nature  leur  a 
donnée,  semblent  les  préparer  mieux  que  tottl  antre  peuple  aux 
dévonemenU  et  aux  taerifices  des  batailles.  Hais  ce  caractère 
sérieux  qu'ils  empruntent  aussi  au  sol  et  an  climat,  les  dérobe 
en  même  temps  aux  passions  artificielles  qui  remuent  quelque- 
fois les  autres  peuples.  Voilà  pourquoi  Siegwart  Hûller  et  ses 
amis  n*ont  pas  exercé  un  plus  grand  empire  sur  leurs  concitoyens. 
Tel  a  été  le  principal  motif  de  la  chute  rapide  et  définitive  du 
Sonderbund.  Ce  n'était  pas  là  une  guerre  nationale,  mais  un 
complot  de  quelques  agitateurs. 

Les  grands  États  de  TEurope  •  en  élevant  la  voix  dans  cette 
querelle,  ont  donc  servi  des  intérêts  particuliers  plutôt  que  cette 
cause  sacrée  du  droit  quMls  prétendaient  défendre.  On  ne  saurait 
donner  un  autre  caractère  à  la  note  que  le  ministère  français  a 
cru  devoir  adresser  à  la  Diète  suisse.  BL  (ruiiot,  dans  cette  nota, 
a  placé  sur  le  même  rang  le  Sonderbund  et  la  fiiète*  nue  iSMtlo*, 
un  parti,  et  le  gowameoMM  central  de  la  eonfédêntion*  Il  a 
proposé  à  Tun  et  à  Tautre  des  oonditims  analoguet ,  comme  s*il 
s'agissait  de  deux  Etats  indépendants  qui  auraient  chacun  son 
rèlo  spécial,  sa  sphère  politiqsa*  Le  Sonderbund  devrait,  il  est 
vrai ,  se  dissoudre^  malt  Ui  question  dns  jénitnsrau  lie*  d*êtic 
trauehée  par  la  Dlèl»,  senril  soumise  an  jogemeiit  du  pape;  et 
dans  le  cas  où  la  décision  du  pontife  les  éloignerait  de  la  Suisse, 
ils  seraientindemnisés  de  la  perte  de  leursétablissements.  De  plus, 
la  Diète  s'engngesaii  à  ne  jamala  porter  atteinUi  à  la  aauveraineté 
eantonale,  e'est-à-diffe  qu'elle  ranOBeerril  è  lier  davantage  ce 
corps  de  la  Suisse  dont  les  membres  ne  sont  que  trop  éparspour 
la  sécurité  du  système  helvétique  (1).  Ces  dispositions  indiquent 
assea  comment  le  gouvernement  français  et- ses  alliés  entendent 

(1}  ■  V((ici  tes  cuuiiiiiuiu»  que  le  gouveraerneiit  du  roi  (tfYtposeraii  pour  le  réUK 
bUsMOieiit  de  la  pais  en  Suisse. 

>  DTabord ,  les  sept  caaloiis  du  Sraderlnind  s'adnttenieat  au  saial-sUge  pour 
lui  demander  s'il  oe  convient  pas ,  dans  Tintélét  de  la  paix  et  de  la  religion  ,  d*ill* 
tefdire  A  Tocdre  des  Jésuitct  teul  élabliiMBent  aor  le  lerciloire  de  la  oonfédénitioa 
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prolëger  le  dr^it  des  nations*  Les  mauvaises  pensées  portent 
souvent  avec  elles  leur  propre  châtiaient.  En  trahissant  la  con- 
science, elles  trahissent  aussi  la  langue  qui  leur  sert  dMnlerprèu, 
ou  plutôt  celte  langue  leur  manque  et  leur  échappe.  La  uote  de 
M.  Guizot,  qui  est  un  grand  orateur  et  un  écrivain  di^ilingué, 
peut  figurer  au  nombre  des  pages  les  plus  mal  écrites  que  noos 
offrent  les  annales  de  la  diplomatie  (t). 

Du  reste,  le  plus  grand  défaut  de  ce  langage  est  dans  sa  date. 
Le  gouvernement  français  et  ses  alliés,  qui  prétendent  paciGer 
la  Suisse ,  ont  mis  si  longtemps  à  s'entendre,  que  la  guerre  était 
terminée  avant  leur  intervention.  Ce  Sonderbund  auquel  ils  ten- 
dnieiil  la  main  n'a  pas  même  eu  le  plaisir  de  recevoir  leur  mes- 
sage; il  était  mort  dans  la  première  éniolion  du  conflit.  La  di- 
plomatie, qui  l'aurait  secouru  vivant,  ne  cherchera  pas  sans 
doute  à  lui  rendre  l'exisleuce.  Ou  l'iiccuse  avec  raison  d'aimer 
les  vieilles  choses,  mais  il  u'est  pas  moins  vrai  qu'elle  s'occupe 
assez  peu  des  cadavres. 

Vaincue  dececolé,  l'Europe  uionarchiqnc  peut  se  ral»;iltre 
ailleurs.  Le  canton  de  Neuchàtel  lui  olTre  l'occasion  (l'eulrert'ii 
lutte  avec  la  Confédération.  Neucbâtel  est  resté  étranger  au 

helrélique ,  sauf  une  juste  et  suHisanle  indeinniié  pour  toute:»  les  prupriéi^  ca 
len»  et  miiioiii  i|a*flt  antlMil  i  abtiMloiiinr. 

«En  Mcond  Umi,  la  Sfèta,  canlInMnt  ses  déclarations  précédentes,  prendrait 
rengagement  de  ne  porter  anctine  aUointe  à  Piiidt  pcndancc  et  à  la  «ouverainelé  de* 
cantons,  telle  qu'elle  est  garantie  par  le  |>acic  fédéral;  d'arcnrdcr  à  l'avenir  une 
protection  *  efficace  aux  cantons  qui  lieraient  menacés  par  une  invasion  dos  corps 
ftvnci ,  et  de  n^admeUre ,  s  il  y  a  lieu ,  dans  le-pKt«  DMénd  awini  «itide  mutni 
«ans  ranenlimeot  de  tm  les  aieiiibrei  de  la  conMdtfMllen. 

»  Ti  uisit  inement,  les  sept  cantons  du  Sonderbund  dlMMMbtlMt  akn ,  fimcUe- 

nientet  réellement  ,  leur  ligue  s«'pr>n''f. 

•  Quatricmemeni ,  ei  enfin ,  des  que  la  ({uestion  des  jésuites  serait  complétemeol 
résolue,  ainsi  qu'il  est  indiqué  au  paragraphe  1",  les  deux  parties  Ucenderaieet 
lenri  forcée  retpectivee  el  mpiendmient  lenr  ftltiuide  etdiuaite  et  peciaque.  > 

(1)  Nous  y  trouvons  ces  mote,  qui  ont  sent  contredit  le  mérite  de  11  nenveauié  : 
Aplanir  les  di(J'érends  qui  sont  la  source  des  kostililcs;  gouvernements  a«»W.<  det 
mêmes  motif''  :  hase  sur  laquelle  on  se  propose  d'opérer  la  réamcUiathn  consisiant  a 
faire  disparaître  les  griefs  des  parités,  yuui  de  plus  neuf  qu'une  tMsc  qui  cunsi^ie  à 
fUra  diipaitttre des  griefs?  Il  y  a  d*«itiei  cboice  non  moini  coiieiifei  damcetie 
étnnge  note  de  M.  Gniiot.  Noue  y  Hénm  ennl  eei  ptrolei  :  in  Ugm  tif&rtê 
SipiideFlwNd ,  phrase  à  moitié  altcmande  qui,  traduite  en  flrancab,  doit  se  lire  de  la 

mani«*r('  suivante  :  La  ligue  séparée  de  In  ftgur  séparée.  Nous  voudrions  poinoir 
croire  que  c'est  M.  de.  Mellernti  li  i>u  lord  i'aluieriiou  ijui  a  réJi^é  celle  mie.  U 
langue  française  pardonnerait  pltu  facilement  tous  ce«  outrages  a  uu  étranger 
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Sonderbund,  mais  il  a  refusé  de  fournir  son  contingent  à 
l'armée  fédérale  qui  marchait  contre  les  cantons  dissidents. 
Appelée  à  juger  de  ce  refus,  la  Dièle  a  renvoyé  son  examen  au 
moment  où  elle  n'aurait  plus  à  s'iuquiéter  de  la  ligue  des  Sept. 
Ce  moment  est  venu;  mais,  dans  l'intervalle,  Neuchâtel  a  com- 
muniqué sa  résolution  au  roi  de  Prusse,  dont  il  relève  en  vertu 
des  traités  de  Vienne.  Fréiiéric-Guillaume  s'est  hâté  de  l'ap- 
prouver, et  il  a  chargé  son  ministre,  M.  de  Sidow,  d*annoncer 
à  la  Dièle  qu'il  regarderait  cotnnie  une  injure  personnelle  toute 
attaque  dirigée  contre  ISeuchàtel.  C'était  le  ton  de  la  menace. 

Tue  pareille  communicatio!i  ;ippelait  une  réponse  digne  et 
Uère.  La  Dièle  a  su  trouver  le  hmgage  (|ui  convenait  à  son  indé- 
pendance 1  .  FJIp  :\  nKiintenii  sou  droit  contre  Neuchâtel  comme 
contre  le  Sonderbund.  Ue  serait  peut-ôlre  la  guerre  si  le  roi  de 
Prusse  était  plus  belliqueux.  Mais  Frédéric>GuiUaume  a'a  pas  le 

(1)  A  son  excelitnce  M.  le  conseiller  intime  de  légalim  de  Sùinu- ,  envoyé  crtmordi- 
naire  et  tHinitlre  pléa^ole»^r0  da  S.  M,  le  roi  de  Prusse  près  la  confédération 
suisse. 

La  noie  date»'  »ln  26  liovembre  «kraier,  (im  ^,  K.  l'envoyé  cxtraonlinaireet  mi- 
uitire  plénipoicuuaire  de  S.  M.  le  roi  de  Pruii>e  pré:»  la  cunrédératioD  suiue  a 
adressée  «u  directoire»  ainsi  qa*à  ttm  les  gouverncokenti  caolomni»  a  été  portée 
lier  le  directoire  à  la  eoDnaiMaaee  de  l*aatorité  ni|»rtiiie  flfdértle  actuellement 
aaaemblée ,  et  celle-ci  a  rhonneiir  d'j  répondre  comme  suit  : 

»  Lu  première  tondilion  sous  laquelle  le  canton  de  NoTif-hAtcl  n  ('té  reçu  comme 
canton  dans  la  rDiiri-déraiiun  est,  d'après  Tacle  de  niuiuon  des  6  avril  et  r.)  mai 
181 5 1  conçue  dans  les  termes  suivants  :  L'Étal  souveraîn  de  Neuchâtel  e»t  admii 
dam  la  confédération  niiaBe  en  qqallté  de  canton.  Cette  adminion  «  Hen  sons  la 
condition  aptmt  que  l*aoeûinplissement  de  lom  les  ongaseneata  que  rÉiai  de 
Neuchâtel  contracte,  comme  n!P!?i}>rp  (!p  la  (  onfiTitioii ,  In  partinpatîon  de  cet  État 
à  ]ii  délibéraiion  des  affaires  géuùralcs  de  laijuis&c,  la  ratiiii  aiion  et  rerécuihn  des 
arrêtes  de  la  Dtete,  «HnioeaGeroot  CJuiusiYCineoi,  le  gouverucucntrc&idanià  Neu- 
chàufl ,  8au&  e&iger  aucune  niiltonlion  ni  lanelien  ultérfeare.  ITaprèt  celte  dii poai- 
llon  claire  de  l'aetci  en  quealion ,  prince  aenvirain  de  Menchàiet  eiteiclu  de  toute 
action  sur  les  rapports  de  droit  fédéral  entre  la  confédération  et  le  canton  de  Neu- 
châtel. Ce  dernier  a,  en  sa  qualité  de  membre  de  la  confM^rntion  ,  nh«nhiment  lei 
m^es  droits  h  obligaiions  que  tout  autre  canton  ,  eL  l'ariicle  meiuioniu'  de  l'acte 
de  réunion  n  a  pas  d'autre  but  que  de  garantir  à  la  confédération  cette  assimilation 
delà  position  deMenchItot 

i»Or,9,M.leioidePmaie»  aoumettantàsa  saneHop  on  acte  du  corps  législatif 
de  Neuchâtel ,  relatif  ain  rapports  fédérntii ,  rommunîquant  en  outre  cette  sanction 
officîenpment  à  la  confédération  ,  ft  ciigoani  [[uc. ,  dans  les  afTaires  inlérietrres  de 
la  SuBSti  le  canton  de  Ncuchàiei  soit  reconnu  comme  territoire  neutre,  la  Diète 
fédérale  doit  y  voir  une  intervention  impUquanlcontredieiioii  ame  l'artide  premier 
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tempérament  (î'iin  héros.  C'est  un  arlisle  nn  il  qui  jone  quel- 
que   s  avec  la  iorce ,  parce  que  resihéiique  de  son  rôle  le  lui 

commande. 

Ce  n'est  pas  la  premit  re  fois  que  le  suzeraio  de  Neuchàtel  a 
élevé  des  pn-ten lions  contraires  à  l'aulorilé  de  la  Diele.  Dans 
deux  circonslRiires  analogues  ,  b  ï>!èle  a  résisté  comme  aujour- 
d'hui: et  sans  avoir  besoin  de  tirer  le  glaive,  elle  a  mainlerui  le 
li m  qui  rattache  iNeucbâlel  au  corps  helvétique.  La  nirme  1er- 
metéaura  sans  doute  le  même  résultat.  Elle  triomphera  coinne 
elle  a  triomphé,  et  chacun  restera  dans  son  droit  et  dans  son 
rôle,  sans  en  excepter  1  rcdtrioGuillaume,  qui  aura  coBlimié 
innoceniiiient  sa  fable  royale. 

Pendant  que  la  Suisse  écartait  de  ses  fovers  la  guerre  civile 
et  répondait  iioblruientà  rinsolen'e  aienace  d  une  guerre  étran- 
gère, la  situation  devenait  aussi  plus  calme  et  plus  sereine  au- 
delà  des  Alpes.  Cest  en  vaia  que  les  Modeiiois  ont  envahi  le 
territoire  de  Fi^izanno.La  Lunigiana  doit  échapper  aux  mains  du 
duc  de  Moileiie.  Cet  humble  capitaine  d'uue  poignée  de  soldats, 
comme  dirait  la  slalislique  elle-même ,  avait  révé,  grâce  à  l'Au- 
triche, une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Privé  de  cette 
armée,  qui  devait  donner  nn  autre  poids  à  son  sahrr,  il  a  dû 
se  montrer  plus  accommodant.  Selon  le  vœu  des  popiilaiions, 
Fivizzano  et  Pontremoli  resteront  au  duc  de  Toscane  ,  moyen- 

itc  l'acte  mentionm- ,  et  réserver  de  I*  naïuièie  lê  pIlU-flOleaBeUe  kê  df»il>-«tJte- 
tiopendADco  do  la  coofiidérAiioii. 

»  VÊfgèê  tefule  ttdinl  étt  7  Mllt  UtS  M-ia  «sige  qui  m\  jHMif  M'Cia- 
Usté,  lâ  DièMinifie  «tconfAeiite  pour  décider  la  quMtioD  de  MMir  nua  cail« 

a  anmmpli  les  abligaUuns  que  le  pacte  lui  InipoM,  (ont  comme  la  Diète  a,  daas  le  cm 
conir.nrc  ,  If  flrni»  T>r«»!Hln'  fniftf"-'  It-s  !»v'«îi!rfs  nt^rpfsaire?  pour  faire  rosjHTter  te» 
ilruili»  et  rauturiU*  lii;  la  i'<)iiiedt*r.(ltuii.  olli;  doit  on  n^ir  ainsi  à  Tt^gan!  d'un  can- 
toQ  queleuiique,  cuaCunnéiiieat  au  devoir  qui  lui  esl  intpcMé  oi  au  aermcat  qu'aelÉe 
a  pvétAflwr  lepiele,  cet  tcle  esdut  péeeimliemeat  toula  lutnmplieB'MkMe  en 
d*limimid,  et  la  INèto  dott  npoiim  rinteipidiata 
noie. 

"  La  s'ori fi'i Ici r.K mil  .'i  de  toui  iciniis  rn-oiiiiii  Ic^droitB  d*"  In  prinripuu!^  fie  Nf»- 
cbÀUU  cummc  lelic  oi  no  &  esL  yoiat  iiriinisccie  4am  les  rapports, du  pays  mtc  to» 
priiNl.iBii  0ÊéÊA^9ÊMÊtÊmm.  le  propw.irtiiiKeae  ■oirfMéwiieiii  mmt  vm 
fimilie  raOliaBte  qn*eile  s'effoieNt  cennamment  d'enimnlr jel.de»mlliHRltf 
fegpoflla  tfamilié  evee  d^antma  États  «n  obaervant  leUgkuseracnl  kv  oklipiiiM 
internationales  D'un  antre  cAté,  la  confédération  exprime  toutefois  la  jti<îte  attenit 
que  l'on  saura  ttuist'.respeotar  sa  souvcffainelë  et  son  indf^peiidsacCf  ai  fUottitfif 
sa  ïïùiÊma  el  aeaAdavotiJiealiieik'défeiidiBido  loiilesjNaiimies.ij» 
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Dant  une  compensalioii  féconiaire.  Ce  n'est  pm«ncore  la  liberté 
poHT  la  Lawigiasa ,  mais  c*eRt  la  fuite  de  la  servitude. 

Tout  semble  se  traîner  àms  celte  Italie  d'ailleurs  si  vive, 
chaqae  fais  ^*il  s'agit  de  eoD  aioaiMèiaaeMent.  Le  roi  de  Pié- 
mont, qui  avait  promis  des  réformes,  a  puUié  un  décret  .ffoi 
devait,  ^isait^»  briser  les  entraves  de  la  peasée,  en  deuBUiià 
la  presse  une  conaliltUion  libôKab.  Aieii  ée  moins  généreux  que 
ce  déereL  II  sera  permis  désormais  d'imprimer  toute  sorte  d'im- 
vra§es  dans  les  États  da  roi  Albert,  mais  il  £aiiéra  seTM>upveir 
aupara^nt  d'une  autorisation  de  la  censure.  De  plus,  le  prinee 
garde  pour  lui  le  droit  absolu  de  permettre  ou  de  défendre  les 
écrits  périodiques.  EnGn,  connue  dans  notre  légis^lation,  les  jour- 
naux seront  obligés  de  fournir  un  cnutionnemenl ,  c'est-à-dire 
que  la  pensée  aura  besoin  de  se  racheter,  comme  une  esclave, 
avant  de  pouA^oir  se  produire  (}n"i\  y  a  loin  d'une  pareille  loi  à  la 
véritable  liberlf'^  dr  la  presse  1  Le  roi  de  Piémont  s'est  montré 
bien  moins  libérai  que  ses  deux  ¥oisiiis«  Léopeld  et  Mastaït 
qu'il  prétendait  imiter. 

La  CoDsulle  établie  par  le  pape  a  récemment  ()rtmfé,  en  re- 
mellant  au  pontife  une  ndresso  o\\  file  indiqun  a  Lrands  traits 
ses  travaux.  îl  ne  faut  point  clierclier  là  l  imaire  «le  nos  assem- 
blées polili(|iies  ni  des  idées  qui  les  inspirent.  C'est  un  conseil 
administratif  qui  étudie  les  institutions  romaines  pour  chercher 
les  moyens  de  les  améliorer.  Son  rùle,  dans  ce  cercle  étroit,  peut 
élre  encore  éiniueminent  utile.  Nulle  part  ,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  il  n'y  a  moins  de  gouvcrnetiieni  iju  a  Home.  De  vieux  usages, 
qui  cachent  autant  d'ahns,  y  rempt  w  i ni  presque  partout  l'action 
régulière  et  normale  d'une  administration  inteUicpTUe.  C'est 
moins  qu'un  mauvais  syslèine  qui  reste  encore  pmssitut  par  sen 
unité.  C'est  une  pratique  sans  lien  et  sans  discipline,  qui  abrite  • 
toutes  les  pensées  de  désordre.  La  Gonsulle,  dans  sa  modeste 
sphère,  aura  bien  mérité  du  peuple  de  Dôme  si  elle  peut  l'arra- 
ciier  à  ces  ténèbres  admiiiislralives.  Pourquoi  ne  se  préparerait- 
elle  pas  de  la  sorte  à  prendre  un  jour  sa  place  au  sein  de  «es 
parlements  dont  la  voix  ruuiiiience  agouverner  la  vieille  Europe? 

Il  y  a  quelques  jours  a  peine  que  le  parlement  anglais  a  repris 
ses  travaux,  et  déjà  deux  questions  des  plus  graves  ont  été  por- 
tées à  sa  tribune.  On  devine  presque  la  première,  tant  elle  se 
reproduit  souvent  chez  nos  voisins!  Comment  les  Anémiais  pour- 
raient-ils oublier  l  Irlande  7  Gomment  l'Irlande  j^ourrait-.Êllfi 
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s'oublier  elle-même?  La  seconde  élail  pins  nouvelle.  Il  s'agignît 
de  cette  crise  financière  qui  vient  de  frapper  la  Grande-Bretagne 
et  l*bumiUer,  poar  ainsi  dire»  dans  l'orgueil  de  ses  richesses. 

On  a  plus  discalé  sur  les  malheurs  et  les  désordres  de  rirlande 
que  sur  les  moyens  de  guérir  les  vieilles  plaies  qui  la  roogeot 
Le  cabinet  anglais  a  eélébré  les  résultats  qu'aurait  déjà  prodoils 
la  loi  sur  les  pauvres»  appliquée  depuis  quelque  temps  de  Taulre 
côté  du  canal.  Un  remède  qui  décharge  TAngleterre  d'un  iiupnl 
peut  paraître  suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
arracbera  l'Irlande  n  la  misère  qui  la  tue.  L'épéedeCroniweil.qui 
a  dépouillé  les  Irlandais,  pèse  encore  sur  eux  et  les  écrase;  il 
faut  la  briser»  en  rendant  à  ce  peuple  malheureux  le  sol  qoi  fut 
son  berceau,  et  sur  lequel  il  campe  aujourd'hui  comme  un  êtrnD- 
ger.  Dans  sa  vie  plus  prudente  que  généreuse,  O'GonnoII  hasarda 
un  jour  ce  langage.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  répété?  Quelle  force 
n'aurait  pas  eue  cette  voix  qui  s'est  mêlée  si  bien  à  tous  les  cris 
de  l'Irlande  pendant  près  d'un  demi-siècle,  qu'elle  semble  mao- 
quer  aujourd'hui  à  l'harmonie  de  ses  plaintes? 

La  crise  financière  de  la  Grande-Bretagne,  dans  ces  derniers 
temps,  a  moins  fixé  l'attention  du  parlement.  Un  orateur,  lord 
Bentinck,  a  reproché  au  ministère  d'avoir  suspendu  le  privilège 
de  la  Banque  et  paralysé  ainsi  le  mouvement  des  capitaux.  Il 
blàmé  aussi  d'avoir  ouvert  légèrement  à  l'étrang'er  les  portes  de 
l'Angleterre.  Lord  Bentinck,  à  ce  sujet*  a  protesté  vivement 
contre  le  principe  de  la  liberté  du  commerce.  Tout  ce  qu  il  a  dit 
dans  sa  véhémente  invective  n'est  pas  peut-être  vrai  de  rnnire 
côté  de  la  Manche.  C'est  ici  qu'il  faut  appliquer  le  mot  chagrin 
de  Pnsrn!  sur  ces  latitudes  insolentes  qui  changent  si  plaisam- 
ment nos  vcrilés  humaines.  Il  n'a  manqué  à  lord  Bentinck,  pour 
parler  avec  l'autorité  de  la  raison,  que  de  traverser  la  nicrot  de 
venir  prmionrpr  son  discours  à  Paris  ou  même  à  Bordeaux,  e" 
face  dp.  M.  lil.ui((tji,  iQqud  vient  de  subir,  sur  la  tbèsC  coûtraiw. 
l'un  des  plus  durs  échecs  inHigés  à  l'éloquence. 

Pascal  DUPRAT. 


Paru.  —  Imprimerie  de  L.  Mamtimït,  rue  Jacob ,  3o. 
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on  AVIHTUU  DE  «BilB  CHUni. 


Les  amandiers  en  fleurs  el  les  bois  déjà  parés  de  petites  Teuilles 
d'un  vert  tendre,  annonçaient  que  le  printemps  allait  bientôt 
éclore.  Nous  étions  en  1825  :  la  France  venait  dïUrc  condamnée 
par  la  Sainte-Alliance  à  envoyer  en  Espagne  une  armée  de  cent 
mille  bummes  pour  y  rétablir  le  gouvernement  absolu  ,  auquel 
une  heureuse  et  pacilique  révolution  avait  nagnère  substitué  le 
gouvernement  représentatif. 

Or,  mon  régiment  faisait  partie  du  corps  d'année  qui  devait 
pénétrer  dans  la  Cantabric  par  Irun  ,  et  ce  fut  dans  les  petites 
localités  qui  environnent  Bayonne  ,  et  qui  festonnent  de  points 
blancs  le  sinueux  ruban  de  moire  tracé  par  les  eaux  bleues  de 
l'Adour,  que  nous  attendîmes  le  moment  d'entrer  en  campagne. 

Nous  étions  là  au  milieu  des  Basques:  plus  remarquables  au 
physique  qu'au  moral ,  ils  n'ont  ni  dans  la  conception  la  promp- 
titude, ni  dans  le  jugement  la  fermeté,  ni  dans  l'esprit  la  sou- 
plesse et  la  grâce  qu'on  admire  dans  leurs  membres  et  dans 
leurs  mouvements.  L'histoire  parle  de  leurs  pieds,  dont  elle 
vante  la  léi;èrelé;  elle  ne  parle  point  de  leur  cervelle.  Leur 
langue  est  pleine  de  mots  longs,  harmonieux,  sonores  ;  elle  pro- 
cède par  images  et  u'a  de  rapports  avec  aucune  autre  laogue  de 
l'Europe. 

Eparses  çà  et  là  dans  les  champs,  et  solitairement  assises  sous 
de  grands  arbres ,  les  maisons  des  villageois  n'offraient  guère 
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plus  de  luxe  que  la  cabane  d*Eumé6;  elles  avaient  peu  d'altrail 
pour  moi,  qui  aime  la  vie  ornée,  le  via  daos  le  cristal,  les  femin^ 
daus  la  soie.  —  Aussi,  en  dépit  des  prôDears  entboasiasles da 
bêlement  de  lagoean  et  de  la  salutaire inimce  des meti» bu- 
coliques ,  saisissais-je  avec  empressement  toatci  les  occasions 
d'aller  respirer  à  la  ville  l'air  vicié  de  la  civilisatioD. 

Bayonne,  propre  et  riante,  regorgeait  alors  de  réfugiés  espa- 
gnols appartenant  au  parti  dd  rey  ne/fo.  Sombres  et  immobiles 
comme  les  vieux  cyprès  poudreux  de  FAIhambra,  ils  attendaient, 
euveloppcs  jusqu'aux  yeux  dans  de  grands  manteaux  bruns  lom* 
bant  en  loques ,  et  en  vocilérant  au  soleil  des  chanta  de  mort , 
que  le  succès  probable  de  nos  armes,  en  leur  rouvrant  le  chemia 
de  leur  pays,  les  mil  à  môme  de  se  venger  de  leurs  adversaires 
poliliques.  Des  aumôniers  en  soutane,  des  moines  en  froc,  mai- 
gres, basanés,  et  de  Ta^pect  te  plus  sinistre,  se  montraient  parmi 
eux,  observant  un  silence  plus  menaçant  encore  que  les  clameurs 
sauvages  des  Iraineurs  de  cape. 

Plus  passionnés  qu'intelligents,  les  Espagnols  aiamt  les  en- 
treprises dont  le  meurtre  est  à  la  fois  le  but  et  le  moyea;  ils 
n'ont  point  riniHalive  qui  erée;  et,  comme  ils  ne  sont  aptes» 
pris  en  masse,  qu*à  la  destruction,  on  cesse  de  parler  d*enx  dès 
quMls  cessent  de  tuer,  ce  qui  n*empèebe  pas  oelle  étrange  natlsa 
d*abonder  en  individualités  charmantes. 

Nos  soldats,  en  se  promenant  par  bandes  occupait  la  largcnr 
des  rues,  selon  leur  coulome,  jetaient  sur  ees  ténébreoses  figures 
des  regards  étonnés  ou  railleurs  ;  ils  se  les  indiquaient  du  doigt 
et  passaient  outre  en  se  communiquant  dee  lasxis  qui  les  bisa&eni 
rire« 

Un  vacarme  raeessant  remplissait  la  ville.  €e  n*éUîeftt  de  leat 
côtés  que  longues  files  de  mulets,  que  des  maqoigaoBfl  en  béret 
blanc  à  houppe  rouge  allaient  vendre  au  mnrobé;  que  trou-' 
peaux  de  bœufs  autour  desquels  bondisMlenl  de  gianda  chiens, 
et  qu*aiguiUonnaient  des  paysans  peilevina  au  yeux  caves  el  à 
Tair  morose;  que  véhicules  de  toutes  les  forves,  paiml  fat» 
quels  00  remarquait  és  petits  ebariola  da  tempe  de  Pygaialiatt, 
liis  de  Belus,  qui»  uionléa  anr  des  roues  pkiiies,  attenani  à  Tes» 
sieu,  poussaient ,  à  chaque  pas  dae  bmufii  qui  les  Iraînaiaat ,  de 
longs  et  aigres  gémissements.  lios  paysans  qui  les  cond«isaiant 
avaient  les  cheveux  coupés  en  rond,  et  porlaieiil,  oantmeies 
vieux  diacres  peints  sur  les  vieux  «itranx»  des  daiwaftfMSi  dt 
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gros  drap  brun.  Ici,  tandis  que  des  bataillons  précédés  de  ^ 
clairons  et  de  tambours  se  rendaient  à  la  manœuvre,  tandis  qne 
des  marchands  juifs,  exhalant  rinfeclion  douceâtre  particulière  à 
leur  rare,  nous  assourdissaient  du  bruit  de  leurs  offres,  nous 
suivions  des  estafettes  qui,  lancées  au  galop,  s'enfononîont  et  se 
perdaient  dans  la  foule,  comme  au  coucher  du  soleil  tes  oiseaux 
dans  les  bois.  Là,  semblables  à  des  tiges  de  maïs  se  balnnranl 
avec  roideur,  des  comptables  en  uniforme,  groupés  au  milieu 
d'une  place,  échangeaient  (  iiire  eux  de  irraves  saluts  en  s'iiicli- 
naui  tout  d'une  pièce.  Plus  loin,  s'enlre-croisaienl ,  l'aigrette 
au  vent,  et  en  marchant  d'un  pas  délibéré,  des  cadres  d'officiers 
en  visite  de  corps.  Enfin,  à  toutes  les  fenêtres,  dans  toutes  les 
boutiques,  s'agitaient,  rieuses,  et  comme  cnivr<  es  de  tout  ce 
bruit  et  de  tout  ce  mouvement,  déjeunes  filles  laissant  lire  dans 
leurs  beaux  yeux  noirs  qu'elles  aussi,  en  secrei  lonrnient(^es 
de  la  soif  de  riacunau,  s'envoleraient  volontiers  vers  le  pays  des 
sérénades  à  la  recherche  des  aventures. 

Le  22  mars,  nous  reçûiiKs  dans  nos  cantonnements  l'ordre 
du  départ;  mon  régiment  ne  se  mit  en  route  qu'à  niitîi.  Notre 
corps  d'armée  était  commandé  p.tr  le  maréchal  Molilor;  notre 
division  par  le  lieutenant-général  Loverdo,  Grec  irascible  et  des 
plus  hargneux  ;  notre  brigade  par  le  maréchal  de  camp  Corsin, 
vieux  soldat  d'un  aspect  vénérable  ;  et  notre  régiuieaL  par  le 
colonel  de  Houdetot. 

Une  femme,  chère  aux  grilices  poudrées  et  dévole  à  Gupidon, 
que  Saint-Lambert  aima,  et qu*a  rendue  célèbre  un  soupir  de 
Jeao-Jacques,  a  fait  auez  eonnaltre  ce  dernier  sem  depuis  elle 
retombé  dans  Toubli.  Celui  de  ses  descendants  qui  nous  com» 
mandait  était  grand  et  roaigre  ;  il  avait  Tœ!!  noir,  te  teint  pftle 
et  le  Tisage  ovale.  N'ayant  que  du  dédain  pour  les  plaisirs  intel- 
lectuels, il  passait  sa  vie  à  fumer  et  à  chasser  :  c'était  un  carac- 
tère solitaire  et  ennuyé,  une  nature  vague  et  chiche,  un  esprit 
aride  et  morne,  sans  fleurs  et  sans  rayons. 

Le  général  Corsin  tenait  à  ce  que  les  soldats  emboîtassent 
correelement  le  pas  sur  les  deux  bords  du  chemin/  L*étiocelle 
oblique  et  courroucée  qui  vacillait  sans  cesse  dans  Toeil  du  Pali- 
care  ne  se  montrait  jamais  dans  le  sien.  Il  disait  qne  la  victoire 
àlme  à  se  mirer  dans  les  luisanteiB  gibernes,  et  qu'elle  octroie  de 
préférence  ses  Êivettrs  aux  troupes  bien  paquetées,  bien  agrafées» 
bien  alignées. 
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M.  le  maréchti  Molitor  pouvait  avoir  an  peu  plus  de  einqnanle 
ans;  ses  longues  jambes,  awez  grêles  »  eontraalaienl  avec  Tei- 
trênie  grosseur  de  sa  téle.  Encore  bel  homme,  néanmoins,  grand, 
mince,  else  tenanl  bien,  comme  les  paladins  de  race  franque 
de  la  cour  deCharlemagne ,  il  avait  le  visage  plein  et  fort  blanc; 
il  parlait  peu,  el  regardait  avec  une  sorte  d'allenlion  éloonée  les 
personnes  qui  lui  parlaient.  Je  ne  demandai  point  ce  qui  le  pons* 
sait  à  tourner  contre  les  libéraux  espagnols  l'épée  qu'il  avait 
autrefois  illustrée  au  service  de  la  république.  Hélas  1  en  vieil- 
lissant »  nous  oublions  peu  à  peu  les  dieux  de  notre  jeunesse; 
les  mots  gloire,  amour,  liberté,  nous  semblent  chnque  jour  plus 
vides  de  sens,  et,  dans  ce  radieux  univers,  il  n*est  bientôt  plus 
qa*un  objet  qui  nous  paraisse  digne  de  nos  vœux  :  la  fortune. 

Le  del  était  gris  et  pluvieux  quand  nous  sortîmes  de  Bayoune; 
nos  soldats,  chargés  comme  des  mulets  de  vivres  (ils  en  avaient 
pour  onze  jours)  et  d'ustensiles  de  toute  sorte,  ne  montraient 
pas  tous  la  même  humeur*  Ceux  que  préoccupaient  de  fftcbeox 
pressenliments,  et  qui,  s'exagérant  la  férocité  des  ennemis  que 
nous  allions  combattre,  ne  voyaient  en  perspective  que  des  jam- 
bes de  bois  et  des  nez  d*aegent;  ceux-là,  dis-je,  rendus  plus  tristes 
encore  par  Taspect  du  ciel  et  le  poids  écrasant  de  leur  bavresac, 
cheminaient  d*un  air  soucieux  et  abattu  ;  d'autres,  el  heureose- 
nent  c'était  le  plus  grand  nombre,  totalement  étrangers  à  V'm^ 
fluence  des  phénomènes  extérieurs,  manifestaient,  par  leur  îa- 
aouciance  et  leur  sang-froid,  la  force  qu'ils  puisaient  dans  lear 
inertie;  quelques  uns  riaient  el  chantaient,  charmés  qu'ils 
étaient  d'échapper  enfin  aux  ennuis  de  la  vie  de  caserne ,  au 
caporalisme,  aux  étemelles  inspections,  aux  éternels  exercices; 
quelques  autres,  les  yeux  de  l'âme  attachés  sur  les  fleurons 
émaillés  d'une  croix  imaginaire,  marchaient  d'un  pas  ferme  el 
semblaient  destinés  i  tout  braver  pour  contraindre  la  fortunes 
«hanger  leur  rêve  en  réalité. 

Ces  jeunes  successeurs  des  vieux  champions  à  téle  d'aigle  on 
à  mufle  de  lion  de  la  république  et  de  l'empire,  étaient  tous  de 
petite  taille,  mais  robustes  el  surtout  fortement  membrés  :  assez 
laids  pour  la  plupart,  ils  ne  rachelaient  ce  désavantage  par  au- 
cune expression  qui  eût  pu  donner  d'eux  une  haute  opinion. 

Nos  soldats  n'ont  nullement  l'esprit  que  les  vaudevillistes  lear 
aupposent;  les  conlea  dont  ils  s'amusent  remontent  aux  temps 
iBs  plus  grossiers  et  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  armes.  Ce 
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qu'il  fiint  ftdmifer  en  eux»  e*68l  la  sagaeité  merraiïleiite  qallt 
montrent  dans  le  jugement  qn*ilt  portent  sur  lenn  aupérienn. 
On  peut  dire  qn*enfin  tenr  eoop  d*œil  est  infaillible.  Us  acquiè- 
rent vitOt  en  outre»  une  grande  susceptibilité  à  rendrait  de 
rbonneurt  ee  qui  compense  en  eux  le  délaut  d*orgueil  national, 
seulement  trop  fier  pour  leur  nature,  et  bien  autrement  développé 
chez  les  Anglais  et  cbea  les  Espagnols  qae  dans  nos  modestea 
populations.  De  plus,  leur  désintéresnement  est  admirable. 
Calmes  »  obéissants ,  compréhensifs ,  bonnétes  «  continentdf  et 
braves,  ils  n*ontque  foire  d'avoir  recours  aux  excitants  physiques 
pour  être  sArs  d'eux-mêmes  au  moment  du  danger.  A  la  vérité, 
ils  n*ont  rien  dans  les  mmurs,  rien  dans  le  génie,  d*écSatanl  et 
d*épique;  ils  sont  de  leur  temps,  et  le  rérament  en  ce  sens  qa*il 
éveille  des  idées  d*utilité  et  de  protection  plutét  que  des  idées 
de  gloire  et  de  conquête. 

Comme  on  ne  devait  passer  la  Bidasuoa  que  le  lendemain ,  il 
était  convenu  qu*on  logerai!  le  plus  d*bommes  qu*on  le  pourrait 
dans  les  villages  en  même  temps  les  plus  voittins  de  la  route  et 
les  plus  rapprochés  de  cette  rivière.  Il  en  résulta  que  de  longues 
balles,  nécessaires  pour  les  renseignements  à  prendre  auprès  des 
autorités  locales,  eurent  lieu  à  chaque  hameau  qu*on  rencou trait, 
en  sorte  que  mon  bataillon,  qui  formait  la  gauche  de  la  colonne, 
fut  surpris  parla  nuit  bien  avant  d*avoir  atteint  celui  oà  il  devait 
prendre  gite.  Or,  depuis  plus  d*une  heure ,  la  pluie  tombait  à 
verse.  Noirs  et  silencieux  comme  des  fantômes,  nos  gens, 
que  la  voix  des  chanteurs  ne  soutenait  plus,  réglaient  leur  marche 
devenue  plus  pesante  sur  le  bruit  rauque  et  sourd  que  rendaient 
les  bidons  et  les  marmites  continuellement  beuriés  par  les  man- 
ches des  outils  de  campement.  Le  vent  soufflait  du  nord,  et  la 
pluie  était  froide. 

Je  marchais  à  côté  du  soldat  qui,  sous  le  titre  roniUut  d*liomme 
de  confiance,  me  servait  foui  bomieineot  de  domestique;  il  s'ap- 
pelait ou  plutôt  on  rappelait  Clianilclle ,  nom  qu  il  justiGait  par 
son  teint  blême,  ses  cils  et  ses  cheveux  d'un  blond  quasi  blanc, 
el  sa  taille  toute  d'une  venue. Né  aux  environs  de  Péronne,  il  était 
doué  d'une  forte  dose  de  cette  sorte  de  franchise  étourdie,  parti- 
culière  aux  Picards,  qui  ne  participe  pas  moins  de  la  malice  que 
de  la  bétise*  A  la  fois  très  crédule  et  d'une  défiance  exlréine, 
toujours  en  garde  contre  le  pos^sible  el  i'&me  ouverte  an  surnatu- 
rel, il  ne  croyait  fermement  qn^anx  revenanls;  d'humeur  joviale 
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d  fMnlIièwi  dlnUaifs»  «m  nda*  aaii,  en  soibm,  fcaahiiiMHi, 

IVmm  mnhiens  doaeoMeà  cAle»  graf«naBl  et  «ft  nl«oi«  combc 

|0IU  le  noDda*  ie  cnu  qull  élut  b»n  M  linr  m  ^ibs  d«  ttttt 

torpeur. 

— Ak  ç&  1  maître  GheoMlet  lui  die-ie  tout  liaat  dan  ee  bit» 
f«*eal  donc  defena  cet  estrain  si  wwaUt  Vou  dMBlerifls  teat 
WÊt  pluie  de  haUeberdcs»  iDe  diMU-ee*  et  voilà  qae»  pour  qeel^ 
qses  gMttes  d'eao,  voot  demenrez  muet  comme  une  tombe. 

— -Damel  Heatenast»  me  réfuiiidit  Chaudelle,  en  imprimant  i 
•an  aae  im  aMMvemeot  qui  le  fit  remoater  da  bas  de  ses  reiea  av 
st8  épaules,  veos  conviendret  que  le  temps  B*eat  pas  à  la  gii^ 
driole? 

—  IKaeoord  ;  aaais  feus  comptes  parmi  nos  grogoards»  et,  à  ee 
litre.  Tons  dem  à  oos  jeaoes  gens  l'exemple  dn  coange  et  àt 

la  bonne  humeur  dans  la  maQ?ai«e  forlaae. 
— •  C'est  la  Térilé,  lieutenaat. 

—Ainsi,  vous  ne  veas  ferez  pas  trop  tirer  Toreille  penr  noni 
cbanter  nne  chanson. 

— >  Je  vous  en  chanterai  une ,  je  tous  en  chanterai  dix  :  j'en 
sais  qui  donneraient  des  jambes  à  un  cul<de-jalle;  seulement, 
il  en  est  de  ma  Toii,  la  nuit»  surtout  quand  il  pleut ,  comme  de 
la  lame  de  mon  sabre ^  elle  se  rouille,  à  moins  d'noe  chose  qns  ' 
je  sais  bien. 

—  Wnn  Terre  d*ean-de*Tie,  je  snppose? 

—  Précisément. 

—  Qa*à  cela  ne  tienne...  Appelez  nne  cantînière. 

—  Laquelle  appellerai-je?  car  nous  en  avons  deux  ,  une  grosse 
courte  et  une  grande  maigre.  La  courte  a  le  mot  pour  rire,  elle 
vend  du  cassis;  la  grande  est  revéche,  maussade,  et  uc  vcud  que 
de  l'eau-de-vie. 

—  Peste!  maître  Chandelle,  vous  êies  bien  au  couiaiii  du 
caractère  de  celte  dame...  Appelez  la  plus  Uvsie. 

—  Alors  ce  serait  la  Mai'eiii;o,  la  ijratide  maiijre;  mais  vos  gens 

ne  l'aiinent  pas  à  cau.sc  de  la  Fouine.  i 

—  Coniuit  nl,  de  la  Foniiic  1  (Jiut  voulez-vous  dire? 

—  Ibme,  iieuleuaul,  c  càl  là  le  nom  de  guerre  que  nous  avons 
donne  à  une  jeune  iilie  que  la  Miirengu  a  recrutée  à  Bayonne; 
uue  mijaurée,  roide  et  mince  cotume  ni\e  baL'tifHe  de  fusil ,  qui 
ne  rit  jamais  9  qui  ne  parie  à  personne,  ci  qui,  quand  oniàit 
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mine  de  badiner  avec  elle,  vous  regarde  da  haut  de  sa  grandeur; 
ça  n*a  pourtant  pas  eaeore  quinse  ans. 

—  Voilà  la  première  lois  que  j'enlends  parler  d'elle*  Y  a*Uil 
lenglemps  qu*eUe  est  avec  la  Mareogot 

—  Huit  jours  •  Heulenant* 

^  Sail-on  de  quel  pays  elle  est? 

—  Le  fourrier  Mdehepain,  des  grenadiers,  prétend  qu'elle  est 
Espagnole,  vu  son  barsgouln  et  sa  couleur. 

—  Sst-elle  donc  d*une  couleur  extraordinairet 

—  Non  ;  seulement  elle  est  venue  an  monde  quand  le  noir  do 
fumée  élait  en  fleur. 

—  Vous  avez  biea  de  Tesprit  ce  soir.  Allons,  j*ai  envie  devoir 
celle jenne  fille;  appelez  la  Marengo* 

— 11 0*7  a  que  la  Ponwrtl  qui  ait  du  cassis,  lieutenant 

—  Allez  au  diable  avec  votre  cassis!  Je  vous  ordonne  d'appeler < 
la  Mareogo. 

Chandelle  se  le  tint  pour  dit;  il  mit  ses  deux  mains  en  enton- 
noir, et,  se  toomsnt  dn  côté  où  il  supposait  que  cette  femme 
pouvait  être,  il  la  béla  en  l'appelant  plusieurs  fois  par  son  nom. 

—  On  y  val  on  y  va  !  répondit  une  voix  venant  d^assez  loin, 
qui  n^avatt  rien  de  féminin,  mais  que  Gbandelle  assura  être  celle 
de  la  Harengo. 

Je  me  tournai,  et  aperçus  à  travers  robscurité  un  point  lumi- 
neux comme  Tmll  d'un  lynx  qui  s'avançait  vers  nous.  En  peu  de 
temps,  il  eut  franchi  presque  tout  l'espace  qui  nans  séparait. 

—  Eh  bien ,  me  voici ,  dit  la  Marengo ,  qui  donc  nrappelaitt 
— Encore  quelques  pas,  la  mère,  lui  cria  Chandelle,  et  vous 

trouverez  à  qui  parler  ;  allons ,  pas  accéléré. 

—  Oui ,  oui!  grommela  la  vivandière  en  se  mettant  en  marche, 
fais  donc  le  Joli  .cmur,  méchant  pain  de  suif. 

—  .ttlrape ,  Chandelle,  dirent  quelques  soldats  en  riant 

Le  point  lumineux  provenait  d'une  lanterne  que  la  Marengo 
avait  à  la  main. 

—  Donnei-moi  celte  lanterne ,  lui  dis-je ,  je  la  tiendrai  pen- 
dant que  vous  verserez  un  verre  d'eaitHle-vie  à  chaque  soldat  de 
cette  compagnie. 

—  Suffit ,  Ueulenant 

La  Marengo  »  qui  n*était  parmi  nous  que  depuis  quelques  se* 
maines,  pouvait  avoir  une  soixantaine  d'années.  G  était. une 
grande  femme  aux  traits  accentués  et  à  l'air  iaronche.  Son  geste 
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était  brusque,  et  sa  bouclie flasque  el  démanleléc  exprimail  l'a- 
itierdmie  et  le  dédain  ;  elle  portait  une  vieille  capote  de  soldat  et 
un  chapeau  rond  de  cuir  bouilli.  Ses  longs  cheveux  pris,  groupés 
en  mècbes  et  ruisselants  d'eau,  pendaient  siir  ses  tempes  elle 
long  de  son  cou  comme  des  couleuvres  mortes. 

—  Lieutenant,  me  dit  Chandelle,  si  vous  voulez  voir  la  Fouiue, 
elle  est  derrière  la  Marengo. 

Sans  répondre  autrement  que  par  un  mouvement  de  Icle,  je 
tournai  brusquement  la  vîire  de  la  lanterne  vers  la  jeune  fille, 
dont  je  pus  embrasser  toute  la  personne  d'un  coup  d'œil.  Celait 
une  créature  maigre,  élégante  et  svelte.  Immobile,  les  coudes 
au  corps  et  les  aYant-bras  dans  les  mains,  elle  semblait  inseo- 
jûble  à  la  ploie  el  au  vent.  Son  teint  était  brun ,  sa  bouche  flne, 
son  nez  droit.  Ses  cheveux  noirs  et  épais,  répartis  en  bandeasi 
lustrés  par  rbnmidllé,  brillaient  comme  de  Tébéne  polie.  Sei 
lieanx  grands  yeux  pleins  de  flamme  avaient  je  ne  sais  quoi  de 
sauvage. 

Je  demeurai  comme  ébloui  de  celle  apparition. 
La  jeune  fille  soutint  mon  regard  avec  Tindiflérence  alttère  des 
grands  oiseaux  de  proie. 

—  Eh!  lieutenant,  me  dit  la  Marengo,  comment  Ton1ez*voos 
que  je  serve  votre  monde  si  vous  ne  m*éciaires  pas  mieux  qoe 
«a? 

«—Vous  a vex  raison,  mais  pourquoi  ne  vous  falles-Tous pis 
seconder  par  la  Fouine?  dis-je  en  ramenant  les  rayons  de  lumière 
sur  la  bonne  femme. 

— 11  y  a  longtemps  que  son  baril  est  vide ,  à  elle;  la  jeunesse 
est  chanceuse. 

—  Elle  est  votre  parente? 

La  vieille  nie  regarda  eu  dessous,  semblant  chercher  oà 
voulais  venir.  Pois  prenant  la  parole  :  si  on  vous  le  demaade,  me 
dil-elle  durement  t  répondez  que  vous  n*cn  savez  rien.  Lè-dessos 
et  sans  réclamer  Targent  qui  lui  était  dû,  elle  nous  tourna  le  dos 
et  8*eH  alla. 

— Eb  !  la  Marengo  !  la  Marengo  1  crièrent  quelqnesc  soldais  <|ni 
uavaienl  point  encore  été  servis. 

Appels  inutiles  ;  la  Marengo  en  s'éloignant  avait  éteint  $z  laa- 
terne,  et  c*eût  été  perdre  son  temps ,  par  une  nuit  si  noire,  qsc 
de  courir  après  elle. 

La  Fouine  Tavaii  suivie. 
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Mon  premier  oiouveiuent,  quaud  nous  fûmes  rentrés  dans  uos 
ténèbres,  fut  d'envoyer  celle  vieille  à  lous  les  diables;  toutefois, 
je  lue  contins  en  considéralion  de  sa  misère.  — La  nuit,  à  son 
âge,  ballre  les  champs  par  un  lemps  pareil  î  il  y  nvait  bien  là  de 
quoi  juslilier  sa  mauvaise  humeur.  D'ailleurs,  si  je  ne  m'étais 
pas  Irompo  ,  une  sorledo  dignité  hautaine  ,  ciii[ii  i  ltilc  (hms  toute 
sa  juirsoiuie,  donnait  lU:  son  caractèi  i;  (;l  île  ses  senlimcnls  une 
idée  ({ne  ne  déîrnisaiciil  ni  riinmililé  de  sou  état»  ni  la  rudesse- 
peut-ùlif  aiïeclée  de  son  laugai;c. 

Je  tn'arrèl  ii  à  celle  remarqtie  ;  ce  que  j'ai  de  Kini.nirsqne  dans 
l'esprit  prit  leii  loiii  à  coup,  et  je  perdii  eu  même  temps  le  seu- 
limc'iil  de  la  falii^ue. 

—  Au  fait,  uie  dis -je,  que  signilie  ceci?...  !l  est  clair  que  celle 
fcuiuie  n'a  pas  toujours  vécu  dans  Vabjection  relative  où  je  la  vois 
plongée...  TI  e^l  clair  qu'une  vraie  cantiuière  ne  se  fût  montrée 
ni  si  iinpi  I  iiiK  ni  •  envers  un  ofUcier,  ni  si  oublieuse  avec  un  dé- 
biteur... Uni ,  cela  esl  clair;  mais  qn'en  conclure?...  comment, 
qu'en  conclure?...  Esl-ce  que  nous  u  entrons  pas  deinain  en  Es- 
pagne? Est-ce  que  celle  merveilleuse  jeune  fille,  que  peisonne 
ne  couiiuîl,  qui  ne  parle  à  perM-im  et  dont  le  baril  estloujoni  s 
vide,  par  la  1.  une  raison  (ju  on  n  y  met  jainais  rien  ;  est-ce  que 
tout  cela  ne  donne  pas  à  penser?...  Je  di.s  qu  il  y  a  là-dessous  du 
mysléic  ;  je  dis  que  si  les  manières  de  ces  femmes,  si  éloignées 
de  la  vulgarité  inhérente  à  leur  condilion  apparente,  n'ont  jus- 
qu'ici ria|)pé  personne,  cela  lient  à  l'insouciance  ou  à  la  grossiè- 
relé  des  iieiis  qui  snul  à  même  de  les  voir  de  près,  .le  dis  qu'un 
grand  «lessein  les  pr(;occnpe,  et  que  c'esl  pour  i  aUeiinirc pins  sû- 
rement (prelles  oui  revêtu  ces  babils  d'eiupruut  et  se  sont  ea- 
rôlëes  p:irmi  nous. 

Mou  ima{3'inalio[i  prit  là-dessus  nu  nouvel  essor. 

—  C'est  un  fail ,  aj(uitai-je ,  qu'il  est,  dans  notre  vie,  des  mo- 
nienis  ou  rien  ne  nous  est  caché.  En  vérité,  l'histoire  de  celte 
jeune  lillu  me  semble  encore  plus  facile  à  deviner  que  celle  de  la 
Marengo.  D'abord  c'esl  du  sang  patricien  qui  coule  dans  ses  veines  ; 
on  n'est  pas  du  peuple  avec  des  yeux  comme  ceux-là.  Ensuite  sa 
pairie  esl,  comme  l'a  fort  bien  compris  le  luuiner  Maugepaia 
ou  itungepain,  le  pays  taciturne  et  brûlé  vers  lc(iuel  nous  mar- 
chons. Enliu  elle  aura  infailliblement  vu  le  jour  dans  un  de  ues 
vieux  palais  à  façade  nue  et  grisâtre  dont  deux  géants  de  granit 
gardeul  l'ealrée...  Que  si  je  me  trompe  sur  quelques  détails,  du 
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moins  je  ne  mc^.  (rompe  pas  sur  le  fond...  Un  smr,  comme  elle 
folàlrail ,  élnnt  nirore  loiile  pelile  ,  son:<  les  orniiirers  et  près  du 
jet  d'eau  de  la  cour,  des  Roliémieris  l'auront  enlevée,  pour  ex- 
ploiter àleur  profil  grâce  et  sa  i^^enlillesse. ..  Ces  événeinenls 
sont  fréqiieiîis  en  Mspaj^ne...  Au  milieu  de  leur  horde  iuinionde 
elle  aura  preciseincnt  Efnrdé  le  souvenir  de«;  rospprts  pt  des  splen- 
deurs dont  s(Hi  heureuse  enfance  fui  environnée.  D  on  i'incom- 
|iarable  fierté  de  son  rcîrard  ,  de  bonne  heure  habitué  à  planer 
.«;ur  la  foule  du  haut  d  uu  balcon  mauresque  :  d'où  son  dédain  pour 
les  lourlouroux  facétieux  et  galants  an  milieu  desiiueîs  ellr  vil. 
Certes,  il  n'y  n  rien  .dans  tout  C€la ,  que  de  très  vraisemblable. 
...  Voilà  «îii'un  beau  jour,  après  d'infructueuses  tentatives,  elle 
réussit  enfin  à  échappera  ses  ravisseurs,  que  l'appât  du  ma- 
quignonnage avait  attirés  à  Rayonne...  Ce  sont  peul-étre  eux.  seu- 
lement, qui  nous  ont  vendu  notre  méchanlmulel  de  rlivjsiuii,  les 
infâmes!  Rien  que  pour  cela...  mais  passons.  Alors  elle  se  sera 
coniiee  a  la  Marcngo,  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  soldais, 
instruments  de  force  et  de  proleeiiou.  Le  reste  coule  de  source. 
—  La  Marcngo,  que  recom  mandent  un  grand  eourai^e  ,  iinp  dis- 
rrélion  à  touUépreuve  ,  une  expérience  consommée ,  et  qui  [>orle 
sur  son  front  sévère  le  cacbel  de  ces  divers  allribuls  ,  hii  aura 
olferl  de  la  recouduire  dans  son  pays  ,  à  la  seule  condition  d'élre 
im  jour  mise  à  même  par  sa  riche  et  noble  famille  de  pouvoir 
répudier  un  étal  qui  la  ravale.  Sans  ces  circonstances ,  est-ce  que 
l'intérêl  à  la  fois  tendre,  inquiet,  farouche  qu  elle  [Mtrip.  .i  la 
Fouinet  comme  rappellent  ces  mal-appris,  serait  expluaide? 
évidemment,  non.....  Maintenant  il  s'agit  pour  celte  jeune  Glle 
de  n'attirer raltenlion  de  personne,  afin  que  de  retour  dans  le 
])alais  de  ses  pères,  nul  ne  puisse  souim  inner  dans  quels  bas 
fonds  sont  écloscs  les  preniitie.s  lleuis  de  sa  l>eaule.  Ou  impute 
.souvent  à  crime  les  torts  de  la  fortune  ;  ces  torls ,  elle  veut  qu'on 
les  ignore  ,  car  le  malheur  l'a  douée  d'une  sai^esse  précoce... 

En  ce  moment,  le  bruit  que  fit  sur  la  chaussée  un  fusil  qu  un 
soldat  venait  d'y  laisser  tomber,  me  tira  de  ma  rêverie.  Aussiiùl, 
comme  une  bulle  légère,  mon  petit  roman  s'évanouit.  Toutefois, 
je  restai  convaincu  que  ces  femmes  n'étaient  point  tout  à  fait  ce 
qu'elles  voulaient  paraître.  Certainement,  me  dis-je,  il  y  a  du  vrai 
dans  ce  que  je  me  raeootais  à  moi-même  tout  à  l'heure.  Efa  mon 
dieu  !  TEspagne  ii*cst^lle  pas  le  pays  des  fortunes  inespérées 
et  des  catastrophes  $iibites?Que  de  mystère  dans  ces  villes  silei^ 
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6i«iM8  oà  m  plaisenl  les  moÎM*  «t  tes  eyprès  !  dans  ces  cam- 
jsgnes  aox  lointains  starés  où  le  vent,  soas  le  pied  de  la  ha- 
^eDée  des  brunes  iofiintes ,  seulève ,  aux  rnyens  d*iiB  soleil 
ardent,  de  petits  nnages  de  poudre  d*or  I...  Vous  verres  que  ce 
couple  étrange  nous  plantera  tà  dès  que  nous  aurons  passé  la 
lîdasBoa.  Au  reste,  dés  demain ,  je  me  renseignerai  démon  mieux 
anr  ]eur  compte.  Si  rien  ne  vient  ébranler  la  bonne  opinion  que 
j*ai  d'elles,  je  me  réserve  de  leur  venir  chaleureusement  en  aide. 
Trop  de  déférence  de  ma  part  pourrait  les  inquiéter  en  leur  fai- 
sant connaître  que  j*ai  pénétré  leur  secret  (au  moins  en  partie)  ; 
j'entretiendrai  leur  sécurité  en  leur  tenant  un  langage  en  rapport 
avec  les  dehors  sous  lesquels  elles  se  cachent.  Néanmoins  je  veux 
qne  la  jeune  fille  connaisse  que  je  Tai  devinée ,  bien  que  je  ne 
veuille  pas  en  avoir  Tair;  je  veux  de  plus  qu'elle  ne  quitte  point 
ce  pays  sans  emporter  de  mol  une  idée  favorable.  Qui  sait  !  l*Bs- 
pagne,  après  toutt  n*occupe  qu*nn  point  sur  la  mappemonde  ; 
sur  ce  point»  deux  individus  peuvent  un  jour  se  rencontrer,  et 
il  serait  doux...  Holâl  me  dis-je ,  c*estasses  d*nn  roman  pour  ce 
soir. 

Je  me  rapprochai  de  Gbandene  : 
Et  votre  chanson ,  fainéant? 

—  J  allends  vos  ordres ,  lieutenant. 

—  Eu  ce  cas  ,  commence. 

Chandelle,  comme  un  sallimbauque  qui  va  meUro  uno  chaise 
en  équilibre  sur  sou  uez ,  renversa  la  lôle  eu  arrière,  puis,  dou- 
nanl  de  la  voix  comme  s'il  r\\i  eu  à  cœur  delrc  (  nit'iidude  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  il  uous  rcgala  du  couplet  suivaul,  sur  Tair: 
RéveilUz'VOUSf  belle  endormie. 

Qmnd  Je  vab  à  la  esihédmie, 

G*flit  puer  eMeodra  iflfpenCî 

va  dHHMiM,  un  jdor,  êm  ta  fUlla..... 

Il  en  était  là  quand  la  pluie ,  qui  depuis  un  moment  avait  cessé, 
recommençant  tout  à  coup  à  tomber  avec  fureur,  force  lui  fut  de 
s'interrompre.  Cette  fois,  la  raiïale  nous  donnait  en  plein  visage: 
lèvent,  comme  un  athlète  puissant,  ne  nous  laissait  avancer 
qu'en  nous  contraignant  à  lutter  contre  lui  de  toutes  nos  forces. 
Dès  lors  nos  jeunes  soldats,  brisés  de  fatigue ,  ne  dissimulèrent 
plus  leur  découragniDCAt.  Quelques  um  s'anétèrent ,  aortiieni 
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des  rangs,  s'afTaissèrenl  sur  eux-mêmes  et  décîarrreiit  d'une 
voix  à  la  fois  dolente  el  résolue,  qu'ils  aUendiaicnt  dans  celte 
position  le  passage  des  voilures  chnrpiées  de  rerueillirlesécloppés 
et  les  malades.  D'anUrs,  jugeant  qu'on  avail  dépasse^,  le  village 
qui  nous  était  destine  ,  iiancliirenl  les  fossés  qui  bordaient  la 
route  et  s'en  allèrent  clicrcher  un  abri  à  travers  champs,  llientôt 
je  remarquai  que  le  bruit  des  bidons  et  des  gamelles,  tiuul  j'ai 
parlé,  ne  se  faisait  plus  entendre;  j'en  conclus  qne  de  ce  long 
chapelet  d'individus  attachés  au  caveron  <le  l'obéissance  passive» 
il  ne  restait  plus  au  poste  (]iie  Chandeiie  et  moi. 
J'en  prévins  ce  digne  iiomme. 

— C'est  ma  foi  vrai ,  me  dii-il ,  après  nn  iiistnnl  de  silence,  em- 
ployé sans  doute  à  interroger  l'espace  de  i  oreille  el  des  yeux.  — 
Et  maintenant,  lieutenant,  qu'allons-nous  faire?  D'abord  je  vous 
préviens  que  je  ne  vous  quitte  pas;  nvec  mes  yeux  d'Albinos, 
camuse  vous  dites,  je  vois  presque  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour; 
je  veux  vous  aider  à  sortir  d'embarras. 

En  parlant  ainsi,  maître Chaudelle,  que  les  ténèbres eifrayaient, 
avait  sa  sûreté  en  vue  au  moins  autant  que  la  mienne.  Je  voulus 
lui  faire  comprendre  que  je  l'avais  deviné, 

— [Soit ,  loi  dis-jc;  mais  avantd'aller  plus  loin  en n venons  de  nos 
faits.  A  vous  de  nous  iruuver  un  chemin  qui  nous  mène  à  quel- 
que ferme  dont  nous  nous  ferons  ouvrir  la  porte;  à  moi  l'œil  au 
guet  pour  veiller  sur  les  revenants  qui  seraient  tentés  de  nous 
surprendre  dans  notre  isolement.  N'ai-je  pas  deja  euleudu  le  cri 
de  la  chouette? 

— Aunoiu  de  Dieu!  lieutenant,  me  dit  le  Picard,  en  s'approchaot 
vivement  de  moi,  uc  parlez  pas  ainsi  des  revenants  la  nuit,  ça 
les  fait  venir. 

C'est-à-dire,  lui  répondis-je,  que  non  seulement  vous  croyei 
aux  revf  liants,  mais  que,  par-dessus  le  marché,  vous  en  avez 
une  peur  hou  ible.  Entre  nous,  c'est  là  dans  un  soldat  une  fai- 
blesse qu'une  àcule  chose  peut  explicjuer  :  vous  aurez  commis  un 
meurtre  !  vous  aimez  à  boire  ;  un  jour  vous  vous  serez  enivré  et 
vous  aurez  tué  un  caba relier ....  un  cabaretier  ou  un  mitron,  je 
ue  sais,  enfin  vous  aurez  tué  qnelqd  uu. 

Je  ne  voyais  pas  le  visage  de  l'inculpé,  en  sorte  que  je  ne  pus 
juger  de  l'effet  de  mes  paroles  que  par  la  véhémence  avec  laquelle 
il  répondit: — Par  la  mort  diable!  lieutenant,  osez-vous  bien 
m'accuser  d'un  assassinat I  Un  meurtre!  heu  que  cela!  Sachez 
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qae  je  n*ai  jamais  Iné  personne.  Un  cabarelier,  un  mitron!  eh! 
qne  feraîs-je  de  la  peau  de  ces  gens-lè  ?  Si  je  crois  aux  reve- 
nants, c*es(  que  j*en  ai  vu;  e'esl  que  mon  père,  c*est  que  ma 
mère  en  ont  vu»  et  qa*ii  est  bien  permis,  j'espère ,  de  croire  à  ce 
qu*on  Toit. 

Alors,  a  la  bonne  beure  !  prenes  que  je  n*aierien  dit,  et  ne 
nous  fàcbpns  pas.  Encore  que  je  n'admette  pas  qu*on  ne  tue  un 
homme  que  pour  en  avoir  la  peau ,  je  respecte  une  croyance 
fondée  sur  le  témoignage  des  sens.  Vous  avez  vu  des  revenants, 
TOUS  en  êtes  certain;  j*en  conclus  que  vous  pouvex  me  dire  s'il 
est  vrai  que  ces  êtres,  qui  font  peur  à  tant  de  gens ,  ne  se  mon- 
trenl  jamais  qu'avec  un  grand  drap  blanc  sur  les  os  et  la  face  il* 
luminée  d'une  lumière  sinistré. 

—  Oui....  fil  Chandelle  d*une  voix  si  basse  et  si  troublée  que 
je  pus  à  peine  Tentendre.  Les  dents  lui  claquaient  d'épouvante. 

Je  réprimai,  non  sans  peine,  une  Torte  envie  de  rire.  —  Al- 
lons, allons,  ne  tremblez  pas  ainsi.  Je  suis  de  ceux  sur  qui  les 
tevenants  ne  peuvent  rien  ;  je  les  brave  et  me  fais  fort  de  vous 
garantir  de  leurs  mauvais  desseins.  Vous  voyez  que  vous  ne  pou- 
viez mieux  faire  que  d'associer  votre  fortune  à  la  mienne.  Mais 
on  moment;  le  vent  ne  nous  atteint  plus,  quoiqu'il  souffle  tou- 
jours; voyez  donc  si  par  basard  nous  n'en  serions  pas  abrités  par 
une  maison. 

Chandelle  regarda,  et  dit: ^J'aperçois  une  masse  noire,  ce 
doit  être  une  maison.  Avançons,  dans  un  moment  nous  saurons 
à  quoi  nous  en  tenir. 

Nous  avançâmes  et,  à  notre  grande  joie,  nous  reconnûmes  que 
nous  ne  nous  étions  pas  trompés. 

—  Prenez  une  pierre,  dis-je,  et  servez-vous-en  comme  d'ua 
marteau  pour  réveiller  le  maître  de  ce  logis. 

—  Pourquoi  une  pierre,  lieutenant,  nai-je  pas  la  crosse  de 
ma  clarinclle?  Laissez-moi  faire. 

I!  prit  son  fusil  des  deux  mains  f  c'était  ce  qu'il  entendait  par 
sa  clarinette),  et  lui  imprimant  un  niouvemenl  IiorizorUnI  :  — • 
Holà  !  holà  !  holà!  se  mit-il  h  rrier  à  tut-iéLe  en  joignant  à  cbaque 
cri  un  i;rand  coup  de  crosse  dans  la  porte. 

lue  momie  du  temps  des  Pharaons  se  fût  éveiliéeàce  vacarme, 
s'il  eût  eu  lieu  près  de  sa  pyramide. 

—  Qui...  est...  là?  demanda  du  dedans  une  voix  mal  assurée. 

—  Deux  militaires ,  répondis-je,  que  la  pluie,  la  tempête  et  la 


m  LÀ  REVUE  INDfiPENDANTB. 

mdi  obligent  à  vous  demander  rhospitalité;  tous  am  dû  fûîr 
tonle  la  journée  des  soldais  passer  devant  voire  porte. 

^  En  effel ,  reprit  la  voix  devenue  plus  ferme.  Attendez  an 
peu  ,  je  m*habille,  j'allume  une  lampe  et  je  suis  à  vous. 

Au  bout  de  deux  minutes,  la  porte  s'ouvrit. 

—  Soyez  les  bienvenus  dans  ma  pauvre  maison,  nous  dit  en 
nous  saluant  un  homme  vétu  en  paysan  ;  tout  ce  qu'elle  contient 
est  à  votre  service. 

Chandelle,  entré  le  dernier,  referma  la  porte. 

Nous  nous  trouvions  dans  une  grande  pièce  ayant  la  terre  bat- 
tue pour  parquet  et  les  toiles  du  toit  pour  plafond.  Une  huche, 
une  table  de  sapin  et  une  longue  caisse  servant  de  Ht  compo- 
saient tout  le  mobilier.  Deux  jambons  pendaient  à  une  solive; 
une  petite  glace  à  cadre  rouge  miroitait  au-dessus  du  manteau 
de  la  cheminée  entre  deux  belles  plumes  de  paon  s'ouvrant  en 
éventail.  Sur  la  table,  un  bouquet  de  jonquilles  sauvages  enton» 
rées  de  violettes  trempait  dans  un  beau  verre  de  cristal ,  auprès 
duquel  une  tourterelle  de  Barbarie,  que  notre  tintamare  avait  ré* 
veillée,  lissait  gradeusement  ses  plumes  en  nous  regardant  de 
temps  en  temps  d'un  air  curieux  et  doux. 

Ces  détails,  la  propreté  du  lieu,  le  parfum  de  contentement 
modeste  et  recueilli  qu'on  y  respirait,  me  donnèrent  la  plus  fa- 
vorable idée  de  notre  hète.  Je  lui  tendis  k  main ,  et  après  Tavoir 
remercié  de  son  bon  accueil  :  —  Vous  voyez,  lui  dis -je,  dans;  quel 
état  nous  sommes;  un  bon  feu  est  notre  premier,  notre  plus 
pressant  besoin.  Veuillez  indiquer  à  ce  soldat  où  est  votre  bois, 
et  pardonnez-nous  d'en  user  ainsi  sans  façon;  mais  le  temps 
nous  presse,  il  est  au  moins  minuit ,  et  nous  devons  nous  re- 
mettre en  route  au  point  du  jour.  Le  feu  allumé,  vous  aurez  fai 
eomplaisnnce  de  songer  à  notre  souper.  Prenez  cet  argent. 

Notre  hôte  fit  un  geste  de  refus. 

— Prenez,  repris-je,  ou  nous  irons  chercher  fortune  ailleurs. 
C'est  vous  montrer  assez  généreux  que  de  nous  prêter  votre  aida 
et  de  nous  sacrifier  votre  repos.  Voilà  des  jambons,  vous  avez 
sans  doute  des  œufs,  du  vin,  des  noix,  de  reau-de*vie.  Nous 
mettrons  tous  la  main  à  la  pâle.  II  faut  que  dans  une  heure,  bien 
restaurés  et  nettoyés  de  celte  fenge,  nous  dormions  tous  les 
trois,  vous  dans  votre  lit,  nous  sur  la  paille  devant  le  feu. 

Le  paysan  s'inclina. 
.  C'était  un  homme  de  talile  moyenne,  aux  épaules  larges,  à  la 
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poitrine  saillRulc,  à  la  taille  mince  et  cambrée.  Son  air  était 
liuuilile,  une  expression  de  douceur  itiêlancoliqiie  élail  empreîule 
sur  son  visage  osseux  el «ssez  large ,  saos  être  gros:  vrai  type 
du  paysan  basque. 

Sa  chauuiière  dépendait  d*un  village  situé  à  une  demi-lieue 
dans  les  lorres.  Les  soldais  qu  li  devait  loger  avaient  sans  doule 
mieux  ;iimé  rester  au  cabaret  que  d'ajouter  à  leurs  fatigues  en 
se  rendant  chez  lui.  Sa  fciuine  était  à  Dayonne.  Elle  aussi  aimait 
les  oiseaux  et  les  fleurs.  lU  n'avaient  point  d'enfants.  11  travail- 
lait laiilôt  aux  champs»  tanlAt  sur  la  route.  Il  n'était  pas  riche  ; 
toutefois,  cette  chaumière,  ainsi  que  le  jardin  ,  pleia  «le  cerisiers 
et  de  groseillers,  qui  en  dépendait,  lui  appartenait. 

Il  m'instruisit  de  ces  parlicularilés  tout  en  allumant  le  feu. 
Chandelle,  qui  s'était  débarrassé  de  son  attirail  de  guerre,  l'ai- 
daii.  Le  feu  en  train,  notre  liùte  nous  engagea  à  quitter  nos  uni- 
formes, et  alla  prendre  dans  sou  armoire  des  vélemejiLs  do  eros 
drap  qu'il  nous  enjoignit  de  passer  sur-le-champ,  si  nou»  kmcus 
à  notre  santé.  Chandelle  avait  dans  son  sac  du  linge  de  rechange. 
En  quelques  minutes  la  métamorphose  fut  complète.  Une  veste 
grise,  un  béret  blanc  et  un  pantalon  marron  me  donnèrent  l  ap- 
parence  d'un  paysan  basque.  (ihindcUe ,  avec  sa  mine  blême, 
avait  dans  la  dalmatique  brune  qui  lui  échut  Tair  le  plus  drôle 
du  monde;  il  roulait  les  yeux,  prenait  des  altitudes  béates  et 
riait.  Nous  tordîmes  nos  habits  pour  e!i  exprimer  Teau  et  les 
mîmes  à  sécher;  ces  soins  remplis,  nous  procédâmes  aux  ap- 
prêts du  souper.  Notre  hôte  s'arma  de  la  poêle  à  frire  de  l'air 
d'un  homme  disposé  à  bien  faire:  je  dressai  la  table  et  taillai  la 
soupe,  bientôt  uoe  forte  odeur  d'oignon  se  répandit  dans  la  cliau- 
mière. 

—  Eh  !  eh  I  s'écria  Chandelle  les  narines  dilatées,  il  me  semble^ 
lieutenant,  qu'on  nous  mitonne  là  une  crâne  soupe. 

—  Oui,  et  à  la  confection  de  laquelle  vous  n'aurez  été  pour 
rien.  Vous  vous  prélassez  là  comme  uu  évôque,  au  lieu  de  m'ai- 
der  à  iiiettre  le  couvert. 

Comme  les  campagnards  picards  et  normands,  les  paysans 
basques  ont  la  manie  du  linge.  Chandelle  trouva  dans  l'ai  moire 
des  moulagnes  de  nappes  et  de  serviettes,  un  peu  bises,  un  peu 
épaisses,  mais  fort  propres  et  sentant  la  lavande.  Nous  choisîmes 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  notre  festin;  nous  replaçâmes  SUT 
la  labié  le  bouquet  de  jomiuilles»  et  nous  atteudimes. 
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Noire  hôïe  toarna  vers  nous  un  regard  satisfait.  —  Voilà  qui 
va  bien,  dit-il.  Maintennnl ,  j'ai  besoin  du  grand  plat  de  faïence 
à  fleurs  rouges.  Ce  plat,  dans  lequel  resplendissait  la  lumière  de 
la  lampe,  occupait  le  milieu  du  dressoir,  dont  il  était  la  pnrnre 
et  Torgueil.  On  le  lui  porta  :  il  y  versa  une  omelette  où  il  ii  avait 
pas  plus  épargné  Toiimon  que  dans  la  soupe. 

Alors  nous  nous  mi  nos  à  table.  Les  mets  étaient  copieux,  et, 
une  faim  canine  aiU.uit,  nous  soupâmes  comme  des  rois.  ISulrt 
paysan  nous  tint  lètc.  On  féta  son  vin,  son  jamljon,  son  ean-de- 
vie.  Cliandelle,  fidèle  à  ses  goûls,  eilt  préféré  du  cassis.  C'eût 
peut-être  élé  le  mometil  de  lui  demander  de  quoi  l'il- 
luslre  chanoine  dont  il  nous  avait  commencé  l'Iiistoire,  ou  du 
moins  de  le  faire  jaser  sur  la  Fo'iine  et  sur  la  .M  irenc^o  ;  mais  le 
sommeil  m'accablait,  mes  yeux  se  fermaient  mal;;rc  moi.  Je  lui 
ordonnai  de  s'occuper  de  noire  coucher.  Noir**  hôte  lui  indiqua 
un  réduit  d'où  il  rapporta  quelques  brassées  de  paille  dont  uous 
fîmes  une  litière  auprès  du  feu. 

Il  était  une  heure  du  matin  qtiaud  nous  nous  couchâmes.  Cinq 
minutes  après,  nous  dormious  tous  les  trois  comme  des  boas 
repus. 

Mais  il  était  écrit  que  cette  nuit  serait  pour  nous  une  nuit  de 
traTaiix  et  d*épreave. 

Il  n*y  avait  pas  nne  demî^heure  que  nos  forces  physiques , 
libres  lie  raiguillon  de  rinteUigeuce,  se  réparaient  dans  le  fécond 
anéantissement  du  sommeil,  quand  une  voix  lamentable,  appor- 
tée par  le  vent  qui  ébranlail  la  porte  et  les  anvents  de  la  chau- 
mière» pénétra  jusqu'à  nous.  Je  fus  le  premier  qui  Ventendis.  Je 
me  mis  sur  mon  séant  et  prêtai  Toreille  pour  me  conTaincre  que 
je  ne  m'éiais  pas  trompé.  Ce  n*élait  que  trop  vrai;  une  créalnie 
humaine  errait  dans  les  champs  par  ce  temps  affreux  et  appelait 
an  secours.  Je  me  levai  aussitôt. 

—  Chandelle  I  criai*je,  ehl  Chandelle  !  réveillez-vous ,  mon 
ami,  allons,  réveillez-vous! 

Il  ne  lui  plut  point  de  se  réveiller. 

—  Il  est  impossible  que  vous  ne  m*entendiez  pas,  ajoatai*je 
en  le  secouant  fortement.  Morbleu  1  réveillez- vons  I 

Il  se  souleva  à  demi,  et,  se  frottant  les  yeux  :  —  Eh  bien,  quoi  I 
que  me  veut-on?  qify  a-t-ii?  Est-il  déjà  cinq  heures?  Est-ce  que 
le  feu  esl  à  la  maison  ? 

—  Non  t  mais  il  faut  vous  lever  et  me  suivre.  Un  voyageur,  ni 
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de  nos  earoarades,  peut-ôlret  «rre  au  hasard  dans  la  camptgae 
el  pousse  des  cris  de  détresse  ;  il  est  de  noire  devoir  de  lui  venir 
en  aide.  Tenez,  écoutez  «  irenlendez-vous  rien?  • 

—  Au  secours]  criait  la  voix,  an  secours  ! 

Ces  appels,  empreints  de  détresse,  éveillaient  dans  Tâme  au- 
tant de  terreur  que  de  pitié. 

Chandelle  pâlit ,  ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa  lète.  Le  som- 
meil, dont  j*avais  tani  de  peine  à  le  tirer,  l'abandonna  tout  à 
coup.  Etes-vous  sûr,  Heulenai)t,  que  ce  soit  là  une  voix  bamaine? 
Remarqnez  quelle  domine  celle  de  l'orage.  Avant  de  noas  aven- 
turer, il  serait  hon...  Ne  tlisies-vons  pas  tantôt  que  vous  avies 
entendu  le  cri  de  la  chouetic  ? 

— Allons,  vous  voilà  retombé  dans  vos  terreurs  de  nourrice. 
Trêve  à  ces  billevesées  ;  coiffes«Yoas,  allumez  le  falot  de  notre 
hôte  el  disposez-vous  à  nraccompagner.  Est-ce  que  les  esprits 
souiïrent  du  vent,  souffrent  de  la  pluie?  Ëst-ce  qu'ils  ont  besoin 
de  Tassislance  des  homme:;  ?  Soyez  donc  pins  sensé. 

Chandelle  secoua  la  tôte,  comme  pour  me  faire  comprendre 
qu'il  en  savait  plus  que  moi  sur  cette  matière. 

—  Vous  lèverez-vous,  à  la  fin? 

II  ne  me  répondit  point;  le  cou  tendu,  plongé  dans  une  rê- 
verie inquiète  el  tressaillant  au  moindre  bruit,  il  semblait  dé- 
terminé a  ne  pas  sortir. 

—  J'irai  donc  seul,  dis*je en  lui  jetant  un  regard  de  dédain* 
Quand  je  vous  pris  à  mon  service,  j'étais  loin  de  me  douter  que 
j'avais  mis  la  main  sur  un  poltron. 

Chandelle  d'un  bond  se  trouva  sur  ses  pieds  :  —  Non ,  lieute- 
nant, je  ne  suis  pas  un  poltron;  non ,  dis-je,  et  cent  fois  non! 
d'ailleurs,  vous  le  savez  bien  ;  mais  il  est  des  périls  qu'il  y  a  folie 
à  braver.  N'importe,  j'allume  lé  falot  et  je  vous  suis. 

Jallai  trouver  le  paysan  que  ce  dialogue  avait  réveillé.  — 
Vous  savez  ce  dont  il  s'agit,  lui  dis-Je;  restez  pour  alimenter  le 
feu ,  dans  un  quart  d'heure  nous  serons  probablement  de  retour* 

La  pluie  n'avait  pas  cessé,  mais  le  vent  ne  soufflait  plus  que 
par  intervalles.  La  voix  venant  de  son  côté,  je  jugeai  qu'il  était 
logique  de  marcher  contre  lui. 

—  Haussez  et  baissez  le  falot,  dis-je  à  Chandelle;  si  la  per» 
sonne  égarée  l'aperçoit,  peut-être  compreudm-t-elle  que  cette 
manœuvre  lui  signale  un  sauveur. 

Noua  nous  trouvions  dans  un  champ  labouré,  fiientèt  la  terre 
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qui  s'allacliait  à  nos  chaussures  uoiis  rendil  ia  marche  on  ue 
peul  plus  pénible.  Chandelle,  que  sa  dahnalique  ne  préservait 
qn*à  denni  et  qui  s'étail  d'alN»rd  plaial  du  froid,  CMUiueDçatU 

avoir  trop  cliaud. 

La  VOIX  ne  se  faisait  plus  entendre. 

—  Pijrhieu  !  fil  le  Picard ,  je  pourrais  aisément  prt  dire  ce  qui 
va  arriver.  Vous  verrez  que  nous  allons  être  attirés  dans  quelque 
marais  ou  poussés  par  une  niaiu  invisible  dans  une  tourbière. 
Au  reste,  quand  les  crapauds  el  les  feux  folleU  vieudrout  au- 
devant  lie  lions.. . 

—  Alors,  dis-je  eu  l'interrompant,  nous  verrons  ce  que  nous 
aurons  à  faire;  en  alteiidaiil,  avançons  toujours. 

ISous  finies  encore  quelques  pas  ,  après  lesquels  Chandelle, 
harassé  de  fatigue],  s'arrêta.  Il  tenait  le  falot  a  la  li  iulcur  dett 
ligure  pour  éclairer  plus  d'espace;  je  pus  l'exannuor  a  mon  aise: 
il  avait  cei  nii'  a  la  l'ois  timide  el  résoiii  du  jeune  soldat  à  saprt- 
mière  adV  n  e,  que  la  penr  {^lace  en  iiièiiic  temps  que  le  p«iit 
d'iionut-ur  l'aiijnillonne.  Tuul  a  coup,  je  vis  ses  yeux  se  diliter 
el  s'arrondir;  sa  bouche  s'entr  ouvrit ,  il  resta  sans  haleioati 
comme  pétrifié  :  c'était  l'effet  de  la  frayeur;  mais  celle  foisj! 
ne  la  ressentait  pas  sans  cause.  Une  petite  main  fine,  homideet 
d'uo  blanc  mat,  veuaii  de  se  poser,  légère  el  silencieuse,  snrsM 
avant-bras. 

L*aspect  d'une  vipère  ue  m'eût  pas  moi-même  plus  effrayé  que 
eeloi  de  cette  main. 

—  Qui  va-là?  criai  je. 

—  Moi,  dit  la  Fouine  qui,  sortaot  bruqnemenl  de  FoukR 
qae  lui  faisait  Chandelle,  vint  se  placer  devaftt  le  blol  entre  In 
et  moi. 

Le  bruit  da  vent  daus  les  grands  aibres  nous  atait  empédiéi 
d'entendre  eelui  de  ses  pas. 

—  Infâme  sorcière!  s'écria  le  Picard^  bobémienae  dn  diable! 
VMS  aves  manqné  me  fiiire  mourir  de  peur. 

—  Au  fait,  dis-je  à  mon  tour  d*une  voix  presqoe  aussi 
que  celle  de  mon  compagnon,  ne  pouviei-veus ,  par  nu 
quelconque,  nous  avertir  de  votre  «rrivéet  Comment  vous  Iron- 
ves-vous  ici  ?  Cet  cris  qu*on  entendait  iovi  à  rheore,  est*se  vous 
ou  ia  Marengo  qui  les  ponssiesT 

Tout  en  parlant,  je  la  regardais  en  iioe,  de  plus  en  ploséatf" 
veillé  de  sa  Iwaiité,  es  serte  que,  sans  q«e  ma  veltnié  jtéiftaf 
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ricD,  ma  voix  s  élait  peu  à  peu  adoucie.  Elle  sentit  qu'elle  avait 
eu  Dioi  un  prolccleur; ses  yeux  perdirent  de  leur  rigidité;  elle 
me  prit  par  la  main  et  m*entraîna  sans  nie  répondre  dans  un  pe* 
lit  sentier  qui  coupait  transversakiBent  Lb  champ  où  bous  nous 
trouvions  :  je  me  laissai  faire. 

Chandelle  marchait  à  c6té  de  moi.  ^  Celle  vieille  bagace, 
marmottait- il ,  avec  son  ehapeaa  de  cuir  ^uîUI,  c*est  après  elle 
qoe  nous  courons.  Je  gage  qu'elle  se  sera  grisée  el  que  nous 
allons  la  trouver  barbotant  dans  une  mare.  Ne  faut-il  pas  ({ue 
de  braves  gens  quittent  leurs  lits  pour  aller  ramasser  madame 
el  la  ramener  dams  ses  appartements!.,..  Obi  st  ce  n'était  que 
demoi!... 

--Chauddle ,  vous  étas  un  buter. 

Il  se  tut. 

Tout  à  coup,  à  la  lumière  de  notre  (alot ,  un  arbre ,  dont  les 
branches  mortes  cliquetaient  comme  les  os  d*un  squelette,  blany 
cbit  devant  nous. 

—  C'est  ici  »  dit  la  Fouine. 

Elle  quitta  ma  main  et  passa,  légère  comme  une  bergeronnette^ 
de  Taulre  côté  de  l'arbre. 
Nous  l'y  suivîmes. 

Là,  étendue  dans  la  boue  et  privée  de  sentiment,  gisait  la 
Haren'^o. 

La  Fouine  nous  la  montra  du  doigt  et  At  un  signe  de  comman- 
dement. 
Ce  geste  choqua  Chandelle. 

—  A  qui  donc  en  a  cette  pécore,  dit-il  ;  nous  prend-elle  pour 
ses  domestiques?  Ah  bien ,  excuses  !  Sachez»  ma  mie,  que  si  nous 
vous  rendons  service  »  c'est  que  nous  le  voulons  bien.  C'est  trop 
fort  aussi.  Diable  1  vous  n'y  ailes  pas  de  main  morte  pour  une 
servante  de  cantine. 

La  jeune  fille  le  regarda  d*nn  air  étonné,  puis  tourna  ses  yeux 
vers  moi  comme  pour  réclamer  mon  intervention. 

Tant  (le  tact  dans  un  âge  si  tendre  me  confirma  dans  l'idée 
que  je  m'étais  faite  de.  sa  naissance  et  de  son  éducation. 

^La  Fouine  a  raison,  dis-je  ;  elle  comprend  notre  langue,  mais 
die  ne  la  comprend  qu'imparliaitemeni:  elle  nous  fait  eonnaftre 
par  un  signe  ce  qu'elle  ne  saurait  espliquer  verbalement*  Au  fait, 
de  quoi  a'agit-il?  d'emporter  cette  femme.  Eh  bienl  emportonsf 
la  el  ne  noua  chamaiUons  paa  pour  dea  Télillei* 
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^  A  la  bonne  heure ,  dit  Gbanilelle  de  Tair  dérouté  d'in 
homme  qui  ne  comprend  plus  rieo  &  ce  qu*il  Yoit*  ni  à  ce  qu'il 
entend. 

Il  fallait  que  la  Marengo,  avant  de  6*étendre  an  pied  de  rariire, 
se  fût  comme  à  plaisir  roulée  dans  la  boue,  car  elle  en  était  lit- 
téralement couverte  des  pieds  à  ta  tète. 

Le  Picard  fit  nn  geste  de  dégoût  :  —  Gluante  et  vaseose  comnu 
la  voilà,  dit-ll ,  comment  ferons-nous  pour  la  saisir  saos  qu'elle 
nous  glisse  des  mains? 

—  Nous  userons  d'adresse.  D'ailleurs,  les  actes  les  plus  péni> 
Mes  sont  aussi  les  plus  méritoires  ;  sans  compter  qoe  rbsbit  qv 
vous  portez  doit  vous  suggérer  des  idées  de  défouemeat.  ht 
basard,  ne  seriez^vous  propre  à  rien?  Si  je  ne  me  trompe,  wu 
n*étes  pas  de  ceux  qui  courent  à  la  besogne  comme  les  guêpes 
aux  fruits  mûrs.  Souvenez*vons  que  tantôt  voua  n*aves  pas  méiDe 
.épluché  nn  oignon.  Allons,  dépéchons- nous;  vous,  la  belle, 
prenez  ce  falot  et  opérez  un  demi-tour  à  droite  :  vons  verres de> 
vaut  vous  une  lumière  provenant  d'une  lampe  que  j'ai  placée 
contre  une  fenêtre  dont  j'ai  ou?erl  l'anvent.  A  mon  commande* 
ment,  voua  marcherez  droit  sur  cette  lumière;  c'est  là  que  nom 
demeurons. 

Gela  dit,  je  pris  la  Marengo  parla  tête,  Chandelle  la  prit  par 
les  pieds. 

—  Mille  bombes  !  qu'elle  est  lourde  !  fit  le  Picard  ;  nn  limoaier 
en  aurait  sa  charge. 

Je  ne  pus  m'empécber  de  rire  :  —  L'avez-vons  dons  jamati 
prise  pour  une  sylphide ,  et  comptiez-voua  la  soulever  comoie 
une  plume? 

—  Pas  précisément. 

Alors,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  Bst-il  rien  de  plnsdopi 
que  d'être  utile  à  une  femme? 

—  A  une  femme,  je  ne  dis  pas,  mais  à  un  tas  de bone!... 
Ici ,  malgré  rincongruité  de  cette  boutade,  je  fus  tenté  de  lui 

faire  part  de  la  haute  opinion  que  j'avais  conçue  de  ces  femmei; 
mais,  après  nn  moment  de  réllexion,  jt>  m'en  abstins,  convaises 
que  je  ne  parviendrais  jamais  à  la  lui  luire  parlager.  Ne  venait-il 
pas,  l'animal,  de  traiter  devant  moi  la  Fouine  de  boliémienoe, 
et  depuis  la  veille,  la  Marengo  n'élail-elle  pas  Tobjelde  ses  sar- 
casmes? D'un  autre  côté,  il  n'avait  pas  In  hnsse  de  la  vénératioa 
trop  développéei  et  je  n'avais  que  laire  de  lui  fournir  un  bon  pr^ 
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texte  de  se  mofjticr  de  rrinlorilé,  chose  que  nnus  ne  myiiqnons 
pas  de  l  atiirer  j>arnu  les  plus  respeclaldes  quand  nous  l'exerçons. 
Cet  hoiMiiii',  me  dis- je,  n'a  d'yeux  que  dans  la  tête,  il  n'en  a  pas 
dans  râiue.  Une  robe  rouge  avec  de  grandes  plumes  le  convain- 
crait mieux  du  rancr  élevé  de  ces  sorcières,  comme  il  Its  ap- 
pelle, que  tout  ce  (jiie  je  pourrais  lui  dire.  Ma  manière  d  élre 
avec  elles  ne  l'nv*  riil  même  pas,  et,  plutôt  qiu  de,  supposer  que  j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  le>;  Irailer  avcc^  ^nrd,  il  ai?iie  mieux 
croire  qu'à  mes  veux  il  n  i  xi^le  aucune  dillcreiicc  eiilie  une  sul- 
tane et  une  marchande  de  pommes.  Le  mieux  est  donc  d  ajourner 
eetie  délicate  confidence. 
Là-dessus,  j'élevai  la  voix  : 

—  Eles-vous  prèle,  luademoiselie? 

—  Si»  seiîor. 

—  En  ce  cas  ,  en  roule. 

Nous  arrivâmes  à  la  chaumière,  ruisselants  de  sueur,  brisés  de 
faligue  et  couverts  de  boue.  Notre  excellent  paysan  nous  aida  à 
placer  la  Mareugo  sur  notre  litière;  il  s'accroupit  à  son  chevet, 
lui  lava  les  mains  et  le  visage,  et,  les  yeux  attachés  sur  elle,  at~ 
lendil  qu'elle  reprît  connaissance. 

La  Fouine  greioUail;  ou  1  installa  dans  le  fauteuil  de  paille 
près  du  feu. 

Chandelle  et  moi  nous  eûmes  à  recommencer  les  ablutious  et 
les  lessives  par  lesquelles  nous  avions  débuté  en  arrivant  chcii 
noire  hôte.  Malheureusement ,  nos  uniformes  à  demi  séchés  fu- 
rent celle  fois  les  seulb  liabils  de  rechaus^'c  que  uous  trouvâmes 
chez  lui. 

—  11  y  a  dans  l'armoire,  nous  dil-il ,  du  linpje  et  des  effels  de 
femme  que  je  mets  volontiers  à  la  disposition  de  cette  jeune  fille. 
Quant  à  cette  pauvre  créature,  il  serait  bon  qu'on  la  déshabillât; 
il  est  impossible  qu'elle  parvienne  jamais  à  se  réchauffer  sans 
cela. 

Bon,  grommela  Chandelle,  nous  allons  devenir  ses  valeU  de 
chambre  h  présent. 

—  Non ,  répoidit  le  paysan  ;  vous  êtes  fatigué,  reposei-TOiia : 
je  me  diarge  seul  de  eetle  besogne. 

A  ces  roots,  la  Fouine,  compreDant  que  ses  soins  étaient  de- 
mut  nécessaires,  leva  la  téte  et  la  tourna  lentement  vers  la  Ma* 
rengo.  Elle  était  fort  pâle  ;  ce  ne  fat  pas  sans  peine  qa*elle  par- 
vint à  quitter  son  siège.  Qaand  elle  Ait  debont»  «ne  sorte 
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il  éblouissemenl  lOMigea  de  pdi  ter  h»  .uaïu  a  son  front;  elle  pa- 
rut ensuite  s'anm  r  de  force  ei  <le  risululion.  Un  peu  rafferoiie 
par  la  pins-^ance  de  sa  volontc,  elle  sn  diiigea,  languissante el 
tière ,  vers  l'ariiioii  c ,  car  elle  nv  iil  eiilendu  l'olTre  du  paysan. 
Telle  était,  maigre  les  sonillures  de  son  vôteiucut,  la  rrràccdesa 
démarche,  qu'on  l'eût  prise  pour  une  jeune  déesse  indjeiiiie  fi- 
chée, toute  rayonnante  encore  dt»s  splendeîirs  du  ciel,  «oiis  la 
tunique  innnorule  d'une  soudra.  Chandelle,  le  prosaïq  u  Chan- 
delle lni-ni»;iue,  ne  put  la  conlenipler  sans  admiration.  J'  vis  le 
nionient  qu'il  allait,  à  mon  exemple,  s'élancer  vers  elle  pour 
l'aider  dans  sa  marche;  mais  il  n'en  eut  pas  le  lemp^,  la  vieil!*', 
sur  l'enlrefaite,  ayaul  poussé  une  sorte  de  géoiissemeut  annoa- 
çanl  sn?)  retour  à  la  vie. 

Nous  riuus  rapprochâmes  tous  d'elle  avec  empressement. 

Hélas I  jamais  ligure  plus  lonli  versée  ne  s'élaif  ofTerlc  à  um 
vue.  Elle  était  à  la  fois  uu  objet  d  iiorreur,  de  compassion  et  'le 
degof'il.  Elle  ouvrit  les  yeux,  se  mil  sur  son  séant  et ,  les  bms 
posés  sur  ses  eenoux  comn)e  des  arcs-boutants ,  eUe  nous  re- 
garda qnel(|ije  it  iups  l'un  après  l'aufi a^  d'un  air  hasard  et  étonné. 
8a  pi  11^  e  indécise  semblait  vaciller  comme  la  ilaoïiue  d'uiie 
lampe  qui  va  manquer  d'aliment. 

—  Comment  me  trouvé-je  ici?  demanda-t-elle  enlin  ;  que  me 
voulez-vous?  qu'avez-vous  à  me  rei^arder  ainsi? 

—  Je  lin  t  K  oritaieu  peu  de  mots  les  derniers  événements  de 
sa  pi  opre  histoire. 

—  Ah!  repnl-elle  sans  changer  d'altitude,  vous  ^Ics  l'officier 
à  qni  j'ai  en  affaire  hier  soir.  J'avais  le  presseutiuieul  que  vous  et 
cetimbcdie  contribueriez  à  mon  malheur. 

Chandelle  KMi-it  el  fit  un  haut-le-corps. 

—  One  'ne  m" avez-vous  laissée  où  voiis  m'avez  trouvée?  ce 
temps  hornlile  aidant,  je  serais  peiil-èlre  morte  maintenant... ei 
n'est-ce  donc'pas  un  bien  que  la  mort  dans  la  \  ir  illcssc  el  la  pau- 
Yrelé?...  Et  loi,  méchant  Lovelace  de  JiasUin^ne,  te  voila  bien 
surpris  d'ôlre  si  mal  payé  d'im  service  que  (u  ne  m'as  sans  iloiite 
rendu  qu'à  conlre-cœur;  mais  sat  he  que  tes  airs  insolente  •  1 1 1- 
milicrs  m'ont  toujours  choquée.  Uetire-toi  de  devant  uioi,u 
figure  me  déplaît. 

Chandelle  n'élâU.  pas  homme  à  demeurer  bouche  close  après 
un  tel  outrage. 

—  Âh  liien  !  s'écria-i^il  »  voUà,  j'espère»  uœ  jolie  manière  it 
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remercier  letgewl  Connnenl,  fieille  mule  quinteuse  que  vook 
êtes,  vons  doos  reeooiitlsses  et  tous  esez  regimber  de  la  sorle  ! 
Gare  aa  iorche-net,  la  grise!  Que  veut  dire  ceci?  On  vous  dit 
^Qe  nous  TOUS  arons  rapportée  de  plus  d'une  lieue,  et  voilà  notre 
pourboire!...  Allons,  allons,  cela  n*esl  pas  naturel;  vous  èles 
malade,  ou  cette  vieille  caboche  commence  à  déménager.  Eu  tout 
cas,  ne  nrinjuriez  plus;  vous  voyez  (fue  je  vous  parle  poliuicnt. 

La  Fouine,  debout  auprès  de  la  litière,  lenail  sa  figure  cachée 
dans  ses  deux  mains. 

Je  di.T  à  la  Marengo  :  - — Ces  violences  aLrtrrnvrnl  voire  mal  el 
affligent  votre  cojupagnc.  Vous  avez  peul-iMre  la  lièvre;  aban- 
donnez-vous à  nos  soins;  vous  «^îrs  cuviroiuiée  de  cœurs  com- 
patis.sai)ls.  Tout  le  monde  ici ,  et  même  ce  soldat  à  qui  voua  ne 
rendez  pas  justice,  voudrait  vous  soulager. 

Elle  ne  nie  répondit  point,  se  leva  et  se  mit  à  marrlier  à  î^nmds 
pas  dans  la  chaumière.  Ses  vêlements,  alourdis  par  la  piuie  el 
la  boue,  rendaient ,  en  frappant  sur  ses  jambes ,  uu  son  mat  et 
gras. 

—  Je  iH  suis  ni  malade,  ni  folle,  dil-elle  après  un  uioment  de 
silence  ;  je  me  serai  évanouie  de  I  itiune,  voilà  tout.  Du  reste,  je 
ne  comprends  nen  à  l'inlérét  que  vuus  me  portez...  ou  plutôt,  si 
fait,  ajoula-t-ellc  en  regardant  la  Fouine  de  côté.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  vons  préviens  que  je  ne  mérite  la  compassion  de  per- 
sonne... Ah!  si  vous  saviez!... 

Ici  la  Fouine  vtut  se  planter  devant  elle ,  ea  portant  un  doigt 
à  sa  bouche. 

—  C'est  juste ,  fit  la  Marengo  d'un  air  sombre, —  ei  elle  se  tut. 

—  Quelle  diable  de  farce  nous  jouent  la  ces  créatures?  de- 
manda Chandelle,  à  qui  le  geste  de  la  Fouine  n'avait  pas  échappé. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  notre  hôte,  avec  sou  obligeance 
ordinaire,  avait  replacé  sur  la  table  les  débris  de  notre  souper. 
J'en  prévins  aies  protégées. 

—  Je  ne  veux  rien  ,  cria  la  Marengo,  qu'on  me  laisse  en  repos  ; 
le  bruit  de  vos  voix  m'imporlune  ;  est-ce  que  j'ai  faim '.'Encore 
une  fois  ,  je  suis  indigne  de  rallention  des  lioiinéles  gens ,  je  les 
hais,  moi  ,  vos  honnêtes  gens;  ma  |tlace  n'est  point  parmi  eux, 
au  chenil,  vieille  coureuse,  au  clienil. 

—  Ouaisî  me  tlis-je,  mais  ce  n'est  pas  là  le  langage  qui  c(ui- 
vient  a  la  fiiussc  vivandicm  je  faisais  agir  tantôt  dans  uion 
roman.  J'avais  révé  une  sorte  d'héroïne  uu  peu  âpre ,  mais 
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sincèrement  honnèle  ,  après  tout ,  voilà  que  j*ai  devant  moi 
une  virago  que  tourmente  le  besoin  de  nous  faire  Taveu  d'un 
crime. 

J'emmenai  Chandelle  à  l'écart:  —  Voyons ,  lui  dis-je  tout  bas, 
que  pensez-vous  de  ces  femmes  7  Celte  Harengo,  avec  son  mépris 
pour  eUe-méme ,  me  donne  de  la  tablature.  Quelques  ânes  de 
ses  expressions  annoncent  un  esprit  cultifé;  toutefois,  j'avais 
meillenre  opinion  d*eUe  hier,  malgré  ses  coups  de  boutoir, 
qu*aojourd*htti. 

—  Eh  bien  !  lieutenant  •  c*est,  en  sens  inverse*  précisément  ce 
qui  m*arrive  à  Tendroit  de  la  Fouine.  Je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien «  depuis  quelques  instants,  elle  a  gagné  dans  non  estime. 
J*ai  maintenant  dans  Tidée  qu'elle  n*a  jamais  été  servante  de  sa 
vie  :  elle  servante ,  ah  bien  oui  1  son  baril  lai  va  comme  an  ta* 
blier  de  cuir  irait  à  on  évéqae.  Remarquez-la  bien ,  la  fille  d'nt 
orfèvre  n'aurait  pas  Tair  plus  fier.  Ça  vient  de  naissance,  ça> 
lieutenant  :  je  ne  Favais  pas  remarqué  d*abord  ;  à  celte  heure  ca 
me  saute  aux  yeux. 

—  Ainsi,  me  dis-je  dans  la  joie  de  mon  cœur»  je  ne  m'étais 
pas  trompé  t, Quelques  doutes  m'assaillaient;  je  craignais  d*èlrela 
dupe  de  mon  imagination ,  mais  cette  sanction  me  rassure  et 
m'affermit  dans  ma  croyance.  Oui  !  je  suis  autorisé  à  voir  dans 
la  Fouine  la  fille  d'un  duc ,  quand  cet  homme,  aax  yenx  de  qaî 
un  riche  bourgeois  est  le  symbole  de  toute  grandeur  et  de  toute 
distinction,  la  juge  digne  d'être  celle  d'un  orfèvre. 

Chandelle,  voyanl  que  je  lui  laissais  la  parole,  conlinna  en  ces 
termes  : 

—  Quant  a  la  Marengo  p  lieutenant,  je  vous  dirai  franchement 
qa'à  mon  sens  c'est  une  vieille  gueuse.  Je  ne  sais  si  vous  me 
comprenez. 

—  Vous  ne  vous  servez  point  de  termes  ambigus,  je  vous 
comprends  parfaitement. 

.  —  Ah  1  son  histoire  est  drôle ,  allez.  Il  faut  d'abord  que  vous 
sachiez  qu'elle  sait  jouer  de  la  trompette,  et  qu'avant  d'être  ean* 
tinière,  elle  courait  les  foires  en  avalant  des  sabres. 

—  Ooi*dà!'de  qui  tenez-vous  ees  détails  ? 

'  ^  De  Mflcbepain.  Ce  n'est  pas  un  eraqueur  ;  il  a  un  chevron. 

En  effet»  il  ne  saurait  être  un  eraqueur  du  moment  qu'il  ft 
,un  chevron* 

—  Voyez-vous,  lieutenant ,  elle  a  le  fil,  la  vieille,  le  fil  et  do 
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babil  ;  mais  je  ladclie  de  ni'enlurlilh  r.  On  sait  qu'elh;  ;\  autrefois 
voyagé  en  F>s|K)gne  :  je  j,'ai;e  que  c'osl  dans  i  n  [kiys,  cl  alors  que 
la  Fouine  n  était  eneore  qu'une  morveuse,  qu  elle  l'aura  volée  à 
ses  pareil  (s  pour  lui  faire  faire  des  sauts  de  carpe  nu  son  de  la 
grosse  caisse  et  ramasser  des  sous  sur  les  places  publiques.  — 
Ça  vous  semble  cocasse  ,  \ms  vrui ,  lieuleunut?  Néaiiiuoios  c  est 
comme  ea. 

Je  secouai  la  lèle  d'tin  air  de  doute  :  —  Avec  le  caractère  décisif 
el  liardi  que  suppose  1^  rôle  (|ue  vous  lui  faites  jouer,  cottimeot 
expliquez-vous  la  Irislesse  '|ui  rarcablc? 

Elle  est  mouillée,  c'est  eu  qui  la  rcud  fantasque.  Ma  graiid*- 
mère  radotait  tous  l(  s  j  ucs  <le  pluie.  Eusiiile,  elle  ne  sr.urait 
avoir  Tcsprit  bien  li  j iniiiiile  après  avoir  av(»ir  volé  un  enfant.  Je 
suis  sûr  quelle  baisse  le  nez  dès  qu'elle  apin  ail  un  j^endarnie; 
seule,  elle  sait  où  el  a  qui  elle  a  dérobé  la  Funiuc;  voilà  pour- 
quoi celle-ci,  qui  jvourrait  la  dénoncer,  remfiiène  dans  son  jiays. 
Elles  régleront  leur  compte  là-bas;  il  y  aura  pour  In  Marengo 
des  coups  de  bâton  ou  des  pisloles  selon  (|uc  la  petite,  qui  sjus 
doule  a  fait  de  belles  promesses,  tiendra  ou  ne  tieudra  pas  ses 
engagements.  Cetle  inceriiiude  est,  pour  la  vieille,  uue  autre 
cause  de  tiuiouin,  et... 

—  Assez,  assez,  dis-je  ;  diable,  maître  Chandelle,  je  ne  vous  sa- 
vais pas  si  pénétrant  ;  rien  ne  vous  cch<ip]ie.  Pourtant  lais.sf'z- 
Uioi  vous  faire  nbsener  que  si,  scion  louie  apparence,  vous  êtes 
dans  le  vrai  pour  ce  qui  regarde  la  Fouine ,  vous  êtes  à  coup  sûr 
dans  le  faux  relalivemeni  à  cetle  pauvre  femme.  Eût-elle  couru 
les  foires  en  avalant  des  sabres,  comme  vous  le  prétendez,  elle 
n'est  pas  si  méchante  que  vous  le  supposez.  Voire  HYersien  contre 
elle  a  probablement  sa  source  tians  les  nombreoses  blessures 
qu'elle  a  faites  à  voire  amour-pro^tre.  Mes  idées  sur  elle  dilfèrent 
de  beaucoup  des  vôtres  ;  j'ai  parlé  de  sa  mélancolie  :  ATenlendre, 
ai-jc  dit ,  on  la  croirait  coupable  de  quelque  crime  ;  mais  appre- 
nez, si  vous  avez  le  bonbenr  de  ri{niorer  encore,  qu'il  est  pour 
diBcuQ  de  nous  des  jours  d'abattement  et  de  dégoûl,  oîi  rien  ne 
notis  semble  plus  digne  de  notre  haine  et  de  notre  mépris  que 
nons^'mémes.  Dans  celte  râciien.se  disposition  de  notre  âme, 
nous  nous  exagérons  nos  moindres  fautes,  et»  dans  Tlmmenie 
soif  d*expiation  qni  nous  dévore... 

Je  ne  pus  actiever,  ayant  ^té  interrompu  par  notre  hôte,  qui 
me  vint  dire  d*utt  air  effaré  :    Monsieur  l*of8der«  celle  femme 
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de  mal  en  pU;  la  voilà  qui  roule  des  yeux  tout  blancs ,  qui  roidil 
ses  bras  ;  elle  va  se  retrouter  mal  ;  oepeadaut  elle  neteul  ni  se 
déshabillât  ui  se  cnucher.  Celte  jeune  personne  Ken  a  priée 
en  vain;  peut-élrc  tieiidFaiUelle  plus  de  compte  de  vosordrei. 

—  Paix  !  s'écrie  la  Marengo  d*une  Yoix  terrible. 

Elle  était  debout ,  le  dos  appuyé  contre  Tarmoire,  comme  si 
elle  eût  voulu  en  interdire  Taccès  à  la  Fouine.  Ses  yeaz»déme* 
saréineul  ouverts^  brillaient  d'un  éclat  fiévreux. 

Je  fis  quelques  pas  vers  elle. 

— .  Que  me  veux-tu ,  toi?  me  demanda-t-elle  avee  arroganeej 
prélendriiis-tu  me  commander  comme  aux  chenapans  fleurdelisés 
que  leur  mauvaise  fortune  a  soumis  à  ta  discipline?  Apprends 
que  je  n'ai  d'autre  maître  que  moi-même...  Abl  diantre,  j'ai 
tenu  téte  à  de  plus  méchants  que  toi. 

Chandelle  la  regardait  nvec  des  yeux  irrités.  —  Si  nous  la  four- 
rions sous  la  caisse  renversée  du  Basque,  me  dit-il,  elle  pourrait 
alor^  beugler  à  son  aise  sans  nous  rompre  la  téte. 

—  Hein?  reprit  la  vieille,  que  marmottez-vous  là-bas?...  Je 
vous  répète  que  je  ue  me  coucherai  que  quand  elle  aura  chanté 
laclian^on. 

—  Quelle  chanson?  et  qui  vous  la  doit  chauler? 

—  Sullil,  je  urenlends. 

La  Fouine  eonmi  lui  dire  quelques  mots  àToreille. 

—  >'oii,  tu  cliii nieras,  ou  je  parlerai. 

Celle  menace  mit  la  jeune  lille  au  désespoir.  Ses  gesleSi  tOU" 
jours  mres,  exprimaient  un  violcHl  df^pil. 

L":!iilre  nvail  déjà  rersiié  lesycux  comme  pour^OÛler  avecplus 
de  reci'.eiilement  le  plaisir  qu  eiic  attendait» 

Deux  minutes  s  écoulèreuL 

Kien. 

—  Ah!  c'est  comme  ça!  Eh  bien,  écoutez,  vous  autres. 

—  Non  !  s'écria  la  Fouine  en  levant  la  main,  m'y  voici. 
Pendant  qu'indécise  encore  et  rougissante,  elle  agiiail  ses 

paupières  pour  sécher  les  larmes  que  cette  crncllc  exigence 
arrachait  à  sa  ficrlc  blessée.  Chandelle  me  dit  tout  bas  : 

—  Que  diable  atlend-clle?  Elle  sait  pourtant  bien  que  celte 
vieille  orfraie  ne  cessera  de  piailler  que  quand  elie  lui  aura 
chanté  quelque  petite  bêtise  à  dormir  debout. 

—  Comment!  est-elle  donc  sujette  h  ces  crises,  et  les  chan- 
sons de  la  Fouine  soul-elies  sou  remède  ordioaire? 
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—  Dame,  on  le  dit. 

La  Fouine  ayant  entendu  la  Harengo  frapper  la  terre  du  pied 
avec  impalience,  prenant  enfin  son  parti,  se  mit  à  chanter  d'uue 
voix  timide,  et  avec  un  accent  espagnc^  tiès  prononcé»  les  «ers 
suivants  : 

Le  bel  «DCuit  M.  detn  tenlfft 

Yoiiige  «Diour  de  lev  diefeu; 
Ce  que  Ce  txmche  

Ici  la  mémoire  loi  manqua;  elle  ehercbA  on  moment  et  reprit 
eo  hésitant  : 

Ce  <iae  ta  booche...  ce  que  ta  bouciie... 

—  N'ose  dire f  murmura  laMarengo,  qui  vennit  de  porter  la 
main  à  son  cœur  avec  une  expression  délirante  de  bonheur. 

—  Ifo$$  dire,  reprît  la  Fouine, 

Ce  dieu  le  peint  dan*  tes  heens  yem. 

— Ah  merci!  merd  !  8*écria la  Harengo;  ta  veiit  mon  enfant 
me  rappelle  à  la  vie,  elle  m'ouvre  le  ciel ,  elle  dissipe  le  nuage 
dont  mon  âme  était  enveloppée.  Dn  courage,  songe  an  hien  que 
tu  me  fais ,  reprends  ee  couplet. 

L*airsur  lequel  ces  vers  étaient  chantée  respirait  la  lendreese 
et  la  joie.  U  convenait  à  la  voix  souple  et  limpide  de  la  jeune 
fille,  ainsi  qu'au  sens  des  paroles. 

La  Fouine  reprit ,  en  donnant  plus  d'essor  à  sa  voix  : 

Le  bel  entant  au  <k>\u  sourire 
Vollifle  avlonr  de  teedwieu; 
Ce  ipie  ta  boudie  n'oee  dire 
Ce  dieu  le  peint  dans  tes  beaux  yeux. 

Comme  elle  répétait  les  deux  derniers  vers  de  ce  couplet ,  la 
tourterelle,  que  notre  remue-ménage  avait  depuis  longtemps 
mise  en  fuite ,  comme  rassurée  par  les  douces  modulations  de 
ce  chant ,  descendit  de  la  poutre  aérienne  où  elle  s'était  réfu- 
giée ,  et  vint  s'abattre  sur  Tépaule  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  »  d'a- 
bord un  peu  effrayée,  ayant  vivement  tourné  aa  téie,  l'oiseau, 
se  soulevant  sur  ses  pieds  roses ,  plaça»  en  battant  des  ailes»  son 
bec  entre  ses  lèvres  entr'ouvertes. 

Nous  nous  récriâmes  tous  à  ce  gracieux  apectale.  La  Fouine  » 
surprise  et  attendrie,  rendit  à  la  tourterelle  aes  caresses;  et  de 
sereines  clartés  se  répandiient  enfin  aor  le  visage  naguère  si 
sombre  de  la  Marengo. 


Digitized  by  Google 


m  hk  RfiVOB  INIÂPBNDANTfi. 

Pooraelieversoa  onmge ,  la  Fonioe  ehanta  eocm  i|iial<|«os 
mplalB  dont  je  n>ti  poinl  gardé  le  aouveoir.  La  Marengo ,  loni 
an  réeoutant  avec  une  attention  paasionnée,  s*était  peu  à  pen 
lapprochée  da  feu.  BUe  8*asiil  dans  le  fanleuil ,  laissa  tomber 
ses  panpiéres ,  les  releva ,  les  referma  de  nouveau  et  finit  par 
8*endormir.  La  Fouine  cessa  de  chanter.  Nous  comprimes  que 
rinslant  du  repos  était  venu,  nous  le  saisîmes  en  poussant 
en  choeur  un  soupir  de  soulagement.  Avec  de  la  paille  fraîche  et 
des  chaises  rapprochées  nous  improvisâmes  des  lits  passables. 
—  Doroiez  en  paix ,  me  dit  notre  hôte ,  je  me  charge  de  vont 
réveiiler  au  point  du  jour.  Il  était  deux  heures.  — A  demain  donc, 
lui  répondis-je  ;  nous  nous  jetâmes  sur  In  paille. 

Les  teintes  bleuâtres  du  crépuscule  éclairaient  faiblement  la 
chaumière  quand  il  effectua  sa  promesse. 

Après  une  si  triste  nuit,  j'avais  hâte  de  revoir  la  lumière  do 
jour.  Je  me  levai  et  courus  à  la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin. 
La  tempête  avait  depuis  longtemps  cessé;  toutefois  les  lauriers, 
comme  s'ils  eussent  gardé  le  souvenir  de  la  lutte  qu'ils  avaieot 
soutenue  contre  elle,  tressaillaitmt  encore  de  temps  en  temps 
sans  cause  apparente.  Des  peupliers  symétriquement  rangés  et 
immobiles  comme  des  fantassins  sons  les  armes,  s'étendaient  en 
longs  rideaux  dans  la  campagne.  Des  bandes  de  corbeaux  traver- 
Baient  le  ciel  et  suggt^raientdes  idées  de  fatalité  et  de  mélancolie, 
en  rappelant  à  l'esprit  la  loi  immuable  des  instincts.  Je  remarquai 
qu'elles  se  dirigeaient  toutes  vers  les  rives  marécageuses  de  la 
Bidassoa  :  comme  des  parasites  alléchés  par  les  nppréts  (l'uo  fes- 
tin ,  allaient-elles  s'attabler  d'avance  dans  les  champs?  car  nous 
allions  bientôt  immoler  des  hécatombes  humaines  au  sombre  gé- 
nie (!ti  pouvoir  absolu!  On  eîit  pu  le  croire  aux  cris  de  joie  funé* 
bre qu'elles  poussaient  dans  les  airs. 

Une  exclanialioti  de  Cliaudelle  ramena  mon  attention  sur  ce 
qui  se  passait  dans  la  chaumière. 

—  Qu'y  a-l-il,  ileinandai-j>,  et  pourquoi  cet  air  étonné? 
<—  il  y  a  que  tios  deux  femmes  ont  décampé. 

—  Se  pourrai l- il  ? 

—  Oui ,  monsieur,  dit  le  paysan,  peut-être  ai-je  eu  tort  de  les 
laisser  parlir  sans  votre  congé  ? 

—  Nullenient,  répondis-jc  avec  uu  secret  dt^iiii  ;  mnis  pourquoi 
ce  pruuipl  départ?  Ne  vous  ont-elles  ciiargé  de  rieu  pour  moi? 

—  De  rien  ;  seulement  elles  out  parlé  de  vos  bontés  pour  elles 
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avec  reconnaissance;  plusieurs  fois  même,  la  jeune  fille  a 
tonrnt*  ses  yeux  vers  vous  en  portant  la  main  sur  son  cœur. 
Elles  oni  mangé  en  silence,  ont  changé  de  linge  et  m'ont  laissé 
cetle^poignée  d'écus  pour  prix  de  quelques  vêlements  de  femme 
qu'elles  m'ont  demandé  la  perinissiuu  d  emporter.  Je  n*ai  nul 
droit  à  une  somme  si  forte;  aussi  ne  l'ai-je  acceptée ,  vaincu  par 
eurs  inslaoces,  qu'en  me  réservant  de  vous  la  remettre  pour 
•  1  elleleursoit  rendue.  Vous  les  retrouverez,  m'ont-elles  dit , 
àjirun.  Si  elles  ne  vous  ont  pas  attendu,  c'est  qu'elles  n'au- 
raicui  pas  pu  vous  suivre, à  cause  de  leur  lassitude.  A  mon  avis, 
ces  femmes  ont  quelque  chose  de  singulier. 

—  A  quelle  heure  sont-elles  parties? 

—  Sur  les  trois  heures,  quand  elles  ont  jugé  que  vous  étiez 
profondément  endormi. 

—  Mai«;  je  les  avais  vues  s'endormir  elles-mêmes.  £sl-cevous 
qui  les  avez;  réveillées? 

—  Non,  monsieur,  elles  m'ont  avoué  que  leur  sommeil  était 
simulé.  Ce  sont  elles  qui  qi'odI  fait  quitter  le  lit  pour  ieurduuner 
du  linge. 

Je  réfléchis  un  moment  :  — L'argent  qu'elles  vous  ont  donné, 
dis-je,  est  bien  à  votis,  D'aillf  urs ,  il  csL  à  peu  près  certain  que 
nous  ne  les  retrouverons  point  a  Irun  ,  a  iruii  ni  aillt^urs.  Il  y 
a  peti  de  leuips  qu'elles  sont  parmi  nous  ,  et ,  comme  vous  ,  nous 
leur  avuns  toujours  trouvé  quelque  chose  d'exlraordiuairc.  (^ui 
sait,  ce  sont  peut-être  des  princesses  déguisées. 

Le  paysan  sourit,  je  lui  serrai  la  main,  et  nous  nous  sé- 
parâmes. 

La  frontière  espagnole  est  bordée  dans  ces  parages  par  deux 
villes  peu  distantes  l'une  de  l'autre  «  mais  fort  dilTéreu  tesde 
mœurs  et  d'esprit  :  Imn  et  Fontarahie. 

Irun  est  un  lieu  de  passage  et  de  mouvement,  de  contrebande 
et  de  rancune.  On  y  vît  d*hui1e  rousse  et  d'oignons  ;  on  y  entend 
nuit  et  jour  tinter  le  grelotdes  mules.  Âpres  au  gain ,  taciturnes, 
prompts  aux  voles  de  fait,  ses  habitants  se  distinguent  par  des 
manières  graves»  une  physionomie  dnre^  et  des  formes  sveltes 
et  robustes. 

Foniarabie,  au  contraire,  est  une  ville  oisive  et  somnolente. 
Nul  bnill,  des  rues  désertes  et  poudreuses,  des  galetas  sans  vl* 
tre!%,  des  balcons  de  bois  où  jouent  de  réventail  des  femmes  en 
maniilleséraillécs  ;  çà  et  là  des  capuces  râpés  se  promenant  au 
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soleil.  Quelque  chose  de  fier,  cependant,  et  rappelant  l'impres- 
sion produite  par  la  lecture  des  vieux  romans  de  gestes. 

Or,  à  Irun,  en  1023,  nos  démarches  pour  recueillir  des  rensei- 
gneiucnis  sur  nos  deux  femmes  avaient  toutes  été  infructueuses; 
je  fus  plus  heureux  à  Fonlnmhie  en  i836. 

LMiôte  chez  lequel  m'inlruduisit  mon  billet  de  logement,  dans 
cette  dernière  ville,  était  aiibcigisle.  Je  lui  parlai  a  lout  l  asar  ' 
de  mes  héroïnes.  «  Vous  me  demandez,  me  dit-il  d'une  voix  ^n\t 
et  reposée,  si  j'ai  entendu  parler  d'elles?  Apprenez  que,  précisé- 
ment à  l'époque  que  vous  dites,  elles  ont  logé  chez  moi.  J  avoue 
que  je  ne  les  vis  pas  passer  mon  seuil  avec  enlhousiasiue;  elles 
avaient  Tair  si  misérable!  mais  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
que  j'avais  eu  tort  de  les  juger  sur  l'apparence,  l'abjection  qu'in- 
diquait leur  costume  étant  démentie  par  la  distinction  de  leon 
manières.  EnsoUe  elles  ne  manquaient  pas  d'argent,  en  sorte 
qu'elles  eurent  bientôt  remplacé  leurs  guenilles  par  des  fêle- 
menis  convenables  et  mènie  gradeiix.  La  jeune  fille,  «fce  n 
basquine  noire  à  franges  de  jais,  avait  Fair  d'âne  infante.  Il  èlaR 
facile  de  Yoîr  que  c'était  là  le  vêtement  qu'elle  eût  dû  toujoim 
porter.  Cependant  on  jasa  beaucoup  sor  leur  sondaioe  tnai^ 
formation.  Elles  ne  sortaient  qae  le  soir  :  en  rentrantp  elles  ne 
demandaient  si  je  n*avaîs  point  reçn  pour  elles  une  lettre  de 
Madrid;  ma  réponse  était  toujours  la  même  :  «  Non*  mesdames.» 
Alors  elfes  s*entre-regardaient  tristement,  et  remontaient  chei 
elles  :  cela  dura  bien  trois  semaines.  Voilà  qu'un  juin  ,  ualosi^ 
et  massif  carrosse  s*arréte  à  ma  porte.  Je  m^avance  vers  la  por- 
tière ;  un  seigneur  en  descend. 

«  —  Monsieur,  me  dit-il ,  une  Tietlle  dame  française,  qa'iDe 
jeune  fille  espagnole  accompagne,  est  logée  chez  vous;  veaillii 
me  faire  conduire  à  leur  chambre.  » 
^  Qnel  âge  pouvait  avoir  ce  seigneur?  demandai-je  aossilM. 
—  Obi  soixante  ans,  au  moins;  l'nir  noble,  mais  impérieox. 
L*entrevue  qu'il  eut  avec  ces  dames  dura  plus  de  denx  hearei. 
Quand  elle  fut  terminée,  il  m*appela.  Je  remarquai  que  les  fem* 
mes  pleuraient  à  chaudes  larmes.  «  J'emmène  ces  dames  à  Saiat- 
Sébastien,  me  dit-il  ;  veuillez  faire  attacher  leur  malle  derrière  ma 
voilure.  »  La  jeune  fille,  à  ces  mots,  s*avança  vers  lui  les  bras 
tendus,  et  d'un  air  suppliant.  «  Asscxl  B*écria*t-il  durement» 
Puis,  me  regardant  en  face  :  «  Hâtes-vous,  monsieur,  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre.  » 
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«  J'jii  su  qu'une  foisarrivéesà  Snint-Sébaslien,  les  deux  feiomcs 
furent  embarquées  sur  uu  navire  eo  |iarlance  pour  la  Havane.  » 
Ainsi  parla  l'aubergisle. 

Et  mainlennnt  que  le  lecteur  eu  «ait  autant  que  moi  sur  ces 
femmes,  les  événements  que  j'ai  supposés  être  la  cause  qui  les 
a  poussées  ihns  la  carrière  des  aventures,  lui  parailronl-ils  plus 
vraisemblables  que  ceux  qu'a  imaginés  Cliaudeile  ?  Je  ne  sais. 
Peul-Atrc  aurai-jc  pour  moi  les  esprits  clievalcresques;  les  au- 
tres parlageroril  infailliblemcnl  l'opiiiiu»  du  Picard,  à  moins 
que,  descendant  encore  plus  bas,  ils  ne  se  rallient  à  celle  de 
noire  aubergiste,  qui  u  a  jamais  voulu  voir  dans  la  Fouine  qu'une 
fille  précoce  qu'un  Français  aurait  séduite  et  emmenée  dans  son 
pays.  ((  Eu  amnurelles,  me  ilisail-il,  vos  compaliioles  ont  l'esprit 
net  cl  décisif  en  diable.  »  An  boni  de  quebjues  semaines,  de  quel- 
ques jours  peut-être,  celni-ci,  se  trouvant  à  court  ou  d'amour 
ou  d'argent,  voris  aura  résolument  piaule  là  sa  maîtresse.  Eh*. 
mon  Dieu,  ne  vous  récriez  pas,  ces  événctnenls  arrivent  tous  !es 
jours.  Au  reste,  celle  brusque  séparation  sp  sera  j>robabiemeul 
ciïcclnée  à  Baynnno.  Le  désespoir  de  la  pauvre  enfant,  vous  le 
comprenez.  Ce  sera  alors  qu  elle  aura  rencontré  la  Marengo, 
femme  qu'ont  éproinci  des  fortunes  bien  diverses,  et  qui  parie 
trop  couramment  noire  lani^ue  pour  n'avoir  pas  longtemps  vécu 
chez  Tions.  Api-As  If  s  crtnlidences ,  on  aura  en  toute  bàle  écrit  à 
Madrid  des  lettres  dticliiriiiilfs  ;  les  parents,  gens  de  qualité,  à 
en  juger  par  l'échanliiiou  que  nous»  en  avons  vu,  se  seront  à  la 
ûn  laissés  attendrir  :  on  aura  fait  passer  de  l'argent  à  la  vénérable 
protectrice,  avec  injonction  de  ne  faire  rentrer  la  fugitive  en 
Espagne  que  sous  un  nom  et  des  habits  cremprunt,  et  d'attendre 
à  Fonlaraine  des  ordres  nlU-ncurs.  Ces  ordres,  un  oncle  iuipas- 
sible  est  venu  les  signifier;  et  la  Mareugo,  qui  n'a  sans  doute 
qu'à  gagner  à  ce  oiarcbé,  a  consenti  à  s'eiûler  avec  sa  protégée 
à  Porto-Rico. 

A  coup  sûr,  celte  explication  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 
Cependant  elle  nie  paraîtra  câloumieuse  tant  que  vivra  dans 
mon  souvenir,  tant  que  rayonnera  dans  mou  âme  le  fier  et  cbasle 
regard  de  cette  Jeuue  fille. 

U  CAnTAim  S.  DARPENTIGNT. 
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TÉLÉGRAPHIE  ET  TÉLEPHOME 

LES  TEMPS  AiNUtiNS  ET  iMODEUiNES  [\]. 


III. 

KOUVBAUX  SYSTÈXB8  TÉLÉGRAPHIQUES. 

AHn  dp  rnniî)lrr  rimporianlc  încunn  que  laisse  suUsrsIer l'ab- 
FCDce  (lu  IrlrL'i  aiilie  iiiiii.  dans  l'art  de  communiquer  rapide* 
weut  au  loin  ,  il  faut  (juDri  se  bâte  de  faire  l'essai  des  systènifs 
qui  se  sonl  produits  depuis  1850.  11  se  peut  qu'un  de  ces  sys- 
tèmes présente  des  conditions  sufOsaïUes.  Dans  le  cas  contraire, 
en  les  combinant ,  eu  prenant  à  cbacun  d'eux  ce  qu'il  a  de  prnli- 
queinenl  acceptable  ,  on  parviendra  peul-élre  à  coîiiposer  an  np- 
pareil  complet,  indispensable,  et  sans  lequel  notre  lélégnpbie 
usuelle  mourra  un  jour  ou  l'autre  comme  d'autres  arlsel  d'autres 
iaduslrics  que  rav^^nenienl  des  li^'uesde  fera  fait  disparaître. 

On  a  si  prcrondémcnl  senti  la  nécessité  de  porter  les  étndes 
sur  ce  point  important,  que  tous  les  efforts  teotés  depuis  1850 

(Ij  Voy.  la  lievuc  Uidi'iendanle  du  2o  novembre. 
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pour  ramélioration  de  la  télégraphie ,  ont  été  dirigés  Ters  réta- 
blissement d*un  télégraphe  nocturne ,  en  même  temps  qo*iU  es- 
sayaient de  perfectionner  celui  de  la  famille  Chappe. 

Nous  croyons  qn*il  snfRt  d*éclairiT  ce  télégraphe.  S'il  en  était 
autrement,  les  dépenses  de  premier  établissement,  les  change- 
ments d*appareils,  de  vocabulaires  et  d'instructions  ,  la  réorga- 
oisation  presque  absolue  du  perstonnel  rendraient  le  nouvel  agent 
tellement  coûteux ,  qu'il  faudrait  renoncer  à  ses  services. 

Pour  qu'un  télégraphe  de  nuit  remplisse  toutes  les  conditions 
exigées ,  il  faut  que  le  combustible  employé  à  l'éclairage  de  ses 
branches,  produise  un  foyer  de  lumière  assez  inten<:e  pour  qu'on 
raperçoive  distinctement  à  toutes  les  dislances  télégraphiques: 

il  faut  encore  que,  sans  entretien  et  sans  réparation  ,  son  éclat   

reste  le  méme>  quelle  que  soit  l'action  du  milieu  dans  lequel  on  x^/r^"*"^ 
Ta  placé  ;  qu'il  résiste  à  nmpétiioçité  des  grands  vents ,  aux  ^oit^L"^/::-^ 
rants  rapides,  aux  mouvements  imprévns  imprimés  à  lappaiwljv?^^^^^^^^^ 
Seul,  le  système  des  réverbères  a  paru  réunir  jusqu'ici  les  À 
ditions  nécessaires  de  résistance  à  Tinfluence  des  variations  f^rl  ^^rv*^'  -^  ^  k 
l'atmosphère.  Mais,  pour  illuminer  ces  réverbères,  il  faut  avoi^^^^^^'^v.  ^ 
recours  à  une  substance  telle  que  la  difficulté  reste  entière.  Les^^y^ 
combustibles  essayés  sont  au  nombre  de  cinq  :  les  graisses ,  les 
résines ,  l'huile ,  la  bougie  et  le  gaz.  Les  deux  premiers ,  à  part 
le  peu  d'éclat  de  la  lumière  produite,  réjiandent  une  telle  fumée 
qu*il  devient  impossible  d'apercevoir  les  feux  à  petite  distance  ; 
la  bougie  est  tout  aussi  inapplicable,  elle  se  refuse  à  émettre  le 
volume  de  lumière  nécessaire  à  la  perception  télégraphique  ;  le 
gaz  n'est  pas  plus  admissible,  car  on  ne  peut  guère  espérer  de  le 
distribuer  à  tous  les  postes.  On  a  cru  longtemps  que  l'huile  pour- 
rait être  adoptée;  une  longue  expérience  et  de  nombreuses 
épreuves  demeurées  sans  résultats  col  détroit  l'espoir  de  faire 
servir  ce  combustible  à  Téclairage  des  télégraphes  ;  l'huile  ne 
soutient  pas  la  flamme  dans  les  foyers  monvants. 

Napoléon ,  au  temps  où  il  méditait  nne  descente  en  Angleterre, 
ordonna  des  expériences  de  télégraphie  de  finit.  Le  combustible 
dont  on  se  servit  était  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  pro- 
jeté sur  une  plaque  de  carbonate  de  chaux.  L'éclat  de  cet  éclat- 
rage  était  étinceiant  ;  le  volume  de  lumière  aosri  gros  qu*on 
pouvait  le  désirer.  Le  télégraphe ,  peint  en  blanc,  brillait  au  mi- 
lieu des  ombres  de  la  nuit  comme  nn  soleil  animé  ;  mais  les 
périls  de  la  substance  enflammée  étaient  Immenses  ;  le  plus  lé- 
fOu  ni.  le  nâcBHBai.  iS 
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ger  conlact,  h  rnuindre  inaltealioa ,  le  hasard  le  plus  simple 
luellaieiU  en  danger  la  vie  des  employés;  d'un  autre  côte,  le* 
difûcullés  d  approvisionner  sufnsanimcnt  les  posles,  forcèrent 
renipcreur  de  renoncer  à  ce  mode  d'éclairage  lélégraphique.  iJe 
semblables  épreuves  réjH'h^es,  du  re55le,en  1835,  sur  les  haiileun 
de  Montmartre,  ont  démonlre  que  le  mélange  de  riiydrogèoeel 
de  l'oxigène  ne  ponvail  convenir  à  la  lélégraphif  exislanle,  cl 
que  l'appareil  nécessité  par  la  substance  qui  résullaii  du  mé- 
lange ,  ne  se  plierait  que  Irès  difiicilemeot  aux  exigences  dek 
correspondance  nocturne. 

L'application  au  télégraphe  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygcaê 
combinés  a  donc  été  abandonnée,  sinon  comnie  lusiiffisaiile, an 
moins  comme  très  dangereuse.  Les  inventeurs  qui ,  sons  legott- 
vei  iiement  actuel ,  n'ont  pas  ninnifué  à  la  théorie  de  l'ai  l  télé- 
graphique,  ont  tous  plus  ou  rnums  louché  à  la  quesliou  de 
Véclairage  ;  mais  pas  un  d'eux  n'a  eu  à  se  louer  de  la  prulecliûfl 
.jdu  gouvernement. 

D'abord  M.  Ferrier  dota  la  machine  Chappe  des  moyens  pro- 
pres à  la  rendre  visible  pendant  la  nuit  au  regard  du  slalion- 
iiaire.  Son  système,  que  nous  n'avons  pas  éléadmis  à appri'cipf, 
est,  dil-on,  fort  remarquable  et  d'une  grande  siniplicilé.  La 
Restauration  a  souveut  eu  l'esprit  novateur  plus  j)roiioiir<'  que 
le  gouvernement  qui  lui  a  succédé.  Ainsi,  sans  les  barricades 
de  4830,  le  système  de  M.  Ferrier  serait  peut-être  appliqué. OaM 
tous  les  cas  ,  on  l'aurait  au  moins  Chsnyé.  La  chute  des  Bourbons 
les  força  de  manquer  à  leur  promesse  .  el  on  ne  donna  pas  suite 
à  ce  projet.  Quelques  années  plus  lard,  .M.  Ferrier,  dont  la  p€^ 
sévérance  paraît  èlre  le  moindre  défaut,  construisit  à  88*  fnjS 
une  ligue  particulière  de  télégraphes,  de  Paris  à  Rouen.  Ubm* 
nislère n'épargna  rien  pour  que  cette  exécution  n'eût  paslteiiî^^ 
Moniteur,  cet  impassible  Moniteur  lui^niéme,  menaça  leCDOft' 
geux  mécanicien  de  toutes  les  colères  da  pouvoir;  3L  Feit» 
acheva  ses  postes  et  réglementa  sa  ligne  ;  mais  il  aiait  coniflé 
san^  les  paysans  Normands ,  qni  brisèreat  une  ou  deux  slatiooit 
et  sans  le  ministère  qui ,  n'ayant  pu  Irionipber  de  M  résisiMMi» 
s'empressa  de  faire  Ti»ter  une  loi  qui  déclarait  dangereux  l«  ^ 
graphes  pariicnlien  et  les  interdisait  à  Llndaslrie  ;  cette  loi  est 
de  1854.  La  ligne  de  Paris  à  Rouen  fut  donc  supprimée  ;  itft^ 
elle  ne  le  Tut  pas  assez  vile  pour  que  le  publie  ne.pAt  jiV 
l'œuvre  et  ses  résultats  ;  la  cote  des  fonds  dB4a  Bourse  de  la  a* 
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pitale,  placard*  e  au  pan)  net  ele  Uoiien  quelques  instants  après  son 
émission  ,i  Paris,  pi'odiilsil  une  ^Tande  sensation,  et  fnlpovlt 
ministère  la  critique  la  plus  anière  et  la  plus  méritée. 

M.  Frrrier  transpnrla  cri  B^îd^ne  ses  affenls ,  ses  postes  et  ses 
machines  elles  mit  an  service  de  l'industrie  privée.  Un  sénateur 
belge,  à  qui  sa  fortune  permetlait  de  satisfaire  de  coilleuces 
fantaisies  ,  se  procura  le  plaisir  d'avoir  les  nouvelles  de  la  guerre 
d'Espagne  arant  le  minislère  français.  L'appareil  de  M.  Fcrrier, 
^Acv  à  sa  faculté  de  traverser  les  bruni  11, ncls  et  les  ombres, 
fonel  ionnait  alors  que  nos  liL;nes  étaient  réUuilcs  à  une  complète 
iDaedoii.  Une  autre  série  de  stations  s'établit  eulia  entre  Anvers 
et  Bruxelles ,  et  donna  les  mêmes  résultats.  Nous  ne  savons  pas 
au  juste  le  degré  de  conliance  qu'on  doit  accorder  au  système  de 
M.  Ferrier;  cependant  la  pratique  a  des  enseignements  que  les 
gouTernements  conslilutionoels  paraissent  avoir  seuls  k  droit 
de  méconnaître. 

Deux  autres  systèmes  ont  été  prcseiiles  vers  la  même  époque 
et  mis  en  rivalilé.  Le  joui  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  opposés  que 
ces  deux  systèmes.  Le  premier  est  un  appareil  dont  l'ouilire  fuit 
relief  sur  un  fond  (îclairé.  Le  second  offre  an  regard  du  staiinri- 
naire  ses  bras  qui  se  détachent,  lumineux,  sur  rombre  du  lund. 
Un  demanda  pour  leur  application  un  crédit  exlraordmaire  à  la 
Chambre  des  députés.  iM.  Arago  se  Ht  le  champion  du  premier 
système;  jM.  PouiUet  défendit  le  second.  Le  crédit  fut  voté,  et 
l'organisation  d'une  ligne  de  télégraphes  diurnes  el  nocturnes,  de 
Paris  à  Tours,  fut  autoriî^f c 

C'est  sur  cette  ligne  qu  e»irent  lieu  les  épreuves  de  la  méthode 
dont  l'invention  est  due  à  M.  le  docteur  Jules  (iuyol.  Son  appareil 
s'éclairait  de  (|uatre  feux,  deux  sur  la  ligiie  du  régulateur,  deux 
aux  exlrémilés  des  indicateurs.  Les  feux  des  indicateurs  étaient 
colorés,  afin  qnOn  établit  plus  aisément  une  distinction  entre  les 
petites  brandies  et  le  régulateur.  Malirré  ladislaîiee  ,  la  cuuleur 
des  feux,  quoique  indéterminable  a  1  tnil  ,  se  di^linj^uait  parfai- 
tement des  feux  incolores.  On  avait  d'abord  songé  à  placer  trois 
lampes  sur  le  réirnlateur,  niais  la  Inrnierc  du  milieu,  en  brisafit 
son  diamètre,  ouvrait  uuc  llo\^  larL:e  voie  a  l'erreur. 

Afin  d'obvier  à  tous  les  inconvénients  an\(jnels  sont  sujettes- 
leslîammes,  tels  quela  violence  des  venl.s,  la  rapidité  des  cou- 
rants, les  réfractions  atmospbériques ,  la  condensation  des  va- 
peurs ,  etc.,  el  pour  produire  le  jet  de  lumière  demandé,  M.  Jule:i 
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Guyot  composa  un  nonveati  combustiMe  ;  è'est  un  liquide  homo- 
gène indécomposable  par  la  chaleur,  inaliénable  par  le  froid  » 
▼olatilisable  jusqu'à  siccité ,  sans  aucun  résidu.  H  est  entièrement 
formé  d'hydrogène  et  de  carbone.  Comme  l'huile  et  la  bougie,  il 
s'allume  au  contact  d*un  corps  enflammé  etbrâleen  donnant  une 
lumière  blanche  et  brillante,  semblable  a  celle  du  gas  le  plus 
pur.  Celle  combustion  persiste  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  li« 
quide:  par  la  volatilisation,  il  produit  un  foyer  de  lumière  égale 
i  un  bec  de  gaz  ;  c'est  la  qualité  la  plus  précieuse  pour  Fusage 
télégraphique.  Ce  liquide  est  connu  sous  le  nom  d'hydrogène 
liquide.  Des  expériences  comparées  ont  eu  lieu  de  Montmartre  à 
Écouen»  le  ^0  novembre  1839;  elles  ont  été  décisives  en  faveur 
du  liquide  découvert  par  M.  Jules  Guyot.  On  appliqua  tour  à  tour 
à  l'appareil  télégraphique  une  lampe  à  hydrogène  liquide  et  une 
lampe  à  huile.  Celle-ci  ne  donna  qu'une  lumière  terne,  d'un 
faible  volume ,  dont  la  flamme  flottait  au  caprice  des  rafl'ales, 
laissant,  pendant  des  minutes  entières,  les  branches  de  rinstrn* 
ment  dans  robscurité ,  presque  imperceptibles  dans  les  brumes, 
et  prèle  à  s'éteindre  à  la  moindre  agitation.  La  première ,  au 
contraire,  conserva  tout  son  éclat  jusqu'à  la  fin,  et  aucune  des 
intempéries  de  l'air  n'eut  la  puissance  de  l'amoindrir.  L'hydro- 
gène liquide  a  déjà  été  appliqué  au  service  des  malles-postes  et 
des  locomotives  ;  c'est  un  agent  à  peu  près  sAr.  La  lampe  télégra- 
phique de  M.  Jules  Guyot  réunissait,  de  soncèté,  toutes  les 
•ondilions  voulues  comme  suspension ,  comme  légèreté»  comme 
abri  et  comme  réflecteur.  Une  fois  la  lumière  produite,  la  lampe 
à  hydrogène  liquide  n'a  plus  besoin  d'être  gardée  à  vue  ;  son  effet 
est  durable  ;  le  foyer  de  lumière  qu'elle  projelle  fait  pâlir  les 
flammes  quirentoorent.  Pourtant,  malgré  ces  qualités  remar- 
quables, on  s'est  aperçu  que  la  pose  et  reniretien  de  ces  sortes 
de  lampes  dans  les  stàtionnaires  isolés ,  deviendraient  dîfficol- 
tueux  et  parfois  Impossibles  pendant  les  mauvais  temps.  Les 
feux  colorés  des  indicateurs  semblaient  aussi  destinés  à  se  mo- 
difier; on  abandonna  donc  les  essais  pour  ces  motifs  et  un  peu 
par  suite  du  déplorable  système  qui  consiste  à  ne  jamais  chercher 
le  perfectionnement  sur  des  bases  données,  mais  à  le  vouloir 
complet  d'un  seul  coup,  comme  si  tout  ce  qui  appartient  à  h 
terre  pouvait  être  parfait.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement,  qm 
borne  ordinairement  ses  efforts  à  ne  rien  faire,  cmt  avoir  beau- 
coup tenté  en  faisant  les  choses  à  moitié. 
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Après  le  docteur  Jules  Giiyot,  un  hoimac  spécial  se  prt^enta  ; 
cet  homme  était  M.  Morice  ,  ancien  du  ei  Lenr  des  télégraphes.  De 
longs  et  honorables  services  le  rt*  oniriKindiiipnl  à  rallenlion pu- 
blique et  à  la  Menveiilance  Un  luiiiislcre.  Il  obUal  i'uulurisation 
d'établir  une  ligne  léiégrnphique  sur  la  intille  des  essais  furent 
commencés;  il  est  vrai  qu'un  les  susp»  iulit  avaiit  la  solulion,  et 
qu'on  perdit  ainsi  les  développements  d'une  proposition  iju  iine 
longue  expérience  et  l'exacle  connaissance  des  besoins  et  des 
imperfections  de  l'arl  télégraphique  avaient  enhardi  le  nouvel 
inventeur  à  émettre.  Aulani  que  nos  souvenirs  sont  lidtl  -s,  la 
proposition  de  M.  Morice  consistait  en  une  nouvelle  combinaison 
d'écUiirage  des  biuiiches  du  télégraphe,  éclairage  qui,  selourin- 
venleur,  était  plus  siu4)le,  plus  usuel  et  moins  cher  que  le  sys- 
tème lies  feux  colorés  proposé  par  le  docteur  (îiiyot. 

Les  deux  métiioiles  que  nous  ven(wis  il  aiialyscr  rapidement» 
celle  de  M.  Jules  Guyot  et  celle  de  M.  Morice,  ne  touchaient  pas 
à  riianuonie  de  la  machine  de  Ghappe  ;  elles  u'apporlaienl  qu'un 
progrès  de  |)lus  et  ne  prétendaient  pas  à  d'autre  gloire  ;  elles  éclai- 
raient le  télégraphe  et  le  rendaient  perceptible,  la  nuit,  à  la 
plus  grande  distance  qui  existe  entre  deux  stationnaires.  M.  En- 
neniond  Gonon  ,  dont  nous  allons  développer  le  système,  n'y 
met  [i;is  aulaul  tie  faç(tn;  il  porte  une  maiti  hardie  sur  l'ancieii 
in^lrument ,  le  relègue  dans  les  limbes  de  l'administration  comme 
impropre  à  de  nouveaux  sei  vices,  et  lui  substitue  un  appareil 
de  sa  composition,  plus  malléable,  plus  souple,  plus  prompt  à  se 
plier  aux  exigences  d'une  époque  dévorante. 

La  machine ,  construite  sous  l'inspiration  de  M.  Gonon  ,  se 
compose  de  deux  montants  ou  colonnes  de  tailles  inégales  ;  l'une 
a  trente-trois  pieds  de  haut,  l'autre  \ingt-huit.  Deux  flèches 
mobiles  sont  adaptées  à  ces  montants.  La  dislance  de  neuf  pieds 
qui  existe  entre  ces  quatre  flèches ,  d'nne  eolonne  à  Tantre»  est 
remplie  par  six  venlaux  ou  petites  croisées  qui  s'ouvrent  et  se 
rererment  avec  précision.  Par  conséquent ,  tons  les  signaux  té- 
légraphiques sont  rendus  au  moyen  des  quatre  flèches  et  des  six 
venteux ,  qu'un  seul  homme  peut  faire  mouvoir  à  Taide  d*un  mé- 
canisme aussi  simple  qu'ingénieux.  Ce  mécanisme  consiste  en 
quatre  cadrans  à  manivelles,  correspondant  aux  quatre  fléchést 
el  en  six  touches  ou  pédales  correspondant  aux  venteux. 

De  près  comme  de  loin ,  la  machine  présente  on  point  de  visi- 
bilité qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  forme  en  est  élégante  elblen 
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proportionnée;  les  uioavements  s*exécuteot  avec  beancoof  de 
prompiitude  eitfe  précision,  ta  nuit,  lorsqu'elle  s'éclaîre iDsli»*> 
tanément  de  tons  ses  fèiis ,  fixes  et  mobiles ,  elle  laisse  le  ngiri 
suivre  son  jeu ,  et  offre  nu  spectacle  qui  n'est  pn;;  sans  charoei. 
.  M.  Gonon  prêtent!  que  son  télégraphe  rend  les  dépêches  as 
moins  dix  fois  pîus  vile  qne  ne  peut  le  Taire  la  machiBe  déi 
Clinppe.  Au  lieu  d'une  centaine  de  signaux ,  tels  que  cenx  qa'en* 
ploie  radrainisi ration  française ,  il  en  possède,  assure-t-il,  pin 
de  quarante  mille  ,  qui  forment  une  langue  universelle,  dans  la> 
quelle  se  traduisent,  avec  une  exactitude  et  une  célérité i^aos 
exemple,  les  dépêches  conçues  dans  toutes  les  langues  et  même 
dans  les  idiomes  les  plus  étranges  ,  ainsi  que  tous  les  mots  qiri 
se  forment  subitement  ou  gré  de  la  fantaisie  académique  oa 
selon  les  besoins  du  moment.  Au  moyen  de  ces  signaux,  dont  le 
nombre  peut  varier  de  dix  à  treize  par  minute,  on  expêdif'  nne 
dép(^chc  de  mille  mots  enviroïi  parlieure,  à  une  distance  de  ccDt 
lieues,  tandis  que  le  léléLTniiho  ordinaire  ne  fournit  jamais  pins 
de  trois  cents  mots  par  jour,  dans  la  saison  la  plus  favorable  aiii 
transmissions  aériennes.  Celle  prompliinde  d'exiVulion  provient, 
non  seulement  de  în  simplicité  ot  dp  l.i  perfection  du  mécanisme, 
mîiis  encore  de  l'économie  de  siirnaux  que  l'inventeur  a  intro- 
duite dans  son  système.  Tanilis  que  l'adininislration  arluelle 
emploie  trois,  quatre  et  cinq  fois  plus  de  si^^naux  qu'il  n'y  a  de 
mois  dans  les  dépêches  à  traduire  .  M.  (ioimn  rend  le  même 
noniiire  de  mots  avec  vingt,  trente  et  jusqu'à  cinquante  signaux 
•le  moins  pour  cent.  D'après  ce  calcul ,  il  est  évident  que  jamais, 
par  le  nou>  (  ;iu  système,  les  expi'diiions  de  vinirt-ciini  à  trente 
mots  ne  mettraient  plusieurs  jours  à  franchir  une  courte  dis- 
tarîce,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  par  l'aneirn  système. 

La  célérité  du  télégraphe  do  M.  Gonon  est  d'autant  plus  appré- 
ciable, qu'elle  facilitera  en  pt  ii  d  instants  l'écoulement  complet 
€l  détaillé  de  loniriies  dépêches  ,  à  toute  lieurc  du  jour  e!  He  la 
nuit.  Les  inlerruplions  fréquentes  causées  par  les  van  iii  w  s  il- 
niosphériques ,  les  réfractions  soudaines  ne  seroril  donc  plus  à 
redouter,  et  les  fonctionnaires  ne  seront  plus  accusés,  coiuiueils 
Font  été  souvent,  de  retenir,  dans  un  but  do  |)oliLique  ou  de 
bourse,  des  nouvelles  qu'en  réalité  ils  n'avaient  pas  reçues. 

Indépeiuliiinment  des  services  qu  ello  pourrait  rendre  à  l'EUl, 
c«»tte  découverte  pourrait  être  apiilujnée,  d'une  manif  re  soi^e  et 
libérale,  au  profil  de  la  banque,  du  commerce,  del  ioduslrie  et 
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de  tons  les  intérêts  privés  de  quelque  impoftaiice  ;  ear,  8*il  est 
démontré  que  la  totalité  des  expéditions,  par  ce  mode  de  télé- 
graphe, peut  8*élever  k  cent  quarante  mille  mots  par  jour,  ou  à 
peu  près,  il  est  aisé  de  concevoir  que  le  gouvernement  céderait 
Texcédant  de  ses  besoins  à  des  services  particuliers,  et  que  le 
prodoit  de  celle  cession  ne  s*élèverait  pas  à  moins  de  quinze  à 
vingt  millions  de  francs  chaque  année.  On  couvrirait  ainsi  les 
dépenses  de  personnel  et  de  matériel ,  en  laissant  dans  les  caisses 
du  Trésor  les  dix-huit  ou  dix-neuf  vingtièmes  de  cette  somme. 

Personne  ne  contestera  en  effet  que ,  si  les  résultats  de  ce  sys- 
tème sont  tels  que  les  annonce  Tinventeur,  l*Éiat  est  bien  cou- 
pable de  n*avoir  pas  doté  la  France  d*un  télégraphe  utile  dans 
toutes  les  circohslances ,  qui  serait  la  source  intarissable  d*nn 
impôt  volontaire  contre  lequel  pas  une  voix  ne  s'élèverait,  et  qui 
créerait  au  pays  de  nouvelles  richesses,  en  même  temps  qu'il 
ferait  faire  de  grands  pas  à  une  science  encore  dans  renfauce 
chez  nous. 

M.  Gonon  calcule  qu'une  dépêche  de  quatre-vingts  &  cent  mots 
serait  rendue  officiellement,  de  Paris  à  Londres,  et  viee  vena,  en 
douze  ou  quinxe  minutes,  par  son  télégraphe  ;  une  dépêche  de 
même  longueur  irait,  en  vingt-cinq  ou  trente  minutes ,  de  Paris 
à  Madrid;  en  trente-cinq  ou  quarante  minutes,  de  Paris  à 
Vienne ,  à  Berlin ,  à  Najiks  ;  enfin ,  en  une  heure  un  quart  ou  une 
heure  et  demie  au  plus,  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg ,  à  Gons- 
taolinople  ou  à  Stockolm.  Selon  lui,  les  ordres  parcourraient , 
comme  un  choc  électrique ,  des  échelles  de  télégraphes  posées 
dans  les  départements  et  dans  les  arrondissements.  La  distance, 
la  durée ,  l'espace  disparaîtraient  comme  par  enchantement  ;  le 
signal,  balancé  sur  les  ailes  de  la  machine,  prendrait  son  vol 
rapide  et  infotigable  à  travers  les  plaines  de  l*air,  pour  s*abattre 
â  son  but  lointain,  sans  avoir  rencontré  dans  sa  course  uu  ob- 
stacle qu*il  n*ait  franchi,  un  accident  atmosphérique  qu*il  n*ait 
dompté.  Alors  Paris  serait  réellement  le  centre  d*où  se  ré- 
pandrait, à  chaque  heure ,  i  chaque  instant,  à  travers  la  pro« 
vînce,  la  volonté  qui  fait  la  vie  politique,  comme le'saug  du  cœur 
uniformément  répandu  dans  les  artères,  àmesnres  égales,  main* 
tient  rhomof  énéité  de  la  vie  physique.  Les  troupes  éparses  snr 
un  vaste  territoire  recevraient  simultanément  Tordre  du  chef; 
dans  le  recoin  le  plus  obscur,  le  plus  reculé  de  la  France,  les  po* 
pulatlons  qui  languissent  dans  Tattente  des  événements,  seraient 
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inslriiile.s  du  vote  «les  l^liamlires  i\  la  fin  nièriie  de.  la  séance;  les 
villes  commerciales  et  manniacluriércs,  averties  à  tei\ips  du  cours 
des  renies  ,  des  fonds  rtrongers  ,  des  denrées,  du  taux  d^s  mar- 
chandises, opéreraient  leurs  transactions  aver  |>lus  de  sécurilé. 
Les  lâtonnemenis  de  l'incertitude,  de  l'i^'nor.inrc ,  de  l'anxiiMé, 
n'existeraient  plus;  il  y  aurait  enfin  plénitude  de  vie el  uoilé d'ac* 
tion.  Quel  beau  rêve  si  ce  n'est  qu'un  rêve  ! 

CoiuQie  économie  .  M.  Gonon  olTre  encore  d'autres  avantages: 
l'application  de  son  système  aux  lignes  télégraphiques  déjà  exis- 
tantes, ferait  descendre  les  frais  de  premier  établisscnicnl  ao 
chiifre  modeste  de  cinq  cent  mille  francs.  C'est  une  dépense  biea 
minime  si  on  la  compare  aux  bénéfices  qu'elle  promet.  Le  gou- 
verneiiieoi à  boo  marché,  sous  lequel  nous  vivons,  devrait  leulcr 
1  épreuve;  sur  une  seule  ligne  ,  elle  reviendrait  à  huit  cm  dix 
mille  francs  tout  au  plus  ;  cela  est  dans  ses  moyens  el  ne  sortirait 
pas  des  habitudes  de  sa  muniflcencc  à  reudroil  des  sciences  el  des 
uris. 

Uuoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  celle  découverte ,  jusqa'à  ce 
que  Texpérience  soit  venue  déclarer  hautement  ei  netlemenl  que 
le  télégraphe  de  M.  Gonon  est  insuffisant,  il  sera  permis  de 
penser  qu*il  tiendrait  au  besoin  une  partie  de  ses  promesses. 
è[)reuves  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  ont  manqué  à 
M.  Gonon.  Après  avoir  parcouru  les  deux  mondes  et  recueilli 
partout  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  rassentimeol 
des  savants  et  deTinlérét  que  les  diverses  Académies  prenaient 
à  ses  travaux ,  après  avoir  obtenu  en  Amérique  la  faveur  d'éta- 
hlir  une  ligne  télégraphique,  l'inventeur  est  revenu  dans  son  pays 
où  il  avait  droit  d'espérer  un  accueil  poli,  sinon  bienveillant, de 
la  part  du  minislère.  Le  uiinistère  n'a  pas  daigné  répondre  à  5ei 
demandes  réitérées  d'être  admis  à  tenter  l'épreuve. 

Avant  d'en  finir  avec  cet  inventeur,  n'oublions  pas  de  uieD- 
tionner  une  prétention  qu'il  affiche  et  qui  paraîtra  exorbilsate 
à  nos  lecteurs  :  M.  Gonon  se  fait  fort  de  transmettre  à  une  grande 
distance  des  romans  tout  entiers.  Il  est  permis  de  croire  qucli 
prolixité  de  M.  Alexandre  Dumas  l'embarrassernit  fort. 

Un  dernier  mot  pour  clore  la  partie  de  la  science  qui  se  rap- 
proche de  la  télégraphie  usuelle  :  après  avoir  parcouru  les  lif^ncs 
qui  précèdent  et  étudié  sérieusement  les  moyens  et  les  résulUU 
des  signaux  aériens  tant  diurnes  que  nocturnes,  on  peut  risquer 
Taphorisme  suivant  : 
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'  Les  télégraphes  ne  sont  qae  les  bns  de  It  science  dont  le  vo- 
cabulaire est  l'âme  et  l«  tête. 

C*est  donc  snr  rétablissement  d*im  bon  Toeabulaire  qu*il  faut 
faire  porter  les  études.  Malheureusement,  jusqu'à  présent,  les 
bommes  qm  se  sont  occupés  de  la  matière  ont  plutôt  travaillé  la 
machine,  l'agent  extérieur  et  inerte,  que  Tagent  intérieur  et 
vital.  Cette  perj^islance  des  savanis  dans  une  mauvaise  voie  est  la 
cause  réelle  dn  peu  de  perfectionnement  apporté  à  Tart  télégra* 
phique ,  et  de  rinfériorité  des  systèmes  nouveaux  comparés  à 
celui  deChappe. 

L*absence  de  régularité  dans  un  dictionnaire  doit  causer  iné- 
vitablement des  erreurs  qui  peuvcntétre  préjudiciables  à  certains 
intérêts.  Avec  un  mauvais  vocabulaire,  on  est  forcé  de  réduire 
les  dépêches,  de  supprimer  les  mots  qui  ne  paraissent  pas  d'à* 
bord  essentiels.  Il  résulte  parfois  de  ces  suppressions  la  perte  du 
sens  de  la  dépêche  elle-même.  Or,  la  télégraphie  n*étant  pas 
antre  chose  que  la  faculté  de  traduire  rapidement ,  à  de  grandes 
distances,  des  dépêches  longues  ou  courtes,  de  quelque  nature 
qu  elles  soient ,  avec  une  parfaite  exactitude ,  son  but  est  manqué 
dès  qu*on  tronque  les  phrases  et  que  des  mots  sans  suite  par- 
viennent seuls  a  Textrémité  de  la  ligne. 

Il  faut  aussi  •  dans  Tîntérêt  de  la  sécurité  et  de  Texactitude  de 
transmission ,  que  le  vocabulaire  soit  composé  de  telle  façon  que 
Tinstrument,  auquel  il  fait  parler  le  langage  des  signes ,  indique 
tous  les  termes  de  la  ponctuation,  puisque  la  ponctuation  sert  à 
déterminer  les  phrases. 

La  liste  des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  télégraphie 
est  innombrable.  Contentons-nous  de  citer  les  plus  célèbres  : 
Parker,  Dudiy,  Guyot,  Monge,  Kircher,  Gautbey,  Chappe.  Roger, 
Linguet,  Kesler,  Amontoos,  Saint-Aouen,  Chappe,  Château, 
Panlion,  Schilling,  Sudre,  Weasthone,  Sommering,  Morse, 
Adelcrantz,  Gonon,  Morice,  Darel,  etc.  Quelques  uns  de  ces 
noms  ont  déjà  trouvé  place  dans  les  pages  qui  précèdent;  d*aa^ 
1res  viendront  à  leur  tour  dans  celles  qui  vont  suivre. 

■  ■ 

IV. 

TiliGRAPHIfi  SPAcULB  00  lilitiRAPHifi  MARITIIU  IV  MIUTAISI. 

lions  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  télégraphie  marîtimt 
dans  les  pages  qui  précèdent.  Notre  intention  n*est  pas  de  con* 
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sacrer  à  oetle  brandie  de  la  scion  ne  télégraphique  une  longue 
notice;  car  les  signes  qu'elle  emploie  pour  traduire  les  ordres 
u  cot  éfHiMiTè»  depuis  no  temps  iaunéiaorial  »  aucune  modiica- 
lion  remarquable. 

ï!ii  rappelant  Tépisode  du  retour  de  Thésée  après  son  expédi- 
tioa  de  Crète,  nous  n*avoQs  pas  besoin  d'indiquer  à  nos  lecteurs 
que  le  genre  de  signaux  dont  se  servit  le  vainqueur  du  Minotauee, 
étaient  des  signaux  maritimes.  Échappé  des  détours  du  Laby- 
rinlbe,  grAce  au  fil  d'Ariane,  il  délaisse  celle  qui  a  sauvé  ses 
jùnvs  et  qui  a  tout  abandonné  pour  le  suivre;  le  héros  fuit  à 
toutes  voiles  de  Tile  de  Naxos  oil  sa  crédule  amante  dort  bercée 
par  les  plus  doux  rêves;  il  vogue  vers  Athènes  où  Taltend  son 
vieux  père.  La  substitution  des  voiles  blanches  aux  voUes  noires» 
substitution  dont  Toubli  coûta  U  vie  au  vieil  Egée ,  tient  évidem- 
ment de  la  correspondance  nautique. 

Jason  employa  les  feux  dans  Texpédition  de  la  Toison-d'Or,  ea 
les  combinant  avec  des  banderoles  de  diverses  couleurs,  CcâI 
ainsi  qu'il  axerlissaitles  vaisseaux  des  Argonautes. 

Thucydide  dte  souvent  la  manière  de  se  parler  en  mer  avec 
des  signaux. 

Les  Phénidens  et  les  Carthaginois  *  dont  les  eonnaissanoes 
i(laos  Tart  maritime  s'étendirent  fort  loin,  empruntèrent  aux 
Égyptiens  un  instrument  nommé  Téléologue ,  qui  portait  le  ses 
à  une  distance  prodigieuse ,  et  à  Taide  duquel  ils  établirent  uns 
manière  régulière  de  se  communiquer  leurs  pensées  de  loin  • 
pendant  les  combats  et  au  sein  même  des  tempêtes.  Les  sois 
produits  par  cet  instrument  dominaient,  à  ce  qu^il  parait,  le  choc 
impétueux  des  armes,  le  bruit  de  la  foudre  et  le  formidable 
courroux  des  éléments. 

Mardonius,  qui  vivait  du  tempsdeXerxès,  employa  lesmènus 
signes  que  Jason  et  les  Argonautes. 

Ce  n*est  pas  sans  étonnement  qu'on  rencontre  cbex  les  peu- 
plades samrages ,  que  leurs  mœurs  rapprochent  de  Tenfiince  di 
monde,  les  traces  d'une  télégraphie  naturelle  ^  toujours  maritism 
et  guerrière,  embrassant  presque  tous  les  genres  de  signaux  en 
un  seul  système.  Lorsque,  pour  la  première  fois,  nous  avons  lait 
.  luire  aux  yeux  des  naturels  des  Marquises ,  les  premiers  éclairs 
deDrdviilinlian  eciropéemie»  avant  même  é»di§barquersnr  leurs 
,côles*  ee  bienlaii;  selon  les  uns,  en  fléaa,  ndon-d'anlres,  ces 
liommea  primitifs  A  plus  d'un  titre  se  sersaieni  de^  braaehesds 
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hm  arbustes  pour  se  parler  de  loio.  Ua  voyageur  rapporle 
même  que  des  télégraphes  mobiles  correspoadaieni  Tua  avet; 
Tantre  dans  les  iles  de  Tardilpel  de  Nouka*Niva;  aoe  pièce  dc- 
toffe  (tapa)  en  était  la  partie  principale.  i 

lies  exemples  aboodent  en  pareille  matière.  Ea  voici  un  au- 
i(uel  la  notoriété  est  acquise  :  TAugleterre  a  eu  à  soutenir  de 
loogoes  et  sanglantes  luttes  avant  d*établir  son  protectorat  dans 
riaide.  Le  I^izam,  entre  autres,  a  été  le  tliéàire  d*une  épouvan- 
table (pierre  de  destruction.  Des  bandes  d'étranglenrs ,  assez 
nombreuses  pour  former  une  armée ,  étouffaient  des  corps  en- 
lîevs  entre  leurs  mains,  en  comprimant  dans  ces  étaox de  cbair 
la  gorge  des  malbeureux  soldats.  Des  milliers  d'hommes  périrent 
Recette  iaçon  ;  leurs  carabines  les  défendaient  mal  contre  Topi- 
atâtreté  des  taugs  (étrangleurs).  Pins  souples  que  le  serpent,  plus 
féroces  que  le  tigre,  implacables  comme  le  fanatisme,  ces  der- 
niers disputèrent  longtemps  la  victoire.  Ils  employaient,  pour  s*a* 
fertir,  tantèt  un  grognement  sourd  qui  rappelait  le  bidllement 
du  tigre ,  tantôt  des  modulations  de  sitllets  qui ,  pour  les  oreilles 
peu  exercées  des  Anglais,  se  confondaient  avec  le  bruit  des  venis; 
ils  avaient  établi  en  un  mot  des  lignes  télégraphiques  étendues, 
qui  coupaient  le  Bengale  en  tous  sens,  au  moyen  des  palmiers, 
en  les  décoiffant  aii  quart ,  au  tiers  «  à  la  moitié  de  leurs  palmes 
En  multipliant  ainsi  leurs  signaux,  les  fakirs  etloufu  hordes 
tinrent  longtemps  la  campagne  et  Urent  du  l^izam  de  véritables 
catacombes. 

Les  premières  notions  de  la  télégraphie  maritime  r^ulière 
aant  dues  au  roi  Jacques  II.  Jusque  là,  on  8*était  contenté  de 
transmettre  a  distance  le  son,  avec  des  instruments  comme  Je 
téléologue ,  ou  les  ordres  au  moyen  des  couleurs  et  des  feux. 
Mais  tous  ces  systèmes  étaient  très  imparlûts«  parce  qu'ils  ne 
reposaient  sur  aucun  calcul  exact  La  lenleur  des  mouTemenls 
devait  être  bien  grande,  si  Ton  soQge  qu'une  banderole  de 
flamme,  un  feu,  un  son,  n^étaient  représentés  que  par  une  aettle 
lettre  ;  qu*il  (allait  d*abo]sd  rassembler  ces  lettres  obtenues ,  opé- 
ration «ÛflBcile  puisqu*aicnii  des  signes  qui  indiquent  ks  temps 
d'arrêt  et  la  terminaison  des  mots  n'était  traduit  ;  qu'ensnile , 
nae  liais  les  mois  Imués,  on  avait  à,  procéder  àJa  SmuûMi  des 
pbnases,  .Toutes  ces  .npéiatioat  se  fiîWeat  un  peu  k  rjurenture, 
ks  termes  centemiegnels  Min^tnaiat  h  pins  jonsani^  let  les 
difHewnnirefl  n'wistaiffitjH  Or,aiiwsl*a«ûosidit^ jieiBJi^aaiu, 
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riood  trop  le  répéter,  un  bon  vocabulaire  est  Tâme  de  la  science 
télégraphique,  et  sans  ce  vocabulaire,  le  meilleur  des  însinh 
menu  devient  inutile.  L'instrument  n*est  que  la  partie  accessoire, 
secondaire  de  la  télégraphie. 

Pour  la  télégraphie  maritime  comme  pour  la  télégrtpliie 
aérienne,  le  progrès  n*a  fait  quelques  pas  qu'autant  que  Tiavea- 
tion  des  Innelles  et  leur  application  à  la  perception  des  signaux 
sont  venues  développer  les  distances  que  peut  parcourir  le  rayon 
visuel.  L'insoflisance  des  moyens  des  anciens  peuples  s'expliqne 
assez  par  le  défaut  d'instruments  nécessaires  à  la  visibililé  du 
signal.  Ainsi  les  Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois ,  les  Phé- 
niciens, les  Égyptiens,  les  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  qui  ne  connaissaient  pas  les  lunettes ,  n'ont  pu  Iransmetlie 
leurs  idées  qu'à  de  petites  distances  et  dans  certaines  conditiou 
atmosphériques. 

Jacques  II  est  donc  le  premier  qui  se  soit  sérieusement  occapé 
de  donner  à  la  télégraphie  maritime  une  base  sur  laquelle  eÛe 
pûl  fonctionner  avec  cerlitude.  La  cruelle  rivale  de  Marie  Slnarti 
Elisabeth,  dont  les  historiens  vantent  rérudilion,  éludta  aussi 
rimporlante  partie  des  télégraphes  de  mer  ;  mais  ses  irafsnx 
demeurèrent  sans  résultats,  si  l'on  en  juge  par  le  silence  gardé 
à  cet  égard  par  ses  admirateurs. 

M.  de  Labourdonnaie,  gouverneur  de  l'ile  de  France ,  si  poéti- 
quement introduit  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  son  ad- 
mirable livre,  Paul  el  Ftr^tme,  combina  une  télégraphie  à  Taide 
de  laquelle  il  communiquait  *  avec  les  escadres  et  les  navires 
Isolés;  mais  il  ne  voulut  pas  permettre  que  les  moyens  employés 
par  ses  soins ,  fussent  transportés  hors  du  cercle  de  son  goa- 
vernement, 

M*  Moncabrier imagina,  en  1799,  un  télégraphe  marin, an- 
quel  il  donna  le  nom  deVigigraphe.  Cet  instrument,  d'une  grande 
simplicité,  fournissait  un  assez  grand  nombre  de  signaux.  Gomme 
rindique  son  nom,  des  signaux  faits  parles  vigies  et  combinés 
ensemble  conrtituaient  la  correspondance.  Quelques  expérienoes 
du  système  de  M.  Moncabrier  ont  été  faites  avec  sucÎDès  a  U 
Rochelle. 

Un  ingénieur.  M*  Garos,  s'appliqua  à  produire  un  télégraphe 
portatif  pour  la  marine,  L*iiistrumeni  était  composé  d'un  mât  et 
de  quatre  flèches.  Les  flèches  pouvaient  s*adap(er  aux  mâts  des 
navires*  Cette  inventisii  domui  lieu  à  plusieurs  rapports  satiifai* 
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saolfl,  après  les  épreuves  qu*on  lui  fil  subir  au  Havre  elà  La  Ro- 
dielle  par  ordre  du  ministre  de  la  marioe. 

Le  télégraplie  de  l'amirauté  esl  d'origine  anglaise.  G*est  à  Lon- 
dres qu'une  commission  supérieure  nommée  ad  Aoe,  élabora  ce 
magnifique  travail.  L'instrument  se  compose  d'un  cadre  reclan- 
gulaire  qui  porte  six  disques  octogones  mobiles.  Les  disques  se 
meuvent  Indépendamment  Tun  de  Tautre  •  cbacun  sur  un  axe 
horizontal.  Les  changements  de  position  de  ces  disques  indiquent, 
soit  les  lettres  de  l'alphabet ,  soit  des  phrases  de  convention.  La 
pratique  a  conGrmé  le  succès  de  ce  système  qui  fonctionne  en- 
core aujourd'hui  sur  le  bâtiment  de  l'amirauté. 

Les  Anglais  Jl  faut  bien  l'avouer,  ont  sur  nous,  pour  tout  ce 
qui  touche  à  la  navigation ,  une  supériorité  incontestable.  Leur 
esprit,  rétif  aux  découvertes conlinenlales,  obtient  dans  les  choses 
qui  concernent  à  la  marine,  des  effels  que  nous  ne  savons  pas 
en  tirer.  Ce  n*est  qu'à  force  de  courage  et  peut-être  de  témérité 
que  nous  avons  pu  lutter  victorieusement  contre  ces  habiles 
marins. 

Les  signaux  employés  en  France  dans  la  télégraphie  maritime 
sont  au  nombre  de  trente-quatre  pour  la  télégraphie  de  jour. 
Voici  la  division  de  ces  signaux  :  vingt  pavillons,  huit  flammes  et 
six  guidons. 

Les  signaux  de  nuit  se  composent  de  fanaux  ,  feux  de  Bengole, 
cloches  ,  tambours  et  canons.  L'emploi  des  signaux  lic  uuil  n  isL 
presque  jamais  sinuillauL .  i\ir  les  nuits  claires ,  comme  les  iiuib 
des  pôles ,  les  fanaux  sufllsenl  à  la  transmission  des  ordres  ;  à  de 
pclilcs  dislances,  on  emploie  la  cloche  el  le  lambonr  ;  à  nne  dis- 
tance plus  grandi;,  le  caiiun.  Par  lU's  iiuils  moins  élincelanles 
que  les  nnils  polaires,  les  fenx  de  liciiLalc  donnent  parfois  un 
éclat  si)f(isaal  aux  signaux.  II  est  presque  imilile  d'ajouter  que  le 
canon  ,  le  tambour  et  la  cloclie  pcnvenl  égalcmeiil  servir  dans 
les  opérations  de  la  télégraphie  de  jour. 

La  théorie  des  signaux  de  nuit  se  divise  en  huit  chapitres,  dont 
six  pour  les  manœuvres  à  la  voile,  donnant  cent  vi:iul  <irh(k's, 
et  deux  pour  les  manœuvres  à  Tancre,  duunant  quarante  arliclcs, 
en  tout  cent  soixante  ordres  transmissibles  à  l'aide  de  cinq  in- 
struments. 

La  théorie  des  signaux  de  jour  produit  trois  séries,  comprenant 
ensemble  dix-sept  cent  quinze  articles ,  dont  douze  cents  s'ap- 
pliquent à  des  signaux  généraux,  trois  cent  qualre-viugls  à  des 
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indications  géographiques  elcent  trente-cinq  à  des  ordres  pai- 
ticuliers.  Dans  la  navigation  en  escadre,  chaque  navire  a  sei 
numéro  d'ordre ,  c'esl-à-dire  un  pavillon  .qai  le  désigne  parlko- 
lièrement. 

Ces  moyens  de  correspondre  au  loin  ont  répondu  tant  biea 
que  mal  aux  besoins  de  la  marine  ;  on  ne  peut  se  dissiuiuler 
néanmoins  qu'elle  a  plus  à  attendre  de  Tavenir*  Xa.laoguedtt 
signaux  de  la  navigation  est  encore  incomplète  et  réclame  io* 
stamment  des  dérouvertes  nouvelles,  ou  tout  au  moins  des  amé- 
liorations radicales  ;  car*  dans  certaines  circonstances  doaoées» 
ni  les  feux,  ni  les  sons  produits ,  ni  les  pavillons  ne  peavcot 
porter.  Bans  un  combat,  par  exemple ,  alors  que  d*épais  wa^ 
de  famée  entourent  les  navires ,  que  les  mâts  se  brisent  eniraî- 
nant  avec  eux  les  flammes  et  les  guidons»  que  le  bruit  de  laclocbi^ 
du  tambour  et  du  canon  se  perd  dans  on  effroyable  vacarme,  ^ 
ne  peut  plus  servir  de  distinction  à  un  signal,  à  quoi  serédain 
la  télégraphie  maritime?  A  rien.  L*emploi  des  sifflets  n'estgaè» 
possible.  Il  sert  du  reste  déjà  à  répéter  les  commandements  pen- 
dant les  manœuvres,  et  son  action  est  purement  locale.  Il  M 
donc  que  la  marine  s*idenliGe  ayec  Tapplication  d*un  systèoi 
nouveau  qui  réunisse  à  des  avantages  qu'elle  ne  ceonaît  pv 
encore ,  tous  les  avantages  que  les  divers  moyens  dont  elle 
dispose  lui  donnent  en  petite  monnaie.  Quant  an  canon ,  il  est 
employé  etficacement,  nous  ravouons,  comme  signal  de  dé- 
tresse ;  la  portée  du  son  produit  le  rend  d*nne  grande  nlililé 
âlors  qn*il  tonne  seul,  par  les  temps  calmes  et  même  pendant 
les  tempêtes  ;  mais  on  comprend  sans  peine  que  son  utilité  da- 
vient  nulle  quand  mille  bouches  semblables  à  la  sienne  paiM 
la  langue  des  batailles. 

Une  application  momentanée  de  la  téléphonie  a  été  faite  àli 
marine,  en  1811,  sur  Tescadre  duLoTant;  mais  ces  épreniez 
dont  le  beau  succès  devait  faire  présager  Tapplicalion  déiDiUie» 
n*ont  pas  même  été  renouvelées  depuis  cette  époque.  Noas  par- 
lerons de  cea  expériences  lorsque  nous  en  serons  à  la  téléphaw 
qui  fait  Tobjet  spécial  dtnne  partie  de  ce  travail*  La  marlMi 
eomme  le  département  de  Tintérlenr,  fait  de  sa  télégraphie  ni 
«ervice  spécial  confié  à  la  timonerïe.  Les  patrons ,  lesilaoïBMf 
et  les  trapèies ,  qui  servent  de  signaux ,  sont  déposés  dans  des 
enfers  far  otàn  de  numéros.  Noos  sommes  beunnx  d'avjdç 
roccasion  de  rendre  à  rinvenleor  du  télégraphe  madn  lajsaliii 
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^0*11  mérile»  et  de  réparer»  autant  que  eela  est  poaaîble,  Vingra- 
tUude  du  miniatére  a  Tégard  d'nn  loyal  senriteur.  €é  télégraphe 
est  rœavre  de  M.  Chemioan  •  ancien  lieutenant  de  taisseaa  ; 
K.  Cheminau  vit  encore  et'  habite  Brest.  Non  seulement  le  dé- 
partement de  la  Marine*  qui  se  sert  jonrnell'ement  de  son  travaiT, 
ne  lui  a  offert  ancune  récompense;  mais  il  a  commis  Tinconee- 
table  oublldu  nom  de  Tauteur  sur  Touvrage  imprimé,  en'182f , 
à  rimprimerie.  royale ,  el  qui  traite  ezclusiTement  de  son  inven- 
tion. 

La  vigie  (de  vigQare,  veiller)  a  de  tout  temps  joué  un  grand 
rôle  dans  les  signaux  à  la  mer.  La  vigie  est  une  sentinelle  on 
vedelie,  postée  ordinairement  sur  les  barres  du  mât  de  hune ,  et 
dont  les  fonctions  consistent  à  surveiller  les  objets  qui  apparais- 
aent  à  Thorixon  et  &  les  annoncer  à  rofBcier  de  quart.  Les  vigies 
aignalent  la  terre,  les  glaciers,  les  navires,  etc.  Dans  les  colonies 
de  TAmérique ,  il  y  a  un  service  régulier  de  vedettes  établi  le 
long  des  côles.  CSe  système  n'est  pas  nouveau  :  dans  la  première 
scène  de  TAgamemnon  d'Eschyle ,  on  aperçoit  les  esclaves 
veillant  depuis  dix  ans  à  Tenibrasement  du  mont  Atbos,  qui  doit 
répéter  les  flammes  de  llda.  Quand  l'Alhos  se  couronne  de  feux, 
le  héraut  Thaltybius  accourt  et  raconte  les  événements  du  siège. 
Dans  cette  double  action  «  il  y  a  une  combinaison  ingénieuse  de 
la  vigigraphie  et  de  la  télégraphie  nocturne. 

Les  phares  ne  servent  qu'en  de  rares  occasions  à  la  correspon- 
dance. Le  but  dans  lequel  ils  ont  été  créés  est  l'éclairage  des 
côtes,  des  brisants  et  des  dangers  qui  menacent  la  navigation  à 
rapproche  du  rivage.  Phare  csl ,  isclon  les  uns,  le  mot  celtique 
pharen  [naviguer];  selon  les  autres,  le  mol  grec  pAaro#.  C'est 
une  tour  bâtie  sur  un  pioinun luire  ou  sur  un  rocher,  de 
furiiie  pyramidale  ou  conique,  el  au  sommet  fie  laquelle  hrille 
un  feu  qui  indique  aux  navires  les  [iii  ils  a  éviter.  L'origine  des 
phares  se  perd  daus  la  uuiL  des  temps;  elle  est  aussi  anriiMiue  que 
la  navigation.  Le  preuncr  des  phares  connus  est  celui  de  Sigée; 
Athènes  en  possédait  un.  La  Grèce  en  avail  dans  Ions  ses  ports. 
Les  plus  remarquables  étaient  ceux  de  Scslos,  d  Ahydos,  de  Rho- 
des ^Ic  Colosse),  Tuue  des  sept  merveilles  du  momie.  Le  plus  beau 
fut  celui  de  Pliaros  qui  a  donm-  son  nom  à  Vile  sur  laquelle  il 
étaiL  eluvé-  Il  fui  LàLi  par  ordre  de  Ptoléméc-Philadelphe  ,  entre 
Canope  el  Alexandrie  ;  ses  murs  étaient  f  ormés  de  pierres  blan- 
dies.  SosLrale*  de  Guide,  en  fut  rarchilecle.  Il  le  termina  Tan 
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470  delà  fondation  de  Uoiuc.  L  i  [uiir  de  Pharos  avait  plusieurs 
étages  qui  allnieiil  en  se  rétrécissaiil  à  mr-sure  (ju'ils  s'élevaienl. 
Ujic  galerie  enluurail  chaque  élaj^e.  Quehjatis  historiens  piilen- 
daient  qirdle  avait  mille  coudées  de  haulenr;  qu'elle  fui  réduite 
à  quatre  cents  à  la  suite  de  Ireujhlenienls  de  terre,  puis  à  deux 
cent  trente.  Selon  ces  liisloriens,  elle  contenait  plusieurs  cen- 
taines de  chambres  et  laiii  d'escaliers  qu'elle  ressemblait  au  la- 
byrinthe. Dauln'.s  ne  lui  accordent  (jue  trois  cents  coudées,  et 
c'est  bien  raisonnable.  En  1182,  elle  n'en  avait  plus  que  cin- 
quante avec  une  mosquée  à  la  cime;  en  150.',  elle  s'écroulait. 
Un  a  conservé  des  mo!inai»'s  d'Alexandrie  où  Pharos  est  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  géant  ayant  à  la  main  une  hasle  ;  aux 
coins  sont  des  tritons  jouant  de  la  conque. 

Oslie  avait  un  phare  construit  par  renipereur  Claude;  celui 
6e  Caprée  était  l'œuvre  de  Tibère.  Pline  cite  ceux  de  Ravenneel 
de  Pouzzolrs,  Un  phare  célèbre  futt  elui  qui  s'élevait  dans  iei>uj- 
phui«  (h  I  litace,  à  l'eniboucliure  du  Clirysorrboas.  Botiloîné 
fui  redevable  du  sien  aux  Romains  ;  il  firott'geail  \vui  >  ini^n- 
lions  de  la  Grande-Brelague  dans  les  iùuiles.  Le  phare  de  Bou- 
logne était  encore  debout  en  iG43.  Il  était  de  forme  octogone; 
ga  circonférence  embrassait  environ  deux  cents  pieds.  Ou  n'y 
couiplail  pas  moins  de  douze  enlablements  ou  galeries  superpo- 
sées. Chaque  entahltiiunl  avait  un  pied  et  demi  de  largeur,  ce 
qui  donnait  la  faculté  de  s'y  promener.  On  le  nommait  j;itiis 
(urris  ardensîs  ou  plutôt  ardens ,  tour  ardente.  La  vieille  tour 
du  château  de  Douvres  passe  aussi  pour  un  phare  romain. 

Les  jiriiicijiaux  phares  existants  sont  la  tour  de  Cordouan ,  a 
l'entrée  de  la  (lironde,  celles  d'Eddystone ,  de  vant  la  rade  de 
Plyiuoulh,  et  de  Rclle-Koch,  près  du  Forth  et  du  Tav  en 
Ecosse;  les  deux  phares  des  passes  de  Brest,  ceux  de  la  Hêve, 
desCasqnets,  du  Fréhel,  d'Ouessanl,  de  la  Baleine,  de  Cliassi- 
ron,  etc.  Quelques  uns  de  ces  feux  sont  iuleruutients ;  d'autres 
s'appuient  sur  deux  tours,  d'autres  eislin  dressent  leurs  lèles 
enflauiUH  es  sur  deux  pontons;  l'Angleterre  compte  beaucoup  àt 
ces  deruici  s.  Les  phares  sont  éclairés  tantôt  par  des  feux  li.xeSi 
lautùi  [)ar  des  feux  mobiles,  tantôt  par  des  combinaisons  de 
feux  à  éclipsesel  tournants  avec  les  anciens  feii\  iixes.  Ces  com- 
binaisons ,  déterminées  par  Borda,  ont  pour  Imi  d  empêcher  àti 
erreurs  de  lieux.  Li  s  navigateurs  prenaient  souvent  on  phar* 
pour  l'autre.  Lemoiue  proposa  de  remplacer  le  cbarbou  pardei 
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lampes  d'argeni  pour  éclairer  les  phart's.  Le  combuslible  em- 
ployé acluellemenl  est  de  la  composilion  de  MM.  Fresnel  et  Arago, 
de  riiistilnt,  qui  ont  beaucoup  étudié  la  qneslion. 

Ce^  lours  ,  illstartcécs  le  long  des  côtes  produisent  un  signal, 
mais  un  signal  uiiif|iin  (raverlissemenl,  et  1  unilé  n'offre  que  de 
faibles  ressources  a  i  art  de  communiquer  au  loin. 

Quanl  aux  séiiiapliores  [î^fxa,  sis^nc;  /Vro,  je  porte),  ce  sontdes 
lettres  placées  sur  des  hauieurs  voisines  des  cotes  et  surmontées 
d'un  télégraphe,  aérien.  Les  niouvcmeuts  du  télégraphe  servent 
à  désigner  l'arrivée  des  navires  qui  viennent  de  la  pleine  mer 
et  ont  le  cap  sur  le  port,  ou  les  in  uiaiuvres  des  croiseurs.  Le 
plus  souvent ,  la  nuit ,  la  tour  s'é(  laire;  le  sémaphore  se  change 
en  phare.  Les  principaux  séniapliores  sont  celui  de  Marseille  qui 
est  Irès  connu  et  celui  de  Toulon  qui  s'élève  au-dessus  du  cap 
Cepel,  non  loin  du  louibcnude  l'amiral  Luiouche.  Ces  tours,  gar- 
nies d'appareils  deCiiappe,  correspondent  aussi  avec  les  stalioa- 
naires  d'une  ligne  régulière. 

Nous  avons  vu  que  l'emploi  du  canon  ,  du  tambour  et  des  clo- 
ches comme  moyens  signaléliques,  est  familier  à  la  marine.  Ces 
moyens  sont  empruntés  à  la  télégraphie  acoustique  dont  nous 
allons  hit'iilùL  nous  occuper. 

La  télégraphie  militaire  ou  stratégique  est  moins  imporlanle, 
elle  n'a  que  des  applications  restreintes  qui  tiennent  un  peu  de 
tons  les  systèmes  et  n'en  adoptent  aucune  plus  spécialement. 

En  temps  de  guerre  les  aides-de-camp  contribuent  puissam- 
ment à  diminuer  le  nombre  de  cas  oii  l'emploi  des  signaux  est 
nécessaire  à  l'armée.  Cependant  l'Empereur,  qui  ne  négligeait 
rien  de  ce  qni  jiniiN  ail  être  utile  à  ses  desseins,  lit  de  nombreuses 
tentatives  pour  donner  plus  d'extension  à  la  science  slraté- 
gitjin;  parla  rapidité  des  communications  télégraphiques.  Les 
eî»sais  qu'il  ordonna  à  Boulogne,  alors  que  son  unique  pensée 
était  de  rayer  de  la  carte  du  monde  l'Angleterre  que ,  dans 
sa  juste  indiiiitalion ,  il  nommait  un  nid  de  pirates,  sont  la 
preuve  de  ce  (jue  nous  avançons.  Ct  s  essais  n'ayant  pas  réussi, 
rEnipcn  iir  demanda  aux  Anciens,  dont  il  suivait  parfois  les  in- 
spirations, le  secret  de  traduire  sa  volonté  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Là  encore  ,  il  ne  trouva  pas  ce  qu'il  cherchait.  Les  feux, 
les  jalons,  If  s  t  i(  iidards,  ne  remplissaient  point  les  conditions  de 
vitesse,  de  lidélité,  de  portée  voulues  pour  assurer  la  traduction 
des  ordres  ;  il  y  renonça  et  prit  à  la  science  moderue  ce  qu'elle 
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mût  pfiMliiîl  de  plus  caoïplet  mnlMii  «rénemcat.  Cet  hommév 
fHai  fatsi  grand  parla  géiiîa,aaablaUallîf6rà  soi  lesiléconfeiltt 
miles.  Sur  praaque  taoa  les  champa  4a  bataille  où  s'aeconpli- 
mt  las  vaslpa  scènes  de  répopée  inipériala  »U  appela  &  ïàk 
de  son  génie,  les  traditions  aeîeniifiqnes-  de  la  réfolution.  Des  lép 
légraphes  volants  envaUsaaîeal,  par  ses  •ordres»  tous  les  mame- 
lons oàlessignaux  pouvaient  ètie  snivia  ;  sa  Tolonlé  plaaaît  alon 
de  loin  sur  les  ailes  fleltantea  de  rarnuée.  A- Wagram ,  k  Eylatti 
à  Auslerlitz,  partoot  eàsoa  g&ue  doua,  la  Ticteire  à  son  chir 
de  triomphe  »  il  fit  usaga  ds.  télégrapliea  mobiles  qui  seoibliicnt 
8*agîler  au  sonfAe  de  sa  parole  anperbe» 

Certes,  après  les  reeherches  ordonnées  per  lut ,  après  rboin- 
mage  4|ii*il  rendît,  en  TadoplanLr.à.- rappareii  des  Cbappe,^ 
oserait  soutenir  qu'il  y  a  en  de  sa  lÎMite  dana  rîuunobilUé  èn 
^unéliorations  télégrapliiqiies?  ITeatrce  pas  plutôt  la  faille  des 
•praticiens  qui  n*ont  pas  comprialea  eiigeneas  de  Tépoque? 

La  télégraphie  stratégique  se  résnae  donc  en  ces  quelqoei 
applications  et  dans  les  efforts  infructneim  de  Tempire.  Les  aîdss 
de  camp  et  les  ordonnenaes  comblent  ici  les  vides  creusés  pir 
riasuffisanee  des  machinea. 

Un  seul  effort  a  été  tenté,  il  n*y  a  pat  longtemps,  en  faveiu;ies 
.aignanx  spédanx  aux  monvemenla  dea  tcospes.  Un  aaden  affi- 
der,  M.  Darel ,  prodaisii  nn  télégraphe  meJiîle  que  le  ininistsit 
de  la  guerre  paraissait  vouloir  appliquer  à  la  tactique  niilîlaiie; 
mais  aucune  expérience  n'a  été  ordonnée,  ei  le  aystème  de  M.  Di- 
rel,  abandonné  per  le.  département  qni  seul  pouvait  raliltser, 
est  allé  grossir  le  nombre  des  inventiona  avortées;  et,  pourtaot, 
qui  sait  si  dana  cette  proposition  d*un  homme  dn  métier,  il  a'f 
avait  pas  une  idée  heureuse,  rationadle  et  applicable  à  la  spé- 
cialité qu'elle  voulait  embrasser?  Les  entreras  apportées  à  Té- 
preuve  noas  font  pencher  pour  L*aCfiEmative. 

Loun  GBAOVfiT. 

{La  fin  procAoîaemenf.) 
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I.  /<cpyr(  of  the  managing  director  io  ih«  chainnan,  DcpuLy  chairnmn  ^ 
and  Board  of  IHrecêors  of  thc  East  JmdHa  raUway  com^any ,  by 

IL-R.  llAGOOlTAfA  SnPBBRSttL 

II.  Beport  upoa  ihe  PracUcabiiity  of  iturodttcmg  rttilway,  talo  India 
«Ml  ^pom  an  eUgibU  Urne  I»<«mi«oI  CUmMb  M  Mffrxt^  m4 
Ike  Nofé-WuijirwBiam,  Iqr  lI.Ei-W.  Smiiai 

* 

Quelques  Anglais  conçurent,  î!  y  a  peu  d'années ,  le  projet 
bardi  de  transporter  au  fond  de  l'Orient  le  mouvement  de  la 
moderne  Earo[»e,  et  de  doter  les  Indes  de  ces  immenses  raîl-ways 
qui  sillonnent  aujourd'hui  tout  notre  Occident.  Dès  que  la 
nouvelle  en  parvint  à  Calcutta,  à  Bomlmy,  à  Mirzapoor,  à  Ma- 
dras, à  Delhi,  les  populations  s*émnrent;  elles  accueillirent  d'a- 
bord ce  bruit  avecasseï  d'indifférence.  Puis,  voyant  quil  pre- 
nait chaque  jour  plus  de  consistance  ».  ellef  considérèrent  les 
Cbemins  de  fer  non  comme  des  instruments  de  prospérité  pour 
le^ays,  mats  comme  un  aliment  jeté  en' pâture  aux  capitaux 
meiropolitaiin.  Les  Auffle-lBlous  pimreDt  peu  flattés  que  les 
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banquiers  de Londrcsvouliissent  s'occuper  d'augmenter  learbîeii- 
£tre.  Cet  accès  de  philanthropie  les  toucha  peu  ;  ils  s*eo  méfiè- 
rent. Une  polémique  très  rive ,  Irès  irritante*  s*étab!it  entre ki 
{ournaux  anglais  et  les  journaux  indienSi  entre  le  J'ornai!  0<Mr> 
Urly  review,  VEdinkurg  rmeiD,  et  quelques  feuilles  quctidiesoM 
de  Londres,  et  ihe  Caleutiit  SngUêkman ,  the  Frimd  ef  Mit, 
lAe  Madrat  Speetaiar^  ihe  MofunUttep  th$  Bambay-Timn,  Hs» 
Les  Anglais,  avec  leur  caractère  peu  tolérant,  reprocbèreot  à 
leurs  confrères  de  l'Inde  d*écrire  sous  Vinfloence  d*nn  soleil  wt* 
tical,  d*avoir  dégénéré  sous  ce  beau  del  de.l*Inde  si  propre  i 
rindolence,  au  repos ,  à  la  digestion  ;  d*étre  vaincus  par  le  lue 
asiatique,  le  plus  grand  ennemi  de  ces  puissants  satrapes  d'Orieit 
que  VAogleterre  avait  soumis  à  ses  lois.  Les  journalistes  iodieai 
répliquèrent  en  accusant  ceux  de  Londres  d'Insatiable  afidîté, 
de  cupidité,  de  voracité.  Tous  ces  débats,  mêlés  d'injures,  n'em- 
pêchèrent point  la  Compagnie  des  Indes  orientales  de  décider 
qu'un  rail-way  serait  établi  entre  Calcutta  et  Mirzapoor,  pousi 
ensuite  jusqu'à  Delhi  et  à  la  frontière.  D'autres  combinaisoaste 
formèrent  pour  joindre  Mirzapoor  et  Bombay,  Bombay  etMadrai, 
Madras  et  Calcutta.  Puis  il  a  été  question  de  traverser  Tlnde  ces* 
traie,  de  relier  entre  elles  les  principales  villes  et  de  les  mettre 
en  rapport  avec  les  ports  de  mer. 

Aussitôt  que  la  Compagnie  des  Indes  orientales  eut  prie  n 
décision,  des  ingénieurs  furent  envoyés  à  Calculta  pour  faire  lei 
éludes.  Ces  études  ont  été  faites  sous  la  dii  eclion  de  M.  R.  BhC" 
donald  Sleplienson.  Lu  aperçu  de  ces  travaux  |u climinairesseet 
pas  sans  intérêt  pour  nous.  11  iiuiis  fn  a  coimnîlre  les  ressource! 
de  ce  niaiiiiiiit^ue  pays  qui  va  deveuu*  le  théâtre  de  Tiadurtlie 
européenne. 

Les  étiulcs  des  chemins  de  fer  dans  l  lndc  l  i a Ii lissent  d'abord 
en  principe  :  que  leur  création  aura  pour  riuduslric  et  le  coil- 
înerce  des  avantages  inconteslal)les  ;  que  l'exéculion  des  rail-ways 
sera  facile  dans  ces  vastes  plaines  de  l'intérieur,  de  plusieursCCB* 
taines  de  milles  d  cietidue,  sans  ondulatums  sérieuses.  Le  peu 
de  valeur  des  terrains,  le  bon  niarclié  du  travail  uianuel,  lesfaci" 
lités  générales  de  se  procurer  tous  les  matériaux  propres  a  lottici 
les  constructions  de  maçonnerie  et  de  charpente,  sont  eneoie 
des  motifs  puissants  pour  en  accélérer  l'établissement. 

Dans  les  instructions  données  aux  ingénieurs ,  la  CoDipagWC 
avait  posé  les  six  questions  suivantes:  i°  Les  divers  travittxl* 
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soiiffrironl-ils  pas  des  pluies  el  des  inondiitions  périodiques? 
2"  (Jiu'Is  scroul  les  elîcls  de  l'aclion  continue  des  veuls  violunts 
etl  iiilluence  d'un  soleil  vertical?  5* Les  bois  elles  lerrasseiiu  nts 
n'auronl-ils  pas  à  souffrir  des  insectes,  des  vers  el  auli  ts  ainiiiaux 
nuisibles?  V  Les  conslrucliuns  en  maçonnerie  et  en  briques, 
ainsi  que  les  lerrasseuienls ,  ne  puiirroiu-iis  |tas  èire  promple- 
xnenldélériures  par  l'aclion  spontanée  de  la  vé2;élalioii?  5*  Pourra- 
l-on  facilemcnl  clôlurer  les  deux  côtés  des  ciieunns  de  1er  sur 
tous  les  points  ?  ti*  L'organisation  d'un  service  d'ingénieurs,  mé- 
caniciens, etc.,  olfrira-l-elle  des  dUlicullés? 
Les  réponses  furent  péretnpioires. 

Si  la  ligne  e^^.  bien  choisie,  les  pluie  s  el  les  inondations  pério- 
diques ne  pourroul  einloniuiager  les  travaux.  Les  routes  exis- 
tantes sont  forl  souvent  envahies  par  les  eaux;  unn  dépense  mo- 
dique suftil  à  leurréparation.  Cependant,  dans  certaines  contrées, 
comme  dans  le  Bengale  et  dans  les  provinces  sn|iérieures,  où  les 
eaux  s'élèvent  à  des  hauteurs  inattendues,  où  elles roulenlconinie 
des  toireiils,  il  esta  présumer  que  les  travaux  construits  pour 
les  maîtriser  éprouveront  quelques  dotumacrcs.  Belalivement  à 
la  détérioration  «les  bois  par  les  insectes,  si  les  infornialions  qui 
ont  été  prises  sonl  exactes,  le  teck  cl  le  bois  de  fer  d'Arracan  ne 
soulîrant  que  peu  des  ravages  de  ces  animaux,  la  question  est 
résolue.  Il  paraîtrait  cependant  qu'il  fniidra  avoir  recours  aux 
moyens  de  préservalKJii  em|)loyés  en  Europe.  Le  capitaine  Wes- 
Icni,  (pli  a  longtemps  demeuré  dans  l'Arracan,  el  qui  s'est  livré 
a  des  expériences  sur  la  durée  des  bois  de  ce  pays,  dil  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  teck  puisse  résister  à  l'humidité  el  aux  vers;  niais 
il  reconnaît  au  bois  de  îer  les  qualités  propres  aux  traverses  de 
raiiways.  Il  a  vu  un  poteau  de  ce  bois  qui,  après  être  resté  quinze 
ans  dans  la  terre,  était  aussi  sain  que  le  jour  où  il  y  avait  été  mis. 
Les  terrassements  n'auront  point  à  souffrir  des  fouroiilières , 
des  reptiles,  etc.,  si  les  survcillanls,  sî  les  canloiiDiers  s*acquit* 
tenl  convenablement  de  leurs  fonctions.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
provinces  supérieures,  on  a  vu  de  beaux  travaux  de  terrassements 
minés  par  des  rats,  des  loutres,  el  autres  aninoaux  terrassiers; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu^avec  des  soins  bien  entendus  on  ne 
parvînt  à  contenir  leurs  ravages.  Pour  préserver  ces  terrasse- 
ments et  les  constructions  en  maçonnerie  et  en  briques  de  l'action 
d'nne  végélalion  hâlive  et  démolissante ,  il  suffit  de  charger  les 
caolonnien»  les  surreillanls»  d'arracher  les  plantes  au  fur  et  à 
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Hiesure  qu'elles  apparaisscnl  à  la  surface  du  sol.  Quelques  unes 
de  ces  plantes  naissent  avec  une  rapidilé  prodigieuse.  Le  capitaine 
Boileau,  l'un  des  ingénieurs,  rapporte  qu'ayant  eu  besoin  de  faire 
couper  déjeunes  saules"  qui  c^ùiiaieiil  des  points  de  vue  dansnne 
opération  trigonomélrique ,  ils  avaient,  au  bout  de  deux  ans, 
repourîsé  de  quinze  pieds.  Le  paîma  christi  croît  aussi  très  vite, 
ainsi  (jue  le  roseau  gigantesque  Qj^pelésurk-undavlmarul.  Cer- 
taines plantes  vivaees  peuvent  être  employées  à  donner  de  l;i  sta- 
bilité aux  talus.  Les  racines  de  rarbrisseiiu  apprit  pepul  iiiii>rnl 
beaucoup  aux  ouvrages  en  briques,  mais  ciics  sont  faciles  à  ex- 
tirper. 

I!  ne  sera  pas  plus  dillieile  dans  l'Inde  (lu'en  Europe  de  rl'itu- 
rcr  les  chemins  de  1er,  soit  par  des  palissades,  soit  par  des  haies 
vives.  Les  palissades  peuvent  être  laites  avec  du  béraiidu,  h 
mijsore  cpineux  ou  du  poirier  piquant,  etc.  Dans  les  localili  s  oà 
h  pierre  est  abondante,  où  le  sol  se  trouverait  être  trop  dcp'Mirvn 
de  haies  vives,  on  pourra  y  construire  des  murs  en  pierres  sèches. 

On  peut  nnssi,  sans  trop  d'embarras,  se  procurer  des  ingé- 
nieurs mécaniciens  habiles  à  conduire  les  maeliines,  à  les  réparer, 
et  propres  à  Ions  les  genres  de  service.  Il  suflit  d'envoyeren  Angle- 
terre quelques  uns  de  ces  jpunes  Indiens  intelligents  dont  l'Inde 
est  remplie,  pour  y  élmlicr  la  méeaniqne  et  l'art  de  coudiure 
les  trains.  Ils  ne  larderont  pas  à  égaler  leurs  maîtres. 

Les  proiiiici  s  milles  du  chemin  de  fer  pn>jelé,  de  firilcnlta  a^ix 
provinces  du  uord-onesl,  à  Mirzapoor,  étaient  hérissés  de  diffi- 
cultés. Il  l'ilhiil  d'abord  traverser  celte  basse  contrée  du  (imige 
formée  de  terres  d'alluvion  ,  mobiles,  surchargées  d'une  véi;L'la- 
tion  luxuriante,  souvent  inondées  et  entrecoupées  de  canaux  et 
de  rivières.  II  fallait  sortir  de  Calcutta  et  gagner  les  premiers 
plateaux  éloignés  d'environ  douze  à  quinze  lieues.  Celle  faiMc 
dislance  a  plus  coûté  d'études  que  le  reste  de  la  ligne  ;  plusieurs 
tracés  furent  proposés.  Il  fut  d'abord  question  de  inverser 
niooirhly  devant  Calcutta  et  de  se  diriger  ensuite  sur  liaucoora. 
Ce  trac  parcourait  un  pays  non  sujet  aux  inondations  pcriodi» 
ques;  mais  les  rivières  qu'on  rencontrait  dans  celle  direction 
sont,  à  certaines  époques  de  Tannée,  des  torrents  iuipéltieut, 
capables  d*emporter  les  ouvrages  d'art  qu'on  opposerait  à  leurs 
eaux  mngissantes.  Ces  considérations  engagèrent  les  ingénieurs 
à  étudier  la  rive  gancbe  de  i'Hooghly,  à  passer  par  Barrokpoore, 
à  traverser  la  riTlère  nn  jpen  piusluis  que  Chtadeniagor*  et  per- 
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peudMolalcemeat  à  M  CQitrs.  Le  ineé^  laiMait  Cbeaflira  et 
Hooglily  9ar  la  àroke ,  coupai  t.la  ronl«.deBeoacà8  fiéf  de  Mac- 
klempoorev  el  de  là  se  dirigeait  presque  ea  ligne  droile  sm 
fiiirdwaa ,  Tilled»50  à  fiO,OOa  halutanta*.  sUnde  à  diu|iiaate-sîx 
nilles  au  nord-ouest  de  Calcutta.  A  Burdwa»,  le  Uacd  traTersait 
Hanka^conUanait  presque  paraltèleoMot  i  la  grande  nuite«àUrar 
vers  un  pays  élevé  au-dessus  du  nifeau.  desiplns  grande»  crues 
il*eau  connues. 

Ce  long  détour  était  molivé,  comme  nous  i*aTeoa  dit,  sor  In 
nécessité  d*évUer  les  cours  d*eair  nombreux  qui  se  jettent  daas 
le  Gange  et  les  inondations  qjue  leur  trop  plein  occasionne.  A 
serait  tout  aussi  Tadle  dans  ce  pays  qu'en  Europe  de  prévoir  les 
cas  d*iu  on  dations,  puisqu'elles  sont  périodiques»  en  élevant 
par  des  travaux  d*art  le  niveau  des  cliemins  de  br  «  en  censtru^ 
saut  des  viaducs;  mais  ces  routes  aériennes  seraient  tellement 
nombreuses,  que  leur  constraction  et  leur  entrelien  sentent  une 
énorme  dépense  pour  la  compagnie. 

Un  autre  plan  fui  proposé  par  le  colonel  Forbe»etie  capitaine 
Aadersoo  ;  c*était  de  reimïBter  la  rive  ^ucbe  du  flooghlf  beaur 
eoap  plus  au  nerd.  On  traverserait  cette  rivière  à  unS'COiirte 
distauce  de  Teodroit  où  elle  prend  son  nom  par  la  réoniofi  dn 
Bh8g<îrntes  »  du  Jalengbée  et  de  la  Nuddea,  d'où  on  se  dirigeait 
vers  l'ouest  en  passant  à  environ  10  milles  au  nord  de  Buidwan, 
près  d*une  ville  appelée  Balkeshun.  Ce  tracé  partait  de  Textré- 
mité  septentrionale  de  CalcuUa ,  touchait  à  la  fonderie  de  canons 
de  Gassipore,  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  le  cord,  presque 
parallèlement  à  la  route  de  Barrakpoor  qu'elle  traversait  à  peu 
4e  distance  de  celte  ville  et  où  Ton  pourrait  établir  une  station 
lurofllable  pour  tout  le  district  De  là  le  railway  suivait  la  direc- 
tion de  la  rivière  el  desservait  Gliensura  ,  Hooghly  el  Goonpulla 
sur  la  route  enlre  Barasel  el  Uanagliad.  Celle  ligne  pourrait  cire 
xendue  plus  courte  en  allant  direclement  de  Calculta  à  (looii- 
puUa,  mais  on  avait  iiidiqué  ce  détour  afin  d'embrai^ser  datis  les 
avantages  offerls  pur  le  lailway  au  commerce  et  aux  voya- 
geurs les  villes  de  Serampuoiu  ,  GUaudeiua^r  ^  Uieosuia, 
Hoitgbly ,  etc. 

De  Goonpulla  le  railway  se  dirigeait  direclement  &ui  la  viHe 
de  Ranaghad  ,  près  de  laquelle  il  traversait  la  rivière  Me Lab- 
banga ,  et  conduisait  pnnillelemenl  à  la  roule,  à  Kishnagar, 
mais  en  incUnautgradutiUeuiÊUl  veis.k  uord'^-oMesU  ii  Uaverâail 
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la  route  de  Kishnagor  à  Saolipore  près  d'on  lieu  appelé  Digna- 
gur,  et  continuait  par  une  courbe  jusqu'à  ce  qu^il  eût  passé  le 
Hooghiy,  près  d* une  manufacture  d'indigo  appelée  Puncliella, 
au  sud  de  la  jonction  de  la  Jalinghée  el  du  Bbaguerolta.  Après 
avoir  franchi  la  rivière,  le  railway  passait  par  Singalée,  Baijorée 
et  Balkeshun ,  qui  est  le  Ken  dont  nous  avons- déjà  parlé,  et  si- 
tué à  iO  milles  de  Burdwan. 

Ce  tracé  est  de  50  niilles  plus  long  que  celui  de  Hoogbly  et  de 
Burdwan.  Mais  qu'est-ce  que  30  milles  sur  une  distance  de 
900  milles?  Burdwan  est  destiné  à  devenir  un  jour  le  point  cen- 
tral de  diverses  branches  principales  dans  les  directions  du  nord 
et  du  nord-est  de  (^alculta.  C  est  dans  ces  prévisions  que  des 
études  ont  été  entreprises  en  novembre  1845,  dans  les  contrées 
au  nord  de  Keshnagur,  vers  Burhanipoore  et  Moorsliedabad ,  à 
Bhavengola ,  pays  riches  et  populeux.  Moorshedabad  est  une 
ville  fort  commerçanle  i[in  compte  dans  son  sein  ICO, 000  âmes. 

D'autres  projets  ont  élti  proposés  qui  lous  avaient  pour  but 
de  sortir  du  delta  du  (îange  aux  meilleurs  conditions  possibles 
el  pour  les  travaux  à  exécuter  etjjdans  l'intérêt  des  localités, 
tous  aboutissant  comme  les  précédents  à  Burdwan  :  aussi  est- 
ce  de  ce  point  que  nous  allons  pariir  ]i()Hi  suivie  le  tracé  qui 
va  nous  conduire  daas  iiS  provinces  du  nord-ouest. 

De  Balkeshun  j  près  de  Hurdwan,  comme  point  commun  aux 
deux  lignes  septentriuiiales,  le  rail-way  ira  presque  en  liïne 
droite  iraverser  la  grande  roule,  tout  près  de  Ka?snou  la  li^ue 
du  sud  ou  de  Chensnra ,  après  avoir  passé  à  Biiidwao  et  suivi 
la  lontc  su|)éri(Mire  qui  cuuduiL  à  celte  ville,  viendra  le  rejoindre. 
De  là,  il  prendra  la  rive  franche  de  la  Dumoordurel  traversera 
les  mines  de  charbon  de  Uunecgung,  en  avant  du  point  de  joue- 
lion  de  la  rivière  Barakuravec  le  Dunioordur.  Il  entrera  ensuite 
dans  la  vallée  de  liar.ikur,  suivra  à  peu  près  le  cours  de  celte 
rivière  dans  loute  son  étendue  ,  jusqu'au  point  le  plus  élevé  au- 
près de  Dhunva-Pass ,  d'où  l'on  découvre,  à  l'ouest,  les  magni- 
fiques plaines  de  Béhar,  séparées  de  celles  du  Bengale  par  une 
ranimée  de  collines  qu'il  faudra  couper.  Les  pentes  occiticnt  tles, 
quoique  plus  l  oides,  plus  accidentées,  remplies  d'escarpenitnis 
dangereux ,  pourront  être  assez  facilement  adoucies  par  des 
travaux  peu  coûteux ,  les  matériaux  se  trouvant  sur  les  lieux 
mêmes. 

Après  être  entré  dans  les  plaines  du  Bébar,  dont  la  ferlililé 
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est  loin  d'être  comparable  à  celle  des  plaines  du  Bengale ,  le  rail- 
way  se  dirifrera  vn  ligne  droite,  p:ir  Shuhurgolhéeel  Nûwrunga- 
hàdt  sur  la  rivière  la  Soane.  ilelte  rivière  est  considérée  comme 
un  des  plus  grands  obslacles  à  vaincre  pour  le  rail-way.  Sa 
largeur  est  de  2  à  3  niiih's.  Sou  lit  est  un  fond  de  sable  uioiivaul 
d'une  grande  épaisseur.  La  rntisli  ucliou  d'un  pont  codlera  énor- 
iiiénienl,  sans  oH'rir  cepeniiaiit  des  difficultés  insurnioulables. 
L'endroit  le  plus  convenable  pour  la  conslruclion  de  ce  pont 
serait  à  environ  5  milles  au-dessus  du  passage  acluel  de  la 
gramle  route  ,  au  pit  d  «l'une  rangée  de  collines  (le  ijrès  d'où  l'on 
pourra  extraire  les  uialeriaux  nécessaires  à  tous  le»  travaux  de 
luaçunnerie.  Des  granits  d  exielienle  (jualitè  seront  apportés 
de  2  nulles  plus  loin,  nu  suil-oucsl  de  Mowrungahnt! ,  et  à 
42  milles  environ  du  liei!  où  le  pont  serait  rvïi;c.  Oq  trouve  sur 
les  lieux  mêmes  des  pierres  à  cliaux  en  aiioudauce. 

Les  ingénieurs  de  l'Iuile  oui  fait  pari  à  la  Compagnie  d'une 
innovation  dans  !n  conslruclion  des  ponts  et  viaducs  (juf  nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  adopter  eji  France.  Il  est  vraiment 
dommage  qu'on  n'y  ail  pas  songé.  Mais  peut-on  songer  à  tout? 
Les  ingénieurs  de  l'Inde  voudraient  que  les  pouls  et  viaducs 
fussent  conslruits  assez  larges,  comme  ceux  qu'on  se  propose 
d'élablir  sur  le  Hoogbly  et  le  Jumna,  pour  (ju  iin  des  côtés  fût 
livré  à  tous  les  voyageurs  comme  <  lu  niin  jtublir  Ce  côté  pour- 
rait être  séparé  du  rail-way  par  un  mur  en  briifues  ou  en  ma- 
çonnerie. Le  surplus  de  In  dépense  ne  serait  ccrles  pas  considé- 
rable, surtout  si  on  la  compare  avec  ce  qiu  coûtf  rail  une  pareilfe 
voie  pubiiifue  isolée.  Pour  dédommager  la  Couipagnie  de  ces 
dépenses,  ne  pourrait-on  pas  lui  concéder  le  péage  de  cette 
voie  publique  pendant  un  certain  noinLic  d'années? 

De  la  rivière  Soane  le  rail-way  bordera  le  pied  des  collines 
jusqu'à  la  ville  de  Sasscram  ,  à  2  millfs  au  nord-ouest  du  pont 
dont  nous  venons  de  parler.  11  pan  oiura  ensuite  74  milles 
vers  ronest-nord-ouesl,  jusqu'à  la  ville  fortiliéc  de  Tcharnagbar, 
sur  la  rive  droite  du  Gange,  laissant  la  grande  route  qui  con- 
duit à  Béuarès  considéraMumeul  à  droite.  A  9  milles  environ 
avant  d'arriver  à  Tcliarnauliar,  un  embranchement  de  17  milles 
de  lougueur  conduira  a  Benarès,  et  suffira  pour  nquindi  e  à  tous 
les  besoins  de  cette  grande  ciié  et  des  pays  environnants.  Les 
collines  voisines  fourniront  abondamment  sur  tout  le  long  de  la 
ligne  les  matériaux  néceisaires  aux  constructions.  Qui  n'a  pas 
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entendu  parler  de  Bénarès?  L'origine  de  cette  ville  peuplée, 
dH-of] ,  de  600,600  habitants ,  se  perd  dans  Tantiquilé  la  pins 
reculée.  Elle  est  vénérée  entre  toutes  par  les  Hindous,  et  iear 
vénération  surpasse  tout  œ  qae  nons  pourrions  dire  de  flaUeir 
pour  Rome  et  Athènes.  Nos  savants  du  xnu*  siècle  lui  ontsap* 
posé  une  antiquité  menreillease  et  des  docnments  précieux  pour 
rtristoire  du  monde.  Nons  ne  savons  s'il  n'y  avait  pas  dans  leurs 
suppositions  plas  d'exaltation  q«e  de  réalité.  Dans  tous  les  cii, 
le  temps  est  venu  de  vérifier  ieors  conjectures. 

Le  rail-way  ira  de  Tchamughar  à  Myrzapoor,  autre  grande 
ville,  riche,  florissante,  d'environ  200,000  habitants.  La 
tance  sera  de  18  milles.  Là  s'arrêtera  provisoirement  ce  ratU 
way  qui  mettra  en  commtinii  alion  Myrzapoor  et  Calcutta.  Ce- 
lait la  pensée  première  des  ingénieurs.  A  Myrzapoor  aboutiraieat 
tout  le  commerce,  tons  les  transports  du  haut  Gange  avec  k 
delta.  Ce  commerce,  ces  transports  sont  prodigieux.  Et  Iok- 
qn'on  songe  qu'il  faut  souvent  plusieurs  semaines  pour  faire  le 
trajet  de  Myrzapoor  à  Calcutta  par  le  Gange ,  et  bien  plus  poir 
remonter  ce  fleuve,  soit  au  moment  des  grandes  crues,  soit 
lorsque  les  eaux  laissent  à  peine  assez  de  fond  pour  les  moindres 
bateaux,  on  n'est  pas  surpris  qu'il  soit  venu  à  la  pensée  des sé* 
godants  de  Calcutta,  de  Bénarès,  de  Myrzapoor  et  des  gnsto 
villes  intermédiaires ,  de  s'associer  à  cenx  de  Londres  pour  créer 
des  voies  de  communications  plus  faciles,  plus  promptes,  co  nt 
mot ,  de  profiter  daui;  le  plus  conrt  délai  possible  des  aTsaiagei 
des  railways,  cette  puissante  invention  introduite  dans  touslei 
États  de  l'Europé. 

Une  fois  cette  grande  artère  tracée ,  on  a  songé  aux  'diren 
embranchements.  Le  premier  partirait  de  Rajmahal ,  à  peu  de 
distance  de  Burdwan ,  se  dirigeraf  t  vers  le  nord  et  offrirait  aux 
contrées  situées  sur  la  rive  gauche  du  Oange,  aux  vllleti  dePm^ 
-niah,  Malda ,  Dinagepare ,  Riingpare  et  les  pays  voisins,  tous  lo 
avantages  possibles  en  les  reliant  avec  Calcutta.  Cette  brancbe 
aurait  120  milles  de  longueur. 

Le  second  embranchement  partirait  de  la  ligne  principale,  â 
«ttvîron  5  milles  à  Test  de  Shnhurgliotée,  et  se  dirigerait  au  sori 
-yen  Oaya,  Palna  et  DInapare.  Elle  serait  de  la  plus  haute  oli- 
Hté  ponr  le  commerce  et  les  stations  mililaires  de  ces  eootréei 
«t  mettraient  les  districts  deTîrboat  et  Sarnn,  situés  sorb 
Tîve  ganche  du  Gange,  en  rapport  avec  tons  les  pays  situés  flr 
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b  rive  droite.  Cet  embranchemenl  aiiraîl  80  ailles  de  tongneun 
Ua  troisième  embrandiemeDC  pottrrail  étra entrepris,  qui  par^ 
tirait  des  hauteurs  de  la  vallée  de  la  Seane  sur  la  ligne  princi* 
pale ,  et  qui  conduirait  aux  mines  de  charBov  i:  Tooest  de  Ras- 
tafjfurb.  Il  serait  mile  surlont ,  si  la  ligne  de  Bombay  était  l^ite. 
R  deviendrait  tuéme  Indispensable  aux  intérêts  de  la  compagnie 
de  ce  railway  pour  ses  provisions  de  charbon.  Cet  embranche- 
ment viendrait  se  sonder  à  environ  9  milles»  avant  d'arriver  â 
£cbarnaghar  ,  à  Rajghat»  distant  de  Bénarès  de  17  milles. 

Des  objections  sérieuses  ont  été  apportées  à  Texécution  de  ce 
tracé.  On  Ta  fortement  blâmé.  Dans  Tlnde  comme  en  Europe  la 
crilique  est  facile.  Cependant,  avant  de  critiquer,  ne  convien- 
drait-l-il  pas  do  bien  examiner  les  faits?  Pour  TAngleterre  comme 
pour  riiide ,  ce  chemin  de  fer  est  nue  œuvre  éminemment  sé- 
rieuse. Tout  Tavenir  de  llode  est  là.  Pour  préférer  la  ligne  que 
nous  venons  de  décrire  à  toute  autre,  il  fallait  avoir  des  motifs 
puissants. 

On  a  donc  demandé  pourquoi  on  n'avait  pas  suivi  la  valItT  du 
Gaiif^e ,  de  Calcutta  à  Bénarès,  à  travers  ces  conlrces  si  popu- 
leuses, si  riches  ,  si  cominerraiiles ,  si  fertiles,  plutôt  que  lit  tra- 
verser des  pays  pauvres  el  encore  peu  habités? 

Les  iii^'énieius  ont  répondu  ce  qu'ils  devaient  nalurelîeiuent 
répoijilrc,  r'es'.-à-(iire  que  la  h^iiù  droite  que  suit  le  U'acc  du 
clieii:in  Je  fer,  doit  èlre  préférée  par  cela  seul  qu'elle  est  droite, 
par  cela  seul  qu'elle  olfrc  plus  d'économie  dans  son  exécution 
et  des  avantages  égaux  au  commerce.  D'un  autre  côté,  le  pays 
traversé  par  la  lii;ne  droite  de  Calculla  ù  Myi  zapoor,  est  riche  en 
mini  rais  de  toutes  sortes,  eu  bois,  charbons,  etc.;  il  possède 
d'cxcellculs  t(  1  r.iiîis  i  cultiver.  C'est  y  apporter  la  vie,  le  mouve- 
ment, c'est  oHiir  de  tiouvcUes  richesses  à  la  spéculation  ,  à  l'in- 
dustrir,  que  de  le  illettré  en  communication  sniL  avec  Calcutta, 
soit  avec  lîénarès,  Myrzapoor  et  les  autres  grands  centres  de  po- 
pulation. Bénarès  etMyrzapoor  deviendront  les  entrepôts  des  pro- 
duits du  haut  Gange.  Ces  produits,  qui  sont  considérables,  seront 
rapidement  et  facilement  transportés  à  Calcutta.  Au  lieu  démettre, 
comme  aujourd'hui, de  six  semaines  à  deux  mois  pour  faire  le  tra- 
jet, ilsmettrontau  plus  trente-six  heures.  Les  retoursde  Calcutta 
se  feront  également  el  plus  promptemenl  el  plus  commodément; 
les  mai  cliaudises  arriveront  plus  vite  à  leur  destination,  ne  souf- 
friront pas,  comme  actueiiemeot,  dun  transport  long  et  coû- 
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teDi,  à  dot  ^  chameaux,  dans  de  petites  ToHurett  ete.  Lei  ené- 
dants  de  ces  grands  centres  de  population  situés  sur  le  Gange 
supérieur  et  ses  affluents,  trouTeronl  dans  les  pays  traversés  par 
la  ligne  droite ,  pays  qui  leur  sont  à  peu  près  inconnus,  des  te^ 
rains  i  cultiver ,  des  établissements  à  former»  uo  bien-être  à  ac- 
quérir, des  imlustries  à  créer.  Qaant  aux  contrées  baignées  par 
le  Gange  iiiférieur,  au-dessous  de  Béaarès,  à  partir  de  Pallaa, 
elles  ne  perdront  rien  de  leur  étal  florissant;  elles  resteront  ce 
qu  elles  sont,  riches  et  prospères  ;  rembranchement  proposé  leur 
donnera  de  nouvelles  facilités  pour  récoulement  de  leurs  pro« 
duils.  Cet  embranchement  sera  une  nouvelle  voie  à  ajoutera 
cours  du  Gange  ,  surtout  pour  les  retours  de  Calcutta,  aux  épo* 
ques  que  nous  avons  signalées,  dans  le  temps  des  inondations  et 
des  sécheresses.  Divers  autres  motifs,  tous  puissants  cl  loî,'iques, 
souL  donc  en  faveur  du  tracé  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
et  tel  qu'il  a  été  étudié  par  des  homnies  dont  riiabilelé  et  la  bonne 
foi  ii'uiit  élé  suspectées  ni  dans  l'Inde  ni  à  Londres, 

Myrzapoor  est  une  ville  qui  doit  toute  sa  splendeur  a  la  domina- 
titui  anglaise.  Elle  n'avait  pas,  il  y  a  quarante  ans  ,  plus  de 50,000 
habitants.  AajourJ  hui  elle  eu  compte  200,000,  d'antres  ilisent 
300,000.  Son  conîinerce  est  immense.  Le  rail-way  qui  îa  réunirai 
Calculla  la  icndra, comme  enlrepôi .  la  picnjièred'enlrelesgnindeî: 
cités  des  provinces  du  nord-oucsL,  (ouïes  si  riches  en  popukiiî jûî 
actives,  iudublrieuses  ,  eu  monuments  de  Ions  les  à^'e?;,  en 
souvenirs  de  tous  les  peuples  qui  li's  nul  hahilées.  Myrzdpnorse 
trouve  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  (lalcuUa  a  Delhi.  La  por- 
tion du  rail-way  de  Myrzapoor  à  Delhi  a  élé  étudiée  avecmoins 
de  détails.  De  Myrzapoor  à  Allahaliad ,  la  ligne  se  dirigerail  un 
peu  vers  le  sud,  afin  d'avoir  à  portée  des  matériaux  nomhroux 
pour  les  grandes  conslruclions  en  maçonnerie.  Elle  traversera 
la  Tunne,  pénétrera  dans  le  Doah  et  franchira  la  Juniua  à  peu  de 
dislance,  si  ce  n'est  même  à  Allahahad  ,  près  du  pont  de  haleauX. 
Le  pont  sur  la  Juuiua  sera  un  magnifique  objet  d'art. 

Âllababad  n'est  pas  une  grande  ville.  Sa  population  n'excède 
pas  25,000  habitants.  Mais  elle  est  le  boulevart  des  proMiices 
du  nord-ouest  par  sa  sîUiation  au  confluent  du  Gange  et  de  la 
Juiiiiia  ,  et  par  ses  belles  fnriificalions  qui  la  ren-lent,  dit-on,  im- 
prenable. Cesl  le  magasin  militaire,  la  principale  place  djuines 
des  Anglais  dans  l'Inde.  C'est  une  des  grandes  considérati  1^'' 
oui  milité  en  faveur  du  rail-way.  Unir  Âllababad  à  Calcuua  par 
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une  voie  rapide  de  commnniealion ,  c'eel  s'assurer  la  paisible 
possession  d*une  conquête  qui  a  codté  des  saerifices  énormes,  et 
dont  les  habitants  naUireilement  belliqueux ,  comme  tous  les 

montagnards  ,  penveat  d'un  moment  à  Taulre  en  compromettre 
la  sûreté.  Car  les  populations  de  cette  partie  de  l'Inde  n'ont  rien 
de  celte  atonie,  de  cette  mollesse,  de  cette énervation  qui  carac- 
térisent celles  des  plaines  voiRinei;  de  la  mer.  AHahabad  OKt  sur* 
nommée  par  les  Indous  la  Reine  des  cités  saintes.  Ses  murs  sont 
tropétroit8,à  certains  temps  de  Tannée,  pour  l'affluence  des  pèle- 
rins qui  s'y  rendent  de  tous  les  points  de  l'Asie,  et  en  nombre  de 
plus  de  20U, 000. 

A  partir  d'AUababad,  leK  ingénieurs  ne  se  livrent  plus  qu'àdes 
suppositions.  Pour  atteindre  Délhi ,  le  railway  aurait  deux  direc- 
tions à  choisir  :  l'une  par  la  droite,  sur  le  côté  sud-ouest  de  la 
route  qui  conduit  à  FuUehpoare  et  à  Coupoare ,  et  de  là  une  li- 
gne droite,  sur  Mynpoor, eide  Mynpoor  à  Délhi  ;  l'autre  suivrait 
la  rive  droite ,  de  la  Jumoa  elle  aboutirait  à  Agra.  Elle  serait 
plus  longue  de  20  milles,  mais  elle  éviterait  la  traversée  de 
plusieurs  marais.  D'Agra  à  Delhi  la  ligne  serait  presque  droite. 
Tout  cela  n'est  pas  seulement  à  l'état  de  projet.  La  compagnie 
des  Indes  orientales  sentie  besoin  impérieux  de  relier  enirc  elles 
toutes  ces  villes,  toutes  ces  places  fortes,  et  les  capitales  des 
présidences  par  des  chemins  de  fer,  et  ces  chemins  ne  sont  pas 
seulement  dans  cette  partie  de  l'Inde  des  voies  de  transport  pro« 
pices  au  commerce  ,ce  sont  aussi  des  routes  stratégiques  ;  elles 
entrent  dans  le  système  de  défense  ou  d*agresston  que  des  cir- 
consinnres  pîiis  ou  moins  éloignées  peuvent  faire  naître.  Quel 
quesuii  plus  tard  le  choix  du  gouvernement  pour  relier  Délhi  à 
Agra ,  la  ligne  pourra  facilement,  en  partant  de  la  première  de  ces 
villes,  être  poussée  jusqu'à  Kurnaul,  à  l'extrèiue  frontière  et  à 
peu  dedistance  du  point  le  plus  élevé  où  le  Sutlésre  commence  à 
être  navigable;  ce  serait  unir  ensemble  les  deux  plus  grands 
fleuves  de  l'Asie,  l'Iudus  et  le  Gange.  11  n'y  a  rien  là  d'impossi- 
ble, mais  il  y  a  du  merveilleux  ,  et  le  merveilleux  n'est  pas  im- 
possible. Si  nous  jugions  des  chemins  de  fer  et  de  la  prompti- 
tude daos  leur  exécution  par  ce  qui  se  passe  en  France,  il  est 
vrai  que  nous  pourrions  considérer  ces  projets  comme  des  visions 
orientales,  comme  les  fruits  d'une  imagination  brillante  et  pas- 
sionnée. Mais  il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux 

éculés  eu  Angleterre  et  dans  TAmérique  du  Nord ,  pour  être 
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convaincu  que  les  rcii]\y:\\^  de  Vlrté^  ne  s^ol  pcial  du  lotit  au-- 
dessus des  torces  de  la  nation  ansriaise. 

A^ra  et  Délhi ,  séiiarées  par  une  distance  de  45  lieues  environ, 
sont  de  fortes  stations  militaires.  Ou  n'est  pas  lixé  <?ur  le  chiffre 
de  leur  population;  les  uns  portent  n  60,000  halnlants,  d'autres 
à  20,000  celle  d'Agra  ,  pt  à  500,000  celte  de  Delhi.  Mais  elles 
étaient  boinrn^ip  plus  ri(-hps,  beaucoup  plus  penplées  aulref'>{<  . 
lorsque  les  einpernurs  du  Mui^Ttl  le?;  avaient  choisies  pour  leur  ré- 
sideucc.  Cf  ([u'on  raionle  de  leurs  richesses,  de  leurs  iiionu- 
mcnts,  de  leur  population,  de  leur  cuinnierce,  de  leurs  cdiOrt^s. 
tient  du  prodis^c.  L'Iiistoirc  ne  serai L  pas  au-dessous  de  la  fable, 
et  les  auteurs  des  Mille  et  une  Nutts  n'auraieiU  rien  inventé.  Cc$ 
cités  célèbres  sont  aujoiird'!ini  bien  df^chups  lir  leur  splendeur. 
Cependant  elles  sont  encore  vivantes  et  lièrcs  de  leur  grandeur 
passée.  Les  voyageurs  restent  frappés  de  leur  aspect  mystérieox, 
de  leur  étendue,  de  la  beauté  de  leurs  édifices  et  du  inouvemeil 
de  leur  population  dans  les  bazars  et  les  marchés  publics. 

La  ligne  de  Myrzapoor  à  Delhi  aurait  plusieurs  enibranche- 
luents,  un  premier  sur  Furrukabad ,  ville  très  florissante  par  son 
commerce,  à  quelque  distance  de  la  rive  droite  du  Gange  :  on  porU 
à  70,000 le  chiffre  de  ses  habitants;  un  second  sur  Àliigbnr, for* 
leresse  considérable,  un  troisième  sur  Mérut,  ville  grande, 
forte ,  bien  défendue  et  l'une  des  plus  importantes  stations  niitt* 
taires.  C'est  par  le  prolongement  de  cet  embrnehement  fu*on 
arrive  à  Kurnaul ,  et  de  là  dans  les  montagnes  du  nord^est  oà 
Ton  trouve  les  stations  militaires  de  Simia  et  de  Mussoore.  Le 
premier  embranchement,  ou  celui  de  Forrakabad ,  laisserait  It 
ligne  principale  à  enTÎron  66  milles  an  nord-onest  de  Cownpoore 
en  droite  ligne.  Le  second,  on  eeloi  d*AUigliur,  partirait  d'Agra  et 
aurait  environ  48  milles;  il  pourrait  se  confondre  avec  la  ligne 
d'Agra  à  Delhi.  Le  troisième,  de  Délhi  à  Mérut  aurait  56  milles. 
Le  quatrième,  ou  celui  de  Kernaul,  reste  indécis  commetronçoo, 
pouvant  être  atiliâé  ponr  pénétrer  plus  avant  dans  les  monta- 
gnes. 

Ce  serait  donc  par  ce  railway»  1ongr<l^pl(w<le  ^00  mètres ,  qnt 
FAngleterre  débuterait  dans  llnde.  Ce  projet  grandiose  et  dignt 
des  temps  antiques,  des  époques  fabnleoM  amniiiellesOBnp- 
porte  les  magnifiques  monuments  de  ce  pays,  a  un  commeace 
ment  d'exécntion  ;  d'ailleurs,  denx  mobiles  également  sériev 
président  à  son  exéeutloo  :  le  besoin  de  Toiet  promptes  et  sûres 
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dans  les  transactions  coinmerciales ,  et  celui  de  pouvoir  fournir 
aux^places  fortes  des  frontières  du  nord-ouesl  des  moyeas  de  dé- 
fense au  cas  où  elles  vieodraieal  à  être  attaquées. 

Sous  le  point  de  vue  commercial  et  industriel,  ce  rail-way 
est  véritablement  indispensable.  Le  Gange  ne  suffit  pas  toujours 
aux  transports.  Les  inondations  et  les  sécheresses  interrompent 
pendant  plusieurs  mois  sa  navigation.  Toutes  les  marchandises 
qui  arrivent  à  Calcutta  ont  mis  un  temps  considérable  en  route. 
C'est  bien  pis  lorsqu'il  faut  remonter  ce  fleuve.  Les  inilTiers  de 
bateaux  qui  sillonnent  ses  eaux  ne  peuvent  que  très  difficilement 
vaincre  les  courants.  Les  trajets  par  terre  sont  tout  aussi  longs 
et  tout  aussi  onéreux  au  commerce.  Les  routes  sont  souvent  in- 
terceptées par  les  inondations  et  par  mille  kutr es  accidents  qu*n 
nous  serait  trop  long  de  détailler.  Les  marchandises  sont  trans- 
portées à  dos  de  chameaux,  d'éléphauts,  dans  des  haquets  traînés 
par  des  buffles,  faisant  au  plus  deux  milles  à  deux  milles  et  demi 
par  heure,  et  parfois  un  raille,  selon  Tétat  des  rouies.  Les 
marchandisea,  en  traversant  les  rivières,  sont  sujettes  à  des 
dommages  notables.  Les  journées  de  route  sont  de  dix  heures. 
Pour  aller  de  Calcutta  à  Bénarès,  dans  les  petites  chaloupes  des 
iiidigèoes,  les  marchandises  mettent  dix  semaines  et  paient  un 
fret  très  élevé.  Ces  chaloupes  ne  peuvent  tirer  au-delà  de 
18  pouces  d'eau  la  majeure  partie  de  Tau  née. 

On  aura  une  idée  assez  juste  du  commerce  de  Calcutta  avec 
rinlérieur  de  Tlnde ,  avec  les  populations  qui  bordent  le  Gange 
et  ses  affluents,  par  Textrait  suivant  des  documents  olliciels  mis 
sous  les  yeux  de  la  Compagnie  en  4844. 

Les  exportations  elles  importa! inns  de  Calcutta  se  sont  élevées 
une  auiiéc  à  MA  millions  250,000  fr.,  dont  la  majeure  partie 
provenait  de  Tintérieur  ou  j  avait  été  expédiée. 

Les  droits  payés  au  bureau  de  Jungypore,  sur  h  rivière  Bhaga> 
rettée,  accusaient,  en  i844,  le  passage  de  85,493  tonnes  de 
mnrcliandises  à  la  descente,  et  S^5,ô75  tonnes  à  la  remonte; 
M,950  passagers  à  la  descente,  et  26,428  à  la  remonte.  L'o- 
pium n*avait  pas  été  compris  dans  le  transport  des  marchan- 
dises. 

Le  commerce  par  terre  est  plus  considérable  malgré  ses  dan- 
gers et  le  défaut  de  bonnes  routes.  Les  registres  ofliciels  du  pont 
d'Alla]i:iI):i(l  ,.pour  I  année  1857-1858,  accusent  le  passage  de 
7)742  voitures  ou  chariots  de  toutes  sortes,  l(»8,694  buffles  oa 
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aulres  bête<î  do  soninie  chargées,  53,1  UO  voyageurs  triosportéi 
,de  dilTércnlcs  inatiiiM-es  et  455,"2'i'2  voynp'eiirs  à  pied. 

Sur  la  roule  enti  t-  All;ihal)a(l  el  Cowupore,  on  a  compté,  eo 
107,615  ch  inois  de  toutes  grandeurs,  173,377  cbameaai, 
bu  nies,  etc.,  chargés  ,  et  63,720  nègres  ou  esclaves  employés  à 
porlcr  (les  marcl)aiidises  ;  58.619  voilures  de  dinéreriles  formes, 
'  422,751  ciicvaux,  chameaux,  etc.,  servant  au  transport  des 
voyageurs,  el  266,052  voyageurs  à  pied. 

Le  sucre  seul,  arrivé  des  frontières  du  nord-ouest  à  Calcutta 
dans  les  premiers  six  mois  de  1842,  s*est  élevé  à  la  quantité  de 
64,507  Innues.  Celle  quaniité  ne  surprendra  pas  quand  on  saura 
que  sur  IBO  millions  d'acres  de  terrains  cullivés  dans  les  pro* 
vinces  du  nord -ouest,  on  en  compte  577,055  plantés  en  cannes 
à  sucre. 

Entre  Hoogly  et  Burdv^an  on  a  compté,  en  1843,  à  Tallée» 
73,000  voyageurs  à  pied  el  25,080  chariots  chargés,  et  an  relonr, 
17,150  chariots  vides,  64,415 animaux  chargés,  etc. 

Le  commerce  entre  Biirdwan  et  Calcutta,  en  sel  seulement, 
se  n)onte,paraonée,â  12,962 tonnes, elensnere,  418^51 8 tonnes, 
.dont  les  trois  cinquièmes  sont  transportés  par  ean  et  les  deux 
autres  par  terre.  Le  transport  coûte  environ  15  centimes  par 
tonne  et  par  mille. 

Les  prix  de  transport  par  le  chemin  de  fer  de  Calcutta  o0ri* 
Tout  de  notables  économies  au  commerce.  Actuellement  on  paie, 
pour  aller  de  Calcutta  à  Myrzapoore  par  ean»  à  raison  de  97  sbel* 
lings  6  deniers  (113  fr.  environ)  par  tonne;  et  par  terre,  de 
iO  livres  sterling  el  16  shellings  à  13  livres  sterling  10  shel- 
lings  [290  fr.  à  340  fr.  environ)  par  tonn*.  Par  la  première  de 
cesYoies  le  transit  8*opère  en  six  semaines,  et  par  la  deuxième 
en  sept  semaines  an  moins. 

La  différence  dans  les  prix  de  transport  par  les  voies  ferrées 
et  les  avantages  qui  résultent  de  la  rapidité  de  la  locomo* 
tion  pour  le  commerce ,  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin 
d*autres  développements.  «  N'est-ce  pas  bien  étrange,  bien  glo- 
rieux pour  notre  siècle,  disait  un  journal  anghiis,  de  songer 
qu'on  pourra  déjeunera  Calcutta,  dîner  à  Myrzapoor  et  souper 
le  soir  du  môme  jour  à  Delhi  dans  le  palais  du  Grand-Mogolî 
Les  griffons  ailés  des  poêles  Indiens  ne  pourraient  faire  de  sem- 
blables courses.  » 
Nous  n'avons  que  quelques  mots  à  dire  sor  les  antres  rail- 
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ways  projetés,  et  dont  l'exécution  semble  être  arrêtée.  Il  s'agi- 
rait de  relier  Bombay  au  chemin  de  fer  de  CalcuUa  à  Délhi.  De 
Myrzapoore  on  remonterait  la  vallée  de  la  Tunne  pour  entrer 
dans  celle  de  la  Nerbudda.  A  quelques  lieues  avant  l'embou- 
chure de  celle  rivière,  la  ligne  suivrailles  plateaux  jusqu'à  Dcjowai 
et  de  là  à  Bombay.  On  a  égalenienl  étudié  les  moyens  il  uuh^^ 
Bombay  à  llaiderabad,  ville  de  500,000  habilanls,  v\  à  iMa(^iç|^ 
D'Haiderabad  une  autre  ligne  partirait  qui,  après  avoir  ^f^j^^'''^' 
à  Mazulipatam ,  se  rendrait  paralleleiucnl  à  la  mer  a  (la|rMH5.<f 
Une  aulre  ligne  pénétrerait  dans  l'intérieur,  et  irait  d  II  ii(lt^iil>.nl^^ 
à  Nogpoor,  et  de  celte  dernière  ville  à  Myrzapoor,  vu  se  sou\k^. 
sur  la  ligue  de  Myrzapoor  à  Bombay  dans  la  vallée  de  la  Ne 
budda. 

Lorsque  ces  magnifiques  projets ,  créés  pour  l'avenir,  sorti- 
ront réalisés  des  mains  de  l'homme,  ils  porteront,  sans  aucun 
doute,  de  grandes  améliorations  dans  la  condition  de  la  société 
indoue.  Nous  y  voyons,  nous,  aulre  chose  qu'un  bieu-élre  maté- 
riel,  qu'une  grandeur  de  plus  pour  l'Angleterre,  l'intérêt,  la 
fortune  de  quelques  spéculateurs  :  c'est  le  développement  de  la 
pensée  morale,  de  la  pensée  créatrice,  de  la  liberté,  du  bonheur 
du  peuple  indien.  Nous  désirons  que  ces  nouvelles  voies,  ouvertes 
parla  science  à  la  civilisation,  iniluenl  sur  ses  destinées.  Nous 
songeons  surtout  à  l'Inde,  à  l'Inde  esclave,  à  l'Inde  avilie  sous  le 
sceptre  de  fer  de  quelques  marchands  de  colonnades  et  d'opium, 
à  une  population  de  250  millions  d'âmes  gisant  honteuse- 
ment dans  le  linceul  de  sa  vieille  renommée.  Tous  ceux  qui  se 
complaisent  dans  le  souvenir  du  passé,  qui  fouillent  dans  les  œu- 
vres des  âges  anciens ,  savent  ce  que  fut  l'iude  au  berceau  du 
monde  :  Ex  Oriente  lux  ! 

La  vie  industrielle,  telle  qu'on  la  comprend  en  Europe,  telle 
qu'on  la  pratique  en  Angleterre,  sans  repos,  comme  les  bâtons 
brisés  de  Gowdoulin,  envahissant  tous  les  cerveaux,  inondant 
tous  les  lieux  des  produits  de  son  activité  sans  frein  ,  est  sur  le 
point  d'être  introduite  dans  l'Inde  avec  les  chemins  de  fer.  Il 
sera  difficile  alors  de  soustraire  les  populations  indoues  aux 
influences  morales  des  idées  euroj^ennes. 

J.-A.  DRÉOLLË. 
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Port  de  II6iif>Kong.  —  PMilion  de  la  ville.  —  Deieriplimii  {éninle  de  rUe-  -  M- 
monliMtion  des  oavriers  chinois.  —  Vola  cl  actes  de  piraterie.  —  Inyasiw  êt$ 
fr^mmcs  àboKd  de  la  rrégtte.  —  Tiavan  des  Anglais.    ATcnir  de  Icar  étibià- 

Le  golfe  où  vient  se  jeter  le  Tschou-Kiang-  esl  parsemé  d'uD€ 
miilliludc  d'îles,  douL  les  plus  avancées  sont  petites,  de  moyenne 
hauteur,  et  îrénéraleineut  disertes,  bieu  que  de  temps  â  antre 
elles  servent  de  refuge  aux  pirates  qui  infestent,  depuis  idusiturs 
siècles,  cette  portion  des  côtes  de  la  Chine.  Celles  qui  sont  le 
plus  rapprochées  du  continent,  telles  que  Iliang-Cliàne ,  8ur  la- 
quelle est  bâtie  Macao,  et  quelques  autres,  sont  plus  étendues 
et  se  font  remarquer  par  leur  grande  élévation.  Elles  sont, 
comiuc  les  premières,  d'une  graridc  aridité;  cepeudaut  K'iirs  pro» 
fonds  ravins,  ordiuaireuieot  arrosés  par  un  bruyant  filet  à'a^h 

ffl)  Voy*  fa  B$om  indépendaiU»  du  10  décembre. 
(S)  La  niperflcia  de  Untw  eil  tfi—iw  00  milles  tutH;  IDUig-Cbla*  <it 
huit  vu  d'n  fbk  pliiegnnd. 
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nouiTisbenl  un  pelil  nombre  de.  viUages  qui  s'éteodenl  au  bord 
de  la  raer,  et  ou  v  ivcui  daofi  la  uiiâère  etia  malproprelé  qudqw 
lauiiiies  de  pôcheurs. 

Les  canaux  qui  les  séparent  sont  d*tine  profondeur  nioyenae, 
et  offrent  en  bif  n  des  en  lroils  un  mouillage  sûr  aux  nombreux 
bâlimeiHs  qui  frt'queuieiii  ces  parages.  Le  bras  ilu  uier  qui  s'é- 
leiid  entre  l  ile  de  Honu  -lvon!^  et  le  continent,  toriue  un  véritable 
port,  tout  juste  assez  proloutl  pour  recevoir  les  plus  gros  na- 
vires,  et  si  bien  abrité  rju  ils  peuvt ii  l  y  entreprendre  en  loute 
gécuritë  les  réparations  les  plus  longues  et  Ips  pins  difliciles.  U 
a  un  peu  plus  d'un  mille  1'  de  {hwj.;  sa  hirirciir  est  Iiicn  tiioindrc, 
et  il  p<^ut  être  parfaiLmuenl  déiendu  par  i|uei4)aes  iiaiUries  éle^ 
vées  sur  la  côte. 

Les  rares  avantages  de  cette  position  niarilime  ne  pouvaient 
échapper  à  l'œil  exercé  d'-s  Anglais  ,  qui  s'y  sont  établis  en 
uiaitrcs  aussitôt  après  leur  rupture  ;ivec  la  Clii/ie.  Depuis,  ils 
ont  fait  de  la  possession  définitive  du  Tile  Tune  dos  bases  de  leor 
traité  de  1114-2. 

La  parfaite  stérilité  de  ce  rocher ,  la  diflicuhé  qu  tl  y  avait  à 
bâtir  une  ville  sur  sa  côte  escarpée  »  riosalubrité  de  la  position, 
exposée  aux  vents  froids  de  la  mousson  du  N.-E.  et  abritée  de 
celle  du  S.-O.  qui  est  si  nécessaire  pour  renouveler  Tair  dans 
la  saison  des  chaleurs  et  des  pluies,  tous  ces  motifs  réunis  avaient 
d  abord  fait  hésiter  les  Anglais.  Les  uns  proposaient  de  fonder  la 
ville  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  ;  mais  alors  elle  se  fût  trouvée 
à  cinq  ou  six  milles  du  port  et  des  bâtiments.  D'autres  voulaient 
qae  Ton  cboisU  an  emplacement  commode  sur  la  [H'^qu  île  de 
Kao^Lon,  située  an  nord  et  en  face  de  Vile  ;  il  est  vrai  qu'il  eèt 
lidln  ouvrir  des  négociations  noimlks ,  peut^lre]niéme  iToir 
recours  à  la  vioienoe ,  pour  fonder  une  ville  élnmgéM  «nr  le  mI 
mémo  de  l'empire  chinois  :  mais  cette  objection  —  on  peut  m 
moins  le  présumer  sans  injasticev  larUmt  après  la  dernière 
agression  contre  la  ville  de  Canton  —  n*était  pas  de  nature  -à 
arrêter  les  An^lgio.La  véritable  raison  qui  a  fait  écarter  ce  projet, 
e*est  que  la  pra^'ilo  est  tolalemcnt  déponmio  d'eau  ,]tands 
i|iie  1m  iumtes  nenUigues  de  Hong-Kong  alimMitent  toute  Tan* 
née  ua  .asses.gnuid.Bnmke  de  peUtea  lonces  W*Braf»  après 

(1)  Le  mille  marin  est  de  950  loises,  ou  euviron  iëùO  tncires. 

(2)  Ccn  ane  d«  m  loanH  qni  a  vShi  à  me  le  non  de  |UoDg-Koog ,  lequel  tf- 
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une  courte  discussion ,  l'on  se  décida  en  faveur  de  la  po.ciiioii 
primilivement  assignée  à  la  ville ,  et  Ton  se  résigna  à  en  subir 
les  inconvénienls ,  plutôt  que  de  renoncer  à  tous  les  avaulages 
maritimes  el  coiumerciaux  quelle  présente. 

L'aspect  de  l'île  a  quelque  chose  de  irisle  et  de  majesttieni, 
qui  est  dû  à  la  masse  imposante  de  ses  hautes  nionlagnes  dénuées 
de  toute  espèce  de  végétation  ;  elles  sont  divisées  en  deux  groupes 
à  peu  près  éi^aiix  par  an  col  de  moyenne  élévation,  qui  traverse 
rile  du  nord  au  sud,  et  qui  s'ouvre  d'un  côté  sur  une  jolie  petite 
vallée  ,  où  l'œil  se  repose  avec  délices  sur  des  arijifs  cl  de  merles 
rizières  :  telle  est  la  sèclie  aridité  de  loiU  ie  reste  de  la  côte  que 
ce  petit  coin  de  terre,  avec  ses  quelques  chaumières,  sa  pagode 
à  demi  cachée  dans  le  feiiilhige,  sa  petite  baie  sablonneuse,  vous 
réjouit  l'imagination  comme  un  tableau  d'une  rare  beauté.  Ce 
point  était  le  seul  habité  sur  la  côte  septentrionale  avant  l'arri- 
Téedes  Anglais.  De  l'autre  côté,  le  col  s'abaisse  et  s'élargit  pour 
former  une  plaine  cultivée,  la  plus  vaste  de  Tile,  devant  laquelle 
s'élrnd  LUI  étroit  bras  de  mer;  un  village  au  bord  d'un  petit  port, 
qu(;l(jues  bateaux ,  un  morne  couvert  d'une  végétation  épaisse 
et  sombre,  une  jolie  pagode  dont  le  gardien  ne  manquait  jamais 
de  nous  offrir  des  pipes  et  du  Ihé,  forment  un  charmant  con- 
traste avec  les  hautes  niontnL^nes  crises  qui  encaissent  cette 
espèce  d'oasis.  Il  est  a  remnrquer  que  partout  où  un  p;iuvre  Chi- 
nois assemble  quelques  haiiibous  pour  s'en  faire  un  abri,  ilya 
un  arbre  et  quelquefois  un  ruisseau,  de  l'ombre  el  de  la  fni- 
cheur. 

De  Test  à  l'ouest,  la  longueur  de  l'île  est  d'à  peu  près  trois 
lieues  ;  elle  n'a  pas  plus  d  une  lieue  de  largeur  moyenne.  Sa  po- 
pulation devait  être  de  quatre  à  cinq  cents  habitants,  presque 
tous  établis  dans  la  partie  du  sud-ouest,  qui  est  moins  fianip, 
moins  escarpée  que  les  autres,  et  dont  les  sinuosités  foruienl 
plusieurs  petits  ports,  emplacement  naturel  pour  des haïueaai 
principalement  peuplés  de  pêcheurs. 

Mais  la  construction  de  la  nonvelleTille  y  avait  attiré  déjà  plu- 
sieurs milliers  de  Chinois.  La  plus  grande  activité  régnait  daos 
ses  environs  et  jusque  sur  la  côte  opposée  $  partout  la  pioche  et 
la  mine  étaient  en  jeu  pour  détacher  des  montagnes  de  gros  blocs 
de  granit;  une  muililude  de  bateaux  transportaient  les  pierres  à 
la  ville,  où  elles  étaient  taillées,  façonnées,  empilées;  on  démo- 
lissait les  anciens  forts  chinois,  dont  les  maténaux  saiYaieal  la 
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même  route.  Ici  l'on  posait  les  fondements  d'une  maison,  auprès 
de  laquelle  s'élevaient  les  murs  d'argile  d'un  magasin  ;  là  des 
escouades  de  terrassiers  se  fatiguaient  à  nifelèr  le  terrain  rebelle; 
les  uns  construisaient  des  cases ,  des  quais  ;  les  autres  frayaient, 
i  travers  la  montagne,  le  passage  d'une  route  en  partie  achevée 
et  déjà  praticable  pour  les  voitures  sur  une  longueur  de  cinq  à 
six  milles. 

Pour  ce  peuple  de  travailleurs,  grand  concours  de  marchands, 
d'industriels  de  toutes  sortes ,  presque  tous  établis  en  plein  air , 
à  t'ombre  d'un  parapluie,  à  rabri  d'un  paravent,  le  tout  en  feuilles 
sèches  ;  c'étaient  là  leurs  maisons  :  un  parapluie  pour  toit ,  un 
paravent  pour  mur;  autour  de  ces  boutiques  improvisées,  des  ou- 
vriers accroupis  jouaient  leur  diner  qui  se  compose  ordinairm* 
ment  de  riz  bouilli ,  auquel  ils  mêlent  des  bribes  de  poisson  ou 
de  crabe,  ou  bien  quelques  morceaux  de  légumes  pimentés.  Ra« 
rement  on  les  voit  se  disputer  ;  jamais  ils  n'en  viennent  aux 
coups;  quand  l'ordre  menaçait  d'être  troublé  par  leurs  vociféra- 
tions, Tapparition  d'un  ci  paye  suffisait  pour  disperser  ou  pour 
calmer  les  plus  exaspérés. 

n  serait  injuste  de  prendre  pour  type  des  classes  ouvrières  en 
Chine  le  ramassis  de  malheureux  que  la  misère,  Tespoir  d'un 
salaire  plus  élevé,  le  besoin  d'échapper  par  la  fuite  à  la  ven* 
geance  des  lois,  et  bien  d'autres  motifs  peu  honnêtes,  ont  arra- 
chés du  continent  pour  les  jeter  sur  cette  île  désormais  étran- 
gère ;  et  cependant  on  pc m  jusqu'à  un  certain  point  juger,  d'après 
ce  triste  spectacle,  de  l'état  de  dégradation  dans  lequel  est  tombée 
une  partie  de  ce  peuple.  Tous  sont  d'une  malpropreté  dégoûtante 
et  dévorés  par  la  vermine  ;  les  dartres,  les  ulcères,  les  plaies,  les 
afTeclions  scrofoleuses ,  sont  communes  parmi  eux..  Les  vols 
étaient  très  fréquents  et  quelquefois  très  audacieux  ;  il  y  avait 
peu  de  maisons  qui  n'eussent  encore  été  pillées  avant  notre  ar- 
rivée ;  les  actes  de  piraterie  n'étaient  pas  plus  rares,  et  souvent 
les  jonques  et  les  bateaux  de  passage  étaient  attaqués  dans  les 
eaux  de  Hong-Kong,  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  la  rivière. 
Pendant  que  nous  nous  y  trouvions,  des  piratt  ^,  après  avoir  en- 
levé une  jonque,  déposèrent  son  équipageà  terre,  sur  l'île  même  ; 
on  porta  plainte  aussitôt ,  et  un  bateau  à  vapeur  fut  expédié  à  la 
poursuite  des  coupables  qui  étaient  saisis  une  heure  après.  Mais 
la  répression  n'était  pas  toujours  aussi  prompte,  et  la  plupart 
des  crimes  restaient  au  contraire  impunis. 
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Peul-èlrclcs  nouveaux  maitres  de  l'île  ne  jni:eaienl-ils  pas  qu'il 
fût  d'une  sage  poîilique  de  prendre  des  mesures  trop  sévères,  et 
d'éloigner  par  leurs  rigueurs  une  grande  partie  de  ces  vagabuuds 
dont  le  travail  leur  était  nécessaire.  l^eul-Llrc  anssi  la  vie  er- 
raolc  d'un  grand  nombre  de  ces  Chinois,  n  la  facilite  avec  la- 
quelle ils  pouvaient  passer  d'un  territoire  sur  i  autre,  leur  per- 
mettaient d'échapper  plus  aisément  aux  poursuites  de  la  police. 

Les  abords  de  la  ville  sont  encombrés  par  plusieurs  rangées 
de  bateaux  qui  donnent  asile  à  une  population  considérable. 
A  peine  mouillée  ,  notre  frégate  fut  entourée  par  une  multitude 
de  barques,  montées  les  unes  par  des  hommes,  les  autres  par  des 
femmes ,  et  presque  toutes  armées  de  longues  piques  ou  de 
lames  emmanchées  sur  des  bambous;  elles  élaienl  maDŒUTréeg 
avec  beaucoup  d'adresse,  et  se  disputaient  avec  acharoement  la 
places  les  plus  rapprochées  de  la  frégate.  C'élaieet  des  cris  as- 
sourdissants ;  les  nombreux  facUoooaires  que  ron  avait  pUeés 
dans  les  porte-haubans  ne  pouYaient  qu'à  graude  peine  les  forcer 
â  se  tenir  au  large;  les  femmes,  plus  obstinées  que  les  hommes 
avaient  recours  à  leurs  mines  les  plus  séduisantes  pour  engager 
les  matelots  à  oublier  la  consigne  en  leur  faveur*  Leurs  baleaox 
étaient  chargés  de  fruits,  d'œufs  ei  de  poisson  qu'ils  venaient 
vendre.  Quand  ou  en  eut  choisi  deux ,  pour  approvisionner  l'é- 
quipage, toute  la  bruyante  ilotlille  se  dispersa. 

Le  soir  il  y  eut  une  invasion  d'une  autre  espèce  :  un  balean 
rempli  de  femmes  venait  d'accoster.  Une  dizaine  de  jeunes  filles 
demandaient  à  montera  bord  ;  on  le  leur  permit,  pensant  qa*elles 
venaient  visiter  le  bâtiment  :  elles  étaient  laides  presque  loutci, 
mais  vêtues  avec  une  certaine  recherche.  Bientôt  après»  arriva  na 
second  bateau,  puis  un  !ioisiènie,  et  en  très  peu  de  temps  le 
pont  se  trouva  couvert  de  femmes  qui  venaient ,  comme  on  s'en 
aperçut  bientôt,  pour  passer  la  nuit  à  bord.  On  les  fit  immèdia» 
tement  rembarquer  dans  leurs  bateaux ,  et  depuis  nous  n'eAmes 
plus  de  visites  de  ce  genre.  Ce  seul  fait  donne  une  idée  exacte 
de  la  moralité  desïemmes  chinoises  qui  habitent  Hong-Kong,  et 
le  jugement  sévère  qu'il  inspire  est  pleinement  confirmé  parle 
grand  nombre  de  maisons  de  débauche  et  de  jeu  que  l'on  reo- 
eontre  dans  nne  ville  qui  était  alors  à  peine  digne  da  ce  nom. 

Nons  l'avons  visitée  deux  fois,  à  qnatone  mois  de  .distaonet 
avant  et  après  le  traité  qui  en  a  garanti  la  possession  anx  As- 
glais.  La  première  fois,  nous  n'f  avons  trouvé  qne  des  coBstrsc- 
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Uons  pro?i8olm;  la  route  n'arait  qae  la  longaenr  de  la  ville  pro- 
jetée»  et  encore  était-elle  en  assea  manvala  état.  Pins  tard,  elle 
traversait  Tile  dans  presque  toute  sa  longueur;  un  seul  tronçon, 
à  Textrémité  orientale,  n*étak  pas  encore  tont  à  fait  achevé.  On 
avait  construit  des  casernes,  nn  hépital,  un  marché  propre, 
bien  tenu  et  déjà  passablement  approvisionné,  nn  hôtel  pour  le 
gonvenieur,  dea  logements  ponr  les  magisirats;  lea  maisons  par* 
ticuUéres  s*enfonçaîent  dans  les  ravins  »  gravissaient  lea  hauteurs 
et  communiquaient  entre  elles  par  des  rues  taillées  en  escaliers. 
Le  bord  de  la  mer  était  bordé  de  vastes  magasins,  et  les  bouti- 
ques chinoises  formaient  un  véritable  petit  baser  qui  a*étendait 
dea  deux  eétés  de  la  route.  Gea  censtruetions  a'étaient  rapide- 
SMot  achevées,  malgré  les  difficultés  inhérentes  à  la  nature  et 
aux  accidents  de  ce  soi  granitique  et  escarpé.  La  ville  ae  peu* 
plait,  en  dépit  des  maladies  et  de  la  mortalité  qui  avait  été  Irès 
eonaidérabie  la  première  année ,  mais  qui  diminuera  probable* 
ment  à  mesure  que  les  travaux  prendront  plus  d'extension ,  et 
surtout  quand  les  eaux,  qui  formaient  autrefois  de  petits  marais 
an  bas  de  chaque  ravin,  seront  employées  à  assainir  et  à  neUoyer 
la  ville. 

Dans  un  premier  moment  d'enthousiasme,  on  avait  révé  pour 
la  ville  de  fkUtria  une  prospérité  fabuleuse;  on  s'attendait  à  la 
voir  devenir  très  prochainement  le  riche  entrepôt  de  tout  le 
commerce  de  Tlnde  et  de  TAngleterre  avec  la  Chine,  et  cet  eu- 
gouenient  a  beaucoup  contribué  à  la  rapidité  de  son  développe* 
ment.  Les  Américains  et  les  Portugais  n*ont  jamais  partagé  les 
illasioas  que  se  faisaient  à  ce  sujet  les  négociants  anglais  éta- 
blis en  Chine.  Les  nouvelles  les  pins  récentes  semblent  leur  don- 
ner raison  ;  et  Victoria  est  bien  loin  des  hautes  destinées  que  ses 
fondateurs  lui  avaient  prédites.  Les  vols  et  les  piralenes  ne  sont 
pas  moins  fréquents,  la  mortalité  est  toujours  très  grande,  ie 
commerce  a  de  la  peine  à  s'y  laisser  attirer,  les  magasins  resleat 
vides  elles  immeubles  ont  subi  une  grande  dépiécialion. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  une  guerre  maritime  venait  rendre 
plus  difDciles  les  relations  commerciales  de  l'Aii^kiLi  rc  .uoc  la 
Chine,  ses  navires  marchands  auraient  dans  ie  poi  i  de  Hong- 
Kong  un  refuge  assuré ,  et  les  nombreux  croiseurs,  indispensa- 
bles pour  protéger  un  commerce  étendu  dont  la  conlinualiou 
est  en  quelque  sorte  liée  à  Texistence  wèmc  de  la  rirandc-Uix- 
tagne,  y  trouveraient  une  base  solide  d'opérations.  Ces  avantages 
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sonl  considérables,  el  sufliraienl  seuls  pour  jusLilicr  les  dûp<Ml^e^, 
et  môme  les  sacrifices  d'hommes  que  la  possessiuu  de  ce  rocUer 
slénle  peul  imposer  au  gouverucmeal  anglais. 

n. 

Arrivée  à  Boca-Tiari<i  —  I  os  mandarins  oi  le  pilote.  —  DescripUou  du  mouUlage. 
—  Fortificaliuiis  chinoises.  —  Le  TcUuu-K.uuk.  —  Opium.  —  Ciîppen.  —  tu- 
meurs d'opium.  —  La  rade  et  la  ville  de  Wbampou.  —  Jonquci  chmotKt. 
Paysa^. 

La  distance  qui  sépare  Macao  de  Gaoton  est  d'environ  soixante» 
dix  milles.  Dès  qoe  Ton  a  dépassé  la  jolie  petite  fie  de  Line-Tine» 
à  laquelle  il  ne  manque  qu'an  port  mieux  abrité  pour  former  la 
position  la  plus  importante  de  Tarchipel  (I),  le  chenal  praticable 
pour  les  grands  bâtiments  se  resserre,  et  Ton  navigue  entre  des 
bancs  qui  se  confondent  des  deux  cAtés  avec  les  bords  plats  et 
marécageux  du  fleuve.  Des  montagnes  éloignées*  que  Yen  dé- 
couvre i  Test  el  à  Fonest,  les  sommets  des  îles  les  plus  élevées, 
servent  aux  navires  de  points  de  reconnaissance  et  leur  permet- 
tent de  se  diriger  avec  sécurité  dans  le  canal  étroit  el  boueux  qui 
conduit  de  Line>Tlne  à  Boca-Tigris,  où  le  trop  fort  tirant  d'eau 
de  la  frégate  Tobligeait  à  s'arrêter.  Nous  avions  à  peine  laissé 
tomber  l'ancre,  quand  nous  vîmes  arriver  k  bord  trois  person* 
nages  d'importance  assez  richement  vêtus.  C'étaient  les  man> 
darins  chargés  de  recevoir  les  déclarations,  de  percevoir  les 
droits  sur  les  narires  de  commerce  et  de  s'assurer  si  les  pilotes 
qui  les  dirigent  ont  obtenu  l'autorisation  préalable,  nécessaire 
à  chaque  bâtiment  qui  veut  se  rendre  à  Canton.  Il  parait  que  le 
coquin  qui  nous  pilotait  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  prendre  un 
laisses-passer,  et  qu'il  aimait  mieux  garder  les  frais  de  pilotage 
pour  lui  senl  que  de  les  partager  avec  les  mandarins  de  Macao 
et  de  Casa-Bianca.  Toutes  les  fois  que  nous  rencontrions  un  ba- 
teau pécheur,  il  enroulait  sa  petite  queue  autour  de  sa  tête  rasé^, 
se  coiffait  d'un  bonnet  de  matelot,  se  cachait  derrière  le  bas- 
tingage et  jetait  un  regard  fortif  par-dessus  les  hamacs  pour 
s'assurer  de  temps  en  temps  que  le  bâtiment  qui  lui  était  confié 
ne  s'écartait  pas  de  la  vraie  route.  A  l'arrivée  des  olBciers  chinois, 

(I)  Celte  petite  tir  est  la  position  voisine  de  Cap  S'mz  Mnua,  lafriBt  é'MlRfMt 
à  tout  le  commerce  de  contretaiide  qui  m  fait  daiu  te  fleuve» 
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il  s*était  caché  avec  un  grand  soin ,  et  la  frégate  fut  censée  s*étre 
passée  de  pilote;  grâce  à  ces  précautions,  il  échappa  à  la  con* 
ISscalion  de  son  salaire  et  aux  coups  de  bambou  que  la  décou* 
verte  de  son  délit  lui  eût  infailUblement  attirés.  Tous  les  navires 
qui  remontent  le  fleuve  doivent  moniller  auprès  des  forts,  et  ne 
peuvent  remettre  à  la  voile  qu'après  avoir  reçu  la  visite  des  man- 
darins. 

On  mouille  ordinairement  devant  une  baie  assez  wte,  autour 
de  laquelle  se  déroulent  plusieurs  villages  bâtis  sur  un  terrain 
plat,  boisé  en  quelques  endroits  et  généralement  bien  cultivé. 
Les  deux  pointes  sont  montagneuses,  arides  et  couvertes  de  tom- 
beaux. Des  forts  en  ruines,  détruits  par  les  Anglais  en  1841 ,  se 
cachent  derrière  des  touffes  d'arbres.  Après  le  traité,  on  s'est 
empressé  de  I»  s  relever  et  de  compléter  la  défense  de  ce  passage 
important.  Sept  forts,  dont  trois  à  l'est,  quatre  à  l'onest,  doivent 
battre  cette  partie  du  fleuve  que  son  peu  de  largeur  et  la  rapidité 
du  eourant  rendent  si  dirûcile  à  franchir.  A  en  juger  par  les  an- 
ciennes constructions ,  Teffet  de  cet  ensemble  de  fortifications 
sera  très  pittoresque  et  ajoutom  à  la  variété  d'un  paysage  déjà 
fort  joli.  Au  point  de  vne  militaire,  elles  n*ont  aucune  impor- 
tance et  ne  pourront  jamais  arrêter  des  bateaux  à  vapeur  ou  des 
Mtiments  à  voile  favorisés  par  le  vent. 

La  goélette  qui  nous  conduisait  à  Canton  eut  bientôt  gagné 
Tendroit  le  plus  resserré  du  fleuve,  qu  elle  parvint  à  franchir, 
après  avoir  pendant  quelque  temps  lutté  contre  la  violence  du 
courant.  Ce  passage,  extrêmement  pittoresque,  tire  son  nom 
d'un  îlot  appelé  parles  Chinois  la  Téte  du  Tigr«,  C'est  une  roche 
colossale /bizarre;  elle  ressemble  à  un  monstrueux  jet  d'eau  »  i 
une  cascade  de  minéraux  en  fusion  qui  se  seraient  subitement 
refroidis.  Nous  avons  passé  aux  pieds  de  ce  géant  pétrifie,  inha- 
bile à  défendre  le  fleuve  dont  la  garde  semble  lui  avoir  été  con» 
fiée.  Bientôt  après  ia  marée  changea,  et  la  frégate  se  perdit  dans 
les  vapeurs  qui,  pendant  les  plus  beaux  jours  de  Thiver,  enve- 
loppent l'horizon  des  mers  et  des  paysages  de  la  Chine. 

La  rivière  s'était  considérablement  élargie,  ses  bords  avaient 
disparu;  dans  le  lointain,  nous  voyions s*élever quelques  marne* 
Ions  isolés,  véritables  îles  granitiques  qui  percent  ces  plaines 
noyées  et  fertiles  en  riz.  Quelquefois,  on  apercevait  une  chaa 
mière  avec  nn  bouquet  d*arbres,  quelquefois  une  ligne  basse  4e 
verdure  qoi  semblait  sortir  de  Teau,  une  digne  sèche  pour  ré- 
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sisler  aux  einpiétenienis  du  fleuve,  ou  pour  retenir  le  limou  qu'il 
charrie  en  grande  (juaulilé.  Des  canaux,  des  fossés,  des  bras  de 
rivière  sillonnent  dans  tous  les  sens  celle  plaine  qui  s'étend  à 
perle  de  vue.  Nous  voyions  de  loin  les  grandes  voiles  carrées  des 
jonques  qui  paraissaient  naviguer  au  milieu  des  terres.  Dans  une 
gr;i!i  il  partie  de  la  Chine,  ces  routes  liquides  forment  les  voies 
de  cuîuimuiicalion  les  plus  importantes.  Des  chaussées  étroites, 
en  moellons  superposés,  servent  à  parcourir  et  à  exploiter  les 
va>les  rizières. 

Après  plusieurs  heures  d'une  naviijalion  assez  ennuyeuse,  au 
milieu  d'un  paysage  monotone,  nous  laissâmes  tomber  l'aDcreeii 
face  d'un  promontoire  élevé,  qui  supporte  une  tour- pagode  à  sept 
étages.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  un  de  ces  uiaoQ- 
lîiorits ,  dont  notre  imagination  reproduit  forcément  Y'mm 
loi! les  les  fois  (|ue  nous  voulons  nous  Dgurer  les  paysages  delà 
Cliiiie,  mais  elle  n'avait  de  remarquable  que  sa  position  qui  do- 
l'iiiic  le  fleuve.  La  nuit  venait ,  avec  la  nuit  le  calme  ;  le  cuuraai 
nous  était  de  nouveau  contraire;  il  fallait  attendre,  pour  conti- 
nuer notre  voyage,  que  les  circo-usiances  nous  fussent  devenues  , 
plus  favorables.  A  minuit,  le  patron  mil  la  goëlelte  sous  voiler 
sans  nous  rien  dire,  et  le  lendemain  malin  nous  nous  réveilliofls 
devant  Wliam-Pou  ,  au  milieu  d'une  vingtaine  de  navires  anglais 
et  aniéricains  et  d'autant  de  vieux  !>;iliments  servant  de  maga- 
sins à  opium.  C'est  \h  que  doivent  s'arrêter  tous  les  bàtifflcnls 
étrangers  qui  viennLui  iraiiquer  avec  Cantoa,  dont  ils  sont  en- 
core éloignés  de  sept  à  huit  milles. 

Ce  mouillage  est,  en  outre,  un  des  points  de  la  côte  de  Chine 
où  le  commerci  de  l'opium  est  le  plus  actif.  Tout  le  uioudc  ^1 
que  la  presque  totalité  de  celui  qui  .se  veud  en  Chine  se  recueille 
dans  rindc  (1)  et  s'expédie  de  Bombay  et  de  Calcutta.  C'est  vers 
le  commencement  de  janvif  i  que  la  récolte  arrive  dans  ces  ports, 
d'uù  elle  est  aussitôt  transporiée  en  Chine  par  des  navires  coq- 
nus  sous  le  nom  de  cln>}>crs.  La  mousson  de  N.-E.,  qui  s'^îlaMil 
ordinaii  cmciii  dans  le  mois  d'octobre  pour  iiuir  vers  le  inoisaa- 
vril,  soufllc  alors  dans  tonte  sa  violence;  la  mer  est  grosse,  de 
forts  courants  se  joignent  aux  vents  contraires  pour  rendre  pte 
longue  et  plus  difGcile  la  traversée  des  bâtiments  qui  doiventse 
rendre  des  détroits  à  la  côU  de  Chiae;  les  difficultés  sont  uUes 

.  (ft)  Du»  im  pTOfiimt  ûê  lUlVâ  >  de  Fiim  ei  de  Bénarèi. 

I 
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qn*n  y  a  vingt  ans  au  plus,  on  citait  comtne  de  rares  exceptions 
les  bàliuients  qui  aTaîent  \)u  réussir  à  les  sunncHiter. 

Aujourd'hui,  une  viTi_t;iiiif*  de  clippers  parcourent  en  toute 
saison  celle  mer  liérissée  il  irueils;  ce  sont  des  bâtiments  fins, 
liran!  benucoup  d'eau,  solnli'incul  izréés  et  plus  voilés  que  ne  le 
sont  ni6uie  les  bàlinaenls  de  guerre.  Dans  la  saison  la  plus  (!«''fn- 
vorable,  ils  ne.  niellent  que  vingt  à  trente  jours  pour  fraueliir  les 
cini[  r<  lits  iirues  qui  séparent  Sincapour  de  Macao.  Leur  lon- 
ïin^r  moyen  est  de  27r»  à  oOO  tonneaux.  Leurs  éqnipaires  sont 
iioiiihrpux;  quelques  Européens  impriment  le  ujouvenienl  à  60, 
CO  I  t  :h>  Hindous  recrutés  par  tous  les  moyens,  honnêtes  ou  dés- 
honuetcs,  sur  les  bnrfls  du  Gange  ou  sur  les  quais  de  Bombay. 
Après  chaque  voyage,  cet  é^iuiiusc  est  à  renouveler;  malgré  leur 
soîile  élcvre,  ces  nialheurnix  rn^  consenteut  jamais  à  subir  deux 
fois  1(  s  iiinîivais  Irailements,  le  froid,  la  pluie  et  la  ltosso  mer. 
A  leur  arrivée  n  bord,  on  délivre  à  chacun  d'eux  une  couvcrhirc 
de  lame  pour  se  garantir  du  froid  cl  de  riiuinidilù.  On  les  nourrit 
de  riz  et  d'eau:  pour  les  guérir  de  h  [nnir,  du  mal  Je  mer,  pour 
leur  apprendre  à  travailler,  on  a  recours  aux  coups  de  corde. 
Quelques  uns  sont  emportés  par  les  Inmcs  cl  se  noient,  d'autres 
succombent  à  des  fluxions  de  poitrine.  Peu  importe  !  Il  faut  de 
l'opium  aux  Chinois  et  de  l'argent  aux  contrebandiers. 

Les  capitaines  de  ces  clippers  sont  payés  fort  cher;  quand  ils 
font  d'heureuses  traversées,  ils  reçoivent  des  graiilicaiious 
énormes.  Il  y  a  quelques  années,  la  contrebande  languissait  sur 
la  côte,  faute  de  marchandises;  une  maison  de  Macao  expédia  eu 
toute  hâte  dansTInde  le  seul  clipperqni  se  trouvât  sur  la  rade. 
Il  en  rentra  un  autre  deux  jours  après;  il  fut  aussitôt  frété  par 
une  maison  rivale,  et,  à  son  retour,  son  capitaine  reçut  une  gra- 
tification de  15,000  piastres  (90,000  fr.)  pour  être  arrivé  avant 
son  coilègae  et  avoir  fait  ainsi  réaliser  à  ses  affréteurs  des  béné- 
fices considérables.  Le  moufllage  d'un  clipper  est  un  événement 
à  Macao.  Tout  le  monde  les  connaît  et  sait  à  iroe  heure  près  la 
longueur  de  leur  traversée.  L^amour-propre  se  joint  à  Tintérdt 
pour  exciter  ces  capitaines  à  tout  sacrifier  à  la  rapidUé  de  leurs 
voyages.  Leur  métier  est  nn  des  plos  nidef  que  Ton  puisse  se 
figurer.  Pendant  les  vingt-cnrq  joiirsi|ae  dtarent  lom  traversées 
iTIkiveri  ils  sontaiissf  souvent  sous T^iriine  dessas  ;  an  milieu  dé 
HMMMOVibreuâes,  mal  déterminées,  aveo  .IUI6  voili^  soffisante 
f  oar  let  fure  chanrer  à  la  moindre  négUgOMMy  'iks'donmil'péV» 
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ils  mangent  debout.  MaU  rien  ne  lei  rebute,  rien  ne  les  décou- 
rage ;  ils  compromettent  la  vie  de  leur  équipage ,  ils  font  des  an* 
ries,  ils  sont  forcés  de  cbereher  nn  refuge  où  ils  peuvent;  leur 
voyage  est  manqué.  Dans  le  prochain  voyage  ils  redoublent  de 
témérité,  et  oublient  tous  leurs  maux  s'ils  réussissent  à  jeter 
Tancre  quelques  heures  avant  un  rival  parti  en  même  temps 
qu'eux. 

L*opium  du  Bengale  est  préparé  sons  forme  de  boules  du  poids 
de  2  kilogrammes,  ou  un  peu  moins;  celui  de  Malwa  est  en  pe- 
tites galettes.  Il  arrive  à  Macao  dans  des  caisses  qui  pèsent 
65  kilogrammes  (f);  elles  se  vendaient  autrefois  de  1,000  a 
i,200  piastres;  leur  prix  s*est  réduit  de  près  de  moitié  dans  ces 
dernières  années.  D*un  autre  côté,  la  consommation ,  qui  n'at- 
teignait pas  10,000  caisses  en  1829,  a  été,  en  1842,  de 
40,000  caisses,  représentant  22  millions  de  piastres  ou  132  mil- 
lions de  francs.  Des  contrebandiers  le  transportent  de  celle  ville 
sur  les  différents  points  de  la  cùle ,  pour  en  trafiquer  eux- 
mêmes  ou  pour  le  verser  sur  des  bàlinicnls  stalionuaires ,  qui 
servent  d'entrepôts  flollanlb ,  comme  ceux  de  Wauipou. 

Après  avoir  subi  une  nouvelle  préparation  ,  l'opium  se  revend 
en  détail  aux  fumeurs:  c'est  alorî  une  substaucc  brune,  pâteuse 
qui  ressemble  assez  a  de  la  mélasse  fort  épaisse.  AvauUle  s'eleu- 
dre  sur  sa  iiallc  ,  le  fuaicur  a  soin  de  préparer  sur  un  plateau  sa 
pipe,  son  aiguille  et  sa  lampe;  il  secuuclie,  il  plonge  sou  ai- 
guille dans  le  pot  à  opium ,  il  la  tourne,  la  retourne  et  la  retire 
chargée  d'une  bouleltc  i;i  osse  à  peu  près  comme  un  pois  ;  il  pré- 
sente à  la  flamme  l  elt  oiL  urilice  de  sa  pipe  et  sa  petite  boule  d'o- 
pium ;  après  quatre  ou  cinq  Ioniques  aspirations,  l'opium  est  con- 
sumé, et  rojjération  recommence.  Un  fumeur  ordinaire  s'arrête 
après  avoir  fuuK';  douze  ou  quinze  pipes,  ce  qui  représente  une 
consommaliou  d  cnviruu  i  a  j  gr.  J'opium.  Les  vieux  fumeurs 
vont  jusqu'à  lU,  12  gr.  avant  d'en  ressentir  les  ellcls. 

Les  conséquences  de  cette  funeste  habitude  sont  assez  connues 
pour  qu'il  soit  inutile  de  m'y  appesantir.  Le  cerveau  s'y  fait,  et 
peu  à  peu  il  faut  augmenter  ladosc.'A  mesure  qu'on  l  augmente, 
les  ravages  de  l'opium  sur  l'oriranisme  deviennent  plu:>  [)roroiids. 
Au  bout  de  quelques  années,  le  corps  horriblement  amaigri  tombe 
dans  un  étal  de  marasme;  la  tace  est  hébétée,  les  yeux  mornes, 

(t)  Les  caisses  de  Bengale  cwtiaBtBt 40  bmki  dMHM»  «Het  ds Boataffs 
lie  Mâlwa  «mu  moiiis  iprl«f. 
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rintelligencc  oiigourdie;  le  malafle  n'éprouve  guère  d'jmtres  be- 
soins que  celui  lie  l'opium.  Arrive  à  ce  degré  le  fumeur  est  dans 
un  état  incurable,  et  la  mort  vient  promplenient  tprmiiipr  sa 
misérable  existence,  soit  qu'on  lui  enlève  le  poison  qui  seul  (leut 
galvaniser  ce  cadavre,  soit  quou  le  laisse  achever  eu  liberté 
ce  triste  et  lent  suicide. 

Sombre  tableau  !  que  je  tue  hàle  d'écarter  pour  me  rappeler 
le  ravissant  spectacle  qui  s'olfraità  nous,  et  que  l  opium  m'a  trop 
longtemps  fait  perdre  de  vue.  De  ma  vie  je  n'oublierai  la  profomle 
impression  qu'il  a  produite  sur  mon  esprit  étonné.  Une  imn>f use 
quantité  de  petits  bateaux  enlotuaieîit  nofre  i,'oëlelle ,  presque 
tous  êlaienl  manœuvrés  par  des  femmes  qui  baragouinaient  tant 
bien  que  mal  l'anglais  que  l'on  parle  en  Chine;  beaucoup  d'entre 
elles  conservaient  dç%  souvenirs  vivants  de  leurs  maîtres  de  lan- 
gue ,  f»t  les  jolis  enfants  qui  nous  souriaient  du  fou  i  des  bateaux , 
atlesiaientpar  leurs i.'r.inds yeux  bleus,  par  leurs  joues  roses  et 
leurs  cheveux  blonds  ,  (|ue  leurs  mères  n'avaient  pas  toujours  été 
cruelles  pour  les Barbtires.  Au  reste  ,  elle  n'en  faisaient  pasmys- 
lère;€llespr«'sentaieutleursenfantsavec  orgueil,  et  nnns  eilaient 
les  noms  de  leurs  pères  et  ceux  «les  navires  au\i(nt'!s  ils  y[)parte- 
naient.  Elles  nous  disaient  quels  éUiient  les  grands  bàliinents 
qui  iKuis  entouraient  ,  elles  nous  uiuntraienl  les  magasins  à 
opium  eL  les  agiles  conli el>:iiiiliers  mouillés  sur  une  Ionique  file 
parallèle  à  la  côte  :  ce  sont  des  bateaux  étroits  et  allonges  dnnt 
quelques  uns  arment  jus(in'a  qu;ii-;i nte  pairis  d'avirons ,  toujours 
rangés  le  long  du  bord,  aiusi  que  leurs  pierners,  leui>.  lourds  fu- 
sils, leurs  piques  ,  leurs  flèches  et  leurs  bouclier^  de  rotin  blanc 
ornés  de  rubans  roses.  Ces  audacieux  fraudeurs     Lent  de  Macao, 
de  Wliampou,  ils  y  entrent  en  ^  It m  jour  au  bruit  de  la  mous- 
queterie  et  de  leurs  bruyants  instruments.  Leurs  avirons  plient 
SOU'-  l'effort  des  rameurs,  et  la  barque  chargée  de  quinze  à  vingt 
tonneaux  d'opium ,  s'élance  avec  une  vitesse  do  huit  nœuds  \\), 
quand  la  mer  est  belle.  Tout  le  niomlt'  sait  (jne  ces  bAtimenls  ne 
font  cjuc  la  contrebande,  que  les  vienx  cotres  ou  goélettes  sta- 
tionnées a  Wampou  sont  des  entrepôts  d'opium,  et  néanmoins 
personne  ne  les  inquiète.  Beaucoup  de  bateliers  et  de  batelières 
font  la  fraude;  la  [lopulalion  de  l'île  est  dévouée  aux  contreban- 
diers qui  font  sa  forluue ;  et  l'on  préleud  méuie  que  les  luaadarias 

(1)  Pré»  de  «{uatre  Ueuet  de  ^ie  à  l'faeure. 
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duurgéi  de  lenr  poareuile  profitent  de  lacassemblaiice  de  lem 
bateaDxaTecceax  dessmugglers  pour  entrer  en  concurrence itcc 
eoz.  Ce  qui  paraît  hors  de  doute*  c^eet  qu'on  les  paursuit  quel- 
quefois ^  mais  sans  jamais  lea  attaquer,  et  que  les  pirates  soat 
les  senis  ennemis  sérieux  qu*ils  aient  à  redouter. 

Des  bateaux  chargés  de  voyageurs,  de  marchandises»  nonUieit 
on  descendaienL  la  rivière.  Plusieurs  raagées  de  lourdes  jonques 
étaient  mouillées  devant  nous.  An  snd  nous  voyions  s*élever  deox 
iiss  montuenses»  lile  Française,  et  Llle  Danoise ,  cultivées  avec 
soin  ;  au  nord  celle  de  Wampou  où.  les  cabanes  bâties  sur  pilolit 
elles  bâtiments  échoués  dana  la  vase  se  mêlaient  et  se  confoi- 
daientavec  les  champs  de  cannes,  les.pagodeSf  les  gnads  ar« 
lires.  Le  ciel  était  terne  et  gris ,  il  temliaituiie  pluie  fioe  et  pé* 
nétranie,  mais  il  y  avait  tant  de.  vie,  de  mouvement  »  de  coulear 
locale  dans  ce  riche  tableau  ;  hommes  ei  choses,  tout  nous  îolè* 
ressait  ei  vivement ,  que  nous  aie  pouvions  parvenir  a  nous 
racher  de  dessus  le  pont  humide  de  notre  goélette. 

En  remontant  vers  Canton ,  la  rivière  continuait  à  nous  eflar 
le  même  spectacle  vivant  et  plein  d*intérét  :  les  îles  que  nooi 
avions  à  notre  gauche,  tantôt  s*élevaient  et  formaient  des  coQi- 
nes  cultivées  avec  soin ,  couronnées  au  sommet  d*un  bois  de  piosi 
tantôt  se  creusaient  en  vallées  vertes  et  humides  ;  des  bameanx 
épars  succédaient  aux  tombeaux  qui  remplissaient  tous  lesei- 
droils  où  l'aridité  du  sol  déliait  la  patience  du  laLuureur.Dersi^ 
tre  bord,  la  rive  plate  de  Whampou  nous  déroulait  ses  jardins, 
ses  chaumières,  sa  ville  eu  ^aiUe  liàii&âiu  la  rivière,  en partît 
caché  dans  les  arbres. 

Après  avoir  dépassé  les  bûLiments  européens ,  nous  élioMaP* 
rivés  auprès  des  jonques  dont  nous  contemplions  en  riaollu 
formes  massives  et  les  ornements  bizarres  ;  ce  souL  d'énoriMI 
liateaux,  des  espèces  de  monstres  niariiià  dont  quelques  OSI 
portent  au  delà  de  six  cents  tonneaux;  leurs  fondâ  soul  plaUî 
leur  liranl  d'eau  est  phisgraud.  devant  que  derrière,  cl  c'est  pw* 
de  la  poupe  qu'elles  acquièrent  leur  pius»  grande  largeur  Jl* 

(1)  On  a  iouveal fut oboener  et  tTCC  Assez  de  raùaa  que  les  Chinois  (m  uml» 
nlmiis éM  Boniiéni.  Celte  leBArque  om  viciii  natnnllemfl&t  à  respâi 
da  cm  JonquM  :  eut  vm rarriêie^  m»  bitiiiMott  mitle plotéuolli;  àe- 
tant  qn'Os  ont  lepin  ftiUe-iiniit  dta;  OlStt',  pSloiBir  a*||Mie  <iO*^  ^ 
d'être  plau.  fls  ont  une  qnttîc  snr  laqnaOe  tnule  11 aNBlNram  vM f*ltttchar. 
contraste  ne  saurait  étce  piui  compittL. 
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LaorpoBlesi  eiUrémement  tonsuré;  quand  elles  foot  chargéei* 
lavant  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre  et  demi,  le  milien  a 
plus-d'un  mètre  a»*dMsus  de  Teau ,  tandis  ({ifà  l'arnère  il  aUetnt 
quelquefois  une  hautniir  de  cinq  mèlnes;  ils  exhaussent  encore 
oette  partie  du  bâUment,  en  la  coavraat  d*aiie  dunelte  élevée* 
sous  laquelle  se  trouvent  ordinairement  une  pagode  et  le  loge* 
ment  daekAf.  La-carène  est  peinte  à  la  chau;;  la  partie  supérieure 
est  roQgeoo  Terle.  Des  deux  côtés  de  l'avao^oarré,  ils  dessinent 
deux  gros  yeux  farouches  qui  s'arrondissent  au-dessus  de  lears 
ancres  enbeist  semblables  à  de«a  énormes  défenses  d'éléphant. 
C'est  pourrarrière  qulls  réservent  tout  le  luxe  de  leurs  décora- 
tions; c*est  en  général  un  oiseau  fantastique  aux  ailes  éployées» 
entouré  de  dragons  9  de  monstres  et  d'arabesques  ;  sur  la  voûte , 
ils  peignent  des  groupes  d'hommes,  des  paysages,  des  marines 
ou  de  petites  scènes  pittoresques. 

Après  File  Danoise,  la  oéte  méridionale  s'aplatit  et  perd  tout 
earactère,  tandis  que  du  oôté  opposé  la  grande  pagode  de  Wham? 
pou  s*élèTe  sur  un  tertre  boisé  qui  lui  sert  de  base  ;  un  petit  tem- 
pk  et  plusieurs  maisons  éparpillées  à  ses  pieds,  se  oacJient  dans 
des  bouquets  de  «bambous  et  dans  .un  petit  bois  d'arbres  dont  les 
nuances  et  le  portsont  Tariéa  àrinfini.  La  pagode  domine  majes- 
tueusement le,graeîaax  paysage  4[ul  l'entoure  et  que  le  souvenir 
se  retrace  avec  plsisur  jusqu'à  ce  que  Tapprocbe  de  la  grande 
Tille  vienne  de  nouveau  réveiller  l'allenUon  du  voyageur 

IV. 

nitnset  et  IM. lioqMt  4e  gnerm  —Tin»  MmiBli.  — iktpHi  ateMéala 
ville.  <-  FacMriB.  ^  BaM«t  «Iiom. — Megerini  «let  heablei.'— Db  éUglBt 

chinoM.  —  SaloD  de  SanH^a.  —  Eipédilion  dans  Tintérieur  de  la  TiUe.  — 
Fabrique  de  laque.  —  RtcUiurant  chinois.  —  Dîner.  —  Jongleur.';  et  rnimcs.  — 
Nourriture  et  boisson  des  Chiuois.  —  ManufacUire  de  Uié.  —  Retour  à  Wbam- 
pou  et  a  bord  de  la  Trégate. 

Avant  d'arriver  à  Canton,  nous  avons  en  à  franchir  les'barrages 
que  les  Chinois  élevaient  dans  toutes  les  branches  du  fleuve;  ils 
ne  devinaient  pas  que  la  masse  des  eaux  qu'ils  interceptaient 
ainsi  ne  tarderait  pas  à  se  creuser  de  nouveaux  passages  dans 
ces  terrains  dalluvion  que  le  fleuve  a  formés ,  el  qui  sont  lou- 
iours  prêts  àiui  ouvrir  des  issues  nouvelles.  Au-dessus  des  bar- 
rages, ils  élevaient  eu  loule  liàLe  des  rorUiiciiUoaj>  qu  iis  iduhaient 
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de  rendre  aussi  menaraHles  que  possiMe.  Tons  ces  travaux,  sem- 
blables à  ppiix  (|i]p  l'on  oxi^cutail  autour  de  Bocca-Tigris,  ne  déno- 
taient aucuiit^  inicliiL't'tice  ;  la  forme  et  la  positionne  ces  lourdes 
masses  dp  pi(MTt's  ;i! cusinrnt  linutniiient  l'ignorance  et  le  défanl 
de  juu<;ni('iil  <  t  ux  qui  [irèsiiiaienl  a  leur  construction,  j'allais 
dire  des  inc^ihiieurs  ;  mais  en  vérité  ce  ne  snnl  pas  nrême  des 
ingénieurs  ignorants  (1).  Vu  pi  ii  [)lus  Iciin  se  trouvait  mouillée 
une  nombreuse  flottille  i\r  jonques  de  guerre,  'qui  ne  dill'renl 
de  celles  des  contrebaïuii  rs  que  parce  qu'elles  portent  quelques 
botirlip»;  à  feu  de  diffèrenls  caiilires;  elles  étaient  couvertes 
d'Iiomuies  uniformément  coiiïés  d  un  petit  chapeau  de  paille 
conîqup,  recouvert  d'une  houppe  de  crins  rouges.  La  vue  de  notre 
euibarcalion  excitait  leur  fureur,  el,  du  plus  loin  qu'ils  le  pou- 
vaioni ,  il  nous  poursuivaient  de  leuré  vociféraLîoos  et  de  leurs 
affreuses  grimaces. 

Mais  déjà  notts  apercevions  les  faubourgs  de  Canton,  nniis 
e:ilrions  dans  la  ville  nollaute,  celte  merveille  peut-être  unique 
dans  le  monde  :  il  est  bien  diflicilc  de  se  figurer  le  nombre  iui- 
meiisp  des  bateaux  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions, 
qui,  d'un  bout  de  celte  grande  ville  h  l'autre,  couvrent  le  llenve 
dans  toute  sa  largeur.  Depuis  les  petites  barques,  que  fait  mou- 
voir, sans  fatigue,  un  homu^e  tranquillement  assis ,  jusquaux 
t^normes  jonques  destinées  aux  voyages  de  long  coars,  que  de 
genres,  d'espèces  et  de  variétés  l 

Les  bateaux  véritables,  cenx  qui  sont  destinés  à  se  mouvoir, 
paraissent  construits  d'après  des  règles  invariables;  malgré 
quelques  différences  dans  leurs  proportions,  iU  ont  tous  cDnime 
nn  air  de  famille.  Leurs  différeots  groupes  sont  rangés  avec  beau- 
coup d'ordre;  chaque  groupe  se  compose  de  bateaux  presque 
identiques  amarrés  à  la  file,  et  à  côté  les  uns  des  autres.  L'on 
m'a  assuré  que  chaque  espèce  était  destinée  à  un  genre  de  trans- 
port spécial,  et  qu'ainsi  la  douane  savait  du  premier  coup  d'œii 
quel  devait  être  le  chargement  de  chaque  navire. 

Les  baleanz  fixes  sont  beaucoup  plus  nombretn  que  les  précé- 

fl)  On  sait  que  le  2  avril  dernier,  trois  bateaux  h  vapeur  pt  un  brig  anglais» 
après  avoir  encloiié  tous  les  canons  des  fdtts  de  liocca-Tigrk  et  de  Caritan ,  oot 
se  préseoler  eu  inaUres  devant  les  fa(  lonrics  de  celle  ville:  c'est  par  surprise  quil 
M  MMit  emparé*  des  fbrtiflcatlonf  à  peine  gardées;  mais  il  est  lion  de  dottiep"' 
BMl,qiie,  mêiiie  années  ni  grand  complet,  tUei  ne  tenient  pet  et  élit  A  léM 
i  «M  iliaqpe  léiienie. 
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dents;  ils  sont  disposés  de  manière  à  former  de  véritables  mes, 
parfaitement  alignées  ;  il  est  diffîcile  d'évaluer,  même  approxi- 
mativement» la  population  de  ces  demeures  flottantes  ;  les  appré- 
ciations que  Ton  a  essayé  d*en  faire  varient  entre  des  limites  très 
éloignées  ;  mais  je  crois  que  Ton  ne  peut  pas  estimer  à  moins  de 
quinze  à  dix-huit  mille  le  nombre  des  embarcations  de  toute  es- 
pèce qui  couvrent  le  fleuve  sur  une  longueur  d'une  lieue. 

Le  eanot  qui  nous  portail  était  obligé  de  manœuvrer  sans  cesse» 
ponr  éviter  les  abordages  menaçants  des  grands  bateaux  que  le  cou- 
rant emportait;  c'étaient  des  embarras  toujours  renaissants  dans 
les  étroits  passages  réservés  pour  la  circulation  :  les  Chinois,  il  faut 
le  dire,  s'en  tiraient  avec  beaucoup  d'adresse»  et  les  innombrables 
petites  barques  qui  sillonnent  Fean  de  toutes  parts,  semblent  ne  ^ 
rien  redouter  des  lourdes  gabarres  devant  lesquelles  elles  passent  % 
et  repassent  avec  la  plus  parfaite  tranquillité.  Nous  ne  nous  las- 
sions pas  de  considérer  cette  variété  d'édifices  flottants,  destinés 
aux  usages  les  plus  divers  ;  nous  admirions  surtout  la  délicatesse 
du  travail,  les  fines  ciselures,  les  peintures  vert  et  or  des  bateaux* 
fleurs.  Des  rideaux  de  soie  flottaient  à  leurs  fenêtres  ;  sous 
leur  portail  doré,  de  grandes  lanternes  se  balançaient  au  souffle 
de  la  brise;  des  fleurs  aux  couleurs  éclatantes  s'épanouissaient 
sur  les  terrasses  qui  recouvrent  ces  temples  du  plaisir. 

En  parcourant  celte  partie  du  fleuve,  on  est  tenté  de  regarder 
le  Chinois  comme  un  animal  amphibie  ;  les  Iles  sont  liées  an 
continent  par  de^  ponts  de  bateaux  ;  les  bras  de  rivière  ne  sont 
que  des  mes  plus  bruyantes  et  pins  peuplées  que  bien  des  rues 
de  la  ville.  De  temps  à  autre,  le  bruit  des  gongs,  des  cymbales, 
des  pétards,  annonce  le  rapide  passage  d'un  bateau  mandarin 
qui  fend  l'eau  sous  l'impulsion  de  ses  soixante  rameurs;  ses 
banderolles  peintes  flottent  au-dessus  de  son  humble  entourage; 
sur  son  passage,  il  est  salué  par  la  musique  et  les  bruyantes  ac* 
clama tions  des  jonques  de  guerre  qu'il  rencontre. 

La  ville  est  bfttie  sur  le  bord  septentrional  du  fleuve  ;  du  haut 
de  la  terrasse  de  l'ancienne  factorerie  de  la  Compagnie,  on  la 
domine  tout  entière,  et  d'un  seul  coup  d'œil  on  peut  se  faire  une 
idée  juste  de  son  ensemble.  L'enceinte  fortifiée  de  la  ville  pro- 
prement dite  forme  on  carré  irrégulier  dont  un  cêté  s'étend 
parallèlement  à  la  rivière,  à  là  distance  d'un  quart  de  lieue  enri- 
ron.  Cest  là  qu'habitent  le  vice-roi,  le  général  Tartare  et  la  plu- 
part des  baots  fonclioanaîret  de  la  province  et  du  déparlement; 
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les  maisons  y  semblent  vastes,  et  élevées;  quelqi]e<;<uaes  sont 
entourées  d'arbres,  tandis  que  dans  Tiuimeuse  pâté  des  maisons 
tjiH^  1  nn  désigne  sous  le  nom  de  faubonrgSr  loils  se  louchent 
et  II  1  ment  une  immense  tache  brune  dans  laquelle  l'œii  ue  dis- 
tiu^'ue  aucun  détail.  Âu  nord  de  la  ville  s'élèvent  les  mamelons 
par  où  les  Anglais  l'ont  allnqnt'p,  elqvà  sont  couronné?;  maiale- 
nant  par  de  mauvaises  forlihcaliojis  ;  ce  sont  les  preiuiers  de::rL*s 
d'une  chaîne  de  montagrjes  qui  s'<Uend  vers  le  N.-E.  Des  autres 
cèles,  la  ville  est  entourcL"  une  plaine  basse  d'où  l'un  voit 
sur^'ir  de  distance  eu  dislaiiee  quelque  rocher  isolé.  Le  fleuve, 
divisé  en  plusieurs  branches  ,  sp  promène  majcslueusf'tiîenl 
sm*  celte  terre,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée.  Sur  la  rive 
méridionale ,  en  face  de  la  ville ,  s'élend  le  vaste  faubourg  de  Ha- 
lîon,  avec  ses  pagodes  ombragées  et  ses  riches  mogasiiis.  Partout 
ailleurs,  des  jardins,  des  bosquets  d'arbres,  de  grands  bambous 
bordent  son  cours.  Une  immense  multitude  de  bateaux,  de  ra- 
deaux, de  trains  de  boiB,  de  barques»  le  rauoBte»  k  «lesfieiMi^ie 
parcourt  en  tous  seas. 

Les  factoreries  ne  sont  séparées  de  la  rivière  que  par  une  large 
place  réservée  pour  la  promenade  des  Européens.  Quelques  fleurs 
qui  ponssent  devant  la  factorerie  boilandaise  et  devant  celle  de 
la  Compagnie  des  Indes,  égaient  un  peu. leurs  Irist^s  (acades.  Ces 
bâtiments  étaient  aulreikiis  habités  par  une  colonie  nombrease 
de  négociants  qui  séjournaient  à  Cantea  pendant  la  plas  grande 
partie  de  Tannée.  Depuis  Vacomiiieiieeiiient  de  la  guerre,  ils  soaI 
à-pen  près  déserts;  quelques  eeounis,  un  petiA  nombre  de  dômes» 
tiques»  troublent  seuls  le  sileiice  de  leurs  vastes  solitudes. 

I<Io8  premiers  pts,  comme  ceux  de  tous  les  Européens  çni 
débarquent  à  Canton  ,  se  dirigèrent  vers  les  deux  mes  conti- 
guët)  aux  factoreries  Old  ci  New  China  tireett;  leur  largeur  et 
leur  régularité  feraient  croire  qu  elles  ont  éié  construites  sous 
riofloence  des  étrangers;  les  petites  maisons  qui  les  bordsiâ 
sont  en  bois,  peintes  en  vert  sombre^  et  n'ont  qu'unseutéta^e; 
d'nn  boula  l'aulre,  eesont  des  boutiques, d'ouvrages  en  laqne, 
en  ivoire,  en  nacre  et  en  éoaiUe«  des  Mîeriet»  des  peiaâuresel 
porcelaines;  comme  elles  ne  reçoivent  que .peU'de.  jour  par  la 
porte,  elles  sont' tontes  édairéespar  ^  hant^  Après  aveiradmiaé 
Tordre  et  la  propraté  aiec  lesquels  IOBlM4e8  riebasses  si  lear 
tantes  sont  étalées»  nans  nous  aventarânaa  dans  Mialongne. 
tm  qaî  leur  est  yerpaBdienlains.  .Dèa  lasipaamiaia  pas  que  l'an 
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y  fait,  on  se  trouve  en  pleine  Chine;  elle  est  clroitc  cl  sinueuse, 
irrégulièrement  pavée  de  larges  dalles  boueuses  et  ^lUssantes; 
des  deux  côtés ,  les  boutiques,  les  magasins  se  succèdent  sans 
inlerruption  ;  des  marchands  en  plein  air  la  rélrécisseul  eucore 
ayec  leurs  étalages  suspendus  à  des  ficelles  le  long  des  murs  :  c'est 
à  peine  si  la  foule  affairée  qui  s'y  presse  parvient  à  s'y  frayer  un 
passage.  Pauvres  curieux  que  nous  étions,  qui  à  chaque  pas  eus- 
sions voulu  nous  arrêter  pour  examiner  la  physiononaie ,  les  vè~ 
tenients,  les  marchandises,  les  enseignes,  et  tout  ce  spectacle 
nouveau  pour  nous,  nous  étions  poussés,  coudoyés,  bousculés  et 
contraints  de  suivre  le  torrent  qui  semblait  grossir  d'instant  en 
instant  !  On  ne  voit  pas  une  seule  voiture  dans  ces  rues  qui, 
d'ailleurs,  seraient  trop  étroites  pour  leur  donner  passage  ;  tous 
les  transports  se  font  à  dos  d'homme,  quand  ils  ne  peuvent  se 
faire  par  eau,  et  Von  peut,  d'après  cela,  se  faire  une  idée  du 
nombre  énorme  de  portefaix  qui  encombrent  les  rues  d'nae  des 
villes  les  plus  commerçantes  du  monde. 

La  plupart  des  mpisonsienl  en  briques;  les  plus  pauvres  seu- 
lement sont  construiles^avec  de  l'argile.  Presque  tontes  se  ter- 
minent en  terroMi»  qui  servant  à-  la  fois  de  promenade  et  de 
séchoir;  au^dessns  des  terrasses,  on  élève  des  échafaudages  ea 
Itembous,  espèces  d'observatoires,  d-où  i*en  sarteilie  les  alen- 
tours et  d'eÀ  l'en  donne  Talarme  on  ea»  de  malkenr  on  d*ln- 
eendie. 

La  rue  la  plus  remarquable  do  Gsnion- est  celle  que  les  Anglais 
ont  nommée  Pbjslo-Street;  comme  ses  maisons  sont  très  basses 
et  qu'elle  est  prssqne  largOt  eUs  est  beaueonp  pins  claire  que 
tontes  celles  que  lion  pareovt  ponr  y  arrirer;  les  enieignes, 
qui  sont  ordinairement  peintes  on  noirafec  des  caractères  clairs, 
sont  blanches  et  rouges,  ovrengeet  or  dan^  toute  la  rue.  On  ne 
saurait  croire  le  vil'éclat  que  lui  donnent  ces  brillantes  couleurs 
qui  s'étalent  avec  orgueil  devant  chaque  petite  boutique  ;  il  semble 
qu'elle  soit  en  habits  de  ffite ,  et  qu'elle  ait  fait  toilette  pour 
recevoir  ses  visiteurs.  Les  phis  riches  magasins  sont  ceux  dos 
marchands  de  curiosités;  le  goAt  chinois  s^y  révèle  dans  toute  sa 
kisarrerie.  Les  tablettes  sont  garnies  de  vases,  d'écrans»  de  bron- 
-mm,  de  porcelaines,  de  laques  du  Japon,  de  mosaïques^  démons- 
IcuosUés  natureUffs..  iCe  qoi  esLooté  le  plus  cher  dans  ces  riches 
4Mittectiooft  n^eet  pas'omf i^aotts sembletle  pliis.benn.:  lamneté 
seule  fait  le  pris»éO'Mn*nnfieii«ir;'aHa8Ît  fh»-«e  ohooe  est 
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étrange»  dilfornie,  niooslrueuse,  plus  elle  esl  efilimée.  Les  anti* 
quitésaont  fori  en  laveur  auaai;  le  moiodre  vase  de  broote« 
quelle  quesoU  sa  forme  »  pourvu  qu*on  pnisae  le  faire  passer 
pour  antique,  acquierl  une  grande  valeur;  il  se  paie  des  prix 
exorMlants  quand  son  âge  alteint  deux  ou  Iroia  mille  ans.  Aussi 
les  fabriques  d'antiquités  ne  sontp-elles  pas  rares;  on  les  imite 
avec  tant  d'adresse  et  de  sdenoe,  que  les  érudits,  profondément 
versés  dans  Thistoire  de  leur  pays,  peuvent  seuls  discerner  le 
faux  du  vrai. 

Cette  passion  des  Chinois  pour  tout  oe  qui  s*écarte  des  règles 
ordinaires,  se  manifeste  presque  à  ehaque  pas  que  Ton  fait  dans 
les  rues  de  Canton  ;  nous  nous  étonnions  de  voir  des  bulbes  de 
nareîase  (i)  auxquelles  on  avait  fait  prendre  la  forme  d*inseeles,  de 
crabes ,  d*anlmattxaccroupis  ;  quand  les  imitations  étaient  exactes, 
ces  plantes  se  vendaient  très  dier.  La  plupart  des  fruits  subissent 
des  altérations  semblables;  on  les  fait  mûrir  dans'  des  moules 
que  Ton  brise  une  fois  que  les  fruits  ont  acquis  tout  leur  déve- 
loppement; celte  singulière  Industrie  s*exerce  particulièrement 
sur  les  cncurbitacés  qui  prennent  les  formes  les  plus  étranges, 
et  dont  Fécorce  représente  quelquefois  des  arbres,  des  animaux 
et  des  maisons  en  relief* 

Auprès  des  factoreries,  des  deux  cètés  de  la  rivière,  se  trouvent 
les  magasins  où  les  anciens  marchands  hanisles  accumulaient 
toutes  leurs  marchandises.  Ce  sont  de  vastes  établissements  biee 
construits,  et  dont  riospectloa  suffit  pour  doaaer  une  haute  idée 
du  commerce  qui  se  fait  dans  cette  ville.  Ceux  de  Sam^Qua,  que 
nous  visitâmes ,  étaient  remarquables  par  leur  ordre  et  leur 
bonne  tenue.  Un  commis  nous  en  fit  les  honneurs  avec  beau- 
coup (le  politesse;  il  était  très  élégamment  mis  :  par  dessus  son 
pantalon  de  soie  collant  et  sa  grande  robe  de  ciépe  ouatée,  il 
portait  une  longue  pèlerine  en  fourrure;  les  semelles  blanches 
de  ses  souliers  avaient  un  pouce  et  demi  de  haut  ;  le  tour  de  sa 
tête  était  rasé  de  frais  ;  sa  queue ,  qui  tombait  plus  bas  que  ses 
genoux,  était  tressée  et  lustrée  avec  coquelierie;  il  était  coiffé 
d'une  calotte  ornée  de  riches  pierreries  ;  enfin,  ses  ongles  étaient 
presque  aussi  longs  que  ses  doigts.  Après  nous  avoir  fait  parcou- 
rir les  magasins,  il  nous  fit  embarquer  dans  le  bateau  de  son  patron. 

(1^  Ces  plantes  jouent  un  prand  rflir  dans  les  fêles  du  nouvel  an;  quclqur  ifiafê 
avant  la  fêle  ,  on  place  les  bulbes  dans  des  vases  remplis  de  cailkn»  el  d'eau ,  de 
manière  à  ce  qu'elles  soient  en  fleurs  pour  ta  nouTeUe  uxaét. 
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Les  rameurs,  au  iioiiibre  de  six,  sout  placés  sur  l'avant;  sur  Tar^ 
rière,  il  y  a  une  pelile  cuisine;  au  ceulre,  deux  chambres  de  (Iv.nx 
mètres  carrés  chacune.  Ces  peliles  pièces  sonl  très  confortaljI( - 
meul  meublées;  les  boiseries  soul  scuiplées.;  la  décoration  est 
fraîche  et  de  bou  goût;  tout  Tarraugement  en  est  cuuunode  H 
ingénieux  en  même  temps  que  plein  d'élégance.  Après  nous  avoir 
fait  visiter  plusieurs  magasins  (ians  le  faubourg  de  Ilù-nau  ,  ou 
nous  aiïrit  du  thé  délicieux  dans  un  petit  pavillon  construit  au 
hord  de  reau.  Flndn,  à  notre  retour  à  Cuiilon,  nutre  guide, 
toujours  plein  ti  aiuubilUe,  nuus  conduisit  dans  le  salon  qui  serl 
de  pied  à  terre  à  Sam*Qua,  quand  ce  riche  marchand  vient  passer 
la  journée  dans  ses  magasins.  Celle  vasle  pièce  est  meublée  avec 
un  grandluxe;  des  tables  en  l)iiismassifincrustécsdcbelles  agates» 
de  jade  et  d'antres  minéraux  précieux;  de  larges  lauLeuils  carrés, 
des  chaises  semblables  a  nos  vieux  sièges  gothiques,  des  tablettes 
richement  sculptées  en  garnissaient  lout  le  tour;  sur  tous  les 
meubles  étaient  acciinmlées  des  curiosités  et  des  anliquilés  d'un 
grand  jirix;  de  belles  colonnes  en  Imms  s(:nl[)lé  suppuilaicnl  le 
plafond  auquel  étaient  suspendues  de  belles  lampes  anglaises 
confondues  parmi  des  laniei  nes  chinoises.  Le  portrait  à  l'huilo 
da  propriétaire,  l'empereui  <Ie  Russie  passant  son  armée  en  re- 
vue, et  deux  mauvaises  lithographies  françaises,  complétaient 
d'une  façon  bizarre  rameublement  de  cet  appartement  somptueux 
qui  se  compose,  outre  le  salon,  d'un  cabinet  la  térat  et  d'une  belle 
galerie  à  vitraux  coloriés,  parallèle  à  la  rivière. 

(lanien  n'est  pas  seulement  la  capitale  commerciale  de  l'em- 
pire chinois,  c'est  en  même  îi  nips  un  de  ses  principaux  centres 
de  ]uodu(  lion.  Près  de  70,000  persoîines  s'y  livrent  à  la  fabrica- 
tion lies  lissus  de  soie  et  de  colon;  on  y  fabri(|ue  beaucoup  de 
poreelaines,  el  enfin  tous  ces  objets  de  luxe  dont  l'Europe  va 
s'approvisionner  en  Chine.  Nous  désirions  vivement  visiter  quel- 
ques unes  de  ces  manufactures;  mais  c'était  chose  difhcile  dans 
l'état  (rrxnspéralion  où  se  trouvaient  les  Canlonais,  (luc  la 
guerre  de  la  lihine  eonlre  l'Angleterre  irritait  contre  tous  les  Eu- 
ropéens. Nous  avions  à  peu  prè?  renoncé  à  satisfaire  ce  désir, 
quand  un  riche  marchand  ,  chez  lequel  nous  faisions  quelques 
emplettes,  nous  projiosa  île  nous  faire  conduire  à  sa  manufac- 
ture de  laque  ;  son  offre  fut  acceptée  avec  empressement,  et  sur- 
le-champ  il  chargea  un  de  ses  comiiiis  de  nous  servir  de  pilote. 
Après  nous  avoir  prévenus  que  noire  guide  marcherait  vite»  ne 
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s'arrélerail  pas;  après  nous  avoir  recomniantlé  de  ne  pas  le 
perdre  de  vue,  de  ne  pas  le  suivre  de  troj)  près  cl  de  niellre  le 
plus  gnind  soin  à  ne  pas  atlirer  sur  nous  1  allenlion  piiblujne,  il 
nous  souliaila  uo  bon  voyas^e  cl  nous  nons  mîmes  en  ruiile.  11  at 
Dons  fallut  qae  peu  de  minutes  puur  nous  trouver  en  pays  io- 
connu;  mais  les  rnes  que  nous  parcourions  resseniiilaienl  fort  à 
louL  ce  que  nous  avions  vu  jusque  là  :  elles  étaient  i  lroiles,  si- 
nueuses, malpropres  ;  les  boutiques  snccédaienl  aux  boutiques; 
des  bandes  de  îiinuliatits  nffanics  les  envahissaient  tour  à  tour; 
ils  luisaient  un  bruit  uilt  riKil  et  ne  se  reliraient  qu'après  avoir 
entendu  liHiiber  dans  leur  escarcelle  quelques  pièces  de  nieiitie 
monnaie.  Partout  une  foule  coni|i;H  [r,  lii  uvaiiie,  se  coudijjait 
sur  notre  passoire.  Nous  filions  cin(i  Km djHMMis  ;i  la  lilc,  nous  hà- 
lanlaulanl  (jue  le  penuellait l'enconibreiuenl  du  l;i  voir  luiblique. 
La  rapiililé  avec  laquelle  notre  conducteur  poursuiv;nL  au  roule 
ne  nous  permettait  ni  de  nous  arrêter,  ni  de  tourner  la  léte. 
Notre  curiosité  était  d'autant  plus  vivement  exciii^  qu'il  nous 
était  jii)  possible  de  la  salisfaire. 

En  traversant  une  petite  place  occupée  par  des  marcharuls  de 
coquillages  et  de  poissons  et  par  quelques  harbiers  (1),  nous  pas- 
sâmes auprès  d  une  [►agode  dont  l'enlrce  c  tail  Lunléc  par  deux 
staliies  colossales,  hautes  d'une  viiiulainn  do  j)ieiJs  chacune;  leur 
attitude  singulière,  leurs  ligures  nieii  içaiiles  et  leur  accoutre- 
ment bizarre  étaient  plus  extraordinaires  encore  (jue  leurs  di- 
mensions. Avec  quel  plaisir  nous  eussions  visité  cet  êditicei 
quelle  satisfaction  ceût  été  de  nous  arrêter  au  moins  un  instant 
pour  le  considérer  avec  allemion!  Vain  désir  I  notre  guide 
niarciiaiL  toujours.  Nous  nous  trouvions  dans  des  ré  dons  incon- 
nues; il  eût  été  imprudent  de  le  perdre  de  vue  un  seul  instant, 

A  mesure  que  nous  pénétrions  tians  des  quartiers  moins  Iré- 
quenléspar  les  étrangers,  notre  passage  excitai  L  [)lus  d  attention 
et  d'animosité.  Aux  aboiements  des  chiens,  nux  eriailleries  des 
enfants,  avaient  succédé  les  insultes  des  hommes;  de  toutes  les 
boutiques  sortaient  des  cris  de  Franquai-Lô,  proférés  d'une  toix 
menaçaute.  Sans  autres  armes  que  nos  cannes,  nous  marchions 
pnsséft  les  naveoBlre  tea-aiUreSt  en  tàdiaotde  faire  booue^eo»- 

.  (1)  Il  «idUBcUe  de  Gdra  oa  jtu  dtu  1«  tues  de  Canton  uni  voir  d« 
Ma^étimerdei  tteiyiciinrdtiyeDXt  teonillflf  «idei  naiiwM  «i  à  tfeiNt 
dei  quMM.  Giildaffanafe,  0*111  a  dam  eetta  fttlb  yloi  *  7,900  MfOT  fl^ 
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teaance  et  de  paraître  insensibles  à  h  lùche  insolence  de  ces 
misérables.  Eofiu,  après  trois  quarls  d  heure  d  une  marche  ra- 
pide, nous  étions  sortis  des  rues  marchandes  et  populeuses , 
nous  entrions  dans  des  quartiers  plus  calmes;  dans  les  rues  pai- 
sibles qui  nous  restaient  à  parcourir,  nous  n'apercevions  ([ue 
des  femmes  qui  abandonnaient  en  toule  hàle  leur  ouvrage  et  leurs 
sièges  pour  se  réfugier  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons  ;  elles 
épiaient  attentivement  notre  pacage  à  travers  les  stores  ou  les 
fentes  des  portes,  et  ne  reprenaient  leurs  places  que  quand  nous 
nous  étions  éloignés.  Quelques  gamins  et  un  troupeau  de  chiens 
s'étaient  achnnx^s  à  notre  poursuite,  et  ne  nous  abandonnèrent 
que  quand  la  porte  se  fut  refermée  sur  nous. 

Mous  avions  mis  plus  d*une  beure  à  nous  rendre  à  cette  ma- 
nufacture; une  soixantaine  d'ouvriers  y  travaillaient  dans  une 
grande  cour  carrée  ,  entourée  d'un  portique.  Les  meubles  et  les 
boites  arrivent  tout  faits  d'un  atelier  de  menuiserie  couligu; 
•n  ne  fait  ici  qu'appliquée  le  .ferais  et  l'orner  de  dorures  ou  le 
peindre.  Le  iaqne  arrive  des  provinces  de  l'iotérieur  dans  de 
grands  paniers  ;  sa  consistance  est  semblable  à  peu  près  à  celle 
d'un  gendron  épais.  Après  qu'un  ouvrier  Ta  étendu  sur  le  bois, 
un  polisseur  l'unit  et  le  laisse  sécher.  Quand  on  veut  que  le  ver- 
nis devioioe  très  luisant,  on  donne  une  seconde  couche  après 
que  la  première  est  parfaitemenl  sèche ,  et  quelquefois  môme 
une  troisième  pour  des  objets  de  grande  valeur  :  l'ouvrage  passe 
ensuite  entre  les  mains  des  dessinateurs,  qui  tracent  en  rouge 
sur  les  surfaces  principales  de  petites  compositions,  dont  la  dé* 
licatesse,  le  fini  et  la  complication  sont  ordinairement  en  rap- 
port avec  la  beauté  du  vernis  ;  enfin ,  les  doreurs  appliquent  sur 
ces  dessins  la  poudre  d'or.  Ce  travail  exige  beaucoup  d'adresse 
et  de  patience;  il  faut  quequefois  plusieurs  mois  à  un  ouvrier 
pour  terminer  une  seule  pièce.  Leur  salaire  varie,  suivapt  leur 
habileté,  entre  10  et  45  piastres  par  mois  (la  piastre  vaut  UB 
peu  plus  de  6  fr.  ). 

Pendant  notre  retour,  les  scènes  du  matin  se  renouvelé** 
rcnt.  Un  troupeau  de  ehiens  et  d'impitoyables  enfants  s'était  re« 
formé  derrière  nous  ;  nous  étions  injuriés  et  menacés  toutes  les 
fois  que  nous  passions  auprès  d'un  rassemblement.  Nous  ne 
vîmes  pas  dans  toute  cette,  partie  de  la  ville  «ne  seule  malsoa 
de  belle  apparence ,  ni  places^  ni  monuments.  Tout  y  est  petit» 
mesquin.  Les  marcbands  de  comestiUes  j  nlHndMit;  les  Iwa- 
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chéries  sont  propres,  mais  les  viandes  sont  loiijours  singulière* 
nieiil  arrangées  :  les  lûtes  de  veau,  de  porc,  sont  préparées  de 
manière  à  faire  l'ellet  de  monstres  effroyables;  l'élalaîe  des 
marchands  de  fruits  et  de  légumes  est  propre  et  apptlL^sanl; 
mais  rien  n'égale  la  malpropreté  des  restaurateurs  de  hiis  t  t^ee, 
et  je  ne  crois  pas  que  la  faim  la  plus  robtisic  vùi  jamnis  pu  me 
faire  braver  1  «xîpîir  fétide  qui  s'exhale  de  leurs  antres  obscurs. 

Le  riz,  comme  on  le  sait,  fait  la  base  de  la  nourriture  des 
Chinois.  Dans  les  provinces  septentrionales  on  le  remplan'  i[iie!- 
quefois  par  du  maïs,  du  milh  t  et  d'autres  céréales.  Dans  le  midi 
de  !\Mii|iire,  il  se  fait  une  grande  consommation  de  patates  douces. 
La  pommade  terre  est  cultivée  nvf'c  l)t';iu(  (inp  de  soin  autour  de 
Macao;  mais  l'nsaire  de  cet  alimeiii  ne  iianiîl  pns  s'être  encore 
répandu  parmi  les  Chinois.  Certaines  li  gumiiieuses  sont  très 
conjmunes.  Ils  tirent  fl  iine  espère  de  bari(  nts  une  pâte  blanche 
qui  a  la  consistance  d'une  gelée  compacte  et  (jiie  rou  fait  frire: 
c'est  un  de  leurs  mets  habituels  ;  avec  le  résidu  ,  ils  fabriquent 
des  gâteaux  eu  forme  de  meules  qui  servent  d'engrais  et  de 
nourriture  pour  les  pourceaux.  La  betterave,  la  carotte,  l'oiguon 
et  l'ail,  certains  cucurbitacés  et  surtout  une  espèce  de  choQ 
qu'ils  nomment ;)t-^5a>',  se  luangent  dans  toute  ia  Chine. 

On  trouve  à  Canton  la  plupart  des  fruits  des  pays  chauds  et 
des  pays  tempérés;  mais  ils  sont  généralement  de  médiocre  qua- 
lité, à  l'exception  du  lé-tcbi  que  les  étrangers  et  les  ChiQoi8s'a^ 
cordent  à  trouver  délicieux. 

Les  Chinois  mangent  peu  de  viande;  leur  nournlnre  animale 
se  compose  surtout  de  porc ,  de  canard  et  de  poisson.  Ils  parais- 
sent faire  peu  de  cas  du  bœaf  et  du  mouton,  qui  sont  cependant 
d'excellente  qualité.  Ils  mangent  accidentellement  des  chiens, 
des  chats  et  mêmes  des  rais.  Ils  salent  la  viande  ou  la  font  sé- 
cher en  Texposant  aux  vents  secs  de  la  mousson  de  N.-E.  Pen- 
dant que  nous  niius  trouvions  à  Canton,  les  échafaudages  en 
bambou  qui  couronnent  la  plupart  des  toits  de  la  ville  étaient 
couverts  de  poissons  et  de  canards  ouverts  et  aplatis. 

On  sait  que  le  thé  est  leur  boisson  habituelle.  L*eau  est  Irès 
mauvaise  dans  beaucoup  de  parties  du  littoral  de  la  Ghioe;  on  t 
commencé  sans  doute  par  la  faire  bouillir  pour  la  rendre  moios 
malsaine;  les  infusions  auront  suivi.  Aujourd'hui  encore,  les 
Chinois  les  plus  pauvres  boivent,  à  la  place  de  thé,  de  Teaii  qui 
a  bouilli  et  des  infusions  de  différentes  herbes.  Les  environs  ée 
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Canton  produisent  uu  peu  de  thé  de  qualité  inférieure.  Il  se 
vend  à  bon  prix  et  se  cousomme  sur  place.  Les  feuilles  ,  aiiros 
avoir  été  superGciellement  sécbées,  arrivent  reiifei  inées  dans  des 
paniers;  on  les  jette  dans  des  chaudières  de  fer  découvertes  et 
scellées  dans  les  foyers  ;  ou  les  laisse  se  torréfier  à  l'air  en  les 
retournant  et  les  mêlant  sans  cesse.  Quand  elles  sont  sufCsani- 
mrni  sèches,  ridées  el  roulées,  elles  passent  entre  les  mains  des 
éidutlieurs  qui  séparent  des  feuilles  les  petites  branches,  les 
fruits  el  loules  les  uialièrcs  éti'af)i,'ères  ;  ou  encaisse  les  feuilles 
de  choix  dans  des  caisses  doublées  de  plomb  el  séchécs  au  four 
pour  les  niellre  en  vcuW.  aussitôt. 

Une  maison  bàlie  au  bord  de  la  rivière,  dans  le  voisinage  des 
faclnreries,  avait  par  sa  hauteur  attiré  notre  attention;  c'est 
peul-élre  la  seule  maison  de  la  ville  qui  ait  trois  étages.  Elle  était 
habitée  par  un  traiteur  (l).  Nous  y  entrâmes  par  les  cuisines  qui 
occupent  tout  le  rez-de-chaussée,  el  que  l'on  est  forcé  de  tra- 
verser pour  arrivera  l'escalier  tout  à  fait  primitif  qui  conduit 
au3^  étapes  supérieurs.  Au  premier,  il  n'y  avait  (pie  queh|ues 
lal)lcs  mal  servies;  cet  étage  ne  paraît  fréquenté  (pie  [lar  des 
personnes  peu  à  l'aise;  le  second  était  plus  propre;  pliisieurs 
cabinets  particuliers  semblaient  attendre  des  convives  d'un  rang 
Mil  peu  plus  élevé.  Le  troisième  était  réservé  nij\  ^'piis  ricbes. 
Plusieurs  fabiuels  confortables  occupaient  le  centre  de  la  salle; 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  rivière,  et  d*où  la  vue  était  aussi 
belle  qu'étendue,  étaient  décorées  de  vases  el  de  fleurs;  les  ta- 
bles qui  occupaient  les  embrasures  étaient  couvertes  de  friandise» 
et  de  mets  froids.  I)t  ux  gourmands,  qui  se  régalaient  en  téle  à 
léte ,  nous  offrirent  très  gracieusement  leurs  baguettes  pour 
nous  faire  prendre  part  à  leur  repas.  A  notre  grand  regret,  nous 
fûmes  forcés  de  k  Fuser  leur  politesse,  pour  ne  pas  nous  ôtef 
le  plaisir  de  la  surprise  qui  nous  attendait  ce  jour-là  luéme. 

Elfectivement,  nous  trouvâmes  en  rentrant  le  rouverl  mis. 
Notre  hôte  commença  par  s  excuser  de  n'avoir  pas  eu  à  sa  dis- 
position un  assez  grand  nombre  de  petites  tables  pour  faire  servir 
son  dîner  tout  à  fait  à  la  chinoise.  Ordinairement  ils  ne  se  pla- 
cent que  deux,  jamais  plus  de  trois,  a  chacune  de  ces  tables 
rondes  qui,  pendant  tout  le  temps  que  dure  !e  lepas,  restent 
couvertes  d'une  foule  de  hors-d'œuvre ,  de  fruits,  d'assaison* 

(t)  Divb  dit  positivcmeni,  lUni  ion  oomie  lur  la  GUm,  tfat  Tnlvée  de  CM 
aiîiioBf  est  ioicffdite  rai  ëmofen. 
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nements  servi*;  dans  des  soucoupes  de  porcelaine;  ce  sont  de? 
mietles  de  jamiioii,  de  canard,  de  poisson  séché  ,  d'autres  comes- 
tibles de  nature  très  problématique  et  des  fruits  sers,  cnnlits  oq 
frais.  Tout  est  coupé  en  morconux  assez  petits  pour  t[iie  les  cou- 
teaux ne  soient  point  nécessaires.  Chaque  couvert  se  compose 
d'une  paire  de  baguettes  d'ivoire,  d'une  petite  cuillère  m  jinrce- 
laine  etd*une  lasse  de  la  dimension  de  la  moitié  d'un  ^rand  dé  à 
coudre,  et  de  deux  godets,  donl  Vun  contient  des  amandes  éplu- 
chées et  l'autre  du  »oï,  sauce  îtruiie  et  épaisse  dont  l'usage  s'est 
répanda  de  la  Chine  et  du  Japon  jusque  dans  l'Inde  et  ea  An- 
gleterre. 

Nous  examinions  avec  une  grande  attention  tous  ces  prépa- 
ratifs, naltendant  que  l'apparition  du  premier  plat  pour  nous 
mettre  à  table.  Le  dîner  avait  été  préparé  par  un  des  premiers 
cuisiuiers  de  Cantou.  Nous  étions  sûrs  d'avance  qu'il  n'y  aiirjit 
rien  d*apocryphe  dans  la  scène  où  nous  allions  figurer  comme  ar- 
leurs,  et  bientôt  nous  pûmes  nous  convaincre  que  le  repas  n  était 
que  trop  chinois. 

Dès  que  le  comfrador  (I),  en  grande  tenue,  eut  prévenu  qoe  le 
dîner  était  prêt,  nous  prîmes  nos  places.  Notre  hôte  remplit  sa 
tasse,  qu'il  saisit  entre  les  pouces  et  les  index,  se  leva,  but  à 
notre  santé  cl  nous  invita  à  commencer  notre  festin.  Je  me  iroa- 
vaîs  assis  à  côté  d'un  gros  capitaine  anglais  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes  comme  moi ,  quoiqu'il  eût  déjà  fait  maint  voyage 
en  Chine.  Nous  nous  exercions  avec  des  chances  variables  à  pê- 
cher dans  les  soucoupes  qui  couvraient  la  table  quelques  bribes 
de  viande  salée,  une  tranche  d'orange  ou  de  poire,  un  morceaa 
de  noix.  Après  quelques  tentatÎYes  infructueuses ,  nous  finiiiie^ 
par  voir  notre  persévérance  coaronnée  de  succès.  Elle  était 
digne,  liélasl  d'un  meilleur  sort  que  celui  qui  nous  attendait. 

Enfin,  les  domestiques  arrivent  et  déposent  devant  chacun  des 
çomîves  une  tasse  couverte:  c*élait  un  potage  aox  nids  d'hiron- 
delles; le  goût  n*en  est  pas  mauvais.  Noos  avons  tons  bon  ap- 
pétit et  chacun  s'arrange  assez  bien  de  ce  premier  mets  chiuois. 
L'usage  est  de  boire  à  la  santé  les  uns  des  autres  ;  on  remplit  sa 
tasse  microscopique  d'une  des  trois  espèces  de  liqueurs  chaudes 
servies  dans  des  pots  de  métal  ;  on  la  saisit  comme  je  l'ai  dit 

(1)  Mot  portugaw  quitigniiic  Uucralcracni  acheleur.  C'est  le  chef  des  douttHl* 
ques  chinois,  un  vériubte  maltra-dliAiel  engagé  avec  l*atitorlMtioo  dM  aatanlft 
cbiMlMi.  De  même  «pae  lee  Ikctorerics,  chaque  bltimcDi  ennpéeD  t  MO  eenpialV' 
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plus  haNL  Pour  la  première  fois  j'essaie  du  c^ni«-«Ao»,  je  mQll- 
cUye  et,  après  avoir  proféré  l'éternel  tekinê'^iÊàimii),  j'avalem» 
pation  :  c'élaii  alïoiiùiiabk.  Lu  dosMsftiqiMB  minpilaoint  nos 
Uiseg  vides  par  de  noivelles  taases  qui  eestienneat  cette  fois 
m  ragoût  d'ailerons  de  requioB:  o*est  une  sabstanoe  earlilagi* 
Beose,  assez  fade  par  cUe-méme,  mais  dunt  Tassaisonneneat  a 
un  goût  affreux.  Malgré  toua  mes  eiturls,  il  m'eal  impossible 
d'aller  jusqu'au  liout  de  ma  portion.  Je  recouvre  ma  tasse,  et  je 
me  mets  en  mesure  de  répondre  à  uneaouveUe  invitation  à  boire; 
eette  lois,  j*cssaie  du  ehmH^ekxm:  fort  comme  de  Fesprit  et  mau- 
vais au-delà  de  toute  expression.  On  nous  sert  ensuite  un  hachis 
de  canard,  mêlé  d'ail  piÛ  et  ou  il  dans  de  l'huile  de  ricin  ;  lodenr 
seule  me  fait  soulever  le  cœur.  Je  me  hâte  de  mettre  sur  ma  tasse 
le  coovercle  que  je  n'aurais  pas  dû  en  enlever.  Après  1c  canard, 
ce  sont  les  bôlotharies,  gros  vers  de  mer,  auxquels  je  n'aurais 
goûté  pour  rien  au  monde.  Mon  dégoût  était  devena  si  fort,  que 
je  n*osais  plus  découvrir  les  tasses  que  Ton  me  servait.  Je  vis 
ainsi  passer  sons  mes  yeux  vingt  on  vingt-cinq  plats,  tons  nageant 
*  dans  la  graisse  de  porc  et  Thnile  de  ricin,  presque  tons  farcis  d*all 
Parmi  ces  richesses  gastronomiques,  devaient  figurer,  sans  doute, 
quelques  uns  de  ces  chiens  et  de  ces  chats  que  f  avais  vus  exposés 
dans  des  cages  et  mis  en  vente  après  avoir  été  bien  engraissés. 
Je  n'osais  plus,  au  risque  de  paraître  impoli,  accepter  les  invi- 
tations à  boire  que  Ton  me  faisait ,  je  n'osais  pas  même  appro- 
cher de  mon  nés  ta  troisième  liqueur  qui  se  trouvait  sur  la  table. 
Quoique  j'ensse  à  peine  mangé,  le  dégoût  avait  rempli  hi  coupe, 
et  la  moindre  goutte  l'eût  fait  déborder.  J'essayai  vainement  de 
me  débarrasser  du  goût  de  médecine  qui  me  poursuivait,  en  man- 
geant quelques  fruits  :  cette  odeur  aïfreuse  était  collée  à  mon 
palais.  D'un  autre  cûté,  mon  pauvre  estomac,  par  ses  tiraille- 
ments continuels,  cherchait  à  me  rappeler  qu'il  n'était  rien  moins 
que  satisfuit^da  la  diète  à  laquelle  on  venait  de  le  soumettre.  Aussi, 
quoique  je  n'aie  jamais  fait  que  très  peu  de  cas  du  ris  bouilli ,  me 
précipitai-je  avec  empressement  sur  le  bol  de  ris  et  la  tasse 
de  thé  sans  sucre  qui  couronnaient  ce  festin  de  peu  appélîsaanle 
méBKUfe. 

(1)  Les  Chinois,  de  mcm  ■  ninf? ,  .alucni  en  joigiunni  Ils  mains  cl  en  les  por- 
t.iiii  deu&  ou  trois  fois  à  la  hauteur  de  ia  tète;  ils  s'incUoeut  en  même  temps  ei 
pronaDgsUlw  moto:  ■  »  <CoBMwitvoBsyofi»ifOMti»  Delàle 
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J*espénis  qne  notre  cher  hAte,  qui  était  bon  homme  in  fond 
ot  qui  nous  avait  traités  jusqu'alors  plntAt  en  amis  qu'en  élraa- 
gen«  finirait  par  avoir  pitié  de  notre  supplice.  Il  avait  bien  ri  de 
la  figure  que  nous  avions  faite  les  uns  et  les  antres  en  face  de  ce 
fiimeux  dîner  si  impatiemment  attendu,  si  vivement  désiré; il 
nous  devait  un  dédommagement,  et  mon  gros  voisin  s'attendait  & 
voir  apparaître  quelque  pièce  de  bœuf  ou  de  mouton  rôti,  fian- 
qnée  de  quelques  vieilles  bouteilles  de  sherry  on  de  daret. 

Le  désappointement  fut  grand  ^  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
manifester  par  nne  énergique  exclamation  quand  il  vit  arriver 
les  cigarres.  Après  avoir  échangé  quelques  amères  réflexions  sur 
Tart  culinaire  en  Chine ,  on  nous  fit  passer  dans  le  salon  splen- 
didement éclairé  et  réchaufi'é  par  un  beau  feu  de  cheminée.  Des 
fauteuils  étaient  raugés  en  demi-cercle,  nous  nous  y  instal- 
Iftmes,  et  bientôt  nous  vîmes  sortir  de  derrière  un  paravent  un 
jougleur  et  son  compère  dont  les  tours  n'avaient  rien  que  de  fort 
ordinaire. 

Après  eux,  la  scène  fut  occupée  par  deux  jeunes  filles  de  dix* 
huit  et  de  quatorze  ans  environ  ;  elles  portaient  de  larges  pan- 
talons et  une  espèce  de  tunique  croisée  par  devant  ;  leur  costume 
bleu  était  bordé  d'une  bande' de  couleur  aurore  ;  elles  avaient  des 
llenrs  dans  leurs  cheveux  coquettement  arrangés.  L'une  avait  un 
tambourin  suspendu  sur  la  hanche  gauche ,  l'autre  tenait  nn 
goog  retentissant.  Elles  jouèrent  devant  nous  une  scène  de  ja- 
lousie entre  une  femme  légitime  et  une  concubine ,  dans  une 
pantomime  animée,  mêlée  de  chants  et  de  danses,  qu'elles  accom- 
pagnaient d'une  musique  plus  bruyante  qu'harmonieuse  ;  la  co- 
lère de  la  maîtresse ,  T humiliation  et  le  repentir  de  sa  rivale ,  le 
généreux  pardon  delà  première  étaient  peintes  avec  intelligence 
€t  vivacité.  Leur  chant  était  traînant  et  plaintif,  leurs  voix  très 
^aiguës ,  et  le  gong  par  moments  couvrait  tout  de  sa  voix  sonore 
et  vibrante.  Leur  danse  était  maniérée;  leurs  poses,  peu  natu- 
relles, n'étaient  cependant  pas  dépourvues  d'une  certaine  grâce 
affectée  eLprétentieuse.  Mon  voisin  de  table  était  dans  le  ravis- 
sement; il  avait  oublié  ses  malheurs  et  sa  faim  ;  ses  yeux  tonti 
fait  radoucis siiivaicnl  tous  les  moiivemenls  des  deux  danseuses; 
ilëiail  sérieusement  convaincu  que  c'étaient  deux  jeunes  prê- 
tresses (le  Vénus  qui  ii^araienl  devant  nous.  Je  savais  depuis  long- 
temps que  jamaisil  n'entre  de  femnius  dans  les  factoreries  euro- 
[iéeaues,  et  que  leurs  liabilanls  sont  coutlamaés  a  un  célibat  forcé. 
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Mais  mon  nouvel  ami  tenait  à  son  illusion  ;  il  n*en  revint  qu'avec 
peine  quand  il  vil  ces  Jeux  ])elites  adrices  prendre  congé  de  l'as- 
semblée dans  leurs  habiis  d'homme.  On  vint,  fort  à  propos  pour 
le  cousoler,  nous  auuoiicer  que  le  souper  nous  aUendait.  Nous 
ne  nous  le  fîmes  pas  répéter  deux  fois;  il  nous  tardait  à  tous  de 
prendre  notre  revanche  ,  et  tVen  finir  à  tout  jamais  avec  le  dîner 
chinois  auquel  je  son hai te  sincèrement  et  du  plus  profond  de 
mon  cœur  a  tous  mes  lecteurs  de  n'être  jamais  condamnés. 

Sixjourss'étaieat  à  peine  écoulés  ;  nous  n'avions  eu  que  le  temps 
dejelcrun  r.oup  d'œil  sur  celle  ville  si  inléressnîite,  et  déjà  il  nous 
fallait  la  quiiter.  Notre  regret  élnit  d'autant  plus  vif  que  nous 
croyions  alors  dire  à  la  Chine  un  éternel  adieu;  nous  ne  savions 
pas  que  bientôt  nous  devions  visiter  des  parages  moins  fréquentés 
par  les  Européens.  Aussi  nous  hâtions-nous .  pendant  que  le 
courant  rapide  nous  entraînait,  de  jeter  un  dernier  i  c^'anl  surles 
factoreries,  sur  les  maisons  qui  fuyaient,  sur  le.s  iiateaux  dont 
le  nombre  diminuait  peu  à  peu  ;  nous  regardions  autour  de  nous 
pour  voir  si  rien  ne  nous  avait  échappé;  les  bateaux  seuls  nous 
présentaient  toujours  quelque  forme  nouvelle  etinattendue.  JVous 
nom  efforcions  de  graver  dans  notre  mémoire  ce  merveilleux  ta- 
bleau si  plein  de  vie  et  d'originalité.  Déjà  nous  avions  atteint  la 
flotlille  des  jonques  de  guerre ,  nous  passions  sous  la  volée  des 
nouveaux  forts.  C'est  fini,  Canton  a  disparu. 

Au  lieu  de  suivre  la  route  par  laquelle  nous  étions  arrivés , 
nous  contournâmes  le  côté  septentrional  de  Whampou.  Du 
côté  du  continent  nous  longions  d'agréables  campagnes;  des 
maisons,  de  petites  tours  à  plusieurs  toits  se  cachaient  à  moitié 
dans  des  bouquets  d'arbres.  Au  milieu  d'une  plaine  nue,  s'élevaient 
des  fortifications  nouvelles,  destinées  à  défendre  l'approche  des 
collines  par  lesquelles  les  Anglais  avaient  attaqué  la  ville.  Après 
celle  plaine,  des  villages,  d'autres  plaines  vertes  et  cultivées, 
des  voiles  de  bateaux  au  milieu  de  tout  ce  paysage,  des  rivières, 
des  canaux  qui  partaient  du  fleuve  et  qui  s'étendaient  à  perle  de 
vue  entre  leurs  bordures  de  bambous. 

Le  côté  de  l'île  que  nous  longions  était  bien  loin  de  ressemblerà 
la  triste  plage  boueuse  et  unie  que  nous  avions  eue  si  longtemps 
en  vue  de  l'autre  côté ,  grâce  au  courant  contraire  qui  nous  ar- 
rêtait. Cette  fois  nous  passions  vile  et  nous  voyions  fuir  desmai« 
sons,  des  jardins,  de  petites  anses  ombragées  par  de  grands  ar- 
bres, bordées  d'un  frais  lapis  de  gazon,  avec  leur  escalier  de 
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pierre,  où  attendent  les  bateaux  de  rhabllalion.  Les  Ufam 
omluhilions  du  leri  aiu  variaieBlees  jolies  perspectives,  qucdoûii- 
noil  toujours  la  grande  pagode  avec  ses  assises  blauchies  el  le 
goiiilire  chapeau  chinois  qui  la  coofre.  Eu  passant  nous  accos- 
tâmes un  grand  bateau  charfifé  de  voyageurs  ;  grande  fui  k 
fraveur  de  ces  l)raves  gens;  ils  tireut  de  vains  eÛorts  pour  dois 
éciiapperdès  quils  s'aperçm  ent  que  nous  manœuvrions  pour  Itt 
joindre;  nous  ne  voulions  <iiùin  iieii  de  feu  pour  allumer  nos 
cigarres;  on  nous  en  donna  1res  geuureuseinenl,  et  le  conra:*' 
revint  à  tous  ces  honnêtes  Chinois  ,  quand  ils  se  Turenl  asiufis 
que  nosinlenUons  n'avaioii  nen  que  d'amical;  les  voyageurs  se 
rasseuibleieul  alorseii  i'ouleauhaut  du  bateau,  aux  ouvertures da 
côté  pour  nous  considf  rer  à  l'aise.  Nous  les  quittâmes  iTCe 
fom^  (chine-tchine,  et  bientôt  nous  les  perdîmes  de  vue. 

llvavMiL  moins  dp  deux  heures  que  nous  avions  quitté  les 
factort  ries  et  d«'*jà  nous  voyions  les  toits  de  la  ville  de  Whampou 
se  dessiner  par-dessus  l'ilc ;  nous  apercevions  la  petite  paL'oJe 
entourée  d  un  joli  jardin  chinois  orné  de  ponts  suspemlus ,  de 
rochers  arlilicicls ,  d'arbres  de  toute  forme  et  de  toute  couleur; 
la  pagode  cUo-môme  semblait  une  lourelle  détachée  de  qite^u 
vieux  château  féodal. 

Un  instant  après,  nous  doublions  la  pointe  méridionale  de 
rile,  et  le  soir  même  nous  montions  à  bord  de  ia  frégate» oéi»* 
tre  retour  était  impatiemawDt  attendu. 

I.  BtIPRÈ. 

^JLu  suilc  dans  un  prochain  numéro.  ) 
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La  société  doit  assun^r  a  rliacun  <le  ses  niembrps  les  condi- 
tions nécMsaires  à  son  (lévelopprinr ni  moral  et  j)liy.>i(iue.  Abau- 
doniié  à  lui-niéiiie ,  riiornine  serait  lu  isépar  les  forces  avenules 
el  fatales  rpii  l'envii oaiiLfil.  Sa  dcsliiiée  lui  échappcrail  util  ne 
lui  reslerail  que  celte  misérable  constdalion  dont  parle  Pascnl , 
c'est-à-dire  qu'il  saurait  en  lombanl  que  1  univers  l'écrase.  Le 
but  de  la  sociélé  est  de  le  défendre  aulant  que  i)nss!l)le  conlre 
cette  oppre^-^i  0  11,  cl  lîe  lui  prêtera  chaque  inslanl  de  nouvelles 
forces  pour  les  besum:»  de  cette  lutte  continueile  qui  est  le  fond 
de  la  vie  humaine. 

Il  résulte'de  ce  principe,  moins  conlcsléaujourd  iuii  que  jamais, 
quil  doit  exister  dans  tout  Etal  un  ensemble  d'instiuilions  fui 
aient  pour  but  de  garantir  cbaque  citoyen  contre  les  coups  de 
laiorlune.  Sans  ces  inshiuiiuns,  l'Etat  manque  à  son  nMe.  fie 
qQ*on  nomme  Tordre  social  u'e^il  quune  anarchie  plus  ou  moiuf: 
déîrnisée.  Etrange  société  .  en  effet,  que  celle  qui  livre  riionime 
à  lous  les  accidculs,  el  i  abandonne  au  milieu  de  sa  route  !  Hue 
dirail-on  d'un  vai«:senu  qui  laisserait  empurlcr  à  cbaque  instant 
par  la  vague  uue  partie  de$  passage».? 
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Dans  un  pays  d'une  grande  étendue  comme  la  France, de  m 
breux  désastres  atleignent  chaque  année  les  citoyens.  Voici,  d'a- 
près une  statistique  officielle,  le  tableau  de  ces  désastres,  qoi,  es 
frappant  la  richesse  individuelle,  menacent  dans  sa  source  h 


propriété  publique. 

Incendie   16,170,606  lir. 

Ëpizootie   5,276,311 

Grêle   57.497,663 

Gelée,  sécheresses,  inondations.   .   .   .  11,315,728 

Naufrages   15.000,000 

Accideuls  divers   2,540.o60 


Total.   .   .   .     i05,49a,66a  fr 


L,i  somuiede  ces  perles,  qui  sont  le  résultat  des  perlurbation:, 
exlei il  lires,  s'élève  à  plus  de  cenl  millions.  C'est  uneporlioii 
considérable  de  noire  riciiessti  qui  disparaît  périodiqacuieulel 
laisse  un  vide  douloureux  dans  le  sein  des  familles. 

Voyons  ce  qu'a  fait  jusqu'à  ce  jour  lEtal  pour  parera  c€s 
désastres  ou  plutôt  pnui  les  effacer.  Interrogeons  en  même  temps 
les  iiialilulioiis  parLiculières  qui  auraient  été  fondées  en  vue  du 
môme  but;  nous  examinerons  ensuite  cominenl  uue  société  dé- 
mocraiique  saurait  pourvoir  à  ce  besoin  public,  et  peut-éirr 
trouverons-nous  le  remède  que  nous  cherchons  dans  les  prin- 
cipes de  cette  science  économique  qui  nous  a  déjà  fourni  la  sola- 
lion  de  plusieurs  problèmes  (i). 

Sur  cette  question  comme  sur  tant  d'autres ,  1  Etat  s'est  raoD- 
Iré  à  peu  près  indifférent.  Il  n'a  rien  fait,  rien  tenté  pour  ga- 
rantir la  fortune  des  citoyens  contre  ces  orages  annuels  qui 
viennent  Tassaillir.  C'esl  un  de  ces  dieux  d'Epicure  paisiblement 
endormis  au-dessus  de  nos  tempêtes.  A  peine  se  réveiile-l-ii 
quelquefois  de  ce  magnifique  sommeil  pour  répondre  aux  cla- 
meurs de  la  détresse  publii|ue.  Mais  dans  ces  moments  diroités 
au  repos,  il  ne  sort  guère  de  son  incurie  habituelle.  Le  spectacle 
de  tant  de  désastres  n'a  donc  pu  lui  inspirer  jusqu'ici  l'idée 
d'une  institution  appelée  à  le.s  rf''parer.  Quand  ia  misère  crie  trop 
baut,  il  ouvre  la  main  ;  mais  celte  aumône,  d'ailleurs  trop  avare, 
il  la  jette  au  passé  ,  et  jamais  il  ne  l'adresse  à  l'avenir.  C'esi 
ainsi  qu'il  a  accordé  en  i844  un  secours  de  prés  de  t  miliioss» 

(I)  V.  la  Rcvtu  indépendante,  iimiMi»  du  10  octobre  ei  daSS  novcntat. 
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ou  i  million  943,456  fr.,  pour  combler  le  déficil  de  ces  perles 
qui  ont  emporté  tant  de  richesses  et  fait  couler  tant  de  pleurs. 

L'État  manquant  à  son  rôle,  des  institutions  parlictilières, 
comme  il  arrive  ordinairement ,  ont  cherché  à  prendre  sa  place. 
De  là,  diverses  combinaisons  qui,  sous  le  titre  d'assurances,  ont 
eu  pour  but  de  garantir  contre  tout  accident  les  intérêts  mena- 
cés. Au  lieu  d'un  système  géoéral  embrassant  le  problèiue  dans 
toute  son  étendue,  il  y  a  eu  plusieurs  systèmes  particuliers 
qai  ont  pris  cliacun  un  côté  du  problème.  Mais  un  principe 
commun  a  senri  de  Jiase  à  ces  dilTérentes  combinaisons.  C'est 
en  demandant  nn  sacrifice  assez  considérable  aux  intérêts 
privés,  qu*elles  se  sont  engagées  à  tes  préserver  des  sîobtres  qni 
les  menacent.  Il  suffit  de  jeter  un  eeup  d'œil  rapide  sur  ces  in* 
stilulions  pour  en  comprendre  le  jeu  et  la  portée.  Voici  quelle 
était  leur  situation  à  la  fin  de  l'année  4845. 

1*  Asturaneti  ûomÊn  VinsmiU. 

Titaan  eoavflfftM.  StatoirM* 

30  compagnies  à  primes  fixes.  21,768,488,844 f.  11,497 ,62^  f. 

S(6  eompagnies  mutuelles  Im- 
mobilières                        7,368,168,354  1,500,000 

17  compagnies  mntaelles  mo- 
bilières                           1,455,690,979  500,000 

73  compagnies  à  primes  et  ma- 

luelles                             50.592,854,454  13,497,624 

20  compagnies  à  primes  ont  reçu   18,500.000 

Et  elles  ont  payé  pour  sinistres   11,500,000 

Bénéfice  brut   7,000,000 

Les  55  compagnies  mutuelles,  mobllièroi  et  im* 
mobilières  ont  reçu  pour  frais  de  direction  et 

d'administration   2»000,000 

Total  des  pertes  annuelles  pour  les  assurés.   .  9,000,000 

Les  eompagnies  &  primes  ont  payé,  depuis  leur  fondation  res- 
pectif e,  148  millions;  les  sinistres  étant  éfalués  en  moyenne  i 
50  pour  100  des  primes  reçues,  les  compagnies out  d6  reeetoir 
près  de  500  millions. 

TOm  UJ.  25  DiCBMSRB.  U 
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De  d*l^se|K  compagnies  mutuelles,  sept  n'oiit  publié  aucun 
coiiiple.  ce  qui  permet  de  croire  qu'elles  son!  \o\n  de  pn^sjiércr. 
Iie<  ilix  outres,  couvraiil  192  miHioasdc  valeurs,  oui  tproufé 
1  «5tt,000  fr.  de  sinistres,  et  coûté  ,  pour  frais  de  dîrerlîon  et 
^Adminislralion,  plus  de  600,000  fr.,  35  pour  iOO  di  s  sini  ties. 
Bans  quelques  unes,  les  assurés  ont  payé  le  maxinmiii  des  coli- 
satiuDJ»  I  fr.  50  c.,  2  fr.  50  et  5  pour  100.  et  n'ont  élV-  indem- 
nisée que  jusqu'à  une  proportion  de  bO»  GO  ca  70  pour  lon.  Rien 
de  plus  iniparfail,  de  plus  onéreux  que  ce  syslèuie  d'assuraiM  r  s 

Los  compagnies  formées  pour  assurer  contre  la  grêle  oui  été 
fcrc«4î* ,  en  général .  de  liquider ,  et  la  raison  en  eM  bien  simple: 
les  déparlenicnte  qui  ne  «ont  point  exposés  à  ce  tléau  ne  se  lont 
point  assurer,  ce  qui  ne  livre  aux  assurances  que  rexploilalion 
des  contrées  où  ces  sinistres- aeni  nomlireux^ 

9»  Amwrane9  conire  1m  morUdiU  du  btêtimx. 

Six  compagnies  mnluelles  couvrant 20  millions  sur  2  milliards 
de  valeur.  Deux  compagnies  parisiennes,  L-araiitissaiil  10  mil- 
lions, ont  éprouvé  306  mille  francs  de  sinistres  ;  les  frais  se  sonl 
élevés  à  404  mille  francs,  cesl-à-dire  à  33p.  0/0  des  sinisires. 
Les  assurés  ,  malgré  des  cotisations  élevées,  n'ont  reçu  que  85 
p.      sur  les  4/5  de  la  valeur  assurée. 

4*  Àssurancet  sur  la  vie. 

Nous  trouvons  ici  sept  compagnies  à  pinmes  sauvegardant  .un 
capital  de  1  0  niiliions.  Dix  compagnies  mutuelles  ont  reçu  plus 
de  200  nulliùus  de  souscriptions  et  encaissé  plus  de  38  niîUiofls. 
Les  droUs  payés  par  les  souscripteurs  ont  excédé  tO  niillions. 

5**  Assurances  maritimes., 

IVente-êBUx  cenpagniee  à  priaMt  ont  ooovert  7Ri  nriltM» 
de  valeurs  el  reça  pins  de  10  milKm  de  prilMs  ;  elles  ont  siip* 
porté  7  millions  de  sinistres. 
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La  vue  de  ce  tableau  indique  suffisamment  sur  quelle  base  in- 
certaine reposent  nos  intérêts ,  et  combien  est  fragiie  l'édilkc  de 
notre  fortune,  même  quand  il  8*appuie  sur  le  sol.  On  vienL  de 
voir  que  la  France  compte  466  milliards  de  valeurs,  et  dans  le 
systèmo  actuel  il  n  y  a  que  32  milliards  qui  soient  assurés.  Les 
sinistres  annuels  s'élèvent  au  chiffre  de  i06  nillioDs,  et  on  ne 
distribue  que  25  millions  dUndemniUs,  en  j  comprenant  les  se- 
cours accordés  par  TËtat. 

Peut-on  s*étonner  maintenant  des  conditions  ruineuses  que  le 
capital  introduit  dans  tous  nos  rapports  commerciaux!  Com- 
ment l'argent  se  livrerail^il  aTce  quelque  facilité?  Le  moyen  qœ 
le  taux  de  l'escompte  ne  soit  pas  excessif?  Aujourd'hui  le  prêt 
8*exerce  sur  cent  soixante-six  milliards  de  valeurs  industrielles 
et  agricoles,  et  la  garantie  ne  repose  que  sur  trente-deux  mil- 
liards. Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'on  soit  encore  assez  naïf 
ou  assez  bardi  pour  contracter  un  emprunt  ou  pour  effecUier  an 
prêt.  Dans  notre  -anarchie  économique ,  le  gage  du  crédit  se 
trouve  en  quelque  sorte  abandonné  au  hasard.  La  loi  naturelle 
des  cas  fortuits  indique  d'avance  que  rengagement  ne  sera  pas 
rempli. 

C'est  à  ces  crises  continuelles  qui  frappent  nos  valeurs  les  pins 
précieuses,  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  cette  dette  hy- 
pothécaire, dont  le  fardeau  écrase  nos  campagnes.  Le  fermier 
qui  a  perdu  ses  bestiaux,  par  exemple ,  est  obligé  de  les  rem- 
placer instantanément  pour  maintenir  sa  terre  dans  sa  puissance 
productive ,  et  il  faut  bien  qu'il  accepte  des  mains  de  Tusure  Tar- 
gent  qui  lui  est  nécessaire.  Or,  les  pertes  de  ces  animaux,  qui 
sont  les  outils  vivants  de  ragriculteur,  atteignent  chaque  anode 
on  chiffre  considérable.  Les  statistiques  officielles  ne  les  éva- 
luent qu'à  5  millions,  mais  on  sait  combien  ce  calcul  est  loin  de 
la  vérité  [i).  Les  sinistres  qui  frappent  les  fruits  du  sol,  proprement 
dits ,  ne  sont  pas  moins  pénibles.  Il  a  été  constaté  par  Tadminls- 
tration  que  sur  trois  récoltes ,  les  accidents  atmosphériques  en 
emportaient  une  en  totalité.  Cependant  Fimpôt  ne  chôme  point, 
le  prix  du  fermage  reste  le  même;  ragriculteur  se  voit  encore 
obligé  de  recourir  à  l'usure.  Peu  à  peu  l'abime  se  creuse  et  sV 
grandit,  il  engloutit  bientôt  jusqu'aux  dernières  espérances  dn 

(I)  ss  niiiioiii.  : 
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cultiva ieur.  Uo  système  d'assurances  plus  complet  et  mieux  en- 
leodu  l'aurait  faciicincnl  dérobé  à  celle  fin  tragique. 

Si  de  la  famille  agricole  uoii.s  passons  à  la  [amille  indusii  ielle, 
nous  trouvons  que  ce  même  d(  lnut  de  garantie  y  produit  des 
perlurbalions  analogues.  Mal  deieiidus  contre  les  coii[is  du  sort, 
l'ouvrier,  le  fabricant,  le  luarchand,  le  commissionnaire  el  le 
banquier  su(  i ortibcnt  à  chaque  instant  sous  le  poids  des  ùvi  tte* 
menls  exléneurs.  Hue  de  drames  lugubres  dont  nous  souniies 
les  lémuiiis!  Un  iiuitlacable  orage  bat  sans  cesse  les  hommes  el 
les  choses,  qui  cherchent  vainement  un  appui. 

An  milieu  de  tant  de  ruines,  il  importe  de  rechercher  une 
comhinaison  qui  gararilissc  l'individu  el  le  travail,  et  les  dérobe 
tî  ces  désastres  de  lous  les  jours,  N  nis  ii  uuvons  dans  nos  banques 
tous  les  «Mêments  de  cette  combinaison.  Il  ne  s'agil  pour  nous  que 
d'une  nouvelle  application  d'un  principe  donl  nous  sommes  loin 
d'avoir  épuisé  la  richesse.  Que  de  services  ne  pourrons-nous  pas 
demander  encore  à  ces  inslruiiu  iii^  de  crédil  que  nous  avons 
placés  entre  les  maios  des  communes  sous  la  surveillance  de 
l'jLial  ;r' 

Le  problème  à  résoudre  peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante  : 
garantir  contre  lous  les  cas  forluils  1G6  millinrds  de  valeurs.  Ces 
catégories  d'assurances  se  divisent  ainsi  :  1"  incendies;  2°  murta- 
lilé  des  besliaux;  5°  inondations;  4"  irrtMe  et  ^cléc;  .V  naufrages 
et  pertes  maritimes  ;  elles  absorbent  une  somuie  de  100  nul  lions-. 
80  millions  seraient  plus  que  snflisaots  pour  garantir  I  hoaune 
valide  contre  toutes  les  chances  de  maladie,  et  sauvegarder  en 
môme  temps  le  prêt  sur  individu  fourni  par  nos  banques;  ce 
qui  porte  à  186  millions  le  lolal  des  chargeai  annuelles  d'assu- 
rances. 

11  ne  saurait  élre  question  dans  notre  système ,  non  plus  que 
dans  les  institutions  actuelles ,  de  couvrir  la  faillite.  On  ne  doit 
point  assurer  le  créancier  contre  son  débiteur,  parce  qu'il  n'y 
a  point  là  de  richesse  palpable.  On  assure  un  vaisseau ,  une  mai- 
son, une  récolte,  des  marchandises,  rien  de  plus  simple.  Ces 
objets  existent ,  on  les  voit,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte 
et  de  les  suivre  dans  leurs  divers  déplacements.  Mais  comment 
assurer  un  prêt  souvent  imaginaire  ou  dont  on  combine  le  retrait 
avec  l'emprunteur  7  Ne  seraii-ce  pas  se  porter  garant  pour  on 

(i)  V.  l'orpnittUon  de  cec  banquet  daot  It  limlioii  do  10  iuiUel. 
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ineenilie  que  le  propriyélaire  «euj  pourrait  comtalcr,  et  dont  8 
aidait  seul  le  wioyea,  «Il  est  permis  de  le  4ire,  d'évaluer  \g$  c«a- 
dres?  D'aineurSj  assurer  contre  la  tailUle  ne  serait-ce  pas  eneon* 
rager  toutes  les  entreprises  liaganleuses,  et  livrer  le  uiarcbé 
national  à  des  transactions  immorales  qui  abandonnoraieiil  les 
produits  à  vil  prix  pour  élouiTer  toute  concurrence?  Dans  noiri 
plan  d'associaliun  du  travail  et  du  capital,  nous  assurons  Iroii 
fuis  le  failli,  c'csl-à-dire  rimmme  malheureux,  incapahle  et 
imprudent.  On  ne  saurait  délirer  davantage.  Après  c<*tie  triple 
♦•preiiv»' ,  il  est  convenable,  ilcsl  jiisie  (im^  l'individu  lniiilf  d.iDS 
ht  condili')ii  du  salarial  ,  ce  «jui  ne  le  prive  iniliemenl  dt'.>  auiici 
droits  sociaux,  liés  en  <[uelt|ue  sorte  à  sa  tialiire. 

Uien  n'est  plus  facile  dans  noire  mniliiriaison  ipie  de  pourvoir 
aux  (iivi  rses  i  liantes  d'assnranrc.  Il  suffit  d'ajouter  uo  8  p.  0/9 
u  la  |irime  prélevée  en  sus  de  I  intérêt  assiiïué  au  prêt  des  bao- 
ijnes.  Tout  iiitlisidii  sc  i  ait  alors  assurant  et  assuré,  et  les  bao* 
»|ues  se  trouveraient  elles-métnes  garanties  <Ians  la  ^éiu  rallié 
de  leurs  prôts.  Cependant  l'emprunteur  aurait  encore  l'arijiiilà 
5  l/r»  pour  iOO  on  y  romprenai»! ,  comme  nous  l'établirons 
plus  lard,  le  chilTre  de  riin|>ôl  ;  ce  (jiii  ferait  tomber  le  prix  du 
piudiiit  de  30  pour  100,  toiil  en  conservant  la  uiémc  valeur  au 
travail  de  Tbomme. 

Que  l'on  compare  ces  résultais  au  spectacle  que  iiuus  ivuijs 
sons  nos  yeux.  Lu  société,  échappant  à  l'usure,  échappniil  to 
nicuic  temps  à  ces  perliirlKitions  qui  résultent  de  la  fragilité 
d*  s  iraizes ,  et  que  l'hoinnM'  ne  saurait  écarler,  parre  quelles 
♦Mil  leur  source  dans  les  crises  mêmes  du  monde  pliy<i<{iie. 
C'est  ainsi  que  tant  d'inli'rèls  ,  (jui  rliaricellt'iil  anjourd'lmi  >!ir 
leur  base,  trouveraient  un  .>olîdc  :ipi)ui.  l^i  lien  eoinniuii  les  rat- 
taflif  rail  les  uns  aux  aulres.  La  dignité  humaine,  trop  memcét 
par  d'imprudentes  lbt''i>ri<"s  ,  ne  courrait  aneun  risque  dans  ciUe 
-u  crnnisalion.  La  fralernil»'  des  richesses  y  eonlribuerait  ?  li  fra- 
lernilé  des  âmes,  el  1  Ordre  économique,  si  (leu  souiinuiiu' jus- 
qu'à uns  jours  ,  y  remlrait  plus  facile  cet  ordre  moral  qui  est  II 
vie  supérieure  des  sociétés. 

Au6.  BARBET. 
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MABLr\ 


Embrassant  lour  à  tour  la  théorie  et  la  pratique,  Mably  traite 
de  la  formalioD,  de  la  nature  et  de  rappUcaUan  dbs  lois;  deia  COD- 
stituiion  des  pouvoirs  ;  du  mode  de  gouvernoBMBt;  des  fioancei  ; 
dé  ]■  justice ,  de  larmée  et  de  radmioistratioD.  Sar  Ions  œs 
aojets,  le  résoltai  dés  niédUalaofta  de  Mably  a  été  en  g^énéral 
sanctionné ,  mis  en  pratiqoe  par  nos  grandes  assemblées  révo* 
lotlottnaira.  La  tradition  et  la  filiation  de  ses  idées  sont  frap*- 
panleadaos  les  écrits  et  les  opinions  des  plus  illustres  pablioistes 
de  eoUe  époque  :  la  science  politique  contempoiaine  ne  ta  même 
guère  au-delà  des  principes  cousijgBésdaDS  ks  oamges  de  notre 
philosophe.  Ainsi  Ton  y  trowe  consaerts  ou  eonseillés  les  prin- 
eipes  et  dispesitions  suiTantes  :  là  souveraineté  du  peuple  et  le 
salArage  universel  ou  les  lois  émanant  du  peuple  lui-même  par 
ristermédiaire  de  représentaots  qu'il  ait  ehoisis  dirscteaMat; 
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Titiiiiative  de  la  proposition  des  loU  accordée  à  cbaque  dépalé, 
et  lobligalion  pour  lui  de  ite  conformer  aux  instruciions  de  sa 
comiueUants  ;  la  permanence,  l'inviolabilité  et  la  fréqueaie 
rééleelion  de  la  représentation  nationale;  rétablissetnenl,  Il 
réforme  ou  la  révision  périodique  de  la  consUlulioo  par  le 
peuple;  la  décision  des  loi«  par  vole,  jamais  par  acclaniaiioD; 
la  nécessité  iriin  règlement  intérieur  pour  les  opérations  de 
TAifsemblée  législative  ;  l'exposé  des  moUfs  de  cbaque  loi  Ion 
de  sa  promulgation;  le  s^ouvernenient  mixte  on  tempéré,  oi 
la  combinaison  des  trois  éléments  démocratique ,  nrislocra- 
Uque  et  monarchique;  la  faillibilité,  la  responsabilité, et  par 
conséquent  la  violabililé  du  roi,  et  même  la  royauté  élective; 
on  plutôt  la  suppression  de  la  royauté ,  du  mol  et  de  la  rhose, 
comme  étant  un  vice  dans  un  gouvernement  ;  le  droit  de  décla* 
ration  de  guerre,  de  nomination  des  ambassadeurs,  esseniielle- 
ment  attribué  au  peuple  par  Torgane  de  TAssemblée  législaliTe, 
on  plutôt  d*an  conseil  on  sénat  directeur;  et  la  réduction  du  chef 
dn  pouvoir  exécctif ,  en  lenipa  de  paix ,  au  rôle  d'inspecteur  et 
de  censeur  des  milices  et,  en  tout  temps,  pour  ce  qui  cooceme 
les  relations  extérienres  «  au  rôle  de  chef  du  conseil  des  alfaifes 
étrangères  ;  le  règlement  annuel  des  dépenses  et  des  recettes  de 
la  république  par  la  nation ,  qui  doit  payer  les  impôts;  et  la  pf 
blication  régulière  du  budget  général;  la  réprobation  des  dé- 
penses secrèles;  et  de  la  moindre  immixtion  du  pouvoir  exècatif 
dans  la  gestion  des  finances.  L*institution  universelle  des  milieei 
on  gardes  nationales ,  et  leur  substitution  *absolue,  exclusifs, 
aux  armées  permanentes  ;  Texpulsion  des  soldats  mercenaires; 
6n  nn  mot ,  Tadoptlon  de  ta  méthode  des  Suisses  «  chex  qui  toat 
citoyen  naît  militaire;  la  sobriété  et  Tordre  dans  les  lois;  la  a^ 
cessité  de  les  codifier  et  d*en  former  un  corps  soumis  à  révieiea 
périodique  pour  rannulation  de  celles  qui  sont  tombées  ea  dé- 
suétude ;  rimpartialité  des  lois  ou  Téi^ité  de  tous  devant  le 
légistatenr  et  le  magistrat;  la  douceur  des  cbàlimenls  ;  l'ebliga- 
tion  pour  le  législateur  de  s^atlacher  pins  à  prévenir  qu'a  paair; 
Tapplication  de  la  peine  de  mort  aux  seuls  assassiqs  et  aax 
traîtres  envers  la  patrie  ;  celle  de  la  prison  plus  ou  moins  dure, 
plus  ou  moins  longne  ;  le  bannissement ,  les  amendes  •  els*t 
pour  tons  les  cas  de  cnmes  on  délils  ;  en  cas  d*accusalioB« 
liberté  de  Taccusé,  sans  caution;  interdiction  des  arrestaiioai 
provisoires  ;  régularité  et  publicité  de  la  procédure  et  do  jagt- 
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meni;  aboliiiun  du  droit  de  crrâce  comme  prérogative  du  pou- 
voir exécutif  ;  la  liberté  des  cuIIhs,  dans  les  liniiles  des  exigences 
de  la  police  |iublii|ue  ;  la  libetlé  de  uiauifesler  sa  pensée,  ses 
opinions,  par  la  parole,  par  la  presse,  etc.,  saufla  répression 
de  l'abus  m  <  is  d'alleir.te  aux  mœurs  ,  à  l'honiieur  ;  de  calomnie 
ou  d'excilalKMi  au  meurtre  et  auiif  s  tirlits;  droit  d'insurrection 
ou  de  résislancc  eu  cas  d'oppression  ou  de  lois  injustes  atleula- 
loires  aux  droits  inipresi  :  ipiibles  du  genre  humain,  etc. 

Nul  u  â  plus  ^inrèremeuL  que  Mably  revendiqué  les  droits  du 
peuple;  nul  n'a  dû  lui  en  rendre  plus  énergiquenient  le  senti- 
uicul  et  lui  comiiiuiiKiuer  la  force  de  les  obtenir  ;  s'abritanl  der- 
rière Tautorite  de  Cicéruu  ,  il  formule  la  théorie  de  la  résistance 
à  l'oppression  et  aux  lois  imposées,  et  se  conslilut;  l  uii  des  plus 
fervents  apôtres  de  celte  fameuse  maxime  révdliitiKiinaire  : 
L* insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  Sa  manière  est  des 
plus  audacieuses.  On  !ip  ]>rescrit  point  contre  le  droit  :  la  qualité 
de  ciloycu  ne  saurait  détruire  la  dignité  de  riiomiuc.  Le  désir 
immense  que  nous  avons  d  être  lieureux  réclame  conlinuelle- 
menl  contre  la  violence  ou  la  surprise  qui  nous  oui  étt-  laites. 
Le  citoyen  a  droit,  dans  tout  état,  d'aspirer  au  gouverne  meut  le 
plus  propre  à  faire  le  bonheur  public  :  il  est  de  son  devoir  de 
l'établir.  Commeurons  par  ne  pas  croire  qiie  ce  que  1  on  fait 
doive  ^trc  la  règle  de  ce  qu'il  faut  faire.  Nos  maux  ne  viennent 
point  de  l  iuiloeilité  «les  sujets  ,  niais  de  l'abus  que  fait  le  gou- 
vernement de  leur  o^x  issauce.  Ou  met  lotijours  le  roi  â  la  place 
de  la  loi;  il  faut  au  contraire  soumettre  le  roi  à  la  loi.  On  appelle 
le  peu|)lc  insolent  pareo  qu'il  n'a  pas  toujours  lu  complaisance 
de  soullVii  que  les  grands  le  soient  :  il  est  indocile  et  on  veut  le 
pupir  parce  qu'il  rornsc  (VHre.  une  h^tp  de  somme.  Pour  ua 
peuple,  il  n'y  a  d'autre  manière  d  rire  Ultre  que  fl'éfre  son  propre 
législateur.  La  loi  politique  ne  doit  jamais  être  contraire  à  la  loi 
de  la  nature,  et  la  loi  seule  est  en  droit  de  réi,'uer  sur  les 
hommes  :  tout  est  donc  permis  pour  établir  son  empire.  Le 
pcn{dp,  en  qui  rési<le  originairement  la  puissance  souveraine  , 
le  peuple  seul,  auteur  du  gonvernemenl  politique  et  distribu- 
teur du  pouvoir,  est  élernellemeut  en  droit  d'interpréter  son 
contrat ,  ses  dons ,  d'en  modifier  les  clauses  et  d'établir  un  nou- 
vel ordre  de  rlioses.  îl  est  dos  droits  auxquels  nous  ne  pouvons 
pas  renoncer,  qui  ne  sont  pas  distingués  de  nous-mêmes,  dont 
enfin  aucune  loi  humaine  ne  peut  nous  priver.  Le  silence  des 
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sujets  ne  'sanralt  passer  pour  un  consentement  tacite  que  dati 
nue  nation  libre.  Un  cHoyen  vertueux  peut  fiiire  avec  ja»tiee1i 
guerre  civile ,  puisqu'il  peut  y  avoir  des  tyrans.  Combien  dp  tds 
enseignements  de  radicalisme  adressés  an  peuple  devaieni  faire 
germer  la  liberté  sur  le  terrain  vierge  de  ces  consciences  eadsp' 
niies,  mais  prontples  an  réveil  I 

Le  publîcisie  vent  qu*à  tout  prix  le  législateur  éclairée!  mon- 
lise  le  peuple  et  lui  rende  la  dignité;  car  «  ce  peuple  n'esi  ij,'na- 
ranl  que  parce  que  son  avilissement  la  abruti;  vous  ne  léclai- 
rerez  qu'en  le  retirant  de  son  avilissement.  »  Mais  en  allendaDi, 
et  jusque  là,  Mably»  par  un  vertige  passager  de  sa  luuiquc,  se 
veut  point  que  les  artisans  jouissent  de  leurs  droits  politiques, 
parce  qu'ils  ne  subsistent  que  du  solaire  (ju'ils  reçoivent  des 
riches  i|ui  les  occupent,  et  que  le  travu!  avilit  leur  âme;  ava 
€icL'ron,  cl  tout  imbu  du  préjugé  romain,  il  leur  refuse  les  seo- 
liments  de  citoyen,  et  ne  complc'pour  tel  que  le  possesseur  de 
terres.  Il  croit  qu'on  ne  peut  s'écarter  de  la  pralique  Je  celle 
itler  sans  s'exposer  à  de  grands  inconvénients.  C'est  d'ailleurs 
chez  lui  une  opinion  arrêtée  que  l'esprit  humain  est  Ires  borné 
dans  la  plupart  des  hommes,  et  avec  Arislole  il  veut  qu'on  ne 
duiine  pas  le  pouvoir  à  ceux  que  la  nature  a  destinés  à  être  ron- 
duils,  que  le  gouvernement  tienne  tMoignés  de  lui  tous  lesliuinmes 
qui  n'oiii  pour  Fortune  que  leurs  bras.  Tout  en  reconnaissant 
l'égalité  (les  hommes  et  les  droits  de  rbunianité,  si  I  nu  ne  ron- 
sulle  que  le  bonheur  de  la  république  ,  il  tuiporle  donc,  suivant 
Hlably,  à  laniuUilude  même,  que  son  travail  et  ses  occupations 
avflisseut  et  retiennent  dans  l'ignorance,  de  ne  point  s'em- 
parer  du  gouvernement.  La  politique  ne  doit  admettre  au  gou- 
vernemeul  de  l'État  que  des  hommes  qui  possèdent  un  héritage* 
eux  seuls  ont  uiie  patrie.  Fidèle  au  méuie  principe,  il  veulqae 
la  tlcfense  de  la  patrie  ne  soit  confiée  qu'aux  citoyens  les  plus 
intéressés  à  sa  conservation,  c'est-à-dire  aux  riches,  et  qu'on 
évite  de  rem|)lir  les  légions  de  celte  |topulace  indigente  cl  mer- 
cenaire qu'un  enrôlait  chez  les  Roinains  an  temps  de  Marius. 

En  général,  dans  ce  portrait  ([n  il  trace  du  peuple,  Mably  a 
raison  s'il  entend  le  peuple  tel  f[u'il  sort  de  la  tutelle  des  cle«î^ 
pharisiens,  de  l'hr>nîic!dc  sujétion  des  monarcbies  pardroil diviSi 
ou  tempérées,  ei  même  des  i>ouru'poisies  mereanules,  sensoelles 
et  alliées;  néanmoins,  r'est  ici  une  déplorahle  déviation  dele*- 
prit  de  jubtice  et  de  vérilé  dont  Mably  est  l'ardent  apûlre;  iu^ 
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elle  est  brîrenienl  corrigée  cl  comme  rachetée  par  les  démentis 
qu  il  se  donne  a  Itii-iiit^nip. 

Ainsi,  (l'un  seul  mol  il  couihimno  loule celle  thèse  :  a  Le  penple 
peut  se  lr<v!ii|>cr  (dans  ses  clmix  pour  les  luagislratares) ;  mais 
ce  n'eslpoiiil  une  raison  pour  lo  privrrd'un  «Iroil  qui  lui  a|)|i;ii- 
lîenl,  el  sans  Icquelil  loitihorail  dans  la  servitude.  wOii  ne  se  cun- 
tredil  pas  avec  plu  ,  d*'  raison.  De  inènie,  lorsqu'il  dil  :  «  Je  n'.iiuie 
point  la  dtMUocralie,  w  il  enleud  «  t'ile  qui  élève  chaque  ci]oyen 
au  rôle  de  lé|U'is!aleur ,  car  il  a  d<*jâ  consacn'-  la  dt^mncralio  qui 
fail  de  la  lolalilé  des  ciloycMn  l'iitdivisible  souverain,  el  de  lout 
cilnyen  un  électeur  de  rassemblée  législalive  cl  du  pouvoir  cxé- 
cuiif.  Il  y  a  mieux  :  ailleurs  Mahty  rcL'nrdc  la  pure  dnnocratie 
comme»  nu  lïouvernenient  excellent  avec  de  bonnes  mœurs,  mais 
détestable  avec  lesnùi  i  es.  Seulement  avec  Platon,  Aristole,  elc, 
n  perise  que  rc  mode  de  j^^ouvernemenl  n'est  durable  que  dans 
de  très  petits  Etals,  lels  que  ceux  de  l'ancienne  (irëcc. 

Eu  (i/fiuilive,  Mably  niel  saconliauce  et  la  seule  voie  de  snhif 
dans  la  moralité  générale,  ilans  l'esprit  dévie  qui  anime  la  repu- 
hlique.  Les  mœurs,  la  verlu,  tel  est  l'unique  objet  el  ruiii(jue 
fin  de  la  politique;  caria  jioliliqur,  c'est  la  morale  appliquée  a  la 
société  :  elle  ne  doit  êlrc  que  l'arl  de  nous  faire  aimer  la  verln. 
Partout  dans  ses  écrîls,  Mably  préconise  l'alliance  de  la  morale 
el  de  la  politique;  el  ce  nœud  indissoluble,  c'esl  la  Providence 
qui  le  forme.  Le  bonheur  des  Etals  est  donc  allaclié  à  la  pratique 
des  vcrlns.  L'ambition,  l'injustice ,  l'intrigue,  l'arlilice,  la  cor- 
rujition,  les  richesses,  la  force  el  la  violence  peuvent  procurer 
quelques  succès;  mais  il  est  passager,  el  les  suites  eu  sont  tou- 
jours funestes.  Quand  la  politique  esl  occupée  à  tromper  le 
dloyen  ou  à  le  gouverner  par  la  crainte,  il  est  impossible  qu'elle 
puisse  suffire  aux  besoins  de  la  société.  L'art  de  tromper  les 
hommes  n*esl  point  l'art  de  les  rendre  heureux.  Depuis  le  temp«; 
qu'on  avertit  inulilement  les  patriciens  el  les  grands  de  préférer 
le  bien  public  à  leurs  chevaux,  à  leurs  maîtresses,  à  leurs  chiens, 
à  leurs  courtisanes,  comment  n*a-t-0D  pas  compris  ^*oa  pai^ 
faîl  à  des  sourds? 

Hably  s'arrête  avec  coraplarsance  à  la  eeiifttrv  des  mœurs 
recommande;  il  ne  se  doutait  pas  que  nous^  f avons  à  son  état 
normal,  c'est-à-dire  sons  la  forme  la  moins  blessante,  la  plus 
r^ulière^,  la  plus  compatible  avec  la  dignité  et  l'indépendance, 
dans  les  proscriptions  el  les  menaces  dn  Code  pénal,  dans 
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les  attributions  et  la  vigilance  des  Iribunaux  ou  de  la  justice. 
L'attentat  anx  mœurs ,  l'adultère  »  reicroquerie ,  les  falsifies* 
lions,  etc.;  en  général,  les  mauvaises  mœurs  y  sont  ceni<urées 
d^avance.  Hors  de  là  et  de  cette  autre  sanclîon,  tout  indirecte, 
mais  très  réelle  et  efticace»  de  Topinion  publique,  la  censure  des 
mœurs  n  est  plus  qu'une  réminiscence  de  la  civilisation  palriar* 
cale  et  théoeratique  où  l'homme  était  toute  sa  vie  traité  pu 
d*AUtros  hommes  comme  un  enfant.  Ces  sortes  de  réminisceoees, 
les  législations  de  l'Occident  polythéiste  en  étaient  pleines,  et 
Mably  tes  avait  héritées  des  deux  peuples  pour  qui  son  admi* 
ration  est  assez  connue.  Cet  amour  enthousiaste  de  l'antiquité, 
que  Mably  poussait  si  loin,  était  général  aaxviii*  siècle,  et  tenait 
de  l'engouement.  Les  philosophes  en  vogue  y  cherchent  Its  îlé- 
ments  de  la  perfeclion  sociale,  et  vont  souvent  jusqu'à  la  plui 
servile  imitation  des  faits  et  gestes  d'Athènes,  de  Sparte  et  de 
Rome.  Rousseau,  Montesquieu,  etc.,  y  puisent  leurs  exemples, 
y  trouvent  leur  autorité,  et  tout  le  monde  sait  comment,  gt^ce 
aux  souvenirs  que  chacun  recueillait  à  Tenvi,  le  monde  païen  fat 
rélialtilité  ;  et  combien  la  physionomie,  le  costume,  et  pour  aiosi 
dire  la  démarche  de  la  révolution  française  fut  grecque  et  ro- 
mainel  De  nos  jours  encore,  le  prestige  persiste  parmi  nos  phi- 
losophes et  nos  érudils.  Or,  après  Rousseau,  personne  plus  que 
Mably  n*a  contribué  à  celte  résurrection  du  passé  classique. 

Il  trouvait  donc  les  républiques  de  Tantiquité  plus  parfaites 
que  les  autres  dans  leur  constitution  politique.  La  forme  de  goo- 
vernement  à  laquelle  il  semble  s*étre  arrêté,  abstraction  faîte  de 
la  base  économique  et  sociale,  est  celle  de  Rome  et  de  Lacédé- 
mone  plus  ou  moins  modifiée.  Il  y  voyait  le  gouvernement  de  la 
société  modelé  en  quelque  sorte  sur  celui  de  l'individu,  et  celle 
analogie  était  pour  lui  un  indice  de  bonté  absolue  ;  car,  avec  So* 
crate  et  Platon,  il  pensait  que  «  tout  ce  Qu'on  trouve  dans  rÉtal, 
on  le  trouve  dans  un  homme,  puisque  l'Etat  c*est  une  assemblée 
d^hommes.  »  Or,  qu'y  a-t-il  dans  l*homraet  Des  besoins,  des 
désirs,  des  passions  qui  proposent;  et,  en  présence  de  ce  fond 
de  coniradiclion ,  de  mouvement,  de  tendance  et  de  vicnse 
raison  pour  mûrir,  délibérer  et  juger;  une  volonté  pour  décider 
et  ordonner;  puis  une  force  et  un  bras  pour  accomplir  ;  donc,  le 
peuple  et  son  assemblée,  ou  sa  représentation  législative;  as 
nénat  ou  conseil  chargé  de  résoudre  ou  de  mûrir  les  grands  aclei 
de  la  vie  politique  ;  puis  des  consuls  purs  et  simples,  ministres 
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on  agents  exécutifs  àu  sénat ,  et  finalement  nn  pouvoir  exlraar^ 
iinaire  émanant  directement  do  peuple,  chargé  d'inspecter  et  de 
contrôler,  à  des  intervalles  plus  on  moins  longs  et  dans  des  clr^ 
eonstances  prédéterminées ,  la  oonduite  des  gouvernants  ;  do 
dénoncer  à  la  république  les  abus  ou  les  écarts  et  déviations» 
afin  d*en  obtenir  le  redressement  ;  enfin,  rinslitution  d'une  onii^ 
dê  réforme^  où  nn  pouvoir  constituant  spécial  viendrait  solen«> 
nellement  procéder  à  l'œuvre  de  perfectionnement  social  et  po- 
litique :  voilà  ce  que  l'on  trouve  nettement  exprimé  dans  les 
divers  ouvrages  de  Mably.  Celte  forme  élant  bonne  en  sol, 
puisqu'elle  découle  de  la  natnre  des  choses  et  n'est  que  le  gou- 
vernement de  l'individu  transporté  à  celui  de  la  société,  Mably 
loi  aRcorde  une  valeur  absolue  »  la  déclare  bonne  pour  tons  les 
peuples ,  indépendamment  des  races,  des  latitudes  et  des  temps  ; 
car  l'art  de  gouverner  a  des  principes  fixes ,  immuables ,  puisque 
la  na litre  humaine  tient  elle-même  à  des  principes  fixes  et  dé- 
terminés. Les  affaires  peuvent  changer  nos  caprices  ;  mais  ces 
cbangenienls  u*en  apportent  aucun  aux  règles  de  la  nature  ni  à 
la  deslinalion  de  l'homme  et  de  la  société.  Voilà  comment  il 
répond  à  ceux  qui  croient  que  la  constitution  des  gouvernements 
est  arbitraire ,  et  doit  passivement  se  modeler  sur  les  circon- 
stances liisloriqu€à«  el  puui  ainsi  dire  se  mettre  à  la  remorque 
des  faits. 

Toutefois,  Mably  savait  fort  bien  qu'il  sera  toujours  prodigieu- 
sement vain  de  vouloir  insérer  dans  nos  éphémères  constitutions 
législatives  l'indéfini  développement  de  la  vie  collcclive.  Les  con- 
slilulions  sont  beaucoup,  mais  enfin  elles  ne  sont  pas  louJ  ;  sans 
doulti  il  y  a  ici  une  forme  préférable,  meilleure  absolument,  un 
système  bon  en  sot ,  el  Mably  soutient  avec  raison  que  c'est  la 
for:ne  républicaine,  démocratique,  entendue  et  ordonnée  dans 
ses  iliviMons  de  fiouvoir,  comme  l'avait  fait  l'antiquilc  grecque 
el  romaine.  Mais  il  le  sait  el  il  le  répèle  sans  cesse  :  gouverne- 
ments, institutions,  cultes  et  lois,  tout  ce  qui  est  forma  perd  son 
prestige  ou  son  cflicacité  dès  que  les  uio  nrs  ou  les  croyances  qui 
les  soulicnnent  el  qui  leur  avaient  donne  ia  vie,  n'agissent  plus 
dans  le  cœur  de  la  mullitude. 

'  Si  donc  Mably  proposait  la  constitution  du  pouvoir  à  l'antique 
comme  le  type  du  genre,  il  ne  se  faisait  point  d'ailleurs  illusion 
sur  les  radicales  insuflisances  de  la  civilisation  ,  antérieure  au 
cbrislianisme;  et  ce  serait  se  méprendre  gravement  que  de  lui 
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supposer  Tin len lion  de  vanler  leor  économie  civilè4Mi  sociale» 
L*éMni)ilé  de  Tesoiavage  blessai i  trof  vivement  ses  sympaUiies; 
il  jaecttsaii  les  Grecs  «  d'avoir  m^non  las  droits  ét  TlunaaM» 
ao  ne  voyant  dans  le  reste  du  maudA  qm  deftliaromes  nés  piM 
l'aiclavage;  de  n'avoir  paini  att  panr  U  palria  générale  al  eaai^ 
muoedes  liouimes  les  senUacuts  quib  avaient  pour  la  palim 
iocaJe.  »  L'inégalité  deS'raaea,  i'iuiaiHfié  dea  naiious,  la  guerra 
eatnine  (^tal.s  réguliers,  etc.  :  voilà  saat  doute  de  grandes  oiubfM 
^ui  n'éctiappaietit  |i(ui)laH  pliilanthro|ie  chrélien»  €6  qu'il  en- 
tendail  prc^coiiiser^  cesl  la  pureté  da  mœurs  des  Grées  el  des  Ra» 
mains  du  beau  temps;  c'est  l'esprit  d  uniléei  de  solidarité»  ia 
sen liment  el  l'amour  de  Tégalilé  el  de  ia  liberté ,  le  dévonaaiaal 
à  la  pairie .  etc.,  qui  evreni  chez  cas  races  Irop  guerrières  aa 
essor  et  un  culte  incomparables,  el  en  fireai  des  penples-foi&i 

Sur  le  droit  des  gens,  HaUj  prolesscL  des  idées  qa*on  n*a  poiil 
eaeora  dépassées  el  qu*on  ne  dépasseim  point ,  car  il  alUial 
Télernel  idéal;  d'abord  il  proclame  la  paix  Téiat  oalarei,  ori»* 
■aire  des  aoeictés,  el  ta  guerre  une  doîilourauaeexeeptian^iiiB 
barbare  anomalie;  ensuite,  il  voit  a«*delè  des  nations  isolèei 
quelque  cbose  de  plus  grand:  Tunité  durgenae  humain.  «Il «il 
loe  vertu  supérieure  à  Taniour  de  la  patrie  :  e*eel  ramourdi 
l'humanité,  et  cet  amour  doit  régler  el  diriger  Tanlxe.  Il  y  a  am 
gloire  supérieure  à  la  gloire  des  eonquétes ,  j^entends  la  gloifi 
fii  résulle  de  la  pratiqua  de  la  justice  el  qui  s'iMteupe  dn  lias* 
banr  de  tous  las  hommes.  Taal  que  lueeeiélés  ne  connaîaMSl 
pas  leurs  devoirs  réciproques»  rnmeittrd0.la  pnirie  ne  peiitéln 
^*ttn  emportement  aveugle  el  injualui  qui  produit  une  gianAi 
partie  des  malàeurs  dont  rbomanllA  eal  aOigée  I  Kb(-U  nea  4a 
l^lus  opposé  au  bonbettr  derbumainité  qpeîceAbaiBea,  ces  jalaar 
mes»  ces  rivaltléa  qui  divisent  les  m4ÎMUi?'S*il  est  éaoa  panr  ai 
la  voir  que  mes  coociloyana  veiUeal  à  mais4ielé,,QomUiu  D*ailr 
iàpas  plus  agréable  de  peaeer  quai  la.maBd8<enlier  doit  travaillii 
kmw  botthanr!  Bâl*ce  que  letaeeiétéatn'MtpfiaJee  aimas  bar 
am  de  aTaimarvde  s*aider  el  d»a»  taammi»i;.et  .dès>  lors» 
qwi  nTa»  pas.  eaacliireiawhla  champ  qn'attaatieiaeiii  cbsarMf 
entre  elles  les  mêmes  règles  d^unioa»  onliie  ^  hîaanillaMi 
abibselidariléi  que  tes  eàtayenad^uan  mâma  baaqfade  eâl  caln 
aHTFaiaeaaiàbpaBailve  easHnifteai  aea.Cmlièmqui8aa»^ 
paras!  dea.-  autms  >  hamwas  »  et;  il  >  m»;  ataahla  gna  ma  «àm 
rfitend,  qnamaitMfrii  a*4lèi»^.qiiii  amm^èlaBi  s'agrandift  ab  m 


Digitized  by  Co^igle 


fcrfietionoe.  Le  dd«x  nom  defêùc  est  cnwre  .igsoré  à%  to«let 
ytrto.  Ua  «loyeo  ii*«aÛBM,|^  ta  piHrie  quand  il-iie  cherche  q»*à 
Iftranilre  sospcole»  încooiiuoda  ou  odieuse  à  ses  voifiiis.  Faire 
lieMMonp  de  bruit,  a'irriler  pour  des  rieae  esl  misérahle.  Que  se 
pisipose-l-ou  avec  celte  poÛlique  de  défiance?  Elie  n*e«l  bonne 
qu'i  bâter  te  mal  qu'on  enintt  at  qui  ne  savait  peul^tre  jamais 
arrivé»  Si  vou6  aini«2 votre. patrie  et  vouiuz  la  servir  utilement, 
aimes  et  faitee  le  bien  de  taua  les  hommes.. Je  ne  conçois»  pas, 
dit  Ibbly,  peurquoi  lee-  légîalateuiv  qui  ont  réglé  les  druiis  et 
teadevoirs  réciproques  des  citoyens  four  entretenir  la  paix  dans 
L*État,  ont  toujours  négligé  de  laife  des  lois  pour  régler  les  de- 
voim  de  leur-  nation  envers  la  -naeiété  générale  des  hommes. 
Ii|*esl-il  pas  évident  qneaana  ee  aeisours  le  droit  de&g^os  ne  sera 
jamais  établi  sur  des  principes  fixes?  Que  les  peuples  forment 
amc  leurs  voisins  une  république  fédérative,  voilà  le  plus  haut 
degré  de  perfection  où  la  politique  puisse  a*élever.  Remarques 
teo  que  dans  Tespritdu  profond  publiciste  il  ne  s*agit  ici  ni  de 
/■ffiauf  ni  à*4tktorpti<m,  mais  ààVinttiiution  juridique  iniematio- 
uttfar,  c*e6l4-dire  de  justiee  «t  d'arbitrage  régulier  de  peuple  i 
peuple. 

(En  attendant  ce  grand  jour  de  fidésatiovi,  ce  pacte  d'union 
iMîverselle,  Mably  veut  quele<tégis]ateur  défende  expressément 
de  faire  la  gueirre.pour  agrandir  ses  domaines.  Une  réi>u!)li(]ue 
ne  doit  pas  être  ambitieuse  ;  de,  grandea  provinces,  ne  font  pas  la 
foreeet  le  bonbeur  d*nnBtat..Touie  guerre  olfeneiveest  uneinjua* 
4iee  :  elle  doit  être  déclarée  un  crime,  et  .la  guerre  défensive  seule 
légitime»  eoiiune  Je.reDipail-de  la  république,  La  lorce  ne  devrait 
4lne  employée  que  contre  les  animaux  (éfooca,^épourvus  de  lu- 
mière et  de  raison.  Le  droit  des  gene  désormaia  exige  qu*on  ree* 
pecte  en  temp8>de  guerre  las  .fruits  de  la  terre.  Point  d*incendies; 
aâvne  ville  a  dea  toris,  lesiemmes,  lea<enfanta,  les  maisons,  les 
Itmples,  les  sépulturcn ,  etc. ,  jm  sont  point  ooupables.  Cessons 
àt  faire  la  guerre  aux  riebeaaea,  au  bien -être,  et  i  la  vie  des  in» 
mocents.  Ne  nous  attaquons  .qu'aux  auteurs  de  riqjustice.  Si 
aaus  aom mes  obligés  de  .prendre  Us  armes  centre  un  peuple 
«^uelconquep  trailens-les  comme  dea  amis  qui  doivent  bientôt  se 
*tféeoneilier  ;  .ne«le8  aerrigeons^pai  M  ennemia,  ear  <la'  terre 
Mre  est  notre  ipatde  eomntiina..llabIy  eonaidèie  leaJiaiaes  el  les 
Miaisioaainteianlinnnlaa  asoMaa  lellemeat  immorales  et  impies, 
m<ui'diiaetiniial  esnlnlns.  aiK  tpcngnis'  de  la  einlisntion  lési*» 
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table,  ifuil  conseille  l'inslitulion  d'uoe  eUsse  de  magitiratt 
chargés  de  conserver  la  paix.  Ils  répareraienl  les  torts  et  les  in- 
jures qui  auraient  pu  être  commis  par  ignorance  ou  emporte- 
nient,  préviendraient  tous  sujets  de  rupture,  et  cultiveraient 
l'auiilié  des  voisins.  Il  négligeraient  toutes  ces  bagatelles  dont 
l'Europe  fait  aujourd'htii  de^  affaires  si  grandes  et  si  difliciles... 

Au-dessus  de  tout,  Mably  dénonce  la  criiuinelle  coutume  d'in- 
terrompre en  temps  de  guerre  le  commerce  iDleroatioiial  des 
parties  belligérantes.  Pourquoi  deux  nations  qui  se  déclarent  U 
guerre  s'interdisent-elles  d'abord  tout  commerce  réciproque? 
Cet  usage  est  un  reste  de  notre  andeniie  l>arbarie.  Sans  doute  il 
serait  imprudent  d'accorder  alors  aux  sujets  de  soo  eooemili 
même  liberté  dont  ils  jouissaient  pendant  la  paix;  mais  quelia- 
convénient  y  aurait-il  pour  deux  peuples  de  convenir  respeclifs» 
ment  d'une  ou  àeuxplaee»  de  franchise  que  leurs  négociants  pol^ 
raient  fréquente  avec  liberté.  11  serait  facile  d'y  établir  noe  ps* 
lice  capable  de  rassurer  les  esprits  les  plus  soupçonneux.  Quand 
donc  comprendra-t-oD  qu'en  bonne  justice  il  s'agit  d'obtenir  le 
redressement  des  torts ,  mais  qu'à  Dieu  seul  appartient  le  cbàii- 
ment  avec  l'expiation? 

Les  principes  de  Mably  sur  l'éducation  sont  ceux  de  la  Grèce 
des  beaux  jours  :  avec  les  législateurs  anciens,  il  regarde  Tédii* 
cation  des  enrants  et  la  religion  des  pères  eomnie  le  fondement 
des  lois  et  de  la  félicité  publique  ;  et,  pense-t^il,  Platon ,  Cicé- 
ron,  etc.,  valaient  bien  nos  politiques  modernes  qui  prétendeat 
se  passer  de  probité.  D'abord,  et  tout  au  début  de  la  vie,  la  aa- 
ture  a  déféré  à  la  famille  les  premiers  soins  envers  fies  eofaats; 
le  législateur  aura  beaucoup  fait  pour  l'éducation  des  jeoaei 
plants  de  la  république,  si,  par  de  sages  mesures,  il  empécbeli 
corruption  des  pères  :  dès  lors  la  tendresse  et  la  vertn  de  ceux-ci 
lui  répondront  des  mœurs  naissantes  de  ceux-là.  Mais  aussitôt 
Iftge  de  Tadolescence ,  les  enfants  doivent  passer  de  riniliatife 
domestique  à  la  discipline  morale  publique  ;  et  alors  réducation 
doit  devenir  sociale,  commune,  gratuite  et  encyclopédique  :  il  a'} 
a  pas  de  bons  citoyens ,  d'unité  de  peuple ,  d'harmonie ,  défont 
et  de  grandeur,  pas  de  société  véritable  à  espérer  sans  cette  coip 
ditfon  :  Tunîté  d'éducation.  Si  Ton  permet  aux  pères  de  se  poiv 
arbitrairement  des  règles  à  cet  égard,  il  y  aura  dans  les  uMi 
«ne  variété  qui  n*y  permettra  aneane  eoniisUnee  :  ce  sera  wêê 
l^ennanenle  anareliie  d'actes  et  de  tcndaaoea.  lies  «nlanls ,  laili 
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à  Tiauigt  de  leurs  parents,  en  liérileronl  les  vues  et  la  conduite  ; 
ils  porteront  dans  la  société  les  préjugés  quedonnenl  la  professioa 
ella  discipline  domestique.  La  république,  ayant  négligé  d'inocu- 
ler matinalemeot  des  principes  communs  d'union  ^1  de  paix  à 
lant  de  citoyens  nés  avec  des  canclères,  des  lempérnnienls  el 
des  inclinations  différentes ,  msiu|ttera  donc  d'etprit  public  ;  Tin- 
lérét  général  sera  niéeonna  ;  et  elle  se  trouvera  divisée  par  les 
volontés  contraires  de  ses  membres.  Attendu  qu'il  n'y  a  point 
différentes  morales  ,  l'une  pour  le  riche»  l'antre  pour  le  pauvre, 
on  établira  l'égalité  la  plus  entière  entre  tous  les  enfants.  Il  faut 
leur  penoador  que  la  nature  n*a  point  fait  de  nobles  ni  de  ro- 
tofters ,  de  riches  ni  do  pauvres;  il  faut  leur  apprendre  à  no 
8*eslimor  les  uns  les  antres  que  par  lenre  qualités  personnelles. 
On  leur  enseignera  surtout  le  droit  naturel  qui  est  le  droit  d'é- 
IpikUté  entre  les  hommes  ;  et  simultanément  les  eiercices  gymnas- 
liques  des  champs  de  Mars,  à  Tinstar  des  anciens*  viendront  per- 
mettre de  développer  l'âme  et  le  corps  au  proût  de  la  sagesse» 
Les  jeunes  gens  distribueront  eux-mêmes  les  récompenses  dues 
au  mérite  ;  Ils  choisiront  leun  cheli  de  compagnie  ;  des  banquets 
publics  seront  institués,  etc.;  afin  dinspirer  et  d'entretenir  la 
sociabilité  la  plus  ezpansive.  Hais  Ton  n'aura  rien  fait,  dit  Bia- 
bly,  si  Ton  néglige  l'éducation  des  femmes.  Cette  observation 
est  profondément  juste.  Malheureusement  Hably,  tout  saturé  de 
souvenin  gréco«romains,  tranche  ici  dans  le  vif  :  «  II  faut  choi* 
sir  d'en  faire  des  hommes  comme  à  Sparte  ou  de  les  condamner 
à  la  retraite.  »  Peut-être  ravenir,qul  aen  réserve  un  arsenal  de 
voies  et  moyens  politiques  et  de  modifications  morales  à  nous  in* 
connues,  ne  verra-t-il  pas  la  nécessité  de  cette  alternative ,  et  ne 
fera*t*il  de  ce  sexe  ni  des  hommes,  ni  des  racluses.  Le  publictste 
produit  d'ailleurs  ses  motifs  :  si  vous  ne  leur  donnes  point  la 
Jorce,  le  courage,  Télévation  dont  je  parle ,  elles  vous  communi- 
queront toutes  leon  faiblesses  ;  il  faut  les  élever  à  la  modestie , 
à  l'amour  du  travail ,  et  former  leurs  premières  mœurs»  de  façon 
qu'il  n'y  ait  point  d'oisiveté  dans  leur  maison ,  et  qu'elles  n'am- 
bitionnent point  d'autra  gloire  que  celle  d'être  excellentes  mères 
ie  famille. 

Que  vent  évoquer  Mably,  en  nous  faisant  redouter  les  lai- 
Idesses  des  femmes?  Est-ce  que  les  hommes  n'ont  pas  les  leura 
tout  aussi  grandes  etaussi  funestes?  Est-ce  qne  l'éducation  n'est 
point  là  pour  aider  également  au  perfectionnement  des  deux 
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sexm;  on  bien  e^t-ce  que  1m  mwt9  wteal  pa»  égtlemil  ygw 
feetiM«s ,  eliaoQii  Hnn  la  eaMIa  ifewia  iaWaaaaa  al  lia  aMé»» 

tiiiéest  (irovitlenliellea  ? 

Iftibly,  RfiatMena,  fotta  las  ^Hw  lltaams  pubMiIct  Ai 
Xfiii*  «iéde ,  al  en  parlieoliar  lia  la  ^aililMte-al'fla  ila  te- 
veniton ,  «e Taiitaient  les  éahoa  ëes  gratuia  cwwaigaaiiiaaÉtat  ki 

mis  prinripi  s  en  matière  d'éduaatloo.  iHaa  ïpufaHeMles  eanloai 
porainH  onl  perd»  la  Iponne  aanutilian  et  4a  wasa  «laa  exigiaiw 
aociales  ;  ils?  prennent  les  ehaaea  à  relN>ttni»  Gteat  Tédacaliaaqi^il 
ftrad rail  rendre  une ,  «Sn  <de  pradtrlre  ruotld  de  tmmrs-f  TacMid 
des  aeieR  ei  des  iendaneea  :  ah  bian ,  VinUntthn ,  Xmà' 
gnement,  <iu  iis  ehar§faaieat  d*i»fréver  aa  nrinale. -A»ui#nM« 
htnjrormilé  de  rinstraetiaii  ipMiialdar'^^aailé  dai4d*a ,  ei ,  po 
aile,  préparer  la  f  oie  i  Tanilè  deaisenthMnts  at  i  l^faenaeili 
des  volantés;  mais  rînairnelion  na  fp«évg«dra  pas  caiilTe4et  bi> 
blindes  eaalraiHées  dès  renfeaaa.  Hiaa  v^t  plut  «baaceuK  qw 
d*cibtenir  la  eoneorde  et  rtimon  par  riiitelligeoce«  si  déjà  on  aij 
est  prédisposé  et  conmie  enclin  par  te  otsor  aa  l'amour,  «i^Uji 
les  fartes  attaches  de  l'Iiabllude  première  ne  «ans  rendent  néoet- 
taire,  et  comme  naliirelle,  l'orthodoxie  morale,  intelleetiielle,  éco- 
nomique et  politique  de  la  société  dont  nons  sommes  nierobfei. 

"Bien  qu'élevé  par  les  jésuites,  Mably  a  toujours  profeBsé  lu 
▼rais  principes  en  maHère  de  relijîion  et  de  liberté  de  penser. 
Tolérant  parce  qu'il  croyuiL  à  sa  conscience ,  il  a  toujours  con- 
pris  que  l'unilé  religieuse,  dès  qu'elle  était  le  résuUal  de  ia  |Wf- 
suasion  et  le  fait  dfi  la  liberté,  était  i  idéal  du  i^^pure.  La  néces- 
sité sociale  cl  politique  des  dogmes  qui  foraient  le  fond  de  la 
religion  naturelle  ou  philosophique,  lui  était  démontrée  à  l'égal 
de  leur  vérité;  et,  bien  qu'il  crût  à  l  eflii  acilé  d'une  croyance 
mélapliysi(jue  chez  les  hommes  cultivés  ,  il  doutait  qu  ellepite 
tenir  lieu,  dans  l'esprit  d'un  peiipir  encore  sensuel,  d'uu  fnlt€ 
extérieur  et  de  symboles  plus  ou  moins  palpables.  Il  demandait 
donc  qu'avant  d'appeler  tous  les  hommes  indistinclement  à 
adorer  Dieu  comme  il  entend  l'être,  de  Tfitcu  de  Jésas^Ctirist, 
c'est-d-dire  eu  esprit  et  en  mérité,  on  prit  soin  de  les  en  rt  iulrt 
capables;  que  jusque  là  on  usât  d'une  grande  circonspct liùc 
dans  les  efforts  tentés  en  favenr  de  rémancipalionTeli?»ÎPrwei  et 
dans  la  guerre  faite  aux  fonnrs  des  cultes  vu  vigueur.  Il  ^vAt 
même  d'un  culte  quelconque,  mais  toujours  plus  parfait  dais 
Favenir,  comme  d'tine  forme  ou  d  uo  élémeat  inhérent  à  1  isatt* 
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talion  sociale;  il  croit  doue  à  réleriielle  nécessité  d'une  religion 
posilive  ou  d^un  culte  extérieur;  mais  il  n'entend  pas  qu*on 
marche  pour  cela  à  pieds  joints  sur  les  franchises  conquises  par 
tant  de  siècles  et  de  sacrifices.  Il  exige  la  séparation  du  spirituel 
et  du. temporel;  il  souffre  et  protège  la  diversité  des  cuites  comme 
condition  de  moralité,  de  dignité  et  d'indépendance  pour  tous... 

Sa  conception  d'tiii  eatéchitm  moral eifQhtique  qu'on  appren* 
drait  aux  enfants,  en  même  temps  qu*on  les  iuslrniraii  des 
dogipaes  particuliers  de  leurs  pères  et  du  culte  par  lequel  ils  doi- 
vent bonorer  Dieu,  est  une  suite  naturelle ,  nécessaire ,  de  la  to- 
lérance des  cultes  divers.  Mably  la  suggéra,  en  proposa  même  la 
réalisation  au  gouvernement  de  l'Union  américaine.  Le  congrès 
continental,  dans  l'esprit  de  Mably,  devait  le  composer  lui- 
même  et  en  Isire  un  traité  où  serait  exposée  d'une  manière  claire 
et8inip]e,et  sans  métaphysique,  la  nature  de- tous  nos  devoirs 
comme  hommes  et  comme  citoyens.  Cette  idée,  plus  ou  luoias 
modifiée,  ne  disparaîtra  sans  doute  point  des  desiderata  de  l'éco- 
nomie sociale  qa*elle  n*ait  reçu  quelque  part  son  application. 

Comme  couronnement  à  cet  ensemble  d*idées  saines  et  libé- 
rales, Uably  avait  rêvé  tiae  alliance  étroite  entre  la  religion  cl  la 
philosophie.  «  Cette  alliance  est  possible,  surtout  si  les  prêtres 
et  les  philosophes  aimaient  sincèrement  la  vérité  et  voulaient 
■atre» bonheur.  Voila,  un  intérêt  commun  qui  doit  les  réunir; 
mais. la  vraie  philoeophie  est  anssi  rare  que  le  véritable  esprit  de 
religion,  et  Tenvie  de  dominer  snrlesesprits  est  une  passion  dif- 
ficile i  corriger.  »  Nably,  mettait  pour  coudilioo  a  la  possibilité 
de  :oette  alliance,  que  les  prêtres  valussent  mieux  que  nous,  fus- 
itot  des  oMdèles  de  verla  ou  de  condhite.  El,  pour  que  le  clergé 
ttt  toiypurs  sollicité  à  se  perfeclionner,  Mably  voulait  que  la  so- 
ciété cultivât  la  raison  des  citoyens,  qneJes  laïcs  fissent  de  la 
monUe  et  du  droit  naturel  nne  étude  sérieuse.  Alors  les  prêtres 
m  pourraient  pins  abuser  des  laica  ignorants  ni  tomber  eoxv 
mêmes  dans  rignnrance  ei  la  superstition.  Mais  Mably,  en  inter- 
disant les  controverses  religieuses,  en  faisant  consister  la  vériv 
table  science  de  hi  religio&à  connaître  ses  dogmes  et  ses  riles  et 
àiles  transmettre»  coNWM  on  2m  «  rcc«s,,eonBacre  Timmobilité  et 
BttbiUihiiilé.  dans  rordfe  relig|enx.  Dès  lora  ralliance  désirée 
eat.ingossihln,,caareaaeace.dd  la  philosophie  est  évidemment 
CêAna  BragptmKie  et  Tm  a.  m.  denx  moments,  incompatibles  : 
kin90s^,l!MU»tie  ei  lé:  maniement.  Il  UaA  donc,  iadéflnlmenl  ei 
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k  propos ,  qae  la  religion  se  fasse  philosophie,  et  la  philosophie 

religion  ;  jusque  là,  le  divorce  est  à  jamais  inévitable. 

Le  seul  point  où  Tabbé  radical  nous  semble  avoir  failli  grave- 
ment, est  celui  où,  abandonnant  se.^  principes  de  tolérance,  il 
veut  prohiber  la  libre  manifestation  des  opinions  religieuses  tu 
profit  d*un  on  de  plusieurs  dogmes  qn*il  croit  vrais  :  «  Veillez  afec 
soin ,  dit-il  au  législateur,  à  ce  que  les  athées  et  les  déistes  a*o- 
sent  publier  leurs  doctrines.  »  La  raison  et  réquilé  disent  aa 
contraire  :  Laisses  publier  lout  ce  qui,  s'adressent  anx  adultes, 
se  présente  sous  la  forme  de  recherche,  d*étude,  de  discussion 
et  de  controverse.  Telle  est  réternetle  condition  pour  que  la  lu* 
mière  se  fasse  et  que  le  progrès  en  tout  s'accomplisse.  Votre  mis* 
sion  est  remplie  dès  que  vous  avez  préservé  la  jeunesse  des  opi« 
nions  douteuses  ou  contradictoires  ;  car  les  adultes  non  seulement 
peuvent,  mais  doivent  tout  entendre  :  le  pour  et  le  contre.  Qoe 
les  chercheurs  de  vérité  proposent,  et  que  chacun  et  tous  dispo- 
sent, dès  lors  le  triomphe  de  la  vérité  sur  Terreor,  du  bon  sur 
le  mauvais,  est  assuré.  Partout,  dans  ses  ouvrages,  Mably  recoin- 
mande  rétablissement  d'une  censure  vigilante,  attentive,  et  per- 
pétuelle. Celte  censure,  la  voici,  très  suffisante  et  irréprochable: 
c'est  la  publicité,  la  libre  manifestation  de  notre  spontanéité  in- 
tellectuelle; c'est  la  répression  des  abus,  mais  seulement dani 
l'ordre  d'application,  et  non  la  prévention  des  actes,  laquelle  est 
toujours  tyrannique,  insupportable^  lorsqu'elle  n'est  pas  impos* 
sible  et  funeste. 

On  a  accusé  Mably  de  s'être  refusé  à  entrer  dans  l'esprit  de  nos 
anciennes  moeurs  et  de  nos  formes  de  gouvernement.  Voilà  bien 
le  langage  des  fatalistes.  Mably  accepte  le  reproche.  Non,  il n't 
pas  voulu  admirer  l'ordre  dans  le  désordre ,  la  justice  dans  riai* 
quité,  c*est<à-dire  la  forle  unité  d'une  hiérarchie  roonstroense, 
la  profonde  combinaison  qui  consacrait  et  perpétuait  l'esclavage, 
l'abjection,  l'ignorance  et  la  misère  du  plus  grand  nombre,  fi 
a  vu  la  barbarie,  le  mat  connlilné ,  et  il  l'a  appelé  par  son  nom. 
Voilà  son  erreur  et  sa  faute. 

On  peut,  on  doit  aborder  l'histoire  de  deux  points  de  vue: 
l'absolu  et  le  relatif.  Mably  se  place  à  celui  qui  de  son  temps  étaitle 
plus  négligé,  et  qu'il  esldc  tout  leiups  souverai  nement  bon  de  remé- 
morer devant  tous.  On  peut,  on  doit  raconter  les  faits  de  rhisloilS 
et  les  juger.  On  les  raconte  en  exposant  purement  el  siraplemeil 
le  fait  (Uâlériel ,  tel  qu'il  s  eâl  produit ,  puis  ea  montrant  qnelki 
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idées,  quels  seolimeols  cl  quels  événemcuU  Ton!  causé  ou  occa- 
sionné; sous  quelles  ioAueuces  religieuses,  morales,  inlellec- 
laelles  et  physiques  se  trouvaient  les  acteurs.  On  les  juge  en  les 
mesurant  au  même  mètre  moral ,  en  les  mettant  en  regard  de 
l'idéal  ou  de  ce  qui  doit  être,  chacun  suivant  sa  croyance  ou  ses 
principes. 

Que  si  parfois  rhistoricn  juge  relativement ,  c'est-à-dire  en  se 
plaçant  dans  Tordre  d'idées»  de  sentiments  et  de  croyances  où 
étaient  eux-mêmes  les  acteurs  ou  1rs  siècles,  ce  jugement  su- 
bordonné ne  dispense  nullement  du  jugement  supérieur  porté 
du  sommet  de  Tidéal,  et  ne  saurait  le  suppléer. 

Sans  doute,  mieux  vaut  le  vasselage  que  les  ignominies  de 
Pesclavage  pur,  mieux  la  pauvreté  que  la  misère,  mieux  In  pro- 
létariat actuel  que  le  servage  des  siècles  moyens  ;  mais  ni  l'une, 
ni  l'autre  de  ces  stations  dans  le  mal  n*est  faite  pour  commander 
la  justification  ou  Fapothéose;  et  tout  homme  généreux  doii  se 
garder  de  contribuer  par  ses  louanges  à  la  consolidation  de  ce» 
états  anormaux  de  la  société  humaine.  Connue  on  l'a  dit  avec 
honhew  i  L'humanité  avait  perdu  ses  titres;  il  fallait  les  retrou- 
ver, les  montrer  avec  éclat  et  solennité  aux  peuples  avilis. 

D'ailleurs,  Hably  $*est  placé  à  l'un  et  à  l'autre  point  de  vue  ; 
s*il  a  souvent  jugé  en  esprit  radical,  il  a  souvent  raconté  en  his- 
torien positif.  Il  n*a  ni  altéré,  ni  négligé  les  faits  ;  mais  il  les  a 
appréciés.  En  même  temps  qu*il  montrait  comment  ils  étaient 
arrivés,  il  faisait  voir,  non  pas  comment  ils  auraient  dA  arriver, 
mais  comment  les  acteurs  auraient  dû  agir  et  se  comporter  dans 
leur  libre  arbitre,  pour  qu'ils  arrivassent  comme  le  prescrivaient 
le  droit,  la  justice  ou  l'intérêt  général.  Ancun  historien  n*a  plus 
que  lui  rattaché  les  effets  à  leurs  causes  réelles  ;  nul  n*en  a  dé- 
duit avec  plus  de  succès  les  leçiins  qui  en  découlent  pour  la  po- 
litique. Son  objet  avoué  était  même  de  faire  profiter  le  présent 
et  Tavenir  des  douloureuses  expériences  du  passé  :  u  L'histoire, 
a-t-il  dît»  n'est  bonne  qu'à  occuper  la  curiosité  d'un  enfant,  si 
elle  n'est  pas  une  école  de  morale  et  de  politique.  »  Cest  donc 
avec  une  grande  légèreté  que  plusieurs  critiques*  ont  paru  con- 
fondre Mably  avec  les  écrivains  qui  construisaient  l'histoire  au 
moyen  de  principes  métaphysiques.  ' 

Soit  donc  que  Ton  considère  dans  Hably  Thomme  et  le  ci- 
toyen, le  moraliste  et  le  philosophe,  l'historien,  l'économiste  ou 
le  poUtique^  Mably  se  montre  supérieur  sans  être  original,  et  se 


Digitized  by  Google 


m  hk  BSm  INDfiPBIfDANm 

range  parmi  tes  esprits  dont  te  droit  sens ,  la  perspicacité*  l'au- 
dace et  Ténergie,  riutégrilé  et  la  générosité  de  caractère,  ont  lé 
mieux  dégagé  les  teDdaoces  et  déterminé  les  aspirations  sociala 
dn  xviu*  siècle.  Sans  doute,  il  toarne  incessammeol  <lans  db 
même  cercle  d*idées  et  de  principes,  acquis  depuis  1ongteiii()>aa 
monde  pensant,  et  ne  fuit  le  ptus  souvent  que  reproduire  à  la 
lettre  les  anciens ,  Platon ,  Lycurgue,  Gicéron  ;  mais  ce  jugemeat 
n*a  rien  de  péreinploire  ;  il  ne  s*dgil  point  tant  de  découvrirde 
nouvelles  vérités,  que  de  divulguer,  de  faire  aimer  el  praliquer 
celles  qui  sont  connues.  Or,  on  ne  saurait  contester  que  MaMy 
lie  se  soit  faille  vulgarisateur  puissant  el  heureux  des  principes 
el  des  cûuceplions  qui  importent  le  plus  à  la  dignité  el  au  buri- 
heur  des  peuples,  il  iic  cherche  nullement  à  comprimer  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  connue  on  Va  dit ,  mais  il  rcJoule  la  fuisse 
civilisation,  cl  il  la  vfuL  dans  noire  faux  libéralisme,  qui  tli  jrnle 
son  teniiis  ^  ciij|iarc  de  i  opiuiou  et  prclude  à  un  entier  (rioiuj  be. 
Il  se  jilaiul,  à  la  vcrilé,  du  prcscul  el  n'espère  rien  de  l'av.  air; 
mais  l'avenir  a  pcul-élre  prouvé  qu'il  avait  eu  raison.  Tout  pesé, 
peu  d'hommes  isolés  ont  exercé  une  influence  plus  salulaire.  Si 
quelques  Uns  de  ses  nombreux  admirateurs  ont  mal  interprété 
ses  leçuas  ,  M  ilily  n'en  saurait  être  responsable;  car  ils  ne  pou- 
vaient raisounableiinnL  t'ii  lirer  que  le  désir,  toujours  aussi  ua- 
turel  que  légitime,  d  auteliorcr  le  sort  commun;  que  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'y  réussir. 

Rarement  précis  et  saillant ,  souvent  vulgaire  et  mouolonc ,  le 
style  de  Mably  ne  tuauque  ui  de  force  ni  de  clarté  :  on  y  vuiiJiail 
moins  de  sécheresse  et  de  lenteur.  En  général,  31abiy  ne  s'allache 
point  assez  à  rester  au  sommet  des  questions.  II  est  fertile  sans 
être  fécond  :  il  fourmille  d'idées  secondaires,  de  détails  super- 
flus ,  peu  lumineux,  fatit,'anls  :  il  s'appesantit  et  raisonne  beaot 
coup  Irop  ;  ses  redites  sont  coulinuelles  ;  il  suralxtmle  enfin  dans 
son  sens.  Ne  lui  en  faisons  point  un  n  procbe  :  il  écrit  en  apôtre, 
non  en  liltéraleur,  et  ne  nous  en  étonnons  pas.  S'enouie-t-oB 
jamais  en  compagnie  de  ce  qu'on  aime  naïvement  ?  Écrivain  saos 
méthode,  souvent  déclamatoire  et  diffus,  il  attend  donc  un  aliré- 
vialeur  :  plus  inlelli^eui  que  passionné,  .Mal)ly  est  un  esprit  juslÊ 
qui,  peut-èlre  transporté,  ne  cotnnmnique  cependant  jaiiiàis 
l'élan  ni  la  chaleur.  C'esl  par  là  surtout  el  par  le  style  ,  qu'il  ilfP 
fère  el  se  trouve  loin  de  Rousseau;  car,  ainsi  que  R<)usseau,  il 
eut  loua  les  genres  de  courage  de  l'écrivain  et  du  piiilosogbe  ; 
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comme  lui  il  préfère  à  toul  la  vérité ,  Tindépendance  ,  la  dignité, 
la  vertu  ;  comme  lui  il  ne  veut  sacriGer  à  aucune  idole,  el  sait 
se  passer  d'une  popularilé  qu'il  faut  flatter.  A  bien  des  égards, 
donc,  ils  sont  de  la  même  famille  :  par  le  caractère,  par  la  na- 
ture de  leurs  idées ,  l'identité  de  leur  amour,  de  leur  but  et  de 
leurs  efforts  ;  mais  M  Jui  a  maDqnë  pour  éga4er  Rousseau  la 
haute  puissance  de  sensibilité,  d'éloquence  et  d'enthousiasme 
qui  fait  la  grandeur  incomparable  du  philosophe  gènevois  ;  dé- 
ficit immense  qui  autorise  peut-être  à  dire  avec  quelque  vérité 
de  MMy  :  c'est  Rousseau,  moias  le  génie. 


C.  PECQUEUil, 
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d*ttBe  «nende  per  la  Dîèle.  —  A  qaoi  t*m  réduile  rinlenmitioD  da  tti  * 
Prtuse.  —  SiUialiOD  de  la  Suisse  vis-à-vis  de  TEurope  monardrfqne.  —  Lotte  de 
Tcspril  moderne  contre  les  vieilles  iostitutions.  —  Spectacle  analogue  iàOi  h 
(irandc-Brclagne. — L'émancipation  des  Juifs  et  TEglise  anglicane.  —  Aatrei 
causes  de  dissentiment  :  lord  Minio  et  le  docteur  Hampden.  —  Obscnaiiou 
générales  lur  la  ennslitatioo  de  l'Égibe  angtieane  el  lur  «on  avenir.  —  Gnnit 
de  lariff  entre  la  France  et  TEspegne.  ~  Taxe  noof  die  Impoiée  ans  iminll 
français  de  Tautre  côté  des  P^réDées.  —  Vëriiablc  caractète  de  cette  mesure.  — 
Établissement  d'un  comptoir  d'c*;rompte  cti  Algérie.  —  Du  çrrdit  nl'»*'rl<'n  aviirt 
cette  institution.  —  .^piiation  liii  [ui  m  France.  —  Banquets  réfur misto- — 
lullucoce  du  ces  assemblées  sur  la  vie  publique. 


C'était  peu  pour  la  Diète  helvéliqtic  de  vaincre  la  ligne  d6S 
Sept,  si  elle  tlevail  reculer  elle-inùme  devant  les  intrigues deh 
diplomatie.  Neuchàtel ,  par  sa  résistance  à  l'anlorilé  cenlralei 
offrait  un  asile  redoulablo  à  ces  inti  i;;ue.s.  U  cUiil  important d'é* 
carter  ce  danizer  et  d'enlever  celle  dernière  espérance  à  h 
guerre  civile.  La  Diète  l'a  coaipns,  el  elle  a  marché  vers  ce  dé» 
noùnienl. 

Avant  la  chute  du  Sonderbund,  il  eùl  pu  sembler  utile  d'occuptf 
Neuchàtel  pour  en  chasser  la  politique  des  canloos  dissidents  et 
lui  couper  les  communications  avec  l'élranger.  Depuis  que  leSon- 
derbund  a  disparu,  i  occupation  de  Neuchàtel  n'était  plus  cooi* 
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mandéo  par  les  luênies  motifs.  Il  ne  s'agissait  désormais  quo  d'y 
rétablir  Tenipire  du  gouTeroomoBt  fédérai ,  ot  do  consacrer  de . 
ttouYeau,  par  une  sanction  éclotanlo.  son  autorité  méconnue,  t 
La  Diète  pouvait  atteindre  ce  résultat  en  infligeant  une  peine  au 
canton  récalcitrant.  Elle  s'est  donc  contentée  de  loi  imposer  une 
amende  de  300,000  francs,  qui  a  dû  être  déjà  payée  par  NeuchA- 
tel.  Cette  solution  était  préférable  à  toulea  les  autres  :  elle  avait 
Tavanlage  de  réduire  de  graves  dissentiments  aux  simples  pro- . 
perlions  d*un  incident  de  police,  et  de  bannir  la  guerre  des  es- 
prits avant  qu'elle  fût  baunie  complètement  du  territoire. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  s'était  mêlé  à  la  querelle,  semblait  de» . 
voir  s'opposer  à  celte  conclusion.  Qu'allaient  devenir  en  effet  ses  • 
prétentions  de  prince  suzerain?  N'avatt-il  pas  déclaré  solennel- . 
iement  qu'il  approuvait  la  neutralité  de  NeuchAtel  et  qu'il  sau- 
rait l'appuyer?  Rien  de  plus  digne  et  de  plus  fier  qu'un  paiell 
langage.  Mais  le  roi  de  Prusse  n'est  qu'un  rbétenr  royal.  Plus 
érndit  et  plus  savant  que  ses  prédécesseurs»  il  aspire  avant 
lotit  aux  victoires  de  l'esprit.  La  parole  l'enivre  sulDsainment* 
pourquoi  rechercherait-il  Tivresse  de  l'action  (1)?  An  lien  d'of- 
frir son  épée  aux  habitants  de  NeuchAtel,  Il  s'est  contenté  de  faim 
dire  par  une  de  ses  gazettes  que  le  canton  avait  eu  le  droit  de  se  > 
déclarer  neulroj  et  que  la  couronne  de  Prusse  avait  dû  sanetton* 
ner  celle  neutralité  (2).  Sorte  de  thèse  byzantine  assez  plaisam* 
ment  jetée  au  milieu  des  affaires  de  l'Europe  occidentale*  La 
Diète  n'a  rien  i  répondre  à  un  pareil  doeitmentt  qui  n'aidera  pas 
le  Sonderbund  A  renaître  de  ses  cendres. 

Voilà  donc  la  Suisse  débarrassée  de  tons  les  périls  qui  nena- 
^ient  sa  liberté,  et  qui  pouvaient  compromettre  jusqu'à  son 
existence.  Il  faut  qu'elle  profite  de  ces  jours  de  repos  pour  tra-  • 
vailler  de  plus  en  plus  à  son  unité.  Ce  n'est  pas  avec  un  oorp«: 
désuni  et  des  membres  épars  qu'elle  pourra  longtemps  résister 

s 

(1)  Le  docteur  SlraiM,  dans  une  brochure  éliiiMllllB  de  terve,  vicDt  de  corn-  . 
]mrrr  Frédéric-riuillavimf  à  Tnlicii  l'Apostat.  Ouc!!*»  qnf  *oil  l'analogie  de  ces  Jcui 
caractères,  il  esliustr  de  signaler  entre  eux  une  diffi  roïKc  j)r(jroii(Io.  Au  milieu  de 
loua  les  projeU  qui  traversaient  son  esprit ,  l'héritier  des  Césars  savait  agir.  Fré- 
McnGiiilbuaie  rtve  et  pérore.  Il  ne  lui  manque,  MIat!  que  de  Jkire  des  ven 
Mne  kt  roi  de  Bevlère. 

(8}  V.  Dk  «UgemtiM  pmmteAe  Zatef,  n*  du  13  décembre. 
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àsl^Cli^  àu  ptMplU  qui  rettvironnenl.  Placée  au  ceolre  dt 
rfiutop*,  tl'Soos  la  mata  de  puitiaatfr e»yigaa,  il  Im  inpoili 
sovveran&nnMtida  lier  dawtoge  ses  forces  poiir  présenter  ai 
]i9toiB  oiie  masse  compade  au  eliM  ées  invasions.  Ce  n'eslfn 
sealeoMl  aa  position  géographique  qui  l'expose  à  des  attaques , 
sa»  caractère  moral  lui  suscite  également  des  haines  et  desdur 
gers.  Les  principes  répuUisaiiiSt  dABl  elle  est  le  foyer,  en  font 
l'eaneiue  nitnraile  des  gottrerAeaienls  absolus.  Site  dépiainit 
metiifl,  sans  doats,  à.l'fiinrope  monarchique»  si  elle  se  conlealait 
de  vivre  paisiblemeat  dans  ses  foyers ,  saas  regarder  jamais  an- 
deiè  de  ses  frontières,  et  snrtoul  sans  montrer  aux  peuples  oe 
dtapeau  de  la  démocratie  qui  menaee  d*at(irer  à  soi  toutes  Ms 
seciélés  moderoes.  Mais  la  Suisse  estdeveoue  un  centre  aelif  cl 
ponant  de  propa^nde  républicaine*  Bu  ouvrant  ses  vallées  si 
ses  montagnes  &  tous  les  voyagen»  de  rfiarope,  elle  a*a  pas  n 
m  u*a  .pasisonlu  les  limnar  aaxdectrines  que  ces  voyageurs  ap- 
poctiieni  avec  eux.  Elle  est  devenue  ainsi  une  grande  école  dé- 
meoialii|ne,  ehère  aux  peuples  et  par  là  même  odieuse  aux  raia 
Celle  hospitalité,  qu'elle  a  donnée  si  magnifiquement  aux  idées 
nenvelles,  peni  Ihire  un  jour  sa  foiseaet  sa  gloire  ;  mais  elle  pesl 
ém  aussi  pour  elle  nae.eause  de  trouble  et  même  de  péril,  es 
la  signalant  à  la  haine  des  vieux  gonvernements  de  riînrope» 

Cet  esprit  moderne,  qui  triomphe  en  Suisse,  lulle  depuis  qsel^ 
qnes  jours  en  Angleterre  contre  les  passions  et  les  pn*jogè*d*os 
anire  Age,  ei  tout  annonce  qu*ll  doit  remporter.  Le  dî&bst  s*at 
engagé  sur  rincapacité  politique  des  juifs  que  laoonstilulios  m* 
glaise»  dans  son  iotolérattce  religimise,  bennil  dn  Parlemest. 
Nains  généreuse  que  la  France»  qui  ouvrait,  il  y  a  oinquaale  asi» 
à.  tous  lea  cultes  le  sanetuaite  de  la  loi,  TAngleterre  a  para  at- 
tendre qne  le  plus  opulent  des  juils  demondftt  à  entrer  dans  l'es- 
ceinte  législalive  pour  y  adiaeUra  ces  proscrits  (I).  N*est>oe  pas 
comme  une  fatalité  attachée  à  son  histoire?  Victime  de  ce  gésie 
indaslriel  et  commercial  qu*elle  introduit  partout,  elle  semble 
condamnée  i  ne  reconnattre  le  droit  que  lorsquil  lui  appanil 
av^c  la  richesse. 

(1)  V^oy.  dans  VhisUnrr  de  l'.Vssemblëe  coiutituaDte  le  débat  retatîTi  Vémaoà- 
pation  de  Juirs.  France  y  apparatt  avec  toute  la  sup^^riorité  de  sa  raison.  QueU 
voix  de  l'Angleterre  e»t  faible,  à  cété  ûK  cette  iovocatioo  éclatante  et  soteniiePe  d> 
dnit! 
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L*an  des  membres  de  cette  famiHe  d«8  iRothschHd  (|ui  a  si 
concealrer  dans  ses  niain-i  une  partie  des  trésors  (Je  !  K»r«vp«,  a 
élé  nommé  aux  dernières  éîeclions  représenta nt  de  la  Ci  lé  die 
Londres.  Il  lui  serait  impossible,  avec  ïa  loi  actuelle,  de  remptir 
sou  mandai,  car  il  devraii  prêter  serment  au  nom  delà  foi  chré- 
tienne. L*institution  de  cette  formalité,  dont  ia  date  remonic  au 
XVI*  siècle,  eut  moins  pour  but,  à  l'origine,  d'écarter  les  juifs 
que  les  rntboliques,  qui  rcconiiaissaieiil  un  pouvoir  incompnlibie 
avec  !e  iiiaiiilieii  de  la  rcli^rion  nn!inn?ilp.  RIIp  frnj)pa  nalurt-lle- 
iDcnl  les  juifs  qui  expiaient  vw  A[iL;l<'tei  re.  roniinc  dans  le  reste 
de  l'Enroi^',  le  crime  de  leurs  prres.  Il  y  a  seize  ans  a  peine  qu'ils 
se  sont  inliuduits  dans  le  barreau  :  trois  ans  après,  ils  conrnien- 
çaient  à  siéger  dans  les  municipalités.  I!  s'agit  aujourd'iun  pour 
eux,  comme  na|^uère  pour  les  catholiques,  de  pôoélrer  dans  le 
Parlement. 

Un  biii  présenté  par  lord  Busspn  doit  îrur  en  ouvrir  rentrée- 
Ce  n'est  pas  sans  difficulté  [ne  le  ministre  anglais  a  obtenu  ia 
lerlure  de  ce  bill  à  la  Chambre  des  communes;  ses  paroles  ont 
bie!i  soulevé  pln-s  d'un  applnudissemonl  ;  il  a  élé  soutenu  aussi 
par  quelijiies  ei  ateurs,  cnlre  autres  M.  d'Israéli ,  qui  n'a  pas  ou- 
blié son  orimne  juive,  et  qui  s'est  avist'  de  présenter  les  juifs 
comme  les  ancêtres  des  cbD-tien?; ,  re  que  Voltaire  avait  fait  d'un 
Ion  moins  respectueux  fî).  Mais  il  a  rencontré  une  éneriiique  ré- 
sislnucc  dans  les  raui^s  de  ce  parti  dévot,  qui  est  toujours  prêt  à 
défeudre  l'église  anglicane.  Sir  Bobert  Inglis  a  protesté  surtout 
au  nom  de  rUniver>ité  d'Oxford,  dont  il  est  le  représenlant.  Le 
vieux  levain  de  l'auizlicanisme  fermente  dans  l'âme  de  cet  ora» 
leur,  qui  considère  le  pape  comme  rAutechrist  et  dont  le  langage 
rappelle  plus  d'une  fois  les  violentes  invectives  du  temps  de 
Crnumer.  Toute  celte  piété  furieuse  a  élé  moins  puissante  que 
la  raison  grave  et  sévère  du  minisire. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  des  clameurs  qui  ont  aecnelUi 
au-delà  du  détroit  le  projet  de  lord  Russell.  L'Angleterre,  es 
admettant  ce  principe  d'égalité  trop  méconnu  dans  son  code, 
ne  touche  pas  seulement  à  une  loi  ;  elle  modifie  sa  constitution 

(t }  On  peal  diie  que  M.  d*l8iëli  avait  d<jà  rétamé  «k^punniient  en  fkveur  de 
ta  nrc.  Le  roman  de  TmcM  que  nant  «TOiis  USA  coDotlue  à  iiM  lecteun  eet  m 

petite  épopée  juive. 
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religieuse  oi  politique.  LKgiiM  et  TÉiat  ne  forment  cha  m 
voisifis  qu'un  seul  et  même  corps;  le  pouvoir  spiriliieSa'jiiilk 
Éa  pouvoir  temporel.  Le  despotieme  de  Henri  YIU  créa  mlm» 
ment  runlon  de  ces  deux  puiseancee,  et  rien  jusqu'à  poi  joui 
n^était  venu  la  troubler.  Elle  ne  tardera  pas  à  se  dissoudre  si  la 
différence  des  symboles  et  des  cultes  eesse  d*étre  un  eUtacleà 
rexerciee  des  fonctions  publiques.  Dans  cette  séparation  inéii- 
lable ,  le  pouvoir  temporel  perdra  nécessairement  une  partis di 
respect  dont  il  jouit  ;  le  pouvoir  spirituel  y  laissera  à  son  Urar 
son  crédit  et  ses  richesses.  En  un  mot,  Téconomie  de  la  consti- 
Inlion  anglaise  sera  bouleversée.  Voilà  ce  que  nlgnoreat  poiat 
les  partisans  des  vieilles  institutions.  C'est  une  double  lèvoli- 
lion  qui  leur  .apparaît  de  loin ,  et  ils  cherchent  à  la  prévenir. 

Le  plus  grand  danger  dans  ce  changement  doit  être  pou 
rÉgllse  anglicsne,  qui  a  pn  se  parer  jusqu*ici  du  loie  de  h 
royauté.  Tout  semble  conspirer  son  abaissement.  Lord  Hinte» 
qui  est  aujourd'hui  à  Rome,  sera  peut-être  appelé  demain  à  re- 
nouer solennellement  les  vieux  liens  diplomatiques  de  la  Grande» 
Bretagne  avec  la  capitale  du  catholicisme.  Il  ne  s*est  rendo  saat 
doute  auprès  de  Pie  IX  que  pour  préparer  les  esprits  à  eelle  ré- 
conciliation qui  a  été  presque  annoncée  au  sein  du  ParlemeaL 
Pour  comble  de  malheur,  rÊgllse  anglicane ,  ainsi  outragée  ai- 
dehors,  vient  d*étre  insultée  jusque  dans  son  sanctuaire.  U 
gouvernement  a  placé  sur  Tun  de  ses  sièges  le  docteur  fiampdes» 
qui  a  publié  un  livre  entaché  d*faérésie.  Les  saints  de  rAngleleite 
menacent  à  ce  sujet  leur  patrie  du  sort  de  Gomorrhe;  maisli 
véritable  Gomorrhe  est  cette  Eglise  fastueuse  dont  rien  n'^ 
rinsolence.  Sa  chute,  qui  nous  semble  prochaine ,  pourra  biei 
affliger  quelques  esprits  simples  et  crédules ,  mais  elle  doit 
réjouir  la  conscience  moderne. 

Au  milieu  de  ces  débats  à  moitié  théologiques ,  le  gouvens- 
ment  anglais  ne  néglige  point  les  intérêts  commerciaux  surlei* 
quels  repose  en  partie  la  fortune  de  la  Grande-Bretagne,  b 
moindre  perspicacité  suffQt  pour  reconnaître  rinÛuence  de  TAïf 
gleterre  dans  ce  décret  de  Madrid  qui  a  frappé  récemment  pin- 
sienrs  produils  de  nos  manufactures.  C'est  elle  qui  doit  gagner 
à  cette  recrudescence  des  tarifs.  Elle  connaît  trop  bien  les  kii 
qui  gouvernent  le  mouvement  des  échanges  pour  n*avoir  pat 
compris  que  la  France  serait  entraînée  pèut-élre  à  diminuer  sei 
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taxes,  alin  d'abaisser  les  barrières  de  la  duuane  espagnole,  et 
qu'elle  se  livreraiL  ainsi  à  rinvasion  des  produits  anglais  qui 
saviiuL  si  bien  le  chemia  de  la  Péninsule  (1).  L'histoire  du  com- 
merce moderne  prouve  assez  que  ce  jt;u  est  familier  à  nos  voi- 
sins. La  France,  trop  mal  conduite  par  son  gouveraement , 
sauru-l-elle  éviter  le  piépe? 

Celle  incurie  du  pouvoir,  qui  compromet  nos  plus  crrands 
inléréts,  avait  relardé  jusqu'à  ce  jour  l'exécution  d'une  mesure 
indisprfisalile  à  la  prospérité  de  l'Algérie.  Après  des  promesses 
longleiiijts  (1  licites,  le  gouvernement  a  dole  eniin  noire  colonie 
d'un  comptoir  qui  disposera  d'une  somme  de  10  millions.  Ce 
sera  une  succursale  delà  Banque  de  Fronce.  Nul  doule  que  cet 
établissement  ne  puisse  rendre  à  l'Ali;»  l  ii  les  plus  grands  ser- 
vices; il  l'aidera  à  se  débarrasser  de  l'usure  qui  la  dévore,  et 
peut-être  raiiiuiera-t-il  un  peu  l'ardeur  commerciale  de  ses  ha- 
bilanls.  On  peut  craindre  que  ce  secours  n'arrive  un  \\on  lard. 
Le  guuveruemeut  aurait  dû  le  demander  plus  lui  à  la  Banque  : 
il  pouvait  le  faire  avec  autorité  f^). 

Des  réunions,  (^ucorc  lro[)  aouvelles  dans  nos  mœurs  politi* 
ques,  ont  s( mblt;  |irt;pai  er  la  Fi  ance  aux  débats  solennels  dont  la 
tribune  sera  bicnhU  le  Llu  àLre.  On  a  organisé  i)arlout  des  ban- 
quets au  uuni  de  la  réforme  électorale  et  parlementaire.  Celle 
agitation  pacilique  a  bientôt  gagné  toute  la  France  et  ranimé 
dans  les  cœurs  le  sentiment  du  bien  public. 

Tel  est  à  nos  yeux  le  plus  grand  avantage  de  ces  réonions.  La 
vie  nationale  s'y  ranime  et  s'y  récbaufîe  :  isolé  et  comme  perdo 
dans  la  famille,  Tbomme  privé  retrouve  sans  peine  dans  ces  as» 

"  (I)  Le  Journal  de*  Débats  accepte  avec  Joîc  celle  combinaison.  Il  appelle  de  ses 
vœux  le  moment  oh  nous  ouvrirons  nos  marchés  à  la  concurrence  de  l'industrie 
espagnole.  II  ne  soupçonne  pas  que  rAngleicrrc  peut  se  trouver  aussi  de  l  auire  cùté 
des  Pyrénées.  Ce  que  c^cst  que  de  inp  MToir  la  géogiipliie!  Le  journal  minist^'nel 
ne  devrait  pas  îgnocor  cependuii  ee  qui  se  fMSsait  du  odté  de  l'Eienit  à  Tépoque  de 
rEnipirc.  La  1  rance  éUnt  ouverte  au  commerce  hollandais,  de  petites  Olatuivi 
s'élevaient  on  Hollande,  cl  il  en  sortait  vingt  fois  plus  de  produits  qu'elles  n'en  pou- 
?aienl  fabriquer.  Les  SmuflTflfter»  jetaient  sur  la  plage  de  nombreux  bdluts  qu'on 
transporilit  deos  les  fllaturet  où  les  AU  étaient  dévidés  et  cmpaquelts  a  la  manière 
française.  Cette  fraude  s*eaercait  Jusque  dans  l*eneefaite  de  Lttle ,  et ,  en  général , 
sur  toute  notre  Trontière  du  Nord.  * 
(2)  Depuis  iHV2  la  Banque  a  dis|)osé  en  moyenne  de  120  millions  appartenanlau 
Trésor,  ce  qui  lui  a  donné  anaueilement  un  Mnéfice  de  5,200,000  fr. 
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lembléei  les  passions  ila  ctloyen.:  0  j  aperçoit  idisiix,  iHstt 
permisse  le  dins,  les  dieux  de  là  patrie  i|iie  notre  égwumei 
trop  chassés  da  loyer  domestique.  Gomme  fe^prit  s*|  élèTeplu 
facilement  à  ces  idées  morales  idoireut  jenrir  de  rè^le  aux 
peuples  et  aux  gouvernements t 

Plusieurs  de  ces  banquets,  dont  le  retentissement  dure  encore, 
ont  eu  véritablement  ce  caractère.  La  démocratie  y  a  rencontré 
d'éloquents  interprètes.  Plus  d'une  Toix  y  a  célébré  dignement 
les  principes  immortels  de  la  Révolution.  FTabandonnons  jamais 
ce  grand  foyer  de  notre  histoire.  N'en  laissons  pas  disperser  an 
basard  les  cendres  tièdes  encore.  C'est  de  là  qu'est  sorti  le  droit 
moderne.  Il  a  pu  en  sortir  tout  sanjjlant;  mais  riiumauité  a  dû 
saluer  en  lui  ce  droit  éternel  qui,  d'après  la  pensée  du  poêle  grec, 
réside  au-dessus  du  Ju£il&i  ei  jusi^m ^ar  dtlà  les  cietUB, 
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